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AVERTISSEMENT. 


Je  no  prétends  point,  en  finissant  toute  l'édi- 
tion de<  Seriu  >us  du  P.  Bourda'one,  rendre 
uu  Compte  exact  Jes  soins  qu'elle  a  dû  me 
couler  l'en  laisse  le  jugement  aux  personnes 
intelligentes.  Du  reste,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
mieux  employer  mon  temps  que  de  le  con- 
sacrer ainsi  à  la  gloire  de  Diou,  en  le  consa- 
crani  à  l'utilité  puDlique  et  à  l'édification  des 
âiut's. 

Comme  la  grande  réputation  du  P.  Bour- 
daloue  lui  attirait  de  continuelles  occupations 
au  dehors,  il  n'avait  guère  eu  le  loisir  de  retou- 
c  ler  lui-mèiue  ses  Sertaons,  ei  d'y  meure  la 
dernière  main.  C'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  sup- 
pléer ;  et,  par  une  assiduité  assez  constante 
au  travail,  je  suis  enfin  parvenu  a  faire  paraître 
un  Cours  de  Sermons  pour  toute  l'année  : 
Aveut,  Carême,  Mystères  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  Vierge,  Panégyriques  des  saints  , 
Vi  tureset  Professions,  Dominicale.  Dans  cette 
Dominicale  on  ne  trouvera  point  les  Sermons 
des  dlllluucile^  de  l'.^vent,  du  Carême,  delà 
Pentecôte  et  de  la  Trinité,  parce  qu'ils  sont 
en  leur  place  dans  les  volumes  qui  précè- 
dent. 

il  ne  fallait  rien  perdre  d'un  homme  qui 
pensait  si  solidement  sur  les  matières  de  la 
leligion,  et  qui  les  traitait  avec  tant  de  force  et 
tant  dedignité.  C'est  un  des  plus  excellents  mo- 
dèles, peur  ne  pas  dire  le  plus  excellent,  que 
puissL-nt  se  proposer  Crfus  qui  aspirent  à  l'élo- 
quence de  la  chaire.  .Mais  en  voulant  se  former 
sur  un  si  beau  modèle,  il  y  a  d'ailleurs  des 
écueils  à  crainlre;  et  si  le  P.  Bjurdalous  a 
beaucoup  perfectionné  le  goût  de  la  prédication, 
il  u'i>  t  pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté  beaucoup 
de  prédicateurs. 

iiu  qaelqiie  art  que  ce  soit,  ce  n'est  pas 
n.  —  Ton.  u. 


une  petite  science  de  décoivrir  au  juste,  et  de 
prendre  dans  ceux  qui  y  ont  excellé,  ce  qui  nous 
convient,  sans  s'attacher  à  ce  qui  ne  nous  c  in- 
vient pas.  Pour  n'avoir  (las  su  faire  ce  discer- 
nement, des  prédiciteurs  qui  n'avaient  ni  la 
vivacité  et  l'imagination,  ni  le  nom  et  l'au- 
torité, ni  les  qualités  extérieures  et  la  voix 
du  P.  Bourdaloue,  ont  mal  réussi  à  vouloir 
imiter,  ou  son  styleditfus  et  périodique,  ou  ses 
façons  de  parler  dont  plusieurs  lui  étaient  par- 
ticulières, ou  cette  rapidité  dans  la  prononcia- 
tion, qui  l'emportait  det  mps  en  temps,  et  |ui 
entraînait  avec  lui  ses  auditeurs.  Ce  que  nous 
admirons  dans  un  orateur,  et  ce  qui  est  1  su- 
jet de  nos  applaudissements,  n'est  pas  toujours, 
ou  ne  doit  pas  être  le  sujet  de  notre  imitation. 
Il  faut  se  connaître  auparavant  soi-même,  et 
SCS  dispositions  naturelles.  Car  tout  doit  être 
proportionné,  et  c'est  cette  proportion,  cette 
Convenance,  qui  donne  aux  choses  leur  mérite 
et  qui  en  fait  le  plus  bel  agrément. 

Il  n'y  a  point,  après  tout,  de  prédicateur  à 
qui  la  lecture  des  Sermons  du  P.  Bouidaloue 
ne  puisse  être  très-utile,  pour  peu  qu'un  en 
sache  user  avec  connaissance  et  avec  précau- 
tion. S'il  y  a  diversité  de  talents,  et  s'il  est 
bon  que  chacun  se  renferme  dans  le  sien  pro- 
pre, il  y  a  aussi  des  règles  communes  et  des 
préceptes  qui  s'étendent  à  tous  les  talents  et 
a  tous  les  genres  de  l'éloquence  cbrétienae. 
Par  exemple,  bien  choisir  la  matière  d'un  dis- 
cours, et  la  tirer  naturellement  de  l'Evangile. 
L'envisager  moins  parce  qu'elle  peut  avoir  de 
nouveau,  de  singulier,  de  brillant,  que  par  ce 
qu'elle  a  de  vrai,  d'instructif,  de  touchant,  et 
qui  est  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La 
diviser,  et  en  faire  tellement  le  partage,  que  les 
points,  sans  se  confondre,  aient  toutefois  entie 
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eux  assez  de  rapport  pour  se  rôrinire  à  une 
première  vérité  et  à  une  proposition  générale. 
Ne  rien  avancer  dont  on  ne  produise  les  preu- 
ves ;  et  non  de  ces  preuves  abstraites  et  subti- 
les, plus  académiques,  pour  ainsi  dire,  qu'é- 
vangéliques  ;  mais  des  preuves  sensibles, 
prises  du  fond  de  la  religion  et  des  maximes 
les  plus  certaines  de  la  théologie.  Entrer  d'a- 
bord dans  son  sujet,  et  ne  s'en  écarter  jamais, 
soit  par  de  longs  et  d'inutiles  préludes,  soit  par 
des  réflexions  hors  d'œuvre  et  d'ennuyeuses  di- 
gressions.Eclaircir  les  doutes,  prévenir  les  ob- 
jections, les  questions  qui  peuvent  naître,  se  les 
faire  à  soi-même,  et  y  répondre.  De  là,  passer 
aux  mœurs,  et,  dans  un  fidèle  tableau,  lesre. 
]irésenter  telles  qu'elles  sont ,  évitant  l'un 
et  l'autre  excès  d'un  détail  trop  populaire 
et  trop  familier,  et  d'une  peinture  trop  va- 
gue et  trop  superficielle.  Exjioser  tout  avec 
méthode,  avec  ordre,  et  ne  se  pas  conten- 
ter d'un  amas  informe  de  pensées  ,  qu'on 
entasse  selon  qu'elles  se  présentent,  et  sans 
nulle  liaison  que  le  hasard  qui  les  place  in- 
différemment les  unes  auprès  des  autres.  En- 
fin, en  venir  à  des  conclusions  pratiques,  qui 
suivent  des  vérités  qu'on  a  expliquées,  et  qui 
en  comprennent  tout  le  fruit  :  voilà  à  quoi 
tout  prédicateur  doit  s'étudier,  et  ce  qu'il  ap- 
prendra du  P.  Bourdaloue. 

Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de  s'ex- 
primer comme  cet  habile  maître;  d'avoir  son 
feu,  son  action,  son  élévation.  Ce  sont  des  dons 
que  le  Ciel  départ  à  qui  il  lui  plaît;  et  sans  ces 
dons, on  peut,  avec  d'autres  qualités,  annoncer 
utilement  la  parole  de  Dieu.  Mais,  de  quelque 
manière  qu'on  l'annonce,  il  est  toujours  né- 
cessaire de  faire  un  bon  choix  du  sujet  qu'on 
entreprend  de  traiter;  de  l'accommoder,  comme 
le  P.  Bourdaloue,  à  l'Evangile,  et  de  ne  vou- 
loir pas  que  l'Evangile,  par  des  applications 
forcées,  s'y  accommode;  d'y  chercher  à  ins- 
truire et  à  toucher,  plutôt  qu'à  paraître  et  à 
briller;  d'en  bien  distribuer  toutes  les  parties, 
d'en  bien  appuyer  toutes  lespropositions,  et  de 
les  établir  sur  les  solides  fondements  de  la  foi  et 
de  la  raison.  Il  est  toujours  d'une  égale  néces- 
sité de  ne  se  point  éloigner  de  son  dessein,  et 
ie  ne  le  pas  perdre  un  moment  de  vue  ;  de 
satisfaire  aux  difficultés  qu'on  peut  opposer, 
et  de  les  résoudre  ;  après  avoir  développé  les 


principes  et  la  doctrine,  de  descendre  à  la 
morale  ;  et,  par  des  inductions  fortes,  mais  sa- 
ges, de  peindre  les  vices  sans  noter  les  person- 
nes ni  faire  connaître  les  vicieux;  de  donner  S' 
chaque  chose  le  rang,  l'étendue,  tout  le  jour 
qu'elle  demande  ;  de  n'affecter  rien  dans  les 
expressions,  et  de  ne  rien  outrer  dans  les  déci- 
sions ;  de  lier  le  discours,  et  de  conduire  par 
degiés  l'auditeur  à  de  salutaires  conséquences, 
et  aux  saintes  résolutions  qu'il  doit  remporter 
pour  la  réformation  de  sa  vie.  Tout  cela,  encore 
une  fois,  est  de  tous  les  caractères  de  prédica- 
teurs ;  et  en  vain,  pour  disculper  un  prédica- 
teur qui  voudrait  s'affranchir  de  ces  règles, 
et  pour  l'autoriser,  dirait-on  ce  qu'en  eff  t  on 
dit  en  quelques  rencontres,  qu'il  prêche  de 
talent  ;  dès  que  ces  conditions  essentielles  lui 
manqueraient,  ce  talent  prétendu  ne  serait 
qu'un  faux  talent.  Des  auditeurs  peu  péné- 
trants, et  qui  ne  jugent  que  par  les  yeux,  en 
pourraient  être  éblouis  ;  mais  les  esprits  d'un 
certain  goût  ne  s'y  tromperaient  pas. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  P.  Bourdaloue  eut 
dans  un  point  éminent  toutes  ces  perfections 
de  la  vraie  éloquence,  et  c'est  ce  qu'on  doifc 
surtout  observer  dans  ses  Sermons.  Mais  l'er- 
reur est  dene  les  lire  que  pour  en  extraire  des 
passages,  des  divisions,  des  figures,  des  ter- 
mes, que  souvent  on  applique  mal,  et  à  qui 
l'on  ôte,  en  les  déplaçant,  toute  leur  grâce.  Au 
lieu  donc  d'être  disciple  et  imitateur  du  P. 
Boudaloue,  on  n'en  est  que  mauvais  copiste 
et  que  plagiaire. 

Cependant,  s'il  ne  sert  pas  toujours  à  for- 
mer de  parfaits  prédicateurs,  il  servira,  par 
ses  enseignements  pleins  de  vérité  et  de  piété, 
à  édifier  les  fidèles  ,  et  à  former  de  parfaits 
chrétiens.  On  peut  s'égarer  en  le  prenant  pour 
modèle  dans  le  ministère  de  la  prédication  ; 
mais  ou  ne  s'égarera  jamais  en  le  prenant 
pour  guide  dans  le  chemin  du  salut.  C'est  ce  que 
tant  de  personnes  ont  éprouvé,  et  ce  qu'elles 
éprouvent  tous  les  jours.  Il  a  plu  à  Dieu  de 
donner  aux  Sermons  de  ce  célèbre  prédicateur 
une  bénédiction  toute  nouvelle  après  sa  mort; 
et  je  puis  dire,  en  lui  appliquant  l'expression 
del'Kcriture,  que,  tout  mort  u'il  est,  iluecesse 
point  de  prôcl^r  aussi  efficacement  et  aussi 
utilement  sur  le  papier,  qu'il  pièchait  autre- 
fois dams  la  (.aire. 
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SERMON  POUR  LE  PREMIER  DIMWOnR  APRÈS  L'ÉPIPnANlE. 

SUR  LE  DEVOIR   DES  PÈRES  PAR  RAPPORT   A  LA  VOCATION  DE  LEURS  EiNFANTS. 

ANALYSE. 

SoJET.  La  mère  de  Jésus-Christ  lui  dit  :  Mon  fils,  pourquoi  en  aver-vous  usé  de  la  sorte  ocec  nous  '  Votre  père  et  moi 
nous  tous  cherchions  irec  beaucoup  d'inquittude.  U  leur  réitondit:  Pourquoi  me  cherchiez-vous  ?  »e  sates-ioui  vas  qu'il 
faut  que  je  m'emyloie  oua;  choses  qui  regardent  mon  Père?  Et  ils  ne  comprirent  pas  ce  qu'il  leur  dit. 

Le  Sauveur  du  monde,  aans  cette  réponse  qu'il  fit  h  Marie,  apprend  aux  pères  etaux  mères  comment  ils  doirent  reconduire 
à  l'égard  de  leurs  enfants,  surtout  en  ce  qni  concerne  le  choix  <le  l'état  oii  Uieu  les  appelle. 

Divijio'.  il  n'appartient  pas  aux  pères  de  disposer  de  leurs  enl'anis  en  ce  qui  regarde  leur  vocation  et  le  choix  qu'ils  ont  i 
faire,  d'un  état  :  première  partie.  Les  pères  néanmoins  sont  responsables  à  Dieu  du  choix  que  font  leurs  enTantsel  de  l'état  qu'ils 
embrassent  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Il  n'appartient  pas  aux  pères  de  disposer  de  leurs  enfants  en  ce  qui  reg,ir<ie  lear  Tocation  et  le  choix  qu'ils 
ont  à  faire  d'un  état.  Un  père  qui  veut  se  rendre  maître  de  la  vocation  de  ses  enfants  commet  deux  injustices  l'une  envers 
Dieu,  l'autre  envers  ses  enfanls. 

1°  Injustice  envers  Dieu,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider  de  la  vocation  des  hommes  :  pourquoi  ?  deux  raisons  . 
e'est  qu'il  est  le  premier  père  de  tous  les  hommes,  et  c'est  qu'il  n'y  a  que  sa  providence  qni  puisse  bien  s'acquitter  d'une  fone^ 
tion  aussi  importante  que  celle  de  marquer  aux  hommes  leur  vocition.  Il  est  le  premier  père,  et  c'est  la  qualité  qu'il  prend  dans 
l'Ecriture.  U  est  même,  remarque  saint  Grégoire,  le  seul  père  que  nous  reconnaissions  selon  l'esprit, et  par  conséi|iient  le  seul 
qui  ait  droit  d'exercer  sur  les  esprits  et  les  volontés  des  hommes  cette  supériorité  de  conduite  qui  fai»  l'engagement  de  la  voca. 
tion.  .\ussi  tous  les  maîtres  de  la  morale  chrétienne  ont-ils  toujours  regardé  comme  une  offense  griève  d'embrasser  un  étatsanê 
la  vocation  de  Dieu,  et  c'est  k  celte  vocation  que  sa  grâce  est  atUichée.  De  plus,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  bien  acpliquer  les 
hommes  a  un  emploi  et  leur  assigner  la  condition  qui  leur  convient,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  connaître  Us  voies  de 
leur  salut  et  de  leur  prédestination  éternelle.  C'est  donc  une  tém-rité  insoutenable  dans  un  père  de  disposer  d'un  «nfant  soit 
pour  l'Eglise,  soit  pour  le  monde  ;  et  il  ne  le  peut  faire  sans  blesser  les  droits  de  Dieu.  N'est-ce  pas  néanmoins  ce  qu'on  fait 
tous  les  jours  ? 

2°  Injustice  envers  les  enfants,  parce  qu'il  est  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  que  celui-là  choisisse  lui-même  son  état, 
qui  en  doit  porter  les  chargeset  accomplir  les  ob'igalions.  Là  oii  il  s'agit  de  vocation,  il  s'agit  de  salut.  Or,  dès  qu'il  s'a^'it  du 
salut,  point  d'autorité  du  père  sur  le  lils,  parce  que  tout  y  est  personnel.  Un  p?re,  comme  on  le  dira  dans  la  >uite,  peut  bien 
redresser  le  choix  d'un  enfant  par  de  sages  avis  et  même  par  la  force  de  l'autorilé  paternelle,  si  cet  enfant  chuisit  mil  ;  mais  du 
reste,  U  ne  peut  disposer  absolument  de  sa  personne.  Quels  reproches  recevront  un  jour  là-dessus  de  la  part  de  leurs  enfants 
tant  de  pères  et  de  mères  ! 

Deuxième  PARTIE.  Les  pères  sont  responsables  à  Dieu  du  choix  que  font  leurs  enfants,  et  de  l'état  qu'ils  embrassent.  Car  ils 
doivent  intervenir  à  ce  choix  comme  directeurs  et  comme  surveillants,  puisque  Dieu  leur  a  donné  ce  droit  de  direction  et  de 
surveillance.  Ainsi,  un  enfant  ne  peut  contracter  un  mariage,  sans  l'aveu  et  la  participation  de  son  père  ;  et  si  le  lils  veut  pren- 
dre un  parti  qui,  selon  Dieu,  lui  soit  pernicieux,  le  père  est  non-seulement  en  pouvoir,  mais  dans  l'obligation  de  s'y 
opposer. 

Afin  de  mieux  entendre  ce  point,  il  faut  remarquer  que  !e  choix  d'un  état  peut  être  mauvais  en  trois  manières  :  ou  par  Ini- 
mèiiie,  ou  par  l'incapacité  du  sujet  qui  s'y  engage,  ou  par  les  voies  qu'il  prend  pour  y  entrer. 

1°  Choix  d'un  état  mauvais  par  lui-mime,  parce  que  l'état  est  contraire  au  salut,  ou  du  moins  très-dangereux  pour  le  salut. 
11  est  évident  qu'un  père  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  en  détourner  un  enfant  ;  et  si  par  des  vues  d'intérêt  il  est  le  premier 
à  l'y  porter,  il  se  rend  coupable  devant  Dieu,  et  il  répondra  à  Dieu  de  la  perte  de  son  Bis. 

2°  Choix  mauvais  par  l'incapacité  du  sujet,  parce  qu'il  n'a  pas  les  qualités  requises  pour  l'état  qu'il  embrasse.  Un  père  qui 
connaît  cette  indignité  est  criminel  de  mettre  son  fils  dans  une  place  dont  il  ne  pourra  remplir  les  devoirs.  Toutefois  rien  n'est 
plus  ordinaire  aux  pères  que  d'établir  ainsi  leurs  enfants,  et  de  là  tant  de  désordres. 

3°  Choix  mauvais  par  rapport  aux  moyens  d'entrer  dans  un  étal,  et  aux  voies  qu'on  prend  pour  cela.  Il  y  a  des  moyens  in- 
justes, et  ne  sont-ce  pas  souvent  ceux  dont  un  père  se  sert  pour  avancer  un  ûls  qu'il  aime  ?  Abus  qu'on  ne  peut  trop  condamner, 
et  qui  fera  tout  ensemble  la  réprobation  des  pères  et  des  enfants. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  aux  pères  elaux  mères  de  procurera  leurs  enfants  des  emplois  conven.i'nio^.  Miis  letir  pre- 
mier soin  doit  être  de  les  perfectionner  et  de  les  rendre  digies  des  emploits  qu'ils  leur  procurent.  Cette  édociiion  les  enfants 
leur  coûtera  bien  des  soins  et  bien  des  peines  ;  mais  ce  sera  aussi  pour  eux  uv  grand  jfonds  de  mérites  auprès  de  Dieu» 
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BtdixH  mn'fr  ejws  a  I  Ulum  :  Fili,  qu'd  hcisli  nohissic'  Ecce 
pater  luu^pl  ''go.  dr'tente't  qïUEiebamtis  te.  Et  ait  a^f  itlos  :  Qtivl  est 
quod  y>ie  q'oreb'Os  !  n^'i  iebatii.  quia  in  his.  qutr  Piitris  mei  siinti 
oportet  me  esse  J  Et  ipai  non  inteltexerunt  verbum  quod  Incutus  est  ad 
tos. 

La  mère  de  J'^sus-Christ  lui  dit:  Mon  (ils.  pniirqiioi  en  avez-vous 
tlsé  de  la  snrte  a^'ec  nf^us  ?  Votre  père  et  moi  nous  vous  ch  reliions 
avec  beaucoup  d'inquiétude.  11  leur  répoidit  ;  Pourquoi  tne  chèc- 
chiez-vous  ?  nesavez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  m'i-niploie  aux  cho- 
ses qui  regardent  mon  Père  ?  Et  ils  ne  comprirent  pas  ce  qu'il  leur 
«lit.  Isaiul  tue,  chap.  Il,  48-50.) 

C'est  la  réponse  que  l'Enfant  Jésus  fit  à  Marie, 
lorsque,  après  l'avoir  cliercliepenil.ini  trois  jours, 
elle  le  trouva  dans  le  temple  de  .iériisalem.  Ré- 
ponse qui  pourrait  nous  surprendre,  et  (pii  peut- 
être  nous  parailrait  trop  sévère  et  Irop  lorte,  si 
nous  ne  savions  pas  qu'elle  fut  toute  mysté- 
rieuse. Car  le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Ainljroise, 
reprit  sa  mère  en  cette  occasion,  parce  qu'elle 
semMait  vouloir  disposer  de  sa  peisonne,  et 
s'attribuer  un  soin  qui  n'était  pas  de  son  les- 
sort.  Ainsi  l'a  pensé  ce  saint  docteur  ;  mais 
cemmc  celle  opinion,  cln-étiens,  n'esl  pas  tout 
à  fait  c<iiilbniie  c'i  la  haute  idée  que  nous  avons 
tous  de  I  irrépréhensible  sainteté  de  la  Mère  de 
Dieu,  adoucissons  la  pensée  de  saint  Arnbroise 
et  conlenlons-nous  de  dire  que,  dans  l'exem|)le 
de  Marie,  le  Sauveur  du  monde  voulut  donner 
aux  pères  et  aux  mères  une  excellente  leçon  de 
in  conduile  qu'ils  doivent  tenir  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  surlout  en  ce  qui  regarde  le  choix 
de  l'élatoù  Dieu  les  appelle.  Ce  sujet,  mes  chers 
auditeurs,  est  d'une  conséquence  iniiiiie  ;  et 
tout  lioiné  qu'il  parait,  vous  le  trouverez  néan- 
moins, dans  l'importante  morale  que  je  prétends 
en  tirer,  si  général  et  si  étendu,  que  de  toute 
celte  assemblée,  il  y  en  aura  peu  à  qui  il  ne 
puisse  convenir,  et  qu'il  ne  puisse  édifier.  11.  est 
bon  de  descMidre  quelquefois  aux  conditions 
particulières  des  lioinmes,  pour  y  appliquer  les 
règles  universelles  de  la  loi  de  Dieu.  Or,  c'est  ce 
que  je  fais  aujourd'hui.  Car,  en  expliquant  aux 
pères  et  aux  mères  ce  qu'ils  doivent  h  leurs 
enfants,  et  aux  enfants  ce  qu'ils  doi  eut  à  leurs 
pères  et  à  leiii'S  mères,  dans  une  des  plus  gran- 
des affaires  de  la  vie,  qui  est  celle  de  la  vocation 
ctde  létal,  je  forai  comprendre  ù  tous  ceux  qui 
lu'écoutent  ce  que  c'est  que  la  vocation,  quelles 
maximes  on  doit  suivre  sur  la  vocation,  ce  qu'il 
faut  craiuilrc  dans  ce  qui  s'appelle  vocation,  ce 
qu'il  y  faut  éviter  cl  ce  qu'il  y  faut  rechercher. 
Nn;is avons  besoin  pour  cela  des  lumières  du 
S  M  ;-Espril  :  demandons-les  par  l'intercession 
lie  sa  divine  épouse.  Ave,  Maria. 

N'cst-il  pas  étrange,  chrétiens,  que  Marie  et 
Joseph,  comme  le  remarque  saint  Luc  dans  les 
paroles  mômes  de  mon  texte,  ne  comprissent 


pas  le  mystère,  et  n'entendissent  pas  le  Fils  de 
Dieu,  quand,  pour  leur  rendre  raison  de  ce  qu'il 
aYail  fait  dans  le  temple,  il  leur  dit  que  sou  de- 
voir l'obligeait  de  vaquer  aux  choses  dont  son 
Père  l'avait  chargé?  Que  Joseph  n'ait  pas  tout  à 
fait  pénétré  le  sens  de  celte  réponse,  j'en  suis 
moins  sui'pris  ;  car,  tou!  éclairé  qu'il  pouvait 
être  par  les  Iréqnentes  et  intimes  communica- 
tions qu'il  eut  avec  Ji>sus-Clirist,  il  n'élail  pas 
nécessaire  qu'il  connût  tous  les  mystères  de  l'in- 
carnation divine.  Mais  ce  qui  doit  nous  étonner, 
c'est  que  Marie,  après  avoir  reçu  la  plénitude 
de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  lumières 
célestes,  après  avoir  conçu  dans  son  sein  le 
Verbe  incarné,  ail  paru  ignorer  un  de.';  points 
les  plus  essentiels  de  la  mission  de  cet  Homme- 
Dieu  et  de  son  avènement  sur  la  terre.  Ne  nous 
arrêtons  point,  mes  chers  auditeurs,  à  éc.laircir 
cette  difficulté,  et  laissons  aux  inlerprètes  le  soin 
de  la  résoudre.  Voici  ce  qui  doit  encore  plus 
nous  toucher,  et  ce  qui  demande,  s'il  vous  plaît 
une  réfle.\ion  toule  particulière.  En  effet,  si 
Marie  et  Joseph  ne  comprirent  pas  ce  que  leur 
disait  le  Sauveur  des  hommes  touchant  les  em- 
plois où  il  était  appelé  de  son  Père,  n'esl-il  pas 
vrai  que  laplu|)arl  des  pères  et  des  mères,  dans 
le  christianisme,  n'ont  jamais  bien  compris  leurs 
obligations  les  plus  indisiiensables  par  rapport 
à  la  disposition  de  leurs  enfants,  et  en  matière 
d'état  et  de  vocation?  Il  est  donc  d'une  exlrème 
importance  qu'on  les  leur  explique,  et  voilà  ce 
que  j'entreprends  dans  ce  discours.  Prenez  giirde, 
je  vous  prie  :  je  ne  veux  point  entrer  dans  l'in- 
térieur de  vos  laiiiilles  ;  je  ne  viens  point  vous 
donner  des  règles  pour  les  gouverner  en  sages 
mondains.  Vous  me  diriez,  et  avec  raison,  que 
cela  n'est  pas  de  mon  ministère  ;  niiiis  s'il  y  a 
quelque  chose  dans  le  gouvernement  de  vos  fa- 
milles où  la  religion  et  la  conscience  soit  inté- 
ressées, n'est-ce  pas  h  moi  de  vous  en  instruire? 
Or,  je  prétends  (|u'il  y  a  deux  choses  que  vous  ne 
savez  point  assez,  et  qu'il  vous  est  néanmoins, 
non-seulement  utile,  mais  d'une  absolue  néces- 
sité de  bien  apprendre.  Ecoutez-les.  Je  dis  qu'il 
ne  vous  appartient  pas  de  disposer  de  vos  en- 
fants en  ce  qui  regarde  leur  vocation,  et  le  choix 
qu'ils  ont  à  faire  d'un  état.  Et  j'ajoute  toutefois 
que  vous  êtes  responsables  i\  Dieu  du  choix  que 
font  vos  enfants,  et  de  f  état  qu'ils  embrassent. 
Il  semble  d'iibord  que  ces  deux  propositions  se 
conliedisent  ;  mais  la  suite  vous  fera  voir  qu'elles 
s'accordent  parfaitement  entre  elles.  Dieu  ne 
veut  pas  que,  de  vous-mêmes  et  de  votre  pleine 
autorité,  vous  iléterminiez  h  vos  enfants  l'elat  où 
ils  doivent  s'engager  ;  c'est  la  picmière  partie. 


SUR  TF  nrvnip,  des  pèrrs,  etc. 


Et  nien  cepiniJaiil  vous  iliMiiandera  coin |.le  de 
l'éliU  où  vos  cillants  s'encagent  ;  c'est  la  se- 
coiiilf.  Toiilosdenx  feront  le  partage  lie  cet  en- 
tretien, et  le  sujet  de  votre  attention. 

PUEMiÈltE    PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  d' disposer  absolu- 
nii'iil  (le  la  vocation  des  honiincs;  et  il  n'appar- 
tient i|ii'a(ix  hommes  de  déleiniiner,  chacun 
avec  Dieu,  ce  qui  regarde  li-  choix  de  leur  état 
et  de  leur  xocation.  Ce  principe  est  un  des  plus 
incoiiteslaliles  de  la  morale  chrélienue.  D'où  je 
conclus  qu'un  pèie,  dans  le  [-hrislianisine,  ne 
peut  se  rendie  inailre  de  la  vocation  Je  ses  en- 
fants, sans  commettre  deux  injustices  éviden- 
tes :  la  première,  contre  le  droit  de  Dieu;  la  se- 
conde, au  préjudice  de  ses  enlants  mêmes: 
l'une  et  l'autre,  sujette  aux  couî^éiiuences  les 
pliisl'nnesles  en  matière  de  salut.  Voilà  le  point 
que  je  dois  maintenant  développer,  et  en  voici 
les  preuves. 

Je  dis  i]u'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider 
de  la  viication  des  hommes:  pourquoi?  parce 
qu'il  est  le  premier  père  de  tous  les  hommes, 
et  parce  qu'il  n'}  a  que  sa  providence  qui  puisse 
bien  s'acquitter  d'une  fonction  aussi  iuipoi'tantc 
que  celle-l?i.  Ce  sont  deux  grandes  raisons  qu'en 
ap,  01  le  le  docleur  augélique  saint  Thomas.  Si 
je  suis  père,  dirait  Dieu  par  le  pio|)hète  Mala- 
chie,  où  est  l'honneur  qui  m'est  dû  :  Si  pater 
egofum,  iihient  lionor  meus  ^1  C'est-à-dire,  pour 
appliquera  mon  sujet  ce  repruche  que  laisail  le 
le  Seigneur  à  son  peuple,  <i  e  suis  père  par  pré- 
férence à  tous  les  autres  pères,  où  est  le  respect 
que  l'on  me  rend  en  celte  jualité  ?  où  esl  la 
marque  de  ma  paternité  souveiiine,  si  les  autres 
pères  me  la  disputent,  et  si  je  ne  ilispo.^^e  plus 
de  ceux  à  qui  j'ai  donné  l'étie,  pour  les  placer 
dans  le  rang  et  dans  la  condition  de  vie  qu'il  me 
plaira?  Vous  entreprenez,  ù  homme,  de  le  !aire  : 
qui  vous  en  adonné  le  pouvoir?  Dans  une.  la- 
mille  dont  je  ne  vous  ai  conlié  que  la  simple 
aduùuistralion,  vous  agissez  en  mailie,  et  vous 
ordonnez  de  tout  selon  votre  gré.  Vous  destinez 
l'un  pour  l'Eglise,  et  l'autre  pour  le  monde  : 
celle-ci  pour  une  telle  alliance,  et  celle-là  pour 
la  lel'gion  ;  et  il  faut,  diles-vous,  que  cela  soit, 
parce  (jne  les  mesures  en  sont  prises.  Mais  avec 
quelle  justice  parlez- vous  ainsi?  Je  n'ai  do:  c 
plus  que  le  nom  de  père,  puisipie  vous  vous  eu 
altrihuez  toute  la  pui.ssance.  C'est  donc  eu  vain 
que  viius  me  témoignez  quelquefois  que  ces  on- 
faiils  sont  plus  à  moi  qu'iis  ne  sont  à  vous: 
car  s'ils  sont  à  moi  plus  qu'à  vous,  ce  n'est  pas 
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à   vous,   mais  à  moi,    d'avoir  la   principale   et 
essentielle  direclion  de  leurs  iiersonnes. 

Ajoutez  à  cela,  chrétiens,  la  réflexion  de  saint 
Grégoire,  pape,  ipie  non-.seulemenl  Di  u  est  le 
premier  père  de  tous  les  homnn's.  mais  qu'il  est 
le  seul  que  les  hommes  recoiinaissiMil  selon  l'es- 
prit ;  et  par  consé(pieut  que  c'est  à  lui.  cl  non 
])oint  à  d'autres,  d'exercer  sur  les  esprils  cl  sur 
les  voliinlé--  des  hommes  celte  supi'iioiilé  de 
conduite  ou  plulùl  d'em|)ire  qui  fait  l'engaqe- 
inenl  de  la  vocation.  Quand  la  mère  des  Jlacha- 
bées  vil  ses  enlantsentie  les  mains  deshoniii^au.x 
sonlTrir  avec  lant  de  constance,  elle  leiinM  une 
belle  parole  que  nous  lisons  dans  l'Kciitiire. 
Ah  !  mes  cheis  enlants,  s'écria-t  elle,  ce  n'est 
pas  moi  «pii  vous  ai  donné  une  àiiie  si  héroïque  ; 
cet  esprit  si  généreux  qui  vous  anime  n'a  pidnt 
élé  formé  de  ma  siihslance  ;  c'csi  ilii  soin,  rain 
Auteur  du  monde  que  vous  l'aviz  reçu  :  i\cque 
enim  egn  sjiiritumet  iiniinam  (Ui)iavi  voMa  i.  Je 
suis  votre  mère  selon  la  chair  ;  mais  la  plus 
nul. le  partie  de  vou.s-mèmc,  qui  est  respril,  est 
iinmédialement  l'ouvrage  de  Dieu.  Ainsi  leur 
parla  celte  sainte  femine.  Orde  là,  chrétienne 
compagnie,  il  s'ensuit  que  Dieu  seu!  est  en  droit 
de  délerminer  aux  hommes  leurs  vocations  et 
leurs  étals  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  propre- 
ment en  cela  que  consiste  ce  domaine  qu'il  a 
sur  les  esprits.  Un  père  sur  la  terre  peut  dispo- 
ser dt  l'éducalion  de  ses  enfants,  il  peut  dispo- 
sei  le  leurs  biens  et  de  leurs  partages  ;  mais  de 
leurs  personnes,  c'est-à-dire  de  ceipii  porte  avec 
soi  engagemeiU  d'ét  it,  il  n'y  a  que  vous,  ù  mon 
Dieu,  disail  le  plus  sage  des  hommes,  Salomon, 
il  n'y  a  que  vous  qui  eu  soyez  l'arbitre  ;  c'est  un 
droit  (|ui  vous  est  i-éservé  :  Tu  autem...cum  Duigna 
reveremia  itisponis  nos  2.  Expression  admir.d)le, 
et  qui  renferme  un  senlinient  encore  i)lus  tligne 
d'être  remaiipié  :  Cum  tnagua  révère nlin .  Car 
c'esi  comme  s'il  disait  :  Vous  n'avez  pas  voulu, 
Seigneur,  que  cette  disposition  de  nos  per  onnes 
fût  enire  les  mains  de  nos  pères  temporels,  ni 
qu'ils  en  fussent  les  maiires.  Vous  avez  bien 
prévu  qu'ils  n'en  useraient  jamais  a\ec  les 
éga\ds,  ni  avec  le  respect  que  nos  personnes 
iiiéntent.  Et  en  effet,  mon  Dieu,  nous  voyons 
qu'autant  de  fois  qu'ils  s'ingèrenl  dans  celle  fonc- 
tion, c'est  toujours  avec  des  mollis  indignes  de 
la  grandeur  du  sujet  et  île  la  chose  dont  il  s'agit. 
Car  il  s'agit  de  pourvoir  des  âmes  chrétiennes, 
et  de  les  établir  ilans  l.i  voie  qui  les  doit  conduire 
au  salut;  et  eux  n'y  procèdent  que  par  des  vues 
basses  et  charnelles,  que  par  de  vils  inlérèls  , 
que  par  je  ne  sais  quelles  maximes  du  moade 
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corrompu  et  réprouvé  ;  se  souciant  peu  que  cet 
enfant  soil  dans  la  coudilion  qui  lui  est  propre, 
pourvu  qu'il  soit  dans  celle  qui  leur  plaît,  dans 
celle  qui  se  trouve  plus  conforme  à  leurs  fins  et 
à  leui-  ambition  ;  ayant  égard  à  tout,  hors  à  la 
personne  dont  ils  disposent  ;  et  ;iar  un  désor- 
di-e  très-criminel  et  Irès-comrnun,  accommo- 
dant le  clioix  de  l'élat,  non  pas  aux  qualités  de 
celui  qu'ils  y  cnyai;eut,  mais  aux  désirs  de  celui 
qui  l'y  engage.  Or,  n'est-ce  pas  là  blesseile  res- 
pect dû  h  vos  créatures,  et  surtout  à  des  créatu- 
res raisonnables  '>.  Mais  vous.  Seigneur,  qui  êtes 
le  Dieu  des  verlus  :  Tu  autemdomiaator  viriiiUs  '; 
vous  nous  liailez  bien  plus  honorablement.  Car 
disposant  de  nous,  vous  ne  considérez  que  nous- 
mêmes  ;  et  à  Noir  comment  en  use  votre  pro- 
vidence, on  dirait  en  quelque  sorte  qu'elle  nous 
respecte  :  Cum  magna  reverentia  dispunis  nos. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  c'est  de  Dieu 
seulement  que  doit  dépendre  et  que  doit  venir 
notre  destmée,  par  rapport  aux  difféi-entes  pro- 
fessions de  la  vie.  Et  pourquoi  pensez-vous,  de- 
mande saint  Bernard,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'états  dans  le  monde,  qui  partagent  la  société 
des  honnnes,  soient  autant  de  vocations,  et  por- 
tent en  eUél  le  nom  de  vocalions  ?  Car  nous 
disons  qu'un  tel  a  vocation  pour  te  siècle  el  un 
tel  pour  le  cloître,  un  tel  pour  la  roDe  -t  un  tel 
pour  l'épée.  Que  veut  dire  cela,  sinon  qu-  .i;acun 
est  appelé  à  un  certain  état  que  Dieu  LA  a 
marqué  dans  le  conseil  de  sa  sagesse  ?Pou.' .  .oi 
les  Pères  de  l'Eglise,  dans  leur  morale,  out-iis 
regardé  comme  une  offense  si  griève,  d'^Mubras- 
ser  un  élat  sans  la  vocation  de  Dieu,  si  ce  n'est 
parce  que  loulautre  que  celui  où  Dieu  veut  nous 
placer  n'est  [las  sortable  pour  nous,  et  que  nous 
sommes  hors  du  rang  où  nous  devons  être, 
quand  ce  n'est  pas  Dieu  qui  nous  y  a  conduits? 
Sur  quoi. je  reprends,  et  je  raisonne.  Si  tous  les 
états  du  monde  sont  des  vocations  du  Ciel  ;  s'il 
jaune  grâce  attachée  à  tous  ces  étals  poumons 
y  attirer  selon  l'ordre  de  Dieu  ;  s'il  est  d'un 
danger  exirèmc  pour  le  salut  de  prendre  un  état 
sans  cette  grâce,  ce  n'est  donc  pas  à  un  père 
d'y  porter  ses  enfants,  beaucoup  moins  de  les 
y  engager  ;  et  ce  serait  le  dernier  abus,  de  leur 
faire  pour  cela  violence  et  de  les  forcer.  Car 
enfin  un  pèio  dans  sa  famille  n'est  pas  le  dis- 
tributeui'  d/s  voculious.  Celte  grâce  n'esl  [mià 
entre  ses  mains,  [jour  la  donnera  qui  il  veut, 
ni  comme  il  veut.  11  ne  dépend  pointde  lui  que 
cette  fille  soit  appelée  à  l'élat  icli,.;ieux  ou  h 
celui  du  mariage,  et  la  destination  (|u'il  en  fait 
est  un  allent.i!  contre  le  souverain  domaine  de 
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Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  toute  vocation  étant 
une  grâce,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  puisse  com- 
muniquer ;  el  de  prétendre  eu  disposeï-  àl'éiiard 
d'un  autre,  c'est  faire  injure  à  la  grâce  même, 
et  s'arroger  un  droit  qui  n'est  le  propre  que  de 
la  Divinité. 

En  effet,  chrétiens,  pour  bien  appliquer  les 
hommes  à  un  emploi,  et  pour  leur  assigner 
sûjcment  la  condition  qui  leur  est  convenable, 
il  ne  faut  pas  moins  qu'une  sagesse  et  une  pro- 
vidence infinie.  Or  cette  sagesse,  cette  provi- 
dence si  étendue.  Dieu  ne  l'a  pas  donnée  aux 
pères  pour  leurs  enfants.  Il  n'a  donc  pas  dû 
conséquemuient  donner  aux  pères  le  [louvuir 
de  décider  du  sort  de  leurs  enfants  ;  et  comme 
il  a  seul  pour  cela  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires, .j'ose  dire  qu'il  eût  manqué  dans  sa 
conduite  ,  s'il  eût  confié  ce  soiu  à  tout  auire 
qu'à  lui-même.  Vous  me  demandez  pourquoi 
un  |)ère  ne  peut  se  croire  assez  éclairé  ni  assez 
sage  pour  ordonner  de  la  vocaiion  d'un  enlânt. 
Ecoutez  une  des  plus  grandes  vérités  de  la 
morale  chrétienne.  C'est  que  rien  n'a  lant  de 
rapport  au  salut  que  la  vocation  à  un  élat,  etqsie 
souvent  c'est  à  l'état  qu'est  attachée  toute  l'af- 
faire du  salut  :  comment  cela  ?  parce  que  l'état 
est  la  voie  par  où  Dieu  veut  nous  conduii  e  au 
salut  ;  parce  que  les  moyens  du  salut  que  Di^u 
a  résolu  de  nous  donner,  ne  nous  ont  été  des- 
tinés que  conloraiémeut  à  l'état  ;  parce  que, 
hors  de  l'élat,  la  providence  de  Dieu  n'esl  plus 
engagée  à  nous  soutenir  par  ces  grâces  spéciales 
qui  assurent  le  salut,  et  sans  lesciucUes  il  est 
d'une  extrême  didiculté  de  parvenir-  à  cet  heu- 
reu-X  terme.  Et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
comme  une  conséquence  de  ces  princi(ies,  c'est 
que  ce  qui  contribue  davantage  à  notre  salut, 
ce  n'est  point  précisément  la  sainteté  de  l'élat, 
mais  la  convenance  de  l'état  avec  les  desseins  et 
les  vues  de  Dieu,  qui  nous  l'a  marqué  et  qui 
nous  y  a  fait  entrer.  Mille  se  sont  sauvés  dans  la 
religion,  et  celui-ci  devait  s'y  perdre  ;  mille  se 
sont  perdus  dans  le  monde,  et  celui-là  devidt 
s'y  sauver.  0  allitudo  !  à  abîme  de  la  science 
de  Dieu  !  Mais  revenons.  Que  faudrait-il  donc  à 
un  père,  afin  qu'il  eût  droit  de  diSjioser  de  la 
vocaiion  de  ses  enfants  ?  Je  n'exagérerai  rien, 
mes  chers  audileurs;  vous  savez  la  profession 
qu(;je  fais  de  dire  la  véiilé  telle  queje  la  conçois, 
sans  jam  lis  aller  au  delà.  Uuelaudrail-il,  dis-je, 
à  un  pèi  e  |iour  prescrire  à  un  enfant  la  vocation 
qu'il  doit  suivre  ?  H  faudrait  qu'il  connût  les 
voies  de  son  salut,  qu'il  entrât  dans  le  seu"et 
de  sa  prédeslinalion,  qu'il  sut  l'ordre  des  gràies 
qui  lui  sont  prepaiocs,  ies  tentatiou.s    dont  il 
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sera  attaqué,  les  occasions  de  ruine  où  il  se 
trouvera  eiigai;.'  ;  qu'il  pénétrcU  dans  le  futur, 
pour  voir  les  événements  qui  pourront  ciianger 
les  choses  présentes  ;  qu'il  lui  jusque  dans  le 
cœur  de  cet  entant,  pour  y  découvrir  certaines 
dispositions  cacliées,  ([ui  ne  se  produisent  point 
encore  an  dehors.  Car  c'est  sur  la  connaissance 
de  tout  cela  qu'est  fondé  le  droit  d'assigner  aux 
honiinos  des  vocations  ;  et  (|uand  Dieu  appelle 
quelqu'un,  il  y  emploie  la  connaissance  de  tout 
cela.  Mais  où  est  le  |)ère  sur  la  terre  qui  ait  la 
moindre  de  ces  connaissances?  Et  n'est-ce  donc 
pn?  dans  un  père  une  témérité  insoulenablo,  de 
vouloir  se  rendre  maître  des  vocations  et  des 
états  dans  sa  famille  ?  N'est-ce  pas,  ou  s'attribuer 
la  sagesse  même  de  Dieu,  ce  qui  est  un  crime, 
ou  entreprendre,  avec  la  sagesse  de  l'iioimuc, 
ce  qui  demande  une  sagesse  supérieure  et  divi- 
ne ?  entreprise  qu'on  ne  peut  autrement  traiter 
que  de  folie. 

Ceci  est  général  ;  mais  venons  au  délail.  Je 
soutiens  que  cette  conduite  est  également  inju- 
rieuse à  Diei!,  soit  qu'un  pèredispo.^e  de  ses  en- 
fants pour  une  vocation  sainte  d'elle-même,  soit 
qu'il  en  dispose  pour  le  monde.  Appliqaez-vous 
àccci.  Votre  dessein,  dites-vous,  est  d'établir  un 
enfaiil  dansTEglisc,  de  le  pourvoir  de béut'iices, 
et  môme  de  l'engager,  s'il  est  besoin,  dans  les 
ordres  sacrés.  Je  dis,  s'il  est  besoin  ;  car  hors  du 
besoin,  on  a'aur  lit  garde  d''y  penser  ;  et  vous 
entendez  bien  quel  est  ce  besoin.  A  peine  est-il 
né  cet  e!il;ml,  q;ie  l'Eglise  est  son  partage  ;  et 
l'on  peut  dire  de  lui,  quoique  dans  un  seusbien 
opj.osé,  ce  qui  est  écrit  dîsaie,  que  dès  le  ventre 
de  sa  mère  il  est  dcsiinéà  l'autel,  non  par  une 
vocation  divine  comme  le  prophète,  mais  [)ar 
une  vocation  humaine  :  Ab  utero  vocavU  me  '. 
En  vérité,  mes  cliers  auditeurs,  est  ce  là  ayiren 
chrétiens,  et  est-ce  traiter  avec  Dieu  comuie  on 
doit  traiter  avec  un  luaitre  et  un  souverain  ? 
Quoilil  laudia  que  Dieuen  passe  par  votre  choix, 
et  qu'il  soit  réduit,  pour  ainsi  parler,  à  rece- 
voir cet  enfant  aux  plus  saintes  fonctions  de 
l'Egli.-e,  parte  que  cela  vous  accommode  et  que 
VOUS}  tiouvez  volie  compte?  Que  diriez-vous 
(  c'est  la  pensée  de  saint  Basile),  que  diriez-vous 
d'un  homme  qui  voudiait  vous  obliger  à  pren- 
dre chez  vous  tels  otiiciers  et  tels  domestiques 
qu'il  lui  plairait  ?  N'aurail-il  pas  bonne  grâce 
de  vous  en  laire  la  proposition  ?  Et  vous,  par 
une  présouiption  encore  plus  hardie,  vous  rem- 
plirez la  maison  de  Dieu  de  qui  il  vous  semblera 
bon  ?  vous  en  disti  ihuerez  les  places  et  les  di- 
gnités à  voire  gré  ! 


Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  lesjours 
dans  le  christianisme.  Ce  n'est  plus  seulement 
la  pratique  de  quelques  pères;  c'est  ime  coutume 
dans  toutes  les  lamilles,  c'est  une  espèce  de  loi. 
Loi  dictée  par  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  par 
.un  esprit  ou  ambitieux  ou  intéressé.  Loi  recon- 
nue universellement  dans  le  monde,  it  contre 
laquelle  il  est  à  peine  permis  aux  ministres  de  , 
l'Eglise  et  aux  prédicateurs  de  s'ékver.  Loi 
môme  communément  tolérée  par  ceux  qui  de* 
vraient  s'employer  avec  plus  de  zèle  à  l'abohr, 
par  les  directeurs  des  ûmes  les  pîns  réformés  en 
apparence  et  les  plus  rigides,  par  les  docteurs 
les  plus  sévères  dans  leur  morale,  et  (jui  affec- 
tent plus  de  l'être  ou  de  le  paraître.  Enliu,  loi 
aveuglément  suivie  par  les  enîants,  qui  n'en 
cormaisscnt  pas  encore  les  pernicieus>  s  consé- 
quences, qui  n'ont  pas  encore  assezde  résolution 
pour  s'ûpjioser  aux  volontés  palernelles,  qui  se 
trouvent  dans  une  malheureuse  nécessité  d'en- 
trer dans  la  voie  qu'on  leur  ouvre,  et  d  y  mar- 
cher. Ce  cadet  n'a  pas  l'avantage  de  Taiiiesse  : 
sans  examiner  si  Dieu  le  demande,  ni  s'il  l'ac- 
cepte, on  le  lui  donne.  Cet  aine  n'a  pas  été  eu 
naissant  assez  favorisé  de  la  nature,  et  manque 
de  certaines  qualités  pour  soutenir  la  gloire  de 
son  nom  :  sans  égards  aux  vues  de  Dieu  sui  lui, 
on  pense,  pour  ainsi  dire,  à  le  dégrader,  on  le 
rabaisse  au  rang  du  cadet,  on  lui  suLsliluc 
celui-ci,  et  pour  cela  on  extorque  un  consen- 
tement forcé  ;  on  y  fait  servir  rarlifice  et  la 
violence,  les  cai  esses  et  les  menaces.  L'élablisse- 
ment  de  cette  fille  coûterait  :  sans  autre  motil, 
c'est  assez  pour  la  dévouer  à  la  religion.  Mais 
elle  n'est  pas  appelée  à  ce  genre  de  vie  :  il  faut 
bien  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  n'y  a  pointd'autre 
parti  à  prendre  pour  elle.  Mais  Dieu  ne  la  veut 
pas  dans  cet  étal  :  il  faut  supposer  (juil  1')  veut, 
et  faire  comme  s'il  l'y  voulait.  Mais  elle  n'a 
nulle  marque  de  vocation  :  c'en  est  nae  assez 
grande  que  la  conjoncture  présente  des  affaires 
et  la  nécessité.  Mais  elle  avoue  elle-même  qu'elle 
n'a  pas  celte  grâce  d'attrait  :  cette  grâce  lui 
vic.idra  avec  le  temps,  et  lorsqu'elle  sera  dans 
un  lieu  propre  a  la  recevoir.  Cependant  on  con- 
duit cette  victime  dans  le  temple,  les  pieds  et  les 
mains  liés,  je  veux  due  dans  la  disposition  d'une 
volonté  contrainte,  la  bouche  muette  par  la 
crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'elle  a  toujours 
honoré.  Au  milieu  d'une  cérémoine,  brillante 
pour  les  spectateurs  qui  y  assistent,  mais  funèbre 
pour  la  personne  qui  en  est  le  sujet,  on  la  pré- 
sente au  prêtre,  et  l'on  en  fait  un  saci  ifice,  qui, 
bien  loin  de  glorifier  Dieuetde  lui  [)laire,  devient 
exécrable  à  ses  yeux,  et  provoque  saveugcauce. 
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Ah  !  chrétiens,  quelle  abomination  !  Et  faiit- 
il  t)'iHonner,  après  cela,  si  des  laniilles  cnlières 
sont  frappées  de  la  malédiction  divine  ?  Non, 
liun,  disait  Saivien  par  une  sainte  ironie,  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  d'Aljraham,  où  les 
sacrifices  des  enfants  par  les  pères  étaient  des 
actions  rares.  Rien  inaiiiteiKmt  de  pluscommun 
que  les  imitateurs  de  ce  f^rand  patriarche.  On  le 
surp;isse  même  tous  les  jours  :  car,  au  lieu  d'at- 
tendre comme  lui  l'ordre  du  Ciel,  on  le  prévient. 
On  immole  un  enfant  à  Dieu,  et  on  l'immole 
sans  peine,  même  avec  joie  ;  et  on  l'immcle  sans 
que  Dieu  le  commande,  ni  même  qu'il  l'.igrée  ; 
et  on  l'immole  lors  même  que  Dieu  le  défend, 
et  qu'il  ne  cesse  point  de  dire  :  Non  exiendas 
maiium  superpuerum  '.  Ainsi  parlait  l'éloquent 
é^èque  de  Marseille,  dans  l'ardeur  de  son  zèle. 
Maisbientôt  corrigeant  sa  pensée:  .le  me  trompe, 
mes  frères,  reprenait-il;  ces  pères  meurtriers  ne 
sont  rien  moins  que  les  imit.iteurs  d'Abraham  : 
car  ce  saint  homme  voulut  sacrifier  son  fils  à  Dieu; 
mais  ils  ne  sacri/ientleurs  enfants  qu'à  leur  pro- 
pre fortune  et  quà  leur  avare  cupidité.  Voilà 
pourquoi  Dieu  combla  Abraham  d'éloges  et  de 
lécoiiipeiises,  paice  que  son  sacrifice  était  une 
preuve  de  son  obéissance  et  de  sa  jiiété;  et  voilà 
pourquoi  Dieu  n'a  pour  les  autres  que  des  repro- 
ches et  des  châtiments,  parce  qu'il  se  tient  juste- 
ment offensé  de  leurs  entreprises  ciiminclles. 

Et  ne  me  dites  [loint,  mes  chers  auditeurs, 
que  sans  ceite  voie  si  ordinaire,  d'obliger  vosen- 
fants  à  enibrasseï' l'étal  de  lEsli-'e  ou  celui  i!e 
la  religion,  vous  èles  dans  l'impuissance  de  les 
établir.  Abus.  Ce  n'est  point  à  moi  d'entrer  avec 
vous  en  discussion  de  vo^  aff.iires  domestiques, 
ni  d'examiner  ce  que  vous  pouvez  et  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas;  mais  c'est  à  moi  de  vous 
diie  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  ordonne  et  ce 
qu'elle  vous  défend.  Or,  que  l'impuissance  où 
vous  prétendez  être  soit  vraie  ou  qu'elle  soit 
fau.sse,  jauiais  il  ne  sera  permis  à  un  père  de 
disposer  de  ses  enfants  pour  la  vocation,  jamais 
de  leur  chercher  un  palrimoine  dans  l'Eglise, 
jamais  de  regarder  la  religion  comme  une  dé- 
dia, ge  de  sa  lamille;  et  s'il  le  fait,  il  Irrite  Dieu. 
Qu'il  les  laisse  dans  un  état  li  oins  opulent,  ils 
eii  seront  moins  exposés  à  se  perdre,  et  n'en 
deviendront  que  plus  fidèles  à  leurs  devoirs  ; 
qu'il  les  abandonne  à  la  Providence,  Dieu  est 
leur  père,  il  en  aura  soin.  C'est  ce  que  je  pour- 
rais vous  répoudre  ;  mais  je  ne  vous  dis  rien  de 
toui  cela,  et  voici  à  quoi  je  m'en  liens.  Car, 
quoi  qu'il  pui.sse  arriver  dans  la  suite,  j'en  re- 
viens toujours  à  mou  principe,  qu'il  faut  être 
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chrétien  et  obéir  à  Dieu  ;  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  la  vocation  de  vos  enfants  dépende  de  vous, 
et  que  vous  ne  devez  point  là-dessus  vous  in- 
gérer dans  une  fonction  qui  ne  fut  ni  ne  sera 
jamais  de  votre  ressort.  Voilà  ce  que  je  vous 
déclare,  et  c'est  assez. 

Vous  me  direz  :  Mais  ne  serat-ilpas  du  moins 
permis  à  un  père  de  disposer  de  ses  enfants 
pour  le  monde?  El  moi  je  vous  réponds  :  Pour- 
quoi lui  serait-il  plus  permis  d'en  disposer  pour 
le  monde,  que  pour  l'Eglise?  Est-ce  que  les 
états  du  inonde  relèvent  moins  du  souverain  do- 
maine de  Dieu  et  de  sa  providence,  que  ceux 
de  l'Eglise  ?  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  une  grâce  de 
vocation  pour  l'état  du  mariage,  aussi  bien  que 
pour  celui  de  la  religion  ?  est-ce  que  les  condi- 
tions du  siècle  n'ont  pas  autant  de  liaison  que  les 
aulres  avec  le  salut  ?  Dès  que  ce  sont  des  états 
de  vie,  c'est  à  Dieu  de  nous  y  appeler;  et  s'il  y  en 
avait  où  la  vocation  parût  plus  nécessaire,  je 
puis  bien  dire  que  ce  seraient  ceux  qui  enga- 
gent à  vivre  dans  le  monde,  parce  que  ce  sont 
sans  contredit  les  plus  exposés,  parce  que  les 
dangers  y  sont  beaucoup  plus  communs,  les 
tentations  beaucoup  plus  subtiles  et  plus  violen- 
tes, et  qu'on  y  a  plus  de  besoin  d'êlre  conduit 
par  la  sagesse  et  la  grâce  du  Seigneur.  Mais 
arrêtons-nous  précisément  au  droit  de  Dieu. 
Vous  voulez,  mon  cher  auditeur,  pousser  cet 
aîné  dans  le  monde  :  il  faut  qu'il  y  paraisse, 
qu'il  s'y  avance,  qu'il  y  soit  le  soutien  de  sa 
maison.  Mais  que  savez-vous  si  Dieu  ne  se 
l'est  pas  réservé  ?  et,  si  vous  le  saviez,  oseriez- 
vous  lui  disputer  la  préférence  ?  Ne  le  sacliant 
pas,  pouvez-vous  moins  faire  que  de  le  consul- 
ter là-dessus,  que  de  lui  demander  quel  est  son 
bon  plaisir,  (pie  de  le  prier  qu'il  vous  découvre  sa 
divine  volonté,  que  ù'euiployer  tous  les  moyens 
ordinaires  pour  la  connaître,  et  de  vous  y 
soumettre  dès  le  moment  qu'elle  vous  sera  no- 
tifiée? Mais  que  fai tes- vous  i*  vous  savez  que 
Dieu  veut  cet  enfant  dans  la  profession  reli- 
gieuse, et  vous  vous  obstinez  à  le  vouloir  dans  le 
monde.  Vous  voilà  donc,  pour  ainsi  parler,  aux 
prises  avec  Dieu.  Il  s'agit  de  savoir  qui  des  deux 
en  doit  être  le  maitre  ;  car  Dieu  l'apiielle  à  lui, 
et  vousvoLilez  l'avoir  pour  vous-même.  Ou  c'est 
Dieu  qui  eiilreprend  sur  vos  dioils,  ou  c'est 
vous  qui  entreprenez  sur  les  droits  de  Dieu.  Or 
dites-moi,  homme  vil  et  faible,  quels  sont  vos 
droits  au  préjudice  de  votre  Dieu,  et  sur  quoi 
ils  sont  fondés.  Mais,  en  même  temps,  appre- 
nez à  rendre  aux  droits  inviolables  d'un  Dieu 
créateur  le  juste  homina^e()iii  lui  est  dû 

Il  V  a  dans  saint  Amhroise  un  trait  bien  le- 
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inai-f]iinble.  C'est  au  premier  livre  des  Vierges, 
où  ce  l'ère  décrit  le  combat  d'une  jeune  chré- 
tienne, non  pas  contre  les  pers''H'iiteins  de  la 
foi,  mais  contre  la  chair  et  le  sanjr,  contre  ses 
proches.  Klle  se  trouvait  sollicitée,  d'une  part, 
à  s'engager  dans  une  ail  ance  qu'on  lui  propo- 
sait, et,  de  l'autre,  inspirée  do  prendre  au  pied 
des  autels  le  voile  sacré.  Quo  l'ailes-vous  ?  disait 
cette  généreuse  fdle  à  toute  une  patenté  qui  la 
pressait,  et  pourquoi  perdie  vos  soins  fi  me 
chercher  un  i)arti  dans  le  monde?  je  suis  déjà 
potnvue  :  Qiiid  in  exquiremlis luipliis sotUcilatis 
animum'!  jam  provisas  habeo.  Vous  nrotl'ioz  un 
épou\,  et  j'en  ai  choisi  un  autre.  Donnez-m'en 
un  aussi  riche,  aussi  puissant  et  aussi  grand  que  le 
mien;  alors  je  verrai  quelii"  réponse  j'aurai  à  vous 
faire.  Mais  vous  ne  me  présentez  rien  de  sembla- 
ble; car  celui  dont  vous  me  parlez  est  un  homme; 
et  celui  dont  j  ai  l'ait  choix  est  un  Dieu.  Vouloir 
me  l'enlever  ou  ni'enlever  à  lui,  ce  n'est  pas 
et  d)lir  ma  lorlime,  c'est  envier  mon  bonheur  : 
Non  proviiletis  milii,  sed  inviiletis.  Paroles,  re- 
prend saint  Ambroise,  qui  louchèrent  tous  les 
assistants  :  chacun  versaitdes  larmes,  en  voyant 
Uiie  vertu  si  ferme  et  si  rare  dans  une  jeune 
personne  ;  et  comme  quelqu'un  se  fut  avancé 
de  lui  dire  que,  si  son  père  eût  vécu,  il  n'eût 
jamais  cousenli  à  la  résolution  qu'elle  a>ait  for- 
mée :  Ah  !  répliqua-l  elle,  e  'est  pour  cela  [.eut- 
être  (|ue  le  Seigneiu'  l'a  retiré  ;  c'est  afin  qu'il 
ne  servit  pas  d'obstacle  aux  ordres  du  Ciel,  et 
aux  desseins  de  la  Providence  sur  moi. 

Non,  non,  ciu-étiens,  ipiolque  intérêt  qu'ail 
un  père  de  voir  un  enfant  établi  selon  le  monde, 
il  iic  peut,  sans  une  espèce  d'infidélité,  se  plain- 
dre de  Dieu,  iiuandDieu  l'appelle  à  une  vie  plus 
sainte;  et  traveiser  celte  voi-alion  ou  pararlilice, 
ou  par  de  longues  et  d'insurmontables  résisiin- 
îes,  c'est  ce  que  je  puis  appeler  une  rébellion 
contre  Dieu  el  contre  sa  grâce.  Pourquoi  tant  de 
soupirs  et  tant  de  pleurs?  écrivait  saint  Jérôme  à 
une  dame  romaine,  lui  reprochanl  son  peu  de 
constance  et  sou  peu  de  foi,  dans  la  peite  qu'elle 
avait  faite  d'une  lî.le  qui  lui  était  chèie  et  que  le 
Ciel  lui  avait  ravie.  Vous  vous  affligez,  vous  vous 
désolez;  mais  écoutez  Jésus-Christ  même  qui  vous 
parle,  ou  qui  peut  bien  au  moins  vous  parler  de 
la  sorte  :  Eh  quoi  !  Paule,  vous  vous  laissez  em- 
poiter  contre  moi,  parce  que  votre  fille  est 
pi  ésentcnient  tout  à  moi  ;  et,  par  des  larmes 
criminelles  que  vous  répandez  sans  me>ure  et 
sans  soumission,  vous  olfinsez  le  divin  époux 
qui  pobsèile  le  sujet  de  votre  douleur  et  de  vos 
regrets  1  Iiasceiis,  Paula,  quia  filia  tua  mea 
fucta  est,  et   rebellibus  lacrymis  facis  hijuriam 


prissidenti.  Roau  reproche,  mes  chers  anditein-s, 
qui  ne  convient  que  trop  à  tant  de  pères  chré- 
tiens. Et  ne  pensez  pas  que  ce  soit  une  bonne 
raison  à  y  oppuser,  de  me  répondre  que  ce  (ils 
est  le  seul  qui  vous  reste  d'ime  ancienne  et 
grande  lamille,  et  que  sans  lui  elle  v.i  s'éleiudre; 
comme  -i  Dieu  et  lit  obligé  de  s'accommoder  à 
vos  idées  moMilaiucs  ;  comme  si  la  conservalion 
de  votre  famille  était  quel(pie  chose  de  grand, 
lors(|i'il  s'agit  des  volontés  de  Dieu  ;  comme 
si,  tôt  ou  tard,  toutes  les  familles  ne  (levaient 
pas  finir,  et  que  la  vôtre  pût  avoir  une  fin  plus 
honorable  (pie  par  l'exécution  des  ordres  du 
Seigmuu'  votre  l>ieu. 

Voilà,  chréliens,  ce  qui  regarde  l'inlérèt  de 
Dieu.  Que  serait-ce  si  je  m'étendais  sur  celui  de 
vos  enfants,  et  sur  l'injustice  que  vous  leur  lai- 
tes quand  vous  disposez  d'eux  au  préjiidiciî  de 
leur  liberté,  et  communément  an  préjudice  de 
leur  salut?  Car,  hélas!  le  seul  droit  qu'ils  aient 
indépendamment  de  vous,  c'est  de  disposer  d'enx- 
mèiues  avec  Dieu  sur  ce  qui  concerne  leur  àme 
et  leur  éternité  ;  et  ce  droit  uniipie,  vous  le  leur 
ôtez,  ou  vous  les  empêchez  de  s'en  servir.  Droit, 
au  reste,  le  pins  juste,  puisqu'il  est  anlorisé  par 
toutes  les  lois,  approuvé  par  toutes  les  coutu- 
mes, appuyé  de  toutes  les  raisons,  tiré  de  tous 
les  principes  de  la  natin-e,  fondé  sur  toutes  les 
maximes  de  la  religion,  et  par  conséquent  in- 
violable. Prenez  garde  à  ceci,  s'il  vous  plait. 
Oui,  toutes  les  lois  l'autorisent  :  les  unes,  làvo- 
risant  par  toutes  sortes  dévoies  la  liberté  des  en- 
fants, je  dis  nue  liberlé  raisonnable;  les  autres, 
réprimant,  par  les  plus  grièves  censures,  les 
fausses  préti-nfions  des  pères  et  des  mères  qui 
voudraient  attenlerà  cette  liberlé  et  en  troubler 
l'usage  ;  celles-ci  permettant  aux  enfants  de  dis- 
poser d'eux-mêmes  pour  l'état  religieux,  dans 
un  âge  où  du  reste  ils  ne  i)euvent  disposer  de 
rien;  ce  qu'on  ne  peut  condamner,  remarque 
le  docle  Toslat,  sans  préférer  son  jugement  à 
celui  de  toute  l'Eglise,  qui  l'a  ordonné  de  la 
sorte  ;  celle-là  ratifiant  la  prof  ssion  solennelle 
du  vœu  de  religion,  faite  à  l'insu  même  des  pa- 
rents, qui,  par  nul  moyen,  ne  la  peuvent  inva- 
lider; enfin,  ce  qui  est  essentiel,  n'y  ayant  ja- 
mais eu  de  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile,  qui 
ait  obhgé  un  enlant  d'en  passer  par  le  choix  et 
la  volonté  de  son  père  en  fait  d'étal,  et  s'en 
trouvant  au  contraire  plusieurs  qui  déclarent 
de  nulle  valeur  et  de  nulle  force  toutes  les  ;.'a- 
roles  données,  fous  les  engagements  contractés 
par  des  enfants,  s'il  parait  qu'il  y  ait  eu  de  la 
conirainle,  et  <iu'elle  ait  été  au  delà  des  bornes 
d'une  obéissance  respectueuse.    Pourquoi  tout 


ÎO 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE   APR  ES    L'ÉPiriIAME. 


cela,  chrétiens?  au  détriment,  ce  semble,  île 
l'anlorité  paternelle,  et  auhasard  des  résolutions 
indiscrètes  que  peuvent  prendre  de  jeunes  per- 
sonnes. Il  était  nécessaire  que  cela  fût  ainsi;  des 
raisons  substantielles  et  fondamentales  le  de- 
mandaient, et  voici  celle  à  quoi  je  m'arrête  : 
c'est  qu'il  est  du  droit  naturel  et  du  droit  divin 
que  cthii-là  choisisse  lui-même  son  étal,  qui  en 
doit  porter  les  charges  et  accomplir  les  obliga- 
tions. Ce  principe  est  incontestable  :  car,  si  dans 
la  suite  de  ma  vie  il  y  a  des  peines  à  supporter, 
je  suis  bien  aise  que  le  choix  libre  et  exprès  que 
j'en  ai  l'ait,  en  me  les  rendant  volontaires,  serve 
à  me  les  adoucir  ;  et  s'il  s'élève  dans  mon  cœur 
quelque  répugnance  et  quelques  nmrmures  con- 
tre les  devoirs  de  mon  état,  je  veux  avoir  de 
quoi  en  quelque  sorte  les  apaiser,  par  la  pensée 
que  c'est  moi-même  qui  m'y  suis  soumis,  moi- 
même  qui  m'y  suis  déterminé,  moi-même  qui 
ai  consenti  à  tout  ce  que  j'aurais  de  plus  rigou- 
reux et  de  plus  pénible  à  éprouver.  Or,  tout  le 
contraire  arrive,  quand  des  enfants  se  trouvent 
forcés  de  prendre  un  état  pour  lequel  ils  ne  se 
sentent  ni  inclination  ni  vocation  ;  et  lorsque 
■vous  les  engagez,  par  exemple,  h  la  profession 
rehgieuse,  vous  ne  vous  obligez  i)as  pour  eux  à 
en  subir  le  joug  et  la  dépendance,  à  en  prati- 
quer les  austérités,  h  en  digérer  les  amertumes 
et  les  dégoûts  :  vous  les  conduisez  jusque  dans 
le  sanctuaire,  et  là  vous  leur  imposez  tout  le  far- 
deau, sans  en  rien  retenir  pour  vous.  Quand 
vous  faites  accepter  à  celle  fille  une  alliance 
dont  elle  a  de  réloi;-;niMuent,  vous  ne  lui  garan- 
tissez pas  les  humr  .rs  de  ce  mari  bizarre  et  cha- 
grin, qui  la  tiendra  peut-être  dans  l'esclavage; 
vous  ne  l'acquittez  pas  des  soins  infinis  que  de- 
mandera l'éducation  d'une  famille,  etqui  seront 
pour  elle  autant  d'obligation  indispensables. 
C'est  donc  une  iniquité  de  vouloir  ainsi  disposer 
d'elle;  car  si  elle  doit  être  liée,  n'est-il  pasjusle 
que  vous  lui  laissiez  au  moins  le  pouvoir  de 
choisir  elle-mônie  sa  chaîne  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  là-dessus  de  plus  imporlant, 
c'est  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  je  me  trouve  obligé 
de  reprendre,  pour  vous  le  [jroposer  dans  un 
nouveau  jour,  etpourrai)[ili(iner  encoreau  point 
que  je  traite,  savoir  que  là  on  il  s'agit  de  voca- 
tion, il  s'agit  du  salut  éternel.  Ur,  dès  qu'il 
s'agit  du  salut,  point  d'autorité  du  père  sur  le 
fils,  parce  que  tout  y  est  [)ersonel.  Nous  i)arai- 
trons  tous  devant  le  tribuiial  de  Dieu,  dit  saint 
Paul,  pour  y  répondre  de  notre  vie.  Il  faut  donc 
que  nous  en  ayons  tous  la  dis|)osilion  libre, 
conclut  saint  Jean  Chrysdstume  :  car  nous  de- 
vons disposer  des  choses  dont  nous  sommes 


respons,ibles.  Vous  ne  serez  pas  jugé  pour  moi, 
et  par  conséquent  il  ne  vous  apiiarlienl  pas  de 
dispo  er  de  moi  ;  et  si  vous  le  voulez,  si  vous 
entrepaenez  de  me  faire  entier  dans  un  état  où 
mou  salut  soit  moins  en  assurance,  je  puis  vous 
dire  alors  ce  que  le  Saint  empereur  Valentinieii 
dit  à  l'ambassadeur  de  Rome,  qui,   de  la  part 
du  sénat,  lui  parlait  de  rétablir  les  lemples  des 
faux  dieux  :  Que  Rome  qui  est  ma  mère,   me 
demande  toute  autre  chose,  je  lui  dois  mes  ser- 
vices ;  mais  je  les  doi^  encore  plus  à  l'auteur  de 
mou  salut  :   Sed  inagis  deheo   sahitis  anctori. 
C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  l'Eglise,  après 
avoir  employé  toute  la  force  de  leurs  rai?onne- 
nienls  et  toute  leur  éloquence  à  persuader  aux 
enfmts  une  humble  et  fidèle  soumission  envers 
leius  parents,  ont  été  néanmoins  les  premiers 
à  les  décharger  de  toute  obéissance,  dès  qu'il 
était  question  d'un  état  auquel  on  voulût  les 
attacher,  ou  dont  on  prétendît  les  détourner  au 
péril  de  leur  salut.  Quelle  réponse  vous  ferais- 
je?  écrivait  saint  Bernard  à    un  hounne  du 
monde  qui  se  sentait  apiielé  à  la  vie  religieuse, 
et  que  sa  mère  tâchait  à  retenir  dans  le  monde, 
que  vous  dirais-je?  Que  vous  abantlonniez  votre 
mère  ?  mais  cela  parait  contraiie  ù  la  piété.  Que 
vous  demeuriez  avec  elle  ?  mais  il  n'est  pas  juste 
qu'une  molle  complaisance  vous   tasse  perdre 
votre  âme.  Que  vous  soyez  tout  ensemble  et  à 
Jésus-Christ  et  au  monde  ;  mais,  selon  l'Evan- 
gile, on  ne  peut  être  à  deux    maîtres.  Ce  que 
veut  votre  mère  est  opposé  à  votre  salut,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  au  sien  même.  Prenez  donc 
maintenant  voire  parti,  et  choisissez,  ou  de  sa- 
tisiaire  seulement  à  sa  volonté,  ou  de  pourvoir 
au  salut  de  tous  les  deux.  Mais  si  vous  l'aimez, 
quiltez-la  pour  l'amour  d'elle-même,   de  peur 
que,  vous  retenant  auprès  d'elle  et  vous  faisant 
quil  ter  Jésus-Christ,  elle  ne  se  perde  avec  vous 
et  iiour  vous.  Car,  comment  ne  se  perdrait-elle 
pas,   en   vous  faisant  perdre  la  vie   de  l'àme, 
a|)rès  vous  avoir  donné  la  vie  du  corps  ?  Et  tout 
ceci,  ajoute  le  même  Père,  je  vous  le  dis  pour 
condescendre  à  votre  faiblesse.  Car  l'oracle  y  est 
expiés,  et  ce  devrait  être  assez  de  vous  en  rap- 
peler le  souvenir,  que  quoiqu'il  y  ait  de  l'im- 
piété à  mépriser  sa  mère,  il  y  a  de  la  piété  à  la 
mépriser  pour  Jésus-Christ. 

Ah  !  chrétiens,  profitez  de  ces  grandes  ins- 
tructions. Dans  la  conduite  de  vos  familles,  res- 
|)eclez  toujours  les  droits  de  Dieu,  et  jamais  ne 
donnez  la  moindre  alleiule  à  ceux  de  vos  cu- 
lanls.  Laissez-leur  la  même  liberté  que  vous 
avez  soutiaitée,  et  dont  peut-être  vous  avez  été 
si  jaloux.   Faites  pour  eux  ce  que   vous  avea 
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voulu  qu'on  fit  pour  vous;  et  si  vous  avez  siu- 
cela  reçu  quelque  injustice,  ne  vous  en  vengez 
pas  sur  des  ailles  innocentes  qui  n'y  ouf  en  nulle 
pari,  et  qui  d'ailleurs  vous  doivent  être  si  chè- 
res. Ayez  égard  à  leur  salut,  qui  s'y  trouve  in- 
téressé ;  et  ne  soyez  pas  assez  cruels  pour  le 
sacrilieri\  vos  vues  luuuaiues.  Ne  vous  exposez 
pas  vous-nièuies  i\  être  un  jour  l'objet  de  leur 
inalc-diclion,  après  avoir  été  la  source  de  leur 
malheur.  Car  leur  malédiction  serait  ciliLace, 
ctalliierait  sur  vous  celle  de  Dieu.  Si  vous  ne 
pouvez  leur  doinur  d'amples  hJrilagcs,  et  s'ils 
n'ont  pas  de  grands  biens  à  posséder,  ne  lî^ur 
ôlez  [).is  au  moins,  si  je  l'ose  dire,  la  possession 
d'eux-mêmes.  Dieu  ne  vous  oblige  point  à  les 
faire  riches,  mais  il  vous  ordonne  de  les  laisser 
libres.  Eh  quoi!  me  répondrez-vous,  si  des  en- 
fants inconsidérés  et  emportés  par  le  feu  de 
l'âge  foui  un  mauvais  choix,  faudra-t-il  que  des 
pères  et  des  mères  les  abandonnent  à  leur  pro- 
pre conduite,  et  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout? 
Je  ne  dis  pas  cela,  mes  chers  auditeurs,  et  ce 
n'est  point  là  ma  pensée,  comme  je  dois  bientôt 
vous  le  l'aire  vou-.  Si  cet  enfant  choisit  mal,  vous 
pouvez  le  redresser  par  de  snges  a\is;  s'il  ne 
les  écoule  pas,  vous  pouvez  y  ajouter  le  com- 
maudeaieut  ;  et  s'il  refuse  d'obéir,  vous  y  pou- 
vez em(tloyer  toute  la  force  de  l'autorité  pater- 
nelle. Car  tout  cela  n'est  point  disposer  de  sa 
personne,  ni  de  sa  vocation  ;  miis  au  contraire 
c'est  le  moltre  en  état  d'en  mieux  disposer  lui- 
même.  J'appelle  disposer  de  la  vocation  d'un 
enfant,  lui  manjoer  précisément  l'élat  que  vous 
voulez  qu'il  embrasse,  sans  examiner  s'il  est  ou 
s'il  u'e-t  pas  selon  son  gré.  J'ap[)elle  disposer  de 
la  vocal  ou  d'un  enfant,  le  détouiuer  d'un  choix 
raisonnable  qu'il  a  fait  avec  Dieu,  et  former 
d'insurniontaldes  difficultés  pour  eu  arrêter 
l'exéculiou.  J'appelle  disposer  de  la  vocation 
d'un  enfant,  abuser  de  sa  crédulité  pour  le  sé- 
duire [lar  de  fausses  promesses,  pour  lui  faire 
voir  de  prétendus  avantages  qu'on  imagine,  et 
pour  le  mener  insensiblement  au  terme  où  l'on 
voudiait  le  conduire.  J'appelle  disposer  de  la 
vocation  d'un  enfant,  laisser  de  longues  années 
une  fille  sans  l'établir,  n'avoir  pour  elle  que  des 
manières  dures  et  rebutantes,  exercer  par  mille 
mauvais  traitements  toute  sa  patience,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  soit  enfin  dégoûtée  du  inonde,  et 
que  d'elle-même  elle  ait  pris  le  parti  de  la  re- 
traite. Voilà,  dis-je,  ce  que  j'appelle  disposer  de 
la  vocation  des  enfants,  et  voilà  ce  que  Dieu 
défend.  Que  lui  répondrez-vous  un  jour,  quand 
il  vous  reprochera  de  vous  être  opposé  à  ses 
Ue.->SLi!iS  ùaiis  la   co.iJuite  d'une   maison  qu'il 


vous  avait  eonfîée?  Q'iand  il  vous  dcmanflera 
compte,  non  point  dn  sang,  mais  de  l'àmo  de 
cet  enfant  qu'il  voulait  sauver,  à  qui  il  avt  ' 
préparé  poui-  cela  toutes  les  voies,  et  que  votrs 
en  avez  éloigné,  que  vous  avez  égaré,  que  vous 
avez  perdu  ?  Que  répondrez-vous  à  vos  en- 
fants mêmes?  car  il  s'élèveront  contre  vous  cl 
ils  deviendiont  vos  accusateurs,  comme  > oiis 
aurez  élé  leurs  tentateurs  et  leurs  cormiilciirs. 
Non  pas,  encore  une  lois,  que  vous  ne  puissiez 
les  diriger  dans  le  choix  qu'ils  ont  à  (aire;  que 
vous  ne  puissiez  les  coi.seillrr,  les  exhorter, 
user  de  tous  les  moyens  que  Dieu  vous  a  mis  en 
main  pour  les  préserver  des  écneils  où  une 
jeunesse  volage  et  sans  réflexion  se  laisse  cu- 
.raînei-.  Je  dis  plus,  et  je  prétends  même  ipic 
non-seuleuicnt  vous  le  [louvez,  mais  que  vou^  le 
devez  ;  et  c'est  sur  quoi  j'établis  l'autre  p.oposi- 
tiou  que  j'ai  avancée,  savoir,  que  s'il  ne  vous 
est  pas  permis  de  déterminer  vos  entants  à  un 
élat,  vous  êtes  néanmoins  responsables  à  Dieu 
de  l'étal  auquel  il  se  déterminent.  Encore  quel- 
ques moments  de  votre  altenliou  pour  celte 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  un  principe  reçu  dans  toute  la  morale, 
que  nous  devons,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
garantir  les  choses  où  nous  sommes  obligés  de 
nous  inléresser  et  de  prendre  part  ;  et  qu'à  pro- 
portion de  la  pari  que  nous  y  avons  et  de  l'in- 
térêt qui  nous  y  engage,  nous  en  devenons  [dus 
ou  moins  responsables.  Celte  maxime  est  évi- 
dente, et  j'en  tire  la  preuve  de  ma  seconde  pro- 
position. Car,  quoiqu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir 
des  pères  de  déterminera  leurs  enfants  le  choix 
d'une  vocation  et  d'un  élat,  ils  ne  laissent  pas 
néanmoins  d'iulervenir  à  ce  choix,  d'y  parti- 
ciper, d'y  avoir  un  droit  de  direction  et  de  sur- 
veillance, nou-seuleinent  eu  qualité  de  pères, 
mais  beaucoup  plus  en  qualité  de  pères  diré- 
tiens.  D'où  il  faut  conclure  qu'ils  doivent  donc 
répondre  de  ce  choix,  et  que  Dieu  peut,  sans 
injustice,  leur  en  faire  rendre  compte.  Quel- 
ques questions  queje  vais  résoudre  d'abord,  ser- 
viront à  éclaircir  ce  point. 

On  demande  en  général  si,  dans  certains  états, 
surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  perfec- 
tion évauùéiiqne,  un  enfant  est  maître  de  con- 
tracter un  engageiiieut  et  de  se  lier,  sans  l'aveu 
et  la  participation  de  ses  parents.  Il  ne  le  peut, 
chrétiens  ;  mais  il  est  de  son  devoir,  et  d'un  de- 
voir rigoureux,  de  les  consulter,  d'écouter  leui-s 
remontrances,  d'y  déférer  autant  que  la  raison 
le  prescrit.  Car,  diseni  les  théologiens,  l'hoiuieur 
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dû  aux  pères  et  aux  nicrcs  est  un  commande- 
ment exprès  de  Dieu.  Or,  de  n'avoir  nul  égard 
à  iours  senliments,  de  ne  se  mettre  point  en 
peine  d'en  être  instruit,  d'agir  sur  cela  dans  une 
pleine  indépendance  et  de  n'en  vouloir  croire 
que  soi-même  ,  ce  serait  un  mépi  is  lormel  de 
leur  autoiilé  ;  et  ce  mépris,  dans  une  matière 
aussi  importante  (]ue  i'i'slle  clioixde  l'étal,  doit 
être  regarde  comme  une  giiève  transgression 
de  la  loi  divine.  On  demande  en  particulier  si, 
dans  un  certain  âge  déj^i  avancé,  un  enfant  peut, 
sans  que  le  père  en  soit  informé  et  sans  requérir 
son  consentement,  conclure  un  mariage  ou  la 
passion  le  porte  ;  s'il  le  peut,  dis-je,  eu  sûreté 
dr  conscience.  Non,  répondent  les  docteurs  ;  et 
s'il  le  fait,  le  père  est  en  droit  de  le  punir  ^elon 
les  lois,  et  de  !e  priver  de  son  héi  ilage  :  peine 
censée  juste,  1 1  qui  par  conséipienl  suppose  une 
offense.  On  demande  si  le  père,  voyant  son  lils 
embrasser  un  parti  qu'il  juge,  selon  Dieu,  lui 
être  pernicieux,  peut  se  taire  sur  cela,  et,  par 
son  silence,  y  coopérer  en  quelque  sorte  et  l'au- 
toriser. Ce  serait,  suivant  la  décision  de  tous  les 
maîtres  de  la  morale,  un  crime  dans  lui  ;  et  si 
là-dessus  il  dissimule,  s'il  n'y  fait  pas  toutes 
les  oppositions  nécessaires,  il  se  rend  pré.vari- 
calenr.  De  \h  il  s'ensuit  donc  que  les  pères,  sans 
disposer  de  leurs  enfants,  ont  néanmoins  parte 
leur  choix  en  plusieurs  manières  :  par  exhorta- 
tion, |)ar  conseil,  par  tolérance,  par  consente- 
ment, par  droit  d'opposition  et  de  punition.  Et 
voilà,  chrétiens,  le  fondement  de  la  vérité  que  je 
vous  prêche.  Car  si  Dieu  ne  vous  avait  pas  en- 
gagésà  lui  garantir  le  choix  que  font  vos  enfants, 
pourquoi  seriez-vous  criminels,  lorsque  vous 
manquez  à  employer,  ou  la  voie  de  l'aulorité, 
ou  celle  du  conseil  et  de  l'instruction,  pour  les 
aider  à  bien  choisir  ?  Pourquoi  seiail-ce  dans 
vous  une  tolérance  condamnable,  quand  vous 
les  abandonnez  à  eux-mêmes,  et  (jne  vous  les 
laissez  choisir  impunément  et  inconsidérément 
ce  que  vous  savez  ne  leur  pas  convenir  et  leur 
devoir  être  nuisible  ?  Pour(|uoi  pourriez-vous 
vous  opposer  à  leur  choix,  traverser  leur  choix, 
les  punir  de  leur  choix,  s'il  est  contre  votre  gré, 
et  (pi'à  votre  égard  ils  ne  se  soient  pas  acquittés 
des  soumissions  ordinaires  ?  Dieu  sans  doute 
ne  vous  a  donné  ce  pouvoir  qu'à  raison  des 
cil. âges  qui  y  sont  attachées  ;et  de  tous  cesde- 
voirs  qu'il  a  imposés  à  vos  enlants,  résulte  en 
vous  une  obligation  naluielle  de  répondre  d'eux 
et  de  leur  étal.  Si  donc  il  arrive  qu'ils  s'égarent, 
ou  parce  (|ue  vous  n'avez  pas  prissuinde  les  éclai- 
rer, ou  parce  ()ue  vous  n'avez  pas  en  la  force  de  leur 
résister,   ou  parce  qu'une  lâche  toléiance  vous 


a  fait  même  seconder  leurs  désirs  insensés;  Dieu 
n'a-t-il  pas  droit  de  s'en  prendre  à  vous,  et  de 
vous  dire  :  Rendez-moi  compte,  non  seulement 
de  vous-même,  mais  de  ce  tils,  mais  de  celle 
fdle,  auprès  de  qui  vous  deviez  être,  en  ipi.dilé 
de  père,  mon  minisire,  pour  leur  servir  de  guide 
et  de  conducteur.  Et  certes,  chrélieiis,  qui  ne 
sait  pas  qu'un  père  est  responsable  à  Dieu  de 
l'éducation  de  ses  enfants? Or,  dans  l'éducalion 
des  enfants,  qu'y  a-t-il  de  plus  essen.iel  (pie  la 
coiidilion  où  ils  doivent  entier,  et  la  loiine  de 
vie  sur  laquelle  ils  ont  à  délibérer  ? 

Développons  encore  ceci,  et  meltons-le  dans 
un  nouveau  jour,  pour  le  rendre  plus  inslriic- 
tif  et  plus  prati(pie.  Le  choix  d'un  état,  dit  ^aint 
Ronaveutiire,  peut  èt.e  mauvais  en  trois  ma- 
nières :  ou  par  lui-même,  parce  que  l'état  est 
contraire  au  s.'dil,  du  moins  très-dangereux; 
ou  parce  que  ceini  qui  embl•as^e  l'élat  est  inca- 
pable de  le  soutenir;  ou  parce  que  toni  honnête 
qu'est  l'étal  ipie  l'on  choisit,  tout  propre  qu'on 
est  à  en  remplir  les  fonctions,  on  n'y  entre  pas 
néanmoins,  si  je  puis  ainsi  in'exprimer,  parla 
(lorte  de  l'honneur,  ni  par  des  voies  droites. 
Prenez  garde: je  dis  d'abord  choix  d'un  état 
mauvais  par  lui  même,  ou  du  moins  très-dan- 
gereux. J'en  donne  un  exemple  :  c'est  celui  de 
saint  Matthieu.  Qu'était-ce  que  cet  apôtre,  avant 
qu'il  eût  été  appelé  cl  converti  par  Jésus-Christ? 
c'était  un  publicain  ;  et  il  faut  bien  dire  que  cet 
emploi,  qui  consistait  à  lever  certains  deniers 
publics,  s'ex(  rçait  alors  communément  contre 
la  conscience,  puisque  Jésus-Clirist,  dans  l'Evan- 
gile, parlant  du  royaume  des  cieux,  mettait  les 
publicains  au  inôiiie  rang  que  les  feunnes  per- 
dues :  l'uhiicani  et  meretiices  '.  C'est  la  remar- 
que de  saint  Jérôme  :  à  quoi  saint  Grégoire  en 
ajoute  une  autre.  Car  les  a  poires,  après  leur 
conversion,  reprirent  leur  première  forme  de 
vie,  et  retournèrent  à  leur  pêche;  il  n'y  eut  que 
saint  Mallhicu  qui,al)soliuiient  et  pour  toujours, 
abandonna  sa  recette.  D'où  vient  cette  tlifl'érei;ce, 
demande  saint  Grégoire,  sinon  parce  que  l'em- 
ploi de  saint  Pierre  et  des  autres  apôtres  était 
innocent,  et  (|ue  celui  de  saint  Matthieu  l'en- 
gageait au  moins  dans  un  péril  certain  et  très- 
présent  ?  Si  donc  il  y  avait  de  semblables  profes- 
sions dans  le  inonde,  je  m'explicpie;  s'il  y  avait, 
ce  que  je  n  examine  point  et  ce  que  j'aurais 
peine  à  penser  ;  si,  dis-jc,  il  y  avail  de  ces  étals 
où,  selon  l'estime  commune,  il  lût  moralement 
impossible  de  se  conserver  (  t  d'èlre  chrétien, 
nn  père  qui  craint  Dieu  pourrail-il  lermeltre 
qu'un  lils  s'y  jetât  en  aveugle  cl  qu'il  y  demeu- 
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rat  ?  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  bien  loin  de 
l'appiouser,  de  l'autoriser,  de  te  tolérer,  il  fe- 
rait tous  ses  elTorts  pour  lui  en  inspirer  <le 
l'horreur  et  pour  l'en  éloip:ner.  Il  lui  dirait 
comme  le  saint  homme  Tobie  :  Prenons  con- 
fiance, mon  fils;  nous  serons  toujours  assez 
riches,  si  nous  avons  la  crainte  du  Seigneur. 
Préférons-la  à  tous  les  trésors  de  la  terre,  et  ne 
consentons  jamais  pour  des  biens  temporels,  à 
perdre,  ni  même  à  risquer  des  biens  éternels  : 
Satit  multa  bona  hahehimns  ,  si  timucrimu^ 
Deiim  I.  C'est  ainsi  qu'il  lui  parlerait,  ouqu'il  lui 
déviait  parler.  Miis  s'il  se  lais-ait  do  niner  et 
conduire  par  l'intérêt  ;  si,  dins  la  vue  d'une  for- 
tune leinporolle  et  d'un  gain  assuré,  prompt, 
abondant,  il  agréait  le  choix  que  fait  son  fils 
d'une  profession  au  moins  dangereuse  selon 
Dieu;  s'il  était  le  premier  à  lui  en  procurer  l'en- 
trée, à  le  favoriser,  à  le  seconder  dans  ses  pour- 
suites, à  lui  chercher  pour  cela  des  intercesseurs 
et  de-!  patron-;  ;  qui  peut  douter  que  par  là  il 
ne  se  chargeât  de  toutes  les  suites  funestes  qu'il 
y  aurait  à  craiu  Ire;  que  par  là  le  père  ne  se 
rendit  coupable  de  tous  les  désordres  du  fils  ; 
que  la  daninalion  de  ce  jeune  homme  ne  lui 
dût  être  imputée,  et  que  ce  ne  lût  un  des  prin- 
cipaux articles  sur  quoi  il  aurait  à  se  justifier 
devaul  le  tribunal  de  Dieu  ?  N'eu  disons  pas  là- 
dessus  davantage  :  c'est  à  vous,  chrétiens,  à  faire 
l'aiiplication  de  cette  morale,  et  à  voir,  dans 
l'usage  du  siècle  présent,  quelles  conséquences 
vous  en  devez  tirer.  Avançons. 

Outre  que  le  choix  d'un  état  peut  être  mau- 
vais ilans  la  substance,  il  l'est  encore  plus  sou- 
vent par  rapport  au  sujet,  c'est  à-dire  p.u'ce  que 
celui  (|ui  fait  ce  choix  est  indigne  de  l'état  qu'il 
choisit,  n'a  pas  pour  cet  état  toutes  les  (pialités 
requises,  et  se  trouve  absolument  incapable  d'eu 
accomplirlesdevoirs.De  làcetti'  corruption  géné- 
rale que  lions  voyons  dans  ie  monde  et  dans  tou- 
tes tes  cou  lilious  du  monde;  de  là  tant d abus  qui 
se  sont  iutioluits  et  quirègnent  dans  l'Eglise;  de 
lace  ileréglemeiil  presque  universel  d  ins  l'admi- 
nistration des  charges,  et  surtout  dans  la  dispen- 
satiou  de  la  justice  ;  de  là  presque  tous  les  maux 
dont  la  sociéié  des  hom:nes  e»t  tioublée  ;  mais 
de  là  même  aussi  pour  les  pères  un  fonds 
d'obligations  qui  les  doit  faire  trembler,  une 
matièie  niiiiiiede  péchés,  une so  nce inépuisable 
de  scru|)ules,  un  des  comptes  les  plus  terribles 
qu'ils  aient  à  rendre  :  car  si  nous  remontons  au 
principe,  et  que  nous  exammious  bien  ce  qui 
cause  un  tel  renversement  dans  tous  les  états 
de  la  vie;  et  d'où  viennent  tous  ces  désordres 
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que  nous  déplorons  assez,  mais  que  no  is  ne 
corrigeons  pas,  nous  reconnaîtrons  qu'ils  doi- 
vent être  communément  atlribués  aux  pères, 
qui,  sans  égard  à  l'incapicité  de  leurs  enfmts, 
les  ont  eux-mêmes  placés  dans  des  rauss  et 
leur  ont  confié  des  ministères  dont  les  fonctions 
étaient  au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leurs  ta- 
lents. En  eflet,  si  ce  père  n'eut  point  trait'  de 
cette  charge  dont  il  a  pourvu  son  fils,  ce  fil  ne 
serait  rien  aijourd'hui  de  ce  qu'il  est,  et,  n'é- 
tant point  ce  qu  il  est,  il  n'ibus  'rait  pas  d'une 
puissance  qu'il  a  reçue  sans  fa  pouvoir  exei  rer  ; 
il  ne  ferait  pas  servir  l'aulorilé  dont  il  est  revêtu 
aux  vexations,  aux  violences,  aux  injusiices  que 
le  public  ressent  et  qui  le  font  soufirir.  Il  a  donc 
été  possihie  au  père  de  prévenir  et  d'arrêter  de 
si  fâcheuses  conséquences.  Instruit  des  disposi- 
tions de  ce  jeune  honnne,  il  pouvait,  au  lieu  de 
l'élever  si  haut  ou  de  l'aider  à  y  parvenir,  lui 
rehiser  pour  cela  ses  soins  et  son  secours.  Xon- 
seiilement  il  le  p  )uvait,  mais  il  le  devait  ;  et  qui 
s'étonnera  que  Dieu  là-dessus  entre  en  ju<;eineiit 
avec  lui,  et  qu'il  lui  en  fasse  porter  la  peine  '? 

Voilà,  néanmoins,mes  chers  auditeurs,  l'abus 
de  notre  siècle.  Le  zèle  des  pères  pour  leurs 
enfants  ne  va  pas  .à  les  voir  cajiables  d'être  em- 
plo\és;mais  il  leur  sutfit  qu'ils  soient  em- 
ployés. Il  faut  pour  cet  aine  tel  office  ;  et  cela 
se  supjiose  comme  un  principe.  Y  a-t-il  de  quoi 
en  faire  les  frais?  c'est  ce  qu'on  examine  avec 
touleratteiitioii  nécessaire.  Cette  avance  une  fois 
faite,  resteia-l-il  assez  de  fonds  pour  toules  les 
autres  dépenses  '?  c'est  ce  que  l'on  suppute  très- 
exacte  iient.  .Mais  d'aideurs  cet  enfuit  que  l'on 
veut  ainsi  pousser,  est-il  propre  à  remplir  la 
place  qu'on  lui  destine'?  la  clio>e  ne  .se  met  pas 
en  delibéi  alion  :  s'il  en  a  le  mérite,  à  la  bonne 
heure  ;  s'il  ne  l'a  pas,  sa  charge  lui  en  tiendra 
lieu.  Mais  ou  sait  bion  qu'il  ne  l'a  pas  en  elïet,  et 
l'on  ne  peut  espérer  qu'il  l'aciiuiêre  jamais.  On 
le  sait,  et  on  a^'it  toujours  comme  si  on  ne  le 
savait  |ias.  Car  où  sont  maintenant  les  pères  qui 
ressemblent  à  cet  empereur  de  Rome,  lequel 
exclut  aulhentiquement  son  fils  de  l'empire, 
parce  qu'il  n'y  tro avait  pas  les  dispositions 
requises  pour  en  soutenir  le  poids  ?  Ce  jeune 
homme  est  de  telle  tàmille,  où  telle  dignité  est 
hérédilaiie;  dès  là  son  sort  est  décidé;  il  faut 
que  le  lits  succède  au  père.  Et  de  cette  maxime 
que  s'ensud-il  ?  vou-  eu  êtes  tous  les  jours 
témoins  :  c'est  qu'un  entant  à  qui  l'on  n'aurait 
pas  voulu  confier  la  moins  importante  atfaire 
d'une  maison  particulière,  a  toutelois  dans  ses 
m  .ins  les  allaires  de  toute  une  province  et  les 
intérêts  publics.  11  peut  prononcer  comme  il  lui 
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plaît,  ordoiiîicr  selon  qu'il  lui  plaît,  exécutei-  tout 
ce  qu'il  lui  plaît.  On  en  soufiro,  on  en  gémit,  le 
bon  droit  est  vendu,  toute  la  justice  renveisée  : 
c'est  ce  qui  impoile  peu  à  un  père,  pourvu  q,u'il 
n'en  ressente  point  le  dommage,  et  que  ce  tils 
soit  élabli.  Car  voilà  connnenl  raisonnent  aujour- 
d'hui la  plupart  des  pères,  ignorant  leurs  oIjU- 
gali'onsou  négligeant  d'y  satisfaire  ;  se  persuadant 
que  tout  est  fait,  des  qu'un  entant  se  trouve  pla^é  ; 
s'imaiiinantque  c'est  en  cela  que  consiste  la  gran- 
deur du  monde,  eldu  reste  se  flaltant  qu'il  y  a  une 
providence  génériile  pour  suppléer  à  tout  ce  qui 
pourrait  manquer  de  leur  part  .  Oui,  chrétiens, 
il  y  en  a  une,  n'en  doutez  point  ;  mais  c'est  une 
providence  rigoureuse,  pour  punir  tous  ces 
manquements  dans  vos  personnes,  avant  que 
d'y  suppléer  dans  l'ordre  de  l'univers  :  il  y  en  a 
une;,  mais  c'est  une  providence  de  justice,  et 
non  de  miséricorde,  pour  vous  demander  raison 
de  Sous  les  maux  que  vous  pouviez  arrêter  dans 
leur  source,  et  que  vous  avez  permis,  que  vous 
avez  causés,  que  vous  avez  |)erpélnés.Il  est  vrai, 
l'Ecriture  nous  dit,  dans  un  sens,  qu'au  tribunal 
de  Dieu  chacun  répondra  pour  soi,  et  rien  davan- 
tage ;  que  le  fardeau  de  l'im  ne  sera  pas  le 
fardeau  de  l'autre,  et  que  chacun  portera  le  sien  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  même  Ecri- 
ture, dans  un  autre  sens,  nous  avertit  que  Dieu 
fera  retomber  sur  le  père  l'iniquilé  du  fils,  que 
le  jugement  du  père  ne  sera  point  séparé  de 
celui  du  (ils,  que  le  fils  sera  condamné  par  le 
père,  et  le  père  par  le  (ils.  Deux  oiacles  partis 
l'un  et  l'aulre  de  la  vérité  même  ;  par  conséquent 
l'un  et  l'autre  infailbblcs.  Deux  oracles  opposés, 
ce  semble,  l'un  à  l'autre,  et  qui  néanmoins  ne 
se  contredisent  eu  aucune  sorte.  Mais  oracles 
que  vous  ne  concilierez  jamais,  qu'en  recon- 
naissant à  quoi  vous  engage  la  qualité  de  pères, 
et  quel  crime  vous  commettez,  (|uand  un  amour 
aveugle  pour  des  enfants,  ou  qiudque  autre  vue 
que  ce  puisse  être,  vous  fait  coopérer  à  leur 
choix,  malgré  leur  insulïisance  qui  vous  est 
connue,  et  la  disproportion  qui  se  rencontre 
entre  leur 'faiblesse  et  les  ministères  qu'ils  pré- 
tendent exercer. 

Mais  si  le  choix  enfin  n'est  mauvais  ni  en  lui- 
môme,  ni  à  l'égard  du  sujet,  est-ce  assez  ?  Non, 
chrétiens,  car  j'ajoute  qu'il  peulèlre  mauvais  par 
rapport  aux  moyens,  et  que  c'e:-t  encore  ce  qui 
doit  exciter  toute  notre  vigilance.  Je  le  veux:  cet 
état  par  lui-même  n'a  rien  qui  blesse,  ni  les 
règles  de  l'honneur,  ni  les  droits  de  la  cons- 
cience :  on  y  peut  être  clnélicn,  et  vivre  en 
chrétien.  Je  vais  plus  loin,  et  je  conviens  même 
avec  vous  de  tout  le  mérite  de  cet  eni'aut  ;  mais 


lût-il  (loué  de  mille  qualités,  le  mérite  n'est  pas 
toujours  la  porte  par  où  l'on  trouve  a-  ces  ci  l'on 
s'iulroduit,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans  le  monde. 
Il  y  a  de  plus  d'autres  moyens  auxquels  on  est 
souvent  obligé  d'avoir  recours  ;  et,  parmi  ces 
moyens,  il  y  en  a  de  légitimes  qui  sont  permis, 
et  d'injustes  que  la  loi  défend.  Or,  dans  le  choix 
des  uns  et  des  autres,  laisser  les  moyens  permis 
parce  qu'ils  ne  suffisent  pas,  parce  qu'ilsne  sont 
pas  a-sez  prompts,  parce  qu'on  ne  les  a  pas,  et 
prendre  des  voies  criminelles  qui,  tout  indirectes 
qu'ellessoni,  conduisent  néanmoins  au  terme  et 
plus  sûrement  et  plus  vile,  voilà  une  des  plus 
ordinaires  et  de  plus  grandes  iniquités  du  siècle. 
De  vous  en  fai'i^  voir  l'injustice,  de  déplorer 
avec  vous  la  rist  ■  décadence  où  nous  soumncs 
là-dessus  lombes  en  ces  derniers  temps,  et  de 
regretter  l'ancienne  probité  des  premiers  âges, 
ce  n'est  pas  précisément  mon  sujet.  Mais  ce  qui 
me  regarde,  et  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre; 
ce  qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  et 
toute  la  force  de  la  parole  évangélique,  c'est  que 
des  |>èi  es  ouvrent  eux-mêmes  à  leurs  enfants  de 
telles  routes  pour  s'établir  et  pour  s'avancer  : 
car  voilà  de  quoi  nousavons  sans  cesse  de  tristes 
excm|)les.  Ou  veut  que  ce  fils  parvienne  à  certain 
degré  dans  le  monde,  et  pour  cela  quelles  intri- 
gues n'unagine-t-on  pas?  quelles  cabales  ne 
forme-l-on  pas?  à  quels  excès  ne  se  poile-t-on  pas 
contre  des  concurrents  qui  se  présenlent  et  qui 
font  oud)rage?  On  jette  les  yeux  surccriain  parti 
pour  cette  fille  ;  et  afin  de  mieux  engager  celui- 
ci,  le  dinù-je  ?  quelles  libertés  ne  donne-t-on 
pas  à  celle-là  ?  quelles  entrevues  ne  lui  permet- 
on  pas  ?  à  quel  péril  ne  l'expose-l-on  pas?  Ce 
sont,  dites-vous,  les  moyens  de  réussir,  et  tout 
demeure  sans  cela  :  mais  sont-ce  des  moyens 
que  Dieu  approuve  ?  sont-ce  des  moyens  que 
l'Evangile  autorise  ?  sont-ce  des  moyens  que 
l'équité  même  naturelle  inspire  et  avec  lesquels 
elle  puisse  concourir?  par  conséquent  sont-ce 
des  moyens  qu'un  père  puisse  suggérer  à  ses 
enfants,  où  un  père  puisse  prêter  la  main  à  ses 
enfants,  dont  un  père  puisse  donner  l'exemple 
à  ses  enfants?  Si  donc  il  se  laisse  aveugler  par 
sa  passion  jusqu'à  les  voir  Irauquillement  et 
sans  nulle  résistance  de  sa  part  suivre  de  pa- 
reilles voies  jusqu'à  les  lo  r  tracer  lui-même  et 
à  les  y  conduire,  en  pariicipaut  aux  crimes  de 
ses  enfants,  ne  doit- il  pas  s'allendre  à  être 
compris  dans  l'arrêt  que  Dieu  prononcera  contre 
eux,  et  y  a-t-il  une  excuse  légitime  qui  l'en  puisse 
préserver  ? 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  ne  sera-ce-  pas  assez 
d'être  chargés  de  noas-mêinescl  d'avoir  à  répon- 
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dre  de  notis-inèmes?  ne  sera-ce  pas  même  encore 
trop  pour  notre  faiblesse?  Mais,  h  l'égard  des 
pères  et  des  mères,  il  n'est  pas  possible  que  le 
jugement  de  Dieu  serWiiiseli;  et,  par  une  triste 
nécessité  et  un  engagement  inévitable,  il  faut 
qu'il  passe  plus  loin  :  car  un  père  ne  peut  ré- 
pondre de  lui-même  sans  répondre  de  ses 
entants,  imisqu'il  n'aura  été  bon  père  selon 
Dieu,  ou  père  criminel,  qu'autant  qu'il  aura 
rempli  ses  devoirs  dans  la  conduite  de  sa 
famille,  et  en  |)arliculier  dans  celle  de  ses 
eni'ants,  ou  qu'il  les  am-a  négligés.  Dieu  donne 
l'autoritéaux  pères  ;  c'est  afin  qu'ils  l'emploient, 
et  pour  les  juger  selon  l'usage  qu'ils  en  auront 
fait,  tiieu  leur  donne  des  grâces  particulières  et 
propres  de  leur  état;  c'est  afin  qu'il  s'en  servent, 
et  non  pas  pour  qu'elles  demeurent  inutiles  dans 
leurs  mains.  Tout  ce  que  j'ai  dit,  au  reste,  du 
choix  de  vos  enfants  et  du  compte  que  vous  en 
rendrez  à  Dieu,  ne  doit  point  s'entendre  de  telle 
swte  qu'il  ne  vous  soit  pas  permis  de  les  avancer 
dans  des  enipk>is  convenables,  ou  de  l'Kglise, 
ou  du  monde,  quaud  Dieu  les  y  a[)|iellera  ; 
car  bien  loin  de  vous  en  faire  un  crime,  je 
prétends  au  contraire  que  c'est  une  de  vos 
obligations;  et  jamais  je  n'approuverai  l'in- 
différence, pour  ne  pas  dire  la  dureté  de  ces 
pères  et  de  ces  mères  qui,  tout  occupés  d'eux- 
mêmes  et  ne  voulant  se  dessaisir  de  rien,  lais- 
sent languir  déjeunes  personnes  sans  établis- 
sement, et  leur  font  manquer  les  occa>ions  les 
plus  favorables  :  mais  mon  dessein  est  d'exciter 
en  vous  un  saint  zèle  de  la  perfection  de  vos  en- 
fants dont  Dion  vous  a  commis  le  soin,  et  qu'il 
soumet  à  votre  discipline  ;  de  vous  faire  tra- 
vailler, tandis  (|u'ils  sont  encore  sous  la  main 
paternelle,  à  les  instruire,  à  les  former,  à  les 
rendre  capables,  intelligents,  dignes  des  places 
où,  selon  leur  naissance,  ils  peuvent  aspirer.  Or, 
il  n'y  a  point  pour  cela  de  plus  puissant  m'olif 
que  de  vous  dire  à  vous-mêmes  :  Ou  il  faut 
que  mes  entants  soient  exclus  de  tout,  ut 
qu'ils  mèneid  une  vie  obscure  et  sans  emploi; 
ou  il  tant  que  je  m'applique  à  les  dresser,  afin 
qu'ils  puissent  devenir  quelque  chose  et  faire 
quelque  chose  dans  la  vie  ;  ou,  si  je  veux  les 
pousser  sans  nulle  disposition  de  leur  part 
el  uialj;ré  lem"  incapacité,  il  faut  que  je  me 
damne  asec  eiix.Qu'ils  soient  exclus  de  tout,  ce 


serait  pour  eux  une  honte,  et  un  reproche  pour 
moi  ;  que  je  me  damne  avec  eux,  ce  serait  une 
extrême  folie  et  le  souverain  malheur.  La  consé- 
quence est  donc  que  je  n'oublie  rien,  niais  que 
j'use  de  toute  mon  adr  esse  el  de  tout  mon  pou- 
voir de  [K-rcpom-  leur  faire  acipiérirles  qu.iiili>s 
et  de  l'esprit  et  du  cœur  dont  ils  pourront  dans  ia 
suileavoir  besoin,  selon  les  états  où  lal'roxidei  ce 
lésa  destinés  ;  car  d'espérer  que  Dieu,  en  les  ap- 
pelant, fasse  par  lui-même  tout  le  reste,  et  qu'il 
leur  donne  des  connaissances  infuses,  c'e^t 
compter  sur  un  miracle,  et  renverser  l'ordre  (jiic 
sa  sagesse  a  établi  dans  le  gonvernemenl  du 
monde  ;  et  de  prétendre  que  Dieu  ne  m'impule 
pas  tout  ce  qin  leur  maniiuera  el  qu'ils  (jour. 
raient  recevoir  de  moi,  c'est  ignorer  un  de  mes 
premiers  devoirs,  et  me  tromper  moi-même. 
Voilà,  chrétiens,  ce  qu'il  faut  bien  méditer.  Il  n'y 
a  rien  là  qui  ne  soit  d'une  conséquence  inlinie, 
et  qui  ne  doive  vous  faire  trembler,  si  vous 
le  négligez  ;  mais  j'ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  d'un  mérite  très-relevé,  el  qui  ne 
doive  vous  consoler,  si  vous  vous  y  rendez  fidè- 
les et  si  vous  l'observez. 

La  qualité  de  père  vous  impose  de  grandes 
obhgations  ;  mais  en  même  temps  elle  vous 
donne  heu  d'amasser  de  grands  trésors  pour  le 
ciel  :  car  qui  ne  sait  pas  ce  que  coûtent  la  con- 
duite et  l'éducation  des  enfants  ;  combien  d'hu- 
meurs il  faut  supporter,  combien  d'écarts  il 
faut  pardonner,  combien  de  faiblesses  il  faut 
ménager,  combien  de  précautions  il  làut  |)ren- 
dre  pour  les  inslruirn  sans  les  fatiguer,  pour 
les  tenir  sous  ta  régie  sans  les  rebntei-,  pour 
leur  taire,  d'uiiies  répréhensions  sans  les  ré- 
volter ?  Or,  rien  de  tout  cela  n'est  perdu  de\ant 
Dieu  ,  el  c'est  en  ceia  même  que  doit  consister 
devant  Dieu  volie  principale,  sainteté.  Vos  en- 
fants profiteront  lie  vos  soms,  ou  ils  n'en  profi- 
teront pas.  S'ils  n'en  profilent  pas,  il  est  \rai,  ce 
sera  une  peine  pour  vous,  et  une  peine  sen- 
sible :  mais,  du  reste,  vous  en  serez  (piilles 
auprès  de  Dieu  et  auprès  d'eux.  S'ils  eiî  pro- 
fitent, et  que  Dieu,  conuiie  vous  pouvez  l'es- 
pérer, bénisse  votre  vigilance  et  votre  zèle, 
quelle  consolation  pour  vous  en  ce  monde 
de  voir  \olre  famille  dans  l'ordre,  et  surtout  quel 
qonheur  un  jour  de  vous  retrouver  tous  ensem- 
ble daus  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  DEUXIÈME  DlMANCnE  ÂPRES  L'ÉPlPiiANlE. 

SU6  L'ÉTAT  DU  MARIAGE. 

ANALYSE. 

Sujet.  V  v  et  <^  ■'  •nn.-c-  <î  Cnnn  en  Cah'lée,  et  la  mère  de  Jésus  s'y  trouva,  .lésui  fut  anssi  invita  aux  noces  avec  set 
dùciple^.  , 

Il  n'y  a  rien  d  ms  l'état  du  miriage  que  de  profine,  si  l'on  n  y  aiipelle  Dieu,  el  si  ce  n  est  Dieu  qui  y  appelle. 

Division.  Il  va  dans  l'état  du  miriage  des  devoirs  de  conscience  et  des  obligation^  à  remplir,  des  peines  tres-dilficileset  très- 
fàclieuses  à  saûpirter,  et  des  dAn,'eri  eiirjiojs  p<r  r.i  iiarl  au  salut  il  éviter.  Or.  S'ius  la  grâce  et  la  vocation  divine,  on  uc  peut 
ni  satisfaire  à  ces  obligations,  première  partie  ;  ni  supporter  ces  peines,  deuxième  partie  ;  ni  se  préserver  des  dangers,  troi- 
sième partie. 

Première  pvrtie.  Il  y  a  dans  l'état  du  miria£;e  des  devoirs  de  conscience  et  des  obligations  in.iispensibles  à  remplir  ;  e( 
l'on  ne  peut  y  -laiisfiire  sans  la  grâce  et  la  vooalion  divine.  Nojs  devons  considérer  le  mariage,  dit  saint  Augustin,  comme 
sacrement,  comme  lien  d'une  soei  Hé  m  i;uelle,  et  par  rapport  à  l'éducation  des  e.il'ints,  Joni  il  est  une  légitime  piop.ig.ilion.  Or, 
sous  ces  trois  qualités,  il  a  des  obligations  très-éti  oites  et  toutes  dilîérentes. 

1°  Obli^alioni  du  m  iriagj  considéré  commi  sacrement.  Djs  que  c'est  un  sacrement,  il  n'est  permis  de  s'y  engager  qu'avec 
une  intention  pure  et  sainte  ;  il  n'est  permis  de  le  recevoir  quav^'C  une  conscience  nette  et  exempte  de  péclié;  il  n'est  permis 
d'en  user  que  dans  la  vue  de  Dieu  et  pour  une  fin  digne  de  Dieu.  Mais  qui  pense  à  ces  obligations?  qui  en  est  instruit  ?  On  a 
quelque  égard  à  lasainteté  des  autres  sacrements;  mais  on  traite  celui-ci  comme  une  affaire  temporelle,  comme  une  négociation, 
comme  un  tralic  mercenaire. 

2°  Obligaiions  du  mariage  considéré  comme  lien  d'une  société  mutuelle.  Il  demande  un  amour  respectueux,  une  amour  fidèle, 
un  amourolficieux  et  con  le^cen  lant,  un  amour  constant  et  duralile,  un  amour  cbr  tien,  iïiais,  par  un  renversement  bien  déplo- 
rable, celte  société  que  devraient' conserver  entre  eux  le  mari  et  la  femme,  comme  un  des  b:ens  les  plus  estimables  de  leur  étal, 
est  tous  les  jours  exposée  aux  ruptures,  aux  aversions,  aux  éclats  et  aux  divorces  les  plus  scandaleux. 

3°  Obligations  du  mariage  considéré  parnppirt  à  l'éducation  des  enfants,  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Il  faut  les 
nourrir,  ces  enfants,  il  faut  les  pourvoir  elles  établir  ;  surioul  il  faut  les  instruire  et  les  élever  dans  le  christianisme.  On  pense 
communément  assez  à  leur  subsistanceet  à  leur  établi.-sement  selon  le  monde,  mais  on  ne  s'applique  guère  à  leur  i-duration  selon 
Dieu.  Voilà  pourquoi  dans  cet  étal  du  mariage  Ion  a  tant  besoin  de  la  grâce,  el  pourquoi  l'on  n'y  doit  poinl  entrer  sans 
vocation. 

Deuxième  partie.  Il  y  a  dans  l'état  du  mariage  des  peines  à  supporter,  et  l'on  ne  peut  bien  supporter  ces  peines  sans  l'as- 
sistan  e  du  Ciel  et  le  secours  delà  grâce.  Pour  les  connaîire,  nous  n'avons  qu'à  regarderie  mariage  sous  les  mêmes 
rapports. 

1"  Peines  du  mariage  considéré  conme sacrement.  Cette  qualité  de  sacrement  le  rend  indissoluble,  et  cet  engagement  perpé- 
tuel en  fait  uoeesp^-cede  servitu  le.  Dius  le  sacerdoce  on  est  engagé  pour  toujoirs,  mais  l'on  n'est  engagé  qu'a  uieu  el  à  soi- 
mJme  :  au  lieu  que  dans  le  mar.age  un  est  e  icor<;  ei\',ii^-  à  un  au.re  que  Dieu  e.  quj  soi-même.  Dans  létal  religieux  il  j  a  un 
noviciat  el  un  temps  d'épreuve;  mais  il  n'y  en  a  point  d  ms  le  mariage. 

2°  Peines  du  mariage  consid  Té  com  ne  lien  dune  sociét-  mnliielle.  yuelle  croix  quand  deux  personnes  obligées  de  vivre  ea- 
semliie  vlenneni  à  ne  se  pas  accorder  I  Et  p^ur  bien  s'accorder,  que  ne  duit-on  pas  souffrir  l'un  de  l'autre,  et  quelles  con- 
descendances no  faut-il  pas  avoir  ? 

3"  Pt.nes  du  muia^'e  co  isi  l-ré  par  rapport  à  léd  ication  des  enfants,  dont  il  est  une  propagation  légitime.  Souvent  l'on  n'est 
pas  en  pouvoir  de  les  entretenir,  ni  de  les  avancer,  quelque  bien  nJs  qu'ils  suent;  el  plus  souvent  encore,  quelque  pouvoir  qu'on 
ait  de  Us  établir  et  de  les  poasser,  ce  sont  des  enfants,  ou  incapables  etsans génie,  ou  induciles  et  déréglés.  Si  lun  avait  re- 
cours à  liieu,  il  délivrerait  de  ces  peines,  ou  il  les  adoucirait. 

Troisième  PARTIE.  Il  y  a  d.ns  l'état  du  miiiage  des  dangers  à  éviter,  et  c'est  un  dernier  motif  pour  ne  pas  s'engager  dans 
cet  étal  sans  y  être  appelé  de  Dieu.  Tro  s  dangers  par  r  ippjrt  à  la  c  mscience.  Car  il  faut  accorder  ensemble  trois  choses  les  plus 
dil'liciles  à  concilier,  savoir  :  la  licence  con,uM!e  avec  la  continence'  et  la  cnastelé  ;  une  véritable  el  intime  amitié  pour  la  créa- 
ture avec  une  lidélité  inviolable  pour  le  Créateur;  un  soin  exact  et  vigilant  des  a.liires  temporelles  avec  un  détachement  d'es- 
prii  el  un  dégagement  intérieur  des  oiens  de  la  lerre.  l'oit  csia  fondé  sur  les  mjmes  qualités  du  mariage. 

1'  iJiingei  du  mariage  considéré  coin  n  :  saireinjnt,  l'injonlinence  :  d'autant  plus  criminelle,  que  le  sacrement  est  plus  saint. 
Car  il  y  a  une  chasteté  propre  du  m  iriage,  et  la  JignitJ  dusa;rein!nt  donne  aux  fautes  qu'on  y  commet  une  maiicc  particulière. 
Or,  combien  est-il  à  craindre  qu'on  ne  se  la  sse  em.iortir  à  la  passion,  sans  égard  aux  règles  qui  lui  sonl  prescrites 'f 

2"  Panger  du  mariage  considéré  comiie  lien  d  une  société'  mutuelle.  u.ette  soci  'té  demande  l'union  des  cœurs,  mais  sans  pré- 
judice de  ce  qu'on  doit  à  Dieu  et  au  prochain.  Or,  comuien  de  lois  arrive-t-il  qa  une  femme  oublie  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et  ce 
qu'elle  iloii  an  prochain,  pour  entrer  dans  les  seuiiuients  J  un  mari  qu'elle  aimj,  pour  seconder  ses  vengeances,  pour  se  confor- 
mer à  tous  ses  désirs. 

3°  Danger  du  mariage  considéré  par  rapporta  l'éducation  des  enfants.  DansTobligaton  de  les  pourvoir,  il  faut  s'employer  à  la 
conduite  desaifiires  et  à  l'a  linimsiral  o  i  les  biens,  il  la  il  in;ni,'ei-,  consijrver.  .i.uisser.  Or,  est-il  aisé  de  garder  en  cela  le- 
juste  tempéiainent  el  le  détacbeiniiii  du  cuearqui  nous  sont  urduun  ^s  ?  Il  est  donc  d'une  extrême  importance  de  n'entrer  dans 
le  mariage  que  par  le  choix  de  Dieu,  et  d'y  aitirer  sur  soi  les  lumières  el  les  bJuiJicuons  dj  Dieu  , 
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TTuplix  facla  mut  t«  Cana  Galittex,  et  tral  mater  Jau  iii  :  vo- 
tatus  est  autem  et  Jesui,  et  discipuli  ejut,  ad  mipliat. 

Il  j  eut  des  noces  i  C«na  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  s'y 
trouTa.  Jésus  fut  aussi  iavité  aut  noces  avec  ses  disciples.  {Saint 
Sut»,  chap.  Il,  1.) 

Non-seulement  il  y  fut  invité,  chrétiens,  mais 
il  y  assista  ;  et  en  y  assistant  il  les  approuva,  il 
les  honora,  il  les  sanctifia,  il  en  bannit  les  dé- 
sordres, et  déjà  il  prit  des  mesures  pour  les 
consacrer  dans  l'Eglise  par  l'institution  d'un  sa- 
crement. Ce  ne  fut  donc  point  en  vain  ni  sans 
dessein,  qu'il  y  voulut  être  appelé  :  Vocatus 
est  autem  et  Jésus  ;  car  c'est  de  là,  disent  les 
Pères,  que  vient  la  sainteté  du  mariage  ;  et  si 
l'on  n'y  appelle  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  rien 
dans  cet  état  que  de  profane,  ni  rien  qui  le 
relève.  Mais  je  dis  de  plus,  et  je  prétends  qu'il 
ne  suffit  pas  que  Jésus-Christ  y  soit  appelé  par 
les  hommes,  si  l'on  n'y  est  d'abord  appelé  par 
Jésus-Christ  même.  C'est-à-dire,  mes  chers  au- 
diteurs, que  la  grâce  de  la  vocation  par  où  Dieu 
TOUS  sanctifie  pour  entrer  dans  l'état  du  mariage, 
doit  précéder  la  prière  et  comme  l'invitation 
par  où  vous  voulez  engager  Dieu  à  s'intéresser 
dans  la  sainte  alliance  que  vous  contractez,  et  à 
la  bénir  :  prière  inutile,  sans  cette  vocation 
divine.  Mais  si  c'est  Dieu  qui  vous  appelle,  et 
qu'ensiùte  vous  appeliez  Dieu,  voilà  le  modèle 
parfait  et  la  véritable  idée  d'un  mariage  chré- 
tien. C'est  aussi  l'importante  matière  dont  j'en- 
treprends aujourd'hui  de  vous  entretenir  ;  et 
parce  que  je  n'ignore  pas  à  quels  écueils  mon 
sujet  m'expose,  j'ai  recours  à  Dieu.  Je  m'adresse 
à  lui  comme  le  Prophète,  et  je  lui  demande 
qu'il  mette  une  garde  à  ma  bouche,  et  qu'il  ne 
laisse  pas  prononcer  à  ma  langue  une  parole 
dont  la  malignité  du  siècle  puisse  abuser.  Im- 
plorons encore  le  secours  et  l'intercession  de 
Marie,  en  lui  disant:  Ave, Maria. 

Saint  Augustin,  parlant  du  mariage  dans  un 
excellent  traité,  et  rapportant  tous  les  avanta- 
ges et  tous  les  biens  dont  Dieu  a  pourvu  cet 
état,  les  réduit  à  trois  principaux  :  à  l'éducation 
des  enfants,  qui  en  est  la  fin  ;  à  la  foi  mutuelle 
et  conjugale,  qui  en  est  le  nœud  ;  et  à  la  qua- 
lité de  sacrement,  qui  en  fait  comme  l'essence 
dans  la  loi  de  grâce  :  Bonum  habent  uuptiœ, 
et  hoc  tripartitum,  proies,  (ides,  sacramentum. 
Ce  sont  ses  paroles,  répétées  en  divers  endroits 
des  ouvrages  de  ce  Père.  Et  en  effet,  c'est  un 
bien  pour  les  hommes  que  Dieu,  par  l'institu- 
tion d'un  sacrement,  ait  établi  des  alliances  entre 
eux,  et  qu'il  ait  élevé  ces  alliances  à  un  ordre 
surnaturel  par  une  grâce  dont  ils  sont  eux- 
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mêmes  les  ministres.  De  plus,  ce  n'est  pas  un 
avantage  peu  estimable  pour  une  personne  en- 
gagée dans  le  mariage,  de  penser  qu'une  autre 
personne  sur  la  terre  lui  est  obligée  de  sa  foi,  et 
que,  ne  lui  étant  rien  dans  Tordre  de  la  na- 
ture ni  selon  la  proximité  du  sang,  elle  ne  laisse 
pas  de  lui  devoir  tout  :  amour,  respect,  com- 
plaisance, fidélité.  Enfin  je  prétends  que  c'est 
un  honneur  aux  pères  et  aux  mères  que  Dieu  les 
ait  choisis  pour  lui  élever  dans  le  mariage  des 
enfants,  c'est-à-dire  des  serviteurs  dont  il  soit 
glorifié,  et  des  sujets  qui  amplifient  son  Eglisf 
Voilà  donc  trois  grandes  prérogatives  du  ma- 
riage :  c'est  un  sacrement,  c'est  le  lien  d'une 
mutuelle  société,  c'est  une  propagation  légitime 
des  enfants  de  Dieu.  Tout  cela  est  vrai,  chré- 
tiens; mais  ne  pensez  pas  que  ce  soient  des  biens 
tellement  gratuits,  qu'ils  ne  soient  accompagnés 
d'aucunes  charges  :  car  voici  l'idée  que  vous 
vous  en  devez  former,  et  que  je  vous  prie  de 
comprendre,  parce  que  j'en  vais  faire  le  partage 
de  ce  discours.  De  ces  trois  sortes  de  biens  résul- 
tent par  nécessité  des  devoirs  de  conscience 
et  des  obligations  indispensables  à  remplir 
dans  le  mariage  (ce  sera  la  première  par- 
tie) ;  des  peines  très-difficiles  et  très-fàcheuses 
à  supporter  dans  le  mariage  (ce  sera  la  se- 
conde) ;  et  dos  dangers  extrêmes,  par  rapport 
au  salut,  à  éviter  dans  le  mariage  (ce  sera  la 
troisième).  Or,  je  soutiens  qu'on  ne  peut  ni  sa- 
tisfaire à  ces  obligations,  ni  supporter  ces  peines, 
ni  se  préserver  de  ces  dangers,  sans  la  grâce  et 
la  vocation  de  Dieu.  D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a 
donc  point  d'état  parmi  les  hommes  où  cette 
vocation  divine  soit  plus  nécessaire.  C'est  tout 
le  sujet  de  l'attention  favorable  que  je  vous  de- 
mande. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  n'en  peut  douter,  chrétiens  :  à  considé- 
rer le  mariage  dans  toute  son  étendue,  et  surtout 
selon  les  trois  qualités  que  j'ai  inarquées,  comme 
sacrement,  comme  lien  d'une  mutuelle  société, 
et  par  rapport  à  l'éducation  des  enfants  dont  il 
est  une  propagation  légitime,  cet  état  porte  avec 
soi  des  obligations  qu'il  vous  est  d'une  impor- 
tance extrême  de  bien  connaître,  et  que  je  vais, 
pour  satisfaire  au  devoir  de  mon  ministère,  vous 
expliquer 

C'est  sans  contredit  un  bien  pour  le  chris- 
tianisme, et  pour  vous  en  particulier,  qui  êtes 
appelés  par  la  Providence  à  vivre  dans  le  monde, 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  consacré  le  mariage  par 
son  institution  ;  que  non-seulement  le  mariage 
ne  soit  point  un  état  criminel,  comme  l'ont 
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voulu  fnire  passer  quelques  liéréliqiics,  ni  une 
soci(Mi5  piiremeat  civile,  comme  il  l'est  parmi 
les  iiHÏcns,  ni  une  simple  cérémonie  de  reli- 
gion, comme  il  l'élaitdans  l'ancienne  loi  ;  mais 
un  sacrement  qui  confère  la  grâce  de  Jésus- 
Gu'ist,  établi  pour  fanclifier  les  âmes,  pour  re- 
présenter un  de  nos  plus  grands  mystères,  rpii 
est  l'incarnation  du  Ycrbe,  et  pour  en  appliquer 
les  mérites  à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  : 
Spcramentum  hoc  magnum  '.  Oui,  mes  frères, 
disait  saint  Paul,  ce  sacrement  est  grand;  et  je 
vous  le  dis,  afin  que  vous  sachiez  l'avantage  que 
possède  en  ceci  notre  religion  par-dessus  toutes 
les  auti-es.  Car  il  n'est  grand  que  parle  rapport 
qu'il  a  avec  Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur; 
il  c'est  grand  que  dans  l'Église,  qui  est  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  il  7i'est  grand  que  pour  les  fidè- 
les, qui  sont  les  membres  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  grand 
que  ,pour  vous:  Ego  aiitem  clicovobis  inCliristo 
et  in  Ecclesia  2.  Tout  cela  est  de  la  foi.  Mais  de 
là  que  s'ensuit-il?  des  obligations  à  quoi  l'on 
fait  bleu  peu  de  réflexion  dans  le  monde,  et  que 
lemariage  néanmoins  vous  impose.  Car,  puis- 
que c'est  un  sacrement  de  la  loi  de  grâce,  il 
n'est  donc  permis  de  s'y  engager  qu'avec  une 
intention  pure  et  sainte  ;  il  n'est  donc  permis 
de  le  recevoir  qu'avec  une  conscience  nette,  et 
exempte  de  péché  ;  il  n'est  donc  permis  d'en 
user  que  dans  la  vue  de  Dieu,  et  pour  une  lin 
digne  de  Dieu;  et  quiconque  manque  h  ces  de- 
voirs, commet  une  offense  qui  tient  de  la  nature 
du  sacrilège,  parce  qu'il  profane  un  sacrement. 
Présupposé  le  principe  de  la  loi,  il  n'y  a  rien 
eu  toutes  ces  conséquences  qui  ne  soit  évident 
et  incontestable. 

Mais,  encore  une  fois,  on  ne  pense  guère  à 
ces  conséquences  dans  le  monde  :  et  d'où  vient 
qu'on  n'y  pense  pas  ;  qu'on  oublie  dans  ce  sa- 
creiueut  les  règles  de  piété  que  l'on  garde  et 
que  l'on  cioit  devoir  garder  en  recevant  les 
autres?  Vous  êtes  les  premiers,  et  souvent  même 
les  plus  zélés  à  condamner  un  homme  qui  en- 
tierait  dans  l'Eglise  et  dans  les  ordres  sacrés  par 
des  vues  ou  d'intérêt  ou  d'ambition.  Vous  ne 
voudriez  pas  approcher  du  sacrement  de  nos 
autels  sans  vous  être  auparavant  purifiés  dans 
les  eaux  de  la  pénitence  ;  et  vous  croiriez  vous 
rendre  coupables  eu  vous  présenlaiit  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  pour  une  autre  lin 
que  d'honorer  Dieu  et  de  vous  réconcilier  avec 
Dieu.  Uuaud  on  vous  parle  deceSiinonlc  Magi- 
cien, qui  demande  aux  ai>ùtres  le  sacrement  de 
confirmation  par  un  motif  de   vaine   gloire  ; 
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et  quand  on  vous  dit  qwe  JuJas  i\ar  it  à  !i  t.ible 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  y  communia  dans  iir>e 
disposition  criminelle,  vous  réprouvez  l'attentat 
de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  le  mariage  est-il  moins 
respectable  et  moins  vénérable  en  qualité  de 
sacrement?  Le  Sauveur  du  monde  l'a-t-il  moins 
institué  que  les  autres  sacrements?  a-t-il  moins 
de  vertu  pour  donner  !a  grâce  que  les  autres  sa- 
crements? contient-il  des  mystères  moins  rele- 
vés que  les  autres  saci'ements?  tout  ce  qui  se  dit 
des  antres  sacrements  pour  les  exalter  et  nous 
les  faire  honorer,  ne  convient-il  pas  également 
à  celui-ci?  et  par  conséquent  ne  demandc-t-U 
pas  par  proportion  des  dispositions  aussi  parfai- 
tes, un  motif  aussi  chrétien,  une  pureté  de  cœur 
aussi  entière,  un  rasage  aussi  hionuète  et  aussi 
saint? 

Nous  savons  tout  cela  dans  la  spécuhdion; 
mais,  dans  la  pratique,  voici  la  différence  qu'on 
met  entre  ce  sacrement  elles  autres,  l'our  ceux- 
là  on  s'y  pré[)are,  on  y  cherche  Dieu,  on  y  prend 
des  sentiments  de  religion,  et  eu  (;cla  l'on  agit 
chrétiennement  ;  mais  est-il  question  du  saci^e- 
inent  dont  je  [)arle,  vous  diriez  que  c'est  dans  la 
vie  une  chose  indifférente  et  toute  profaiie,  à 
laquelle  ni  Dieu  ni  la  religion  n'ont  point  de 
part.  On  fait  un  mariage  par  des  considérations 
purement  humaines,  sans  en  avoir  lj  moindre 
remords;  on  le  célèbre  au  pied  de  l'autel,  dans 
un  état  actuel  de  péché;  et  quoique  ce  soit  incon- 
testablement une  profanation  sacrilège,  à  peine 
en  a-t-on  quelque  scrupule,  parce  que  la  plu- 
part même  ignorent  ce  point  de  coascier.oe.  Or, 
sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  comment  peut- 
on  se  justifier  devant  Dieu  ?  Car  si  vous  voulez 
que  je  vous  en  déclare  ma  pensée,  voilà  un  des 
désordres  les  plus  essentiels  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  le  christianisme.  On  n'y  regarde  plus, 
ce  semble,  le  mariage  comme  une  chose  sacrée, 
mais  comme  une  affaire  temporelle  et  comme 
une  pure  négociation.  Qui  est-ce  qui  consulte 
Dieu  pour  embrasser  cet  état?  qui  est-ce  qui 
considère  cet  état  cov'ime  uu  état  de  sainteté  où 
Dieu  l'appelle  ?  qui  est-ce  qui  choisit  cet  état 
dans  les  vues  de  sa  prédestination  éternelle  et  de 
son  salut?  Le  dirai-je?  les  païens  mêmes  étaient 
sur  ce  point  plusrehgicux,  du  moins  [.lus  sages 
et  plus  sensés.  Si  le  maiiage  parmi  eux  n'était 
pas  uu  sacicmenl,  ce  n'était  |ias  non  plus, 
comme  il  l'est  devenu  parmi  11  us,  un  trafic 
mercenaire ,  où  l'on  se  doiuie  l'un  à  l'autre, 
non  par  une  inclination  raisonnable,  non  par 
une  estime  hoiniêtc,  ni  selon  le  mérite  delà 
l)orsoniie,  mais  selon  ses  revenus  et  ses  liérita- 
gesy  mais  au  prix  de  l'ai'geut  et  de  l'ur.  Car  tel 
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est  le  nœud  de  presque  toutes  les  alliances  ; 
«'est  l'arîrcnt  qui  les  forme  :  d'où  vient  ensuite 
ce  dérèglement  si  corainiui,  qu'après  un  ma- 
riage contracté  sans  attachement,  on  fait  ailleurs 
•de  criminels  attachements  sans  mariage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qne  nous  ne  pouvons  assez  dé- 
plorer, chrétiens,  c'est  que  le  mariage  renfer- 
mant dans  son  essence  deux  qualités,  celle  de 
contrat  et  celle  de  sacrement,  on  n'a  d'attention 
que  sur  la  première,  qui  est  d'un  ordre  infé- 
rieur, et  qu'on  néglige  absolument  l'autre, 
qui  néanmoins  est  toute  surnaturelle  et  toute 
divine.  Eu  (jualilé  de  contrat  ,  on  y  observe 
toutes  les  règles  de  la  pruilence.  Combien  de 
traités,  combien  de  conférences  et  d'assemblées, 
combien  d'articles  et  de  conditions,  combien 
de  précautions  et  de  mesures?  Mais  pour  la  qua- 
,  lit^ de  sacrement,  ni  réflexions  ni  préparatifs.  On 
^  croit  que  tout  se  réduit  à  quelques  cérémonies 
extérieures  de  l'Eglise,  dont  on  s'acquitte  sans 
recueillement  et  sans  esprit  de  religion.  Or, 
est-il  possible  qu'un  sacieraent  ainsi  profané 
vous  attire  de  la  part  de  Dieu  les  secours  de 
gi'âcc  qu'il  y  a  attachés  ?  et  si  vous  manquez  de 
ces  secours ,  conuuent  accomplirez-vous  les 
obligations  de  votre  état  ? 

Je  dis  les  obligations  que  vous  impose  le  ma- 
riage, non-seulement  pris  comme  sacrement, 
mais  de  plus  considéré  comme  lien  d'une  so- 
ciété mutuelle.  Car  voici  où  je  prétends  que 
sont  nécessaires  les  grâces  de  Dieu  les  plus  puii- 
saotes  et  les  plus  abondantes  ;  vous  l'allez  com- 
prendre. 11  ne  s'agit  point  seulement  ici  d'une 
société  apparente,  mais  d'une  société  de  cœr.r  ; 
en  sorte  que  vous  pratiquiez  à  la  leth-e  ce  pré- 
cepte de  l'Apôtre  ;  Viri,  diligite  nxores  vestras, 
sicut  et  Christus  dikxit  Ecclesiam  i  ;  Vous, 
mai'is,  aimez  celles  que  Dieu  vous  a  données 
pour  épouses  ;  et  vous,  femmes,  ceux  que  la 
Providence  vous  a  destinés  pour  époux.  La  rè- 
gle que  vous  devez  en  cela  garder,  est  de  vous 
aimer  l'un  l'autre,  comme  Jésus-Christ  a  aimé 
son  Eglise  :  Sicut  et  Christus  dilexit  Ecclesiam. 
Voilà,  dis-je,  votre  modèle.  Aimez- vous  d'un 
amour  respectueux,  d'un  amour  fidèle,  d'un 
amour  oflicieux  et  condescendant,  d'un  amour 
constant  et  durable,  d'un  amour  chrétien.  Tout 
cela,  ce  sont  autant  de  devoirs  renfermés  dans 
cette  foi  conjugale  que  vous  vous  êtes  promise 
de  part  et  d'autre,  et  qui  vous  a  unis.  Prenez 
garde  :  je  dis  d'un  amour  respectueux,  parce 
qu'une  familiarité  sans  respect  porte  insensi- 
blement et  presque  infailliblement  au  mépris. 
Je  dis  d'un  amour  tidèle,  jusqu'à  quitter,  pour 
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un  époux  ou  pour  une  épouse,  père  et  mère, 
puisque  c'est  en  termes  formels  la  loi  de  Dieu  ; 
mais  à  plus  forte  raison  jusqu'à  rompre  tout 
autre  nœud  qui  pourrait  attacher  le  cœur,  et  à 
se  déprendre  de  tout  autre  objet  qui  Ij  pour- 
rait partager.  Je  dis  d'un  amour  officieux  et 
condescendant,  qui  prévienne  les  besoins  ou  qui 
les  soulage,  qui  compatisse  aux  infinnilés,  qui 
lie  les  esprits,  et  qui  maintienne  entre  les  vo- 
lontés un  parfait  accord.  Je  dis  d'un  amour  cons- 
tant et  durable,  pour  résister  aux  fâcheuses  hu- 
meurs qui  le  pourraient  troubler,  aux  soupçons 
et  aux  jalousies,  aux  animosités  et  aux  aigreurs. 
Enfin  je  dis  d'im  amour  chrétien;  car,  c'est 
ici  que  je  puis  appliquer  et  que  se  doit  vé- 
rifier la  parole  de  saint  Paul,  que  1 1  lemme 
chrétienne  et  vertueuse  est  la  sanclilication  de 
son  mari.  C'est  ce  qu'ont  été  ces  illustres  prin- 
cesses qui  ont  sanctiiié  les  empires,  en  conver- 
tissant et  en  sanctifiant  les  princes  dont  elles 
étaient  tout  ensemble  elles  épouses  et  les  apô- 
tres. C'est  ce  que  vous  devez  être.  Mesdames, 
faisant  dans  vos  familles  ce  que  celles-là  ont 
fait  si  glorieusement  et  avec  tant  de  mérite 
dans  les  royaumes  ;  estimant  que  le  (.lus  solide 
témoignage  que  vous  puissiez  donner  à  un 
époux,  d'un  véritable  amour,  est  de  le  retirer 
du  vice  et  de  le  porter  à  Dieu  ;  employant  à  cela 
toute  votre  étude,  y  rapportant  tous  vos  vœux, 
tous  vos  conseils,  tous  vos  soins;  et  vous  ani- 
mant à  persévérer  dans  ce  saint  exercice  par  le 
beau  mot  de  saint  Jérôme  à  Lœta.  Elle  était  fille 
d'un  père  idolâtre,  mais  que  son  épouse  avait 
enfin  réduit  par  sa  vigilance  et  par  sa  patience 
à  embrasser  la  foi.  Or  il  fallait  bien,  dit  saint 
Jérôme,  que  cela  lût  ainsi  :  un  aussi  grand  zèle 
que  celui  de  votre  mère  pour  le  salut  de  son 
mari  ne  devait  point  avoir  d'autre  effet.  Et 
pour  moi,  ajoute  ce  saint  docteur,  dans  son 
style  élevé  et  figuré,  je  pense  que  ce  Jupiter 
même  qu'adoraient  les  païens  eût  cru  en  Jésus- 
Christ,  s'il  eût  vécu  dans  une  si  sainte  alliance  :' 
Efjopi.ito,  etiam  ipsiim  Jovem,si  habuisset  talem 
coçjnationem,  potuisse  in  Christum  credere. 

Mais  par  un  renversement  que  nous  ne  dé- 
plorerons jamais  assez,  mes  chers  auditeurs,  et 
dont  peut-être  vous  éprouvez  vous-mêmes  les 
suites  funestes,  qu'an'ive-t-il  ?  vous  ne  pouvez 
l'ignorer,  puisque  vous  le  voyez  tous  les  jours. 
Cette  société,  qui  devait  faire  l'union  et  le  bon- 
heur des  familles,  et  en  être  le  plus  ferme  ap- 
pui ;  cette  société,  que  devaient  conserver  mu- 
tuellement entre  eux  le  mari  et  la  femme 
comme  un  des  biens  de  leur  état  les  plus  esti- 
aaables,  à  quoi  se  Irouve-t-elle  sans  cesse  expo- 
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sée  ?  aux  ruptures,  aux  aversions,  aux  divisions, 
aux  éclats  quelquefois  les  plus  scandaleux;  et 
cela  pourquoi  ?  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
veut  contribuer  à  l'entretenir.  Une  fennne  est 
entêtée,  est  capricieuse,  est  idolâtre  de  sa  per- 
sonne, aime  le  jeu,  la  dépense,  les  vains  ajuste- 
ments, les  compagnies  et  les  divertissements 
du  monde.  Un  mari  est  impérieux,  est  jaloux, 
est  chagrin,  est  emporté  et  colère,  aime  son 
plaisir  et  la  débauche.  Et  parce  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  se  faire  la  moindre  violence,  l'une 
pour  revenir  de  ses  entêtements,  pour  régler 
ses  caprices,  pour  mettre  des  bornes  ii  son  jeu, 
à  ses  dissipations,  à  ses  vanités,  à  son  attache- 
ment au  monde  ;  l'autre  pour  abaisser  ses  liau- 
teurs,  pour  adoucir  ses  chagrins,  pour  se  défaire 
de  ses  soupçons  injustes  et  de  ses  inquiétudes 
outrées  et  mal  fondées,  pour  modérer  ses  em- 
portements et  pour  se  retirer  de  ses  débauches  ; 
de  là  viennent  les  contrariétés,  les  plaintes  réci- 
proques et  les  murmures,  les  reproches  aigres 
et  amers  ;  on  conçoit  du  dégoût  l'un  pour  l'au- 
tre, et  souvent  enfin,  pour  prévenir  de  plus 
grands  désordres,  on  se  trouve  réduit  à  se  sépa- 
rer l'un  de  l'autre.  Divorces  et  séparations  que 
la  loi  des  hommes  autorise,  mais  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  toujours  justifiés  devant  Dieu  et 
selon  la  loi  de  Dieu.  Divorces  et  séparation  si 
ordinaires  aujourd'hui  dans  le  monde,  et  que 
nous  pouvons  regarder  comme  la  honte  de 
notre  siècle,  surtout  parmi  des  chrétiens.  Divor- 
ces et  sépai-ations  d'où  suit  presque  immanqua- 
blement la  ruine  des  maisons  les  mieux  éta- 
blies, et  où  nous  voyons  s'accomplir  à  la  lettre 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  que  tout  royaume 
divisé  sera  désolé.  Divorces  et  séparations,  où 
vivent  quelquefois  sans  scrupule  les  personnes 
d'ailleurs  les  plus  adonnées  aux  exercices  de  la 
piété,  ne  se  souvenant  pas  que  le  premier  de- 
voir d'une  piété  solide  est  à  leur  égard,  et  au- 
tant qu'il  peut  dépendre  de  leurs  soins,  de  de- 
meurer dans  une  société  que  Dieu  lui-même  a 
formée,  ou  a  dû  former. 

Et  pourquoi  l'a-t-il  formée  ?  je  l'ai  dit  après 
saint  Augustin  :  pour  une  propagation  légitime, 
et  pour  l'éducation  des  enfants.  Troisième  et 
dernier  fonds  des  plus  importantes  et  des  plus 
essentielles  obligations  du  mariage.  Car  ce  n'est 
V>oint  assez  de  leur  avoir  donné  la  naissance, 
à  ces  enfants,  et  de  les  avoir  mis  au  inonde,  il 
faut  les  nourrir.  Ce  n'est  point  assez  de  les 
nourrir,  il  faut  les  pourvoir.  Ce  n'est  point  en- 
core assez  de  les  pourvoir  selon  le  monde,  il 
huà  les  instruire  et  les  élever  selon  le  chrislia- 
nisific.  De  fournir  à  leur  subsistance  et  à  l'en- 


tretien d'une  vie  qu'ils  ont  reçue  de  vous,  c'est 
ce  que  vous  dicte  la  nature,  et  à  quoi  il  est  peu 
nécessaire  de  vous  porter.  De  penser  à  leur  éta- 
blissement temporel,  c'est,  outre  la  nature,  ce 
que  vous  inspire  souvent  votre  ambition,  et  sur 
quoi  vous  n'êtes  que  trop  ardents  et  que  trop 
zélés.  De  travailler  même  à  les  perfectionner,  à 
cultiver  certains  talents  qui  peuvent  les  distin- 
guer et  les  avancer  dans  le  monde,  c'est  un  soin 
que  vous  ne  négligez  pas  absolument,  et  de 
quoi  plusieurs  s'acquittent  avec  toute  la  vigi- 
lance convenable.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  de  ces 
pères  et  de  ces  mères  insensibles  et  durs,  qui, 
tout  occupés  d'eux-mêmes,  semblent  mécon- 
naître leurs  enfants  et  les  laissent  manquer  des 
secours  les  plus  nécessaires,  tandis  qu'ils  ne 
refusent  rien  à  leurs  propres  personnes  de  tout 
ce  qui  peut  contenter  leur  mondanité  ou  leur 
sensualité.  Non  pas  qu'il  n'y  en  ait  à  qui  la  vuô 
de  leurs  enfants  devient  tellementinsupportable, 
qu'ils  les  tiennent  de  longues  années  hors  de  U 
maison  paternelle,  les  bannissant  en  quelqu6 
manière  de  leur  présence,  parce  qu'ils  leur 
blessent  les  yeux,  et  les  abandonnant  à  des 
mains  étrangères  pour  les  conduire.  Non  pas 
qu'il  n'y  en  ait,  ainsi  que  je  le  disais  dans  le 
discours  précédent,  qui,  ne  voulant  jamais  se 
dessaisir  de  rien  pour  leurs  enfants,  et  pour 
leur  procm-er  des  établissements  sortables  à 
leur  condition,  les  voient  tranquillement  et  im- 
pitoyablement languir  auprès  d'eux  jusque  dans 
un  âge  avancé,  et  les  réduisent  à  la  triste  néces- 
sité dépasser  leurs  jours  sans  rang,  sans  nom, 
sans  état.  Non  pas  qu'il  n'y  en  ait  qui,  dans  un 
oubli  entier  de  leurs  enfants,  ou  par  une  molle 
et  aveugle  condescendance,  ne  leur  donnent 
même  nulle  éducation  pour  le  monde,  leur 
permettant  de  vivre  à  leur  gré,  et  les  livrant, 
pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes  et  à  tous  leurs 
défauts  naturels.  Que!  champ,  si  je  voulais  m'é- 
tendre  là-dessus  et  sur  bien  d'autres  désordres 
que  je  passe,  parce  qu'après  tout  ils  sont  moins 
importants  et  moins  fréquents  !  Mais  le  plus 
essentiel  et  le  plus  commun,  c'est  d'élever  des 
enfants  en  mondains,  sans  les  élever  en  chré- 
tiens ;  c'est  de  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  leur 
fortune,  et  de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce  qui 
concerne  leur  salut  ;  c'est  de  leur  inspirer  des 
sentiments  conformes  aux  maximes  et  aux  prin- 
cipes du  siècle,  et  d'être  peu  en  peine  qu'ils  en 
aient  de  conformes  auv  urincipes  et  aux  maxi- 
mes de  l'Evangile;  c  est  de  ne  leur  pardonner 
rien  dès  qu'il  s'agit  du  bon  air  du  monde,  des 
bonnes  manières  du  monde,  de  la  science  du 
monde;  et  de  leur  pardonner  tout  dès  qu'il  ne 
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s'agit  qiie  de  l'innocence  des  mœurs  et  de  la 
piété.  De  quoi  néanmoins  un  père  et  une  mère 
auront-ils  plus  parliciilièrement  à  répondre  de- 
vant Dieu,  si  ce  n'est  de  la  sanctification  de  leurs 
enfants?  Comme  c'est  là  sans  contredit  la  pre- 
mière de  loulcs  les  affiùres,  ou  plutôt  comme 
c'est  l'unique  affaire,  c'est  à  celle-là  qu'ils  doi- 
vent être  spécialement  attentifs  dans  l'instruc- 
tion des  enfants  dont  ils  sont  chargés.  Et  par 
conséquent  c'est  à  eux  de  porter  leurs  enfants  à 
Dieu,  et  de  les  entretenir  dans  la  crainte  de 
Dieu  ;  à  eux  de  corriger  les  inclinations  vicieu- 
ses de  leurs  enfants,  et  de  les  tourner  de  bonne 
heure  à  la  vertu  ;  à  eux  d'éloigner  leurs  enfants 
et  de  les  préserver  de  tout  ce  qui  peut  corrom- 
pre leurs  cœurs,  domestiques  déréglés,  sociétés 
dangereuses,  discours  libertins,  spectacles  pro- 
fanes, livres  empestés  et  contagieux  ;  à  eux  de 
procurer  à  leurs  enfants  de  saintes  instructions, 
de  leur  doimer  eux-mêmes  d'utiles  conseils, 
surtout  de  leur  donner  de  salutaires  exemples, 
s'étudiant  à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire  en 
leur  présence,  qui  puisse  être  un  sujet  de  scan- 
dale pour  ces  ûmes  faibles  et  susceptibles  de 
toutes  les  impressions.  Ceci  me  mènerait  trop 
loin  ;  et  pour  ménager  le  temps  qui  m'est  pres- 
crit, je  laisse  un  plus  long  détail. 

Revenons  donc.  Telles  sont,  mes  chers  audi- 
teurs, les  obligations  propres  de  l'état  du  ma- 
riage ;  elles  ont  leurs  difficultés,  et  de  grandes 
difficultés,  j'en  conviens  ;  mais  de  là  même 
qu'ai-je  voulu  conclure  ?  que  l'on  ne  doit  point 
entrer  dans  cet  état  sans  la  vocation  divine.  Car, 
pour  remplir  toutes  ces  obligations,  il  faut  une 
assistance  spéciale  du  Ciel  ;  et  ce  secours,  Dieu 
ne  le  donne  qu'à  ceux  qu'il  appelle  ;  secours 
nécessaire,  non-seulement  pour  accomplir  les 
obligations  du  mariage,  mais  pour  en  suppor- 
ter les  peines,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  des  peines  dans  l'état  du  mariage  ;  et 
la  preuve  en  est  d'autant  plus  sensible,  chré- 
tiens, que  vous  en  avez  une  expérience  plus  or- 
dinaire. Pour  vous  les  représenter,  je  n'ai  qu'à 
suivre  toujours  les  mêmes  idées,  en  considérant 
le  mariage  sous  les  mêmes  rapports.  Ceci  de- 
mande, s'il  vous  plaît,  une  attention  toute  nou- 
velle. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  Que  le  mariage  soit 
am  sacrement,  c'est  ce  qui  fait  son  excellence  et 
sa  plus  belle  prérogative  dans  la  loi  de  grâce  : 
mais  c'est  cela  même  aussi  qui  en  fait  la  servi- 
tude ;  pourquoi  ?  parce  que  c'est  celte  qualité 


de  sacrement  qui  le  rend  indissoluble,  et  par 
conséquent  qui  en  fait  un  joug,  une  sujétion, 
couime  un'  esclavage  où  l'homme  renonce  à  sa 
liberté.  Si  le  Fils  de  Dieu  avait  laissé  le  mariage 
dans  l'ordre  purement  naturel,  ce  ne  serait 
qu'une  simple  convention,  plus  rigoureuse  à 
la  vérité  que  toutes  les  autres  dans  son  enga- 
gement, mais,  après  tout,  qui  pourrait  se  rompre 
dans  les  nécessités  extrêmes.  Et,  en  effet,  nous 
voyons  que,  parmi  les  païens,  où  les  lois  et  la 
jurisprudence  ont  paru  les  plus  conformes  à  la 
raison  humaine,  la  dissolution  des  mariages 
était  autorisée  ;  ils  les  cassaient  lorsque  des  su- 
jets importants  le  demandaient  ainsi  ;  et  ils  re- 
nonçaient aux  alliances  qu'ils  avaient  contrac- 
tées, dès  qu'elles  leur  devenaient  préjudiciables. 
Dieu  même,  dans  l'ancienne  loi,  permettait  aux 
juifs  de  répudier  leurs  femmes  ;  et  quoiiju'il  ne 
leur  domiàt  ce  pouvoir  que  pour  condescendre 
à  la  dureté  de  leurs  cœurs,  c'était  néanmoins  un 
pouvoir  légitime  dont  il  leur  était  libre  d'user. 
Mais  dans  l'Eglise  chrétienne,  c'est-à-dire  depuis 
que  Jésus-Christ  a  fait  du  mariage  un  sacrement, 
et  qu'il  lui  en  a  donné  la  vertu,  ce  sacrement 
porte  avec  soi  un  caractère  d'immutabilité.  Est- 
il  une  fois  reconnu  valide,  c'est  pour  toujours. 
Quand  il  s'agirait  de  la  conservation  de  la  vie, 
quand  des  royaumes  entiers  devraient  périr, 
quand  l'Église  universelle  serait  menacée  de  sa 
ruine,  et  que  toutes  les  puissances  s'armeraient 
contre  elle,  ce  mariage  subsislera,  ce  mariage 
durera  jusqu'à  la  mort,  qui  seule  en  peut  être  le 
terme.  Voilà  ce  que  la  foi  même  nous  enseigne. 
Or  c'est,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  une  ser- 
vitude, et  ce  qui  l'est  en  effet.  Car,  je  vous  de- 
mande :  un  état  qui  vous  assujettit,  sans  savoir 
presque  à  qui  vous  vous  donnez,  et  qui  vous  ôte 
toute  liberté  de  changer,  n'est-ce  pas,  en  quel- 
que sorte,  l'état  d'un  esclave  ?  Or  le  mariage 
fait  tout  cela  ;  il  vous  engage  à  un  autre  que 
vous,  et  c'est  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel  ;  ù 
un  autre,  dis-je,  qui  n'avait  nul  pouvoir  sur 
vous,  mais  de  qui  vous  dépendez  maintenant,  et 
qui  s'est  acquis  un  droit  inaliénable  sur  votre 
personne.  Par  le  sacerdoce,  je  ne  me  suis  en- 
gagé qu'à  Dieu  et  à  moi-même  :  à  Dieu,  mon 
souverain  Maître,  à  qui  j'appartenais  déjà  ;  à 
moi-même,  qui  dois  naturellement  me  régir  et 
me  conduire  ;  mais,  par  le  mariage,  vous  trans- 
férez ce  domaine  que  vous  avez  sur  vous-même 
à  un  sujet  étranger,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile et  de  plus  héroïque  dans  la  profession  re- 
ligieuse, devient  la  première  obligation  de  votre 
état.  Encore,  dans  la  religion  je  ne  me  trouve 
pas  engagé  à  telle  personne  eu  particulier  :  ce 
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n'est  précisément  et  pour  toujonrs,  ni  à  celui-ci, 
ni  à  celui-là,  mais  tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  l'autre, 
ce  qui  doit  infiniment  adoucir  le  joug  ;  au  lieu 
que,  dans  le  mariage,  votre  engagement  est  per- 
pétuel pour  celui-là  et  pour  celle-ci.  Si  la  per- 
sonne vous  agrée,  et  qu'elle  soit  selon  votre 
cœur,  c'est  un  bien  pour  vous  ;  mais  si  ce  mari 
ne  plaît  pas  à  celte  femme,  si  cette  femme  ne 
revient  pas  à  ce  mari,  ils  n'en  sont  pas  moinsliés 
ensembe  ;  et  quel  snpplrce  qu'une  semblable 
union  ! 

A  quoi  j'ajoute,  mes  frères,  une  nouvelle  dif- 
férente, mais  bien  remarquable,  entre  nosdeux 
conditions,  c'est  que,  pour  l'état  religieux,  il  y 
a  un  noviciat  et  un  temps  d'épreuve,  et  qu'U 
n'y  en  a  point  pour  le  mariage.  De  tous  les 
états  de  la  vie,  dit  saint  Jérôme,  le  mariage  est 
celui  qui  devrait  le  plus  être  de  notre  choix,  et 
c'est  celui  quil'est  le  moins.  Vous  vous  engagez 
et  vous  ne  savez  à  qui,  car  vous  ne  connaissez 
jamais  l'esprit,  le  naturel,  les  qualités  du  sujet 
avec  qui  vous  faites  une  alliance  si  étroite,  qu'a- 
près voire  parole  donnée,  et  lorsqu'il  n'est  plus 
temps  de  la  reprendre.  Maintenant  que  ce  jeune 
homme  vous  recherche,  il  n'a  que  des  com- 
plaisances pour  vous,  il  n'a  que  des  apparences 
de  douceur,  de  modération,  de  vertu  ;  mais  dès 
que  le  nœud  sera  formé,  vous  apprendrez  bien- 
tôt ce  qu'il  est  ;  vous  verrez  succéder  à  cette  dou- 
ceur teinte  des  emportements  et  des  colères; 
à  cette  modération  affectée,  des  brusqueries  et 
des  violences  ;  à  cette  vertu  hypocrite,  des  dé- 
bauches et  des  excès.  Maintenant  que  cette  jeune 
personne  est  sans  établissement,  et  que  vous  lui 
paraissez  une  parti  convenable,  elle  sait  se  com- 
poser et  se  contrefaire  ;  mais  quand  une  fois 
elle  n'aura  plus  tant  de  ménagements  à  prendre 
ni  tant  d'intérêt  à  vous  plaire,  vous  en  éprouve- 
rez bientôt  les  caprices,  les  bizarreries,  les  entê- 
tements, les  hauteurs.  Quoi  que  vous  fassiez,  ou 
de  quelque  diligence  que  vous  usiez,  il  en  faut 
couiir  le  hasard.  Ce  quifaitdireà  Salomon  que, 
pour  les  biens  et  les  richesses,  c'est  de  nos  pa- 
renlsque  nous  lesrecevons  ;  mais  qu'une  femme 
■sage  et  vertueuse,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  donne  : 
Divitiœ  dantur  a  pareniibus,  a  Domino  autem 
uxor  pni  liens  *. 

•  Conccvtz  dofc'c  bien,  mes  chers  auditeurs,  ce 
que  c'est  (pi'uu  tel  engagement  ou  qu'une  telle 
servitude  pour  toute  la  vie,  et  sans  retour.  Il 
n'j  a  point  de  vœu  si  solennel  dont  l'Eglise  ne 
puisse  dispenser;  mais  à  l'égard  du  mariage,  elle 
a,  pour  ainsi  (Urc,  les  mains  liées  ;  et  son  pou- 
yoir  ne  s'étend  point  jusque-là.  Engagement  qui 


parut  aux  apôtres  mêmes  d'une  telle  consé- 
quence, que  pour  cela  seul  ils  conclurent  qu'il 
était  donc  bien  plus  à  propos  de  demeurer  daHS 
le  célibat  :  Si  ita  est  causa  ho7ninis  cum  iixore, 
non  expedit  niibere  i .  Et  que  leur  répondit  là 
dessus  le  Fils  de  Dieu  ?  condamna-t-iice  sentim«n' 
si  peu  favorable  au  mariage  ?  il  l'approuva , 
il  le  conlirma,  il  les  félicita  d'avoir  compris  ce 
que  tant  d'autres  ne  comprenaient  pas  :  Non 
onines  capiunt  verbum-  istud  2.  Pourquoi  cela  ? 
parce  qu'il  savait  combien  en  effet  ce  sa«re^ 
ment  serait  un  ru  le  fardeau  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  le  devaient  recevob".  Ce  que  je  vous  dis, 
au  reste,  chrétiens,  n'est  point  tant  pour  vous 
en  donner  de  l'horreur,  que  pour  vous  faire 
sentir  à  quel  point  l'assistance  divine  vous  est 
nécessaire  dans  le  mariage,  et  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  ne  s'y  pas  engager  sans  le  gré 
de  Dieu.  Ah  !  combien  en  a-t-on  vu,  et  com- 
bien en  voit-on  de  nos  jours  succomber  sous 
ce  joug  pesant,  ou  ne  le  traîner  qu'avec  peine 
et  en  déplorant  mille  fois  leur  infortune  ? 
Combien  de  malheureux  dans  le  inonde  et  dans 
toutes  les  conditions  du  monde  paraissent  con- 
tents au  dehors,  mais  gémissent  en  secret  de  l'es- 
clavage où  ils  se  trouvent  réduits  ?  d'autant  plus 
à  plaindre,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  qu'ils  ont 
moins  de  droit  eux-mêmes  de  se  plaindre  :  car, 
qui  les  a  chargés  de  ces  fers  dont  la  pesanteur 
les  accable  ?  Est-ce  Dieu,  qu'ils  n'ont  (.as  con- 
sulté ?  n'est-ce  pas  eux-mêmes  ?  Et  comment 
iraient-ils  au  pied  de  l'autel  pour  se  consoler 
avec  le  Seigneur,  lui  dire  :  Soutenez-moi,  mon 
Dieu  1  ou  brisez  ma  chaîne,  ou  du  moins  aidea- 
moi  à  la  porter  ?  Qu'aurait-il  de  sa  part  à  leui' 
faire  entendre  ?  Ce  n'est  point  moi  qui  l'ai 
formé,  ce  lien  ;  je  n'ai  point  été  votre  conseil  : 
rien  ne  m'engage  à  devenir  votre  appui,  ni  à 
soulager  votre  douleur. 

Ce  qui  la  redouble,  et  ce  qui  la  doit  rendi'e 
encore  plus  vive,  c'est  celle  suciété  dont  le  ma- 
riage est  le  nœud  :  car,  quoique  la  société,  prise 
en  elle-même,  ait  toujours  été  regardée  conoime 
nubien;  toutefois,  par  rcxtrême  dilïîcullé  de 
trouver  des  esprits  (jui  s'accordent  ensemble  et 
qui  se  conviennent  mutuellement  l'un  à  l'autre, 
on  peut  dire  que  la  solitude  lui  est  communé- 
ment préférable.  Nous  avons  de  la  peine  h  nous 
souffrir  nous-mêmes  ;  un  autre  nous  sera-t-il 
plus  aisé  à  supporter  ?  Je  no  parle  point  île  mille 
affaires  chagrinantes  qu'attire  la  société  et  la 
communauté  des  mariages  ;  ce  ne  sont  que  les 
accidents  de  votre  étal  ;  mais  des  accidents  après 
tout  si  ordinaires,  que  les  mariages  inôincs  des 
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princes  et  des  rois  n'eo  sont  pas  excin|)ls.  Je 
lu'arnile  îi  la  seule  Jiversité  d'iumieurs,  qui  se 
rciiconlre  souvent  entre  une  femme  et  un  mari. 
Uiiclle  croix  et  quelle  épreuve  !  quel  sujet  de 
mortification  et  de  patience  !  un  mari  sage  et 
mode,>le,  avec  une  lemnie  volage  et  dissipée  ; 
mia  femme  régulière  et  vertueuse,  avec  un  mari 
libertin  et  impie.  De  tant  de  mariages  qui  se  con- 
tractent tous  les  jours,  combien  en  voit-on  où  se 
trouve  la  sympatbie  des  cœurs  ?  Et  s'il  y  a  de 
l'antipalliie,  esl-il  un  plus  cruel  martyre  ?  Du 
moins  si  l'on  savait  par  là  se  sanctifier,  si  l'on 
portait  sa  croix  en  chrétien,  et  que  d'une  triste 
nécessité  on  se  fit  une  vertu  et  un  méiilc  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  déplorable,  c'est  que 
ces  peines  douiesliques  ne  servent  encore  qu'à 
vous  éloigner  'davantage  de  Dieu ,  et  qu'à 
vous  rendre  plus  criminels  devant  Dieu.  On 
cberclie  à  se  dédommager  au  dehors,  on  tourne 
ailleurs  ses  inclinations  ;  et  à  quels  désordresne 
se  laisse-t-on  pas  entraîner  ?  Du  reste,  quelles 
animosités  et  quelles  aversions  ne  nourrit-on  pas 
dans  l'âme  !  en  quelles  plaintes  et  en  quels  mur- 
mures, en  quelles  désolations  et  eu  quels  déses- 
poirs les  années  s'écoulenl-clles  ?  On  demeure 
dansées  dispositions  jusqu'à  la  mort  ;et,  comme 
disait  saint  Bernard,  on  ne  fait  que  passer  d'un 
enfer  à  un  autre  enfer,  d'un  enfer  de  péché  et 
de  crime  à  un  enfer  de  peine  et  de  châtiment, 
de  l'enfer  du  mariage  au  véritable  enfer  des 
démons. 

Ce  sont  là,  dites-vous,  des  extrémités,  il  est 
vrai  ;  mais,  extrémités  tant  qu'il  vous  plaira, 
rien  n'est  plus  commun  dans  l'état  du  mariage  ; 
et  n'est-ce  pas  cela  même  qui  nous  en  doit 
mieux  faire  coiuiaîti'e  la  pesaateur,  qu'on  y  soit 
si  sou  vent  réduit  à  de  pareilles  extrémités?  Si  cet 
étal  était  pour  vous  de  l'ordre  de  Dieu,  si  vous 
ne  l'aviez  pas  choisi  vous-même,  ou  que  vous 
ne  l'eussiez  pris  que  par  la  vocation  de  Dieu,  que 
dans  les  vues  de  Dieu,  que  sous  la  conduite  de 
Diieu,  sa  grâce  vous  l'adoucirait,  et  sa  providen- 
ce ne  vous  manquerait  pas  au  besoin.  Il  vous  au- 
rait adressée,  comme  Rébccca  à  l'époux  qui  vous 
était  destiné  et  qui  vous  convenait  ;  il  donnerait 
à  vos  paroles  une  efficace  et  à  vos  soins  une  bé- 
nédiction toute  particulière,  pour  rendre  ce  maiù 
plus  traitable,  pour  fixer  ses  légèretés,  pour 
arrêter  ses  emportements,  pour  le  retirer  de  ses 
débauches,  pour  calmer  ses  inquétudes  et  dis- 
siper ses  jalousies  ;  du  moins  dans  les  ennuis  et 
les  dégoûts,  dans  les  rebuts  et  les  mépris,  dans 
les  contradictions  et  les  chagrins  où  vous  vous 
trouvez  exposée,  il  vous  revêtirait  d'une  force 
divine  pour  les  supporter  ;  et,  par  son  onction 


inférieure,  il  saurait  bien,  lors  même  que  tout 
serait  en  trouble  au  dehors,  vous  faire  goûter 
dans  le  fond  de  l'âme  les  douceurs  d'une  sainte 
paix.  Mais  parce  que,  de  vous-même  et  en  aveu- 
gle, vous  vous  êtes,  pour  ainsi  parler,  jetée  dans 
les  fers,  il  vous  en  laisse  porter  tout  le  poids; 
c'est-à-dire,  et  vous  ne  le  savez  que  fro|),  qu'il 
vous  laisse  i)ortcr  tous  les  caprices  d'un  maii 
bizarre,  toutes  les  hauteurs  d'un  mari  im|)érieux, 
toutes  les  brusqueries  d'un  mari  \iolent,  toutes 
les  épargnes  d'un  mari  avare,  tondes  les  dissipa- 
tions d'un  mari  prodigue,  tous  les  dédains  d'an 
mari  peu  affectionné  et  indifférent,  toutes  les  fol- 
les et  chimériques  imaginations  d'un  mari  jalonr. 
Il  pei-met  que  vous-même,  au  lieu  de  chercher 
dans  votre  patience  et  en  de  sages  ménagenienfe 
le  remède  aux  maux  qui  vous  affligent,  vous  Its 
augmentiez  ;  que  vous-même  vous  deveniez  une 
femme  vaine,  une  femme  indiscrète,  une  femme 
mondaine  et  dissipée,  une  femme  obstinée  et 
opiniâtre  ;  que  vous-même  vous  ayez  vos  varia- 
tions et  vos  inconstances,  vos  aigreurs  et  vos 
fiertés,  vos  vivacités  et  vos  colères  ;  que  l'un  et 
l'autre  vous  ne  serviez  qu'à  exciter  le  feu  de  la 
discortle,  et  qu'à  rendre  votre  condition  plus 
malheureuse. 

Encore  si  l'on  en  était  quitte  à  ce  prix  :  mais 
une  troisième  source  de  peines  dans  le  mariage, 
et  j'ose  dire  une  source  presque  inépuisable, 
c'est  l'éducation  des  enfants.  Un  enfant  sage,  dit 
Salomon,  fait  la  joie  de  son  père  ;  et  celui  au 
conlraire  qui  a  l'esprit  mal  tourné  est  un  sujet 
de  douleur  et  de  tristesse  pour  sa  mère  :  Films 
sapiens  Lvliftcat  patrem  ;  fUiits  vero  stulhis  mœstf- 
tia  est  matris  suce  '.  Mais  sans  altérer  en  aucime 
sorte  la  parole  du  Saint-Esprit,  je  puis  ajouter, 
dans  un  autre  sens,  que  des  enfants  à  élever, 
soit  qu'il  soient  réglés  ou  qu'ils  ne  le  soient  pas, 
sont  communément  pour  des  pères  et  pour  des 
mères  un  lourd  fardeau  et  une  croix  bien  pesante. 
Je  ne  parle  point  des  soins  que  demande  une 
première  enfance,  sujette  à  mille  faiblesses  ayx- 
quelles  il  faut  condescendre,  à  mille  besoins  aux- 
quels il  faut  fournir,  à  mille  accidents  sur  lesquels 
il  faut  veiller.  Supposons-les  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  dans  ce  temps  où  ils  commencent  pro- 
prement à  se  faire  connaître  ou  par  leurs  bonnes 
ou  par  leurs  mauvaises  qualités.  Que  ce  soient, 
si  vous  le  voulez,  des  enfants  bien  nés,  et  qui 
donnent  pour  l'avenir  les  plus  heureuses  espé- 
rances ;  que  ce  soient  de  bons  sujets,  sur  qui  dans 
la  suite  on  puisse  compter  ;  j'y  consens  :  mais 
est-on  pom*  cela  en  état  de  les  pourvou  et  de  les 
avancer?  est-on  pour  cela  certain  de  ne  les 
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pas  perdre  et  de  les  conserver?  Quel  amer 
déboire,  par  exemple,  et  quelle  désolation  de  se 
voir  chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  de 
manquer  des  moyens  nécessaires  pour  l'établir; 
d'avoir  des  enfants  capables  de  tout,  et  de  ne 
pouvoir  les  pousser  à  rien  ;  d'ôtre  obligé  de  les 
laisser  dans  une  oisiveté  forcée  où  ils  passent 
tristement  leurs  jours,  et  dans  une  obscurité  où 
leur  naissance,  leur  nom,  leur  mérite  person- 
nel, demeurent  ensevelis  !  Quel  regret,  quel 
accablement,lorsqu'un  accident  imprévu,  qu'une 
mort  inopinée  vient  tout  à  coup  à  enlever  des 
enfants  qu'on  aimait  et  sur  qui  l'on  faisait  fond  ; 
à  qui  l'on  avait  d'amples  héritages,  de  grands 
titres  à  transmettre,  et  qui  devaient  être  le  sou- 
tien d'une  maison,  laquelle  tombe  avec  eux,  ou 
va  bientôt  après  eux  tomber  !  Or,  vous  le  savez, 
si  ce  sont  là  dans  le  monde  des  événement  rares, 
dont  on  ne  puisse  tirer  nulle  conséquence  ;  et 
vous  n'ignorez  pas  ce  qu'une  expérience  si  com- 
mune vous  a  là-dessus  appris  et  vous  apprend 
tous  les  jours. 

Mais  ce  que  vous  savez  encore  mieux  parce 
qu'il  est  encore  plus  commun,  c'est  ce  qu'il  en 
coûte  à  des  pères  et  à  des  mères  pour  élever  des 
enfants  indociles,  pour  redresser  des  enfants  mal 
nés,  pour  soutenir  des  enfants  sans  génie  et  sans 
talent,  pour  gagner  des  enfants  ingrats  et  sans 
naturel,  pour  ramènera  leurs  devoirs  desenlants 
égarés  et  abandonnés  à  leurs  passions,  des  en- 
fants déréglés  et  débauchés,  prodigues  et  dissi- 
pateurs. N'est-ce  pas  là  de  quoi  les  familles  sont 
remplies;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  ?  Je  dis 
des  enfants  indociles,  des  enfants  toujoursprèts 
à  se  révolter  contre  les  sages  remontrances  qu'on 
leur  fait  et  les  salutaires  enseignements  qu'on 
leur  donne  ;  des  enfants  mal  nés,  que  toutes 
leurs  inclinations  tournent  au  vice,  et  à  qui  l'on 
ne  peut  ins|iirer  nul  sentiment  de  christianisme, 
ni  même  d'honneur;  des  enfants  sans  génie, 
qu'on  voudrait  former  afin  de  les  avancer,  mais 
auprès  de  qui  tous  les  soins  qu'on  prend  devien- 
nent inutiles,  par  le  peu  de  disposition  qu'on 
y  trouve  ;  des  enfants  ingrats,  qui  ne  sentent 
rien  de  ce  qu'on  fait  pour  eux,  et  dont  on  ne 
reçoit  point  d'autre  reconnaissance  que  mille 
déplaisirs,  d'autant  plus  piquants  qu'on  avait 
Jiioins  lieu  de  les  attendre  ;  des  enfants  vola- 
ges et  inconsidérés,  qu'une  aveugle  précipi- 
tation engage  en  de  continuelles  et  fâcheuses 
affaires  ;  déréglés  et  débauchés,  que  la  passion 
porte  à  des  désordres  qui  les  décrient  dans  le 
monde,  et  dont  l'infamie  rejaillit  sur  ceux  à  qui 
ils  appartiennent  ;  prodigues  et  dissipateurs,  qui, 
pour  fournira  desdépenses  excessives,  emprun- 


tent de  toutes  parts  et  à  toutes  conditions,  sans 
être  en  peine  de  l'avenir,  et  sans  en  prévoir  les 
funestes  suites.  Qu'est-il  besoin  que  je  m'étende 
sur  cela  davantage,  et  que  vous  dirai-je  dont 
vous  ne  soyez  mieux  instruits  que  moi  ?  N'est-ce 
pas  là,  pères  et  mères,  ce  qui  vous  fait  tant 
gémir  ?  n'est-ce  pas  ce  qui  vous  plonge  en  de 
de  si  profondes  mélancolies,  ou  ce  qui  vous  jette 
en  de  violents  transports  ?  n'est-ce  pas  ce  qui  vous 
déchire  le  cœur,  et  ce  qui  vous  fait  dire  en  tant 
d'occasions  ce  que  disait  cette  mère  de  Jacob  et 
d'Esaù  :  Si  sic  mihi  futurum  erat,  quid  necesse 
fuit  concipere  *  .''  Si  ce  sont  là  les  fruits  du  ma- 
riage, ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi  de  n'y 
avoir  jamais  pensé  ?  Heureux  l'état  où  ,  libre  et 
dégagé  de  tout  autre  soin,  l'on  n'est  chargé  que 
de  soi-même  !  Vous  le  dites,  mon  cher  audi- 
teur, et  ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  mais  voici  ce  qui 
est  encore  plus  vrai,  et  ce  qu'il  faudrait  encore 
plutôt  vous  dire  et  vous  reprocher  devant  Dieu  : 
que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous  déterminer  si 
vite  à  un  choix  dont  les  conséquences  étaient 
tant  à  craindre  ;  que  vous  deviez  prendre  avec 
Dieu  de  justes  mesures,  le  consulter  immédia- 
ment  lui-même  par  la  prière,  et  consulter  ses 
ministres,  qu'il  a  établis  pour  être  les  in- 
terprètes de  ses  volontés  ;  que  vous  deviez  peser 
mûrement  les  choses,  non  selon  les  fausses  ma- 
ximes du  monde,  mais  dans  la  balance  de  l'E- 
vangile et  au  poids  du  sanctuaire  ;  que  vous  ne 
deviez  rien  omettre  enfin,  avant  que  d'embrasser 
l'état  du  mariage,  pour  bien  connaître  et  ses 
obligations  et  ses  peines,  et  en  dernier  lieu  ses 
dangers,  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la 
troisième  partie. 

troisième!  PARTIE. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs  dan- 
gers, je  dis  leurs  dangers  par  rapport  au  salut: 
non-seulement  dangers  communs,  mais  dangers 
particuliers  et  propres  de  chaque  étal.  La  solitude 
même  n'en  est  pas  exempte,  et  les  anachorètes 
ont  eu  à  combattre  pour  metlre  à  couvert  leur 
innocence,  et  pour  se  défendre  des  attaques  oii 
ils  ont  été  exposés.  Encore  n'y  ont-ils  pas  tou- 
jours réussi  ;  et  combien  de  fois  l'Eglise  a-t-elle 
vu  ses  plus  brillantes  lumières  s'éteindre  ,  et 
pleuré  la  chute  de  ceux  qu'elle  se  proposait  de 
mettre  un  jour  au  rang  de  ses  saints  ?  Mais  du 
reste,  selon  le  sentiment  universel  des  Pères  et 
des  maîtres  de  la  morale,  s'il  y  a  partout  des 
dangers,  on  peut  dire  qu'un  des  états  les  plus 
dangereux,  c'est  le  mariage.  En  voici  la  preuve  : 
parce  que  dans  le  mariage  il  faut  concilier  des 
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choses  dont  l'accord  est  très-difficile,  qui  ne  se 
trouvent  presque  jamaisensemble  ;  qui,  dans  l'es- 
time commune  des  hommes,  paraissent  incom- 
patibles, et  sans  lesquelles  néanmoins  il  n'est 
pas  possible  d'être  sauvé.  Car  il  s'agit  d'accorder 
la  licence  conjugale  avec  la  continence  de  la 
chasteté  ;  une  véritable  et  intime  amitié  pour  la 
créature,  avec  une  fidélité  inviolable  pour  le 
Créateur;  un  soin  exact  et  vigilant  des  affaires 
temporelles,  avec  un  détachement  d'esprit  et  un 
dégagement  intérieur  des  biens  de  la  terre.  Tout 
cela  sur  quoi  fondé  ?  toujours  sur  les  mêmes 
qualités  du  mariage,  qui  servent  de  fond  à  tout 
ce  discours. 

Prenez  garde  en  effet,  chrétiens  :  s'il  y  a  quel- 
que chose  qui  rende  l'incontinence  des  mariages 
plus  criminelle  devant  Dieu,  c'est  la  dignité  du 
sacrement  ;  et  cependant  rien  de  plus  sujet  que 
le  mariage  aux  excès  d'une  passion  sans  règle 
et  sans  retenue.  Qu'est-ce  qui  porte  plus  forte- 
ment une  feuune,  et  qui  l'oblige  même  à  pren- 
dre avec  plus  de  zèle  tous  les  intérêts  d'un  mari, 
et  à  chercher  les  moyens  de  lui  plaire  ?  n'est-ce 
pas  celte  étroite  société  qu'il  doit  y  avoir  entre 
l'un  et  l'autre  ?  mais  n'est-ce  pas  aussi  d'ailleurs 
ce  même  zèle  pour  un  époux,  cette  même  [atta- 
che qui  la  met  dans  un  péril  évident  d'abandon- 
ner en  mille  rencontres  les  intérêts  de  Dieu,  et 
de  déplaire  à  Dieu  ?  Enfin  il  faut  qu'un  père  et 
une  mère  aient  de  la  vigilance  et  du  soin  pour 
établir  leur  maison,  et  sans  cela  ils  ne  satisfont 
pas  au  devoir  de  leur  conscience,  puisqu'ils  sont 
les  tuteurs  de  leurs  enfants,  et  qu'après  leur 
avoir  donné  la  vie,  ils  leur  doivent  encore  l'en- 
tretien et  l'éducation.  Or,  dites-moi  si  cette  vigi- 
lance, si  ce  soin  d'établir  une  famille,  de  placer 
des  enfants,  de  leur  laisser  un  héritage  qui.  leur 
convienne  et  qui  puisse  les  maintenir  dans  la 
condition  où  il  sont  nés,  n'est  pas  la  plus  dan- 
gereuse de  loutes  les  tentations  ;  si  ce  n'est  pas 
le  prétexte  le  plus  spécieux  et  le  plus  subtil  pour 
autoriser  en  apparence  toutes  les  injustices  que 
suggère  une  avare  cupidité,  et  par  conséquent  si 
ce  n'est  pas  une  occasion  continuelle  et  toujours 
présente  de  se  perdre  ?  Reprenons  ;  et  vous, 
mes  chers  auditeurs,  que  votre  état  expose  à 
tant  de  périls  ,  ouvrez  au  moins  les  yeux  pour 
les  apercevoir,  et  pour  apprendre  à  vous  en 
préserver. 

Le  premier,  c'est  l'incontinence  des  maria- 
ges :  je  m'en  tiens  à  cette  parole,  et  ce  n'est 
même  qu'avec  peine  que  je  l'ai  laissée  échapper. 
Saint  Jérôme,  écrivant  à  une  vierge,  et  l'ins- 
truisant des  devoirs  du  célibat  où  elle  faisait 
profession  de  vivre,  ne  craignait  point  de  s'ex- 


primer en  certains  termes  dont  elle  pouvait  êlrc 
blessée  :  pourquoi  ?  c'est,  lui  disait  ce  saint  doc- 
teur, que  j'aime  mieux  me  mettre  au  hasard  de 
vous  parler  avec  un  peu  moins  de  réserve,  que 
de  vous  cacher  des  vérités  qui  concernent  votre 
salut  :  Malo  verecundia  periclitari,  quam  icritate. 
Peut-être  avait-il  raison  de  s'expliquer  de  la  sorte 
dans  une  lellre  ;  mais  ici,  chrétiens,  dans  cette 
".haire  évangéiique,  je  dois,  sans  altérer  la  vé-  l 
rité,  user  de  la  sage  précaution  que  demande  la  \-. 
dignité  de  mon  ministère.  Vous  savez  ce  que  la  '' 
loi  chrétienne  vous  ordonne,  et  ce  qu'elle  vous 
défend;  ou,  si  vous  ne  le  savez  pas,  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  vous  est  d'une  ex- 
trême importance  devons  en  instruire,  puisqu'il 
y  va  de  votre  salut;  c'est  que  le  mariage  est  un 
état  de  chasteté  et  de  continence,  aussi  bien  que 
le  célibat,  quelque  différence  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs entre  l'un  et  l'autre;  c'est  qu'il  y  a  dans 
le  mariage  des  lois  établies  de  Dieu,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  transgresser  ;  c'est  que  tous 
les  désordres  qui  s'y  commettent,  bien  loin  d'ê- 
tre excusés  et  en  quelque  manière  justifiés  par 
le  sacrement,  tirent  de  là  même  une  malice  et 
une  difformité  toute  particulière  ;  c'est  que  vous 
avez  sur  cela  une  conscience  qu'il  faut  écouter, 
et  qui  vous  jugera  devant  Dieu  ;  enfin,  selon  la 
pensée  de  saint  Jérôme,  c'est  que  des  trois  espè- 
ces de  chasteté,  savoir  celle  de  la  virginité,  celle 
de  la  viduilé  et  celle  du  mariage,  la  chasteté 
conjugale,  quoique  la  plus  imparfaite,  est  néan- 
moins la  plus  difficile  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il 
est  bien  plus  aisé,  dit  ce  saint  docteur,  de  s'abs- 
tenir entièrement,  que  de  se  modérer  ;  et  de 
renoncer  absolument  à  la  chair,  qui  est  votre 
ennemi  domestique,  que  de  lui  prescrire  des 
bornes  et  de  la  réprimer.  La  virginité,  ajoute  le 
même  Père,  en  se  conservant,  triomphe  presque 
sans  combat  :  à  peine  connaît-elle  le  danger, 
parce  qu'elle  le  fuit  et  qu'elle  s'en  tient  éloi- 
gnée. On  peut  dire  par  proportion  le  même  de 
l'état  de  viduité  ;  mais  il  en  va  tout  autrement 
à  l'égard  de  la  chasteté  conjugale.  Entre  elle  et 
l'impureté,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  ;  mais  ce 
pas  conduit  au  crime  et  jusqu'à  la  damnation. 
A  ce  premier  danger  un  autre  encore  se  trouve 
joint  ;  c'est  celui  de  la  société  mutuelle  ;  com- 
prenez-le. Car  l'efi'et  de  cette  société  doit  être 
une  union  des  cœurs  si  parfaite,  que  pour  un 
époux  l'on  soit  disposée  à  se  détacher  de  tout, 
à  quitter  tout,  à  sacrifier  tout,  mais  avec  cette 
exception  si  délicate  et  si  rare,  que  l'amour  con- 
jugal ne  l'emporte  pas  sur  l'amour  de  Dieu  ;  que 
l'époux  ît  l'épouse  soient  tellement  attachés  l'un 
à  l'autre  qu'en  même  temps  ils  soient  l'un  et 
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l'autre  encore  plus  étroitemeat  attachés  h  Dieu; 
qu'une  femme  disposée  à  suivre  toutes  les  incli- 
nations rnisounablcs  d'un  mari,  ait  d'ailleurs  la 
force  de  lui  résister  quand  il  s'agit  de  siJvre  ses 
passions,  de  participer  à  ses  désordres,  de  prê- 
ter l'oreille  h  ses  discours  médisants  ou  impies, 
d'entrer  dans  ses  ressentiments,  de  seconder  ses 
•vengeances.  Ainsi,  que  cet  époux  ait  reçu  une 
injure,  qu'il  ait  été  offensé  et  outragé,  il  vous 
est  permis  d'en  ôlre  toycliéc,  de  partager  avec 
lui  sa  peine,  de  lui  procurer  toute  la  satisfaction 
convenable  :  vous  le  pouvez,  et  même  vous  le 
devez.  Mais  d'alJcr  au  delà,  de  prendre  ses  ani- 
mosités  et  ses  haines,  de  l'autoriser  dans  ses 
emportemcids  et  ses  violences,  de  condescendre 
à  tout  ce  que  lui  inspire  un  cœur  aigri  et  animé, 
ce  n'est  point  agir  en  femme  chrétienne,  ce  n'est 
point  là  une  vraie  fidéhté  ;  et  Jésus-Christ,  en 
inslituant  le  mariage  de  son  EgUsc,  n'a  point 
prétendu  qu'il  servît  à  se  faire  un  crime  propre 
du  crime  d'anti'ui.  De  même,  que  ce  m;;ri,  am- 
bitieux ou  intéressé,  forme  d'injustes  desseins,  et 
qu'il  veuille,  contre  le  droit  et  la  bonne  foi,  vous 
engager  dans  ses  enti-eprises,  c'est  là  qu'avec 
une  sainte  assurance  il  faut  tenir  ferme  et  s'op- 
poser à  l'iniquité.  Mais  je  lui  dois  obéir  :  point 
d'obéissancc  qui  lui  soit  due  au  préjudice  de  la 
loi  de  Dieu.  Mais  il  s'éloignera  de  moi  :  sa  dis- 
grâce alors  vaudra  mieux  pour  vous  que  son 
estime.  Mais  la  paix  en  sera  troublée  :  vous  aurez 
la  paix  de  la  conscience,  et  elle  vous  suffira. 
Mais  il  cherchera  toutes  les  occasions  de  me  cha- 
griner :  vous  profilerez  de  vos  chagrins  pour 
pratiquer  la  (lalience,  et  Dieu  du  reste  vous  con- 
solera. Mais  le  moyen  enfin  de  se  soutenir  tou- 
jours dans  cette  fermeté  inébranlable,  et  de  ne 
se  démentir  jamais?  cela  n'est  pasaisé,  j'en  con- 
viens ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  je  vous 
l'ai  proposé  comme  un  des  plus  grands  dangers 
de  votre  état. 

Et  voilà  ce  que  voulait  dire  saint  Paul,  écri- 
vant aux  Corinthiens,  lorsqu'il  taisait  consister 
le  bonheur  des  vierges  à  n'être  point  partagées 
entre  Dieu  et  le  monde,  à  n'être  point  chargées 
de  l'obligation  et  du  soin  de  plaire  aux  hommes, 
mais  seulement  à  Jésus-Christ,  l'époux  de  leurs 
âmes  :  Elmulier  innui>la  el  virtio  cuijUiit  quœ  Do- 
mini  swdt'.  Au  Heu,  ajoutait-il,  qu"  une  feuune 
est  toujours  en  peine  commeid  cllese  maintien- 
dra tout  à  la  fois  et  dans  la  giàce  de  sou  mari 
et  dans  celle  de  son  Dieu;  se  trouvant  obligée, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  h.  contontei'  l'un  et 
l'autre,  el  ne  sachant  néanmoins  en  mille  ren- 
contres connnenl  y  réussir,  ni  par  où  les  accor- 

1 1  Cor,,  vil,  M. 


de».  Tellement  qu'il  faut,  par  une  triste  néces- 
sité, qu'elle  renonce  l'un  pom-  l'autre,  qu'elle 
abandonne  l'un  pour  s'atlacher  inviolablement 
à  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  la  trouble,  ce  qui  di- 
vise son  cœur,  ce  qui  lui  remplit  l'esprit  de 
pensées,  de  vues,  d'affections  tontes  contraires, 
ce  qui  la  lient  en  de  continuelles  perplexités,  et 
quelquefois  dans  les  pins  cruelles  incertitudes. 
Quœ.  autem  nitpta  est,  cogitât  quœ  suiit  mundi, 
quomodo  placent  viro^.  D'autant  plus  dangereu- 
sement cxposr'e,  que  la  présence  d'un  mari 
avec  qui  elle  vit,  et  l'intérêt  de  le  ménager  font 
plus  d'impression  sur  elle.  Si  peut-être,  à  cer- 
tains moments  où  la  résolution  est  plus  forte  et 
la  grâce  plus  abondante,  elle  écoute  la  cons- 
cience et  se  maintient  dans  le  devoir,  qu'il  est  à 
craindre  que  cette  conscience,  toujours  combat- 
tue par  l'occasion,  ne  vienne  enfin  à  se  relâcher 
avec  le  temps  et  â  céder!  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'une  molle  complaisance  a  perdu  tant  de 
femmes,  et  tous  les  jours  en  perd  tant  d'autres? 
Elles  étaient,  de  leur  fond  et  par  leur  penchant, 
douces,  patientes,  équitables,  droites,  réguliè- 
res ;  mais  un  homme  insatiable  et  avare,  colère 
et  vindicatif,  sensuel  et  voluptueux,  les  a  ren- 
dues conqilicesde  sesfi*audesetdeses  aversions, 
de  ses  excès  et  de  ses  plus  honteuses  cupidités. 
Que  dirai-je,  ou  que  ne  me  reste-t-il  pointa 
dire  d'un  dernier  danger,  que  porte  avec  soi  le 
soin  d'une  famille  et  l'éducation  des  enfants? 
Il  est  certain,  et  je  vous  l'ai  déjà  fait  assez  en- 
tendre, que  l'éducation  de  vos  enfants-  vous  en- 
gage par  devoir  et  par  état  à  vaquer  aux  allai- 
res  temporelles.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
cet  engagement  est  un  écneil,  où  il  est  rare  de 
ne  pas  échouer  ;  et  qui  ne  voit  pas  l'extrême 
difficulté  qu'il  y  a  de  concilier  ensemble  le  soin 
des  biens  de  la  terre  et  le  délachement  de  ces 
mêmes  biens?  Selon  l'Evangile,  si  vous  négligez 
de  pourvoir  vos  enfants  d'une  manière  conforme 
à  leur  condition,  vous  vous  rendez  coupables 
devant  Dieu  ;  et  si  d'ailleurs,  afin  de  pourvoir 
vos  enfants,  vousvous  laissez  emporter  au  désir 
et  à  l'amour  des  richesses,  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  vous.  Dans  le  mariage,  il  ne  vous  est  pas 
permis,  comme  aux  autres,  d'abandonner  tou- 
tes choses  pour  suivre  Jésus-Christ  :  ce  n'est 
point  là  votre  i)eriection.  Il  tant  que  vous  possé- 
diez, que  vous  conserviez,  el  même  (jue  vous 
travailliez  raisonnablement  à  acquérir.  Mais  en 
possédant,  eu  consei'vant,  en  acqsiérant,  il  faut 
préserver  votre  cœur  de  toute  affection  lerres- 
tic.  Ainsi  vous  le  dit  saint  Paul  ;  écoutez-le  : 
Hoc  ilaque  dira,  fralres,  reliquum  est  ut  el  qui 
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habent  uxores,  tanquam  non  hàbentes  sint;  et 
qui  emunt,  tanquam  nûu  possidentes  ;  et  qui  utun- 
tur  hoc  mundo,  tanquam  non  utanlur  K  \oi\h, 
mes  frères,  disait  ce  grand  aixJlre,  ce  fine  j'ai 
Si  vous  intimer  de  la  part  de  Dieu  ;  savoir,  que 
parmi  vous  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  ma- 
riage aient  l'esprit  et  le  cœur  aussi  liljres  que 
s'ils  dlaicnl  pleinement  maîtres  d'eux-mêmes  ; 
que  ceux  qui  vendent  et  qui  achètent,  le  fas- 
sent comme  s'ils  ne  possédaient  rien  ;  et  que 
ceux  qui  ont  la  disposition  des  biens  de  ce  monde, 
en  usent  comme  s'ils  ne  leur  appartenaient  pas  : 
pourquoi  cela  ?  parce  que  la  figure  ce  de  inonde 
passe,  poursuivait  le  docteur  des  gentils  :  Prœ- 
terit  enim  figura  hujus  mmnli'^.  Et  moi  j'ose 
ajouter,  eu  vous  appliquant  cette  morale,  parce 
que  le  soin  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez 
avoir  des  Liens  de  ce  monde,  ne  vous  dispense 
en  aucune  sorte  de  l'obligation  d'y  renoncer  de 
cœur  et  de  volonté.  Jésus-Christ  en  a  fait  une 
loi  générale  pour  tous  les  hommes  ;  et  cette  loi, 
dit  saint  Chrysostome,  ne  pouvant  s'entendre 
d'un  renoncement  réel  et  effectif,  il  faut  par  né- 
cessité l'interpréter  du  renoncement  de  l'esprit  : 
Qui  non  remudiul  omnibus^.  C'est-à-dire,  chré- 
tiens, que  quand  le  Sauveur  des  hommes  pro- 
nonçait cet  oracle,  il  parlait  pour  vous  aussi 
bien  que  pour  moi  :  avec  cette  différence  néan- 
moins, qu'en  vous  faisant  ce  commandement, 
il  vous  obligeait  à  quelque  chose  de  plus  fliffi- 
cile  que  moi.  Car,  il  voulait  que  ce  détachement 
intérieur  ne  vous  ôlat  rien  de  toute  la  vigilance 
nécessaire  pour  la  conservation  de  vos  biens  et 
pour  l'entretien  de  vos  familles.  Or,  de  joindre 
l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est  ce  que  j'appelle 
la  vertu  héroïque  de  votre  état.  Et  comment 
en  effet,  me  direz-vous,  atteindre  à  ce  point 
de  pauvreté  évangélique?  A  cela  je  vous  réponds 
ce  que  répondait  Jésus-Christ  lui-même  sur  un 
sujet  à  peu  près  send>lable  :  La  chose  est  im- 
possible aux  hommes,  mais  elle  ne  l'est  pas  h 
Dieu.  Elle  est  impossible  à  ceux  qui  s'ingèrent 
d'eux-mêmes  et  sans  la  grâce  de  la  vocation 
dans  le  mariage,  ou  qui  l'ayant  cette  grâce,  n'en 
font  pas  l'usage  qu'ils  doivent;  mais  à  ceux  qui 
y  sont  fidèles,  tout  devient  possîble.  Abraham 
vécut  dans  le  même  état  que  vous,  il  eut  une 
maison  à  soutenir  connue  vous,  il  posséda  d« 
plus  grands  biens  que  vous  ;  et  jamais  ces  biens 
périssables  n'excitèrent  le  moindre  désir  dans 
son  cœm-,  et  n'y  allumèrent  le  feu  de  la  con- 
voi lise. 


Quoi  qu'il  en  soit,  vous  connaissez,  mes  chcu 
audileurs,  les  obligations  du  mariage  :  vous  e^ 
savez  les  peines,  nous  n'en  ignorez  pas  les  dan» 
gcrs,  et  par  conséquent  vous  voyez  combien  it 
vous  importe  d'y  être  éclairés,  condnils,  secou- 
rus de  Dieu  ;  c'est-à-dire,  combien  il  vous  im- 
porte de  n'y  entrer  que  par  le  choix  de  Dieu  et 
d'y  attirer  sur  vous  la  grâce  de  Dieu.  Mais  si  ce 
n'est  pas  par  celte  vocation  divine  que  je  l'ai 
embrassé,  n'y  a-t-il  plus  de  ressources  |)our  moi, 
et  que  ferai-je  ?  Vous  ferez  ce  que  fait  le  pécheur 
pénitent.  En  se  convertissant  à  Dieu,  il  répare 
par  la  grâce  de  la  pénitence  ce  qu'il  a  perdu  en 
se  dépouillant  de  la  grâce  d'innocence,  l^e  même 
vous  réparerez  après  le  mariage  le  u)al  que  vous 
avez  commis  en  vous  engageant  dans  le  mariage  ; 
et  puisque  vous  n'avez  [las  eu  les  premières  grâ- 
ces de  cet  état,  vous  aurez  recours  à  Dieu  pour 
obtenir  les  secondes.  Car  Dieu  a  de  secondes  grâces 
pour  suppléer  au  défaut  des  premièies,  et  c'est 
dans  ces  secondes  grâces  que  vous  devez  mettre 
votre  conliance.  Cependant,  parce  qu'elles  sont 
plus  rares  et  moins  abondantes  quand  elles  n'ont 
pas  été  précédées  des  autres,  ce  qui  vous  reste, 
c'est  de  veiller  avec  plus  d'attention  sur  vous- 
mêmes,  de  vous  appliquer  avec  plus  de  zèle  à 
tous  les  devoirs  d'un  état  où  Dieu  veut  mainte- 
nant que  vous  persévériez,  de  concevoir  un  re- 
pentir plus  vif  et  plus  amer  de  l'égarement  où 
vous  êtes  tombés  par  votre  faute,  de  redoubler 
siu"  cela  vos  vœux,  et  de  crier  plus  fortement 
vers  le  Seigneur.  Ah  !  mou  Dieu,  lui  direz-vous 
comme  dit  le  frère  de  Jacob  à  Isaac  après  avoir 
perdu  son  droit  d'aînesse,  n'avez-vous  pas  plus 
d'une  bénédiction,  et  le  trésor  de  vos  gnices 
n'est-il  pas  infini?  Juin  unam  tantum  henedicliû- 
nem  habes,  pater  '  ?  Il  est  vrai,  Seigneur,  je  ni* 
suis  écarté  de  ma  roule,  en  m'écartant  de  celle 
que  vous  m'aviez  marquée  :  car  c'était  là  propre- 
ment ma  route,  c'était  mon  chemin.  Mais  m"a- 
vez-vous  pour  cela  rejeté;  et  votre  [jrovidonce 
manque-l-ellc  de  moyens  pour  réparer  la  perie 
que  j'ai  faite  ?  Jetez,  mon  Dieu,  jelez  encore  aa 
regard  favorable  sur  moi,  et  ne  m'abandouiiei 
pas  à  moi-même,  lorsque  je  veux  désor.i.ais 
m'abandonner  pleîneuient  à  voire  conduîn;  ; 
Mihi  quoque  ubsecro  ut  bcnedicas  2.  Il  vous  éi'oa- 
tera,  mon  cher  a-.diicur;  et  par  un  retour  de  sa 
miséricorde,  il  prendra  pour  vous  de  nouvelles 
vues  de  t-rédestinatio:!,  et  tous  fera  arriver  ae 
salut  éternel,  que  je  voussoiiliaite,  etc. 


1  1  Cop.   TU.  Î9,  30,  31.  —  a  I  Cot.,  fil,  31,  —  ^Luc,  xit,  33.  '  Gènes.,  xXTii,  33. 


2«  SERMON  POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPIIANIE. 


SERMON  POUR  LE  TROISIEME  DIMANCHE  APRES  L'ÉPIPUANIE. 

SUR  LA  FOI. 

ANALYSE- 

SiWET.  Jésus  dit  au  centurion  :  Atles,  et  qu'il  voui  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru. 

Rien  de  pins  puissant  auprès  de  Dieu  que  la  foi  ;  elle  obtient  tout  :  et  rien  qui  mérite  plus  nos  réflexions  que  les  vrais  effet» 
de  la  foi  par  rapport  au  salut. 

Division.  La  foi  nous  sauve,  première  partie.  La  foi  nous  ^andamne,  deuxième  partie. 

Première  partie.  La  foi  nous  sauve,  et  comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres,  et  comme  principe  de  nos  bonnes 
œuvres. 

1"  t,a  foi  nous  sauve  comme  perfection  de  nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  surtout  de  la  foi  que  vient  aux  bonnes  œuvres 
que  nous  pratiquons  leur  efficace  et  leur  prix.  Ainsi  l'enseignent  expressément  saint  Paul  et  saint  Augustin  :  l'un  contre  les 
juifs  qui  se  confiaient  dans  les  œuvres  de  la  loi  de  Mo'ise  ;  et  l'autre  contre  les  pélagiens,  qui  faisaient  fond  sur  leurs  bonnes 
œuvres  naturelles.  Et  c'est  encore  ce  que  tous  les  Pères  ont  prouvé  contre  tous  les  hérétiques  qui  tiraient  avantage  de  leurs 
œuvres  et  h  qui  ces  saints  docteurs  faisaient  voir  que,  hors  de  l'Eglise  et  sans  la  vraie  foi,  il  n'y  avait  point  d'œuvres  méritoires, 
et  par  conséquent  de  salut.  De  là  que  de  bonnes  œuvres  perdues  1  et  de  là  même  quelle  estime  devons-nous  faire  du  don  pré- 
cieux de  la  foi  ? 

2°  La  foi  nous  sauve  comme  principe  de  nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  de  la  foi  que  nous  vient  cette  ardeur  qui  nous 
porte  à  les  pratiquer.  Car  la  foi,  selon  l'Apôtre,  est  la  cause  mouvante  qui  faitagir  toutes  les  vertus.  Il  va  encore  plus  loin,  et, 
selon  ce  même  Apôtre,  c'est  la  foi  qui  produit  en  nous  les  actes  mêmes  de  toutes  les  vertus.  C'est  pour  cela  que  le  concile  de 
Trente  appelle  la  foi  le  commencement,  le  fondement  et  la  racine  de  notre  justification.  Mais  si  cela  est,  pourquoi  donc  y  a-t-i| 
tant  de  chrétiens  qui  se  damnent  ?  On  pourrait  répondre  que  c'est  qu'il  y  a  jusque  dans  le  christianisme  très-peu  de  chré- 
tiens qui  aient  vraiment  la  foi.  Chrétiens  de  nom,  sans  l'être  en  effet.  Mais  supposant  qu'ils  aient  la  foi,  la  réponse  est  qu'on 
peut  avoir  la  foi,  et  agir  contre  les  lumières  et  les  maximes  de  la  foi.  Or,  la  foi  alors,  bien  loin  de  nous  sauver,  nous 
condamne. 

Deuxième  partie.  La  foi  nous  condamne.  Mais  pourquoi  et  comment  nous  condamne-t-elle? 

1°  Pour(|uoi  la  foi  nous  condamne-t-elle  ?  Parcoquenous  ne  vivons  pas  selon  ses  maximes,  et  que  vivant  alors  dans  le  dé- 
tordre, 1°  nous  la  retenons  captive  dans  l'injustice,  selon  l'expression  de  saint  Paul  ;  2°  nous  lui  enlevons  le  plus  beau  fruit 
de  sa  fécondité,  qui  sont  les  bonnes  œuvres  ;  3°  dans  le  sentiment  de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous  la  faisons  enfin  mourir  elle- 
même  au  milieu  de  nous. 

2°  Comment  la  foi,  au  jugement  de  Dieu,  nous  condamnera-t-elle  ?  En  nous  convainquant  de  trois  choses  :  1°  que  nous  pou- 
vions vivre  en  chrétiens  ;  2"  que  nous  devions  vivre  en  chrétiens  ;  3°  que  nous  n'avons  vécu  rien  moins  qu'en  chrétiens. 

CoNCLisioN.  Il  faut,  ou  que  la  foi  nous  sauve,  ou  qu'elle  nous  condamne.  Entre  ces  deux  extrémités,  point  de  milieu.  C'est 
I  nous  de  choisir  l'un  ou  l'autre  ;  mais  y  a-t-il  là-dessus  à  délibérer  'i  Pensons  souvent  aux  accusations  que  la  foi  formera 
contre  nous.  Voilà  ce  que  nous  devons  prévenir,  et  à  quoi  nous  devons  nous  préparer  tous  les  jours  de  notre  vie. 

Et  dixit  Jésus  centuriom:  vade,  et  sicut  crcdidisii,  fiai  tM.  ^^t  HH.  C'cst  la  réponsc  qu'il  fait  à  cc  ceiite- 

Jésus  dit  au  centurion  :  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait  selon  que  niCl'  qui  lui  vicilt  dcmandCl'  la  RUérisOll  de  SOIl 
Tou» avez  cru.  (Sam(  jtfa«A.,  chap.  vili,  13.)  •.  ..  ,      ,,  .    ,7  ,      . 

serviteur  frappe   d  une  mortelle  paralysie,  et 

N'est-il  pas  surprenant  que  le  Sauveur  du  c'est  la  réponse  qu'il  a  faite  en  tant  d'autres 

monde,   au  lieu  d'attribuer  les  miracles  de  sa  occasions  et  sur  tant  d'autres  sujets  :  partout 

toute-puissance  à  sa  toute-puissance  même  et  admirant  la  foi,  lui  qui  ne  devait  rien,  ce  scm- 

à  la  vertu  souveraine  de  Dieu,  les  ait  commu-  ble,  admirer;  partout  exaltant  la  foi,  partout 

néinent  attribués  dans  l'Evangile  à  la  foi  des  publiant  la  force  et  l'efficace  de  la  foi,  partout 

hommes?  Puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  il  faisant  entendre  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  à 

délivrait  les  possédés,  il  guérissait  les  malades,  la  foi  :  Vade,  et  sictit  credidisti,  fiât  tihi.  C'est  de 

il  ressuscitait  les  morts;  mais  quoiqu'il  pût  bien  1;\  même  que  les  hérétiques  des  derniers  siècles 

au  moins  s'en  réserver  la  gloire,  tandis  qu'il  en  ont  prétendu  tirer  cette  fausse  conséquence,  que 

laissait  aux  autres  l'avantage,  il  la  donne  encore  tout  l'ouvrage  et  toute  l'affaire    du  salut  de 

tout  entière  à  la  foi  ;  comme  si  la  foi  seule  eût  l'homme  rouie  uniquement  sur  la  foi.  Erreur 

opéré  par  lui  cc  que  lui  seul  il  opérait  pour  la  que  l'Eglise  a  frappée  d'anatlièmc,  et  qui  va  di- 

foi.  Allez,  dit-il  dans  notre  Évangile,  et  qu'il  vous  reclement  à  détruire  dans  le  christianisme  la 

Boit  fait  selon  votre  foi  :  Vade,  et  sicut  credidisti,  pratique  et  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Uaia 
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moi,  mes  chers  auditeurs,  sans  donner  dans  une 
telle  extrémité,  je  tire  de  mon  Evangile  un  sujet 
beaucoup  plus  solide,  et  qui  sert  de  fondement 
à  toute  la  morale  chrétieime  ;  et  m'atlaciiant  à 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Qu'il  vous  soit  fait 
comme  vous  avez  cru  :  Sicut  credidisti,  fiât  tibi .' 
je  veux  vous  parler  des  vrais  effets  de  la  toi  par 
rapport  au  salut.  C'est  dans  Marie  que  celte  vertu 
a  fait  éclater  tout  son  pouvoir,  puisque  c'est  par 
la  foi  que  Marie  conçut  le  Verbe  divin.  Adres- 
sons-nous à  elle,  et  disons-lui  :  Ave,  Maria. 

De  quelque  manière  que  je  prétende  ici  m'ex- 
pliquer,  chrétiens,  mon  dessein  n'est  pas  de 
chercher  des  tempéraments,  pour  concilier  l'o- 
pinion des  hérétiques  de  notre  siècle  avec  la 
doctrine  de  l'Eglise,  touchant  l'efficace  et  la 
vertu  de  la  foi,  puisque  saint  Augustin  m'ap- 
prend qu'entre  l'erreur  et  la  vérité,  il  n'y  a  point 
d'autre  parti  que  la  confession  de  l'une  et  l'ab- 
juration de  l'autre.  L'opinion,  disons  mieux, 
l'erreur  des  hérétiques  de  notre  siècle,  est  que 
la  foi  seule  nous  justifie  devant  Dieu  ;  que  nos 
bonnes  œuvres,  quelque  parfaites  qu'elles  soient, 
ne  contribuent  en  rien  au  salut;  que  la  vie  éter- 
nelle ne  nous  est  point  donnée  par  titre  de  ré- 
compense, mais  par  forme  de  simple  héritage  : 
héritage  que  nous  ne  i)Ouvons  mériter,  et  dont 
nous  prenons  possession  sans  y  avoir  acquis  au- 
cun droit.  Tel  est  le  langage  de  l'hérésie  ;  mais 
voici  celui  de  la  foi  même.  Car  il  est  de  la  foi, 
que  la  foi  seule  ne  suffit  pas  pour  nous  sauver. 
U  est  de  la  foi,  que  nos  bonnes  œuvres  doivent 
faire  une  partie  de  notre  justification.  Il  est  de  la 
foi,  qu'en  vertu  de  ces  bonnes  œuvres,  nous  ac- 
quérons un  di'oit  légitime  à  la  gloire  que  Dieu 
nous  prépare;  et  que  cette  gloire,  par  un  effet 
merveilleux  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  est  tout 
à  la  fois,  comme  s'exprime  saint  Augustin,  et  le 
don  de  Dieu,  et  le  mérite  de  l'homme. 

Cependant,  chrétiens,  sans  m'engager  dans 
une  controverse  qui  ne  convient  ni  au  temps  ni 
à  l'assemblée  où  je  parle,  j'avance  deux  propo- 
sitions non-seulement  orthodoxes,  mais  incon- 
testables, et  qui  vont  partager  ce  discours  : 
savoir,  que  c'est  la  foi  qui  nous  sauve,  première 
proposition  ;  et  que  souvent  aussi  c'est  la  foi  qui 
BOUS  condamne,  seconde  proposition.  Elles  sem- 
blent l'une  et  l'autre  contradictoires;  mais  la 
contradiction  apparente  qu'elles  renferment  me 
donnera  lieu  de  vous  développer  les  plus  beaux 
principes  et  les  plus  grandes  maximes  de  la 
théologie  sur  cette  importante  matière.  Le  juste 
sauvé  par  la  foi,  et  le  pécheur  condamné  par  la 
foi.  Le  juste  sauvé  pas  la  foi,  parce  que  c'est  sur- 


tout de  la  foi  que  vient  notre  justification  :  voua 
le  verrez  dans  la  première  partie.  Le  pécheur 
condamné  par  la  foi,  parce  que  la  foi  sans  les 
œuvres  devient  contre  lui  un  litre  de  réprobation: 
je  vous  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie. 
Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  la  foi  qui  nous  sauve;  cette  vérité  nous 
est  trop  expressément  marquée  dans  l'Ecriture 
pour  en  pouvoir  douter.  Mais  le  point  est  de  sa-» 
voir  comment  et  en  quel  sens  il  eiJ.  vrai  que  If 
foi  nous  sauve.  Sur  quo  i  je  dis  que  la  foi  nouw 
sauve  en  deux  manières,  et  comme  pcnleclion  de 
nos  bonnes  œuvres,  et  comme  principe  de  nos 
bonnes  œuvres.  Comme  perfection  de  nos  bon-' 
nés  œuvres,  parce  que  c'est  smlout  de  la  foi  quo 
vient  aux  bonnes  owivres  que  nous  pratiquons 
leur  efficace  et  leur  prix.  Comme  principe  de 
nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  de  la  foi  que 
nous  vient  à  nous-mêmes  celte  sainte  ardeur 
qui  nous  porte  à  les  pratiquer.  La  suite  vous 
fera  mieux  entendre  ces  deux  pensées.  Appli- 
quez-vous à  l'une  et  à  l'autre. 

De  quelque  sorte  que  les  théologiens  expli- 
quent le  mystère  de  la  justifie  ation  des  hommes, 
il  est  toujours  vrai,  comme  l'Ecriture  nous  l'en- 
seigne, que  c'est  de  la  foi  que  nos  actions  tirent 
leur  prix  et  leur  efficace  devant  Dieu;  et  par 
conséquent  que  la  foi  est  comme  la  perfection 
de  nos  vertus  et  de  toutes  nos  bonnes  œuvres. 
Je  ne  puis  être  sauvé  ni  prétendre  aux  récom- 
penses de  Dieu,  que  par  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  :  vérité  constante;  mais  je  dois  aussi  re- 
connaître que  mes  bonnes  œuvres  ne  peuvent 
avoir  de  mérite  devant  Dieu  que  par  la  foi.  C'est 
la  foi  qui  leur  doit  imprimer  ce  sceau  de  la  vie 
éternelle,  que  saint  Paul  appelle  excellemment 
signaculum  justitice  fidei  i.  Et  de  même,  dit  saint 
Chrysostome,  qu'une  pièce  de  monnaie  qui  n'au- 
rait pas  la  marque  du  prince,  quelque  précieuse 
qu'elle  fût  d'ailleurs,  ne  serait  censée  de  nulle 
valeur  et  de  nul  usage  dans  le  commerce;  ainsi, 
quoi  que  je  fasse  d'honnête,  de  louable,  et  même 
de  grand  et  d'héroïque,  si  je  ne  le  fais  dans  l'es- 
prit de  la  foi,  et  si  tout  cela  ne  porte  le  caractère 
de  la  foi,  je  ne  m'en  dois  rien  promettre  pour 
le  salut.  Voilà,  chrétiens,  ce  qui  de  tout  temps 
a  passé  pour  incontestable  dans  notre  religion, 
et  ce  que  nous  devons  établir  pour  règle  de 
toute  notre  conduite.  Voilà  ce  que  l'Apôtre  prê- 
chait aux  juifs  avec  tant  de  zèle.  Voilà  ce  que 
saint  Augustin  prouvait  aux  pélagiens  avec  tant 
de  force  et  tant  de  solidité.  Voilà  ce  que  les 
J  Bp».,  iT,  u. 
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SERMON  POUR   LE  TROISIÈME   DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 


Pères  fie  l'Eglise  remonti-aient  sans  cesse  aux 
"hérétiques  <le  leur  siècle,  et  voilà  ce  que  les  \wé- 
cBcateiirs  de  l'Evangile  doivenl  encore  aujour- 
aTiui,  et  plus  que  janiais,  faire  comprendre  à 
leurs  auditeurs  :  que  sans  la  foi,  je  dis  sans  une 
toi  pure,  sincère,  humble,  obéissante,  tout  ce 
que  nous  faisons  nous  est  inutile  par  rapport 
à  l'éternité  bienheureuse. 

Prenez  garde,  chrétiens,  et  suivez-moi.  Les 
juifs  se  confiaient  dans  les  œuvres  de  la  loi  de 
Moïse,  c'est-à-dire  dans  les  sacrifices  qui  leur 
étaient  ordonnés;  et,  pourvu  qu'ils  l'observas- 
sent fidèlement  et  iuviolablement,  cette  loi,  ils 
s'assmaient  que  toutes  les  promesses  faites  à 
Abraham  devaient  s'accomplir  dans  eux.  Vous 
vous  trompez,  mes  frères,  leur  disait  saint  Paul  : 
ce  n'est  point  la  pratique  de  votre  loi  qui  vous 
sauvera;  c'est  la  foi  de  Jébus-Christ.  Vous  avez 
beau  immoler  des  victimes,  vous  avez  beau  vous 
purifier,  vous  avez  beau  faire  profession  d'un 
culle  exact  et  religieux  ;  si  toutes  ces  observan- 
ces et  toutes  ces  cérémonies  ne  sont  sanctifiées 
par  la  foi,  vous  ne  faites  rien.  C'est  par  la  foi 
que  vous  avez  été  justifiés,  et  c'est  la  foi  qui  doit 
vous  donner  accès  auprès  de  Dieu  :  Justificatlex 
fide  '.  Ainsi  leur  parlait  cet  homme  apostoli- 
que. Les  pélagiens  faisaient  fond  sur  leurs  bon- 
nes œuvres  naturelles,  et  se  persuadaient  que 
Dieu  y  avait  égard  dans  la  disiribution  de  ses 
grâces,  et  que  la  raison  poui'quoi  il  appelait  les 
uns  et  n'appelait  pas  les  autres,  pourquoi  il 
choisissait  les  uns  préférablement  aux  auli-es, 
était  que  les  uns  se  disposaient  avec  plus  de 
soin  que  les  autres,  par  les  bonnes  œuvres  de 
de  la  nature,  à  recevoir  cette  grâce  de  vocation 
et  de  choix.  Et  il  fautavouer,  avec  saintProsper, 
que  cette  erreur  avait  quelque  chose  de  spé- 
cieux; mais  c'était  une  erreur,  et  saint  Augustin 
fut  suscité  de  Dieu  pour  la  combattre  et  la  dé- 
truire. Non,  mes  frères,  reprenait  ce  docteur 
incomparable,  il  n'en  va  pas  de  la  sorte  :  ces 
bonnes  œuvres  naturelles  sur  quoi  vous  vous  ap- 
puyez n'ont  aucun  effet  pour  le  salut  ;  ce  n'est 
point  là  ce  qui  engage  Dieu  à  nous  accorder  sa 
grâce,  et  jamais  il  ne  nous  en  tiendra  compte 
dans  l'élernilé.  C'est  à  la  foi  qu'il  a  attaché  tout 
le  mérite  de  notre  vie  ;  et  sans  la  foi  rien  ne 
nous  [)eul  conduire  à  lui.  Enlin  les  hérétiques 
presque  de  tous  les  siècles  ont  tiré  avantage  de 
leurs  l)onnes  œuvres,  et,  par  une  aveugle  pré- 
somption, se  sont  flattés  de  vivre  dans  leur 
secte  plus  saintement  que  les  catholiques,  d'être 
plus  réformés  qu'eux,  plus  austères  qu'eux,  plus 
adonnés  aux  exercices  de  la  chanté  et  de  la  pé- 
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nitence  qu'eux;  et  à  n'en  juger  que  par  l'exté- 
rieur, peut-<Mre  ont-ils  eu  quelquefois  sujet  de 
le  prétendre.  Mais  parce  que  leur  foi  n'était  [)as 
suine,  les  Pères  leur  répondaient  toujours  que 
c'était  en  vain  qu'ils  se  glorifiaient  ;  que  toutes 
ces  œuvi'es  de  piété,  quoique  éclatantes,  n'é- 
tiùent  que  des  œuvres  mortes  ;  leurs  vertus,  que 
des  fantômes,  et  que  de  fécondes  qu'elles  eussent 
été  avec  la  foi,  elles  devenaient  sans  la  foi  des 
arbres  stériles;  qu'il  n'y  avait  que  le  champ  de 
l'Eglise  où  l'on  pût  espérer  de  cueillir  de  bons 
fruits;  que  quiconque  semait  ailleurs  que  dans 
ce  champ,  perdait  et  dissipait  (car  je  ne  me  sers 
ici  que  de  leurs  expressions);  que  c'était  dans 
cette  Eglise  universelle,  et  par  conséquent  dé- 
positaire unique  de  la  vraie  foi,  que  Dieu,  selon 
le  témoignage  de  David,  voulait  être  loue  :  Apud 
te  laus  mea  in  Ecclesia  marjna  ';  que  hors  de  là 
il  n'y  avait  ni  louanges  ni  prières  qu'il  écoutât; 
et  que  quand  un  houîtne  dont  la  foi  se  trouvait 
corrompue  osait  paraître  devant  les  autels  pour 
s'acquitter  d'un  devoir  de  religion,  c'était  à  lui 
particulièrement  qu'il  adressait  ces  terribles 
paroles  -.Quaretu  enarras  jitsUtias  meas,etas- 
siunis  testamentum  meum  per  os  tuum  2  ?  Pour- 
quoi t'ingères-tu  à  sanctifier  mon  nom,  et 
pourquoi,  u'ajant  pas  la  foi  de  mes  serviteurs, 
enlrepreiuls-tu  de  me  rendre  des  services  que 
je  ne  puis  agréer  ?  que  les  bonnes  œuvres  sépa- 
rées de  la  foi,  bien  loin  d'être  aux  sectateurs  de 
l'hérésie  un  fonds  de  mérite,  serait  plutôt  devaut 
Dieu  un  sujet  de  confusion,  puisque  Dieu,  uon- 
seulemeut  ne  leur  saurait  nul  gré  d'avoir  fait  le 
bien  qu'ils  faisaient  en  ne  croyant  pas  ce  qu'ils 
devaient  croire,  mais  qu'il  les  jugerait  mèiue 
avec  plus  de  rigueur  pour  n'avoir  pas  cru  ce 
qu'ils  devaient  croire  en  faisant  le  bien  qu'ils 
faisaient  :  Ac  per  hoc  solo  Dei  meoqtte  jvdicio 
(ces  paroles  sont  remarquables),  non  sohim  mi- 
nus laudaudi  suiit,  qriia  se  continent,  cu:i>.  n  :i 
credant;  sedetiam  multo  înagis  vituperandi,  quia 
non  credunt  cim  second  néant;  en  un  mot,  que, 
dans  le  christianisme,  ce  n'était  point  absolu- 
ment par  la  substance  des  œuvres,  mais  par  la 
qualité  de  la  foi,  que  Dieu  faisait  le  disceine- 
ment  des  justes  :  Detts  quippe  noster  et  sapiens 
judex,  juslos  al)  injmtis  non  operum,  seâ  ipsim 
fidei  lege,  discernit.  Tout  cela  est  de  saint  Au- 
gustin. D'où  il  concluait  qu'un  chrétien  qui, 
dans  sa  condition,  pratiquerait  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  parfait,  mais  qui  n'au- 
rait pas  l'intégrité  de  la  foi,  avec  toute  sa  per- 
fection et  sa  prétendue  sainteté,  serait  éternel- 
lement l'objet  de  la  réprobation  divine  :  Per 
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quam  (Jiscretionem  fit,  ut  homo  injuriarum  pa- 
tientiskimm,  elei'monjfnarum  larghshmis,  si  von 
rectam  fidem  in  Deiim  ftabet,  cum  suis  istis 
Icmdabilibns  mvrihns,  ex  hac  vita  damnamhis 
abscedaî. 

Tel  était,  mes  chers  auditcnrs,  le  lang^agc  de 
ces  grands  hommes  que  Dieu  nous  a  donnés 
pourmaih'es  ;  et  voillki  source  de  l'affreux  dé- 
sordre où  sont  tombés  tant  d'esprits  superbes 
et  séduits  par  le  démon  de  l'infidélité.  Ah  ! 
chrétiens,  qui  le  pourrait  comprendre  et  s'en 
former  une  juste  idée  ?  qui  pourrait  dire  com- 
bien, par  exemple,  l'hérésie  seule  de  Calvin  a 
déti'uit  de  méri'tes,  a  miné  de  bonnes  œuvres, 
a  corrompu  de  vei-tus,  a  fait  périr  devant  Dieu 
it  fniits  admirables  que  la  grâce  devait  pro- 
duire et  que  la  Traie  foi  aurait  vivifiés  ?  Car 
enfin,  recoimaissons-le  ici,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  adorer  la  profondeur  impénétrable  des 
jugem.eiits  de  Dieu  ;  avouons-le  de  bonne  foi, 
et,  par  le  témoignage  que  nous  rendrons  à  une 
vérité  qui  ne  nous  intéresse  en  rien,  convain- 
quons-nous sensiblement  et  efficacement  d'une 
autre,  où  il  s'agit  de  tout  pour  nous.  Dans  ces 
sectes  maliieureuses  que  l'hérésie  et  le  schisme 
suscitaient,  il  y  a  eu  du  bien,  au  moins  apparent. 
Au  milieu  de  cette  ivraie,  l'ennemi  même  qui 
l'avait  semée  affectait  de  faire  paraître  le  bon 
grain.  On  y  voyait  des  hommes  modestes,  cha- 
ritables, abstinents  ;  mais  notre  religion  nous 
oMige  à  croire  que  parce  qu'ils  ne  portaient  pas 
sur  le  front  ce  signe  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire 
le  signe  de  la  foi,  quelques  merveilles  qu'ils 
fissent,  Dieu  leur  disait  toujours  :  Je  ne  vous 
connais  point.  Ils  priaient,  mais  leurs  prières 
étaient  réprouvées;  ils  jeûnaient,  mais  Dieu 
méprisait  leurs  jeûnes:  et  s'il  eussent  pensé  à 
s'en  plaindre  et  à  lui  en  demander  raison  ;  s'ils 
lui  eussent  dit,  comme  les  juifs  :  Quare  jeju- 
navimiis  et  non  aspexisti,  htimiliavimus  animas 
nostras  et  nescisii  i  ;  Hé  !  Seigneur,  pourquoi 
avons-nous  jeûné,  sans  que  vous  ayez  jeté  les 
yeux  sur  nous  ?  et  pourquoi  nous  sommes-nous 
humiliés  en  votre  présence,  sans  que  vous 
l'ayez  su,  ou  que  vous  ayez  paru  le  savoir?  Dieu 
toujours  juste,  et  toujours  sûr  de  la  justice  de 
son  procédé,  leur  eût  fait  cette  réponse,  pleine 
de  rai5i>n  et  d'indignation  tout  ensemble  :  Eece  in 
diejejunii  vestri  inveniturvohintas  vestra"^;  C'est 
que,  malgré  vos  abstinences  et  vos  jeûnes,  j'ai 
découvert  votre  orgueil,  voh-e  opiniâtreté,  votre 
rébeUion,  une  volonté  et  une  disix>sition  de 
cœur  tout  opposée  à  cette  obéissance  de  l'es- 
prit qu'exigeait  la  foi  de  mon  Eglise  :  Ecee  in 
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diejejunii  vestri  inveni'.ur  voluntas  vestra;  ré- 
ponse qui  les  aurait  confondus. 

Et  en  effet,  quand  au  moment  de  la  mort,  où 
ils  devaient  être  jugés  de  Dieu,  ils  venaient .'»  lui 
produire  leurs  bonnes  œu^Tcs,  mais  leurs  bon- 
nes œuvTcs  faites  dans  l'hérésie  ;  Dieu,  t.5ut 
porté  qu'il  est  à  récompenser,  se  voyait  conune 
forcéde  les  rejeter,  et  de  leur  prononcer  par  la 
bouche  d'un  autre  prophète,  ce  triste  et  re- 
doutable arrêt:  Seminastis  multum,  et  intulistis 
parum^  ;  Tl  est  vrai,  vous  avez  beaucoup  semé; 
mais  le  couible  de  votre  misère  est  que  vous 
n'avez  rien  à  rccueiUir.  Despexistis  ad  amplius, 
et  eece  factum  est  minus  ^  :  Vous  avez  cru  gagner 
bien  plus  que  vos  frères  qui  suivaient  avec  sim- 
plicité la  route  commune  de  la  foi  ;  mais  en 
poursuTvant  une  gain  chimérique  ,  vous  avez 
perdu  le  gain  réel  et  solide  que  vous  pouviez 
faire.  Intulistisin  domum,  et  exsuffiavi  illud  S; 
Vous  avez  fait  un  amas  et  un  trésor  ;  mais  c'était 
un  amas  de  poussière  que  le  vent  a  emporté  et 
dissipé;  et  pourquoi  tout  cela?  ajoute  le  Sei- 
gneur: Quam  ob  causnm,  dicit  Domimis  exerri- 
tuum  i  ?  Ecoutez-en,  chrétiens,  la  raison:  Quia 
domus  mea  déserta  est,  et  vos  festinastis  unus- 
quisque  in  domum  siuim  ^  ;  C'est  que  vous  avea 
abandonné  ma  maison,  qui  est  l'Eglise,  et  que 
vous  vous  êtes  retirés  chacun  dans  vos  mnisons 
parliculières  ;  c'est  que  vous  tous  êtes  lait  des 
éghees  à  votre  mode  ;  que  vous  vous  êtes  laissé 
aller  à  des  nouveautés  ;  que  vous  avez  écoulé  des 
maih'esct  des  docteurs  que  je  n'autorisais  pas  ; 
et  que,  par  une  infidélité  bizarre  et  capricieuse, 
vous  avez  préféré  leurs  sentiments  et  leur  con- 
duite à  la  règle  universelle  que  j'avais  élabUe. 
Voilà,  disait  Dieu  par  son  prophète,  voilà  le  ver 
qui  a  gâté  toutes  vos  œuvres. 

Or,  chrétiens,  ce  que  Dieu  disait  alors,  nous 
pouvons  bien  encore  le  dire  maintenant,  et  nous 
î'apphquer  à  nous-mêmes.  Car  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'hérétiques  déclarés  parmi  les  catholi- 
ques mêmes,  ou  plutôt  parmi  ceux  qui  en  por- 
tent le  nom,  vous  savez  combien  il  y  en  a  dont 
la  foi  nous  doit  être  au  moins  très-suspecte, 
parce  que  ce  n'est  pas  une  foi  pure  et  entière.  Ils 
n'ont  pas,  ce  semble,  quitté  l'Eglise  ;  mais  on 
peut  être  extérieurement  dans  l'Eglise,  et  n'a- 
voir pas  la  foi  de  l'Eglise.  On  peut  être  dans  la 
communion  du  corps  de  l'Eglise,  et  n'être  pas 
dansla  communion  de  son  esprit.  Ce  sont  des 
gens  qui  vivent  bien  ;  vous  le  dites,  et  la  cha- 
rité m'engagea  le  croire,  malgré  bien  des  exem- 
ples qui  pourraient  me  rendre  cette  bonne 
vie  éqir.'^oque  et   assez  douteuse.   Mais   enfin 
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qu'ils  soient  des  anges,  si  vous  le  voulez,  par 
leurs  mœurs  ;  qu'ils  soient  des  martyrs  :  si  ce- 
pendant ils  n'ont  pas  la  pureté  de  la  foi,  l'hu- 
milité de  la  foi,  la  sincérité  de  la  foi,  la  pléni- 
tude delà  foi,  je  vous  répondrai  avec  saint  Paul, 
que  dans  leur  vie  prétendue  angélique,  il  leur 
est  impossible  de  plaire  à  Dieu  :  Sine  flde  im- 
possibile  est  placere  Deo^  ;  et  j'ajouterai,  avec 
saint  Cyprien,  que  ce  n'est  point  leur  sang  que 
Dieu  demande,  mais  leur  foi  :  Non  quœrit  in  vo- 
bissanguinem,  sedfidem. 

Si  nous  sommes  biens  persuadés,  mes  chers 
auditeurs,  de  cette  importante  vérité,  quelle  es- 
time ferons-nous  du  don  précieux  de  la  foi  ! 
avec  quel  soin  la  conserverons-nous  !  Nous  ne 
craindrons  pas  seulement  de  la  perdre,  mais  de 
lui  donner  la  moindre  atteinte  ;  et,  pour  user  de 
l'expression  de  saint  Anibroise,  d'en  altérer,  de 
quelque  sorte  que  ce  soit,  la  VTfginité.  Car  ce 
Père  considérait  la  foi  comme  une  vierge  que  la 
plus  légère  tache  flétrit  ;  et  c'était  ainsi  qu'il 
s'exprimait,  en  parlant  de  saint  Paul  et  des 
premiers  chrétiens  dont  ce  grand  apôtre  avait 
la  conduite:  Timebat  ne  viryinitatem  fidei  amit- 
terent  ;  Il  craignait  que  les  fidèles  ne  perdissent 
la  virginité  de  leur  foi.  Dans  toutes  les  contes- 
tations qui  peuvent  naître,  au  lieu  de  tant  rai- 
sonner et  de  tant  examiner,  au  lieu  de  suivre 
ou  nos  préjugés,  ou  nos  intérêts,  nous  ne  pren- 
drons point  d'autre  partique  celui  d'une  obéis- 
sance filiale  et  d'un  attachement  parfait  à  l'E- 
glise :  c'est-à-dire  celui  qui  arrête  toutes  les  dis- 
putes et  toutes  les  divisions,  celui  que  les  Pères 
nous  ont  toujours  et  par-dessus  tout  recom- 
mandé, celui  qui  nous  préservera  de  toutes  les 
illusions  et  de  tous  les  égarements,  celui  que  • 
Dieu  bénit,  où  il  est  obligé  lui-même  de  nous 
conduire,  et  où  il  ferait  plutôt  des  miracles  que 
de  nous  laisser  dans  l'erreur.  Nous  ferons  sou- 
vent à  Dieu  la  même  prière  que  faisaient  les 
apôtres  à  Jésus-Christ  :  Adauge  nohis  fidem  2  ; 
Seigneur,  augmentez  ma  foi,  purifiez  ma  foi, 
affermissez  ma  foi.  Car  je  sais,  mon  Dieu,  que 
c'est  la  foi  qui  nous  sauve,  non-seulement  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  le  prix  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons,  et  qu'elle 
en  est  coumie  la  perfection  ;  mais  encore  parce 
que  c'est  elle  qui  nous  engage  à  les  pratiquer, 
et  qu'elle  en  est  le  principe.  Voici,  chrétiens, 
ma  pensée  ;  tâchez  ù  la  comprendre. 

En  effet,  ce  sont  deux  choses  différentes  que 
d'agir  et  de  bien  agir.  Ainsi,  que  la  foi  soit  une 
condition  nécessaire  pour  perfectionner  nos 
œuvres  toutes  les  fois  que  nous  agissons,  il  ne 
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s'ensuit  pas  précisément  de  là  qu'elle  ait  une 
vertu  spéciale  pour  nous  porter  à  agir.  Je  ne 
puis  faire  des  œuvres  de  salut  sans  la  foi;  c'est 
la  première  proposition  que  je  viens  d'étabUr. 
Mais  celte  proposition  n'est  pas  la  même  que 
celle-ci  ;  dès  que  j'ai  la  foi  je  me  sens  animé, 
excité  à  faire  toutes  les  œuvres  du  salut  ;  et  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  inspirer  là-dessus  cette 
activité  et  ce  zèle  que  nous  admirons  dans  les 
saints,  et  en  quoi  consiste  la  ferveur  chrétienne. 
Or,  c'est  encore  de  cette  autre  manière  que  la 
foi  nous  sauve. 

Car  imaginez- vous,  mes  frères  (c'est'la  compa- 
raison de  saint  Bernard,  et  cette  comparaison 
est  très- naturelle),  imaginez-vous  la  foi  dans  un 
juste,  comme  le  premier  mobile  dans  l'univeri. 
Ce  ciel  que  nous  appelons  premier  mobile ,  est 
tellement  au-dessus  de  tous  les  autres  cieux, 
qu'il  ne  laisse  pas  de  leur  imprimer  sou  mou- 
vement et  son  action  ;  et  qu'au  même  temps 
qu'il  roule  sur  nos  têtes,  tous  les  autre  cieux 
roulent  comme  lui  et  avec  lui.  Si  ce  premier 
mobile  s'arrêtait,  tout  ce  qu'il  y  a  de  globes  cé- 
lestes s'arrêteraient;  mais  parce  que  son  mou- 
vement est  continuel,  celui  des  globes  infé- 
rieurs n'est  jamais  interrompu.  11  en  est  de  même 
de  la  foi.  La  foi  dans  une  âme  chrétienne  et 
dans  toutes  les  opérations  de  la  grâce,  est  le 
premier  mobile.  C'est  une  vertu  supérieure 
à  toutes  les  autres  ;  en  sorte  que  toutes  les  au- 
tres lui  sont  subordonnées,  et  n'agissent  pai 
rapport  au  salut  qu'autant  qu'elles  sont  mues 
par  celle-ci.  Tout  ce  que  je  fais  pour  Dieu,  je  ne 
le  fais  qu'en  conséquence  de  ce  que  j'ai  la  foi, 
et  qu'à  proportion  de  ce  que  j'ai  de  foi.  Si  j'ai 
beaucoup  de  foi,  je  suis  dès  lors  déterminé  à 
faire  beaucoup  pour  Dieu.  Si  j'ai  peu  de  foi, 
je  demeure  dans  la  langueur,  et  je  fais  peu  pour 
Dieu.  Si  je  n'ai  point  du  tout  de  foi,  il  est  in- 
faillible que  je  ne  ferai  du  tout  rien  pour  Dieu. 

Notre  seule  expérience  nous  rend  cette  théo- 
logie sensible  ;  mais  saint  Paul  enchérit  encore, 
et  va  plus  avant.  Car  non-seulement  il  veut  que 
la  foi  soit  la  cause  mouvante  qui  fasse  agir  en 
nous  toutes  les  vertus  ;  mais  il  veut  que  ce  soit 
elle-même  qui  produise  en  nous  les  actes  de 
toutes  les  vertus,  et  que  toutes  les  vertus  sur- 
naturelles et  divines  ne  soient  proprement  que 
les  instruments  de  la  foi.  Vérité  que  le  grand 
Apôtre  faisait  entendre  aux  Galales  en  des  ter- 
mes si  décisifs,  quand  il  leur  disait  que  la  foi 
opère  par  la  charité  :  Fides  quœ  per  charitatem 
operatur^.  Pesez  bien  ces  paroles,  chrétiens: 
il  ne  dit  pas  que  c'est  la  charité  qui  opère  par 
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la  foi,  mais  il  dit  que  c'est  la  foi  qui  opère  par 
la  chanté,  qui  aime  parlacharité,  qui  pardonne 
par  la  charité,  qui  assiste  par  la  charité,  comme 
si  la  charité  n'avait  point  de  fonction  qui  lui 
fût  propre,  et  que  tout  ce  qu'elle  fait  ou  qu'elle 
entreprend,  fût  l'ouvrage  de  la  foi.  Or,  si  c'est 
la  foi  qui  opère  quand  nous  aimons  Dieu  et  le 
prochain  (deux  devoirs  essentiels  où  toute  la 
loi  est  renfermée),  qui  doute  que  ce  ne  soit  la 
foi  qui  nous  sauve  et  qui  nous  justifie  ? 

De  là  vient  que  le  même  saint  Paul,  par  une 
suite  (le  raisonnement-  qui  mérite  toutes  nos 
réflexions,  ne  faisait  point  dilliculté  d'attribuer 
uniquement  à  1 1  foi  les  eflets  les  plus  merveil- 
leux et  les  plus  héroïques  de  toutes  les  autres 
vertus  ;  ne  reconnaissant  même  ,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  christianisme  qu'une  seule  vertu, 
qui  est  la  foi,  et  confondant  avec  la  foi  toutes 
les  vertus  chrétiennes ,  comme  il  parait  que 
saint  Augustin  les  comprenait  toutes  dans  la 
charité.  Mais  la  théologie  de  saini  Paul  est  ici 
bieu  plus  expresse  que  celle  de  saint  Augustin  ; 
car  écoutez  comment  il  parle  dans  son  excel- 
lente épitre  aux  Hébreux.  Pour  exciter  noire 
lèle,  il  nous  propose  l'exemple  des  patriarches 
de  l'Ancien  Testament  ;  et,  rapportant  à  un 
seul  point  leur  éloge,  il  nous  dit  que  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  de  grand,  ils  l'ont  fait  par  la  foi. 
Quec'est  parla  foi  qu'Abel  présenta  à  Dieu  plus 
d'hosties  que  Gain  :  Fidepluiimam  liostiamAbel, 
quum  Cdin,  obtulit  Deo  '.  Que  c'est  par  la  loi 
qu'Abraham  se  résolut  à  immoler  lui-même  son 
fils  :  Fide  obiultt  Abraham  Isnac,  cum  lenlare- 
tur  -.  Que  c'est  par  la  foi  que  Moïse  quitta  l'E- 
gypte, et  renonça  au  trône  de  Pharaon  :  Fide 
Sloy<es  reliquil  .Figyptnm  '.  Ainsi  des  autres. 
Mais  quoi  !  reprend  saint  Chrysostome,  ne  lut- 
ce  pas  l'ardente  charité  de  Moïse  pour  le  peuple 
juif  qui  lui  fit  abandonner  l'Egypte  ?  Ne  fut-ce 
pas  la  piété  d'Abel  et  sa  religion  qui  le  reniiit  si 
libéral  envers  Dieu,  et  qui  lui  fit  offrir  tant  de 
victimes?  Ne  fut-ce  pas  l'obéissance  d'Abraham 
qui  le  soumit  à  Dieu,  et  qui  lui  fit  former  la 
généreuse  résolution  de  sucrifijr  son  unique  et 
son  bien-aimé?  Ah  !  répond  ce  saintdocteur,  tout 
cela  se  faisait  par  la  foi.  11  est  vrai  qu'Abraham 
obéit  à  Dieu,  et  que  ce  fut  une  obéissance 
plus  qu'humaine  ;  mais  c'était  la  foi  qui  obéis- 
sait en  lui,  c'était  la  foi  qui  étouffait  dans  son 
cœur  tous  les  seuliineuts  de  la  nature,  c'était  la 
foi  qui  le  rendait  saintement  cruel  contre  son 
propre  sang  :  comment  cela  ?  parce  qu'il  est 
certain  qu'Abraham  ne  consentit  à  la  mort 
d'isaac  et  ne  se  disposa  à  exécuter  l'ordre  du 
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Ciel,  qu'en  vertu  de  ce  qu'il  crut,  selon  le  langa- 
ge de  l'Ecriture,  contre  toute  créance,  et  qu'il 
espéra  contre  l'espérance  même  :  Cuntra  spem 
in  spem  credidit  '.  C'est  pourquoi  l'Ecriture 
ajoute  :  Credidit,  et  reputatum  est  illi  ad  justit- 
dam  2  ;  .\braham  crut,  et  il  lut  justifié  devant 
Dieu.  Elle  ne  dit  pas,  il  crut  et  de  là  il  obéit  ;  il 
sortit  de  sa  maison,  il  alla  sur  la  montagne,  il 
dépouilla  Isaac,  il  leva  le  bras,  et  il  lut  ensuite 
justilié  :  mais  elle  dit  simplement,  il  crut  et  il 
fut  justifié  ;  imitant  en  quelque  manière  les 
philosophes,  qui,  sans  s'arrêter  à  de  longs  raison- 
nements, joignent  la  dernière  conséquence  avec 
le  premier  principe.  Credidit,  et  reputatum  est 
un  adjusiiliam  ;  Il  crut,  et  il  lut  justifié,  parce 
qu'en  effet  :outle  reste  qui  contribua  à  la  justi- 
fication d'Abraham  se  trouve  contenu  dans  ce 
seul  mot  ;  Credidit,  comme  dans  sa  source  e| 
dans  sa  cause. 

C'est  pour  cela  même  aussi  que  le  concile  de 
Trente,  voulant  nous  donner  une  idée  exacte  de 
la  toi,  s'est  servi  de  trois  paroles  bien  remar- 
quables, lorsqu'il  nous  déclare  que  la  loi  est  le 
comine.icement,  le  loudeinent  et  la  racine  de 
notre  justification  :  Fidesest  inilium,  fundamen- 
tum  et  radix  tolius  justtficalionis  nosirce.  Prenez 
garde  à  ces  trois dilléreiites  expressions,  qui  sont 
tellement  liées  ensemble  et  ont  un  tel  rapport, 
que  l'une  néanmoins  signifie  toujours  plus  que 
l'aulre,  puisque  le  londeaient  dit  plus  que  lecom- 
ineiicemeut,  et  la  racine  plus  encore  que  le  fon- 
dement. Car  le  commeucemeut  est  ce  qui  tient 
le  premier  rang  daus  l'ordre  des  choses  ;  mais 
outre  que  le  fondement  est  la  première  partie 
par  où  commence  l'édifice,  c'est  ce  qui  soutient 
et  qui  porte  toute  la  masse  de  l'édilice  ;  or,  |)orter, 
soulemr,  est  plus  que  commencer.  De  même, 
outre  que  la  racine  est  la  première  partie  de 
l'arbre,  outre  qu'elle  soutient  tout  le  poids  de 
l'arbre,  c'est  elle  qui  produit  toutes  les  branches, 
toutes  les  Heurs,  tous  les  Iruits  de  l'arbre  :  or, 
produire  est  plus  quesouteifir;  et  voilà  les  trois 
caractères  de  la  toi.  Elle  est  la  première  de  toutes 
nos  vertus  :  ce  n'est  pas  assez,  elle  sert  d'appui 
et  de  base  à  toutes  nos  vertus  :  cela  ne  suffll 
point  encore,  elle  produit  dans  nous-mêmes 
toutes  nos  vertus.  C'est-à-dire,  chrétiens,  que 
si  je  suis  juste,  non-seulement  je  commence 
par  la  foi,  non-seulement  je  me  soutiens  par  la 
foi,  mais  je  n'agis  et  je  ne  vis  que  par  la  loi, 
suivant  cet  oracle  de  l'Ecriture  :  Ju^tus  autem 
meus  ex  fide  viuit  ^  ;  Mou  juste  vit  de  la  loi.  Ah  1 
la  belle  qualité,  mes  chers  auditeurs,  que  d'être 
lejuste  de  Dieu  !  combien  en    voit-on   aujour- 
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d'hni  qu'on  peut  appeler  les  justes  des  hommes, 
tanilis  qu'ils  son!  dcvanl  Dieu  des  criminels  et 
des  pécheurs  ?  Mais  mon  juste,  dit  le  Seigneur, 
n'a  point  d'autre  vie  en  qualité  de  juste,  que  la 
\ie  de  la  foi  ;  c'est  à  cela  que  je  le  reconnais  : 
Justus  autem  meus  ex  fuie  vivit. 

Et  en  effet,  quand  je  vis  en  juste,  toute  ma 
■vie  est  nécessairement  une  vie  de  foi  ;  je  ne  dé- 
libère, je  n'agis,  je  ne  crains,  je  n'espère,  je  ne 
recherche  et  je  ne  fuis  que  par  le  mouvement 
de  la  foi.  C'est  la  foi  qui  me  fait  aimer  mes 
ennemis,  car  sans  la  foi  je  les  haïrais  ;  c'est  la 
foi  qui  me  fait  haïr  les  plaisirs  du  monde,  car 
saiiS  la  foi  je  les  aimerais  ;  c'est  la  foi  qui  me 
fait  oublier  une  injure,  car  sans  la  foi  je  me 
■vengerais  ;  c'est  la  foi  qui  me  fait  bénir  Dieu 
dans  les  souffrances,  qui  me  fait  estimer  la  pau- 
.vrelé,  qui  me  fait  choisir  une  vie  austère  ;  car 
sans  la  foi  j'en  aurais  horreur.  La  foi  donc  est 
le  principe  de  tout  bien,  et  c'est  elle  qui  me 
■vivifie,  elle  qui  me  sauve  :  Justus  autem  meus 
ex  fide  vivit. 

Mais  si  cela  est,  pourquoi,  dans  le  christia- 
nisme même,  et  jusque  dans  le  centre  de  la 
foi,  de  cette  foi  si  répandue  sur  la  terre,  y  a-t-il 
néanmoins  aujourd'hui  tant  de  chrétiens  qui  se 
damnent,  et  si  peu  qui  parviennent  au  salut  ? 
Voilà,  mes  frères,  et  il  faut  en  convenir,  voilà 
une  de  ces  grandes  difficultés  qui  ont  fait  l'éton- 
nement  des  Pères  de  l'Eglise,  et  sur  quoi  il 
semble  que  saint  Augustin  lui-même  ait  hé- 
sité avec  toutes  les  lumières  de  son  esprit  ;  dif- 
ficulté que  je  pourrais  éluder  d'abord,  en  con- 
teslaut  le  principe,  savoir  :  que  la  foi  soit  aussi 
répandue  dans  le  monde  qu'il  nous  plaît  de  le 
supposer.  Non,  non,  dirais-je,  cela  ne  m'est 
point  évident  ;  et ,  pour  l'honneur  de  la  foi 
même,  j'aime  mieux  douter  qu'elle  s  )it  main- 
tenant si  commune,  que  de  reconnaître  qu'é- 
tant si  commune,  elle  produise  si  peu  de  fruits. 
Détiompons-nous,  ajoulerais-je  :  la  prédication 
de  l'Kvangile  est  répandue  dans  tout  le  monde  ; 
mais  plût  au  Ciel  qu'il  en  îùt  de  même  de  la  foi  ! 
Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  et  la  foi  :  l'une  est  une 
grâce  extérieure  cl  indépendante  de  nous;  mais 
l'aulre  est  une  vertu  infuse,  que  nous  devons 
conserver  et  cultiver  dans  nous.  Celte  prédica- 
tion de  l'Evangile,  cette  grâce  extériein-e,  par 
Dne  disposition  favorable  de  la  Providence,  est 
très  coinnnme  ;  mais  je  n'ai  que  trop  lieu  de 
craindre  (uie  la  foi  ne  soit  très-rare.  Jésus-Christ 
démaillait  à  ses  disci[)les  si,  lorsqu'il  viendrait, 
il  Irouverail  encore  de  la  foi  sur  la  terre,  ne 
crojanl  pas,  dit  saint  Ciirysostome,  qu'il  y  en 


dût  avoir  alors,  ou  prévoyant  qu'il  y  en  aurait 
peu  :  Verumtainen  Filiîis  Hominis  veniens,  putas> 
invmiet  fidem  in  terra  '  ?  Or  n'est-ce  pas  dans 
notre  siècle  que  cette  parole  du  Sauveur  du 
monde  commence  plus  que  jamais  à  se  vérifier  ? 
Quand  même  le  Fils  de  Dieu  n'aurait  point 
parlé  de  la  sorte,  la  vie  des  chrétiens  ne  serait- 
elle  pas  plus  que  sufiisanle  pour  me  faire  dou- 
ter de  leur  foi  ?  et  du  peu  de  connaissance  que 
j'ai  du  monde,  n'aurais-je  pas  droit  de  conclure, 
au  moins  de  soupçonner,  qu'un  levain  d'infi- 
délité, mais  d'une  infidélité  secrète  et  déginsée, 
y  cause  une  corruption  si  générale  ?  Car  enfin, 
pouisuivrais-je  avec  saint  Bernard,  il  est  dif- 
ficile que  la  plupart  des  hommes  agissent  tout 
autrement  qu'ils  ne  croient  ;  et  qu'il  y  ait  dans 
leur  conduite  une  contradiction  aussi  mons- 
trueuse que  celle  de  vivre  comme  ils  vivent, 
et  d'avoir  la  foi.  A  peine  cela  se  comprend-il,  et 
dans  ce  préiendu  syslème  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
de  si  violent,  qu'il  est  comme  impossible  qu'on 
le  puisse  longtemps  soutenir.  Quanddonc  je  vois 
un  clirclien  aussi  emporté,  aussi  sensuel,  aussi 
ambitieux  qu'un  païen,  et  même  au  delà  d'un 
païen  ;  au  lieu  de  dire,  comme  on  dit  communé- 
ment :  Cet  homme  dément  sa  foi  ;  je  dirais 
presque  :  Cet  homme  n'a  plus  absolument  de 
foi,  parce  que,  s'il  en  avait,  je  ne  conçois  pas 
qu'il  pùtla  démentir  si  universellementetsi  con- 
stamment ;  et  que,  croyant  d'une  façon,  il  agît 
toujours  de  l'autre.  Quand  je  vois  une  femme 
du  monde  tranquille  dans  ses  désordres,  libertine 
dans  ses  conversations,  scandaleuse  dansses  coin- 
meices  et  dans  ses  intrigues  ;  au  lieu  de  dire, 
selon  le  langage  ordinaire  :  Cette  femme  a  une 
foi  faible  et  languissante,  une  foi  stérile  et  infruc- 
tueuse ;  jedeliianderaiset  je  dirais:  Celte  femme 
a-t-elle  encore  une  étincelle  de  foi  ?  parce  que  je 
suispersuadé  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  lui  donner  horreur  de  sou  état,  et  pour 
l'en  faire  sortir. 

Ainsi  raisonnerais-je,  et  ce  serait  pour  l'in- 
térêt même  et  pour  l'honneur  de  la  foi.  Car  il 
lui  serait  en  quelque  sorte  plus  honorable  que 
le  commun  des  hommes  fût  réputé  pour  impie 
et  pour  être  sans  foi,  que  de  passer  pour  en  avoir 
une  qui  ne  résiste  à  rien,  qui  ne  surmonte  rien, 
qui  n'opère  rien  ;  que  dis-je?  qui  laisse  londjer 
dans  les  plus  honteux  dérèglements  et  dans  les 
dernières  abominations.  El  il  ne  faudrait  point 
me  ré[)ondrequeces  pécheurs  mômes  qui,  d'une 
part,  se  livrent  à  leurs  passions  les  plus  déré- 
glées, protestent  hautement  d'ailleurs  qu'ils  ont 
la  foi  :je  sais,  répliquerais-jc,  qu'ils  le  protes- 
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tcnt,  mais  la  question  est  de  savoir  si  l'on  doit 
s'en  tenir  à  leurs  protestations,  et  s'il  n'est  pas 
plus  juste  de  les  réduire  à  la  preuve  que  de- 
mandait l'apôtre  saint  Jacques  :  Oslende  mihi 
(idem  tiiam  sine  operibus  i  ;  clirélien,  qui  peut- 
être  vous  glorifiez  de  ce  que  vous  n'êtes  pas, 
voulez-vous  me  faire  connaître  votre  foi?  justi- 
fiez la;  par  où?  par  vos  œuvres  :  car,  tandis 
que  vous  détruirez  dans  la  pratique  ce  que  vous 
professez  de  bouclie,  tandis  que  je  ne  verrai 
point  d'œuvi'cs,  je  me  défierai  toujours  de  vos 
paroles.  Et  n'est-ce  pas  là,  mes  cliers  auditeurs, 
que  nous  réduit  l'iniquité  du  siècle  ?  à  ne  pou- 
voir plus  s'assurer  de  la  foi  des  chrétiens;  à  ne 
pouvoir  plus  dire  s'ils  en  ont  ou  s'ils  n'en  ont 
pas,  et  à  ne  savoir  plus  ce  qu'ils  sont?  N'est-ce 
pas  là  l'étal  déplorable  de  ce  qui  s'appelle  parmi 
nous  le  monde?  Entrez  dans  les  cours  des  prin- 
ces :  descendez  dans  les  cabanes  des  pauvres; 
assistez,  s'il  se  peut,  aux  conseils  secrets  des  po- 
litiques de  la  terre  ;  parcourez  les  cercles  et  les 
assemblées  ;  arrêtez-vous  dans  les  temples  et  dans 
les  lieux  saints;  partout  vous  demanderez  s'il  y 
a  de  la  foi,  parce  que  partout  vous  ne  trouverez 
que  scandale  et  que  débordement  de  mœurs  : 
Putas,  invenietfidem  in  terra  ? 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  davantage. 
Peut-être  le  libertinage  pourrait-il  s'en  préva- 
loir, et  y  trouverait-il  un  prétexte  pour  s'auto- 
riser. Car,  un  des  prétextes  du  libertinage  est 
de  prétendre  que  l'on  ne  croit  point,  et  que  l'on 
n'a  point  de  foi  ;  et  cela  pour  avoir  droit  d'im- 
puter les  désordres  de  sa  vie  au  défaut  de  per- 
suasion, qui  paraît  une  excuse  honnête,  au  lieu 
de  les  impuier  à  la  corruption  du  cœur.  Recon- 
naissons do;ic  que  parmi  ce  grand  nombre  de 
chrétiens  qui  se  perdent  dans  le  monde,  il  y  en 
a  eu  effet  plusieurs  qui  ont  encore  la  foi.  Accor- 
dons-leur tout  ce  que  nous  pouvons  leur  accor- 
der, savoir,  que  leur  foi  subsiste;  donnons-leur 
cette  consolation,  qu'ils  la  puissent  conserver 
parmi  les  excès  d'une  vie  criminelle.  L'Eglise 
ne  leur  dispute  pas  cet  avantage  :  elle  a  môme 
voulu  leur  en  maintenir  la  possession  par  une 
décision  expresse,  en  déclarant,  dans  le  concile 
de  Trente,  qu'une  vie  impure  et  corrompue  ne 
va  pas  toujours  jusqu'à  la  destruction  de  la  foi. 
Avouons-le  avec  elle  :  on  peut  être  chrétien,  et 
mauvais  chrétien  ;  on  peut  avoir  la  foi  et  agir 
contré  la  foi.  jîais  alors  la  foî  nous  sauve-t-elle? 
bien  loin  de  nous  sauver,  je  dis  que,  par  un 
effet  tout  contraire,  elle  nous  condamne;  et  c'est 
la  seconde  partie. 


DEUXIÈME  PAnTlE. 

Il  ne  faut  pas  s'étoimer,  chrétiens,  que  ce 
soit  la  môme  foi  qui  nous  sauve,  et  qui  nous 
condaume  devant  Dieu.  Elle  ne  fait  en  cel  i  que 
ce  que  fait  Jésus-Christ  même,  lequel  étant 
l'auteur  de  notre  salut,  devient  tous  les  jours, 
par  l'abus  que  nous  faisons  de  ses  mérites  et  de 
sa  grâce,  l'auteur  de  notre  perte  éternelle  et  de 
notre  réprobation.  Ainsi  la  foi,  qui  ne  nous  a 
été  donnée  que  pour  nous  justifier,  ne  laisse 
pas  de  servir  à  nous  condamner,  selon  les  diffé- 
rentes manières  dont  nous  nous  comportons  h 
son  égard,  et  les  divers  traitements  qu'elle  reçoit 
de  nous.  Mais  encore  pourquoi  nous  condamne- 
t-ellc;  et  comment  nous condamnc-t-elle  ?Deux 
choses  qui  me  restent  à  éclaircir,  et  qui  deman- 
dent une  attention  toute  nouvelle. 

Je  dis  que  la  foi  nous  condamne,  lorsque  nous 
ne  vivons  pas  selon  ses  maximes  :  parce  que, 
vivant  alors  dans  le  désordre,  nous  la  retenons 
captive  dans  l'injustice,  suivant  l'expression  de 
saint  Paul  ;  que  nous  lui  enlevons  le  plus  beau 
fruit  de  sa  fécondité,  qui  sont  les  bonnes  œu- 
vres, comme  parle  saint  Hilaire  et  saint  Am- 
broise  ;  et  que,  dans  le  sentiment  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  nous  la  faisons  enfin  mourir  elle- 
même  au  milieu  de  nous.  Or,  ne  sont-ce  pas  là 
autant  d'oulrages  que  nous  lui  faisons,  et  qu'elle 
doit  venger,  pour  ainsi  dire,  en  nous  condam- 
nant ?  Prenez  garde  :  nous  la  retenons  captive 
dans  l'injustice,  ce  sont  les  propres  paroles  du 
Maître  des  nations  :  Qui  veritatem  Dei  in  injuslitia 
deliuent  i;  Ils  tiennent,  dit-i!,  comme  dans  les 
fers  la  vérité  de  Dien.  Or,  la  vérité  de  Dieu  n'est 
en  nous  que  par  la  foi;  et  tandis  que  nous  me- 
nons une  vie  corrompue,  il  est  évident  que  nous 
faisons  violence  à  cette  foi,  que  nous  la  tenons 
dans  la  sujétion  et  dans  l'esclavage  :  comment 
cela  ?  parce  que  nous  ne  lui  donnons  pas  la  li- 
berté d'agir  en  nous  comme  elle  voudrait  et 
comme  elle  devrait.  Dans  la  naissance  du  chris- 
tianisme, remarque  saint  Bernard,  lorsqu'il  y 
avait  des  persécutions,  la  foi  était  libre,  pendant 
que  les  fidèles  étaient  captifs  ;  maintenant  que 
les  persécutions  ont  cessé,  les  fidèles  jouissent 
d'une  liberté  dont  ils  abusent,  et  la  foi  est 
comme  enchaînée.  Quel  sujet  pour  nous  de  cou- 
fusion  et  de  condamnation!  Jusque  dans  les 
prisons  et  dans  les  cachots,  les  martyrs  publiaient 
la  foi  qu'ils  avaient  dans  le  cœur,  et  malgré  les 
tyrans  ils  confessaient  hautement  Jésus-Christ. 
Il  est  bien  étrange,  lorsque  l'Eglise  est  dans  une 
profonde  paix,  que  la  foi  des  chrétiens  n'ait  plus 
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la  nièinc  liberté,  et  que  cette  liberté  lui  soit  ôtée 
parles  chrélieus  mêmes,  qui  deviennent  ses  pro- 
pres persécuteurs,  et  qui  lui  sont  pluscruels  que 
les  infidèles,  puisqu'ils  la  mettent  dans  une  capti- 
■vité  où  les  inlidèles  n'ont  pu  la  réduire  :  Qui  veri- 
tatem  Del  ininjuatUia  detinent.  Remarquez  celte 
parole:  In  injustitia;  car  saint  Paul  ne  dit  pas 
seulement  que  nous  tenons  notre  foi  caplive, 
mais  que  nous  la  tenons  captive  dansfinjuslice, 
qui  est  pour  elle  la  plus  honteuse  et  la  i)lus 
odieuse  servitude.  En  effet,  cette  foi  est  toute 
sainte,  et  nous  la  faisons  demeurer  dans  des 
âmes  toutes  criminelles;  elle  est  toute  pure  cl 
toute  clKistc,  et  nous  la  faisons  habiter  dans  des 
âmes  voluptueuses  et  toutes  sensuelles  :  Qui  ve- 
ritatem  Dct  m  injustilia  detinent.  Que  fait  donc 
la  foi  ?  Ah  !  rnes  chers  auditeurs,  permettez-moi 
d'user  de  celle  figure  :  notre  foi  ainsi  traitée  par 
nous-mêmes,  ainsi  deshonorée  et  profanée,  s'é- 
lève contre  nous,  elle  demande  à  Dieu  justice, 
elle  crie  à  son  tribunal  ;  et  ne  douions  point 
que  Dieu  ne  l'écoute,  et  qu'à  notre  ruine  il  ne 
prenne  ses  intérêts. 

D'autant  plus  coupables  envers  elle  et  plus 
condamnables,  que  par  les  déré^îlemcnts  de 
notre  vie  nous  lui  faisons  perdre  ses  plus  beaux 
fiuits  et  sa  plus  heureuse  fécondité.  Car,  connue 
nous  l'avons  déjà  vu,  la  foi  est  la  source  de  tou- 
tes les  vertus,  et  une  source  féconde,  qui  jno- 
duit  sans  cesse  de  nouveaux  fruits  de  grâce,  ou 
qui  les  peut  produire.  En  voulez-vous  la  preuve 
seîisible  ?  Sans  parler  de  ces  saints  palriarches 
de  l'ancienne  loi,  et  de  leurs  œuvres  merveil- 
leuses, que  l'Apôtre  nous  a  si  bien  marquées 
dans  son  éiùtre  aux  Hébreux,  rappelez  en  votre 
esprit  tout  ce  qu'ont  lait  dans  la  loi  nouvelle 
tant  de  nuutys  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant 
de  solitaiies  et  de  pénitents;  tout  ce  que  font 
encore  tant  de  reJiguHix  dans  le  cloîlre,  et  tant 
d'ùmi^'s  vertueuses  jusques  au  milieu  du  monde. 
Keniettez-vous  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous 
avez  entendu  dire  de  leurs  longues  oraisons,  de 
leurs  sanglantes  macérations,  de  leurs  veilles  et 
de  leurs  travaux,  de  leurs  abstinences  et  de  leurs 
jeûnes,  de  la  ferveur  de  leur  zèle,  et  de  la  cons- 
tance inlaligable  avec  laquelle  ils  ont  pratiqué 
jusques  au  dernier  soupir  de  leur  vie  toute  la 
perfection  de  l'Evangile.  Voilà  les  fruits  de  la 
loi;  voilà  ce  que  la  foi  peut  opérer  eu  nous- 
mêmes  et  par  nous-mêmes.  Car,  si  l'ardeur  des 
(idèles  s'est  lalenlie,  la  vertu  delà  loi  ne  s'est 
point  altérée,  elle  a  toujours  les  mêmes  vérités 
à  nous  [iroposer,  et  dans  ces  mêmes  \érités,  les 
mêmes  motifs  pour  nous  exciter  :  mais  nous, 
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chrétiens,  vivant  selon  l'esprit  du  siècle  et  selon 
la  chair,  nous  étouffons  ces  fruits  dès  leur  nais- 
sance. Nous  avons  la  foi;  mais  toute  agissante 
qu'elle  est,  elle  ne  nous  rend  pas  plus  vigilants, 
pas  plus  exacts  dans  l'observance  de  iios  devoirs, 
pas  plus  adonnés  aux  œuvres  de  la  pieté  :  c'est 
une  foi  oisive  et  stérile,  parce  que  nous  en  ar- 
rêtons toute  l'action. 

Nous  allons  môme  plus  loin  :  nous  la  faisons 
mourir,  selon  la  pensée  et  l'expression  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques.  Car  ce  qui  vivifie  la  foi, 
ce  qui  en  est  comme  l'esprit,  ce  sont  les  bon- 
nes œuvres.  De  môme  donc  que  le  corps  esl 
moil,  dès  là  qu'il  est  séparé  de  l'àme  qui  lui 
donnait  la  vie  ;  ainsi  la  foi  doit  être  sensée 
morte,  dès  là  qu'elle  n'est  plus  accompagnée 
des  œuvres  qui  l'animaient  :  Sicut  enim  cor- 
pus sine  spiritu  mortuum  est,  ita  et  fides  sine 
operibus  mortua  est  '.  Et  à  prendre  la  chose  dans 
un  sens  plus  réel  encoi-e  et  sans  figure,  on  peut 
dire  que  rien  ne  conduit  plus  directement  ni 
plus  promptement  à  l'infidélité  et  au  libertinage 
de  créance,  que  le  libertinage  des  mœurs.  Or, 
après  avoir  été  homicide  de  votre  foi,  que  devez- 
vous  attendre  autre  chose  qu'un  jugement  sé- 
vère et  rigoureux?  Oui,  mon  cher  auditeur, 
pensez  bien  à  ces  deux  paroles  :  homicide  de 
votre  foi.  Voilà  le  grand  crime  dont  on  vous  de- 
mandera comple  un  jour,  et  dont  il  faudra 
porter  la  peine.  C'est  alors  que  cette  foi  morte 
dans  votre  cœur,  ou  par  l'inutililé  ou  même  par 
le  désordre  de  votre  vie,  commencera  tout  à 
coup  à  revivre,  qu'elle  ressuscitera,  qu'elle  se 
produira  devant  Dieu  |)our  votre  conviction  et 
pour  votre  condamnation. 

Je  dis  pour  votre  conviction  :  car  voulez-vous 
savoir,  non  plus  précisément  pourquoi,  mais 
comment  elle  vous  coudamnera  1  II  est  aisé  de 
vous  le  faire  comprendre.  Ce  sera  en  vous  con- 
vainipiant  de  trois  choses,  savoir  :  que  vous 
pouviez  vivre  en  chrétien,  que  vous  deviez  vivre 
en  chrétien,  et  que  vous  n'avez  vécu  rien  moins 
qu'en  chrétien.  Tois  convictions  qui  vous  fer- 
meront la  bouche,  et  qui,  malgré  vous,  vous 
feront  souscrire  vous-même  à  l'arrêt  de  votre 
éternelle  réprobation.  Elle  vous  convaincra  que 
vous  pouviez  vivre  en  chrétien,  parce  que  rien 
ne  vous  manquait  pour  cela  :  ni  lumières,  ni 
secours.  Ni  lumières ,  puisqu'elle  vous  servait 
elle-même  de  mailre,  puisqu'elle  vous  avait  ré- 
vêlé toutes  ses  véiités  pour  vous  éclairer,  puis- 
qu'elle vous  les  faisait  entendre  sans  cesse  au  fond 
de  votre  cœur,  tantôt  pour  vous  exciter  par  l'es- 
pérance, tautùt  pour  vous  retenir  par  la  crainte, 
tantôt  pour  VOUS  engager  par  un  saint  amour,  tan- 
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tôt  pour  TOUS  attirer  par  un  solide  intérêt,  tou- 
jours pour  vous  instruire  et  pour  vous  toucher. 
Ni  secours,  puisque  dans  le  christianisme  vous 
aviez  toutes  les  sources  de  la  grâce  :  tant  de  sa- 
crements pour  vous  purifier,  pour  vous  forlillcr, 
pour  vous  réconcilier,  i)0ur  vous  nourrir  et  pour 
•vous  Caire  croître  ;  tant  de  ministres  du  Seiirneur. 
dépositaires  de  la  loi  de  Dieu  pour  vous  l'ensei- 
ner,  dispensateurs  des  trésors  de  Dieu  pour  vous 
les  distribuer,  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu  pour 
Tousie communiquer,  revêtus  de  toute  la  puis- 
sance de  Dieu  pour  vous  sanctifier  ;  tant  de  hons 
conseils,  d'exiiortations  pathétiques  et  véhé- 
mentes, de  salutaires  exemples  ;  enfin  tant  de 
moyens  dont  le  diHail  serait  infini,  et  dont  l'usage 
■vous  aurait  immanquablement  sauvé.  Or,  d'avoir 
connu  et  d'avoir  pu,  voilà  pourquoi  le  mauvais 
serviteur  sera  jugé  avec  plus  de  sévérité,  sera 
plus  rigoureusement  condamné,  sera  plus  griè- 
vement puni. 

Encore  plus  digne  des  châtiments  de  Dieu, 
parce  quela  foi  vous  convaincra,  non-seuleinent 
que  vous  pouviez  vivre  en  chrétien,  mais  que 
vous  le  deviez.  Car  votre  parole  y  était  engagée. 
Vous  l'aviez  ainsi  promis  à  la  face  des  autels  et 
sur  les  sacrés  fonds  du  baplème.  Vous  aviez  so- 
leni.ellemenl  renoncé  au  démon  et  à  toutes  ses 
œuvTes,  renoncé  au  monde  et  à  toutes  ses  pom- 
pes, renoncé  à  la  chair  et  à  tous  se-  désirs  sen- 
suels. Un  l'avait  dit  pour  vous,  et  dès  que  vous 
vous  trouvâtes  en  état  de  le  ratifier,  vous  l'aviez 
dit  vous-même.  Or,  ce  n'est  point  en  vain  qu'on 
promet  à  Dieu  ;  et  de  tous  les  engagements,  il 
p'en  est  point  de  plus  inviolables  que  ceux  que 
l'on  contracte  avec  un  tel  maître.  Dès  là  donc 
que  vous  vous  étiez  soumis  à  la  foi,  vous  vous 
étiez  soumis  à  la  loi.  C'est-à-dire,  dès  là  que  vous 
aviez  été  honoré  du  caractère  de  chrétien,  et 
que  vous  aviez  commencé  à  porter  le  nom  de 
chrétien,  vous  étiez  conséqueannent  et  imlis- 
pensablement  obligé  à  tous  les  devoirs  du  chré- 
tien; vous  en  étiez  responsable  à  votre  foi  et  à 
Dieu  môme.  Et  en  effet,  pour  développer  encore 
mieux  la  chose,  et  la  considérer  plus  à  fond,  de 
toutes  les  contradictions,  n'est-ce  pas  une  des 
'  plus  grossières,  de  ne  pasa^ir  comme  l'on  croit, 
ou  dene  pas  croire  comme  l'on  agit?  et  detoutes 
les  infidélités,  n'est-ce  pas  une  des  plus  crimi- 
nelles et  des  plus  monstrueuses,  d'avoir  renon- 
cé, en  présence  de  Dieu,  à  l'enfer  et  à  toutes  les 
œuvres  de  ténèbres,  qui  sont  tant  de  péchés  pros- 
crits parla  loi,  etdeles  commettre  impunément, 
volontairement,  habituellement?d'avoirrenoncé 
aux  vaines  pompes  du  monde,  et  d'en  être  ado- 
rateur ;  de  les  désirer  uniquement,  d'y  aspirer 


incessamment,  de  les  rechercher  sans  relâche, 
et  de  ne  travailler  que  pour  cela  et  qu'en  vue 
de  cela  ?  D'avoir  renoncé  à  la  chair,  et  dene 
vi\Te  que  selon  la  chair,  de  n'écouler  que  ses 
passions,  et  de  suivre  aveuglément  toutes  ses 
cupidités? 

Voilà  néanmoins  de  quoi  la  foi  vous  convain- 
cra, et  c'est  le  dernier  témoignage  qu'elle  ren- 
dra contre  vous  :  je  veux  dire  que  pouvant  vivre 
en  chrétien,  que  devant  vivre  en  chrétien,  vous 
n'avez  vécu  rien  moins  qu'en  chrétien.  Car  c'est 
alors  que,  développant  tous  ses  principes  et  tou- 
tes ses  maximes,  elles  les  comparera  avec  voh-e 
vie;  ou  que,  développant  toute  votre  vie,  elle  la 
comparera  avec  ses  maximes  et  ses  principes. 
Or,  quelle  opposition  entre  l'un  et  l'autre  I  Une 
foi  qui  n'enseigne  à  l'homme  que  le  mépris  des 
biens  terrestres  et  périssables,  et  une  vie  tout 
employée  à  les  acquérir,  à  les  conserver,  à  les 
accumuler  par  tous  les  moyens,  justes  ou  in- 
justes, qu'inspire  une  avarice  insatiable.  Une  foi 
qui  n'apprend  à  l'homme  qu'à  s'humilier,  qu'à 
s'abaisser,  qu'à  fuir  les  honneurs  mondains  et 
les  fausses  grandeurs  du  siècle,  et  une  vie  toute 
occupée  desoins,  de  projets,  d'intrigues  souvent 
très-criminelles,  pour  l'avancement  d'une  for- 
tune humaine.  Une  foi  qui  ne  proche  à  l'homme 
que  mortification,  que  pénitence,  que  détache- 
ment de  soi-même,  et  une  vie  passée  dans  les 
jeux,  dans  les  spectacles,  dans  les  assemblées  et 
les  parties  de  plaisir,  dar»  les  plus  honteuses  vo- 
luptés. Une  foi  de  pratique  et  d'actions,  et  une  vie 
dénuée  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes.  Est- 
ce  donc  ainsi  qu'on  est  chrétien,  et  qu'on  vil  en 
chrétien?  est-ce  en  ne  faisant  rien  de  tout  ce 
que  la  loi  ordonne,  et  en  faisant  tout  ce  qu'elle 
défend  ?  Tels  sont  les  reproches  que  vous  devez 
attendre  de  votre  foi  ;  et  à  des  reproches  si  bien 
fondés  etsans  nulle  excuse,  que  doit-il  succéder 
autre  chose  qu'un  jugement  sans  miséricorde  ? 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  par  cette 
pensée  avec  laquelle  je  vous  renvoie,  et  que 
vous  ne  pouvez  trop  méditer.  Il  faut,  on  que  ma 
foi  me  sauve,  ou  que  ma  loi  me  condamne.  Entre 
ces  deux  extrémités,  point  de  milieu.  Si  ma  foi 
n'est  pas  le  principe  de  ma  justification,  elle 
serainnir,  ]  ;aljleinent  le  suiet  de  ma  réproba- 
tion. Il  ne  tient  qu'à  moi  qu'elle  ne  soit  pour  moi 
un  moyen  de  salut,  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  moi 
0  e,i  liiie  un  iisajic  lol  que  je  dois  et  tel  que  Dieu 
le  demande.  M;iis  si,  par  ma  faute,  ce  n'est  pas  un 
moyen  de  salut  pour  moi,  ou  que  je  me  rende 
ce  moyen  de  salut  inutile  par  l'abus  que  j'en 
ferai,  il  ne  dépend  plus  alors  de  moi  que  ce  ne  soit 
pas  contre  moi  un  moyen  de  damnation,  parce 
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que  c'est  un  talent  que  Dieu  m'a  mis  dans  les 
mains  pour  lui  en  rendre  compte,  et  pour  en 
retirer  tout  le  fruit  qu'il  en  allendait.  Ce  serait 
donc  bien  me  tromper  moi-même,  de  regarder 
la  foi  que  j'ai  reçue  comme  une  de  ces  choses 
indifférentes,  qui  ne  peuvent  nuire  lorsqu'elles 
ne  servent  pas.  Si  ma  foi  ne  me  fait  pas  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  elle  me  fera  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  C'est  à  moi  de  prendre 
mon  parti  entre  l'un  et  l'autre  ;  mais  je  n'ai  que 
l'un  ou  l'autre  h  choisir.  Que  dis-je  ?  et  y  a-t-il 
là-dessus  à  délibérer  ?  y  a-t-il  à  htsitcr  un  mo- 
men  t,  dès  qu'il  est  question  de  se  garantir  d'une 
éternité  malheureuse,  et  de  se  procurer  une 
souveraine  félicité  ? 

Ali  !  chrétiens,  pensons  souvent  aux  accusa- 
tions que  formera  contre  nous  et  aux  reproches 
que  nous  fera  cette  foi,  quand  nous  comparai- 
b'ons  avec  elle  devant  le  tribunal  de  Dieu.  C'est 
à  quoi  nous  ne  faisons  guère  de  réflexion  main- 
tenant ;  mais  quand  la  figure  du  monde  se  sera 
évanouie,  et  que  nous  nous  trouverons  seuls  avec 
cette  foi  en  la  présence  de  Dieu,  que  lui  répon- 
drons-nous ?  Voilà,  mon  cher  auditeur,  à  quoi 
nous  devons  nous  préparer  tous  les  jours  de 
notre  vie.  Il  vous  en  coûtera  quelque  sujétion, 
quelque  violence,  quelques  efforts;  mais  il  vaut 
bien  mieux  se  contraindre  pour  quelque  temps, 
que  de  s'exposer  à  un  malheur  qui  ne  doit  ja- 
mais finir.  Car,  je  le  répète,  et  je  ne  puis  assez 
vous  le  faire  entendre:  s'il  arrive  que  vous  vous 
perdiez,  ce  sera  dans  votre  foi  même  que  vous 
trouverez  votre  plus  cruel  tourment.  Vous  n'au- 
rez plus  cette  foi  surnaturelle  et  divine  qui  est 
un  des  dons  de  Dieu  les  plus  précieux  :  c'est 
une  grâce  dont  Dieu  vous  dépouillera.  Mais  vous 
aurez  encoi  e  le  souvenir  de  cette  foi,  mais  vous 
aurez  encore  le  caractère  de  celte  foi,  mais  vous 
aurez  encore  toutes  les  connaissances  que  vous 
donnait  celte  foi,  et  c'est  cela  même  qui  fera 
voire  supplice.  Vous  aurez,  dis-je,  le  souvenir 
de  celte  foi  qui  vous  enseignait  de  si  solides  vé- 
rités que  vous  avez  méprisées,  qui  vous  donnait 
de  si  saintes  rèples  de  conduile  que  vous  n'avez 
pas  suivies,  (pii  vous  promcllait  de  si  grandes 
récompenses  que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de 
méiiler;  el  ce  souvenir  sera  plus  cuisant  pour 
vous  que  tout  le  feu  de  l'enfer.  Vous  porterez 
encore  loul  le  caractère  de  celte  foi,  c'est-à-dire 
le  caractère  du  baptême  ;  et  ce  caractère  sera 
le  signe  à  quoi  les  démons,  ministres  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  vous  discerneront  entre  les  ré- 
prouvés, pour  exercer  sur  vous  avec  i)lus  de  fu- 
reur toute  leur  rage.  Vous  aurez  encore  toutes 
les  conuuissaaces  que  vous  donnait  celte  foi  ;  et 


ces  connaissances  suppléeront  au  défaut  de  celle 
foi  :  en  sorte  que  vous  croirez  toujours  Dieu 
comme  les  démons  le  croient,  et  que  vous  trem- 
blerez comme  eux,  que  vous  vous  désespérerez 
comme  eux,  que  voire  créance  sera,  pour  vous 
comme  pour  eux,  le  sujet  de  votre  confusion 
éternelle. 

Mais  il  serait  donc  plus  à  souhaiter  de  n'avoir 
jamais  eu  la  foi  ?  Oui,  mes  frères,  il  serait  plus 
avantageux  de  ne  l'avoh-  jamais  eue,  que  de 
l'avoir  profanée  par  nue  vie  criminelle.  Mais 
cela  même  ne  sera  plus  en  votre  pouvoir  ;  car 
malgré  vous  il  sera  éternellement  vrai  que  vous 
aurez  été  chréliens,  et  il  faudra  éternellement 
porler  la  peine  de  ne  l'avoir  été  que  de  lu  m  et 
dans  la  spéculation,  sansPôtre  de  mojurset  dans 
l'action.  Pour  prévenir  ce  reproche  et  l'affreux 
châtiment  dont  nous  sommes  menacés,  quelle 
résolution  avons-nous  à  prendre  ?  point  d'autre 
que  de  conserver  la  foi,  et  de  vivre  selon  la 
foi.  Celte  foi  nous  dit  des  choses  qui  répugnent 
à  nos  sens,  mais  il  s'y  faut  soumetlre.  Elle  nous 
dit  que  le  luondc  est  notre  plus  dangereux  en- 
nemi ;  fuyons-le.  Elle  nous  dit  de  nous  haïr 
nous-mêmes  et  de  nous  renoncer  nous-mêmes; 
Iravaidons  à  acquérir  ce  saml  renoncement,  et 
praliquons-le  autant  qu'il  est  nécessaire.  Elle 
nous  dit  de  mortifier  la  chair  par  l'esprit,  et 
d'en  réprimer  les  désirs;  combattons-les  géné- 
reusement et  couslamment.  Elle  nous  dit  d'être 
humbles  jusque  dans  la  grandeur,  d'être  pau- 
vres jusque  dans  l'abondance,  d'être  pénilents 
jusqu'au  milieu  des  aises  et  des  commodités  ; 
entreprenons  tout  cela  et  venons  à  bout  de  tout 
cela.  Nous  aurons  dans  les  secours  de  la  grâce  et 
dans  les  molifs  de  notre  foi  de  quoi  nous  animer, 
de  quoi  nous  fortifier,  de  quoi  nous  rendre  tout 
facile.  Demandons-les  avec  confiance,  ces  se- 
cours, et  Dieu  ne  nous  les  refusera  pas.  Ayons-les 
conlinuelleinent.devant  les  yeux,  ces  motifs,  et  ils 
nous  souliendront.  Alors  nous  mériler^ins  d'en- 
tendre un  jour  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  ce 
qu'il  dit  au  centenier  de  notre  Evangile  :  Sicut 
credidisti,  fiât  tibi  ,  Qu'il  vous  soit  lait  coinnie 
vous  avais  cru.  Vous  avez  fait  valoir  le  talent  que 
je  vous  avais  confié;  vous  avez  rendu  votre  foi 
fertile  en  bonnes  œuvres  et  agissante;  venez  en 
recevoir  la  récompense.  Vous  avec  marché  par 
le  chemin  qu'elle  vous  traçait,  vous  l'avez  suivi, 
et  vous  y  avez  persévéré,  venez  prendre  posses- 
sion de  mon  royaume  céleste,  qui  est  le  terme 
où  elle  vous  appelait,  et  où  vous  jouirez  d'une 
félicité  éternelle,  etc. 
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SUR  LES   AFFLICTIONS  DES  JUSTES  ET  LA  PROSPÉRITÉ  DES  PÉCHEURS. 

ANALYSE. 

ScJET.  Jésus  élar>t  entré  dans  une  iarque,  ses  disciples  le  suivirent  ;  et  aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  grande  tem- 
pête, en  sorte  que  la  barque  était  couverte  de  finis.  Lui  cependant  dormait  ;  et  ses  disciples  le  réveillèrent,  en  lui  disant  : 
Seigneur,  sauvez-nous  ;  nous  allons  périr!  Jéms  leur  répondit:  Pourquoi  craignez-vous,  hommes  de  peu  de  foi' 

Voilà  une  image  bien  naturelle  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  l'égard  des  justes.  Tandis  (jue  les  pétheui-s  sont  dans  la 
prospérité,  les  justes  ^ouvent  sont  accalilés  d'afflictions  et  de  misères.  Or,  il  faut  là-dessiis  les  rassurer  et  les  consoler. 

Division.  Dans  les  aiHictions  des  justes  et  la  prospérité  des  pécheurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse  ébranler  notre  foi, 
prepiière  partie.  Il  y  a  mcn-.e  de  quoi  établir  et  conlirmer  notre  foi,  deuxième  partie. 

Prkhière  partie.  Dans  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité  des  pécheurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni  qui  puisse  ébranler 
notre  foi.  C'est  assez  que  nous  sachions  que  Dieu  a  ainsi  réglé  les  choses,  pour  nous  y  soumettre  et  n'en  point  prendre  de  scan- 
dale. Or,  nous  avons  mille  preuves  qui  nous  montrent  que  rien  n'arrive  que  par  la  conduite  de  la  Providence. 

Cette  conduite  de  Dieu  n'est  pas  néanmoins  si  obscure  et  si  cachée,  que  nous  n'en  puissions  découvrir  quelques  raisons  qui 
suffisent  pour  la  justifier,  et  les  voici. 

l"  Dieu  veut  éprouver  ses  élus,  et  leur  donner  occasion  de  lui  marquer  parleur  constance  leur  fidélité.  C'est  la  réponse  que 
faisait  aux  infidèles  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  loi  chrétienne.  Dieu  nous  examine,  disait-il;  il  sonde  le  cœur  de  l'homme; 
par  où  ?  par  les  afflictions.  Si  Dieu  ne  met  pas  l'impie  b  de  pareilles  épreuves,  c'est  qu'il  ne  le  juge  pas  digne  de  lui. 

2°  Dieu  veut  purifier  ses  élus  de  toutes  les  aiïeclions  de  la  terre.  Si  les  prospérités  temporelles  étaient  attachées  à  la  vertu,  la 
plupart  ne  serviraient  Dieu  que  dans  celle  vue,  et  par  conséquent  ne  l'aimeraierit  pas  pour  lui-même. 

3°  Dieu  veut  assurer  le  salut  de  ses  élus,  et  les  mettre  à  couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencontre  dans  les  prospérités  du 
•iècle.  Car  il  n'est  rien  de  plus  contagieux  que  les  biens  de  cette  vie,  et  c'est  pour  cela  que  D  eu  en  prive  les  justes. 

4"  Dieu  par  une  aimable  violence  veut  forcer  ses  élus  de  se  tenir  unis  à  lui,  en  leur  rendant  tout  le  reste  amer,  et  ne  leur 
offrant  partout  ailleurs  que  des  objets  qui  leur  inspirent  du  dégoût.  Si  le  monde  eijt  été  à  leur  égard  ce  qu'il  est  à  l'égard  de 
tant  de  mondains,  ils  n'auraient  jamais  pensé  à  Dieu. 

5°  Dieu  veut  fournir  à  ses  élus  une  matière  continuelle  de  combats,  afin  que  ce  soit  pour  eux  une  continuelle  matière  de 
triomphe  et  de  mérite.  Sans  combat  point  de  victoire,  et  sans  victoire  point  de  couronne. 

6°  Dieu  veut  punir  ses  élus  en  ce  monde,  afin  de  ne  les  point  punir  en  l'autre.  Il  n'y  a  point  d'homme  si  juste  à  qui  il  n'é- 
chappe des  fautes  dont  il  est  redevable  à  la  justice  de  Dieu  ;  et  Dieu  dès  maintenant  le  châtie  en  père  miséricordieux,  pour  ne 
le  point  châtier  après  la  mort  en  juge  sévère. 

Voilà  donc  la  Providence  justifiée  sur  le  partage  des  prospérités  et  des  adversités  temporelles  entre  les  justes  et  les  pécheurs. 

Car  comme  Dieu  prend  soin  de  ses  élus  par  les  adversités  qu'il  leur  envoie,  au  contraire  il  se  tourne  contre  les  pécheurs 
par  les  prospérités  mêmes  dont  il  les  laisse  jouir,  et  qui  les  perdent. 

Deuxième  partie.  Il  y  a  même  dans  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité  des  pécheurs  de  quoi  établir  notre  foi.  Car  ce 
partage  nous  montre  trois  choses,  savoir  :  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci,  que  Jésus-Christ  est  fidèle  dans  les  promesses 
qu'ils  nous  a  faites,  et  que  Dieu  nous  sauve  selon  l'ordre  de  prédestination  qu'il  a  marqué  pour  tous  les  hommes. 

1°  Qu'il  y  aune  autre  vie  que  celle-ci,  et  d'auties  biens  il  espérer.  Sans  cela,  comme  remar(|ue  Guillaume  de  Paris,  oii  serait 
i  l'égard  des  élus  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dien  ?  Sans  cela,  poursuit  !e  même  Père,  on  pourrait  dire  que  les  justes 
seraient  des  insensés,  et  que  les  impies  seraient  les  vrais  sages.  Ne  vous  troublez  point,  mon  frère,  conclut  saint  Augustin  : 
l'impie  a  son  temps  qui  est  bien  court,  mais  vous  aurez  le  vôtre  qui  sera  éternel.  C'est  ce  qui  consolait  le  saint  homme  Job  et 
le  Roi-prophète. 

2°  Que  Jésus-Christ  est  fidèle  dans  les  promesses  qu'il  nous  a  faites,  et  vrai  dans  ses  prédictions.  11  a  dit  à  ses  disciples,  et 
dans  leur  personne  h  tous  les  justes  :  Le  monde  se  réjouira  et  vous  seres  dans  la  tristesse.  Nous  voyons  cette  parole  accomplie, 
et  c'est  une  preuve  que  l'autre  s'accomplira  :  Votre  tristesse  sera  changée  en  joie. 

3°  Que  Dieu  nous  sauve  selon  l'ordre  de  prédestination  qu'il  a  marqué.  Car,  il  a  résolu  que  nous  ne  serions  sauvés  que  par  una 
sainte  conformité  avec  Jésus-Christ,  son  Fils.  Ainsi  nous  le  témoigne  expressément  l'Apôtre. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  gens  de  bien  dans  la  prospérité  ;  mais  il  le  faut  de  la  sorte,  afin  que  l'état  de  la  prospfr 
rite  tempo  relie  ne  soit  pas  .-ibsolument  exclu  du  royaume  de  Dieu.  De  plus,  si  les  saints  se  sont  ras  dans  une  prospérité  humaine, 
t'est  ce  qui  les  faisait  trembler.  Enfin,  sans  quitter  leur  condition,  ils  savaient  bien,  sous  les  dehors  d'une  condiiion  aisée  et  com- 
mode, garder  toutes  les  pratiques  de  l'abnégalion  chrétienne. 

Il  est  encore  vrai  qu'on  a  vu  et  qu'on  voit  des  pécheurs  dans  les  mêmes  adversités  que  les  jusl  s.  Mais  sans  examiner  toutes 
les  raisons  qne  Dieu  a  de  ne  vouloir  pas  que  le  vice  toujours  prospère,  c'est  as^ez  d'avertir  ces  pécheurs  que  leurs  afflictions 
•ont  pour  eux  des  grâces  de  Dieu,  elles  grâces  les  plus  précieuses,  s'ils  en  veulent  profiter. 
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Afen\ifnle  Jetu  m  nnvicvlnm,  teculi  tunt  mm  disctpuU  ejut  ;  tt 
êece  motus  magnus  /aetus  est  in  mari,  iia  ut  navicula  optrirelur 
Jluctibus.  Ipse  veto  dormiehal  ;  et  suscilaverunt  eum  disctpuU  ejiu, 
dicenles  :  Domine,  lalca  nos,  perimut  ;  et  dicit  eis  :  Quid  timidi 
tttiSf  modica-  /idei  t 

Jésus  étant  entré  dans  une  barque,  ses  dis'-iples  le  suivirent  :  et 
anssit6t  il  s'éleva  sur  la  mer  une  granle  tempête,  en  sorte  que  la 
barque  était  couverte  de  flots.  Lui  ce|ieiidant  dormait,  et  ses  disciples 
le  réveillèrent,  en  lui  disant  :  Seigneur,  sauvez-nous  :  nous  allons 
périr.  Jésus  leur  repondit  :  Pourquoi  craignez-vous,  hommes  de  peu 
de  foi  t(Sainj  Matth.,  chap.  Tiu,  23  et  suiv.) 

Voilà,  cliréliens,  une  image  bien  naturelle  de 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  nos  yeux  et 
parmi  nous.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit,  en 
nous  la  trarant  dans  cet  Évangile,  ait  expressé- 
ment voulu  nousreprcscnler  un  des  plus  grands 
mystères  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hom- 
mes, et  en  faire  le  sujet  de  noire  instruction. 
Les  disciples  de  Jésus-Clirisf,  c'est-?i-dire  les 
justes  et  les  élus  de  Dieu,  vivent  dans  le  monde, 
que  nous  pouvons  considérer  comme  une 
mer  orageuse,  et  s'y  trouvent  embarqués  par 
les  ordres  mêmes  de  la  Pi'ovidence.  Dieu  est 
avec  eux  et  ne  les  quitte  jamais  ;  il  les  suit  dans 
toutes  leurs  voies,  il  les  éclaire  et  les  soutient  : 
mais  du  reste,  à  en  juger  par  les  apparences,  on 
dirait  en  mille  rencontres  qu'il  s'en  éloigne, 
qu'il  les  oublie,  qu'il  les  abandonne,  qu'il  esta 
leur  égard  comme  endormi  :  Ipse  vero  dormic- 
but.  Il  permet  qu'ils  soient  assaillis  et  ballus 
des  plus  violents  orages,  qu'ils  soient  exposés 
aux  plus  rudes  tentations,  qu'ils  soient  affligés 
et  presque  accablés  des  misères  de  celte  vie.  Or, 
qui  croirait  alors  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
prend  soin  de  leurs  personnes  ;  ou  qui  ne  croi- 
rait pas  au  moins  que  celle  Providence  est  en- 
sevelie dans  un  profond  sommeil,  et  qu'elle 
ignore  leurs  besoins;  surtout  lorsqu'on  voit  les 
im|)ies  prospérer  sur  la  terre,  vivre  dans  le 
calme,  tenir  les  premiers  rangs,  jouir  de  l'a- 
bondance, être  en  possession  de  tout  ce  qui 
s'appelle  fortune  et  bonheur  humain  ?  C'est  en 
vue  de  ce  partage  si  surprenant  et  si  peu  con- 
forme à  nos  idées,  que  David  s'écriait,  et  disait 
à  Dieu  :  Exiinje  !  quare  obdonnis.  Domine  '  ? 
Levez-vous,  Seigneur  !  et  pourquoi  demeurez- 
vous  dans  cette  espèce  d'assoupissement  ?  Et 
c'est  ainsi  que  nous  lui  disons  encore  nous-mê- 
mes, comme  les  apôtres  :  Domine,  salva  nos, 
perimus;  Hé!  Seigneur,  où  ètes-vous?  nous 
périssons,  et  vous  nous  délaissez  ;  tous  les  maux 
vieimeiitnous  assaillir,  et  il  semble  que  vous  y 
soyez  insensible.  Mais  à  cela,  chrétiens,  point 
d'iiutre  ri'ponsfc  de  la  part  de  Dieu,  que  celle  de 
Jésiis-Clu  ist  îi  ses  disciples  effrayés  et  conster- 
nés :  Q»»/ </m/rfj  estis,  modicœ  fidei?  Où  est 
votre  foi,  où  est  la  confiance  que  vous  devez 
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avoir  en  votre  Dieu  ?  qne  craignez-vous,  quand 
je  suis  avec  vous  ?  Mystère  de  la  Providence, 
dont  je  veux  aujourd'hui,  mes  chers  auditeurs, 
vous  entretenir,  et  dont  il  est  d'une  importance 
extrême  que  vous  soyez  instruits.  Ce  n'est  point 
précisément  aux  pécheurs  que  j'ai  à  parler; 
c'est  aux  âmes  fidèles,  c'est  aux  prédestinés  du 
Seigneur,  c'est  à  ceux  qui  font  état  de  le  servir, 
et  qui,  tout  attachés  qu'ils  sont  à  son  service, 
voient  souvent  tomber  sur  eux  tous  les  fléaux 
du  ciel,  tandis  que  les  mondains  passent  leurs 
jours  dans  le  plaisir  et  dans  la  joie.  Je  vais  là- 
dessus  les  rassurer  et  les  consoler,  après  que 
nous  aurons  demandé  le  secours  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Mariû. 

C'est  de  tout  temps  que  la  foi  des  chrétiens  a 
été  troublée,  et  leur  confiance  en  Dieu  ébran- 
lée, de  voir  les  méchants  dans  la  prospérité  et 
dans  le  repos,  pendant  que  les  justes  sont  dans 
l'adversité  et  dans  le  travail.  Ce  partage,  à  ce 
qu'il  parait,  si  injuste, a  toujours  été,  pour  ainsi 
dire,  le  scandale  de  la  Providence  ;  car,  de  là 
les  pécheurs  ont  pris  sujet  de  triompher  inso- 
lemment de  la  vie,  et  de  là  les  plus  gens  de  bien 
se  sont  relâchés  dans  le  chemin  de  la  vertu  ; 
de  là  même  les  plus  grands  saints  en  sont  venus 
presque  jusqu'à  former  des  doutes  au  préjudice 
de  leur  foi.  Ecoulcz-en  parler  David  :  Mei  au- 
(eni  pêne  nwti  sunt  pedes,  pêne  effusi  sunt  gres- 
Sî/s  j«d  •;  Pour  moi,  disait-il,  je  le  confesse, 
j'ai  senti  ma  foi  chanceler;  et,  quelque  solide 
que  fût  le  fondement  de  mon  espérance,  je  me 
suis  vu  sur  le  point  de  succomber  :  et  pour- 
quoi? parce  qu'il  s'est  élevé  dans  mon  cœur  un 
mouvement  de  zèle  et  d'iiuliguation  à  la  vue  des 
pécheurs  qui  goûlent  la  paix,  qui  réussissent 
dans  leurs  desseins,  qui  établissent  leurs  mai- 
sons, à  qui  rien  ne  manque  dans  la  vie  :  Quia 
zelavi  super  iniquos,  pacem  peccatorum  videns  '-*, 
En  effet,  ai-je  dit,  comment  est-il  possible  que 
Dieu  sache  ce  qui  se  passe  ici-bas,  et  comment 
pui.s-je  croire  qu'il  y  prenne  garde?  Quomodo 
scit  hi'us,  et  si  est  scientia  in  exceiso  3  ?  Les 
libertins  et  les  impies  sont  les  plus  heureux, 
les  plus  honorés,  les  plus  riches  :  Ecce  ipsi  pec' 
catores  et  ahundantes  in  sœculo  ohtinuerunt  divi- 
tias  *;  d'où  j'ai  pros(]ue  conclu,  ajoute  le  même 
prophète,  qu'il  m'était  donc  inutile  de  conser- 
ver mon  cœur  dans  rinnoccnce,  et  d'avoir  les 
mains  nettes  de  toule  injustice  :  FA  dixi  :  Ergo 
sine  cnusii  juslificavi  eormeum,  et  lavi  interin- 
noeeti'  s-  munus  meas'->.A\ns\  parlait  le  plus  saint 

'Psolm.,  iMll,  2.  —   '  Ibid.,  S.  —  •  Jbid..  11.—  '  Ibid., 
—  '  Ibid.,  13. 
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roi  du  peuple  de  Dieu,  cl  c'était  le  reproclie  que 
faisaient  les  priïeris  aux  fidèles.  Quel  Dieu  ser- 
vez-vous? leur  disaient  ces  idolâtres;  où  est  sa 
justice  envers  vous  et  sa  bonté?  Il  vous  voit 
pauvres  et  languissants,  et  il  ne  prend  nul  soin 
de  vous.  Est-ce  qu'il  ne  le  peut,  ou  qu'il  ne  le 
veut  pas?  Si  c'est  impuissance,  il  n'est  pas 
Dieu  ;  et  aussi  peu  l'est-il,  si  c'est  insensibilité. 
Tous  vous  promettez  l'immortalité  dans  un 
autre  monde  que  celui-ci;  mais  quelle  appa- 
rence qu'un  Dieu  que  vous  vous  figurez  assez 
puissant  et  assez  bon  pour  vous  ressusciter  après 
la  mort,  ne  vous  secourût  pas  dans  la  vie?  Ce- 
pendant vous  renoncez  à  tous  les  plaisirs,  vous 
ne  venez  point  à  nos  spcclacles,  vous  souffrez 
la  faim  et  la  soif,  vous  endurez  les  plus  rigou- 
reux tourments  ;  d'où  il  arrive  que  vous  ne 
jouissez  ni  de  la  vie  présente  où  vous  êtes,  ni  de 
cette  vie  future  et  imaginaire  que  vous  attendez. 
A  cela  les  Pères  faisaient  diverses  réponses.  La 
plupart  niaient  la  supposition,  pour  établir  une 
vérité  tout  opposée  ;  car  ils  soutenaient  que 
jamais  les  justes  ne  sont  malbeureux  sur  la 
terre,  et  que  jamais  les  impies  n'y  goûtent  un 
véritable  bonheur.  Intelligat  homo,  disait  saint 
Auguslin,  minquam  Di-us  pennittit  malos  esse 
felices;  Que  l'homme  s'aj)|)lique  à  bien  com- 
prendre ceci  :  jamais  Dieu  ne  permet  que  les 
méchants  soient  heureux.  Ils  passent  néan- 
moins pour  l'être,  ajoutait  ce  saint  docteur  ; 
mais  on  ne  les  croit  heureux  que  parce  qu'on 
ignore  en  quoi  consiste  la  vraie  félicité  :  Ideo 
nuilus  felix  putattir,  quia  quid  sit  félicitas  iync- 
ratnr;  et  il  n'en  faut  point  juger  par  de  certains 
dehors.  Tel,  dit  saint  Ambroise,  me  paraît  avoir 
la  joie  dans  le  cœur,  dont  le  cœur  est  déchiré 
de  mille  chagrins  ;  il  est  à  son  aise,  selon  mon 
estime  ;  mais  dans  son  idée  et  en  effet  il  est 
misérable  :  Meo  affecta  beatiis  est,  et  siio  miser. 
C'est  ainsi,  dis-je,  que  les  Pères  s'en  expli- 
quaient. Mais,  chrétiens,  je  prends  la  chose  tout 
autrement.  Ne  disputons  point  aux  impies  et 
aux  pécheurs  la  possession  des  joies  liuniaines, 
et  convenons  que  les  justes  sont  aussi  malheu- 
reux dans  le  temps,  que  les  mondains  le  pen- 
sent. Cela  posé,  je  prétends  que  nous  sommes 
toujours  coupables,  si  nous  nous  défions  de  la 
divine  Providence,  qui  l'a  ordonné  de  la  sorte; 
et,  pour  vous  en  convaincre,  j'avance  deux  pro- 
positions qui  renferment  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  solide  sur  cette  matière,  et  qui  parta- 
geront ce  discours.  Je  soutiens,  d'abord,  que 
dans  cette  conduite  de  Dieu  il  n'y  a  rien  qui 
doive  ni  qui  puisse  ébranler  notre  foi  :  c'est  la 
première  proposition  et  la  première  partie.  Je 


dis  plus,  et  je  soutiens  môme  que  cette  conduite 
de  Dieu  a  de  quoi  établir  et  confirmer  noire 
foi  :  c'est  la  seconde  proposition  et  la  .seconde 
partie.  Développons  l'une  et  l'autre  ;  et  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  là-dessus  m'arrêler  à 
de  vaines  subtilités.  J'ai  des  preuves  à  produire 
également  sensibles  et  touchantes.  Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Saint  Augustin  dit  un  beau  mot  :  Que  les 
secrets  de  Dieu  doivent  nous  imprimer  du  res- 
pect, doivent  nous  rendre  altentifs  à  les  consi- 
dérer, doivent  nous  exciter  à  en  faire  la  recher- 
che, autant  que  l'humilité  de  la  foi  nous  le 
permet  ;  mais  qu'ils  ne  doivent  jamais  trouver 
d'opposition  dans  nos  esprits,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'en  vouloir  juger,  ni  d'cnlre- 
prendre  de  les  contredire  :  SecretumDei  iuteiilos 
nos  habere  débet,  non  adversos.  Voilà,  mes  cliers 
auditeurs,  une  maxime  bien  chrétienne  et  bien 
importante  :  car,  un  des  plus  grands  désordres 
de  notre  esprit  est  de  se  révolter  d'abord  contre 
tout  ce  qui  parait  contraire  à  nos  lumières  et  à 
nos  vues;  et  c'est  de  ce  principe  que  procèdent 
toutes  les  erreurs  où  nous  tombons  à  l'égard  de 
Dieu.  Or,  écoulez  comment  je  me  sers  de  la  ma- 
xime du  saint  docteur,  pour  établir  ma  première 
proposition  touchant  ce  partage  si  inégal  des 
biens  et  des  maux  de  cette  vie,  qui  fait  que  les 
justes  souffrent  pendant  que  les  impies  prospè- 
rent. Je  prétends  qu'il  n'y  a  rien  en  (  ela  qui 
doive  troubler  notre  foi,  et  en  effet,  quand  je 
ne  verrais  nulle  raison  de  cette  conduite  de 
Dieu,  quand  ce  serait  un  abîme  où  je  ne  dé- 
couvrirais rien,  et  que  mon  esprit  s'y  perdrait, 
ma  foi  n'en  devrait  point  être  altérée  ;  et  tout 
ce  que  j'aurais  à  faire,  ce  serait  de  m'écricr  avec 
saint  Paul  :  0  altitudolet  de  reconnaître  que 
c'est  un  secret  de  la  Providence,  que  je  ilois 
adorer  et  non  pénétrer.  Ainsi,  quand  je  ne  con- 
çois pas  l'auguste  et  incompréhensible  mystère 
d'un  Dieu  en  trois  personnes,  je  ne  crois  pas 
dès  lors  avoir  droit  de  le  révoquer  en  doute  ; 
je  ne  crois  pas  pouvoir  conclure  :  Il  n'y  a  donc 
point  de  Dieu,  il  n'y  a  donc  point  de  souverain 
Etre  ;  mais  je  conclus  que  ce  souverain  Etre 
est  au-dessus  de  toute  intelligence  humaine,  et 
je  n'en  demeure  pas  moins  inviolablement  atta- 
ché à  ma  créance.  Pourquoi  ne  ferais-je  pas  ici 
le  même?  et  quand  il  s'agit  d'un  point  qui  re- 
garde la  providence  de  Dieu  et  sa  conduite  dans 
le  gouvernement  du  monde,  pourquoi  en  vou- 
drais-jc  douter,  et  pourquoi  me  troublerais-je, 
parce  que  je  ne  le  compiends  pas? 

Car  enlin,  j'aiid' ailleurs  mille  preuves  qui  me 
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convainquent  qu'il  y  a  une  providence  dans 
l'univers,  et  que  tout  ce  qui  arrive  sur  la  terre 
est  de  l'ordre  de  Dieu.  Je  n'ai  qu'à  ouvrir  les 
yeux,  je  n'ai  qu'à  contempler  le  ciel,  je  n'ai  qu'à 
considérer  toutes  les  créatures,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  me  rende  témoignage  de  cette  vérité, 
et  qui  n'en  soit  pour  moi  une  démonstration. 
Les  païens  et  les  barbares  l'ont  reconnue  ;  et  je 
serais  plus  infidèle  que  les  infidèles  mômes,  si 
je  refusais  de  m'y  soumettre.  Cependant  contre 
tous  ces  témoignages,  il  se  forme  une  dllficultc 
dans  mon  esprit.  S'il  y  a  une  providence,  me 
dis-je  à  moi-même,  comment  souffre-t-  elle  que 
les  justes  soient  opprimés,  et  les  impies  exaltés  • 
Voilà  ce  qui  me  fait  peine.  Or,  je  vous  demande, 
chrétiens,  est-il  raisonnable  que  pour  celle 
seule  difficulté  je  me  départe  d'un  principe  de 
foi  aussi  infaillible  et  aussi  solidement  établi 
que  l'est  celui  d'une  providence  ;  et  que  parce 
qu'il  y  a  un  certain  point  où  la  conduite  de 
cette  providence  sur  les  hommes  me  paraît  obs- 
cure, je  la  tienne  pour  douteuse,  et  j'ose  même 
absolument  la  rejeter?  N'est-il  pas  plus  juste 
que  j'oppose  à  la  difficulté  qui  m'embarrasse 
toutes  les  maximes  de  ma  foi  et  toutes  les  lu- 
mières de  ma  raison  ?  et  que  n'ayant  pas  assez 
de  vue  pour  approfondir  le  mystère  de  celle 
Providence  si  rigoureuse,  ce  semble,  à  l'égard 
des  justes,  et  si  Ubérale  envers  les  pécheurs,  je 
me  réserve  à  le  connaître  un  jour  dans  sa 
source,  c'est-à-dire  dans  Dieu  même? 

Et  c'est  là  aussi  que  le  Prophète  royal  en  reve- 
nait, après  avoir  confessé  devant  Dieu  qu'il  n'en- 
tendait rien  à  ce  procède,  et  qu'un  traitcmenlsi 
peu  conforme  aux  mérites  des  uns  et  à  l'iniquité 
des  autres  passait  toutes  ses  connaissances  et  cou. 
fondait  toutes  ses  idées.  J'espère  bien,  disait-il, 
Seigneur,  que  vous  me  découvrirez  là-dessus 
l'ordre  de  vos  jugements,  et  que  vous  me  ferez 
voir,  comme  dans  un  miroir,  les  raisons  secrè- 
tes que  vous  avez  eues  de  disposer  ainsi  les 
choses.  Alors  je  saurai  pourquoi  vous  avez 
permis  que  ce  juste  fût  vexé  et  persécuté,  et 
que  le  crédit  de  cet  impie  l'emportât  sur  l'in- 
nocence et  la  vertu  ;  que  cet  homme  de  bien 
n'eût  aucun  succès  dans  ses  entreprises,  et  que 
ce  mondain  sans  foi  et  sans  conscience  réussît 
dans  tous  ses  desseins  ;  que  cette  femme  pieuse 
et  remplie  d'honneur  passât  ses  jours  dans  l'a- 
merlume  et  dans  de  mortels  déplaisirs,  et  que 
celte  autre,  idolâtre  du  monde  et  livrée  à  ses 
passions,  menât  une  vie  douce  et  connuode. 
Vous  nous  apprendrez,  ô  mon  Dieu,  quels 
étaient  les  ressorts  de  tout  cela  ;  et  par  un  seul 
rayon  de  la  lumière  que  vous.répandrez  dans 


nos  esprits  vous  dissiperez  tous  les  nuages,  et 
vous  ferez  évanouir  tous  les  doutes  qui  naissent 
maintenant  malgré  nous  contre  votre  adorable 
Providence.  Je  me  figurais  qu'à  torce  de  réfic- 
xions  et  de  considérations,  je  pourrais  dès  celte 
vie  démêler  cet  embarras,  et  sonder  les  impéné- 
trables conseils  de  votre  sagesse  ;  Existimaham 
ut  cognoscerem  hoc  •;  mais  je  me  trompais  bien, 
et  je  me  suis  bien  aperçu  que  je  m'arrêtais  à 
d'inutiles  recherches  :  Lnbor  est  ante  me  2  ;  d'oïl 
j'ai  conclu  qu'il  fallait  attendre  que  je  fusse 
entré  dans  votre  sanctuaire,  et  que  je  visse  où 
se  devaient  terminer  les  espérances  des  uns  el 
des  autres  :  Doî^?c  intremin  sanctuitrium  l)d^ 
et  intelligam  in  novissimis  eorum  ^.  Voilà  com- 
ment raisonnait  ce  saint  roi,  et  c'était  l'Esprit  de 
Dieu  qui  lui  inspirait  ce  sentiment. 

Mais  là-dessus,  mes  chers  auditeurs,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  après  tout  réduits  à  la 
simple  soumission  el  à  la  seule  obéissance  de 
la  loi.  Nous  avons  sur  ce  mystère  de  quoi  con- 
tenter notre  esprit,  autant  et  pent-êlre  plus  que 
sur  aucun  autre  ;  et  c'est  par  où  nous  devenons 
tout  à  fait  inexcusables,  quand  nous  nous  trou- 
blons et  que  nous  tombons  dans  la  défiance, 
parce  que  nous  voyons  les  justes  affligés,  et 
que  les  pécheurs  ont  loutes  les  connuodilés  et 
toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Car,  nous  trou- 
vons nous-mêmes  des  raisons  qui  nous  justifient 
parlailemont  la  conduite  de  Dieu,  et  qui  nous 
persuadent  que  Dieu  a  fait  sagement  d'en  user 
de  la  sorte.  Or,  si  moi,  avec  un  esprit  plein  d'er- 
reurs el  de  ténèbres,  je  découvre  néanmoins 
des  raisons  pour  cela,  ne  dois-je  pas  être  con- 
vaincu que  Dieu  en  a  de  plus  solides  encore  et 
de  plus  relevées  que  je  ne  vois  pas  ;  et  ces  rai- 
sons de  Dieu  que  je  ne  vois  pas,  mais  que  je 
conjecture  des  miennes,  ne  doivent-elles  pas 
calmer  mon  cœur  et  le  rassurer?  Tout  ce  qui 
me  reste  donc,  c'est  de  suivre  le  conseil  de  saint 
Augustin,  el  de  m'appliquer,  non  pas  à  con- 
naître pleinement,  mais  du  moins  à  entrevoirie 
secret  de  Dieu,  afin  que  ce  que  j'en  puis  aper- 
cevoir m'apprenne  à  juger  de  ce  qui  échappe  à 
ma  vue,  et  que  l'un  et  l'autre  afieinrisse  ma  con- 
fiance :  Secretum  Dei  intentos  nos  habere  débet, 
non  adveisos. 

Mais  qu'est-ce  en  cfiet  que  j'en  aperçois,  de  ce 
secret  de  Dieu,  et  quelles  sont  les  raisons  (pie  je 
puis  imaginer  d'un  partage  qui  semble  choquer 
la  raison  même  ?  Vous  me  les  demandez,  chré- 
tiens ;  elsaiis  une  longue  discussion,  voici  celles 
qui  se  présentent  d'abord  à  moi  :  que  Dieu 
veut.éprouver  ses  élus,  et  leur  donner  occasion  de 

'  Psalm.,  Lxxll,  16.  —  '  Ibid.  —  '  Ibld.,  17, 
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lui  marquir  par  leur  constance  leur  fidélité  ; 
que  Dieu,  selon  la  comparaison  du  l'rophète- 
Roi,  veut  les  purifier  parie  leu  delatribulalion, 
comme  l'on  épure  l'or  dans  le  creuset  ;  que 
Dieu  veut  assurer  leur  salut,  et  les  mettre  à 
couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencontre 
dans  les  prospérités  du  siècle  ;  que  Dieu,  par 
une  aimable  violence,  dit  saint  Bernard,  veut 
les  forcer  en  quelque  sorte  de  se  tenir  unis  à  lui 
en  leur  rendant  tout  le  reste  amer,  et  ne  leur 
oÛ'rant  partout  ailleurs  que  des  objets  qui  leur 
inspirent  du  dégoût  ;  que  Dieu  veut  leur  tour- 
nir  une  continuelle  matière  de  combats,  afin 
que  ce  soit  en  même  temps  pour  eux  une  con- 
tinuelle matière  de  triomplies,  et  par  conséquent 
démérites;  que,  tout  justes  qu'ils  sont,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  redevables  à  Dieu  par  bien 
des  endroits,  puisijue  le  plus  juste ,  comme 
parle  Salomon,  tombe  jusqu'à  sept  fois  par  jour; 
mais  que  Dieu  d'ailleurs  veut  les  puuir  en  père 
et  non  en  juge,  et  pour  cela  qu'il  les  châtie  en 
ce  monde  selon  sa  miséiicorde,  afin  de  ne  les 
pas  punir  en  l'autre  selon  sa  justice.  A  s'en  tenir 
là,  mes  cliers  auditeurs,  et  sans  vouloir  péné- 
ti'er  plus  avant  dans  les  desseins  de  Dieu,  n'est- 
ce  pas  assez  pour  soutenir  la  foi  du  juste  ;  et 
une  seule  de  ces  raisons  ne  suffit-elle  pas  pour 
lui  servir-  de  défense,  et  le  fortifier  contre  les 
plus  rudes  attaques?  Que  Dieu  donc  ordonne 
selon  qu'il  lui  plaît,  qu'il  détrui-e  et  qu'il  ren- 
verse, qu'il  abaisse  et  qu'il  humilie,  qu'il  happe 
à  son  gi-é,  jamais  le  juste  n'aura  que  des  béiié- 
diclions  à  lui  rendre  ;  et  s'il  pensait  à  se  plain- 
dre, ce  serait  bien  alors  que  Dieu  pourrait  lui 
faire  le  même  reproche  que  fit  le  Sauveur  du 
monde  à  saint  Pierre  :  Modicœ  fidei,  qiiure  du- 
bitasti? Homme  aveugle,  laissez  agir  voire  Dieu  ; 
il  vous  aime,  et  il  sait  ce  qui  vous  convient.  S'il 
vous  traite  maintenant  avec  rigueur,  ce  n'est 
qu'une  rigueur  apparouîe,  et  tout  sensibles  que 
peuvent  être  les  coups  que  sou  bras  vous  porte, 
c'est  son  amour  qui  le  conduit. 

Pensées  touchantes,  et  puissants  motifs  d'une 
consolation  toute  chrétienne  !  Dans  ce  vaste  et 
nombreux  auditoire,  il  est  impossible  qu'il  ne 
se  rencontre  bien  de  ces  âmes  chéries  de  Dieu,  et 
que  Dieu  toutefois  abandonne  aux  traverses  et 
aux  disgrâces  du  monde.  Or,  c'est  à  moi  de 
leur  faire  goûter  ces  véiités.  C'est  à  moi,  mes 
chers  auditeurs,  de  vous  relever  par  là  de  l'a- 
battement où  vous  jette  peut-èlre  l'état  de  pau- 
vreté, l'état  d'humiliation,  l'état  de  souffrances 
qui  vous  accable,  et  qui  vous  rend  la  vie  si  en- 
nuyeuse et  si  pénible.  C'est  à  moi,  comme  pré- 
dicateur évangélique,  de  vous  faire  trouver  tout 


l'appui  nécessaire  dans  votre  foi.  Car  je  ne  suis 
point  seulement  ici  pour  vous  reprocher  vos  in- 
fidélités, ni  pour  vous  remplir  d'une  terreur  sa- 
lutaiie  des  jugements  éternels.  Je  l'ai  fait  solon 
les  occurrences,  je  le  fais  encore,  et  je  ne  puis 
assez  bénir  le  Ciel  de  l'attention  que  vous  don- 
nez à  mes  paroles,  ou  plu  tôt  à  la  parole  de  Dieu 
que  je  vous  annonce.  Mais  l'autre  partie  de  mon 
devoir  est  de  vous  consoler  dans  vos  peines  ;  et 
puisque  je  tiens  la  place  de  Jésus-Christ,  qui 
vous  parle  par  ma  bouche,  et  dont  je  suis  l'am- 
bassadeur et  le  ministre  :  Pro  Christu  legatione 
fuiigimur  '  ;  c'est  à  moi  de  vous  dire  aujourd'hui 
ce  que  ce  divin  Sauveur  disait  au  [leuple  :  V'e- 
nile  ad  me  omnes  qui  laboratisct  onerali  estis,  et 
ego  re[iciam  vos  ^  ;  Venez,  âmes  tristes  et  affiigées; 
venez,  vous  qui  gémissez  sous  le  poids  de  la  mi- 
sère humaine  et  dans  la  douleur,  venez  à  moi. 
Le  monde  n'a  pour  vous  que  des  mépris  et  des 
rebuts,  et  vous  en  éprouvez  tous  les  jours  l'in- 
justice. Les  plus  déréglés  et  les  plus  vicieux  y 
font  la  loi  aux  plus  justes,  et  c'est  ce  qui  vous 
flétrit  le  cœur  et  qui  vous  remplit  d'amertume. 
Mais,  encore  une  lois,  venez  ;  et,  sans  rien  chnn- 
ger  à  votre  condition,  je  l'adoucirai  :  Venite,  et 
ego  reficiam  vos.  Je  ne  suis  qu'uu  homme  faible 
comme  vous,  et  plus  faible  que  vous  ;  mais  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu,  avec  l'onction  de  sa  pa- 
role elles  maximes  de  son  E\angile,  j'ai  de 
quoi  vous  rendre  inébranlables  au  milieu  des 
plus  \i0lente3  secousses.  J'ai  de  quoi  réveiller 
toute  votre  foi,  et  de  quoi  ranimer  toute  vofi-e 
espérauce  ;  de  quoi  vous  apprendre  à  ne  riea 
désirer  de  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  flat- 
teur, et  de  quoi  vous  faire  connaître  le  précieux 
avantage  d'un  étal  où  Dieu  veille  avec  d'autant 
plus  de  soin  sur  vous  et  d'autant  plus  d'amour, 
qu'il  semble  moins  ménager  vos  intérêts,  et 
moius  vous  aimer. 

Car,  pour  reprendre  avec  ordre  et  por.r  mieux 
développer  ce  que  je  n'ai  fait  encore  que  pai-- 
courir,  et  ce  qui  demande  toutes  vos  réflexions, 
puisque  ce  doit  être  pour  vous  comme  un  tré- 
sor et  un  fonds  inépuisable  de  patience,  je  dis 
que  si  Dieu  traite  le  juste  avec  une  sévérité  ap- 
parente, que  s'il  l'alflige,  c'est'pour  l'éprouver. 
Ainsi  s'en  explique-t-il  en  mille  endroits  de 
l'Écriture,  où  il  déclare,  en  termes  formels,  que 
c'est  un  des  offices  de  sa  Providence,  et  que,  par 
cette  raison,  il  laisse  tomber  ses  fléaux  sur 
ceux  qui  le  servent,  encore  plus  que  sur  les  au- 
tres. De  sorte  que  l'alflictiou,  dans  le  texte  sa- 
cré, est  ajipelée  communément  épreuve  ou  ten- 
tation ;  et  que,  suivant  le  même  langage,  ce  que 
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le  Saint-Espi  il  appelle  tentation,  n'est  autre  chose 
que  l'alfliclion.  C'était  la  belle  et  solide  réponse 
que  taisait  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
loi  chrétienne  '  aux  idolâtres  et  aux  infidèles, 
lorsqu'ils  lui  reprochaient  l'extrême  abandon 
où  l'on  voyait  le  peuple  fidèle,  et  qu'ils  préten- 
daient de  là  tirer  une  conséquence,  ou  contre 
le  pouvoir,  ou  contre  la  miséricorde  du  Dieu  que 
nous  adorons.  Vous  vous  trompez,  leur  disait-il, 
notre  Dieu  ne  manque  ni  de  moyens,  ni  de 
bonté  pour  nous  secourir  :  Deus  ille  nosler, 
qiiem  culimus,  nec  non  potest  suhvcnire,  nec  des- 
picit.  Mais  que  fait-il  ?  U  nous  examine  chacun 
en  paiticulier  ;  et  à  quoi  se  réduit  cet  examen? 
à  nous  priver  des  biens  de  la  vie,  et  à  nous  tenir 
dans  l'adversité  :  Sed  in  adversis  unumquemque 
explorai.  Ces  paroles  sont  remarquables  :  Dieu 
sonde  le  cœur  de  l'homme,  il  l'interroge  ;  par  où? 
par  les  souffrances  et  les  alflictions  :  Vilam  homi- 
nis  sciscitatur.  Comme  si  Dieu  disait  au  jui^te:  Dé- 
clarez-vous, et  (ailes- moi  voir  ce  que  vous  êtes. 
Je  ne  l'ai  point  encore  bien  su  jusqu'à  présent, 
et  je  veux  l'afiprendre  de  vous-même.  Tandis 
que  vous  avez  été  heureux  sur  la  terre,  et  que 
vous  y  goûtiez  le  calme  et  la  paix,  vous  me  l'a- 
vez dit,  il  est  vrai,  que  vous  vouliez  ètie  à  moi  ; 
mais  on  ne  pouvait  guère  com[iter  alors  sur 
votre  témoignage.  Dans  cel  état  de  iirospérité, 
vous  ne  vous  connaissiez  pas  encore  assez  bien, 
et  vous  ne  pouviez  juger  sûrement  à  qui  des 
deux  vous  étiez,  ou  à  moi,  ou  à  vous-même. 
Mais  maintenant  qu'un  revers  a  troublé  toute  la 
douceur  de  votre  vie  ,  muiulcnant  que  vous  êtes 
dans  l'infirmité,  dans  le  besoin,  et  que  tous  les 
maux  sont  venus,  ce  semble,  vous  assaillir,  c'est 
en  celle  situation  que  vous  pouv(;z  me  donner 
des  assurances  de  votre  foi,  et  que  je  [luis  faire 
fond  sur  voti'e  parole.  Si  donc  je  vous  vois  per- 
sévérer dans  mon  sei'vicc,  si  je  vous  entends  au 
pied  de  monaulelme  faire  toujoin-s  les  mêmes 
protestations  d'un  altachemenl  in\iolabIe  ,  je 
vous  écouterai  et  je  vous  croirai  ;  car  un  amour 
ainsi  éprouvé  ne  doit  plus  être  suspect.  A  cela  que 
pouvons-nous  répoudre,  chrétiens  auditeurs  ? 
Si  Dieu  ne  met  pas  l'impie  à  de  pareilles  é|)reuves, 
ùe  (juel  senlimeut,  à  la  vue  de  son  [uéleiidu 
boidieur,  devons-nous  être  touchés?  Est  ce  d'une 
envie,  ou  n'est-ce  pas  plulôl  d'une  horreur  se- 
crète ?  puis(|ue  si  Dieu  l'épargne,  c'est  que 
Dieu  ne  le  juge  plus  digne  de  lui,  c'est  que  Dieu 
ne  .s'iiilércsic  plus  en  (luelquesorte  à  le  tormer 
pour  lui,  c'est  que  Dieu  le  icgarde  comme  un 
faux  métal  que  l'ouvrier  ahauilonne  ;  au  lieu 
qu'il  jette  l'or  dans  la  lournaise,  et  qu'il  le    lait 
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passer  par  le  feu.  De  là  celte  sainte  prière  que 
David  faisait  à  Dieu  :  Pruha  me.  Domine,  el  tenta 
me  1  ;  Ah  !  Seigneur,  éprouvez-moi,  et  ne  me 
refusez  pas  la  cousolalion  et  l'inestimable  avan- 
lagede  pouvoir  vous  montrer  quije  suis,  et  quelles 
sont  pour  vous  les  véritables  dispositions  de  mon 
cœur.  Mais  parce  que  je  ne  puis  mieux  vous  les 
faire  connaître  qu'en  souffrant,  frappez,  brûlez, 
et  me  consumez,  s'il  le  faut,  de  misères  et  de 
peines  :  je   consens  à  tout  ;    Ure  renés  meos. 

Nous  y  devons  consentir  nous-mêmes,  mes 
frères,  d'autant  plus  aisément,  qu'un  autre  des- 
sein de  Dieu  sur  le  juste  affligé  est  de  le  puri- 
fier de  toutes  les  affections  de  la  terre.  En  effet, 
si  les  prospérités  temporelles  étaient  attachées  à 
la  vertu,  nous  ne  servirions  Dieu  que  dans  celte 
vue,  et  par  conséquent  nous  ne  l'aimerions  [)as 
pour  lui-même.  C'est  ce  que  saint  Augustin  a 
si  bien  observé,  et  sur  quoi  il  raisonne  si  soli- 
dement et  avec  sa  subhlité  ordinaire.  Quand 
vous  vojez,  dit-il,  les  ennemis  de  Dieu  et  les  li- 
bertins dans  l'état  d'une  riche  fortune,  vous  y 
êtes  sensibles,  et  vous  vous  dites  à  vous-mêmes: 
Il  y  a  si  longtemps  que  je  sers  Dieu,  que  j'ac- 
complis tes  commandements  el  que  je  m'ac- 
quitte de  tous  les  exercices  de  la  religion  !  Ce- 
pendant mon  sort  est  toujours  le  même,  mes 
affaires  n'en  ont  pas  une  meilleure  issue,  et  il 
semble  au  contraire  que  Dieu  prenne  à  tâche 
de  les  arrêter  et  de  les  renverser  :  ceux-ci  vi- 
vent dans  lecrime,  sans  règle,  sans  retenue,  sans 
piété,  et  avec  cela  ils  ne  laissent  pas  de  jouir 
d'une  sanlé  florissanle,  d'accumuler  biens  sur 
biens,  d'élre  honorés  et  distingués.  Mais,  re- 
prcudcesainldocleur,  c'était  donc  là  cequevous 
cherchiez  :  Talia  ergo  quœrebas  ?  C'était  donc 
pour  la  sauté  du  corps,  pour  les  biens  du  monde, 
pour  les  honneurs  du  siècle,  que  vous  vouliez 
plaire  à  Dieu.  Or,  voilà  justement  pourquoi  il 
était  conveuable  «jne  Dieu  vous  en  privât,  afin 
que  vous  apprissiez  à  l'aimer,  nou  pour  ce  qu'il 
donne  aux  hommes,  mais  pour  ce  qu'il  est  en 
lui-même.  Car  souvenez-vous,  ajoute  le  même 
Père,  que  si  vous  êtes  juste,  vous  vivez  dans 
l'état  de  la  grâce  et  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
Conmie  donc  celle  grâce  est  toute  gratuite 
de  la  part  de  Dieu,  elle  vous  engage  h  aimer 
Dieu  d'un  amoiiv  ^valmi  :  Si  ideo  gratiam  tibi 
dédit  Deus,  quia  gratis  dédit,  gratis  uma  ;  et 
vous  ne  dL^vez  point  l'aimer  pour  nue  autre  ré- 
com|icns:!  que  lui-même,  puisqu'il  veut  être  lui- 
niêiue  toute  votre  récomi)cnse  :  Noli  ad  prœ- 
miuni  diligere  Deum,  quia  ipse est  prœmium  tuutm^ 
Les  biens  de  la  terre  rendraient  votie  amour 


SUR   LES    AFFLICTIONS  DES  JUSTES  ET   LA  PROSPÉRITÉ  DES  PÉCHEURS. 


45 


mercenaire;  et  si  vous  vous  plaignez  quand 
Dieu  vous  les  refuse  ou  qu'il  vous  les  enlève, 
vous  faites  voir  par  Ih  que  ces  biens  vous  sont 
plus  clicrs  que  Dieu  môme,  et  par  conséquent 
que  vous  ne  militez  pas  de  le  posséder. 

Biens  tellemeul  contagieux,  qu'ils  peuvent 
pervertir  les  plus  juste?,  et  que  souvent  ils  les 
ont  précipités  dans  l'abîme  le  plus  affreux  et 
dans  une  corruption  entière.  Les  exemples  n'en 
ont  été  que  trop  éclatants  et  que  trop  fréquents  ; 
mais,  par  un  liait  encore  tout  nouveau  de  pro- 
vidence et  de  miséricorde  h  l'égard  de  ses  élus, 
comment  Dieu  les  garantit-il  de  ce  danger  ?  par 
une  pauvreté  qui  leur  sert  de  préservatif  contre 
la  contagion  des  richesses  temporelles,  par  une 
obscurité  qui  leur  tient  lieu  de  sauvegarde  contre 
la  contagion  des  grandeurs  périssables,  par  une 
langueur  et  une  maladie  qui  les  met  à  couvert 
de  la  contagion  des  plaisirs  sensuels  et  des  flat- 
teuses illusions  de  la  chair.  Le  juste,  il  est  vrai, 
peut  maintenant  ne  pas  voir  à  quoi  il  se  trouvait 
e.xposé,  lui,  dis-je,  en  particulier,  [dus  que  bien 
d'autres,  si  Dieu  n'eût  usé  pour  lui  d'une  telle 
précaution.  Mais  ce  qu'il  ne  voit  pas  à  présent, 
il  le  verra  à  la  fin  des  siècles  et  au  grand  jour  de 
la  révélation.  Car  c'est  là  que  Dieu  l'attend  ; 
c'est  là  que  Dieu  se  réserve  à  lui  mettre  devant 
les  yeux  toutes  les  injustices  où  l'eût  emporté 
une  avare  et  insatiable  convoitise,  tous  les  projets 
criminels,  et  toutes  les  intrigues  où  l'eût  engagé 
une  ambition  démesurée  et  sans  bornes  ;  tous 
les  excès,  toutes  les  habitudes  et  les  abomina- 
tions où  l'eût  plongé  une  passion  aveugle  et  une 
brutale  volupté,  si  le  frein  de  l'aftlictionne  l'eût 
retenu,  et  si  les  disgrâces  de  la  vie  n'eussent 
em[ièché  le  fende  s'allumer  dans  son  cœur.  Et, 
par  une  suite  immanquable,  c'est  là  qu'éclairé 
d'une  lumière  divine,  et  découvrant  les  salu- 
taires et  favorables  secrets  de  la  sagesse  éternelle 
qui  l'a  conduit,  il  bénira  Dieu  mille  fois  de  ce 
qui  semblait  devoir  exciter  contre  Dieu  tous  ses 
murmures  ;  Ji  regardera  comme  un  coup  de 
prédestination  de  la  part  de  Dieu,  comme  une 
grâce  de  Dieu,  et  une  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses, ce  que  le  monde  regardait  comme  un 
délaissement  total  et  comme  une  espèce  de 
réprobation. 

Cependant,  paPce  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'é- 
loigner du  inonde  et  de  l'occasion  du  péché,  si 
ce  n'est  afin  de  s'attacher  à  Dieu,  je  vais  plus 
loin  ;  et  peu  à  peu,  développant  le  bienfait  du 
Seigneur,  et  tout  ce  que  je  puis  découvrir  des 
desseins  de  sa  providence,  j'ajoute  et  je  pré- 
tends qu'il  ne  fait  souffrir  ses  élus  que  pour  les 
attirer  à  lui,  que  pour  les  mettre  dans  une  heu- 


reuse nécessité  de  recourir  à  lui,  de  se  confier 
en  lui,  de  ne  se  tourner  que  vers  lui  ;  car  il  y  a, 
selon  saint  Bernard,  quatre  sortes  de  prédes- 
tinés :  les  uns  emportent  le  royaume  du  ciel  par 
violence,  et  ce  sont  les  pauvres  volontaires,  qui 
d'eux-mêmes  quittent  tout  et  renoncent  à  tout; 
les  autres  trafiquent  en  quelque  manière  pour 
l'acheter,  et  ce  sont  ces  riches  qui,  comme  parle 
l'Evangile,  se  font,  par  leurs  aumônes,  des 
intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et  des  amis  qui 
les  doivent  un  jom- recevoir  dans  les  tabernacles 
éleiiicls;  d'autres,  pour  ainsi  dire,  semblent  vou- 
loir le  dérober  :  et  qui  sont-ils  ?  ce  sont  ces 
humbles  de  cœur,  qui  (uientla  lumière,  non  par 
un  respect  humain,  mais  par  un  saint  désir  de 
l'abjection,  et  qui,  dans  une  vie  retirée,  cachent 
aux  yeux  des  hommes  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu'ils  pratiquent  ;  enfin,  plusieurs  n'y  entrent 
que  parce  qu'ils  y  sont  forcés  ;  et  voilà  ces  justes 
qui  ne  se  sont  déterminés  à  chercher  Dieu,  que 
parce  que  Dieu  n'a  pas  permis  qu'ils  trouvassent 
rien  ailleurs  qui  les  arrêtât.  Si  le  monde  eût 
été,  à  leur  égard,  ce  qu'il  est  à  l'égard  de  tant 
de  mondains  ;  c'est-à-dire  si  le  monde  les  eût 
flattés,  les  eût  idolâtrés,  n'eût  eu  pour  eux  que 
des  distinctions,  que  des  respects,  que  des  agré- 
ments, ah  !  Seigneur,  auraient-ils  jamais  pensé  à 
vous  ?  Comme  ce  peuple  charnel  que  vous  aviez 
formé  avec  tant  de  soin  et  engraissé  du  suc  de 
la  terre,  ils  auraient  oublié  leur  Créateur  et  leur 
bienfaiteur  ;  ilsne  se  seraient  plus  souvenus  que 
vous  étiez  leur  Dieu,  et  tout  leur  encens  eût 
monté  vers  d'autres  autels  que  les  vôtres  :  Jiicras- 
satus,  impiiigitatus,  dilatcitus,  dereliquit  Denm 
faclorem  suum  '.  Mais  parce  que  vous  avez  appe- 
santi sur  eux  votre  bras,  parce  qu'en  leur  fa- 
veur vous  avez  rempli  le  monde  d'épines  qui 
les  ont  piqués,  de  chagrins  qui  les  ont  désolés, 
d'accidents  et  de  malheurs  qui  les  ont  obligés  à 
disparaître  et  à  ne  plus  sortir  de  leur  retraite; 
en  leur  donnant  la  mort,  vous  leur  avez  donné 
la  vie,  et  les  perdant  en  apparence,  vous  les  avez 
sauvés  :  ils  n'ont  point  trouvé  d'autre  ressource 
que  vous,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  venus  k 
vous  ;  ils  se  sont  jetés  dans  votre  sein  comme 
dans  leur  asile,  et  vous  les  y  avez  reçus  ;  vous 
les  y  tenez  en  assurance,  et  vous  les  y  conservez  ; 
Cum  occideret  eos,  revertebantur,  et  diluculo 
veniebant  ad  eum  2. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  toujours  bien  des 
combats  à  soutenir  ;  et  c'est  aussi  ce  que  Dieu 
prétend  :  pourquoi  ?  parce  que  ce  sont  ces  coin, 
bats,  répond  saint  Ambroise,  qui  font  leur  mé- 
rite :   sans  combat,  point   de  victoire  à   rem- 

<  Deut.,  xxxii,  l9,  —  '  l>â^Im-,  uuTu,  3*. 


40 


SERMON  POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 


porter  -,  et  sans  victoire,  point  de  couronne  a 
espérer.  Vous  vous  étonnez,  continue  ce  Père, 
que  Dieu  exerce  ainsi  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
et  qu'il  laisse  au  contraire  les  plus  grands  pé- 
cheurs dans  une  paix  profonde  ;  vous  voulez 
savoir  la  raison  de  cette  différence.  Elle  est  es- 
sentielle et  très-naturelle  :  c'est  que  Dieu  ne 
couronne  que  les  vainqueurs,  et  qu'il  veut  cou- 
ronner ses  élus,  d'où  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  qu'il  doit  donc  leur  four- 
nir des  sujets  de  triomphe.  Mais  la  couronne 
n'étant  point  réservée  aux  pécheurs,  il  les  laisse, 
par  une  conduite  tout  opposée,  sans  leur  donner 
ni  à  coniballre  ni  à  vaincre.  lien  use  comme  les 
princes  de  la  terre,  ou  plutôt  les  princes  de  la 
terre  en  usent  eux-mêmes  comme  lui,  et  nous 
n'en  sommes  point  surpris.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  abandonnent  ceux  qu'ils  destinent  à 
certaines  dignités,  quand,  pour  les  mettre  en 
état  de  s'avancer,  ds  les  chargent  de  tant  de 
soins,  ou  qu'ils  les  exposent  à  tant  de  périls.  Ce 
n'est,  dans  l'estime  du  monde,  ni  indifférence 
ni  rigueur  poiu-  eux  ;  c'est  faveur  et  grâce. 

Que  dirai-je  encore?  et  supposons  même  que 
ce  soit,  à  l'égard  des  jusies,  rigueur  de  la  part 
de  Dieu,  ne  sera-ce  pas  toujours  une  rigueur 
paternelle  et  toute  miséricordieuse  ?  Voici  ma 
pensée.  Il  n'est  point  d'homme  de  bien,  quel- 
que juste  qu'il  puisse  être,  qui  n'aitses  chutes  h 
réparer  et  ses  infidélités  h  expier.  Le  plus  (inno- 
cent et  le  plus  juste,  selon  l'idée  que  nous  en 
devons  avoir  dans  la  vie  présente,  n'est  pas  celui 
qui  n'a  jamais  péché  et  qui  ne  pèche  jamais  : 
où  est-il  maintenant,  et  où  le  Irouve-t-on?  mais 
celui  qui  a  moins  péché,  et  qui  pèche  moins; 
celui  qui  a  plus  légèrement  péché,  et  qui  pèche 
encore  plus  rarement  ;  celui  qui  s'est  relevé, 
et  qui  se  relève  plus  promptemcnldeson  péché. 
Quel  qu'il  soit,  il  est  comptable  h  Dieu  de  bien 
des  dettes,  et  il  faut  indispensablement  qu'il 
les  acquitte.  Mais  quand  les  acquittera-t-il  ?  Si 
c'est  après  la  mort,  quel  jugement  aura-t-il  à 
subir  et  quel  chûtiinent  !  11  vaut  donc  mieux 
pour  lui  que  ce  soit  pendant  la  vie  et  par  les 
peines  de  la  vie.  Or,  voili'i  le  temps  en  effet 
que  Dieu  choisit,  voià  le  moyen  qu'il  emploie 
pour  le  châtier.  C'est  ce  que  saint  .h^rôme  écri- 
vait ;\  l'illuslre  Paule,  et  c'était  ainsi  qu'il  la 
consolait  dans  les  pertes  qu'elle  avait  faites, 
et  dans  la  sensible  douleur  qu'elles  lui  cau- 
saient. Pourquoi  tant  de  larmes,  lui  remon- 
trait-il, et  lanl  de  regrets? Choisissez,  et  tenez- 
vous  en,  pour  vous  soutenir,  là  l'une  de  ces  deux 
réllexions  :  ou  par  le  bon  témoignage  de  votre 
conscience,  et  sans  blesser  les  sentimenU  de  l'hu- 


mitité  chrétienne,  vous  vous  considérez  comme 
juste,  et  alors  votre  consolation  doit  être  que 
Dieu  perfectionne  voire  vertu,  qu'il  la  met  en 
œuvre  et  lui  fait  sans  cesse  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  :  ou  le  souvenir  de  vos  chutes  et 
la  connaissance  de  vos  faiblesses  vous  porte  à 
vous  regarder  comme  criminelle  ;  et  dans  celte 
vue  vous  devez,  pour  soulager  votre  peine  et 
pourvous  la  rendre  non-seulement  supportable, 
mais  aimable,  penser  que  Dieu  vous  corrige,  et 
qu'il  vous  donne  de  quoi  le  satisfaire  à  peu  de 
frais  :  EUrje  :  autsancta  es,  etprobaris  ;  mit  pec- 
catnx,  et  emendaris.  Mais  que  ne  corrige-t-il  ce 
libertin  !  Ah  !  mon  cher  auditeur,  contentez- 
vous  que  votre  Dieu  vous  aime,  et  ne  l'obligez 
point  à  vous  rendre  compte  de  la  terrible  justice 
qu'il  exerce  sur  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit 
tant  de  fois,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  faire  en- 
tendre :  Dieu  se  venge  d'autant  plus  rigoureu- 
sement, qu'il  diffère  plus  ses  vengeances  ;  et 
malheur  à  ces  riches  du  siècle,  à  ces  puissants 
du  siècle,  à  ces  super!)es  et  à  ces  orgueilleux  du 
siècle,  qu'il  engraisse  comme  des  victimes  pour 
le  jour  de  sa  colère  1  c'est  l'expression  de  Ter- 
tullien  :  Quasi  vidimce  ad  supplicium  sagi~ 
nantur. 

Arrêtons-nous  là;  et  pour  conclusion  de  cette 
première  partie,  raisonnons,  s'il  vous  plail,  un 
moment  ensemble.  Voilà  donc,  par  cela  seul 
que  je  viens  de  vous  représenter,  la  Providence 
justifiée  sur  le  partage  qu'elle  fait  des  prospéri- 
tés et  des  adversités  temporelles  entre  les  jus- 
tes et  les  pécheurs.  Car,  cette  justification  doit 
se  réduire  à  deux  points  ;  l'un,  que  Dieu,  dès 
cette  vie,  prenne  soin  de  ses  élus  ;  l'autre,  que 
dès  cette  vie  même,  il  se  tourne  contre  les  pé 
cheurs  et  qu'il  laisse  agir  contre  eux  sa  justice 
Or,  éprouver  ses  élus,  purifier  ses  élus,  pré 
server  ses  élus,  se  les  attacher  d'un  nœud  plus 
élroil,  leur  faire  amasser  mérites  sur  mérites, 
pour  les  faire  monter  à  un  plus  haut  point  de 
gloire,  et  lever  par  de  légères  satisfactions  le 
seul  obstacle  qui  pourrait  retarder  leur  bon- 
heur ne  sont-ce  pas  là  les  soins  salutaires  d'une 
miséricorde  également  sage  et  bienfaisante  ? 
Mais  par  une  règle  toute  contraire,  livrer  les 
pécheuis  à  eux-mêmes  et  à  leurs  passions  ; 
ne  point  troubler  un  repos  mortel,  où  ils 
demeurent  tranquillement  endormis  ;  ne  ré- 
pandre jamais  ramerlunic  sur  de  fausses  dou- 
ceurs qui  les  corrompent  ;  les  laisser  dans  une 
élévation  (pii  les  cnlle,  dans  un  éclat  qui  les 
éblouit,  dans  une  abondance  qui  leur  iiis[)irc  la 
mollesse,  dans  une  vie  vokqitueuse  qui  les  en- 
tretient en  toutes  sorles  dQ  désQrtlres,  dans  un 
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oubli  (lu  salut  et  dans  un  état  d'impénitencc  qui 
les  conduit  à  une  mort  réprouvée,  ne  sont-ce  pas 
là  les  coups  redoutables  d'une  justice  d'autant 
pins  à  craindre  qu'elle  se  lait  moins  connaître  ? 
Ce  qui  nous  trompe,  c'est  que  nous  ne  ju- 
geons des  choses  que  par  rapport  au  tem|)S  où 
rous  sommes,  et  qui  passe  ;  mais  que  Dieu  en 
jnge  par  rapport  h  l'éternité  où  nous  nous  trou- 
verons un  jour,  et  qui  ne  passera  jamais.  Or,  de 
ces  deux  règles,  quelle  est  la  meilleure  et  la  plus 
avantageuse  ?  J'en  conviens,  dit  saint  Augus- 
tin :  selon  la  première,  le  pécheur  a  droit,  ce 
semble,  d'insulter  au  juste  et  de  lui  demander  : 
Où  est  votre  Dieu  :  Ubi  est  Detts  ttius^  ?Mais  se- 
lon l'autre,  qui  des  deux  est  sans  contredit  la 
plus  droite  et  l'unique  même  qu'il  y  ailii  sui\Te, 
le  juste  peut  bien  répondre  aux  insultes  du  pé- 
cheur :  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue,  ni  la 
vôtre  ;  attendons,  l'une  et  l'autre  viendra,  etc'est 
alors  que  je  vous  demanderai  :  Où  sont  ces 
dieux  que  vous  adoriez,  et  en  qui  vous  mettiez 
tonte  votre  confiance  ?  où  est  cette*félicité  dont 
le  goût  vous  enchantait,  et  dont  vous  étiez  ido- 
lâtre ?  que  ne  la  rappelez-vous,  pour  vous  reti- 
rer de  l'étemelle  juisè-re  où  vous  êtes  tombé  ? 
Vhi  sunt  lia  eorum,  in  quibus  hcbebant  fîdu- 
eiam  2  ? 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous  reste, 
c'est  d'entrer  dans  les  vues  de  voire  Dieu,  qui 
vous  afflige,  et  de  seconder  par  voire  patience 
ses  desseins  ;  et  le  regret  le  plus  vif  qui  doit  pré- 
sentement vous  toucher,  c'est  peut-être  de  n'a- 
•voir  point  encore  proQté  d'un  talent  que  vous 
pouviez  faire  valoir  au  centuple  ;  c'est  d'avoir 
trop  écouté  les  sentiments  d'une  défiance  toute 
naturelle,  et  de  les  avoir  l'ait  éclater  par 
des  plaintes  si  injurieuses  à  la  providence 
du  Maître  qui  veille  sur  vous  :  c'est  d'a- 
voir trop  prêté  l'oreille  aux  discours  séducteurs 
du  monde  touchant  votre  infortune  et  le  mal- 
heur apparent  de  votre  condition  ;  c'est  d'a- 
voir trop  cherché  à  exciter  la  compassion  des 
hommes,  pour  en  recevoir  de  vains  soulage- 
ments, lorsque  vous  deviez  vous  regarder  comme 
un  sujet  digne  d'envie,  et  ne  mettre  votre  ap- 
pui que  dans  la  foi  ;  c'est  de  n'avoir  point  assez 
compris  la  vérité  de  ces  grandes  maximes  de 
l'Evangile,  que  bienheureiLx  sont  les  pauvres, 
parce  que  le  royaume  céleste  leur  appartient  ; 
que  bienheureux  sont  ceux  (pii  souffrent  persé- 
cution sur  la  terre,  et  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  éternellement  consolés  dans  le  ciel.  Mais, 
Seigneur,  me  voici  désormais  inslruit,  et  j'en 
sais  plus  qu'il  ne  faut  pour  éclaircir  tous  mes 
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doutes  et  pour  arrêter  toutes  les  inquiétudes  de 
mon  esprit.  De  tant  de  raisons,  une  seule  devait 
suffire  ;  et  même,  sans  tant  de  raisons,  n'était- 
ce  pas  assez  de  savoir  que,  quoi  qu'il  m'ariive, 
c'est  vous  qui  l'avez  voulu  '?  Ordonnez,  mon 
Dieu,  comme  il  vous  i)laira,  et  faites  de  moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Que  l'impie  à  son  gré  do- 
mine le  juste,  qu'il  le  foule  sous  1  es  pieds,  et  que 
je  sois  le  plus  maltraité  de  tous,  je  ne  m'écrierai 
point  comme  ces  apôtres  éperdus  :  Domne,  salva 
nos,  perimus  ;  Aidez-nous,  Seigneur,  nous  voilà 
sur  le  point  de  périr  :  UKiis,  me  reposant  sur 
votre  infinie  sagesse  et  votre  souveraine  miséri- 
corde, je  vous  dirai,  avec  un  de  v  os  plus  fidèles 
prophètes:  In  te.  Domine,  speravi  :  non  confun- 
dar  •  ;  C'est  en  \  ous,  mon  Dieu,  que  j'es[ière  ; 
mon  espérance  ne  sera  point  trompée  ;  car  je 
suis  certain  que  tout  ira  bien  pour  moi,  tant 
que  je  me  confierai  en  vous,  et  que,  dans 
celte  conduite  de  votre  providence,  qui  parait 
si  surprenante  aux  hommes,  il  n'y  arien,  non- 
seulement  qui  doive  ébranler  leiu*  foi,  mais  qui 
ne  la  doive  confirmer.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  s'il  y  a  un  motif  capable  de 
me  confirmer  dans  la  foi  et  d'affermir  mon  es- 
pérance, c'est  de  voir  que  les  impies  s'élèvent  et 
qu'ils  prospèrent  dans  le  monde,  pendant  que  les 
justes  sont  dans  l'ab.iissoinent  et  dans  l'adversité. 
Cetleproposilion  vous  iiarail  d'abord  un  paradoxe; 
maisjevaisl'examineravecvous,  et  bientôt  vous 
en  découvrirez  avec  moi  l'incontestable  vérité. 
Nous  la  trouverons  fondée  sur  les  principes  les 
plus  solides  et  même  les  plus  évidents  de  la  raison 
naturelle,  de  l'expérience,  de  la  religion.  Ap- 
pliquez-vous à  ceci  :  j'ose  dire  que  c'est  le  point 
essentiel  d'où  dépend  toute  la  morale  chré- 
tienne. En  effet,  de  voir  les  calamités  des  justes 
sur  la  terre  et  la  prospérité  des  pécheurs  (  ce  qui 
nous  semble  un  désordre  ),  c'est  un  des  argu- 
ments les  plus  forts  et  les  plus  sensibles  poui; 
nous  convaincre  ([u'il  y  a  une  autre  vie  que 
celle-ci,  et  que  nos  âmes  ne  meurent  poinlavec 
nos  corps;  qu'il  va  une  récompense,  une  gloire, 
un  salut  à  espérer  après  la  mort  ;  que  toutes 
nos  prétentions  ne  sont  point  bornées  à  la  con- 
dition présente  où  nous  sommes,  et  que  Dieu 
nous  réserye  à  quelijue  chose  de  meilleur  et  de 
plus  grand  :  voilà  le  principe  delà  raison.  Je  dis 
plus  ;  c'est  ce  qui  nous  montre  que  Jésus-Christ 
notre  Maître,  en  qui  nous  nous  confions,  est 
fidèle  dans  sa  parole,  que  ses  prédictions  sont 
vraies,   qu'il  ne  nous  a  point  trompés,  et  que 
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nous  pouvons  compter  avec  assurance  sur  ses 
promesses,  puisqu'elles  ont  déjà  leur  accomplis- 
sement .  voilà  le  principe  de  l'expérience.  En- 
fin, c'est  ce  qui  se  jushfie,  parce  que  rien  n'est 
plus  conforme  à  l'ordre  établi  de  Dieu 
dans  la  prédeslmalion  des  hommes,  que  les 
souffrances  des  justes  et  les  avantages  tempo- 
rels des  pécheurs  :  voilà  le  principe  de  la  reli- 
gion. Or,  je  vous  demande  SI  ce  ne  sont  pas  là 
trois  considérations  bien  puissantes  pour  soute- 
nir notre  confiance  ?  Je  sais  qu'il  y  a  une  vie  fu- 
ture où  je  suis  appelé,  une  vie  bienheureuse 
qui  m'est  destinée,  et  ma  raison  me  le  fait  con- 
nailrè.  Je  sais  que  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a 
prédit  devoir  arriver,  soit  aux  justes,  soit  aux 
pécheurs,  est  certain  ;  par  conséquent  je  puis 
faire  fond  sur  tout  ce  qu'd  m'a  promis,  et  j'en 
ai  déjà  la  preuve  dans  ma  propre  expérience.  Je 
sais  et  je  reconnais  visiblement  que  la  prédesti- 
nation des  hommes,  de  )a  manière  que  Dieu 
l'a  conçue  et  l'a  dû  concevoir,  que  tout  ce  qu'il  a 
réj:lé  et  ordonné  sur  cela,  commence  à  s'exécu- 
ter. Dès  qu'on  est  instruit  de  ces  trois  choses,  y 
a-lil  une  foi  assez  faible  et  si  chancelante  qui 
ne  se  forlifie,  qui  ne  se  réveille,  qui  ne  se  ra- 
nime tout  entière  ?  Or  voilà,  je  le  répète,  ce  qui 
s'ensuit  évidemment  de  l'état  de  peine  et  d'af- 
fliclion  où  nous  voyons  lesjusles,  tandis  que  les 
pécheurs  vivent  dans  l'opulence  et  dans  le  plai- 
sir. Reprenons,  et  mettons  dans  leur  jour  ces 
trois  pensées. 

11  n'y  a  point  de  libertin,  soit  de  niuuirs, 
soit  de  créance,  qui  ne  cessât  de  l'èlre,  s'il  était 
persuadé  qu'il  y  a  une  autre  vie.  Ce  qui  fait  son 
libertinage,  c'est  qu'il  ne  croit  pas  ou  qu'il  ne 
croit  ((u'à  demi,  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
réel  et  de  vrai  en  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  cette 
vie  future,  où  nous  aspirons  comme  au  termede 
noire  course  et  à  l'objet  de  noire  espérance. 
Quoi  qu'il  en  puisse  penser  (  car  ce  n'est  point 
à  lui  présentement  que  je  m'adresse,  ni  pour 
lui  (jue  je  parle  ),  moi  qui  crois  un  Dieu  créa- 
teur de  l'univers,  voici,  pour  me  rassurer,  et 
pour  entretenir  toujours  dans  mon  cœur  les  sen- 
timents d'une  foi  vive  et  d'une  ferme  confiance, 
comment  je  me  sers  de  celte  étrange  diversité 
de  conditions  où  se  trouvent  les  gens  de  bien  et 
les  impici.  Je  me  dis  en  moi-même  :  Le  parti 
de  la  vertu  esi  communément  opprimé  dans  le 
monde  ;  celui  du  vice  y  est  dominant  et  triom- 
phant :  on  y  voit  desjustes  dépouillés  de  tout  et 
misérables,  des  ainisdeDieuporsécutés,  des  saints 
méprisés  et  abandonnés.  Que  dois-je  conclure  de 
là  ?  qu'ily  a  donc  pour  lejuste,  après  la  vie  pré- 
scnte.d'autresbiensàcspéreiqucccsbicns  visibles 


et  périssables  quilui  sont  refusés.  C'est  ce  que  lea 
Pères  de  l'Eglise  ont  toujours  conclu,  et  c'est  la 
plus  grande  preuve  qu'ils  onttoujours  employée 
contre  ces  hérétiques,  qui,  prévenus  de  la  con- 
naissance de  Dieu,  voulaient  néanmoins  douter 
de  l'immortaHté  de  nos  âmes.  Lisez,  sur  cette 
matière,  l'excellent  traité  de  Guillaume  de  Paris  ; 
ou  plutôt  écoutez-en  le  précis,  que  je  fais  en  peu 
de  paroles.  Après  bien  d'autres  raisonnements 
tirés  de  la  nature  de  l'homine,  il  en  revient  tou- 
jours à  celui-ci,  comme  au  plus  pressant  et  au 
plus  convaincant.  Vous  convenez  avec  moi,  dit- 
il,  de  l  existence  d'un  premier  être,  vous  recon- 
naissez un  Dieu  ;  mais,  répondez-moi  :  Ce  Dieu 
aime-t-il  ceux  qui  le  servent  et  qui  tâchent  à 
lui  plaire  ?  S'il  ne  les  aime  pas,  et  qu'il  ne  s'in- 
téresse point  pour  eux,  où  est  sa  sagesse  et  sa 
bonté?  s'il  les  aime,  quand  le  fait-il  paraître? 
ce  n'est  pas  dans  celte  vie,  puisqu'il  les  y  laisse 
dans  rallliction  ;  ce  n'est  pas  dans  l'autre  vie, 
puisque  voys  prétendez  qu'il  n'y  en  a  point. 
Cherchez,  ajoute  ce  saint  évèque  ;  ayez  recours 
h  toutes  les  subtilités  que  votre  esprit  peut  ima- 
giner ;  vous  ne  satisferez  jamais  à  cette  dif- 
ficulté, qu'en  avouant  l'âme  immortelle,  et  con- 
fessant avec  moi  qu'après  la  mort  il  y  a  un  état 
de  vie  où  Dieu  doit  récompenser  chacun  selon 
ses  mérites  :  car  ce  Dieu  devant  être,  comme 
Dieu,  parfait  dans  toutes  ses  quaUtés,  il  doit 
avoir  une  parfaite  justice.  Or  une  justice  par- 
faite doit  néces.sairement  porler  à  un  jugement 
parfait.  Ce  jugement  parfait  ne  s'accomplit  pas 
en  ce  inonde,  puisque  les  plus  impies  y  sont 
quelquefois  les  plus  heureux.  Il  faut  donc  qu'il 
s'accomplisse  en  l'autre,  et  par  conséquent  qu'il 
y  ait  un  autre  siècle  à  venir,  qui  est  celui  que 
nous  attendons.  Sans  cela,  |)oursuit  le  même 
Père,  on  pourrait  dire  que  lesjusles  seraient  des 
insensés,  et  que  les  impies  seraient  les  vrais 
sages  :  pourquoi  ?  parce  que  les  impies  chcr- 
cIk raient  les  véritables  et  sohdes  biens,  eu  s'at- 
tacliant  à  la  vie  présente  ;  au  lieu  que  les  jus- 
tes souffriraient  beaucoup,  et  se  consumeraient 
de  travaux,  dans  l'attente  d'un  bien  imaginaire. 
Voyez-vous,  chrétiens,  comment  ce  savant  évo- 
que tirait  des  adversités  des  justes  une  raison 
invincible  pour  établir  la  foi  d'une  vie  et  d'une 
béatitude  éternelle  ? 

C'est  aussi  ce  que  prétendait  saint  Augustin 
dans  l'exposilian  du  psaume  quatre-vingt- 
onzième,  lors(]ue,  parlant  à  un  chrétien  troublé 
de  la  vue  de  ses  misères  et  du  renversement  qui 
parait  dans  la  conduite  du  inonde,  il  allègue 
celle  même  raison,  pour  lui  inspirer  une  force 
à  l'épreuve  des  évéïiemeuts  les  plus  fâcheux. 
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Voulez-vous  avoir,  dilil,  toiile  la  longanimité 
des  saints?  consiilérez  réternité  de  Dieu.  Alors 
les  |ihis  tristes  accidents,  bien  loin  de  vous  aliat- 
Ire,  seront  pour  vous  autant  de  motifs  d'une  foi 
et  d'une  espérance  plus  consl  mte  que  jamais. 
Car,  quand  vous  vous  troublez  parce  que  la 
vertu  est  maltraitée  sur  la  ferre  et  que  le  vice  y 
est  honore,  vous  raisonnez  sm-  un  faux  principe, 
et  vous  êtes  dans  l'erreur.  Vous  n'avez  égard 
qu'à  ce  petit  nombre  de  jours  dont  votre  vie  est 
composée,  comme  si  dans  ce  peu  de  jours  tous 
les  desseins  de  Dieu  devaient  s'accom|ilir  sur 
le-i  hommes  :  Attendis  ad  dit's  tuos  paucos,  et 
diebustuis  paiicis  vis  impleii  omnia.  C'est  à-dire, 
que  vous  voudriez  voir  dès  mauitenant  tous  les 
justes  couronnés  et  récoiupen>és,  et  les  impics 
frap|)és  de  tous  les  fléaux  de  la  justice  di\ine; 
que  vou-?  voudriez  que  Dieu  ne  dilTéràt  point,  et 
que  l'un  et  l'autre  s'exécut  it  dans  la  brièveté  de 
Tos  aniii'es.  Mais  c'est  ce  que  vous  ne  devez  pas 
demander.  Dieu  fera  l'un  cl  l'autre  en  son  tem|)S, 
quoiqu'il  ne  le  fasse  pas  dans  le  vôtie.  Le  temps 
dcDii'u,  c'est  l'elernité  ;  et  le  vôtre,  c'est  cette  vie 
mortelle.  V^olre  temps  est  court,  mais  le  temps 
de  Dieu  est  infini.  Ur,  Dieu  n'est  pas  obligé  de 
faire  foules  choses  dans  voire  lem[)s;  c'est  assez 
qu'il  les  lasse  dans  le  sien  :  Implebit  Deus  in 
temporesuu.  Et  c'est  pourquoi  je  vous  dis  que  si 
vous  voulez  vous  affermir  dans  votre  loi  et  sou- 
tenir votre  espérance,  vous  n'axez  qu'à  vous  re- 
meltre  sans  cesse  dans  l'esprit  l'éternité  de 
Dieu.  Comment  cela'/  parce  que,  témoin  de 
l'injustice  apparente  avec  laijuelle  Uieu  semble 
traiter  les  hommes  sur  la  lene,  se  mouirant  si 
rigouieux  pour  ses  amis  et  si  lavorable à  st-s 
ennemis,  vous  tirerez  celle  conséquence,  qu'il 
préparedonc  aux  uns  et  a  ix  aulies  uae  elemilé 
où  il  leur  rendra  toute  la  justice  qui  leur 
est  due,  puisqu'il  la  rond  si  peu  dans  le  temps. 
Tout  ceci  est  de  saint  Augustin,  et  ce  sont  ses 
propres  parolesque  je  rapporte. 

C'est  celte  même  vue  d'une  éterailé  qui  a 
rendu  les  saints  invincibles  dans  les  pluj  violen- 
tes tenlalious.  Quand  est-ce  que  Job  parlait  de 
la  vie  lulure  et  immortelle  avec  une  ceiiilude 
plus  absolue  et  une  lois  plus  vive?  Ce  lut  lors- 
qu'il se  trouva  sans  biens,  sans  maison,  sans 
fauiille,  privé  de  tout  secoars,  et  réduit  sur  le 
fumier.  Scio  quod  Ride.nptor  imu^  vioit  •  ;  Oai, 
je  sais,  disait-il,  que  mon  llédempteur  est  vi- 
vant, et  que  moi  -même  je  vivrai  éternellement 
avec  lui.  Je  n'en  ai  pas  seulement  une  révéla- 
ti.ii.  obscure,  mais  une  espèce  d'évidence  :  Scio. 
Fi  d'où  l'apprenait-il ?  demande  saiut  Grégoire, 
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pape  ;  de  ses  souffrances  mêmes  et  de  louies  les 
calamités  tlont  il  était  affligé.  Quand  est-ce  que 
David  eut  une  connaissance  plus  claire  et  plus 
distincte  des  biens  éternels,  et  qu'il  s'en  expli- 
qua comme  s'il  eût  eu  devant  les  yeux  le  ciel 
ouvert  :  Credo  videra  bona  Domini  in  terra  vi- 
ventiuni  '  ?  Ce  fut  dans  le  temps  q'ie  Saiil  le 
perséc'itait  avec  plus  de  fureur.  Ali  !  s'écriail-il, 
je  crois  déjà  voir  la  gloire  que  Dieu  destine  à 
ses  élus,  et  il  me  semble  qu'elle  se  découvre  à 
moi  avec  tout  son  éclat.  Mais,  divin  prophète, 
comment  la  voyez-vous?  les  afflictions,  les  maux 
vous  assiègent  de  toutes  paris,  et  vous  préleudez 
apercevoir  au  milieu  de  tout  cela  les  biens  du 
Seigneur  ?  Mais  c'est  en  cela  même,  répoml  saint 
Jean  Clirysostoine,  c'est  dans  les  maux  dont  il 
était  assiégé,  qu'il  trouvait  des  gages  cerlains 
qui  l'assuraient,  pour  une  autre  vie,  de  la  pos- 
session des  biens  du  Sei;;neur.  Car  sa  raison 
seule  lui  dictait  au  fond  de  l'àme  que  les  maux 
qu'il  avait  à  souflrir  de  la  part  de  Snûl  élaiit 
contre  toute  justice,  il  était  de  la  providence 
de  l'ieu  qu'il  y  eût  dans  l'avenir  un  aulre  état 
où  son  innocence  fût  reconnue  et  sa  patience 
gloriliée;  et  voilà  ce  qu'il  entendait,  et  ce  cpi'il 
voulait  faire  entendre,  quand  il  disait  :  Credo 
videre  bima  Domiin  iti  terra  vivenlium. 

Nous  avons  encore,  chrétiens,  quelque  chose 
de  plus  :  ce  sont  les  prédictions  de  Jésus-Christ, 
dont  notre  propre  expérience  nous  fait  voir  l'ac- 
compiissement  dans  les  soullrances  des  justes  et 
dans  la  prospéiité  des  p.cheurs.  Ceci  n'est  paj 
moins  digne  de  vos  réllexions.  Si  le  Fils  de  Dieu 
avait  dit  dans  l'Kvaugde  que  ceux  qui  s'alla- 
cheraieulà  iesuivie  ei  (|  li  marcheraient  a|»rèa 
lui,  seraieiit  exempts  eu  ce  monde  de  toute 
peine,  à  couvert  de  loule  disgrâce,  comblés 
de  richesses,  toujours  dans  le  plaisir,  et  qu'il 
n'y  aurait  de  chagrms  et  de  traveises  que 
pour  les  impies  ;  alors,  je  l'avoue,  notre  le: 
pourrait  s'affaiblir  à  la  vue  de  l'hoaiaie  de 
bien  dans  l'indigence,  l'humiliation,  la  dou  ■ 
leur,  et  du  libertin  dans  la  fortune,  l'autorité, 
l'elè\ation.  Il  me  serait  difficile  de  résister  aux 
sentiments  de  déhauce  qui  naîtraient  dans  mon 
cœur  :  pourquoi?  parce  que  je  me  croirais 
tro.n|)é  par  Jésus-Christ  même,  et  que  j'e|irou- 
veiais  lout  le  contraire  de  ce  qu'il  m'aurait  pro- 
mis. Mais  quand  je  coiisulte  les  sacrés  oracles 
sortis  de  la  bouche  de  ce  Dieu  Sauveur,,  et  ijue 
je  les  vois  accojiplis  de  point  en  point  dans  la 
conduite  de  ta  l'rovidence;  quand  j'entends  ce 
Sauveur  adorable  dire  clairement  et  sans  équi- 
voque à  ses  disciples  :  Le  uioude  se  réjouira,  el 

'  Ps.,  xxv>,  u. 


50 


SERMON  POUR  LE  QUATRIEME   DIMANCHE    APRÈS  L'EPIPHANIE. 


vous  serez  dans  la  tristesse  :  Mundiis  gaiidehit, 
vos  autem  contriskibimini  '  ;  quand  je  l'entends 
leur  déclarer,  dans  les  termes  les  plus  exprès, 
qu'ils  seront  en  butte  aux  perséciilions  des 
hommes;  leur  faire  le  détail  (!es  croix  qu'ils 
auiont  à  porter,  des  mau\iiis  trailetnents  qu'ils 
auront  à  essuyer  ;  leur  marijuer  là-dessus  tou- 
tes les  circonstances,  et  conclure  en  les  aver- 
tissant que,  s'il  leur  annonce  par  avance  toutes 
ces  clioses,  c'est  afin  qu'ils  n'en  soient  point 
surpris  ni  scandalisés  lorsqu'elles  arriveront  : 
Hœc  loculus  sum  vobis  ut  non  sccndulizemini  2  ; 
et  afin  qu'ils  se  souviennent  qu'il  les  leur  avait 
prédites:  Ut  cum  venerit  hiva  eorum,  reminis- 
cumiiii,  quia  ego  dixi  vobis  3;  quand,  dis-je,  tout 
cela  se  présente  ;»  mon  esprit,  et  que  tout  cela 
s'exécute  à  mes  j  eux  ;  que  j'en  suis  instruit  par 
moi-même,  et  que  j'en  ai  les  exemples  les  plus 
sensibles  et  les  plus  présents,  est-il  possible 
que  ma  confiance  ne  redouble  pas,  et  qu'elle 
ne  tire  pas  de  \h  un  accroissement  tout  nou- 
veau ?  Si  je  voyais  tous  les  pécheurs  dans  l'in- 
fortune, et  tous  les  justes  dans  le  boniieur  hu- 
main, c'est  ce  qui  m'étonnerait,  parce  que  je 
ne  verrais  pas  la  parole  de  Jésus-Christ  vérifiée. 
Mais  tandis  que  les  gens  de  bien  souffriront  et 
que  les  impies  auront  tous  les  avantages  du 
siècle,  je  ne  craindrai  rien,  je  me  consolerai,  je 
me  soutiendrai  dans  mon  espérance.  Car  voici 
comment  je  pourrai  raisonner.  Le  môme  Fils  de 
Dieu  qui  a  dit  aux  justes  :  Vous  serez  dans  l'a!- 
fliclion,  leur  a  dit  aussi  ;  Votre  tristesse  se  chan- 
gera en  joie  :  Tristitia  veslra  vertetur  in  gau- 
dinm  ^.  Le  même  qui  leur  a  prédit  leurs  fftiiicj 
et  leurs  adversités,  s'est  enga,;;é  à  leur  donner 
son  royaume,  et  dans  ce  royaume  céleste  nue 
félicité  parfaite.  Or,  il  n'est  pas  moins  infaillible 
dans  l'un  que  dans  l'antre,  pas  moins  vrai  (piand 
il  annonce  le  bien  que  lorsqu'il  aimonce  le  mal, 
puisqu'il  est  toujours  la  vérité  éternelle.  C<nnmc 
donc  l'événement  a  justifié  et  justifie  sans  cesse 
ce  qu'il  a  piévu  des  afflictions  de  ses  élus,  il 
en  sera  demèmedte  la  gloire  qu'il  leur  fait  es|)é- 
rer.De  là  je  prends  le  sentiment  du  grand  apô- 
tre, et  jedis  avec  lui  :  Je  souffre,  mais  je  souffre 
sans  me  plaindre,  et  je  n'en  suis  pohit  déconcer- 
ié,  ni  inquiet;  car  je  sais  en  qui  je  me  confie,  et 
sur  la  parole  de  qui  je  me  repose.  Je  le  sais,  et  je 
suis  ceriani,  non-.seulemenl(|u'il  peut  faire  poin* 
moi  tout  ce  qu'il  m'a  pronns,  mais  qu'il  lèvent 
et  qu'il  le  fera,  puisqu'il  me  l'a  promis,  et  à  tous 
ceux  qui  se  disposent,  dans  le  silence  ci  la  son- 
mission,  an  jourjbicnheureux  où  il  viendra  rec'i. 
naître  ses  prédestinés   et    remplir  leur  attente. 
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Est-ce  tout? non,  mes  chers  auditeurs;  mais 
je  finis  par  un  point  qui  me  paraît,  et  qui  doit 
vous  paraître  comme  à  moi,  le  plus  essentiel. 
Car  dans  cette  assemblée  je  m'adresse  à  celui  de 
tous  que  Dieu  connaît  le  plus  juste,  et  que  Dieu 
toutefois  a  moins  pourvu  de  ses  dons  tempo- 
rels. Qu'il  m'écoute,  et  qu'il  me  comprenne  : 
c'est  à'  lui  que  je  parle.  Il  est  vrai,  mon  cher 
frère,  et  je  ne  puis  l'ignorer,  votre  sort  parmi 
les  hommes  est  triste  et  fâcheux  ;  mais  par  là, 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  à  quel  sceau 
vous  trouvez -von  s  marvié?  à  celui  que  doivent 
porter  les  élus,  à  celui  qui  les  distingue  comme 
élus,  en  un  mot,  à  celui  du  Fils  unique  de 
Dieu,  le  chef  et  l'exemplaire  des  élus.  Telle- 
ment que  vous  entrez  ainsi  dans  l'ordre  de 
votre  prédeslinalion,  et  que  Dieu  commence  à 
exécuter  le  déciet  qu'il  en  a  formé.  Je  m'expli- 
que, et  je  vais  mirux  vous  faire  entendre  ce 
mystère  de  salut.  On  vous  l'a  dit  cent  fois  après 
l'Apôtre,  et  c'est  un  principe  de  notre  foi,  que 
Jésus-Christ  élard  le  modèle  des  prédestinés,  il 
fiiut,  peur  être  glorifié  comme  lui,  avoir  une 
sainte  ressemblance  avec  lui.  Car,  selon  l'excel- 
lente et  sublime  théologie  du  docteur  des  na- 
tions, telle  est  l'indispensable  condition  que 
Dieu  demande,  pour  faire  part  de  sa  gloire  à 
ses  élus,  et  c'est  ainsi  qu'il  les  a  choisis  :  Qltos 
prcescivit  et  pmdestinavit  conformes  fieri  imaginis 
Filîi  sui  '.  Or  il  est  évident  que  Jésus-Cluist  a 
vécu  sur  la  terre  dans  le  même  état  où  Dieu 
permet  que  le  juste  soit  réduit,  qu'il'  a  marc'ié 
dans  la  même  voie,  qu'il'  a  été  exposé  atix  mô- 
mes rebuts,  aux  mômes  mépris,  aux  mêmes 
contradictions.  O  profondeur  des  conseils  âc.  la 
divine  sagesse  !  Tibère  régnait  en  souverain  sur 
le  trône,  et  le  Fils  de  Dieu  obéissait  ù  ses  ordres. 
Pilale  était  revêtu  de  la  suprême  autorité,  et  le 
Filsde  Dieucomp.iraissaitdoanlltù.  Voilà  com- 
ment Dieu  opérait  par  Jésus-Christ  le  salut  des 
hommes;  et  voilà,  mon  cher  auditeur,  com- 
ment il  opère,  ou  coi'. méat  il  consomiiie  le 
vôtre  par  vous-môme.  11  vous  imprime  les  ca- 
ractères de  sou  l'ils,  il  grave  dans  vous  ses  traits 
et  son  image.  Sans  cela  tout  serait  à  craindre' 
|)Ourvous;  mais  avec  cela  que  ne  pouvoz-vous 
point  espérer,  ()uis(juc  c'est  rexécuiiou  des  fa- 
vorables desseins  de  Dieu  sur  votre  personne? 
Quo  i>rœscivit  et  prœdestinavit  cotiform^s  fieri 
imaginis  Fiiii  sui. 

Vous  me  direz  ;  On  a  vu  et  l'on  voit  encore 
des  gens  de  bien,  riches  et  opulents,  honorés 
et  distingués  dans  le  monde.  J'en  conviens, 
mais  .sur  celaje  réponds  trois  choses.  Eu  cHet, 
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s'il  n'y  avait  de  jiisles  et  d'élus  que  les  pauvres  et 
les  pelils,  que  ceux  qui,  par  l'obscurité  de  leur 
condition  ou  par  le  désordre  de  leurs  affaires, 
occupent  l.^s  derniers  rangs,  les  autres  élats  se-> 
raient  donc  exclus  du  royaume  de  Dieu?  ce 
seraient  tlonc  par  eux-mêmes  dos  états  i  éprou- 
vés? il  y  faudrait  donc  nécess«iirement  renoncer. 
Or,  il  était  noaunioins  de  la  Providence  d'éta- 
tablirdans  la  Miciélé  des  honunes  ces  états,  et 
il  est  toujours  de  la  même  Providence  de  les  y 
maintenir.  D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  n'a  donc 
pas  dùy  allaclier  une  damnation  inévitable  ;  et 
qu'au  contraire  il  devait  y  faire  paraître  des 
exeni|)les  de  sainteté,  afin  de  ne  pas  jeter  dans 
un  désespoir  absolu  tous  ceux  qui  s'y  trouve- 
raient engagés.  Je  vais  plus  loin,  et  j'ajoute  qne 
si  les  .saints  se  sont  vus  quelquefois  dans  l'état 
d'une  prospérité  humaine,  c'est  ce  qui  les  fai- 
sait trembler,  que  c'est  ce  (pii  les  enirelenait 
dans  une  déliunce  continuelle  d'eux-mêmes, 
que  c'est  ce  qui  les  humiliait,  ce  qui  les  con- 
fondait devant  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que,  ne 
recounaissiiiil  point  dans  leur  prospérité  l'image 
de  Jésus-Chiist  souffrant,  ils  craignaient  que 
Dieu  no  leseùt  rejelés,  et  de  ne  régner  jamais 
avec  Jésus-Ciuist  glorieux  et  triomphant.  De  là, 
pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manquait,  et  pour 
acquérir  cette  conformité  si  nécessaire,  que  fai- 
saient-ils? observez-le  bien  :  c'est  ce  que  j'ai 
en  dernier  lieu  à  répondre.  Ils  ne  quittaient 
pas  [iour  cela  leur  condition,  parce  qu'ils  s'y 
croyaient  appelés,  et  qu'ilsvoulaientobéir  à  >  ncu  ; 
mais  sous  les  dehors  spécieux  d'une  condition 
aisée  et  commode,  ils  conservaient  toute  l'abné- 
gation chrélienne,  et  portaient  sur  leur  corps 
toute  la  inortillcalionde  leur  Sauveur.  Sans  re- 
noncer à  leur  état,  ni  à  certain  extérieur  de 
leur  état,  ils  renonçaient  à  ses  douceurs,  et 
surtout  ils  se  renonçaient  eux-mêmes.  Au  milieu 
de  l'abondance,  ils  savaient  bien  re.vsentir  les 
incoiunioiiités  de  la  pauvreté  ;  au  milieu  des 
honneurs,  ils  trouvaient  bien  des  moyens  pour 
se  contenir  dans  les  sentiments  et  s'exercer  ddus 
les  actes  d'une  profonde  humilité  ;  au  milieu 
des  divertissements  mondains,  où  quelquefois 
ils  semblaient  avoir  part,  ils  n'oubliaient  pas  les 
devoirs  de  la  pénitence,  et  là  même  souvent  la 
pratiquaient-ils  dans  toute  son  austérité,  fout 
cela,  atin  d'être  du  nombre  de  ceux  dont  l'A- 
pôtre a  dit  :  Quos  prœscivit  et  prœdestinavU  con- 
formes fieii  ima(jinis  Filii  sul. 

Vous  médirez  encore  qu'on  a  vu  des  pécheurs 
elquoiieuvoit  dans  les  mêmes  adversités  que 


les  justes,  et  aussi  affligés  qu'eux.  Il  est  vrai  ; 
mais  sans  examiner  toutes  les  raisons  pomquoi 
Dieu  ne  veut  pas  ,  ni  ne  doit  pas  vouloir  (pie  le 
vice  prospère  toujours,  je  me  contenterai  d'une 
réponse  qu^.  j'ai  à  vous  faire,  et  cpii  servira  de 
preuve  à  l'importante  vérité  que  je  vous  prê- 
che. C'est  que  pour  ces  pécheurs,  sujets  comme 
les  justes  aux  revers  et  aux  disgrâces  de  la  vie, 
une  des  plus  précieuses  et  des  plus  sensibles 
marques,  selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères, 
que  Dieu  ne  les  a  pas  entièrement  abandonnés, 
ce  sont  leurs  stiillVances  mêmes  et  leurs  peines; 
que  le  plus  gr.ind  de  tous  les  malheurs  pour 
eux,  ce  sérail  d  être  ménagés,  d'être  (lattes,  de 
n'être  jamiis  traversés  dans  le  crime;  que  la 
dernière  ressource  qui  leur  reste  pour  rentrer 
dans  la  voie  du  salut  et  pour  être  reçus  dans 
le  sein  de  la  miséricorde,  est  que  Dieu  à  présent 
les  chidie,  qu'en  les  châtiant  il  les  corrige,  qu'en 
les  corrigeant  il  les  réforme,  et  que  ce  renouvel- 
lement et  cette  réformation  de  mœurs  retrace 
dans  eux  l'image  de  son  Fils,  qu'ils  y  avaient 
effacée.  De  sorte  qu'il  en  faut  toujours  revenir 
à  la  paroledu  maitre  desgentils  :  Quosprœscivit  et 
prœdestinavit  conformes  fieri  imayinis  Filii  sui. 
Plaise  au  Ciel,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
ayez  bien  compris  ce  mystère  de  grâce  et  de 
sanctification  que  j'avais  à  développer;  que  dans 
les  coups  doul  Dieu  vous  frappe,  vous  recou- 
nai.ssiez  l'amour  qui  l'intéresse  pour  vous;  que 
le  juste  rauiiue  son  espérance,  et  qu'il  se  sou- 
tienne par  sa  [latience  ;  que  le  pécheur  ébloui 
du  vain  éclat  qui  l'environne,  et  enivré  d'une 
trompeuse  félicité  qui  le  séduit,  se  déirompe 
enlin  des  idées  qu'il  en  avait  conçues,  et  que 
désormais  il  en  détache  son  cœur,  pour  l'attacher 
à  des  biens  plus  solides  !  Vous  ce;)cndant,  ' 
mon  Dieu,  ne  changez  rien  à  l'ordre  des  chos  < 
que  votre  providence  a  réglées  ;  agissez  sel J.i 
vos  vues,  et  non  selon  les  noires.  Vos  vues  SJiA 
infinies,  et  les  nôtres  sont  bornées;  vos  virîs 
sont  toutes  pures,  et  les  nôtres  sont  toutes  te.,  ■• 
restres  ;  vos  vues  ne  tendent  qu'à  nous  sauveï, 
et  les  nôtres  ne  tendent  qu'à  nous  perdre.  Si  lii 
nature  se  révolte,  si  les  sens  murmurent,  di! 
Seigneur,  n'accoraez  ni  à  la  nature  indoclie,  n 
aux  sens  aveugles  et  charnels,  ce  qu'ils  c':inan- 
dent.  Ne  nous  livrez  pas  h  nos  désirs,  et  :,c  nou. 
écoutez  pas,  comme  vous  écoutiez autref..;.;  dan: 
votre  colère  le  peuple  juif.  Mais  suivez  Lotijoup: 
vos  adorables  desseins  ;  et  quoi  qu'il  nous  es. 
doive  coûter,  exécutez-les  pour  votre  ;<oire  ;i 
pour  noire  bonheur  éternel,  etc. 
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SERMON   POUR  LE  CIXQUIÈME  DIMÂNCnE  \PRÉS  L'EPIPQANIE 

SUR  LA  SOCIÉTÉ  DES  JUSTES  AVEC  LES   PÉCHEURS 


ANALYSE- 

SoiET.  Tandis  que  les  gens  dnrmiient,  l'ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  parmi  lelwn  grain. 

Les  pécheurs  sont  dans  cette  vie  parmi  les  justes,  comme  l'ivraie  parmi  le  uon  gra'n,  et  il  est  importait  que  les  justes 
soient  instruits  de  la  manière  dont  ils  iloivent  se  comporter,  et  qu'ils  sacnent  quelle  société  ils  peuvent  avoir  avec  les  pé- 
cheurs. 

Division.  Nous  devons  demeurer  avec  les  pécheurs  comme  Dieu  y  demeure.  Or,  Dieu  n'est  avec  les  pécheurs  (|ue  par  la 
nécessité  de  son  être,  et  nous  ne  devons  di>meiirer  avec  eux  que  pir  la  nécî^sité  de  notre  état  :  première  partie.  Dieu  tire  sa 
gloire  des  pécheurs,  et  travaille  en  même  temps  à  leur  salut  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  rendre  notre  commerce  avec  les 
pécheurs  également  profitable  pour  nous  et  pour  eux-mêmes  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Dieu  n'est  avec  les  pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être,  et  nous  ne  devons  demeurer  avec  eux  que 
par  la  nécessité  de  notre  état.  A  entenJre  parler  l'Écriture,  on  dirait  que  Dieu  n'est  pas  avec  les  pécheurs,  et  qu'il  y  e>t.  Il  n'y 
est  pas  comme  ami  par  une  proteclion  spéciale,  et  par  la  communication  de  ses  dons;  mais  il  yest  comme  Dieu  créateur  qui  doit 
yeiller  au  gouvernement  du  m)nde  et  con  luire  toutes  les  créatures.  Il  y  est  par  son  immensité  divine,  dont  il  ne  peut  se  dé- 
pouiller, et  qui  le  rend  partout  présent.  Admirable  idée  de  la  conduite  que  n)us  devons  observer  à  l'égard  des  liherlins  du 
siècle.  Vivonsavec  eux  auiant  que  nous  y  sommes  obligés  ;  car  il  y  a  certaines  liaisons  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  rompre: 
mais  du  reste,  des  que  nulle  néce-sité  ne  nuus  retient  auprès  d'eux,  sépirons-nous-en  et  fuyons-les.  Ainsi  l'ordonna  i  siint  Paul 
aux  chrétiens  de  Thessnlonique,  et  ainsi  le  pratiquait  David.  Ainsi  Dieu  lui-même  le  commandait  en  termes  formels  aux  i-nlànts 
d'Israël,  leur  défendant  to\it  commerce  avec  les  nations  infi  laies.  Nous  devons  donc  faire  maintenant  ce  qui  se  fera  à  la  résur- 
rection généiale,  où  les  élus  seront  séparés  des  réprouvés;  et  c'est  en  cela  que  consiste  par  avance  la  gloire  et  la  perfection  des 
Uîtcs  sur  la  terre.  Exemple  d'Achab  et  de  Judas.  Voilii  pourquoi  l'Eglise  exe  'mmunie  certains  pécheurs.  Si  elle  ne  lance  pas 
ses  foudres  sur  les  autres,  ce  n'est  pa~  qu'elle  nous  permette  de  les  fréquenter,  et  indépendamment  des  anath..'m--s  <le  l'I-.glise, 
nous  lie  pouvons  nous  lier  avec  les  impies,  1°  sans  devenir  co  ipables  d'nn  mépris  exprès  de  Dieu,  2°  sans  devenir  le  scandale 
de  noi  frères  ;  3°  sans  devenir  ennemis  de  nous-mêmes,  en  nous  perdant  nous-m'^mes. 

1°  C'est  mépriser  Dieu,  puisque  c'est  s'unir  avec  ses  ennemis.  Exemple  de  Jos:iphat. 

2°  C'est  scandaliser  le  prochain  :  car  que  peut-on  penser  d'un  homme  ou  d'une  femme  qu'on  voit  toujours  en  certaines  compa- 
gnies et  avec  des  gens  décriés? 

3'  C'est  se  perdre  soi-même,  ou  s'exposera  se  perdre:  cir  qui  ne  sait  pas  combien  les  mauvaises  compagnies  sont  dange- 
reuses? Exemi  le  des  juifs.  DJfensede  l'Eglise  Passade  de  Tertullien.  Si  noisexam  ujns  bien  quel  est  le  princijiede  la  corrup- 
tion du  siècle,  nous  n'en  trouverons  point  le  plus  co;nmun  que  les  sociétés  et  les  conversations  du  monde  profane. 

DEUxiiiME  PARTIE.  Dieu  tiie  sa  gloire  des  péclieurs,  et  travaille  en  même  temps  à  leur  salut;  et  c'est  ainsi  que  nous  devons 
rendre  notre  commerce  avec  les  pécheurs  également  profitable  pour  nous  et  pour  eux-mêmes. 

1°  Que  Dieu  tire  sa  gloire  des  pécheurs,  c'est  ce  que  prouve  saint  Augustin  en  faisant  voir  comment  Dieu  s'est  servi  des  infi- 
dèles pour  opérer  les  merveilles  de  sa  grice,  des  hérétiques  p.iur  éclaircir  les  vérités  de  la  religion,  des  scliismatiques  pour 
établir  la  perpétuité  de  son  Eglise,  et  des  juifs  pour  renire  lém  lignage  à  Jésus-Christ.  Il  s'est  servi  des  Romains  pour  exercer 
ses  vengea  icessur  Jérusalem,  et  des  tyrans  pouravoir  des  martyrs  sur  la  terre  et  des  saints  dans  le  ciel.  Quand  donc  nous  nous 
trouvons  nécessairement  engagés  avec  les  p'cheurs,  nous  devons  de  même  en  (irofiter  pour  notre  sanctificatinn  et  notre  perfec- 
tion. Car  quelle  occasionne  nous  fournissent-ils  pis  de  pratiquer  la  patience,  la  charité,  l'humilité,  les  plus  éminenles  vertus? 
Mais  nous  renversons  lii-dessus  tous  les  desseins  de  la  Providence.  Une  femme  vivant  avec  un  mari  emporté  et  vicieux  pourrait, 
par  sa  douceur  et  sa  soumission,  acquérir  des  mérites  sans  nombre;  mais  elle  perd  tout  par  ses  murmures  et  ses  révoltes.  Ainsi 
des  autres.  Et  il  ne  f.iul  (loint  dire  ijue  dans  un  autre  état  on  travaillerait  mieux  'a  se  sanctifier.  On  ne  le  peut  mieux  faire  que 
dans  l'étal  qui  nous  est  mar(|ué  de  Dieu,  parce  que  c'est  pour  cet  état  qu'il  nius  a  préparé  les  secours  de  sa  grâce,  et  que  c'est 
dans  cet  état  <|ue  nous  lui  donnerons  de  plus  solides  témoignages  de  notre  fidélité. 

2°  Dieu  tir.mt  sa  gloire  des  pécheurs,  pense  en  mjmii  temps  k  leur  salut.  Il  les  appelle  à  lui,  il  les  invite  à  la  pénitence,  il 
leur  en  procure  les  moyens.  Voilà  comneni  nous  devons,  en  profilant  des  pécheurs  pour  nous-mêmes,  profiter  nous-mêmes  aux 
lèche  irs.  Djvoir  général:  la  charité  r.ou;  o'iligj  lois,  corn  ne  ciirétiens,  de  nous  ai.ler  les  uns  les  autres  par  de  salutaires 
.onseils,  de  sages  remuntrannes,  de  bons  «xemiiles.  Ojvuir  particulier  et  spécialement  propre  de  certains  états  :  c'est  h  un  père 
de  corriger  un  (ils  entraîné  par  le  feu  de  ses  passions,  b  une  mijre  de  corriger  une  fille,  à  un  maître  de  corriger  un  domestiqua. 
Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  pécheurs  eiix-in  m 's,  lursq  l'iU  ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnaître  :  ils  doivent  tâchei 
lie  gagner  autant  d'àmes  ii  Dieu  par  leur  zèle,  qu'ils  en  ont  perdu  par  leurs  scandalei. 
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ormirfnt  homînes,  venit    inimicua   homo,  et   aupcrietninai  il 
S  zinia    n  mfdio  triliei. 

Tandis  que  lys  gens  dormaient,  rennemi  vint,  et  sema  do  l'ivraie 
parmi  le  bon  gtain,  {Saint  Malth-^  cbap.  xilt.  25.) 

C'est  dans  le  champ  du  père  de  famille  que 
celte  iviaie  est  semée  parmi  le  bon  giain,  et 
c'est  dans  l'Eglise  de  Dieu  que  les  pt^cheurs 
vivent  au  milieu  des  justes,  et  que  les  uns  et  les 
autres  sont  confondus  ensemble.  Ce  lut  dui'uut 
la  nuit,  et  lorsque  les  gens  étaient  endormis,  que 
rcniicmi  vint  désoler  le  champ  ;  el  c'est  pen- 
dant celle  \ie  mortelle,  (jui  est  pour  nous  un 
temps  de  ténèbres  et  coitmie  une  nuit  obscure, 
que  l'ennemi  commun  des  hommes  lait  ses  ra 
vages,  et  eiilrelieut  dans  le  sein  de  l'Eglise  ce 
triste  mélange  des  impies  et  des  réprouvés  avec 
les  élus.  Il  ne  vient  pas  landis  (|ue  nous  veillons, 
tandis  que  nous  avons  les  veux  ouveits,  et  que 
nous  sommes  altentilssur  nous-mêmes  ;  mais  il 
prend  les  momenls  oij  les  traits  flatteurs  du 
pla.sii'  nous  charment  ;  où  les  fausses  douceurs 
du  monde  nous  endorment  ;  où  nos  passions, 
nous  fermant  !es  yeux,  nous  emi)cchentde  l'a- 
pcreevoir  et  de  remarquer  le  donniiage  qu'il 
nous  cause  :  Cnm  dormirent  homiiws.  Voilà 
connnentcelcspritséducleur  s'insinue,  comment 
il  introduit  le  péché  dans  1  s  âmes,  et  une  mul- 
titude presque  infinie  de  péclieurs  dans  le  clii  is- 
tianisme  :  Venit  inimicus  homo,  et  supersemiiuivit 
zizania.  Dieu,  d'un  coup  de  sou  bras  tout-|iuis- 
sant,  pourrait  dans  un  jour  les  exlerminei'  tons; 
mais  il  altend  la  saison  de  la  récolte,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  à  son  jugement 
dernier,  lorsqn'ilenverra  ses  moissonneurs  pour 
sépaier  l'ivraie  d'avec  le  bon  grain  ;  parlons 
sans  figuie  :  loi-squ'il  enveira  les  iiuges,  exécu- 
teurs de  ses  volontés  et  ministres  de  sa  justice, 
poiu'  faii'e  le  discernement  des  justes  et  des  pé- 
.cheurs;  pour  mefli'e  à  la  di'oile  les  justes  pré- 
deslinés,  et  à  la  gauche  les  péclieurs  réprouvés  ; 
pour  rassembler  les  uns  dans  son  rojaume,  et 
pour  précipiter  les  auti-esdans  le  feu  éternel  : 
Colligite  ziz-aiiia,  et  alligate  ea  in  fascieulos  ai 
comburendum  ;  triticum  autem  congregate  in 
horreum  meum  '.  Ce  temps  n'est  pas  encore 
venu,  chrétiens  ;  et  jusqu'à  cette  séparation, 
nous  vivons  au  milieu  des  impies,  et  les  impies 
vivent  au  milieu  de  nous.  Il  est  donc  d'une  con- 
séquence extrême  que  vous  sachiez  quelle  con- 
duite vous  devez  tenir  à  leur  égard,  el  quelle 
société  vous  pouvez  avoir  avec  eux.  ilais  afin 
de  vous  en  instruire  plus  solidement,  j'ai  besoin 
des  lumières  du  Saint-Esprit,  el  je  les  demande 
par  l'intercession  deMarie.  Ave,  Maria. 


De  vouloir  pénétrer  dans  les  .secrets  de  Dieu 
pour  savoir  à  quelle  fin  Dieu  .soutire  les  impies 
au  milieu  des  élus,  ce  seriiit, dit  Siiiul  Augustin, 
vouloir  découvrir  un  mjsière  qui  est  au-dessus 
de  nos  comi.iissances,  el  que  nous  devons  ad(ji  er 
sans  eulieprendre  de  l'examiner.  Dieu  permet 
que  les  impies  subsistent,  et  c'est  ce  que  l'ex- 
périence nous  lait  voir  ;  il  permet  (pi'ils  snbsiij- 
lent  parmi  les  bousel  les  prédestinés,  et  c'est  de 
quoi  nous  ne  pouvons  douter.  De  connaître  les 
raisons  pour  les(|uellrs  il  le  veut  ainsi,  c'est, 
encore  une  lois,  ce  qui  n'est  pas  de  iioli  e  com- 
pétence ;  mais  d';ippreiidre  comment  nous 
devons  nous  comporter  ave»  les  impies  el  les 
libertins,  c'esl  ce  qui  nous  louche,  el  ce  qui  de- 
mande toutes  nos  léflexioiis.  Or,  de  rpii  l'ap- 
prendroiis-uous?  de  Dieu  même,  (pieu  tout, 
mais  particulièrement  en  ceci,  veut  être  notre 
exemplaire  el  lemodèle  de  notre  conduite.  Dieu, 
chrétiens,  qui  est  la  sainteté  même,  deineure 
avec  les  pécheurs  ;  mais  je  remarijue  sur  cela 
deux  choses,  qui  doivent  cire  pour  nous  deux 
imporlanles  leçons.  Car  il  ne  demeure  avec  les 
pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être,  c'est 
la  piemiùre;etendeuieinanl  avec  les  pécheurs, 
il  sait  tout  à  la  fois  et  en  tirer  sa  gloire  el  pi-ocu- 
rer  leur  salut,  c'est  la  secoiule.  Sur  quoi  j'éta- 
blis deux  obligations  qui  nous  regardent  et  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Dieu  n'est 
avec  les  pécheurs  que  ])ar  la  nécessité  ue  son 
èlre,  et  nous  ne  devons  demeurer  avec  eux  que 
par  la  nécessité  de  notre  état  :  ce  sera  la  |)re- 
niière  partie.  Dieu  lire  sa  gloire  des  iiccheu;s, 
et  travaille  en  même  temps  à  leur  Sii'ut  :  c'est 
ainsi  que  nous  devons  rendre  notre  commerce 
avec  eux  également  profitable  et  pour  nous  et 
pour  eiix-mêmes  :  ce  sera  la  seconde  par'ie. 
Dans  la  première,  je  vous  montierai  l'oblija- 
tiou  géncr.ile  de  fuir  le  commerce  des  pécheurs  ; 
el  nous  verrous  dans  la  seconde  quel  profit  il 
en  faut  retirer,  lorsque  nous  v  sommes  néces- 
sairement engagés.  En  deux  mots,  le  mélange 
des  justes  et  des  pécheurs  est  communément 
dangereux  pour  les  jusles  ;  mais  il  peut  être 
quelquefois  utile  aux  uns  et  aux  autres.  Autant 
qu'il  est  dangereux  pour  les  jusles,  ils  doivent 
l'éviter;  et  autant  qu'il  peut  être  utile  aux  justes 
et  aux  pécheurs,  les  justes  doivent  en  profiter. 
Voilà  tout  le  sujet  de  votre  atiention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

A  entendre  parler  l'Ecriture,  on  dirait,  chré- 
tiens, (pie  Dieu,  par  une  espèce  de  contradic- 
tion, est  tout  à  la  lois  avec  les  impies ,  et  qu'il 
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n'y  est  pas  ;  qu'il  s'éloigne  d'eux,  et  qu'il  ne  s'en 
éloigne  pas  ;  qu'il  les  prive  de  sa  présence,  (!t 
qu'il  ne  les  en  prive  pas.  Car  voyez  comment  il 
s'exprime  (lifféremment,  selon  la  différence  des 
caractères  qu'il  prend  et  qu'il  veut  soutenir  h 
leur  égard.  C'est  moi,  dit-il,  qui  remplis  le  ciel  et 
la  terre  ;  et  quoi  que  fasse  le  pécheur,  il  ne  peut 
m'éviter,  ni  se  dérober  à  mes  yeux.  Voilà  Dieu 
présent  au  pécheur,  pour  l'observer  et  pour 
l'éclairer.  Mais  il  dit  ailleurs  :  Je  me  repens 
d'avoir  créé  l'homme,  et  je  fais  pour  toujours 
divorce  avec  lui,  parce  qu'il  est  tout  charnel. 
Voilà  Dieu  séparé  du  pécheur,  pour  se  venger 
et  pour  le  punir.  Où  irai-je,  Seigneur,  disait 
David,  et  où  fnirai-je  de  devant  votre  face  ?  s' 
je  descends  dans  les  enfers,  je  vous  y  trouve,  et 
vous  y  êtes  en  personne,  exerçant  les  rigueurs 
de  votre  nistice.  Dieu  donc,  conclut  saint  Jérô- 
me, habile  même  avec  les  réprouvés.  Mais  j'en- 
tends Said  au  contraire  invoquant  Samuel,  et 
lui  témoignant  sa  douleur,  ou,  pour  mieux  dire, 
son  désespoir,  de  ce  que  Dieu  s'est  retiréde  lui: 
Coardur  nimis,  si  quidem pugnant  Plnlislliiim ad- 
versum  me,  et  Deus  recesdt  a  me  ^  ;  il  ne  faut 
donc  plus  chercher  Dieu  dans  la  compagnie 
d'un  réprouvé.  Comment  accorder  tout  cela? 
En  voici  le  secret,  qui  consiste,  répond  le  doc- 
teur angélique  saint  Thomas,  en  ce  que  Dieu, 
qui  est  le  Saint  des  saints  ,  n'est  avec  les  pé- 
cheurs et  les  impies  que  par  la  nécessité  de  son 
être,  et  qu'il  n'y  est  point  par  un  choix  d'affec- 
tion eliriiiclinalion.  Je  m'explique. 

Il  est  avec  les  pécheurs  par  la  nécessité  de 
son  être,  parce  que  toutes  ses  perfections  di- 
vines l'y  engagent  ;  sa  sagesse,  par  laquelle  il 
gouverne  et  maintient  dans  l'ordre  toutes  les 
créatures,  jusqu'aux  plus  révoltés  pécheurs  ;  sa 
bonté,  dont  il  répand  les  effets  sur  toutes  les 
créatures,  sans  en  excepter  les  pécheurs  ;  sa 
toutc-[)uissance,  qui  l'ail  agir  toutes  lescréatures, 
et  couséipiemmcnt  les  pécheursL  Tous  ces  de- 
voirs du  Créateur,  qui  lient  Dieu,  pour  ainsi  dire, 
à  la  créature,  sont  desdevoirs  généraux,  auxquels 
tous  les  hommes  ont  part,  les  méchants  aussi 
bien  que  les  bons  ;  et  c'est  pir  la  raison  de  ces 
devoirs  que  Dieu  est  iiisé|.;irable  des  impies. 
Mais,  'comme  j'ai  dit,  ce  sont  des  devoirs  de 
nécessité,  dont  Dieu,  supposé  le  bienfait  de  la 
création,  ne  peut  pas  se  dispenser  lui-même. 
Car  si  vous  consultez  les  inclinations  de  son 
cœur,  ah  !  chrétiens,  les  choses  ;  e  passent  bien 
autrement.  A  peine  l'homme  esl-il  tombé  dans 
le  désordre  du  péché,  que  Dieu  rompt  avec  lui 
toules  les  alliances,  et  par  co:;.  é.iueiit  tous  les 
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commerces  dont  sa  grAce  avait  été  le  lieu.  De 
sorte  qu'il  n'est  plus  avec  le  pécheur,  en  aucune 
de  ces  manières  qui  marquent  le  penchant  et  la 
discernement  de  son  amour;  c'est-àdire  qu'il 
n'est  pins  avec  le  pécheur,  ni  par  l'effet  d'une 
protection  spéciale,  comme  il  était  tivec  son 
peuple  dans  le  désert;  ni  par  la  communieatioiv 
de  ses  dons,  comme  il  est  avec  Ions  les  justes  ; 
ni  par  l'union  intime  et  mystérieuse  de  son  ado- 
rable sacrement,  comme  il  est  singulièrement 
avec  l'âme  chrétienne  qui  le  reçoit.  A  l'égard  du 
pécheur,  tout  cela  cesse  ;  et  c'est  ce  qui  l'ait  dire 
au  Saint-Ksprit  que  Dieu  n'est  plus  avec  les 
pécheurs  ;  et  qui  fait  ajouter  aux  théologiens 
que  si ,  par  une  supposition  impossible,  Dieu 
pouvait  se  dépouiller  de  son  immensité,  il  de- 
meurerait encore  présent  à  un  grand  nombre 
de  sujets  à  qui  sa  grâce  l'attache  ;  mais  qu'il 
cesserait  d'être  avec  les  pécheurs,  parce  qu'il 
n'aurait  plus  cette  nécessité  d'êlre  partout  et 
d'agir  parlout.  D'où  saint  Chrysostome  conclut 
(  et  la  pensée  de  ce  Père  mérite  d'être  remar- 
quée ),  que  l'immensité,  qui  est  un  des  plus 
nobles  attributs  de  Dieu,  ne  laisse  pas,  dans  u;i 
sens,  d'être  à  Dieu  comme  un  tribut  onéreux, 
puisqu'elle  l'assujettit  à  ne  pouvoir  entièrement 
se  séparer  de  ce  qui  est  l'objet  de  son  aversio;; 
et  de  son  indignation. 

Admirable  idée,  chrétiens,  de  la  conduite 
que  nous  devons  observer  avec  les  libertins  du 
siècle.  Qu'est-ce  que  Dieu  exige  de  nous  ?  que 
nous  en  usions  avec  eux  comme  il  en  use  lui- 
même.  Pouvons-nous  nous  proposer  un  plus 
saint  modèle  ?  Il  veut  donc,  premièrement,  que 
nous  les  supportions  à  son  exemple  ;  et  il  le 
veut  avec  raison,  dit  saint  Augustin,  puisqu'on 
nous  a  bien  supportés,  quand  nous  étions  nous- 
mêmes  dans  l'égarement  et  la  corruption  du 
vice.  Voilà  pourquoi,  reprend  ce  saint  docteury. 
nous  ne  devons  jamais  oublier  ce  que  nous 
avons  été,  afin  de  conserver  toujours  pour  les 
autres  une  compassion  tendre  et  charitable  dans 
l'état  où  ils  sont  :  Cum  tolerantia  vivendum  no- 
bis  est  inter  vialos,  quia  cum  mali  essemus,  cum 
toleranlia  vixerunt  boni  inter  nos.  Mais  prenei 
garde,  s'il  vms  plaît,  à  ce  terme  :  Cum  toleran- 
tia,; car  saint  Augustin  ne  dit  pas  que  la  société 
des  méchants  nous  doit  être  un  sujet  de  com- 
plaisance, mais  un  exercice  de  [latience  ;  c'est- 
à-dire  que  nous  devons  la  souffrir,  et  non  pas 
l'aimer,  parce  que  c'est  ainsi  que  nous  nous 
confonuons  à  notre  règle,  qui  est  Dieu. 

Oui,  je  l'avoue,  il  y  a  des  liaisons  et  des  en- 
gagements avec  les  impies,  que  la  loi  divine, 
non-seulement  ne  nous  commande  pas,  mais 
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<lH'elIc  ne  nous  permet  pa^  île  rompre,  puis- 
qu'elle non-  en  fait  même  desdevuirs  ;  elc'csl  ce 
que  j'appelle  l;i  nécessité  de  notre  état,  rpii  ré- 
pond à  la  nécessité  de  l'être  et  de  la  Providence 
de  Dieu.  Autrement,  dit  saint  Paul,  il  l'audrait 
sortir  hors  du  monde,  si  tout  commerce  avec  les 
pécheurs  y  était  généralement  interdit  :  Alio- 
quiu  ilebuenitisdelwc  mundoexiisse  '.  Par  exem- 
ple, un  père  doit-il  se  séparer  de  ses  enfants, 
pai'ce  qu'il  les  voit  dans  le  désordre  ;  une  l'emme, 
de  son  mari,  parce  qu'il  mèoe  une  vie  licen- 
cieuse ;  un  inférieur,  de  son  supérieiu-,  parce 
que  c'est  un  homme  scandaleux  ?  Non,  sans 
doute  ;  la  lui  du  devoir,  de  la  déjiend;nu'e  et  de 
la  sujétion  le  défend  ;  et  on  peut  dii  e  alors  que 
le  mélange  des  méchants  avec  les  bons  est  au- 
torisé de  Uieu,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  ces 
conditions  qui  engagent  nécessairement  à  cette 
société.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  hors  de  là,  je 
veux  dire  hors  des  termes  de  la  nécessité  et  de 
la  justice,  quand  les  choses  sont  dans  la  liberté 
de  notre  choix,  chercher  les  impies  et  entrete- 
nir avec  eux  des  habitudes  volontaires,  des  ami- 
tiés mondaines  et  profanes,  des  familiarités  dont 
le  prétexte  est  le  seul  plaisir,  et  que  nulle  raison 
ne  justifie,  je  dis  que  c'est  aller  directement 
contre  les  ordres  de  Dieu,  et  je  le  dis  après  le 
grand  Apôtre;  car  voilà  comment  il  le  déclarait 
aux  chrétiens  de  ïhessalonique  :  Denuutiamus 
vobis,  ut  sublrahatis  vos  ub  omni  fralre ambulante 
inordinate^  ;  Nous  vous  ordonnons,  leur  disait-il, 
au  nom  du  Seigneur,  de  vous  retirer  de  tous 
ceuxd'enlr'  vos  frères  qui  tiennent  une  con- 
duite déré-lée,  et  de  garder  ce  précepte  comme 
l'un  des  plus  importants  et  des  [)las  essentiels 
de  la  loi  de  Dieu.  De  là  vient  que  David  s'en  fai- 
sait un  point  do  conscience  et  de  religion  :  Aun 
sedi  cum  cumilio  vaiiilatis,  etcum  iniquagerenti- 
.  btfi non  intruibo  ;  odivi  ecclesiam malignantiian^; 
Ma  maxime  a  toujours  été  de  n'avoir  point 
d'union  avec  les  (lartisans  du  vice,  e_t  de  ne  me 
point  mêler  avec  ceux  qui  font  gloire  de  commet- 
tre l'iniquité  ;  d'aimer  leurs  personnes,  parce 
que  la  charité  me  le  commande  ;  mais  de  haïr 
leurs  assemblées,  de  fuir  leurs  intrigues,  d'ab- 
horrer leurs  conversations,  parce  qu'une  cha- 
rité plus  haute,  qui  est  celle  que  je  dois  à  Dieu 
et  que  je  me  dois  à  moi-même,  m'empêche  d'y 
avoir  part. 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
nous  dicte  la  prudence  chrétienne,  et  à  quoi 
elle  nous  oblige  indispensablement  :  d'éviter, 
autant  que  notre  condition  le  peut  permet  tre, 
les  sociétés  mauvaises  et  corrompues.  Et  voyez 
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aussi  comme  Dieu  nous  en  a  inspiré  l'horreur, 
soit  par  rap  ort  aux  païens  et  aux  idolAIres, 
soit  par  rapport  aux  hérétiques  et  aux  schisma- 
tiqiies,  soità  l'égard  même  des  catholiques  lil>er- 
tinset  prévaricateurs.  Vous  êtes  mon  peuple, 
disait-il  aux  enfants  d'Israël,  en  les  introduisant 
dans  la  terre  de  Chanaan  ;  vous  êtes  mon  peu- 
ple, et  je  vous  ai  choisis  parmi  tous  les  peuples 
de  la  terre,  afin  que  vous  me  soyez  spécialemeul 
dévoués  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  ne 
vous  sera  pas  permis  de  traiter  avec  les  peuples 
infidèles,  que  vous  n'entrerez  point  dans  leurs 
alliances,  et  que  nul  mariage  entre  eux  et  vous 
ne  pourra  cire  contracté  légitimement.^  Pour- 
quoi cela,  demande  saint  Augustin  ?  Ce  com- 
merce avec  les  étrangers  ne  pouvait-il  pas  être 
avantageux  et  nécessaire  aux  israélites  pour 
leur  établissement  ?  Peut-être  la  polilii|ue  du 
monde  en  aurait-elle  ainsi  jugé;  mais  Dieu, 
dont  les  vues  saintes  et  adorables  sont  infini- 
ment élevées  au-dessus  de  celles  des  hommes, 
voulut  que  la  politique  du  monde  cédât  à  l'in- 
térêt de  la  religion.  Non,  leur  signifia-t-il , 
quchpie  avantage  que  vous  puissiez  vous  en 
prometire,  vous  ne  rechercherez  point  ces  na- 
tions, et  vous  vous  en  tiendrez  toujours  éloi- 
gnés :  Cave  ne  unquam  cum  habitatoribus  tcnce 
illiusjungas  umicitias  i.  C'est  ce  que  portait  ex- 
piessémenl  la  loi  ;  et  vous  verrez,  chrétiens,  si 
cette  défense  était  inutile  et  sans  fondement. 
Fu)  ez,  nous  dit-il  ailleurs,  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  fuyez  l'hérétique,  si  vous  voulez  conserver 
la  pureté  de  votre  foi  :  Hiereticum  hominem  de- 
vita  2.  Donnez-vous  bien  de  garde,  non-seule- 
ment d'entretenir  des  intelligences  dans  le  parti 
de  l'erreur,  non-seulement  d'en  épouser  les 
intérêts,  mais  d'y  avoir  même  de  simples  liai- 
sons, hors  celles  que  la  piété  chrétienne  et  le 
devoir  de  votre  condition  peuvent  justifier.  Et 
si  ce  sont  des  orthodoxes  qui,  malgré  leurs 
raa'urs  dissolues,  ne  laissent  pas  de  vivre  avec 
nous  dans  la  communion  d'une  même  créance. 
Dieu  nous  en  a-t-il  interdit  la  société?  Ecoulez 
encore  l'Apôtre.  Je  vous  en  ai  déjà  avertis, 
écrivait  aux  Corintliiens  ce  maître  des  nations, 
et  je  vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  lettres, 
de  n'avoir  jamais  nul  engagement,  ni  avec  les 
impudiques  et  les  voluptueux,  ni  avec  les  médi 
sauts  et  les  calomniateurs,  ni  avec  quelque  autre 
que  ce  soit  de  ceux  qui  peuvent  vous  corrom- 
pre et  être  pour  vous  un  scandale.  Quand  ce  se- 
rait votre  frère  par  inclination  et  par  liaison 
d'ainilié,  si  c'est  un  homme  de  mauvaise  vie,  je 
ne  veux  pas  que  vous  ayez  ensemble  la  inoindi'C 
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communication,  ni  que  vous  puissiez  manger 
avec  lui  :  Si  isqui  [rater  nomiiiatur,  est  fornica- 
tor,  aiit  maledicm,  aut  rapax,  cum  ejusmodi  nec 
cibiirn  sumere  '. 

Dieu  veut  .dit  excellemment  Guillaume  de  Paris, 
et  celte  pensée  est  belle,  Dieu  veut  qu'eu  nous 
séparant  des  impies,  nous  fassions  dès  <^  présent 
ce  qu'd  fera  un  jour  lui-même,  et  que  nous  pré- 
venions ainsi  la  rcsurreclion  générale  et  le  juge- 
ment dernier.  Quand  le  Fils  de  Dieu  viendra 
juger  le  monde,  les  réprouvés,  il  est  vrai,  ressus- 
citeront en  même  temps  que  les  justes;  mais  ils 
ne  ressusciteront  pas  néanmoins  avec  les  justes, 
parce  qu'au  moment  même  de  la  résurrection, 
les  justes  seront  séparés  des  réprouvés,  par  ce 
discernement  terriljle dont  a  parlé  David,  et  dont 
les  anges  seront  les  exécuteurs  :  Ideo  non  résur- 
gent impii  in  judicio,  neque  peccatores  in  con- 
ciliojustorum  2.  Quel  est  doncle  dessein  de  Dieu? 
poursuit  Guillaume  de  Paris  :  c'est  que  les  bons 
vivent  en  ce  monde,  à  l'égard  des  méchants, 
dans  le  même  ordre  où  ils  doivent  ressusciter 
et  être  jugés;  c'est-à-dire  qu'ils  se  discernent 
eux-mêmes,  pour  ainsi  parler,  d'avec  les  pé- 
cheuis,  et  que  dès  cette  vie  ils  commencent  à 
prendre  leur  rang,  afin  que  Dieu  ne  soit  pres- 
que pas  obligé  d'y  employer  ses  anges,  ni  de 
faire  cl'autre  choix  de  ses  élus. 

Aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  la  perfec- 
tion et  la  gloire  des  justes  sur  la  terre  ;  et  telle 
est  l'idée  que  l'Ecriture  nous  en  donne  :  car 
quand  Dieu  counnmande  à  Jusué  de  taire  mou- 
rir Acham,  qui  était  un  homme  scandaleux  au 
milieu  de  son  peuple,  il  ne  s'en  explique  |ioint 
à  lui  autrement  que  par  ces  paroles  :  Surg/'^ 
sanclifica  populum^;  Je  veux  que  demain  tu 
sani  lifies  mon  peuple.  Et  que  ferai-je  iionr 
cela.  Seigneur?  répliqua  Josué.  Tu  extcrminei\,s 
Acham,  qui  est  un  sacrilège.  Taudis  qu'il  de- 
meurera parmi  les  ti  ibus,  je  n'y  puis  demeurer 
moi-même  ;  mais  retranche  cette  âme  crimi- 
miuclle,  et  alors  tout  le  peuple  sera  sanctifié. 
Vous  diriez,  chrétiens,  (jue  la  séparation  des  mé- 
chants est  comme  un  sacrement  d'expiation  pour 
les  bons.  En  effet,  il  ne  faudrait  rien  davantage 
pour  sanctifier  des  familles,  des  comiimnautés, 
des  ordres  tout  entiers.  Utez  d'une  maison  un 
domeslKpie  vicieux  qui  l'inlecte,  vous  en  ferez 
une  maison  de  piété  ;  ôtez  d'une  communauté 
mi  esprit  brouillon  qui  la  divise,  vous  en  ferez 
une  assemblée  de  saints  ;  ôtez  de  la  cour  d'un 
prince  quelques  athées  qui  y  dominent,  vous  en 
Jerez  ime  cour  chrétiemie.  Il  y  a  tel  homme 
ilaus  Paris  qui  a  perdu  plus  d'âmes  que  jamais 

1  l  Cor.,  V,  a.  —  »  Ps.,  I,  6.  —  '  Jus.,  vu,  13. 


un  démon  n'en  pervertira;  et  vous  connaissez 
certaines  femmes  dont  la  société  fait  plus  de 
libertins  que  les  plus  conlngieuses  leçons  de 
ceux  qui  autrefois  ont  tenu  école  de  libertinage. 
Otez  donc  un  petit  nombre  de  ces  hommes 
et  de  ces  femmes,  et  vous  rétablirez  pi\:'S(pie 
partout  le  culte  de  Dieu.  Or,  ce  relrauchi-meut 
ne  serait  pas  impossible,  si  les  intérêts  de  Dieu 
étaient  aussi  respectés  que  ceux  des  hotrunes. 
N'avez-vous  jamais  pris  garde,  chrétiens,  i'i  une 
chose  assez  particulière  que  nous  marque  l'é- 
vangéliste  saint  Jean,  en  parlant  de  la  dernière 
cène  que  Jésus-Christ  fît  avec  ses  apôtres  la 
veille  de  sa  mort?  Au  même  tcuips  que  Judas 
soitit  pour  aller  exécuter  .son  d  leslable  dessein, 
le  Sauveur  du  monde  entra  dans  une  espèce 
d'extase,  et  s'écria  :  Nunc  clarificatiis  est  FiUus 
hominis  '  ;  Ces!  maintenant  que  le  Fils  de 
l'homme  estglorifié.  D'où  lui  venait  cette  gloiie? 
demande  saint  Augustin;  ce  n'était  pas  delà 
vision  bienheureuse  de  Dieu,  car  il  la  posséda 
dès  l'instant  même  de  sa  conception  ;  ce  n'était 
pas  de  la  résurrection  de  son  corps,  car  il 
n'était  pas  encoie  ressuscilé  ;  mais  elle  lui  vint 
de  la  sortie  de  ce  Iraitie  qui  avait  été  jusque-là 
présent  avec  les  autres  discip'es,  et  c'est  la  rai- 
son qu'en  apporte  le  texte  sucré  :  Cum  ergo  exis- 
set,  dixit  Jésus  :  Nunc  clnrificatus  est  Filins  ho- 
minis. Tandis  que  Judas  était  dans  sa  compa- 
gnie, c'était,  en  quel  ue  sorte ,  comme  une 
tache  pour  lui;  mais  quand  il  s'en  vit  séparé, 
quoique  cette  séparation  diit  être  bientôt  suivie 
de  tous  les  opprobres  de  la  croix,  il  ne  laissa 
pas  de  s'en  faire  une  gloire  :  IS'unc  clarificaliis  est 
Filins  hominis.  Or,  si  la  gloiie  du  Fils  de  Dieu 
ne  pouvait  être  com[)lète  tandis  (ju'il  souffrait 
un  réprouvé  auprès  de  lui,  jugez,  mes  chers 
auditeurs,  si  vous  pouvez  être  saints  et  justes 
devant  Dieu,  torque  vous  vivez  avec  les  pécheurs, 
et  que  vous  vous  tenez  volontairement  au  rai- 
lieu  d'eux. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise,  dit  saint  Thomas, 
excommunie  certains  pécheurs.  Par  cette  cen- 
sure elle  partage  le  bon  et  le  mauvais  grain, 
pour  letenir  l'un  et  pour  rejeter  l'autre  ;  en 
quoi  elle  nous  apprend  notre  devoir,  et  nous 
donne  à  connaître  ce  que  nous  sommes  obligés 
de  taire  nous-mêmes.  Vous  ne  voulez  pas  vous 
séparer  des  impies,  elle  les  sépare  de  vous.  Car 
ne  pensez  pas  qu'elle  prétende  senlemenl  les 
punir,  en  les  l'rivanl  du  bien  de  la  société  com- 
mune. 11  y  a  deux  choses  dans  l'excoiumuni- 
cation  :  une  peine  pour  le  coupable,  et  une  loi 
pour  l'innocent.  L'Eglise  condamne  le  pécheur 
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A  n'avoir  plus  de  commuiiicnlion  avec  les  fiJèles, 
voilà  la  peine  ;  et,  en  même  temps,  elle  or- 
donne aux  fidèles  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  le  pécheur,  voilà  la  loi.  S'ensuit-il  de  là 
qu'il  n'y  lit  que  ces  pdchems  trappes  des  ana- 
tlièmes  de  l'Eglise,  dont  lacoinpag;nie  nous  soil 
déleridnefnon,  chrétiens:  tout  ce  qui  n'est  pas 
fornielîement  défendu  par  l'Eglise,  n'esl  pas  pour 
cela  permis.  Il  y  a  des  lois  supérieures  et  plus 
générales,  auxquelles  nous  devons  ohéir.  LE- 
glise,  en  vertu  de  ses  censures,  ne  nous  interdit 
que  la  société  des  scamlaleux,  qui  lui  sont  re- 
belles ;  mais,  sans  lui  être  rebelles,  c'est  assez 
qu'ils  soient  scandaleux,  pour  nous  faire  con- 
clure, indépendamment  des  défenses  de  l'E- 
glise, que  nous  sommes  dans  l'étroite  obliga- 
tion de  les  éviter.  Ce  ne  serait  pas  même  bien 
raisonner,  parce  que  l'Eglisea  révoqué  les  peines 
portées  contre  ceux  (jui  fréquentent  les  impies 
excommuniés,  de  prétendre  dès  lors  (]u'elle  ap- 
prouve une  telle  fréquentation  et  de  telles  habi- 
tudes. Je  m'explique,  et  observez  ceci,  s'il  vous 
pluit  ;  il  est  bon  que  vous  en  soyez  instruits. 
Dans  la  rigueur  du  dioit  ancien,  les  fidèles  ne 
pou\ aient  jamais  Iraiier  avec  un  homme  re- 
tranché de  la  communion  de  l'Eglise,  sans  encou- 
rir la  même  censure.  C'était  la  loi  universelle  : 
mais,  par  des  raisons  importantes ,  vérifiées 
dans  les  conciles,  l'Eglise  a  relâché  de  cette  sé- 
vérité, et  ne  nous  défend  plus  que  le  commerce 
de  ceux  qu'elle  a  publiqtieuient  et  nommément 
excommuniés.  Est-ce  à  dire  que  nous  pouvons 
donc  converser  inditTéreuunent  avec  toutes  sor- 
tes d'hérétiques,  avec  toutes  sortes  de  gens  cor- 
rompus et  dangereux,  sous  prétexte  que  l'E- 
glise ne  les  a  point  encore  notés  et  fléiris?  Abus, 
mon  cher  auditeur.  L'Eglise  peut  bien  révoquer 
ses  lois,  elle  peut  bien  changer  ses  coutumes; 
mais  sans  préjudice  de  la  loi  de  Dieu,  qui  est  irré- 
vocable et  invariable.  Or,  la  loi  de  Dieu  est  que, 
hors  les  engagements  nécessaires  de  ma  condi- 
tion, je  m'éloigne  de  ton  les  les  compagnies  où 
l'innocence  de  mon  âme  |  eut  èlre  en  péril.  Si  je 
les  cherche  de  moi-mènu  et  lar  un  choix  libre,  il 
est  vrai,  les  foudres  de  i'E^lise  ne  tomberont 
pas  pour  cela  sur  moi,  parce  que  l'Eglise  veut 
bien  user  à  mon  égard  de  cette  indulgence  ; 
mais  toute  son  indulgence  ne  peut  faire  que 
par  là  je  ne  devienne  coupable  d'un  mépris 
formel  de  Dieu,  que  par  là  je  ne  de^il  .ne  le 
scnndale  de  mes  frères,  que  par  là  je  ne  devien- 
ne eijnemi  de  moi-même,  en  me  perdant  moi- 
n^^'iiie.  Trois  grands  désordres  renfermés  dans 
im  même  péché.  Appliquez-vous. 
Ovî,  r".on  cher  auditem-,  se  lier  avec  des  li- 


bertins et  des  impies,  que  vous  connaissez  pour 
impies  et  pour  libertins,  c'est  mépriser  Dieu.  Et 
qu'appelcz-vous  en  elTet  mépris  de  Dieu,  si  ce 
n'est  pas  de  s'unir  avec  ses  ennemis  ?  et  qui  s<inl 
les  ennemis  de  Dieu,  si  ce  ne  sont  pas  les  pé- 
cheurs, surtout  cerlains p<  cl. eurs  déclarés'?  Une 
penserait-on  d'un  (ils  lié  d'affeclion  et  de  cœur 
avec  les  persécuteurs  de  son  père,  avec  ceux 
qui  attenleraient  aux  droils  et  à  l'honneur  de 
son  père,  avec  ceux  (|iii  l'craii'ut  une  guerre  ou- 
verte à  son  père  ?  N'en  aui  iez-vous  pas  horreur, 
connue  d'un  ni  -Ire  dans  la  nature?  Ur  \(!ilà 
cequevous  faitesen  vivant  avec  les  impies.  Tant 
qu'ils  sont  dans  le  désordre  de  leur  péché,  il  y  a 
entre  Dieu  et  eux  une  haine  iriéLonciliable.  Con- 
sultez les  lisres  saci'és,  et  lisez  le  reproche  qu'eut 
à  sûulonir  Josaphal,  loi  de  Juda,  et  prime  du 
reste  Irès-religieux.  Il  s'était  allié  avec  l'iuqiie 
Achab,  roi  d'Israël  ;  il  n'avait  pas  manqué  de 
raison  d'État  [lour  l'engager  à  celle  alliance,  et 
tout  son  conseil  y  av.iit  passé  ;  mais  son  couL^il 
était  en  cela  répiou\é  de  Dieu.  Piince,  lui  dit 
Jéhu,  avec  toute  la  libei  té  d'un  prophète,  vous 
êtes  prévaricateur;  vous  avez  donné  secours  à 
un  roi  criminel,  et  vous  avez  reçu  dans  \olre 
amitié  ceux  qui  ont  conjuré  contre  votre  Uiea 
et  le  mien;  vous  méiilez  la  mort  :  Impio  ]ir<B- 
bes  auxilium,  et  his  qui  oderunt  Duminum  ami- 
citid  jimgeris  ;  idcivco  tram  merebaris  i.  Les  bon- 
nes œuvres  de  Jo-aphat  et  sa  bonne  foi  l'excu- 
sèrent ;  mais  vous,  chrétiens,  que  pouvez-sous 
alléguer  ?  Outre  l'injure  que  vous  faites  à  Dieu, 
comment  pouvez-vous  justifier  le  scandale  que 
vous  causez  dans  l'Eglise  et  parmi  le  peuple  de 
Dieu  ?  Car,  n'est-ce  pas  un  scandale  devons 
voir  tous  les  jours  dans  les  sociétés  d'une  ville 
ou  d'un  quartier  les  plus  suspectes,  de  vous  voir 
dans  des  assemblées  d'où  toute  pudeur  semble 
bannie,  où  se  tieiment  les  discours  les  plus  libres, 
où  se  débitent  les  maximes  les  plus  pernicieu- 
ses, où  souvent  nulles  règles  de  bienséance  et 
de  modestie  ne  sont  observées  ;  de  vous  voir 
avec  des  espiits  sans  religion,  avec  des  femmes 
sans  réputation  ,  dans  des  lieux  où  règne  la  li- 
cence et  où  se  répand  la  plus  mortelle  conta- 
gion "?  Qu'en  peut-on  penser  ?  qu'en  peut-on 
dire  ?  et  même  qu'en  a-t-on  déjà  pensé  et  qu'en 
a-t-on  dit  ? 

Et  ne  me  répondez  point  que  vous  savez  bien 
vous  conserver,  et,  quoi  qu'en  dise  le  ntonde, 
que  vous  avez  pour  vous  le  témoignage  de  votre 
conscience,  qui  vous  suffît.  Ah  !  mon  cher  Irère, 
écoutez  ce  qu'écrivait  là-dessus  saint  Jéiômeà 
une  dame  romaine.   Il  faut,  lui  disait  ce  Père, 

1  II  Para!.,  xix,  2. 
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qnanci  vous  parlez  ainsi,  que  vous  soyez  bien 
peu  versée  dans  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
Et  ne  savez-vous  pasqu'en  miitière  de  conduite, 
vous  devez  rendre  compte  à  Dieu,  non-seule- 
menl  de  ce  que  vous  faites,  mais  de  ce  que  l'on 
dit  de  vous;  que  ce  n'est  point  assez  de  satis- 
faire à  votre  propre  conscience,  miis  que  vous 
êtes  encore  oljligée  de  satisfaire  à  celle  d'autrui  ; 
que  saint  Paul,  qui  était  plus  éclairé  que  vous, 
avait  égard  aux  hommes,  aussi  bien  qu'à  Dieu, 
pour  régler  sa  conversation ,  ne  croyant  pas 
qu'elle  pût  être  innocente,  quand  les  hommes 
pourraient  prendre  sujet  de  s'en  oflenser,  et  sa- 
chant que  c'est  se  rendre  coupable  devant  Dieu, 
que  de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  le' paraître 
devant  les  hommes.  Ainsi  parlait  saint  Jérôme  ; 
et  concluant  par  l'exemple  du  même  apôtre, 
qui  refusait  de  mangerdes  viandes  d'ailleurs  per- 
mises, parce  qu'il  craignait  de  scandaliser  les 
fid(  les  :  Ah  !  reprend  ce  saintdocteur,  les  com- 
pagnies des  hommes  ne  sont  pas  plus  néces- 
saires que  les  aliments  ;  et  pourquoi  n'évilons- 
nous  pas  ces  liaisons  scandaleuses  qui  blessent  la 
pureté  de  notre  christianisme,  qui  donnent  lieu 
à  mille  soupçons,  et  qui  servent  de  matière  à 
la  médisance  publique,  puisque  saint  Paul  s'abs- 
tenait (l'une  viande  et  en  avait  même  horreur, 
dès  qu'elle  pouvait  donner  quelque  scandale  au 
moindre  des  chrétiens  ? 

Mais  laissons  le  scandale,  et  n'insistons  main- 
tenant, mon  cher  auditeur,  que  sur  ce  qui  nous 
regarde  nous-mêmes.  Est-il  pos.sible  que,  dans 
ce  commerce  familier  avec  des  impudiques  et 
des  libertins,  vous  ayez  toujours  un  cœur  pur 
ei  cliasle  ?  Peut-on  raisonnablement  espérer 
que  dans  ua  air  tout  corrompu,  vous  ne  vous 
ressentiez  jamais  de  sa  corruption  ?  Et  ne  se- 
rait-ce pas  au  moins  pour  vous  la  présomption 
la  plus  aveugle  et  la  plus  criminelle,  de  vous  y 
croire  exempt  d'un  danger  qui  souvent  vous  est, 
selon  Dieu,  aussi  défendu  que  le  mal  même? 
Ji  cela  était,  jamais  les  prophètes  et  les  apôtres 
n'auraient  été  plus  confirmés  en  grâce  que 
vous;  et  vous  auriez  cet  avantage  sur  eux,  qu'ils 
ont  fui  la  société  des  impies  parce  qu'ils  la  ju- 
geaient dangereuse  pour  eux-mêmes,  ainsi  que 
le  témoigne  saint  Jérôme  du  prophète  Ezéchiel, 
qui  dans  cette  vue  se  séiiara  de  tout  le  reste  du 
peuple,  et  se  retira  à  l'écart  ;  au  lieu  que  vous 
y  demeurez  volontairement  et  sans  crainte  , 
connne  si  vous  aviez  un  préservatif  infaillible 
contre  le  péché.  Mais  si  cela  n'est  pas,  quelle  est 
votre  témérité,  de  hasarder  plus  que  n'ont  fait 
ces  hommes  de  Dieu  et  ces  saints  du  premier 
ordre;  de  vous  expu.^er  à  des  occasions  pour 


lesquelles  ils  ne  se  sont  pis  crus  assez  foi'ts,  de 
vivre  en  assurance  où  ils  ont  tremblé  ?  Pourquoi 
Dieu  faisait-il  aux  Hébreux  des  défenses  si  ri- 
goureuses de  se  mêler  et  de  négocier  avec  les 
étrangers?  c'est  que,  dans  ces  négociations  et 
ces  alliances,  il  prévoyait  leur  chute  et  Lnir 
ruine  presque  inévitable.  Et,  en  effet,  eurent-ils 
jamais  commerce  avec  une  nation,  dont  ils  ne 
prissent  enfin  les  superstitions  et  les  impiétés? 
Coinmixti  sunt  inter  génies,  et  didicernnt  opéra 
eorum^.  Pourquoi  l'Eglise,  dès  sa  naissance,  ne 
voulait-elle  pas  que  dans  le  christianisme  on 
contractât  aucun  mariage  avec  les  infidèles  ?  car 
voilà  comment  saint  Jérôme  entend  ces  paroles 
de  saint  Payil  :  Nolite  jitgum  ducere  ciun  infi- 
delibus  2.  C'est  qu'elle  considérait  le  danger  où 
de  tels  engagements  mettraient  la  foi  des  chré- 
tiens. Et  pourquoi  Jésus-Christ  luia-t-il  donné 
un  pouvoir  qui  semble  renverser  tout  le  droit 
humain?  Rendez-vous,  s'il  vous  plaît,  attentifs: 
ceci  vous  surprendra  ;  mais  je  n'avance  rien 
qui  ne  soit  fondé  sur  l'Ecriture  et  sur  les  sacrés 
canons.  Pourquoi,  dis-je,  Jésus-Christ  a-t-il 
donné  pouvoir  à  son  Eglise  de  rendre  nul,  du 
moins  quant  à  ses  principales  obligations,  le 
plus  authentique  de  tous  les  contrats  qui  se 
célèbrent  parmi  les  hommes,  un  mariage  lé- 
gitime, un  mariage  solennellement  ratifié  entre 
deux  païens,  dont  l'un  vient  à  recevoir  le  bap- 
tême, et  l'autre  persiste  dans  son  idolâtrie,  si  ce 
n'est  parce  que  dans  ce  mélange  de  religions, 
celle  du  vrai  Dieu  ne  se  trouverait  pas  en  sûre* 
té  ?  Quis  enim  nescit,  dit  Tertullien,  obliterari 
quolidie  fidem  commercio  infuleWl  Qui  doute 
que  la  foi  ne  s'effoce  peu  à  peu  par  la  fréquente 
communication  d'un  esprit  infidèle  ?  C'est  ce 
que  ce  docteur  si  zélé  pour  l'étroite  discipline  de 
l'Eglise  représentait  quelque  temps  avant  sa 
mort  à  sa  propre  femme,  afin  de  la  détourner, 
selon  ses  maximes,  d'un  second  mariage  ;  du 
moins  afin  de  lui  faire  entendre  l'obligation  où 
elle  était  de  ne  s'allier  jamais  avec  un  païcii. 
El  moi,  me  servant  de  la  même  pensée  et  l'ap- 
pliquant à  mon  sujet,  je  dis:  Quis  nescit  1  Qii 
doute  que  la  piété  de  l'âme  la  plus  religieuse  ne 
s'altère  par  les  exemples  d'un  ami  qui  vit  dans 
le  dérèglement,  et  qu'on  a  sans  cesse  devant  les 
yeux  ?  On  est  dépositaire  de  ses  sentiments,  on 
l'entend  parler,  on  le  voit  agir;  et  insensi'i;!.;- 
ment  on  s'accoulinne  à  penser  comme  lui,  à 
parler  connue  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est 
pas  d'abord  sans  quelques  répugnances  et  quel- 
ques combats;  mais  enfin  ce  qui  faisait  horreur 
connncnce  à  ne  plus  déplaire,  et  ensuite  plait 
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teut  h  fait  pt  entraine.  Quis  nescit  ?Oin  douta  que 
la  rclcniic  et  la  sagesse  d'une  jeune  personne, 
que  sa  vertu  la  plus  affermie  ne  vienne  avec  le 
temps  h  chnnceler,  et  ne  reroive  de  puissantes 
atteintes,  par  ces  entrevues  particulières  et  ces 
privautés  où  son  cœur  s'épanche  avec  un  mon- 
dain ou  une  mondaine,  qui  lui  inspirent  leurs 
damnables  principes,  et  qui  dans  l'espace  de 
quelques  mois  déiruisent  tout  le  fruit  d'une 
sainte  éducation  et  le  travail  de  plusieurs  an- 
nées ?  De  là  cette  maxime  si  universellement  re- 
connue, confirmée  par  tant  de  preuves  etsi com- 
mune :  Diles-moi  qui  vous  frécjuentez,  et  je 
vous  dirai  qui  vous  êtes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur,  l'E- 
glise n'a  rien  épargné  pour  empêcher  que  le 
commerce  des  impies  ne  fût  préjudiciable  à  ses 
enfants;  et  de  votre  part,  que  faites-vous  pour 
seconder  ses  soins?  Peut-être  pensez-vous  que 
la  société  de  cet  homme  plongé  dans  la  débau- 
che et  adonné  à  son  plaisir,  est  moins  à  crain- 
dre pour  vous  que  celle  d'un  infidèle  ;  et  je  pré- 
tends au  contraire  que  mille  idolâtres  conjurés 
pour  vous  pei  verlir  et  pour  vous  perdre,  ne 
feront  pas  la  même  impression  sur  vous  qu'un 
libertin  avec  qui  vous  êtes  uni  de  connaissance 
et  de  compagnie.  Job  se  conserva  an  milieu  des 
fausses  divinités  et  de  ceux  qui  les  adoraient; 
mais  Loth  eût  succombé  dans  Sodomc  et;  parmi 
ses  concitoyens.  Je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens 
même  que  tous  les  etïorts  des  démous  contre 
vous  ne  seraient  pas  une  tentations  si  dangereuse 
que  la  présence  et  la  vue  de  ce  pécheur  scan- 
daleux. Mais  je  vous  entend»,  et  par  vos  mœurs 
je  juge  de  votre  pensée.  Vbus  ne  craignez  pas 
ces  parti  sansduvice,  parce  que  vous  en  êtes  peut- 
être  déjà  aussi  infecté  qu'eux;  et  ils  ne  peuvent 
plus  vous  nuire,  parce  que  vous  en  avez  reçu 
tout  le  dommage  dont  vous  éliez  menacé.  Il 
fallait  bien  que  l'oracle  du  Seigneur  se  vérifiât 
ainsi  :  car  il  se  serait  trompé,  si.  vivant  et  con- 
versant avec  des  âmes  réprouvées,  vous  vous 
étiez  luiaintenu  dans  l'innocence. 

Ah!  chrétiens,  nous  nous  étonnons  de  voir 
aujourd'hui  le  siècle  si  corrompu  ;  uous  ne  com- 
prenons pas  d'où  vient  taut  de  dissolution  dans 
la  jeunesse  ;  nous  rougissons  pour  tant  de  per- 
sonnes du  sexe,  qui  ne  rougissent  de  rien; 
nous  sommes  surpris  d'entendre  les  désordi-es 
des  mariages,  qui  éclatent  tous  les  joms;  nous 
apprenons  avec  indignation  combien  l'impiété 
règne  dans  les  com-s  des  princes  ;  le  diiai-jeî 
nous  voyons  avec  horreur  le  vice  se  glisser  jus- 
que dans  le  sanctuaire,  et  s'attacher  au  miuistre 
des  aulels.  En  voici  la  source  la  plusordinah'e  : 


ce  sont  les  sociétés  et  les  conversations  du  mon- 
de profane.  Voilà  ce  qui  sert  (l'amorce  à  la 
cupidité,  ce  qui  allume  la  passion,  ce  qui  fait 
former  les  intrigues,  ce  qui  fait  réussir  les  plus 
abominables  entreprises  Voilà  ce  qui  renverse 
les  forts,  ce  qui  infalue  les  sages,  ce  qui  cor- 
rompt les  vierges,  liéglez  les  sociétés  et  les  con- 
versations des  hommes,  et  dans  peu  vous  ré- 
formerez tous  les  Étals.  Vous,  père,  éloignez  ce 
jeune  homme  de  tel  autre  qu'il  recherche  avec 
trop  d'assiduité,  et  vous  le  verrez  toujours  mar- 
cher dans  le  bon  chemin.  Vous,  mère,  ne  re- 
cevez plus  on  ne  rendez  plus  certaines  visites,  et 
cette  (ille  qui  vous  y  accompagne  deviendra  un 
modèle  de  vertu.  Vous,  chrétien,  qui  (pie  vous 
puissiez  être,  rompez  avec  cet  ami,  et  j'ose  pres- 
que vous  répondre  de  votre  salut.  3iais  quoi, 
dites-vous,  abandonner  un  ami!  Oui,  il  faut  le 
quitter  ;  et  fût-ce  votre  œil,  il  faudrait  l'arracher. 
Pourquoi  entretenir  un  ami  contre  vous-même, 
et  quel  compte  devez-vous  faire  d'une  amitié 
qui  aboutit  à  votre  réprobation?  Le  Fils  de 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  expressément  ensei- 
gné que  quiconque  n'aurait  pas  en  haine  ses 
propres  parents,  son  Irère  et  sa  sœur,  son  père 
même  et  sa  mère,  ne  serait  pas  digne  de  lui  : 
c'est-à-direque  quiconque  ne  serait  pas  disposé 
à  se  séparer  de  ses  proches,  fût-ce  un  fièrc  ou 
une  sœur,  fût-ce  un  père  ou  une  mère,  dès  qu'il 
en  pourrait  craindre  quelque  scandale,  se  ren- 
drait dès  lorscoupable  aux  yeux  de  Dieu,  et  n'en- 
trerait jamais  dans  son  royaume?  Or,  si  je  dois 
en  user  ainsi  envers  les  auteurs  de  ma  vie, 
quand  ce  sont  des  obstacles  à  mon  salut,  ces 
fauK  amis,  complices  de  mes  iniquités,  ont-ils 
droit  de  se  plaindre,  lorsque,  pour  me  sauver 
de  l'abîme  où  ils  me  conduisent,  je  me  détache 
d'eux  et  je  les  renonce  ?  Et  s'ils  en  raisonnent, 
s'ils  en  raillent,  s'ils  me  frappent  de  leurs  mé- 
pris, dois-je  plutôt  les  écouter  que  Dieu  même? 
Non,  non,  rien  ne  me  doit  èlre cher  au  préjudice 
de  mon  âme  ;  et  dès  (ju'ils'agit  d'un  aussi  grand 
intérêt  que  celui-là.  Dieu  et  moi,  voilà  ce  qu' 
me  sufllt.  Tout  le  reste  me  devient  indif- 
férent. 

Cependant,  chrétiens,  il  y  a  des  sociétés  où 
des  engagements  nécessaires  nous  retiennent  ; 
et  comme  Dieu,  supposé  la  nécessité  de  son 
être  qui  l'oblige  à  demeurer  avec  les  pécheurs, 
sait  en  tirer  sa  gloire,  et  emploie  à  leur  con- 
version la  présence  de  sa  divinité  ;  ainsi  devons- 
nous  profiter  aux  impies  qui  vivent  avec  nous, 
et  profiter  des  impies  avec  qui  nous  vivons  par 
la  nécessité  de  notre  état.  Autre  obligation, 
qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

CVrt  nue  vi^rité  certaine,  chrétiens  :  quoique 
le  péché,  dans  le  loiul  de  son  être,  soit  pssen- 
"iielieineiit  une  ininre  l'aile  h  la  majesté  de 
Dieu,  il  ne  laisse  pas  néimmoins  de  servir  à  sa 
grandeur.  Dieu  ne  le  souffrirait  pas,  remarque 
saint  Chrysostome,  s'il  ii'élait  capable  d'y  cou- 
tribner  par  si  maMce  même  ;  et  il  anéantirait 
plutôt  tons  les  péclietirs  du  mon  le,  que  il'en 
voir  nn  seul  dont  il  ne  put  lirer  quelque  liibut 
de  gloire.  De  ce  (|ue  l'ho  unie  pèche,  dit  excel- 
lem.neiit  saint  Augu-lin,  il  se  nuit  h  soi-rnèuie  ; 
mais  il  n'arrête  pas  l'effet  de  la  honte  divine: 
Qiuiil  farit  malus,  sibi  nocet  ;  non  boiiitati  Del 
coiitrwliiit.  Car  Dieu,  qui  est  un  a  imirahle 
ouvrier,  se  sert  avantageusement  des  défauts  de 
son  ouvrage,  et  il  ne  les  peruiel  que  parce  qu'il 
sait  bion  s'en  prévaloir  :  llUi  uiiqiie  peccutore 
bnie  utitur,  qui  nec  eum  esse  pennitteret,  si  illo 
vti  non  posset.  C'est  en  cela,  poursuit  ce  saint 
doctiMU",  qui  développe  ce  pomt  avec  toute  la 
soliiiité  possible,  c'est  en  cela,  qu'éclate  la  sa- 
gesse du  Créateur,  et  qu'elle  parait  même  l'em- 
porter sur  la  toute-puissance  ;  parce  que  l'effet 
delà  toute-puissance  est  de  créer  les  biens,  et 
celui  de  la  sagesse  de  trouver  le  bien  dans  les 
maux,  en  les  rapportant  à  Dieu.  Or,  ce  ra()port 
du  mal  au  souverain  bien,  est  (juelque  chose  en 
Dieu  de  plus  merveilleux  (|ue  la  production  des 
êtres  ciéés,  qui  lui  est  comme  naturelle.  Dieu, 
ajoute  le  même  Père,  prend,  ce  semble,  plaisir 
à  faire  tout  le  contraire  des  impies  dans  l'usage 
des  choses.  Car  connne  leiu'  iniquité  consiste  à 
alHl^er de  ses  créatures,  qui  sont  bonnes;  aussi 
sa  justice  se  fait  voira  bien  user  de  leurs  volon- 
tés, qui  sont  mauvaises  :  Quia  sicul  illorum  ini- 
quilas  est  maie  uti  bonis  openbus  ejus,  sic  illius 
justifia  est  bene  uti  malis  operibus  eorum.  Etrange 
opposition  de  Dieu  et  du  péchem-!  Dieu  même, 
dit  encore  saint  Augustin,  qui)i(ju'il  soit  la  pu- 
reté originaire  et  primitive,  n'est  pas  pur  à  l'é- 
gard des  impies,  parce  qu'en  le  blaspiiémaiit  et 
en  l'outrageant,  ils  en  font  tons  les  joins  la 
matière  de  l'impureté  :  Immundis  ne  Deusqui- 
dem  ipse  mundus  est,  quem  qiiolUlie  blasphémant. 
Au  lieu  que  le  péché,  quiest  l'impurclé  sid)stan- 
lielle,  se  purifie,  pour  amsi  dire,  à  l'égard  de 
Dii'u,  parce  qu'il  devient  le  sujet  de  sa  gloire. 
Toutes  ces  pensées  sont  belles  et  dignes  de  leur 
auteur. 

iVlais  il  n'en  demeure  pas  là.  Pour  en  venir  à 
la  preuve,  et  pour  vériller  dans  le  détail  ces 
propositions  géiiénilos,  voyez,  contiuue-t-il,  mes 
Ircies,  coiuineut  en  effet  tout  ce  qu'il  j  a  sur  la 


terre  d  impies,  de  scandaleux,  de  réprouvés, 
concourt  admirablement,  et  malgié  les  iuten- 
tioîis  des  hommes,  h  glorifier  Dieu.  Considérez 
d'abord  tons  ceux  qui  se  trouvent  pri\és  de  la 
lumière  de  l'Evangile,  et  de^itués  du  don  de 
la  loi.  Jetez  les  yeux  sur  les  païens  idolâtres, 
sur  les  hérétiques  obstinés,  sur  les  schisniati'iiies 
rebelles  et  sui'  les  juils  endurcis.  Dieu  ne  les 
emploie-t-il  pas  tous  à  l'exécution  de  ses  plus 
grands  desseins  ?  Nonne  utitur  qentibus  (observez 
ces  paioles,  chrétiens,  elles  sont  tirées  du  livre 
de  la  Viaie  Religion)  nonne  utitur  gentibiis  ad 
maleriiim  operationis  suœ,  hœrelicis  ad  prubatio- 
nem  doctrinœ  suœ,  sclmmaticis  ad  docunientum 
stabiiiUitis  suce,  judœis  ad  comparationen  pulcliri- 
tudinissuœ  ?  Ne  se  sert-il  pas  des  inlidèles  pour 
opérer  les  merveilles  de  sa  giàce,  et  pour  les 
faire  connaître  ?  nu  inonde  converti  par  douze 
pécheurs,  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus 
fort  pour  établir  la  vérité  de  notre  religion  ?  Ne 
se  seit-il  pas  des  hérétiques  pour  l'éclaircis- 
sement de  sa  doctrine,  et  pour  nous  confirmer 
dans  la  vraie  créince?  Jamais  la  foi  n'a  été  mieux 
développée,  que  lorsqu'elle  a  été  combattue; 
et  rien  n'a  plus  donné  lieu  à  découvrir  la  vérité, 
que  l'erreur.  Ne  se  sert-il  pas  des  schisraaliqiies 
comme  d'une  preuve  sensible  de  la  perpétuité 
et  de  l'inébranlable  fermeté  de  son  Eglise?  mal- 
gré la  division  de  ses  membres,  elle  se  main- 
tient toujours  dans  l'intégrité  d'un  corps  parfait, 
tandis  ]ue  nous  voyons  périr  et  se  consumer  les 
factions  qui  se  sont  élevées  contre  notre  chef.  Et 
les  jnils,  ces  restes  déidorablesdupeupledeDieu, 
malheureuse  posiérité  d'une  nation  bien-aimée, 
ne  semlilent-ils  pas  demeurer  sur  la  terre  pour 
servir  de  témoins  à  Jésus-Christ,  autorisant  sa 
personne  par  leurs  Ecritures,  vérifiant  ses  mys- 
tères par  leurs  prophéties,  et  relevant  son  Evan- 
gile par  la  comparaison  de  la  loi?  C'est  un 
mauvais  i-rrain  semé  dans  le  champ  de  Dieu  , 
mais  admirez  en  combien  de  manières  il  est 
utile  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  dis  le  même  de  tous  les  impies  eu  géné- 
ral :  Dieu  en  sait  faire  mille  usages  pour  la  ma- 
nilestation  de  ses  ilivins  ataibuls,  et  pour  le  oien 
commun  des  hommes.  Ce  sont  les  tléaux  de  sa 
justice,  pour  punir  les  pécheurs;  et  ce  sont  les 
iustriimeuts  de  sa  miséricorde,  pour  éprouver 
les  ^ainls.  (juand  Jérusalem  fut  saccagée  sous 
l'empire  de  Tite,  c'était  Dieu  qui  se  servait  dB 
l'ambiliou  d(;s  Kumains,  pour  exercer  ses  ven- 
geances surlesjiiiis.  L'ambition  des  Komaios 
était  criminelle,  mais  les  châtiments  et  les  ven- 
geances do  Dieu  étaient  justes.  Uue  faisaient  les 
tyrans  et  les  persécuteurs  du  nom  clirélieu?ea 
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Tonlantdéiruire  les  fidèles,  ils  les  miiltipliaieiil  ; 
ils  iloniKiient  clos  confesseurs  ;\  Jésus-Clirisl,  ils 
rempli-saieiil  l'EuMise  lie  martyrs,  ils  peuplaient 
le  ciel  (le  préilestinés. 

Mais  avançons.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  pro- 
fite ainsi  des  péclieurs  pour  l'asigineiitaHon  de, 
sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Il  est  vrai  que  les 
moyens  ne  lui  manquent  jamais,  pour  se  dé- 
dommao^or  de  l'injure  qu'il  reçoit  de  la  malice 
des  hoiniues  et  du  péché,  et  qu'il  la  répare  par 
le  péclié  môme  et  par  la  malice  de  ceux  qui 
l'ont  commis.  Or,  voilà  encore  le  modèle  que 
nous  devons  suivre,  si  la  nécessité  de  noire  elat 
nous  engage  dans  le  commerce  des  impies  ;  du 
moins,  à  rexem|)lede  Dieu,  devons-nous  en  ti- 
rer avantage  pour  nous-mêmes.  Nous  le  pour- 
rons toujours,  quanil  nous  ne  les  aurons  pas 
rccliercliés,  et  que  nous  n'aurons  pas  dû  les 
é>iler.  Car  de  même,  dit  saint  Ambroise,  que 
Dieu  trouve  dans  les  péclnMirs  de  (|uoi  rehausser 
l'éclat  de  ses  infinies  perteclions,  nous  y  trouve- 
rons de  quoi  acquérir  et  pratiquer  les  plus  émi- 
nenles  vertus.  En  efljl,  quoi  que  fasse  le  pécheur 
avec  qui  je  vis,  si  j'ai  res,)rit  de  Dieu,  c'est  une 
lo(,on  pour  moi  et  une  occasion  de  me  sanctifier. 
S'il  me  persécute,  il  me  fournit  une  malière  de 
palience;  s'il  .se  déclare  mon  ennemi,  il  purifie 
machaiilé;  s'il  me  fait  souffrir,  c'est  un  sujet 
de  mortification.  S'élève-t-il  au-dessus  de  moi 
par  orgueil,  il  m'apprend  à  me  tenir  dans  la 
modestie.  Se  laisse-t-il  emporter  à  la  colère,  il 
met  en  œinre  ma  douceur.  Tombe-t-il  dans  des 
péchés  honteux,  il  excite  ma  compassion  et 
mon  zèle.  Je  dis  plus,  et  c'est  après  saint  Gré- 
goire, pape,  que  je  le  dis;  jamais,  dans  les 
règles  ordinaires,  un  juste  ne  serait  parlait  ni  ne 
pourrait  le  devenir,  si  Dieu,  |)ar  la  disposition 
de  sa  providence,  ne  l'obligeait  quel  (uelois  à 
vivre  avec  les  pécheurs  ;  pourquoi  cela  ?  parce 
que  c'est  dans  cette  société  et  dans  ce  mélange 
des  bons  et  d'>s  méchants,  qu'il  doit  être  dégagé 
des  imperfections  humiines  :  Ipsa  qurppe  malo- 
rtim  societas,  punjatio  boiwrum  est.  El  comment, 
demande  ce  Père,  s'exeicerait-il  dans  les  grandes 
vertus,  s'il  n'y  avait  des  pécheurs  dans  le  monde  ? 
En  quoi  pralicpterail-il  celle  charité  héroïque 
dont  le  Fils  de  Dieu  nous  a  donné  l'exemide,  et 
dont  il  nou»  a  fait  un  com.uandement,  s'il  n'y 
avait  des  offenses  et  des  injustices,  des  médi- 
sances et  des  calomnies  à  pardonner  ?  Où  serait 
le  mérite  de  sa  pei  sévérance,  s'il  n'y  avait  des 
contradictions  à  essuyer,  des  railleries  à  sup- 
porte.", des  attaques  de  la  part  des  libertins  à 
soutenir  et  à  repousser  ? 

Rien  de  plus  coa>>  -<t,  chrétiens  auditeurs  : 


si  nous  étions  aussi  zélés  que  nous  le  devons 
être  pour  notre  salut,  et  si  nous  voulions  faire 
plus  d-  progrès  dans  les  voies  de  la  (liété  ei  de 
la  perfection  évangi-li que,  un  des  plus  puissants 
moyens  pour  nous  porter  à  Dieu  serait  la  pré- 
sence «t  la  vue  de  tant  de  pécheurs  que  nous 
avons  sans  cesse  auprès  de  nous.  Quel  fonds  y 
trouverions-nous  diuie  reconnaissance  pari.iite 
envers  Dieu,  puisque  c'est  par  un  bienliiil  spé- 
cial de  sa  grâce  (pie  nous  avons  clé  pi  eservés 
des  désordres  dont  nous  sonuucs  lémouis  et 
dont  nous  gémissons  ?  Quel  molif  d'une  humi- 
lité profonde  et  d'une  conlinitelle  allcntiou  sur 
nou-s-mèmcs,  puis(|iie  à  cluKpie  n(umeul  imus 
y  pouvons  nous-mêmes  tondter  ;  d'une  chai  ité 
respectueuse  à  l'e^rard  du  |)rochaiii,  puis(|u'il 
est,  jusque  dans  son  iniquité,  l'exéculeur  des 
arrêts  de  Dieu,  le  ininlslre  de  Dieu  pour  nous 
châtier  et  nous  corriger;  d'une  pénitence  salu- 
taire et  d'une  pleirie  soumission,  puisque  plus 
nous  sommes  traversés,  plus  nous  pouvons  satis- 
faire à  la  justice  divine  et  nous  ac(]iiiller  '/Mais 
quarrive-t-il  ?  c'est  que  nous  renversons  tout 
l'ordre  des  choses,  et  que  de  ces  mo>ens  de 
salut,  nous  faisons  les  sujets  de  notre  perle.  Le 
dessein  de  la  Providence  est  que  le  commerce 
des  pt'cheurs  nous  sanctifie,  quand  une  nécessité 
indispensable  nous  y  attache,  et  c'est  ce  qui 
nous  pervertit  :  Dieu  en  lire  sa  gloire,  et  nous 
naître  ruine.  Il  en  devient  plus  saint  de  cette 
sainteté  extérieure  et  accidentelle  que  nous  lui 
souhaitons  tous  les  jours,  et  nous  en  devenons 
plus  criminels. 

l'ermettez-moi,  chrétiens,  d'ouvrir  ici  mon 
cœur,  et  de  vous  faire  part  de  mes  plus  secrets 
sentiiiieiits.  Je  gémis  quand,  au  tribunal  de  la 
pénitence,  j'entends  un  homme  du  iiionde  se 
plaindre  de  sa  condition,  co:u  me  s'il  prétendait 
justifier  les  égarements  de  sa  vie  par  l'élroite 
obligation  où  il  se  trouve  de  demeurer  au  milieu 
du  siècle  corrom,)u,  et  d'y  entretenir  des  li  lisons 
qu'il  ne  peut  rompre  ;  quand  j'entends  une 
femme  déplorer  la  triste  situation  où  elle 
se  voit,  el  me  dire  que  tout  le  dérèglement  de 
son  àme  vient  d'èlre  engagée  par  devoir  à  un 
mari  sans  religion,  sans  frein  dans  ses  passions, 
sans  retenue  dans  ses  débaiches.  Qu'ai-je  là- 
dessus  à  leur  répondre ?je  les  plains  moi-même, 
non  pas  de  leur  étal  prétendu  malheureux, 
puis  lue  c'est  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les 
appeler;  mais  du  mauvais  usage  qu'ils  font  de 
leur  étal,  contre  les  desseins  de  Dieu  qui  les  y 
a  placés.  Je  plains  cette  feuiine,  non  pas  de  ce 
qu'elle  souffre,  mais  de  la  manière  dont  elle 
soulTre;  ne  se  souvenant  pas,  ou  ne  sachant  pas 
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que  ce  mari  vicieux  est  un  moyen  choisi  dans 
le  conseil  de  la  sagesse  éternelle,  pour  l'éprouver 
et  pour  la  sauver.  Or,  si  cela  est,  coiiune  la  plus 
solide  théologie  l'enseigne  ,  n'est-elle  pas  en 
effet  bien  l\  plaindre  de  souffrir  toutes  les  in- 
commodités d'une  société  pénible  et  fichense, 
et  de  n'en  avoir  pas  le  mérite  ;  de  convertir  le  re- 
mède en  poison,  et  les  grâces  de  Dieu  en  de  per- 
pétuel les  occasions  de  péché  ? 

Jiais  si  j'élais  dans  un  autre  étal,  je  travaille- 
rais sans  peine  à  mon  salut.  Vous  le  dites,  mon 
rhcr  auditeur,  et  moi  je  vous  dis  qu'en  cela  vous 
vous  Iromprz  ;  car  vous  ne  pourriez  travailler  à 
votre  salut  sans  Dieu.  Or,  Dieu  ne  veut  pas  que 
vous  y  travailliez  ailleurs  ni  autrement.  Voilà  la 
voie  qu'il  vousa  marquée.  Mais  il  est  iinpossible, 
ajoutez-vous,  de  résister  à  tant  de  mauvais 
exemples,  et  de  se  garantir  de  leur  contagion. 
Erreiu',  chréliens.  Il  est  impossible  quanti  c'est 
contre  les  ordres  de  Dieu  que  vous  vous  .,clez 
dans  le  péril,  quand  c'est  de  \ous-mcnies  et 
con(re  les  obligations  de  voire  état  ;  mais  dès 
qii.' c'est  pour  les  inlérèls  de  Dieu,  par  la  voca- 
tion de  Dieu,  selon  les  vues  de  Dieu,  dès  que 
c'est  selon  les  règles  de  la  prudence  évangéli- 
que,  et  avec  les  Siiges  précautions  qu'elle  de- 
mande, ce  qin  serait  contagieux  pour  d'aulres 
ne  l'est  plus  pour  vous,  et  ce  qui  les  précipite- 
rait dans  un  abîme  de  corruption  peut  vous 
élever  à  la  plus  sidjlime  sainteté  ;  car  il  est  alors 
de  la  providence  du  Seigneur  de  vous  aider, 
de  vous  éclairer,  devons  forlilier;  et  c'est  à 
quoi  il  no  manque  pas.  Or,  avec  le  secours  de 
Dieu,  avec  ses  lumières  el  la  force  que  sa  grâce 
répand  dans  une  âme  chrélieuue ,  si  vous 
tenez  ferme  au  milieu  des  pécheurs,  si  vous 
résistez  à  leurs  .sollicitations,  si  vous  ne  vous 
laissez  ébranler  ni  par  leurs  pio.ues-.es,  ni  par 
leurs  menaces,  ni  par  leurs  llaUeiies,  ni  par 
leuij  rebuts;  si,  malgré  le  loii  eut  de  rexempie 
qui  enhaine  des  millions  d'autres,  vous  demeu- 
rez iuviolablement  attaciié  aux  règles  du  devoir 
et  à  l'observation  de  la  loi,  dans  les  combats 
que  vous  avez  pour  cela  à  livrer,  et  par  les 
elïorls  qu'il  vous  en  coûte,  quelles  richesses  n'a- 
massez-vous pas  devant  Dieu,  et  quels  progrès 
ne  faites-vous  pas  dans  les  voies  de  la  justice  ? 
Le  comble  de  l'iniquité,  pour  rhn()ie,  selon  le 
témoignage  du  Piophète,  c'est  d'être  pécheur 
parnd  les  justes:  7(uV/«a  ()essU  in  terra  sunclo- 
rimO  ;  llacoimuisle  péchédanslaterredes  siijiis. 
Voilà  ce  qui  redouble  sa  malice,  ce  qui  le  rend 
indigne  de  voir  jamais  la  gloire  de  Dieu  ci  d'être 
reçu  dans  le  séjour  des  bienheureux    /vo?<  vi- 
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dehit  gloriam  Domini  '.  Ainsi  parlait  Isaïe  ;  et  de 
là,  par  une  conséquence  non  moins  vraie,  je 
conclus  que  le  comble  de  la  sainteté  pour  le 
juste,  est  (l'être  juste  parmi  les  pécheurs.  Moïse, 
dans  la  cour  d'un  prince  inlidèle,  eut  tovijours, 
suivant  la  belle  expression  de  saint  Paul,  l'Invi- 
si  ble  présent  à  l'esprit,  comme  s'il  l'eut  vu  des 
yeux  du  corps.  Saint  Louis,  sur  le  trône,  ferma 
les  yeux  à  tout  l'éclat  des  pompes  humaines,  et 
dans  la  licence  drs  armes  et  le  tumulte  de  la 
guerre  il  n'oublia  jamais  Dieu,  et  ne  se  départit 
jamais  de  l'obéissance  due  à  ce  premier  Maître. 
Cet  homme,  lié  d'intérêt  avec  des  gens  sans  foi, 
sans  équité,  avares  et  usurpatcnr?,  a  conservé 
ses  mains  netles  de  toute  injustice,  et  n'a  jamais 
voulu  enti  er  dans  leurs  criminelles  entreprises. 
Celle  femme,  dans  une  famille  où  Dieu  est  à 
peine  connu,  ne  s'est  jamais  relàsiiée  de  ses 
saintes  praliqucs;  et,  sans  égard  à  lous  les  dis- 
cours qu'on  lui  a  fait  entendre,  à  tous  loscha- 
giins  qu'elle  a  eu  à  dévorer,  aux  mépjis  qu'on 
lui  a  marqués ,  elle  n'a  jamais  rien  perdu 
de  son  zèle,  ni  rien  retranché  de  ses  pieuses 
o!)servances.  Voilà  ce  qui  les  distingue  tous 
auprès  de  Dieu  ;  voilà  ce  qui  donne  à  leur  fidé- 
lité un  car.iclère  propre  et  un  prix  particulier; 
voilà  pourquoi  ils  recevront  cet  éloge  si  glorieux 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  et  pourquoi  il  leur 
dira  ce  qu'il  dil  à  ses  apôtres  :  Vos  estis  qui  perman- 
sislismccum  in  teittaiionibiis'^;  Tandis  (|ue  les  au- 
tres m'ont  abandonné,  qu'ils  ont  trahi  ma  cause, 
qu'ils  ont  outragé  mon  nom,  qu'ils  ont  violé  ma 
loi,  c'est  vous,  fidèles  serviteurs,  que  j'ai  trouvés 
constants  à  me  suivre.  De  demeurer  avec  moi 
quand  i!  n'y  a  rien  à  soufl'rir  pour  moi,  quand 
rien  ne  poi  te  à  s'éloigner  de  moi,  quand  tout 
conspire  à  m'attacher  les  cœurs  et  à  les  attirer 
à  moi,  c'est  l'effet  d'une  vertu  commune  ;  mais 
de  demeurer  avec  moi  dans  la  tentation,  d'y  de- 
meurer lors(ju'il  faut  remporler  pour  cela  des 
victoires,  et  de  fréquentes  victoires  ;  d'y  dcuieu  • 
rer  malgré  les  scandales  publics,  malgré  les 
contradictions  cl  les  traverses,  malgré  la  cou- 
tume et  tons  les  respects  humains,  c'est  là  que 
je  reconnais  une  loi  vive,  un  atlachenienl  soliiie, 
un  amour  pur,  une  persévérance  héroi(jue  ;  et 
c'est  aussi  à  quoi  je  réserve  toutes  mes  récom- 
penses :  Vos  eslis  qui  peimansislis  mecum  in 
teiUationibus. 

L'auriez-vous  cru,  chrétiens,  que  les  péchcu  ; 
dussent  piocurer  aux  justes  de  si  grands  a\a!i- 
lages  pour  le  .salid  ?  mais  apprenez  encore  com- 
ment les  justes  doivent  de  .leur  part  conlribuer 
au  salut  des  pécheurs.  L'Ecriture,  chez  le  pro- 
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;^lîctc  Daniel,  nous  représente  une  contestation 
iieii  singiiiiore  euUc  deux  auges.  Ce  n'est   pas, 
comme  la  |iensc  l'abbé  Rupert,  entre  un  ange 
bienJKMireux  et  un  des  esprits  réprouNés,  mais, 
selon  l'iiiloiprctation  de  tous  les  l'ères,  après 
sailli  Jérôme,  entre  deux  saints  niigos,  jouissant 
l'un  et  l'aiilrc  de  la  môme  gloire  et  assistant 
aupiès    du  Irùne  de  Dieu.  Le    picmier   (c'est 
l'ange  tiitélaire  de  la  Judée)  demande  que  les 
Ilébrenx  sorloni  au  plus  tôt  de  la  l'erse,  parce 
qu'ils  sont  en  danger  de  se  corrompre  par  le 
commerce    des  Rabj louions   idoiàlies  ;    mais 
l'ange  protecleur  de  Bab)  loue  prie,  au  contraire, 
que  les  juils  y  demeurent ,  et  qu'ils  ne  quittent 
point  la  l'erse,  parce  qu'ils  peuvent,  par  leur 
conversaliims  et  leurs  exemples,  édilier  le^  peu- 
ples et  les  convertir  à  la  religion  du  vrai  Dieu. 
En   elTcl,  déjà  trois  rois  de  ce  grand  empire 
avaient  i  énoncé  au  culte  des  idoles  pour  adorer 
le  llieu  d'iMacl,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre 
d'Esdras.  Or,  que  signiliait  le  combat  de  ces  deux 
anges?  Deux  volontés  en  Dieu,   répond  sai-^t 
Grégoire,  pape,   mais  qui,  n'étant  que  condi- 
tionnelles, s'accordent  parfaitement  ensemble, 
tout  opposées  qu'elles  paraissent  :   l'une,   qui 
oblige  les  justes  à  fuir  la  compagnie  des  pé- 
cheurs, et  c'est  ce  que  nous  fait  entendre   la 
prière  de  cet  ange  qui  sollicitait  en  laveur  des 
juitV  ;  l'antre,  qui  ordonne  aux  justes  de  coo- 
pérer au  saint  des  pécheurs,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent |)armi  eux  et  que  quelque  engagement  rai- 
sonuiible    les  y  arrête;  et   c'est  en  celte  vue 
que  l'ange  tle  l'erse  agissait  pour  les  Babylo- 
niens. Car  voilà,  chrétiens  au  lilenrs,  la  grande 
règle  que  nous   devons  suivre.   Dieu  ne  veut 
pas  que  sa  |)résence  ni  la  nôtre  soient  inutiles 
aux   imi>ii>s;   mais  il  prétend  que  nous  travail- 
lions à  leur  conversion.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'y  donne  ses  soins  ;  et  comme  il  ne  peut  ces- 
ser d'être  avec  les  pécheurs,  il  ne  cesse  aussi 
jamais  de  s'employer  à  la  rélormalion   de  leiu" 
vie.  11  les  y  invite  par  ses  promesses,  il  les  y 
engage  par  ses  bienfaits,  il  les  y  pousse  par  ses 
nijuaces,  il  les  y  force  par  ses  châtiments;   sa 
sagesse,  sa  bonté,  sa  justice,  toutes  ses  perfec- 
tions divines  y  sont  occupées;  et  ce  qui  doit  vous 
surprendre,  c'est  que,  connaissant  par  avance 
la  damnation  future  et  immanquable  de  plu- 
sieurs, il  s'applique  néanmoins  à  ceux-là  avec 
la  même  assiduité  que  s'il  ne  prcvoyail  pas  leur 
niallieur.    Admirable  conduite  qui  nous  sert 
d'e.M'inpIe,  et  qui  nous  représente  une  des  obli- 
gations du  christianisme  les  plus  essentielles, 
et  toulelVùs  la  moins  connue. 
Car,  comme  nous  devons,  chrétiens,  proii'er 


des  pécheurs  pour  nous-mêmes,  nous  devons 
aussi  nous-mêmes,  selon  qu'il  dépend  de  nous 
et  autant  qu'il  déj)end  de  nous,  proliter  aux  pé- 
cheurs. Devoir  général,  et  devoir  particulier. 
Prenez  garde  :  devoir  général,  qui  regarde  sang 
distinction  tous  les  hommes,  et  que  nous  impose 
la  loi  de  la  cliarilé.  11  n'y  a  point  d'honune,  dit 
le  Saint-Es|)iit,  que  Dieu  n'ait  chaigé  du  salut 
de  son  prochain  :  Uiiicuiqiie  wandavit  de proximo 
suo*^  ;  comment  cela?  [)a  c  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  à  qui  Dieu  n'ait  or  lonné  d'exeicer  1? 
charité  envers  son  prochain,  selon  les  nécessi- 
tés et  les  occasions.  De  là  relie  obligalion  rigou- 
reuse de  soidiger  le  pauvre  dans  sa  misère.  Or, 
si  la  charité  nous  oblige  de  compatir  aux  misè- 
res temporelles  du  pauvre,  combien  doit-elle  nous 
engager  encore  |)liis  foricment  à  compalir  aux 
misères  spiiituelles  du  pécheur?  Si,  dans  des 
besoins  où  il  ne  s'agit  que  du  corps  et  d'une  vie 
mortelle,  nous  ne  pouvons  néanmoins  man(]uer 
ànotre  frère  etl'abandomier,  sans  perdre  la  cha- 
rité do  Dieu  en  perdant  la  charité  du  prochain, 
pouvons-nous  conserver  l'une  et  l'autre  etsatis- 
foire  à  l'une  et  à  l'aulre,  en  laissant  par  notre 
faute  périr  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  eu  leur  refusant  des  secours  qu'il  ne  tient 
qu'à  nousde  leur  |)rocurer,  et  qui  pourraient  les 
garantir  d'une  mort  et  d'une  daninaiion  éter- 
nelle; en  négligeant  de  leur  donner  des  consi-iis, 
des  avis,  de.>  instructions,  des  exemples,  qui  les 
retireraient  de  lenis  égareiuenls,  elles  remet- 
traient dans  les  voies  d'une  bienheureuse  ini- 
mortalilé  ?  Car,  entre  ces  pécheurs,  rem uque 
saint  Augnslm,  il  y  en  a  (pie  Dieu  a  prédes- 
tinés pour  être  un  jour  au  nombre  de  ses  amis 
et  de  ses  saints.  iNous  ne  les  connaissons  pas  et 
il  ne  se  conn.iissi'nt  pas  eux-mêmes,  parce  qua 
ces  deux  cités  du  ciel  et  de  l'enfer,  des  réprou- 
vés et  des  élus,  sont  maintenant  dans  un  mé- 
lange qui  nous  empêche  de  les  dislinguer  ;  mais 
c'est  par  cette  raison  que  notre  cha:  ité  doit  être 
universelle,  et  que  nos  soins  doivent  s'étendre  à 
lous,  ahu  d'accomplir  les  desseins  de  Dieu  ;  et 
que  ceux  en  qui  il  veut  opérer,  par  notre  mi- 
nistère, les  merveilles  de  sa  grâce,  ne  demeu- 
rent pas  sans  assistance  ,  et  dépourvus  des 
moyens  de  ?dlut  qui  leur  avaient  été  préparés. 
C'est  pourquoi  les  apôtres  exhortaient  tant  les 
fidèles  à  édilier  par  leur  conduite  les  idolâtres 
et  les  païens.  C'ijst  pourquoi  saint  Pierre  re- 
commandait si  expressémeut  aux  gens  de  bien 
de  se  comporter  toujours  de  telle  manière,  que 
les  pécheuis,  témoins  de  leur  vie,  se  sentissent 
animés  à  les  imiter,  et  à  servir  et  gloriiier  Dieu  ; 
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VI  ex  bonis  opertbusvos  considérantes,  glorijicent 
Prum  •.  Mais  quelle  est  la  fausse  maxime  dont 
on  se  laisse  là-dessus  prévenir?  c'est  qu'on  se 
ppisuaJe  en  être  quitte  pour  pensera  soi.  On 
dil,  comme  Gain,  lorsque  Dieu  lui  demanda 
compte  d'Abel  :  Num  cttstos  fmtris  mei  sum 
ego"^  ?  Suis-je  le  gai'dieu  de  mon  frère?  csl-ce  à 
moi  de  veiller  sur  celui-ci  ou  sur  colle-là  ?  de 
quelle  autorité  suis-je  revêtu,  et  qu'ai-je  autre 
chose  à  faire,  que  de  bien  vivre,  et  de  ne  point 
examiner  du  reste  comment  chacun  vil  ?  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  desrè;;les  de  |irudenceà  observer, 
et  qu'il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  vouloir, 
comme  les  serviteurs  de  ce  maître  de  l'Evangile, 
arracher  l'ivraie  dès  qu'on  l'aperçoit  et  de  suivre 
les  mouvements  impétueux  d'un  zèle  précipité, 
qui  n'a  égard  ni  aux  temps,  ni  aux  conjoiictu- 
ros  ;  mais  cette  prudence,  louable  lorsqu'elle 
est  bien  employée,  ne  dégénère  que  trop  sou- 
vent dans  une  fausse  sagesse,  dans  une  timidité 
liîchc,  dans  un  respect  tout  humain,  dans  une 
indiflérence  paresseuse,  dans  une  ciiminelle 
prévarication. 

Devoir  particulier,  et  spécialement  propre  de 
certains  états.  Car,  dites-moi,  à  qui  est-ce  de 
corriger  un  enfant  vicieux  et  emporté  par  le 
feu  de  ses  passions,  si  ce  n'est  à  un  père  sage 
et  vigilant;  de  corriger  une  fille  attachée  au 
monde,  et  malheureusement  engagée  dans  les 
inlrigues  du  monde,  si  ce  n'est  à  une  mère  soi- 
gneuse et  régulière  ;  de  coiriger  des  iloinesliques 
sn,elsaux  iMSiihèmes  et  adonnés  à  la  di'baui  lie, 
si  ce  n'ait  à  un  madi'e  dont  ils  dé|)endent, 
et  ([ui  a  le  pouvoir  en  main  pour  réprimer  leur 
lih  rlinage  ?  A  qui  est-ce  di^  rélbrnier  les  abus 
qui  s'iniroduiseut  jus(pie  dans  l'Eglise  de  L)ieu 
el  p.niïii  le  peuj)le  cluetieu,  si  ce  n'est  h  un  mi- 
luhlie  de  Jésus-Cin-isl  ;  de  purgi.-r  une  ville  d^'S 
dr.soidres  qui  y  régnent,  si  ce  n'est  aux  niagis- 
Ira's  ;  de  n-gier  el  de  sancliller  une  cour,  si 
ce  n'est  au  prince?  Mais  où  voyons-nous  ce  zèle, 
et  comment  l'aurious-nous  pour  les  aulres, 
puis  |ue  souvent  nous  ne  l'avon^  pas  poui  nojs- 
nirmes'^  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  el  ce  qui 
doit  plus  nousconlijudre,  c'est  qu'en  toute  autre 
chose,  et  sur  tout  autre  sujel  que  eeliù  dont  je 
paiie.cezèledela  correction  du  |prociiainne  nous 
manque  pas.  Il  ne  tant  que  la  moindre  occasion 
l)oor  l'exriler  jusqu'à  la  violeme.  (juc  ce  jeime 
liouuue  ne  prenne  pas  une  certaine  éducation 
selon  l'esprit  et  les  manières  du  siècle  ;  ijue  celle 
jeune  personne  ne  soit  pas  assez  atlenlive  sur  sa 
démarche,  son  ail',  ses  ajusteuieols  ;  qu'il  y  ait 
eu  le  plus  légc;'  oubli  et  quelij.ic   déraugeuient 
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dans  le  service  de  ce  domestique,  c'est  asse* 
pour  faire  éclater  en  rej)roehcs  les  plus  aigres 
et  les  plus  piquants  ;  mais  dès  qu'il  n'y  va  que 
de  l'intérêt  de  leur  salut,  on  n'en  est  point  ému, 
et  (1  peine  y  daigne-t-on  quelquefois  penser. 

Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  liber- 
tins eux-mêmes  et  pour  les  pécheurs,  lorsqu'ils 
ont  eu  le  bonlieur  de  se  reconnaître,  et  de  ren- 
trer dans  une  vie  nouvelle  et  pénitente.  Car, 
de  quoi  ils  doivent  toujours  conserver  le  souve- 
nir, c'est  de  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  Dieu  en  le 
déshonorant  par  leur  péché,  et  du  tort  qu'ils 
ont  causé  an  prochain  en  le  scandalisant.  Doii- 
ble  vue  qui  allumait  tout  le  zèle  de  David;  et 
qu'y  a-t  il,  mon  cher  auditeur,  de  plus  elliiMce 
et  de  plus  puissant  pour  réveiller  le  vôlie  et 
pour  l'animer  ?  Si  j'avais  enlevé  à  un  homme  le 
bien  qu'il  possédait  et  qui  lui  appartenait,  je 
me  condamnerais  moi-même  àréi)arerle  dom- 
mage qu'il  aurait  reçu.  Si  je  lui  avais  ra\i  l'hon- 
neur, rien  ne  me  disjienserait  de  lui  en  faire  la 
satislaction  convenable.  J'ai  blessé  la  majesté 
de  mon  Dieu,  je  l'ai  offensé  ;  que  dois-je  donc 
épargner  désormais  pour  rétablir  sa  gloire,  et 
poiu'  la  lui  rendre  tout  entière  ?  J'ai,  par  mes 
exemples,  entraîné  mon  frère  dans  le  plus  grand 
de  tous  tes  malheurs,  qui  est  le  péché;  je  lui  ai 
fait  perdre  le  plus  précieux  de  tous  les  biens, 
qui  était  l'innocence  de  son  âme  et  la  pureté  de 
sa  conscience  ;  que  ne  dois-je  donc  pas  inellre 
en  œuvre  pour  le  retirer  de  l'abîme  où  je  l'ai 
conduit,  et  pour  guérii'  les  plaies  de  son  cœur? 
Que  si  mes  soins  ne  peuvent  plus  être  utiles  à 
tels  et  tels  que  j'ai  éga.  es,  et  s'ils  ne  sont  plus 
en  élal  d'en  prulil  r,  quel  motif  pour  com|)en- 
ser  au  moins  la  perie  de  ceux-là  par  la  conquête 
d'autant  d'autres  (jne  l'occasion  m'en  peut  pré- 
senter ?  Or,  en  voici  le  moyen  exprimé  dans 
ces  paroles  du  PrO|ilièle  royal,  où  il  noas  donne 
à  comiaitre  ce  qu'd  Taisait  lui-même,  et  ce  que 
nous  devons  faiie  comme  lui  :  Duceho  iniiiiius 
vins  iuas,  et  imj)ii  cul  te  convertenlur  '  ;  Noii, 
Seigneur,  s'écriait  ce  roi  pénitent,  ce  n'est  point 
assez  (jue  je  revieime  à  vous;  je  veux  encoie  y 
ramenei'avec  moi  tes  pécheurs.  Je  leur  enseigne- 
rai vos  voies, et  jetàclieraide  les  gagner,  >oiti)ar 
mes  paroles,  soit  pai' ma  bonne  vie.  Je  ne  vous  ai 
passeulemiMit  déshonoré  par  moi-même,  ô  mon 
Dieu  !  mais  par  tous  ceux  que  mon  exemple  a 
engagés  ou  conliiinés  dans  leur  iniquilé.  Ce  ne 
sera  donc  point  seulement  par  moi-même,  mais 
par  leur  iusiruclion,  mais  par  leur  correction, 
mais  par  lem*  conversion,  que  je  travaillerai  à 
vous  glorilier.  Pour  cela,  Seigneur,  il  y  aura 
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des  précautions  à  prendre,  des  moments  à  étu-  Entrez,  chrétiens,  dans  ce  sentiment.  L'i\Taie 

dier,  des  obstacles  à  vaincre;  mais  de  tout   ce  alors  se  changera  pour  vous  en  bon  grain;  le 

qu'il  pourra  y  avoir  de  difficultés,  rien  ne  me  commerce   que  vous    aurez  avec  les  pécheurs, 

rebutera,  ni  rien  ne  ralentira  mon  ardeur,  parce  en  leur  profitant,  vous  profitera  à  vous-  mêmes  ; 

que  je  sais  que  c'est  une  réparation  que  je  vous  vous  sauverez  vos  frères,  et  vous  vous  sauverez 

dois,  et  pour  la  gloire  que  je  vous  ai  ravie,  et  avec  eux  ;  vous  amasserez  dos  tré  sors  de  grûce 

pour  tant  d'ilmes  que  j'ai  perverties.   Docebo  pour  cette  vie,  et  vous  mériterez  le    bonlieur 

iniquos  vias  tuas,  et  impii  ad  te  convertentur.  éternel  de  l'autre,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  SALNTËTÉ  ET  LA  FORGE  DE  LA  LOI  CHRÉTIENNE. 


ANALYSE. 

Sdjet.  te  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  grain  de  sénevé,  qu'un  homme  prend  et  sème  clans  son  champ.  C'est 
le  plus  petit  grain  de  toutes  les  semences  ;  mais  lorsque  ce  grain  a  poussé,  il  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  plantes 
et  il  devient  arbre. 

Voilà,  selon  saint  Jéràrae  et  tous  le»  interprètes,  la  figure  de  la  loi  chrétienne.  Rien  de  plus  petit  dans  son  commencement 
et  rien  de  plus  étendu  dans  son  progrès. 

Division.  Sainlelé  delà  loi  chrétienne  :  première  partie.  Force  de  la  loi  chrétienne  :  deuxième  partie.  Donc,  loi  chrétienne 
ci  toute  divine. 

Première  partie.  Sainteté  de  la  loi  chrétienne  dans  son  Auteur,  dans  ses  maximes,  dans]  ses  conseils,  dans  ses  sectateurs 
dans  ses  mystères. 

1°  Dans  son  Auteur.  C'est  Jésus-Christ,  la  sainteté  raJms.  Qiels  auteurs  ont  eus  les  autres  lois,  et  qu'était-ce  par  exemple 
qu'un  Mahomet  ?  (iuels  auteurs  ont  eus  les  hérésies,  et  qu'était-ce  qu'un  Luther,  un  Calvin  1 

2"  Dans  ses  maximes.  Quoi  de  plus  pur  et  de  plus  sublime  ?  C'est  cette  loi  sainte,  dit  Lactance,  qui  a  éclairci  toutes  les  loi* 
de  la  nature,  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à  toutes  les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes  les  lois  humaines,  qui  a  détruit 
sans  exception  toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché  .\.u  coatraiie,  les  lois  p.iïenaes  ont  tolérétous  les  crimes;  et  à  quelle  licence 
les  hérésies  ont-elles  porté  ? 

3°  Dans  ses  conseils.  (Ju'est-ce  que  celte  pauvreté  évangjlique  qu'elle  nous  propose?  Qu'est-ce  que  ce  renoncement  volontaire 
i  tous  les  plaisirs  des  sens  7 

4°  Dans  ses  sectateurs.  11  n'y  qu'à  lire  dans  saint  Luc  quelle  était  la  vie  des  premiers  fidèles.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  toutes 
les  histoires  saintes.  11  n'y  a  qu'à  considérer  tous  les  états  du  christianisme,  oii  l'on  a  vu  et  oii  l'on  voit  encore  tant  de  saints. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  des  chrétiens  tres-corrompus  ;  mais  la  religion  chrétienne  n'est  point  responsable  de  leur  libertinage  et 
de  leur  corruption,  car  elle  est  la  première  à  les  comlamner. 

5°  Dans  ses  in\sl'.'re3.  ,\  quille  puretJ  ai  mojurs  na  nous  engagent-ils  point,  dès  que  nous  nous  soummettons  à  les  croire  ? 
A  quelle  perfection  ne  no  is  élèvent-ils  point  ? 

La  loi  chrétienne  est  dune  une  loi  sainte,  et  de  quelle  sainteté  ?  d'une  sainteté  solide,  agissante,  universelle,  sage,  patiente, 
religieuse  envers  Dieu,  iliaritible  envers  le  prochain,  sévère  pour  elle-même.  De  là  concluons  deux  choses:  que  la  sainteté  de 
cette  loi  est  un  des  motifs  les  plus  puissants  pour  nous  y  attacher  ;  et  que  la  sainteté  de  cette' même  loi  est  noire  confusion  et 
notre  condamnation,  si  nous  ne  travaillons  pas  à  nous  sanctifier. 

Deuxième  partie.  Force  de  la  loi  chrétienne.  Celte  force  toute  divine  a  paru  dans  l'établissement  et  la  propagation  du  cliris- 
tianisme.  De  quoi  s'agissait-il  quand  Jésus-Christ  vint  prêcher  au  monde  une  loi  nouvelle  ?  11  était  question  d'abolir  toutes 
les  superstitions  du  paganisme,  et  d'établir  une  loi  austère  et  mortilianle,  une  loi  contraireà  toutes  les  inclinations  de  li  nature. 
Que  failait-il  pour  en  venir  à  bout'?  Il  fallait  surmonter  la  puissance  des  souverains,  la  sagesse  des  politiques,  la  cruauté  des, 
tyrans,  le  zèle  des  idolâtres,  l'impiété  des  athées.  Si  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  en  eût  conféré  avec  un  des  philosophes  de 
ce  temps-là,  ce  philosop'ie  n'eùt-il  pas  traitj  celte  entreprise  de  chim;re  et  de  fslie  t  Voilà  néanmoins  ce  qui  s'est  fait,  et  c'est 
la  merveille  que  nous  voyons. 

il  n'y  a  que  la  loi  chrétienne  qui  se  soit  établie  par  des  principes  oii  toute  la  raison  de  l'homme  se  perd,  et  parmi  les  plus 
violentes  persécutions.  Mais  il  le  fallait  ainsi,  afin  que  les  peuples  connussent  que  c'était  la  loi  de  Dieu  et  l'œuvre  de  Dieu. 

Nous  voyons  encore  de  nos  jours  ce  même  prodige  se  renouveler  parmi  les  nations  étrangères  et  infidèles  ;  et  sur  cela  nous 
pouvons  bien  féliciter  l'Eglise  comma  la  félicitait  le  Prophète  sous  le  nom  de  Jérusalem.  Toutes  les  religions  païennes  se 
«ont  établies  par  la  licence  des  mœurs,  et  les  hérésies  par  la  violence,  par  le  fer  et  le  feu.  La  religion  chrélienne  n'a  point  eu 
d autres  armes  ni  d'autres  moyens  ([ue  la  parole  de  Dieu,  l'innocence  de  la  vie  et  la  patience. 

De  là  quatre  conséquences  comprises  en  quatre  mots  :  reconnaissance,  clonneraent,  réilexion,  résolution. 

1*  Reconnaissance  envers  Dieu,  qui  nous  a  choisis  et  fait  naître  dans  la  loi  chrétienne. 

2'  Elonnement  de  ce  qu'une  loi  si  puissante   et  si  agissante  opère  si  peu  dans  nous. 

3°  Réflexion.  Que  nous  sert  de  professer  une  loi  dont  la  vertu  est  toute-puissante,  lorsque  à  notre  égard  toute  cette  vertu  s« 
trouve  inutile  et  sans  elTet  ? 

4°  Résolution  de  vivre  désormais  en  chrétiens,  et  de  laisser  a^ir  en  nous  tjute  la  vertu  de  la  loi  que  nous  avons   embrasséi, 
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BimCe  est  regnum  crïorvm  grano  sinapis,  qnod  accipiens  homo  se- 
minavit  in  agro  suo  :  quod  minimum  quidem  est  omnifjtts  seminîbus; 
cuOT  aulem  ereveril,  majm  est  omnibus  o'.cribm,  il  fit  arbor. 

Le  royaume  des  cieux  est  semiilable  à  un  grain  de  sénevé,  qu'un 
homme  prend  et  sème  dans  son  cha  :  p.  C'est  le  pins  petit  grain  de 
toutes  les  semences;  mais  lorsque  ce  grain  a  poussé,  il  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  plantes,  et  il  devient  arbre.  (^Sainl 
Matt/u,  ehap.,  xiii,  31, 32.) 

Ce  royaume  des  cieux,  dans  le  langage  d^^ 
l'Ecrilure,  et  selon  la  pensée  des  Pères  et  des 
inlerprètes,  qu'est-ce  autre  chose,  cliroliens, 
que  l'Evangile  ?  Et  en  effet,  c'est  par  cette  divine 
loi  que  Dieu  règne  en  nous,  et  c'est  encore  cette 
loi  qui  nous  dispose  à  régner  un  jour  nous- 
mêmes  avec  Dieu  dans  le  ciel.  Doublement  donc 
royaume  des  cieux,  soit  parce  qu'elle  établit 
dans  nos  cœurs  un  empire  tout  céleste,  qui  est 
l'empire  de  Dieu;  soit  parce  qu'elle  nous  donne 
droit  à  un  royaume  tout  céleste,  qui  est  l'hé- 
ritage des  enfants  de  Dieu.  Or,  ce  royaume  des 
cieux,  celte  loi  évangélique,  dit  le  Sauveur  du 
monde,  est  semblable  à  un  grain  de  sénevé, 
et  cela  comment .'  en  deux  manières,  que  le 
même  Fils  de  Dieu  nous  a  expressément  mar- 
quées dans  les  paroles  de  mon  texte,  savoir,  par 
sa  petitesse  et  par  son  étendue  :  par  sa  petitesse 
dans  son  origine  :  Quod  minimum  quidem  est 
omnibus  seminibus  ;  et  par  son  étendue  dans 
ses  accroissements  et  ses  progrès  :  Cuni  aulem 
creverit,  niajus  est  omnibus  oleribus.  C'est-à-dire, 
suivant  l'application  que  fait  saint  Jérôme  de 
celte  parabole  à  la  loi  clirélieune,  que  comme 
enire  toutes  les  graines,  une  des  plus  petites 
a\ant  qu'on  l'ait  semée  est  le  sénevé,  ainsi  de 
toutes  les  religions  du  monde,  il  n'y  en  a  point 
eu,  à  la  considérer  dans  sa  naissance,  de  plus 
obscure  que  la  loi  de  Jésus-Christ,  ni  en  appa- 
rence de  plus  faible  ;  mais,  ajoute  aussi  ce  saint 
docteur,  pour  achever  la  comparaison,  de  même 
que  le  grain  de  sénevé,  dès  qu'on  l'a  jelé  dans 
la  lierre,  y  prend  racine,  croit  ensuite,  se  forti- 
IJe,  pousse  des  branches,  produit  des  feuilles, 
porte  des  fruits,  moule  enfin  jusqu'à  l'i  hau- 
teur d'un  arbre,  et  sert  de  retraite  aux  oiseaux 
d'.i  ciel  :  Et  fit  arbor,  ita  ut  volucres  cœli  habi- 
tent in  ea  ;  de  môme  a-t-on  vu  l'Evangile  prêché 
par  Jésus-Christ  dans  la  Judée,  passer  de  là, 
par  le  ministère  des  apôlres,  aux  nations,  ran- 
ger tous  les  peuples  sous  sa  doininuliou  S|)iri- 
tuelle,  abolir  le  culte  des  faux  dieux,  et  devenir 
de  l'un  à  l'autre  [lùle  la  loi  dominante.  Loi  per- 
pétuelle, qu'une  heureuse  succession  de  siècles, 
malgré  loiiles  les  révolutions  humaines,  a  con- 
servée jusqu'à  nous,  et  que  la  môme  tnulilion 
doit  maintenir  jusqu'à  la  lin  des  temps.  Loi  que 
rctis  avons  reçue,  mes  chiirs  auditeurs,  (jue 
i,ûus  professons,  où  sont  renfermées  nos  plus 


grandes  espérances,  et  qui  seule  est  la  rèjie 
que  nous  devons  nous  proposer  dans  tout  le 
plan  de  notre  vie.  Il  est  donc  imporlaiit,  afin  de 
nous  attacher  toujours  davantage  à  cette  loi, 
que  nous  en  connaissions  les  glorieuses  préro- 
gatives, et  c'est  de  quoi  j'entreprends  aujour- 
d'hui de  vous  entretenir.  De  les  vouloir  parcou- 
rir toutes,  ce  serait  une  matière  infinie,  et  bien 
au  delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites.  Ar- 
rêtons-nous à  notre  parabole  ;  nous  y  trouverons 
également  de  quoi  relever  l'honneur  de  l'Evan- 
gile, et  de  quoi  servir  à  notre  instruction,  après 
que  nous  nous  serons  adressés  à  la  Vierge  qui 
nous  a  donné  le  divin  Législateur,  dont  nous 
suivons  la  doctrine  et  à  qui  la  foi  nous  tient 
soumis.  Ave  Maria, 

il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lui-même 
sanctifier  les  âmes  et  les  convertir,  parce  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  saint  par  lui-même,  et 
le  principe  de  toute  sainteté;  comme  il  n'y  a  (\c,q 
lui  qui  tienne  en  ses  mains  les  cœurs  des  hom- 
mes, ni  qui  leur  donne  telle  impression  qu'il 
lui  plaît,  par  les  secrètes  opérations  de  sa  grâce. 
Deux  caractères  qu'il  a  communiqués  à  la  loi 
évangélique,  et  qui,  sans  autre  preuve,  nous 
font  suffisamment  entendre  que  c'est  une  loi 
divine.  Deux  avaulagos  qu'exprime  parfaitement 
la  parabole  de  ce  petit  grain  qu'un  homme  a 
semé  dans  son  champ,  et  où  nous  remarquons 
tout  à  la  fois  une  double  qualité,  je  veux  dire 
une  qualilé  saiiie  et  une  qualité  tbrte  tout  en- 
semble. L'une,  qui  nous  figure  la  sainteté  in- 
corruptible de  la  loi  chrétienne  dans  les  rèales 
de  conduite  (ju'elle  nous  iiace,  et  tians  la  per- 
fection où  elle  nous  appelle;  l'aulre,  qui  nous 
représente  la  force  victorieuse  et  toute-puissanie 
de  celte  même  loi  dans  la  conversion  du  monde 
entier,  et  dans  les  progrès  inconcevables  qu'elle 
y  a  faits,  malgré  tous  les  obstacles  qui  en  de- 
vaient arrêter  le  cours.  Enfin  deux  prérogati- 
ves toutes  singulières  de  Tiivangile  de  Jésus- 
Christ,  comprises  en  deux  paroles  du  Proplièle 
royal,  lor.sijcril  nous  dit  que  la  loi  du  Seigneur 
est  pure  et  sans  t;iclie  :  Lex  Domini  immacukUa^; 
et  que  par  un«  vertu  qui  lui  est  particulière  cl 
qu'elle  exerce  sur  les  âmes,  elle  les  attire  j. 
Dieu  el  les  convertit  :  Comerlens  animas.  Sain- 
teté de  la  loi  chrétienne,  force  de  la  loi  clué- 
tienne  :  voilà  tout  le  fond  el  tout  le  partage  de 
ce  discours.  Sainleté  qui  fait  de  la  loi  chréliemie 
une  loi  parlaile  et  irréprochable;  c'est  ce  (pie 
vous  moulreiai  dans  la  première  partie.  Foice 
qui  surpasse  toute  la  nature,  et  (juia  fait  faire  :\ 
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la loichrétienne,dès  son  premier  établissement, 
ses  plus- morveilleuses  confiuctts;ce  si  raie  sujet 
de  ia  seconde  partie.  l)ans  l'une  nous  jugerons 
de  cette  loi  évangélique  par  ce  qu'elle  est  en 
elle-même;  et  dans  l'autre,  par  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  a  l'ait  De  l'une  et  de  l'autre  je  con- 
clurai que  c'est  donc  une  loi  toute  céleste; 
qu'elle  vient  de  Dieu,  et  que  Dieu  seul  en  est 
l'auteiu'  :  Lex  Domini  iiwnaculata,  convertens 
euimas.  Vous  le  cjncluiez  vous-racmes  avec 
moi,  mes  cliers  audileuis,  si  vous  m'écoutez 
ivcc  im  esprit  ihoit  cl  ilôsiiiléressé,  el  si  vous 
lie  tlounez  loule  l'alteulion  que  je  vous  de- 
niaucie. 

PREllIÈnE  PARTIE. 

0;ii,  chrétiens,  c'est  une  loi  sainte  que  la  loi 
(le  Jésus-Christ;  et  pour  en  être  persuadés, 
considércz-la  dans  toutes  ses  parties  :  examinez- 
la  dans  son  Auteur,  dans  ses  maxin)es,  dans  ses 
conseils,  dans  ses  sectateurs,  dans  ses  1115 stères, 
el  eu  tout  cela  ne  la  tenez  pour  véritable,  qii'au- 
laiit  qu'elle  vous  paraîtra  sainte.  Car  la  sainteté 
ne  i)eut  avoir  pour  fondement  que  la  vérité,  et 
lii  vérité  est  toujours  le  princi[)e  de  la  sainteté. 
L'illustre  témoignage,  chrétiens,  en  faveur  de 
notre  u'Iigion  !  Cum  ad  aH'iuitl  perveuitur  quod 
tst  contra  bunos  mores  (c'est  saint  Augustin  ijui 
parle),  non  est  magnum  veram  se'-tam  u  faha 
discernere;  Lors";ue  dans  une  secte  on  découvre 
des  désordres  en  matière  de  mœurs,  il  n'est  pas 
dillicile  de  montrer  qu'elle  part  d'un  taux  prin- 
cipe; mais  la  préso;nption  est  tout  entièie  qu'elle 
vient  de  Dieu,  quand  on  n'y  voit  qu'innocence 
et  que  pureté  de  vie.  Prenons  donc  cette  règle 
pour  reconnaître  aujourd'hui  la  vérité  de  l.i  loi 
ein-étienne,  et  jugeœis-eu  d'abord  par  lasaiuleté 
do  sou  Auteur. 

C'est  Jésus-Christ,  ce  Messie  envoyé  de  Dieu, 
qui,  sans  parler  de  l'onction  de  sa  divinité,  a 
'lassé  pour  le  plus  juste  et  le  plus  saint  des 
'loinmes  ;  dont  la  vie  a  été  si  pure,  qu'il  voulut 
iicn  la  soumettre  à  la  critique  de  ses  plus  cruels 
■nuemis  :  Quis  ex  vains  arguet  me  de  peccato  '  '? 
joiitre  qui  toute  la  synagogue  conjurée  ne  put 
a:i:.ds  produire  deux  témoignages  conformes  : 
iT;  non  erant  convenientia  testimoniu  -  ;  qui  reçut 
nue  déclaration  authentique  de  son  innocence 
de  la  bouche  même  du  juge,  lequel  porta  l'arrêt 
lie  sa  condamnation  :  yutlam  invenio  in  eo  cau- 
sam  3;  enfin,  dont  les  vertus  plus  qu'humaines 
;int  été  publiées  par  ceux  qui  étaient  les  plus 
intéressés  à  eu  teriiir  la  gloire  :  Yere  Filius  Dei 
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erat  iste  '.  Voilà  celui  qui  nous  a  donné  la  loi 
que  nous  professons.  Les  autres  lois  qui  parta- 
gent aujourd'hui  le  monde,  ont  en  pour  auteurs 
des  impies  transfigurés  en  projihètes  ;  des  dieux, 
comme  le  paganisme,  plus  corrompus  cpie  les 
hommes  mêmes  qui  les  adoraient;  im  .Maliomct 
souillé  de  toutes  sortes  d'impuretés,  comme  la 
secte  qui  porte  son  nom  ;  et  pour  ne  pasoLiblier 
les  hérétiques,  qui  par  leurs  hérésies  ont  altéré 
la  pureté  de  la  loi,  des  apostats  de  profession  ; 
un  Luther,  infâme  par  ses  incestes,  qui  même 
en  Inisait  trophée,  et  qui  s'est  vanté  de  ce  que 
ses  plus  zélés  partisans  avaient  honte  de  ne  pou- 
voii-  désavouer  pour  lui.  Voili  celui  que  Calvin 
api)ulait  l'Apôtre  de  r.\llemague  ;  et  (pie  ne 
pomrais-je  point  dire  de  Calvin  lui-même? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'en  xi'uihe 
à  leius  persDuaes  ni  à  leur  mémoire  !  Si  c'é- 
taient des  particuliers  qui  eussent  été  emportés 
par  le  torrent  de  l'hérésie,  je  sais  les  règles  de 
discrétion  et  de  bienséance  que  j'aurais  à  gar- 
der. .Mais  puisqu'on  a  prétendu  que  c'étaient 
des  hommes  que  Dieu  avait  remplis  de  son  es- 
pril  pour  ies  employer  à  la  réforniation  de 
i'Eghse,  encore  est-il  juste  que  nous  les  connais- 
sions, les  Pères  en  ayant  to'-t;  )urs  ainsi  usé 
quand  il  a  été  question  des  hérésiarques.  Or, 
est-il  croyable  que  Dieu,  pour  réformer  son 
Eglise,  ait  choisi  des  homiues  de  ce  caractère? 

Jlais  passons  outre;  et  pour  tirer  d'un  si 
grand  sujet  toute  l'édilicatiou  et  tout  le  fruit  que 
Dieu  prétend  que  nous  en  tirions,  voyous  quel- 
les sont  les  maximes  de  la  loi  que  nous  avons 
reçue  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  les  enne» 
mis  de  ce  divin  Sauveur  firent  tous  leurs  effortv 
pour  le  décrier  comme  nn  homme  qui  perver- 
tissait le  peuple,  et  dont  la  doctrine  allait  à  cor- 
rompre les  mœurs  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
ce  fut  la  plus  grossièio  et  la  plus  vaine  de  toutes 
les  calommes.  J'ai  prêché  publiquement,  dit-il 
à  Caïphe  qui  l'interrogeait  sur  ce  point,  et  je 
n'ai  jamais  dogaialisé  en  secret  :  au.'-.s^cz-vous 
à  ceux  qui  m'ont  entendu;  ils  savent  ce  .juej'ai 
dit.  Nous  le  savons,  chrétiens,  puisqu'il  nous  a 
fait  les  dépositaires  de  ses  sacrés  oracles,  et  que 
nous  avons  encore  entre  les  mains  le  précieux 
monument  de  sa  loi.  Trois  chapitres  de  saint 
Matthieu  en  font  le  précis  et  l'abrégé  :  il  n'y  a 
qu'à  les  comparer  avec  tout  ce  que  la  moi  aie 
païenne  a  jamais  produit,rour  voir  la  différence 
sensible  de  lésait  de  Dieu  et  de  celui  de 
l'homme.  Que  la  loi  chrétienne  est  acimirable, 
disait  autrefois  Latauce;  c'est  elle  qui  a  éclairé 
toutes  les  lois  de  la  nature,  qui  a  mis.la  dernière 
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perfccfron  a  rourcs  les  lois  divines,  qui  a  auto- 
risé toiUes  les  lois  humaines,  et  quia  détruit 
sansexcepliontoutcslcsioisdu  vice  et  du  péché  : 
quatre  chel's  qui  sont  pour  elle  autant  d'é- 
loges, et  qui  inériteraieiit  autant  de  discours. 
C'est  elle  qui  a  éclairci  les  lois  de  la  nature,  les 
interprétant  selon  toute  leur  pureté,  el  renver- 
sant toutes  les  erreurs  dont  l'iguorunce  ou  le 
libertinage  des  hommes  les  avaient  obscurcies. 
On  a  dit  à  vos  pères  (c'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
instruisait  les  juifs),  on  a  dit  à  vos  pères  :  Vous 
ne  serez  point  homicides;  et  moi  je  vous  an- 
nonce que  quiconque  dira  à  son  irère  une 
parole  ou  de  colère,  ou  de  mépris,  sera  con- 
damné au  jugement  de  Dieu.  Vos  pères  ont  cru 
que  la  haine  d'un  ennemi  et  la  vengeance 
étaient  permises,  et  moi  je  vous  les  défends.  On 
leur  a  l'ait  entendre  que  le  parjure  élail  un 
crime,  et  moi  je  veux  que  loules  sortes  de  jiue- 
ments  vous  soient  interdits.  Elaient-ce  de  nou- 
veaux précoptes  qu'établissait  le  Fils  de  Dieu  ? 
non,  dit  saint  Augustin  :  car,  de  tout  temps, 
jurer  sans  nécessité  avait  blessé  le  respect  qui 
est  dû  à  Dieu;  se  faire  raison  de  ses  propres 
injures  avait  toujours  été  contre  la  raison,  et 
jamais  il  n'avait  été  permis  de  désirer  un  plaisir 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  procurer.  Mais  ces 
lois  que  Dieu  avait  gravées  dans  le  cœur  de 
l'homme  avecdes  caractères  de  lumière,  comme 
parle  le  Prophète  royal,  s'y  étaient  insensible- 
ment effacées,  et  la  loi  chrétienne  est  venue  les 
renouveler.  C'est  elle  qui  a  mis  la  dernière  per- 
fection à  toutes  les  lois  divines,  changeani  la 
circoncision  de  la  chair  en  celle  de  res[iiit  ; 
faisant  succéder  les  effets  de  la  pénitence  aux 
cérémonies  de  la  pénitence;  sanctifiant  le  sa- 
cerdoce pur  lu  continence,  pour  le  rendre  plus 
digne  des  autels  ;  érigeant  le  mariage  en  sacre- 
ment, afin  qu'il  ne  pût  être  violé  que  par  une 
espèce  de  sacrilège  ;  le  réduisant  à  cette  sévé- 
rité de  discipline,  c'est-;Vdire  à  cette  unité  et  à 
cette  indissolubilité  à  laijuelle  il  étaii  lédiiit 
dans  sa  première  institution,  el  en  retranchant 
tout  ce  que  Dieu,  dans  la  loi  ancienne,  avait 
accordé  à  la  dureté  du  cœur  des  juifs.  C'est 
celte  même  loi  de  Jésus-Christ  qui  a  autorisé 
toutes  les  lois  humaines,  puisijue,  outre  l'obli- 
gation civile  et  politique  de  les  garder,  elle  y 
en  ajoute  une  Je  conscience  qui  est  inviolable, 
et  qui  subsiste  toujours;  puisqu'elle  fait  res- 
pecter 1rs  supérieurs  légitimes,  non  pas  en 
qualilé  d'hommes,  mais  comme  les  lieuleuauts 
elles  ministres  de  Dieu;  puisqu'elle  maintient 
leiu'  autuiilé,  non-seulement  quand  ils  sont 
clnétiens  et  fidèles,  mais  quand   ils  seraient 


païens  et  idolâtres;  non-seulement,  dit  saint 
Pierre,  quand  ils  sont  vertueux  et  parfaits, 
mais  quand  ils  seraient  remplis  même  de  vices; 
non-seulement  quand  ils  sont  doux  et  favorables, 
mais  quand  ils  seraient  emportés  et  fâcheux  ; 
puisque,  hors  ce  qui  est  positivement  et  évidem- 
ment contre  Dieu,  elle  veut  qu'ils  soient  obéis 
comme  Dieu  môme,  ne  séparant  point  ces  deux 
préceptes  :  Begem  honorificate,  Deiim  tim'tc  '  ; 
Craignez  Dieu,  et  honorez  les  puissances;  et  nous 
avertissant  sans  cesse  que  l'un  est  essentielle- 
ment fondé  sur  l'autre.  Enfin  c'est  elle  qui  a 
détruit  généralement  toutes  les  lois  du  péché, 
dont  le  nombre  étant  infini,  sa  gloire  particu- 
lière est  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qu'elle  ne  réprouve 
et  qu'elle  ne  condamne  ;  frappant  d'anathème 
l'injustice,  en  quelque  sujet  qu'elle  paraisse;  ne 
resitectant  en  cela  ni  rang,  ni  qualilé  ;  n'ayant 
égard  ni  à  coutume,  ni  à  possession;  ne  s'ac- 
coimnodant  ni  h  faiblesse,  ni  à  inlérêl  ;  ne  cé- 
dant pas  même  i  la  plus  pressante  de  toutes  les 
nécessités,  qui  serait  celle  de  mourir  :  JSe  mo" 
riendi  quidcm  necessitati  disciplina  nostra  con- 
nivet  2. 

Les  religions  païennes  ont-elles  pu  se  glorifier 
du  même  avantage?  Vous  le  savez,  chrétiens,  et 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  le  caractère  par  où 
elles  se  sont  distinguées  a  été  de  tolérer  et  de 
permettre  tous  les  crimes  ;  non-seulement  de 
les  permettre  et  de  les  tolérer,  mais  de  les  ap- 
prouver, mais  de  les  canoniser,  iniis,  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme,  de  les  diviniser;  n'avant 
reconnu,  dit  excellemment  saint  Augustin,  des 
dieux  vicieux  et  lascifs  que  dans  cette  vue,  afin 
que  quand  leur.s  adorateurs  se  trouveraient  es- 
cités  au  mal,  iLs  considérassent  plutôt  ce  que 
leur  Jupiter  aurait  fait ,  que  ce  que  Ca'. ou 
leur  avait  enseigné  :  Ut  magis  intucrentur  qiiid 
fecisseljupitcr,  qurim  quiil  censitisset  Cato.  Chnstî 
dont  les  p;iïens  eux-mêmes  avaient  horreiu', 
ne  pouvant  souffrir  (c'est  la  remaniue  d'Ar- 
iiobc),  quelque  déterminés  qu'ils  fussent  à  être 
méchants,  qu'on  le  fût  par  profession  de  reli- 
gion ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  passaient  pour 
sages  ayant  mieux  aimé  vivre  sans  religion,  que 
d'en  reconnaître  une  pour  bonne,  qui  ne  les 
obligeai  pas  à  être  meilleurs. 

Il  en  est  de  même  des  hérésies  :  car  Dieu,  dit 
saint  Epiphaue,  a  toujours  permis  que  les 
erreurs  dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la  cor- 
ruption et  de  la  dé|)ravation  des  maximes  (pii 
regardaient  la  conduite  des  nueurs,  afin  iiue 
cela  même  servît  à  les  distinguer.  L'hérésie  dn 
siècle  passé  semble  avoir  été  en  cela  plus  cir- 

U  Tetr.,  Il,  17.  —  '  Tcrtall, 
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conspcctc  et  plus  priulontc,  puisqu'elle  affecta 
.  (l'abord  le  uoui  de  réforme  :  mais  si  elle  en 
affeela  le  nom,  iieut-èlre  ne  lui  faisons-nous 
point  de  lorl  en  disant  que  c'est  une  de  celles 
qui  en  néjiligèreni  plus  la  vérité;  et  peut-être 
pourrions-nous,  sans  lui  faire  insulte  et  sans  lui 
rien  imputer  que  ses  propres  maximes,  la  dé- 
tromper par  elle- môme  et  la  convaincre.  Car 
nous  n'aurions  qu'à  lui  opposer  le  langage  de 
ses  premiers  pasieurs,  pour  lui  monirer  l'illu- 
sion de  la  vaine  réforme  qu'elle  s'est  attribuée  ; 
el  elle  ne  désavouerait  pas  que  ces  iau\nnnistres 
prêchant  aux  peuples,  ne  leur  fissent  souvent  ces 
le(,ons.  Prenez  garde,  mes  frères,  leur  disaient- 
ils;  on  vous  a  fait  entendre  (|ue  c'était  par  les 
bonnes  œuvres  qu'il  se  fallait  sauver;  on  vous  a 
Iroiiijïés,  elles  sont  inutiles  pour  le  salut.  On 
vous  a  dit  que  le  juste  devait  veiller  conlinuelle- 
nient  sur  soi-même,  pour  ne  [«as  déchoir  de  la 
grâce  :  abus  ;  quand  ou  a  une  fois  la  grâce,  quel- 
que crime  que  l'on  commette,  on  ne  la  perd 
jamais  On  vous  a  fait  accroire  que  vous  aviez 
une  liberté  pour  résister  aux  lenlations  :  erreur; 
il  n'j  a  plus  de  liberté  dans  nous,  et  c'est  un 
terme  qui  ne  signifie  rien.  On  vous  a  nourris 
dai;s  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ;  celte 
crainic  est  criminelle  et  réprouvée.  On  vous  a 
prêché  la  pénitence  comme  nécessaire  ;  et  moi 
je  vous  déclare,  disait  Calvin,  que  par  la  grâce 
(lu  baptême  tous  vos  péchés  commis  et  à  com- 
inetlre  sont  déjà  remis.  On  vous  a  persuadé 
qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  gagner  le 
ciel  :  rien  du  tout  ;  croyez,  et  vous  voilà  justi- 
fiés, cela  suffit.  Au  reste,  défaites-vous  de  mille 
superstitions  importunes  qui  vous  gênent.  Etes- 
vous  prêtres,  renoncez  au  célibal,  nous  vous  en 
donnons  le  pouvoir.  Etes-vous  religieux,  aban- 
donnez votre  profession,  et  nous  vous  recevons 
parmi  nous.  Mais  j'ai  promis  à  Dieu  la  conti- 
nence :  cette  promesse  est  folie  et  impie,  ré- 
pondait Luther.  Le  joug  de  la  confession  vous 
pèse-t-il?  secouez-le  hardiment  et  sortez  de  cet 
esclavage.  Etes-vous  assujettis  au  jeûne  du  ca- 
rême? c'est  une  invention  des  hommes.  Mais 
l'Eglise  le  commande  :  laissez  parler  l'Eglist, 
(die  n'a  nulle  autorité  pour  lier  vos  consciences. 
Mais  il  lui  faut  obéir  comme  à  notre  mère  :  oui, 
par  cérémonie  et  par  police,  mais  non  pas  sous 
peine  de  péché.  Car  encore  une  l'ois,  ce  sont  là 
les  dogmes  de  créance  et  de  pratique  qu'ils  débi- 
taient, et  je  me  croirais  coupable  d'y  rien  a|0u- 
ter.  Or  dites-moi,  mes  chers  auditeurs,  si  la 
vérité  et  la  pureté  de  la  loi  chrétienne  pou- 
vaient s'accommoder  de  tout  cela  ? 
Non,  sans  doute;  et  si  nous  voulons  encore 


mieux  connaître  cette  loi  sainte,  voyons  jus- 
qu'où elle  a  porlé  la  perfection  de  ses  conseils. 
Qu'esi-ce  (pie  cette  pauvreté  évangélique  qu'elle 
nous  propose,  et  qui  non-seulement  nous  dé- 
gage de  loule  affection  aux  biens  île  la  terre, 
mais  nous  dépouille  de  toute  possession  ?  Si 
vous  voulez  être  parfait,  dit  le  Fils  de  Dieu  à  ce 
jeune  homme  de  l'Evangile,  allez,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez;  donnez-en  le  prix  aux  pau- 
vres, et  vous  serez  en  étal  de  me  suivre,  cl  de 
parvenir  à  la  plus  haute  sainteté  de  ma  loi. 
Qu'est-ce  que  ce  renoncement  volontaire  à  tout 
les  plaisirs  des  sens  ;  que  cette  mortilication  el 
cet  amour  de  la  croix  qui  nous  rend  en  quel- 
que façon  ennemis  de  nous-mêmes,  jusqu'à 
nous  reiuscr  à  nous-mêmes  toutes  les  douceurs 
et  tous  les  soulagements  de  la  vie,  jus(ju'à  nous 
persécuter  nous-mêmes  sans  relâche,  jusqu'à 
nous  faire  mourir  nous-mêmes,  non  point  de 
cette  mort  naturelle  que  Dieu  n'a  pas  fail  dépen- 
dre de  nous,  mais  d'une  mort  intérieure  et  spiri- 
tuelle? Qu'est-ce  que  cette  humilité  héroïque, 
qui  nous  fait  fuir  l'éclat  et  les  honneurs  du  siè- 
cle, avec  aulant  de  soin  et  autant  d'ardeur  que 
le  monde  nous  les  lait  rechercher  ;  qui  nous  fait 
aimer  labjcction,  l'obscurité,  les  mépris,  les 
outrages  ;  qui  remplissait  de  joie  les  npôlres, 
lorsque  dans  les  prisons,  que  dans  les  places 
publiques,  qu'en  présence  des  magistrats  on  les 
couvrait  d'ignominies  et  d'opprobres  ?  Qu'est- 
ce  que  celle  abnégation  enlière  de  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher,  qui  est  notre  volonté  propre 
el  notre  liberté  ;  tellement  que  nous  ne  sommes 
plus  maîtres  de  nos  désirs,  plus  maîtres  de  nos 
résolutions,  mais  dans  une  dépendance  totale,  et 
sous  le  joug  de  l'obéissance  la  plus  universelle  et 
la  plus  étroite  ?  Quels  miracles  de  vertus  !  el  une 
vie  ainsi  sanclifiée,  n'est-ce  pas,  selon  la  belle 
parole  de  saint  Ambroisc,  un  évident  témoi- 
gnage de  la  Divinité?  Tcstimonhim  Divinitatis 
vita  christiani. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'on  appelle 
ia  morale  chrétienne,  où  les  infiilèles,  suivant 
le  rapport  de  saint  Augustin,  n'avaient  rien  da- 
vantage à  reprendre ,  sinon  qu'elle  était  trop 
sainte  et  trop  parfaite  :  Videmur  iischristidni  tes 
humanas paiilo  plus  quam  oportet  deserere.  Repro- 
che mille  l'ois  plus  avantageux  et  plus  glorieux 
pour  elle,  que  tous  les  éloges  qu'ils  lui  eussent  pu 
donner.  Mais  celte  loi  si  droite  dans  ses  maximes 
et  ses  préceples,sipureet  si  relevée  dans  ses  con- 
seils, si  sainte  dans  son  Auteur,  l'est-elle  aulant 
à  proportion  dans  ses  sectateurs  ?  Ah  1  chré- 
tiens, instruisez- vous  ici  de  ce  que  vous  devez 
être,  ou  plutôt  coulondez-vous  d«  ee  que  vous 
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n'êtes  pas.  Etre  cliiétien,  c'est  être  saint.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  dans  saint  Luc  quelle  était  la  vie  des 
premiers  fidèles,  lorsqu'ils  ne  faisaient  encore 
qu'une  espèce  de  communauté  à  Jérusalem.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  chez  Tci  tullien  quelles  étaient 
leurs  asseml)lées,  quand  ils  commencèrent  à  se 
multiplier  dans  le  monde.  Il  n'y  a  qu'à  considé- 
rer leurs  mœurs  et  leurs  pratiques  dans  l'excel- 
lent ouvrage  que  saint  Augustin  en  a  composé. 
Diriez-vous  que  ce  fussent  des  hommes  mortels, 
et  non  pas  de  purs  esprits  et  des  anges  dont  il 
trace  le  caractère  ?  Il  n'y  a  qu'à  entendre  ce 
qu'Eusèbe  témoigne,  que  les  idolâtres  eux-mê- 
mes se  trouvaient  obligés  de  reconnaître  qu'il 
n'y  avait  de  véritable  sainteté  qne  parmi  les 
chrétiens.  Témoignage,  ajoutc-t-il,  qu'ils  leur 
rendirent,  surtout  après  avoir  éprouvé  1cm- 
charité  dans  une  peste  qui  ravagea  toute  l'ar- 
mée romaine  sous  l'empereur  Valérien,  et  où 
ils  virent  les  fidèles  s'employer  au  soulagement 
de  leurs  proprcsennemis,  avec  autant  de  zèle  que 
s'ils  eussent  été  leurs  frères,  ou  selon  la  chair,  ou 
selon  la  foi.  Quel  esprit  les  animait  alors?  était- 
ce  un  esprit  particulier  à  quelques-uns  d'entre 
eux  ?  non  ;  mais  c'était  l'esprit  universel  de  la 
loi  chrélienne  :  ils  étaient  tels  par  engagement 
de  religion  ;  et  c'est  ce  qui  convertit  ce  brave  et 
généreux  soldat  qui  fut  ensuite  l'ornement  du 
désert,  l'illustre  Pacôme  ;  et  ce  qui  attirait  tous 
les  jours  un  nombre  presque  infini  de  digues 
sujets  à  l'Evangile,  lorsqu'ils  faisaient  attention 
aux  fruits  merveilleux  de  sainteté  que  produi- 
sait le  christianisme.  Tant  il  est  vrai,  connue 
Tertullien  le  disait  en  traitant  la  même  matière 
que  moi,  qu'on  peut  juger  d'une  créance  par 
la  conduite  de  ceux  qui  la  professent  :  De  génère 
conversatiunis  qiuilitas  fidei  œstimari  potest  ;  et 
qu'un  des  grands  motifs  en  faveur  d'une  doc- 
trine est  la  vie  irréprochable  de  ceux  qui  la 
suivent  :  Doclrinœ  judex  disciplina;  c'est-à-dire 
quand  la  vie  et  la  créance  sont  conformes,  et  que 
l'une  est  la  règle  de  l'autre.  Car  c'eût  été  mal  rai- 
sonner, remarque  saint  Augustin,  que  de  con- 
clure à  l'avantage  du  paganisme,  par  la  raison  que 
quelques  sages  païens  vivaient  dans  l'exercice 
et  l'habitude  des  vertus  morales,  puis(jue  eu  les 
pralitjuant  ils  ne  se  confoiinaient  en  aucune 
sorte  à  leur  religion  ;  et  ce  ne  serait  [)as  une 
moindre  injustice  de  se  prévenir  contie  h  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'il  y  ades 
chrétiens  dontla  vie  estdéréglée,  puisque  en  cela 
ce  n'est  point  selon  les  principes  de  leur  foi,  ni 
comme  chrétiens,  qu'ils  agissent.  Nous  ne  désa- 
vouons pas,  dit  Salvien,  qu'il  n'y  en  ait  parmi 
nous  de  très-Jiberlins  et  très-corrompus;  mais 


nous  prétendons  que  la  loi  chrétienne  n'est  point 
responsable  de  leur  libertinage  et  de  leur  cor- 
ruption; car  elle  est  la  première  à  les  accuser 
comme  des  prévaricateurs,  la  première  et  la 
plus  zélée  à  les  condamner  et  à  les  rejeter. 

Mais,  au  contraire,  quand  je  vois  dans  le  corps 
de  l'Eglise  tant  de  vertus  et  tant  de  sainteté; 
quand  je  remonte  à  ces  heureux  temps  où 
la  loi  évangélique  était  encore  dans  toute  sa 
vigueur,  et  que  je  vois  quelles  âmes  alors  elle  a 
formées,  quels  sentiments  elle  leur  inspirait, 
de  quelle  ferveur  elle  les  animait,  à  quelle  per- 
fection elle  Les  élevait  ;  quand ,  de  siècle  en 
siècle  depuis  Jésus-Christ,  je  descends  jusqu'à 
nous,  et  que  je  vois  cette  multitude  innombra- 
ble de  parfaits  chéliens,  c'est-à-dire  d'hommes 
irrépréhensibles,  qui  ont  sanctifié  les  déserts, 
sanctifié  les  cloîtres,  sanclifié  les  cours  des 
princes,  sanctifié  le  monde  et  tous  les  états  du 
monde  ;  quand,  tout  perverti  qu'est  le  siècle  où 
nous  vivons,  je  vois  les  mêmes  exemples  en  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  fidèlesà  la  même  loi 
('car  il  y  en  a  ;  et  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  c'est 
assez  pour  nous  faire  connaître  l'esprit  de  la  loi 
qui  les  gouverne)  ;  quand  je  vois,  dans  les 
prélatares  de  l'Eglise,  des  pasteurs  vraiment 
apostoliques  ;  dans  le  sacerdoce,  de  dignes  mi- 
nistres du  Dieu  vivant  ;  dans  le  célibat,,  des 
vierges  consacrées  à  la  pureté  ;  dans  le  mariage, 
des  pères  et  des  mères  pieux,  et  qui  inspirent 
la  piété  à  leurs  familles  ;  dans  toutes  les  profes- 
sions, des  âmes  régulières,  zélées,  charitables, 
palienles,  désintéressées,  ennemies  de  tout  dé- 
sordre, de  toute  injustice;  disposées  à  toutcnlre- 
prtndre  pour  l'honneur  de  Dieu,  à  tout  faire 
pour  le  service  du  prochain,  à  tout  souffrir  et  à 
tout  pardonner  pour  le  bien  de  la  paix  ;  tenant 
en  toutes  choses  une  conduite  sage,  droite,  équi- 
table, parce  qu'elles  se  conduisent  en  toutes 
choses  par  les  vues  de  la  foi  ;  quand  je  vois  tant 
de  florissants  ordres,  et  leur  discipline  d'autant 
plus  exacte  et  plus  sévère,  leurs  observances 
d'autant  plus  rigoureuses  et  (ilussaintes,  qu'elles 
approchent  plus  de  la  sainlcté  de  l'Evangile; 
quand,  dis-je,  j'ai  tout  cela  devant  les  yeux, 
n'ai-je  pas  droit  de  faire  le  même  raisonne- 
ment que  Tertullien,  et  d'en  tirer  la  même 
conséquence:  Dégénère  conijersnlionis  qualitas 
fidei  œstimari  potest  ;  ductrinte  judex  disciplina? 
car  une  loi  toute  sanctiliante  ne  doit-elle  pas 
être  elle-même  toute  sainte  ? 

Il  faut  néanmoins  avouer,  chrétiens,  que  cotte 
loi  d'une  perfection  si  sublime  dans  sa  morale, 
est  en  même  temps  d'une  créance  bien  difficile 
dans  ses  mystères.  Une  Trinité,  un  llouuue-Di"eu, 
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cent  autres  articles  Je  notre  foi,  c'est  où  l'esprit 
se  perd,  et  ce  qui  demande  la  soumission  la  plus 
aveugle.  Mais  prenez  garde  îi  la  belle  réiloxion  de 
Giiillauiup  do  Paris,  qui  convient  adiniiablement 
h  mon  sujet.  Si  notre  raison  est  droite,  dit  ce 
grand  évoque,  et  si  elle  cherche  véritablement 
le  bien,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  tous 
ces  mystères  un  avantage  inestimable.   C'est 
qu'autant  qu'ils  sont  relevés  au-dessus  d'elle, 
autant  sont-ils  ca^jibles  de  l'élever  à  Dieu  ;  c'est 
qu'ils  ont  cela  de  [iropre  et  de  merveilleux  qu'en 
cai)livant  nos  esi)rits  sous  l'oijéissance  de  la  foi, 
ils  lerfectioiuient  nos  cœurs  par  les  devoirs  de 
sainteté  qu'ils  nous  imposent;  c'est  que  s'ils 
sont  obscurs  dans  leurs  principes,  du  moins  dans 
leurs couséqnencessont-ils remplis  dos  plus  pures 
lumières  de  la  grâce.  Ea  eiïet,  si  je  crois  l'incar- 
nation divine,  quoique  je  ne  la  comprenne  pas, 
ne  m'est-il  pas  cnsuile  évident  que  le  salut  est 
donc  de  toutes  ies  afluires  !a  plus  importante, 
puisque  par  son  importance  même  il  a  pu  faire 
descendre  du  ciol  ua  Dieu,  et  l'attiier  sur  la 
terre  ;  que  je  ne  dois  donc  rien  épargner  pour 
ce  salut,  après  qu'un  Dieu,  qtu  n'y  était  pas 
iuléressé  comme  moi,  s'est  toutefois  si  peu  épar- 
gné lui-même  pour  me  l'assurer  ;  qu'il  n'est  pas 
juste  que  ce  salut  ait  tant  coûté  à  un  Dieu  qui, 
par  son  infinie  mir^éricorde,  a  bien  voulu  s'en 
charger,  et  qu'il  ne  me  coûtât  rien,  à  moi,  que 
ce  grand  ouvrage  regarde  personnellement  ;  que 
le  meilleur,  et  mècie  le  seul  modèle  que  je  me 
puisse  proposer  en  y  iravaillanf,  c'est  ce  Sauveur 
qui  m'en  a  enseigné  les  moyens,  et  qui  m'en  a 
tracé  la  voie,  encore  plus  par  ses  exemples  que 
par  ses  paroles  ;  par  conséquent,  que  je  dois  le 
suivre  eu  tout,  l'imiter  en  tout,  exprimer  en  moi 
tontes  ses  vertus  ;  qu'indépendamment  de  mon  in- 
térêt, la  seule  reconnaissance  suffirait  pour  m'at- 
tacher  à  un  Dieu  qui  m'a  aimé  jusqu'à  prendre 
sur  lui  toutes  mes  misères  ;  et  que,  par  la  seule 
raison  de  lui  marquer  mon  amour,  je  devrais  me 
rendre  fidèle  à  ses  ordres,  me  soumettre  à  toute 
ses  volontés,  accomplir  sa  loi  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  perfection.  Remarquez- 
vous,  chrétiens,  quelles  leçons  vous  fait  un  seul 
mystère  ?  que  sera-ce  de  tous  les  autres  pris 
ensemble  ?  Et  saint  Pierre,  dans  sa  seconde 
épîlre,  n'avait  -il  pas  bien  sujet  de  dire  que  nos 
mystères  ne  sont  point   de  ces  fables  étudiées 
et   inventées    par    des  esprits  profanes ,    tels 
qu'étaient  les  mystères  de  la  gentililé  :  Non 
emm  doctas  fabulas  seculi  i;  mais  que    ce  sont 
des  mystères   pratiques,  qui  nous    portent   à 
la  sanctification  de    nos  mœurs,  à  la  fuite  du 
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péché,  h.  l'accomplissement  de  toute  justice? 
Ainsi  concluons  avec  le  Prophète:  Lex  Domini 
immaculata  ;  La  loi  du  Seigneur  est  pure  et  sans 
tache.  C'est  une  loi  sainte;  et  de  quelle  saiuteléî 
suivez  ceci.  D'une  sainteté  solide,  qui  attaque  le 
vicejusque  dans  ses  racines,  jusipie  dans  ses  prin- 
cipes les  plus  éloignés,  et  qui  établit  la  verlu  sur 
des  fondements  stables  et  iuébranlahlcs.  D'une 
sainleté  agissante,  qui  ne  s'en  lient  ni  aux  sen- 
timents, niaux  paroles,  mais  qui  deman.lc  des 
œuvres.  D'une  sainleté  universelle,  qui  ne  laisse 
pas  échapper  un  point  de  la  loi,  parce  (pi'il  ne 
faut,  selon  la  loi,  que  la  transgression  d'un  seul 
point  pour  nous  rendre  criuiinelset  dignes  d'une 
éternelle  réprobation.  D'une  sainteté  sage,  qui 
n'exige  rien  que  d'équitable,  que  de  raisonnable, 
que  de  praticable.  D'une  sainteté  couraacuse, 
que  les  difilcultés  n'arrêtent  point,  que  les  con- 
tradictions n'ébranlent  point,  que  les  plus  grands 
sacrifices  n'étonnent  point.  D'une  saintcl."  pa- 
tiente, qui  dans  les  douleurs  les  plus  sensibles, 
dans  les  injures  les  plus  piquantes,  dans  les 
accidents  les  plus  fâcheux,  dans  les  disgrâces  et 
les  adversi!és  de  la  vie,  se  soutient  contre  les 
murmuresdcsscns,  contre  les  saillies  delà  colère, 
contrôles  emporteinenli  deia  vengeance,  contre 
rafnicii<ui  du  cœur  et  rabattement  de  l'ospiit. 
D'une  sainteté  religieuse  envers  Dieu,  soumise  à 
Di'»!!,  zélée  pour  la  gloire  de  Dieu;  douce  et  afla- 
blc  â  l'égard  du  prochain,  prévenante  et  bienfai- 
sante ;  toujours  attentive  sur  elle-même  et  sé- 
vère pour  elle-même  ;  dégagée  de  toutes  les  vues 
de  la  chair;  au-dessus  de  tout  intérêt,  de  touLc 
fortune  ;  au-dessus  de  tonte  ambition,  de  toule 
réjiutation  ,  de  toute  considération  humaine  ; 
indépendante  des  caprices  et  des  humeurs,  des 
aridités  et  des  sécheresses,  des  ennuis  et  des 
dégoûts;  fixe  et  immobile  dans  le  devoir,  parce 
que  c'est  le  devoir,  et  invariablement  adonnée  au 
biû.i,  parce  que  c'est  le  i)ien,  et  qu'on  le  doit  en 
tout  rechercher.  Telle  est,  dis-je,  mes fières,  la 
sainteté  du  christianisme,  où  par  la  grâce  du 
Soigneur  nous  sommes  nés,  et  où  nous  avons 
été  élevés.  Tels  en  sont  les  caractères  ;  et  si  cette 
peinture  vous  éblouit,  croyez  néanmoins,  car 
il  est  vrai,  que  bien  loin  d'y  ajouter  un  seul  trait, 
il  y  en  a  mille  que  je  suis  obligé  de  supprimei, 
pour  ne  pas  lasser  votre  attention. 

Or  j'avoue,  chrétiens,  que  de  tous  les  motifs 
qui  nous  font  recoimaitre  la  vérité  de  notre  reli- 
gion, il  n'y  en  a  point  qui  me  touche  plus  que 
celui-ci.  Saint  Augustin  disait  que  plusieurs 
choses  le  retenaient  dans  l'Eglise  de  Dieu  :  Mtilta 
me  in  Ecclesia  justissime  retinent.  Le  consente- 
ment des  nations  à  recevoir  la  foi,  l'autorit''^  c!es 
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miracles,  l'anliqnité  de  la  tradition,  cette  suc- 
cession d'évêques  depuis  s;dnt  Pierre,  lo  nom  de 
catholique  qu'a  toujours  porté  l'Eglise  parmi 
tant  de  schismes  et  d'hérésies,  tout  cela  le  for- 
tifiait puissamment  dans  la  créance  qu'il  avait 
embrassée  ;  et  ce  n'était  pas  certes  un  esprit  fri- 
vole, qui  se  laissât  prendre  à  de  légères  appa- 
jences,  et  qui  se  rendit  sans  avoir  fait  auparavant 
nn  sérieux  examen.  Mais  j'ajoute  que  la  sain- 
teté de  la  loi  de  Jésus-Christ  a  encore  quelque 
chose  de  plus  particulier  qui  me  gagne  le  cœur. 
Car  je  dis  avec  l'abbé  Rupert  :  Puisqu'il  faut 
professer  une  religion,  en  puis-je  choisir  une 
plus  sûre  que  celle  que  je  trouve  si  bien  établie 
sur  le  fondement  des  vertus,  si  saintement  or- 
donnée par  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  si 
parlailenient  dégagée  de  toutes  les  impuretés  du 
vice?  Une  loi  comme  celle-là  est  sans  doute  l'ou- 
vi'age  de  Dieu,  et  le  démon  ne  peut  rien  sug- 
gérer de  semblable.  Car  il  a  beau  se  déguiser, 
remarque  Cassien  dans  la  troisième  de  ses  con- 
férences, cet  esprit  de  ténèbres  contrefait  bien 
quelquefois  la  puissance  et  la  force  de  Dieu  par 
des  miracles  apparents,  la  sagesse  de  Dieu  par 
de  fausses  révélations,  la  justice  de  Dieu  par  les 
maux  qu'il  a  causés  dans  le  monde,  et  par  les 
effets  de  sa  malignité  ;  mais  il  ne  peut  contre- 
faire la  sainteté  et  la  pureté  des  mœurs,  ou  du 
moins  il  ne  le  peut  constamment.  Voilà  le  trait 
inimitable  pour  lui  dans  la  loi  de  Jésus-Christ  ; 
voilà  par  où  elle  a  toujours  été  reconnue. 

C'est  vous-même,  ô  mon  Dieu,  qui  nous  l'avez 
donnée,  c'est  votre  Fils  unique  qui  nous  l'a 
enseignée,  et  c'est  avec  une  obéissance  lidèle 
que  nous  nous  soumettons  à  ce  divin  législateur, 
puisque  vous  l'autorisez.  11  nous  propose  une 
loi  si  pure  et  si  exempte  de  reproche,  que  nous 
ne  pouvons  la  rejeter.  Toute  parfaite  qu'elle  est, 
nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre  ;  car  elle 
ne  le  peut  être  assez  pour  honorer  un  Dieu 
aussi  grand  que  vous,  aussi  saint  que  vous, 
aussi  parfait  que  vous.  Ce  qui  nous  confond. 
Seigneur,  c'est  que,  reconnaissant  tant  de  sain- 
teté dans  celte  loi,  nous  eu  voyous  si  peu  dans 
nous-mêmes  :  de  quoi  nous  rougissons,  c'est  d'y 
être  soumis  selon  l'esprit,  et  de  la  professer  si 
mal  dans  la  pratique  ;  c'est  de  n'oser  presque 
nous  dire  ses  sectateurs  et  ses  disciples,  de  peur 
d'en  être  démentis  pas  nos  actions.  Ses  maximes 
nous  paraissent  terribles,  parce  qu'elles  con- 
damnent toute  notre  vie  ;  et  en  effet,  nous  n'i- 
gnorons pas  que  c'est  selon  cette  loi  que  nous 
serons  jugés,  qu'il  ne  nous  est  plus  désormais 
possible  de  la  récuser,  et  qu'il  ne  sera  jamais 
\rai  de  dire  de  nous  ce  que  saint  Paul  disait  des 


mfidèles  :  Quicumqiieenimsine  Icge  peccaverunf, 
sine  le{]L' peribunt  ^.  Ce  n'est  pins  comme  eux 
sans  loi  que  nous  péchons  :  nous  en  avons  une  ; 
et  le  même  Sauveur  qui  nous  l'a  apportée  du 
ciel  dans  la  plénitude  des  temps,  et  qui  pour 
cela  est  venu  parmi  nous  et  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous,  reviendra  à  la  fin  des  siècles  dans  tout 
l'appareil  de  sa  justice  et  dsns  tout  l'éclat  de  sa 
majesté,  pour  nous  en  demander  compte. 
Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  nous  rend  celte  loi 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est  plus  sainte. 
Mais  quelque  redoutable  qu'elle  soit  pour  nous, 
nous  ne  laisserons  pas  de  conclure  (ju'elle  est 
digne  de  vous  ;  et  nous  le  concluons  par  la 
raison  même  qui  nous  la  fait  craindre.  Car 
étant,  pleins  d'iniquité  comme  nous  le  sommes, 
il  faut,  pour  être  sainte,  qu'elle  nous  soit  directe- 
ment opposée  ;  et  dès  qu'elle  s'accommoderait 
avec  nous,  ce  ne  serait  plus  qu'une  loi  de  dé- 
sordre et  de  corruption.  Si  là-dessus  nous  som- 
mes trompés,  ô  mon  Dieu,  permettez-moi  de 
vous  le  dire  après  un  de  vos  plus  zélés  servi- 
teurs, ce  serait  vous  qui  nous  auriez  jetés  dans 
l'erreur;  vous  seriez  responsable  de  nos  égare- 
ments, et  c'est  à  vous  que  nous  aurions  droit  de 
nous  en  prendre,  parce  que  dès  là  qu'une  reli- 
gion est  toute  sainte,  elle  porte  le  caractère  de 
votre  divinité.  Oui,  je  le  dis,  mon  Dieu  :  quand 
ma  créance  ne  serait  pas  aussi  constamment 
vraie  qu'elle  l'est,  j'aurais  toujours  de  quoi  me 
consoler  sur  ce  qu'elle  est  sainte  ;  et  je  me 
flatterais  foujoins d'avoir  pris  le  parti  de  la  vé- 
rité, en  prenant  celid  de  la  saiideté.  Je  me  re- 
poserais toujours  sur  ce  que  votre  providence,  k 
qui  il  appartient  de  me  conduire,  ne  m'aurait 
rien  fait  connaître  de  meilleur  ;  et  sur  ce  que 
toutes  les  autres  voies  conduisant  au  libertinage, 
celle-là  seule  que  j'ai  suivie  me  reliendrait  dans 
le  devoir,  et  me  porterait  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Non-seulement  je  ne  craindrais  pas 
que  voire  justice  me  punit  pour  avoir  embrassé 
une  profession  si  sainte,  mais  j'espérerais  que 
s'il  y  a  des  récompenses  à  altendre,  elles  seraient 
pour  moi,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'innocence  du 
cœur  ell'exercice  de  la  vertu  (pu puissent  nous 
approcher  de  vous,  et  qui  doivent  être  couron* 
nés  de  votre  gloire.  Or,  je  les  trouve  parfaite- 
ment dans  la  religion  de  mon  Sauveur.  Goûtons, 
chrétiens,  cet  avantage,  et  entrons  dans  le  sen- 
timent de  saint  Pierre  :  Eliamsi  oportuerit  me 
mori,nonte  iiegabo'-  ;  Non,  Seigneur,  fallùt-ilcn- 
durer  la  mort  ,  je  n'abandonnerai  jamais  votre 
loi  ;  car  c'est  là,  et  nulle  part  ailleurs  qu'est 
mon  repos,  ma  perfection,  ma  félicité.  Hors  de 
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15,  mon  esprit  serait  toujours  tloltant,  ma  vie 
toujours  déréglée  ;  je  n'aurais  point  de  fin 
qui  terminât  mes  espérances,  ni  rien  de  solide 
pour  arrêter  mes  désirs.  C'est  donc  à  la  sainte 
loi  de  Jésus-Christ  que  je  dois  et  que  veux 
inviolablenient  m'atlacher  ;  j'y  reconnais  l'œu- 
vre de  Dieu,  non-seideinent  par  sa  sainteté  : 
Lex  Domini  immaciilata  ;  mais  par  la  force  sur- 
naturelle et  toute  di\ine  qu'elle  a  fait  voir 
dans  son  établissement  et  dans  la  conversion 
du  monde  :  Converteiis  animas.  Nouvelle  atten- 
tion, s'il  vous  plaît,  h  cette  seconde  partie. 

DELXIÈME  P.^RTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes,  Salomon,  estima 
autrefois  que  trois  choses  dans  le  monde  étaient 
d'une  recherche  très-difficile,  mais  qu'il  y  en 
avait  une  quatrième  absolument  impénétrable  à 
l'esprithumain,  savoir,  la  route  d'un  vaisseau  vo. 
guantsnrla  mer  :  TriasiuUdifficHia  mihi,  etquai^ 
ttim  penilus  ignoro,  viam  iiuvis  in  mari  '.  Vous 
serez  étonnés,  chrétiens,  de  l'interprétation  que 
donne  saint  Ambroiseàce  passage  ;  mais  autant 
qu'elle  lui  est  particulière,  autant  est-elle  ingé- 
nieuseelsùlide.  Cevaisseau,  dit-il,  c'est  l'Eglise, 
dont  la  barque  de  saint  Pierre  a  été  la  figure  ; 
et  la  route  de  ce  vaisseau  voguant  sur  la  mer, 
c'est  le  chemin  qu'a  tenu  l'Eglise  pour  s'établir 
au  milieu  des  orages  et  des  persécutions.  En  ef- 
fet, ajoute  ce  saint  docteur,  je  ne  vois  rien  qui 
me  surprenne  davantage  ;  et  quand  je  considère 
toutes  les  circonstances,  tous  les  principes,  tous 
les  moyens,  tous  les  obstacles,  tous  les  succès 
de  cet  établissement,  je  découvre  il'une  manière 
si  sensible  la  force  et  la  vertu  de  Dieu,  que  jene 
puis  m'empécher  de  la  publier,  et  de  m'é- 
crier  :  Etquarlumpenitiis  ignoro  ,  viam  navis  in 
mari. 

Tous  les  Pères  ont  été  éloquents  sur  ce  point, 
et  ils  ont  employé  leurs  plus  belles  lumières 
pour  nous  en  donner  quelques  idées  ;  mais  du 
reste  ils  ont  reconnu  que  cette  matière  était  au- 
dessus  d'eux.  Ne  laissons  pas  néanmoins  de  re- 
cueillir quelques-uns  de  leurs  raisonnements; 
et  pour  entrer  d'abord  dans  un  si  grand  sujet, 
de  quoi  s'agissait-il,  mes  cbers  auditeurs,  quand 
Jésus-Christ  à  l'âge  de  trente  ans,  après  une  vie 
obscure  et  cachée,  voulut  enfin  se  manifester  au 
monde  et  y  vint  prêcher  une  loi  toute  nou- 
velle? Que  prétendait-il?  la  chose  étonnante  !  Il 
ne  s'agissait  pas  moins  que  de  faire  un  monde 
tout  nouveau;  que  d'abolir  des  superstitions 
plus  anciennes  que  la  mémoire  des  honnnes,  à 
qui  les  peuples  tenaient  tout   leur  bonheur  at- 
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taché,  qu'ils  conservaient  comme  l'héritage  de 
leurs  pères,  pour  lesquelles  ils  combatlaieul 
avec  plus  d'ardeur  que  pour  leur  propre  vie, 
dont  ils  faisaient  les  fondements  de  leurs  répu- 
bliques et  de  leurs  Etats.  Il  fallait  les  faire  re- 
noncer à  des  erreurs  que  l'usage  presque  de 
tous  les  siècles  avait  autorisées,  qui  se  trou- 
vaient appuyées  de  l'exemple  de  toutes  les  na- 
tions, qui  favorisaient  tous  les  intérêts  de  la  na- 
ture, et  dont  la  possession  ne  pouvait  être  trou- 
blée sans  troubler  presque  l'univers.  Voilà  ce 
qu'il  fallait  ruiner  :  mais  qu'élait-il  question  d'é- 
tablir ?  une  loi  austère  ^'.t  incommode,  une  foi 
aveugle,  une  religion  contraire  à  toutes  les  in- 
clinations de  la  chair.  Quelle  enlrepiise  !  et  que 
fallait-il  pour  en  venir  à  bout  ?  il  fallait  s'expo- 
ser à  avoir  toivtes  les  puissances  de  la  terie  pour 
ennemies,  lasagessedes  politiques,  l'autorité  des 
souverains,  la  cniauté  des  tyrans,  le  zèle  des 
idolâtres,  l'impiété  des  athées. 

Si  donc,  demande  là-dessus  saint  Augustin, 
Jésus-Christ,  avant  que  de  faire  la  première  dé- 
marche, et  d'en  venir  à  l'exécution  de  cette 
grande  affaire,  en  eût  communiqué  avec  un  des 
philosophes  de  ce  teuips-l."i,  honmic  de  sens 
et  de  conseil,  et  qu'il  se  fût  ouvert  à  lui  de 
cette  sorte  :  Je  veux,  malgré  toutes  ces  contra- 
dictions, introduire  ma  doctrine  dans  le  monde  ; 
je  veux  qu'elle  y  soit  reçue,  qu'elle  y  fleurisse, 
qu'elle  y  règne,  qu'elle  se  répande  partout.  Et 
parce  que  Rome  est  la  mailresse  de  l'univers, 
c'est  là  particulièrement  que  je  me  suis  proposé 
de  l'établir.  C'est  celle  fameuse  et  superbe  ville 
que  je  choisis  dès  à  présent  pour  enfaire  le  cenire 
de  ma  religion,  et  du  siège  qu'elle  est  de  l'em- 
pire, le  siège  principal  de  mon  Eglise.  Toutes 
sortes  de  divinités  y  habitent,  comme  dans  leur 
domicile  et  dans  leurs  temple  ;  je  prétends  les 
en  chasser  et  y  dominer  seul.  Qu'eût  répondu 
à  ce  langage,  et  qu'eût  pensé  de  ce  projet  un 
sage  du  siècle  ?  Mais  si  le  même  Jésus-Christ  lui 
eût  ajouté  que,  pour  accomplir  tout  cela,  il  ne 
voulait  user  d'aucun  des  moyens  que  la  pru- 
dence humaine  a  coutume  de  fournir  pour  ces 
grands  et  importants  desseins,  qu'il  ne  laisaU 
aucun  fond,  ni  sur  le  crédit,  ni  sur  les  riches- 
ses, ni  sur  la  doctrine,  ni  sur  l'éloquence  ;  et 
que,  pour  tout  secours,  il  destinait  à  la  publica- 
tion de  sa  loi  douze  pauvres  pécheurs,  sans  let- 
tres, sans  science,  sans  appui  :  encore  une  iuis, 
dit  saint  Augustin,  ce  pliilosophe  n'eût-il  pas 
traité  cette  entreprise  de  chimère  et  de  Joli-.;  ? 
Voilà  cependant  ce  qui  s'est  fait,  chrétiens,  et 
c'est  la  merveille  que  nous  voyons.  C'est  ce 
du'ont admiré  tousies grands  hommes  dumonde. 
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lorsqu'ils  se  sont  appliqués  aie  considérer  bien 
atlentivi,'inentet  sans  préoccupation.  C'est  cequi 
faisait  dire  à  Pic  de  la  Slirande  que  c'étull  une 
insigne  folie  de  ne  pas  croire  à  l'Evan^le  : 
Mdçina  insania  est  Evangelio  non  credere  ;  et 
c'est  encore  par  la  môme  raison  que  saint  Au- 
gustin, avec  une  subtilité  admirable,  réfutait 
certains  hérétiques  qui  doutaient  de  la  résur- 
rection des  morts.  Le  Fils  de  Dieu,  leur  disait- 
il,  a  prédit  que  les  corps  devaient  ressusciter, 
cela  vous  paraît  incroyable  ;  mais  en  même 
temps  il  a  prédit  une  autre  chose  qui  semble 
encore  être  moins  croyable,  qui  est  que  ce 
mystère  incroyable  de  la  résurrectioa  serait  cru 
par  tout  le  monde.  De  ces  deux  choses  incroya- 
bles selon  les  apparences,  celle  qui  devait  être 
la  moins  crue  est  déjà  arrivée  ;  car  on  croit  par 
toute  la  terre  que  les  hommes  ressusciteront  un 
jour  :  pourquoi  donc,  concluait-il,  ne  croiriez- 
vous  pas  l'autre  que  vous  jugez  être  moins  in- 
croyable que  celle-là,  savoir,  la  résurrection 
même  ?  » 

Il  n'y  a  que  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  se  soit 
établie  par  des  principes  où  toute  la  raison  de 
l'homme  se  perd,  et  où  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  à  une  vertu  supérieure.  C'est  elle 
seule,  dit  saint  Jérôme,  qui  s'est  maintenue  dans 
les  persécutions  :  Sola  in  perseculionibus  stetit 
Ecdesia  ;  elle  seule,  pour  qui  le  sang  de  ses  secta- 
teurs ait  été,  selon  le  mot  de  TertuUien,  comme 
une  semence  féconde  :  Sanguis  martyrum  semen 
chhstianorum.  Dieu  nous  avait  lui-même  repré- 
senté ce  miracle  de  la  propagation  du  christia- 
nisme dans  les  Hébreux  esclaves,  dont  l'Ecriture 
a  marqué  que  plus  les  Egyptiens  s'efforçaient  de 
les  opprimer  alin  d'éteindre  leur  race,  et  plus 
ils  croissaient  en  forces  et  en  nombre,  sans  faire 
autre  chose  que  de  souffrir:  Quanto  opprimebunt 
eos,  tanto  magis  mullipUcabantur  et  crescebant  '. 
Quel  souvenir,  chrétiens,  je  me  rappelle,   et 
quelle  scène,  pour  ainsi  parler,  s'ouvre  devant 
mes  yeux  I  Je  vois  tout  l'univers  conjuré  contre 
Jésus-Christ  et  contre  sa  loi;  l'enfer  lui  suscite 
de  toute  parts  des  ennemis  pour  la  détruire,  les 
empereurs  donnent  des  édits,   les   magistrats 
])rononcent  des  arrêts,  les  bourreaux  dressent 
des  échafauds  et  des  bûchers  ;  et  que  fera,  pour 
résister  h  de  si  violents  efforts  et  pour  soutenir 
de  si  affreuses  tempêtes,  une  petite  troupe  de 
gens  livrés  comme  des  victimes  au   pouvoir  de 
leurs  perséciileurs  ?  Ah  !  Seigneur,  s'ils  ne  peu- 
vent rien  faire  par  eux-mêmes,  vous  ferez  tout 
pour  eux  ;  et  c'est  \h  que  vous  emploierez  cette 
force  divine,  qui  ne  parait  jamais  avec  plus 


d'éclat  que  dans  notre  infiruiité.  Si  votre  loiét^'t 
moins  violemment  attaquée,  ou  si  elle  avait  dtf 
plus  puissants  défenseurs,  il  y  aurait  moins  lieu 
de  croire  q.ie  vous  en  avez  été  le  soutien,   et  de 
conclure  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Il  faut  quf 
tous  les  grauls  Je  la  terre  conspirent   contre 
elle;  il  faut  que  ceux  qui  la  défendent,    bien 
loin  de  preiiJre  le  glaive  pour  frapper,  n'aient 
pas  même,  selon  l'oidie  que  vous  avez  porté,  un 
bâton  à  la  main  ;  il  fa  ;l  enfui  que,  deslituée  de 
toute  assistance  de  la  part  des  hommes,   aban- 
donnée en  quelque  sorte  à  elle-même  et  à  tonte 
sa  faiblesse,  elle  triomphe  néanmoins,  et  qu'elle 
fasse  tout  plier  sous  son  obéissance.  H  le  faut, 
afin  que  tous  les  peuples  connaissent  que   c'est 
votre  loi,  et  qu'ils  l'embrassent.  Or,  qui  peut  en 
effet  ne  le  pas  reconnaître  à  ce  prodigieux  événe- 
ment ?  tout  se  déchaîne  contre  les  prédicateurs 
de  la  foi,  et  contre  leurs  disciples  :  on  les  lie,  on 
les  charge  de  chaînes,  on  les  enferme  dans  des 
cachots,  on  les  attache  à  do.-,  croix,  on  les  étend 
sur  des  roues,  on  les  fait  périr  par  la  faim  et  pnr 
la  soif,  par  le  fer  et  par  le  feu,  par  tous  les  tour- 
ments ;  et  toutefois  la  loi  qu'il  professent  subsiste, 
se  répand,  l'ait  tous  les  jours  de  nouvelles  con- 
quêtes, passe  jusqu'aux  exh'é.nités  du   monde, 
entraîne  tout,  soumet  tout,  se  fait  recevoir  et  res- 
pecter partout  :  Quanto  opprimehar.t  eos,  tanto 
magis  miiltiplicabantiir  et  crescebant.  Que  dis- je? 
de  ses  ennemis  mêmes  elle  fait  ses  propres  sujets. 
Ceux  qui  la  poursuivaienî  avec  plus  d'ardeur 
pour   l'anéantir,   devienne'  it  les  plus  zélés  h 
maintenir  ses  intérêts,  à  se  déc!  t'er  pour  elle 
et  à  lui  obéir.  Elle  gagne  jtisqn'a'ix  bourreaux, 
jusqu'aux  tyrans,  jusqu'aux  têtes  couronnées  : 
Tanto  magis  inuUipliral  :ntnr  et  crescebant. 

De  quoi  parlons-nous,  mes  cliers  auditeurs  ? 
Est-ce  des  succès  de  l'Rulise  naissante,  lors- 
qu'elle était  encore  dans  sa  force  et  dans  toute 
la  vigueur  de  son  premier  esprit  ?  Faut-il  re- 
monter si  haut,  et  ne  sommes-nous  pas  encore 
aujourd'hui  témoins  de  ce  miracle  ?  Tous  les 
auli'esont  cessé,  parce  que  la  foi,  dit  saint  Gi'é- 
goire,  a  pris  d'assez  fortes  riciues,  jiour  n'avoir 
plus  besoin  de  ces  secours  extraordinaires;  mais 
la  Providence  a  voulu  conserver  le  miracle  de 
la  propagation  de  rEv;ur;i!e,  parce  qu'il  devait 
iXi&  le  caractère  de  la  viaie  religion.  Nous  le 
voyons  ;  et  comme  saint  Jérôme  se  conjouissait 
autrefois  avec  une  dame  rom  liiie  de  ce  quele 
Sérapis  d'Egyple  était  devenu  chrélien,  de  ce 
que  les  froiilsde  laScythie  brûlaient  des  ardeurs 
delà  foi,  de  ce  que  les  Hinis  avait  appris  à  chan- 
ter les  louanges  de  D  ei  :  llimni  psaUeriumcanere 
norunt  ;  ainsi,  pour  [>cu  que  l'esprit  de  notre 


SUR  LA  SAINTETÉ  F.T  r.A   FO?.GE  DR  f.V  f.O^   CîinÉTIENJJE. 


75 


religion  nons  anime,  et  que  nous  y  prenions 
autant  d'inlértU  que  le  devoir  et  le  zèle  nous  y 
engagent,  nous  pouvons  bt'nir  le  Ciel  de  ce  que, 
dans  ces  derniers  temps,  l'Eglise  a  fait  peut-tHrc 
de  plus  grands  progros  qu'elle  n'eu  fit  jamaisdc- 
puissa  fondation  ;  de  ce  (in'eile  s'est  rendue  mai- 
tresse  de  tout  un  nouveau  moiule  ;  de  ce  que  les 
biu'baresdu  se(>!en[rion,  quilUuit  leuis  supersti- 
tions brutales,  ont  reru  sa  sainte  police  ;  de  ce 
que  les  peuples  les  mieux  civilisés  de  l'Orient  et 
les  plus  attachés  à  leurs  lois  s'offrent  tous  les 
jours  en  foule  pour  se  soumellre  aux  siennes; 
de  ce  que  les  idolâtres  sont  venus,  des  régions 
lesplus  éloignées,  reconnaître  jusque  dans  Rouie 
sa  monarchie  universelle;  de  ce  que  le  plus 
giaud  empire  de  l'univers,  contre  ses  maximes 
fondamentales,  lui  a  enliu  ouvert  ses  portes  ;  de 
ce  que  sans  cesse  on  y  voit  naître  des  Eglises 
florissantes  en  vertus  et  en  mérites. 

Et  comment  tout  cela  se  fait-il  ?  c'est  le  pro- 
dige, chrétiens,  que  l'on  vous  a  cent  fois  repré- 
senté, que  vous  avez  cent  fois  admiré,  et  dont  la 
sagesse  humaine  doit  nécessairement  convenir  : 
par  les  moyens  en  apparence  les  plus  faibles; 
par  des  moyens  qui  non-seulement  semblent 
n'avoir  nulle  proportion  avec  les  succès  que  nous 
admii'ous,  mais  qui  y  paraissent  tout  opposes; 
par  les  mêmes  moyens  que  Jésus-Christ  a  em- 
ployés, et  qu'il  nous  a  laissés  en  héritage,  je  veux 
dire  par  les  croix,  les  souffrances,  les  affronts, 
les  emprisonnements,  la  mort  ;  par  tout  ce 
qu'ont  enduré  et  tout  ce  qu'endurent  actuelle- 
ment tant  d'houuues  apostoliques.  Avec  de  telles 
armes  ils  ont  surmonté  toute  la  résistance  de 
l'enfer,  ils  ont  triomiihé  de  l'idolâtrie,  détruit 
les  temples  des  faux  dieux,  dompté  l'orgueil  des 
nations,  converti  des  millions  d'infidèles  ;  ou 
plutôt  est-ce  à  eux  qu'on  doit  attribuer  de  naicils 
changements  ?  n'est-ce  pas  à  la  loi  même  qu'ils 
annoncent  ?  et  d'où  lui  peut  venir  celle  force, 
que  de  Dieu  ? 

C'est  sur  cela  que  le  Prophète,  éclairé  d'en- 
haut  et  inspiré  de  Dieu,  s'adressait  à  l'Eglise  sous 
le  nom  de  Jérusalem,  et  qu'il  la  félicitait  eu  des 
termes  si  niagniliques  :  Surge,  illuminare,  Jéru- 
salem, quia  (jloria  Domini  super  te  orta  est^  ; 
Levez-vous,  et  montrez-vous  à  toute  la  terre, 
heureuse  Jérusalem  ;  car  le  Seigneur  vous  a 
couronnée  de  sa  gloire,  et  revêtue  de  sa  force 
toute-puissante.  Leva  in  circuitu  oculos  tuos  et 
vide  2  ;  Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  voyez 
tous  les  peuples  assemblés  auprès  de  vous  et 
humiliés  devant  vous.  Us  sont  ^euus  de  toutes 
les  parties  du  monde,  pour  se  soumettre  à  votre 
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empire.  En  voilà  de  l'orient,  et  en  voilà  de  l  oc- 
cident; en  voilà  du  septentrion,  et  en  voilà  du 
midi.  Il  n'y  a  point  de  région  .si  éloignée,  point 
de  contrée  qui  ne  reconnaisse  votre  suprême 
domination  :  Omiies  [isti  con(}re(f(di  sunt,  veiW' 
ruiit  tibi  '.  Ah  !  glorieuse  mère,  ce  ne  sont  point 
seulement  des  sujets  qui  viennent  vous  rendre 
hommage  ;  ce  sont  vos  enfants,  ce  sont  les  fruits 
de  votre  fécondité  miraculeuse  :  ouvrez  votre 
sein  pour  les  recevoir  :  Fiiii  lui  de  longe  venienl, 
et  ftliœ  timde  latere  surgent  ">-.  Quelle  multiluile, 
quelle  affluencc  !  que  de  triomphes  et  que  tle 
conquêtes!  que  de  consolations  pourvotrecoînr  ! 
Jouissez  de  vos  succès,  et  glorifiez  le  souverain 
Maître,  dont  la  grâce  victorieuse  s'est  fait  seul ir 
au  delà  des  mers,  et  a  opéré  en  votre  faveur 
toutes  ces  merveilles  :  Tune  videbis  et  afpues,  et 
mirabHur  et  dilatabitur  cor  tuum,  quando  con- 
versa fuerit  ad  te  multitudo  maris,  fortitudo  gen- 
tium  venerit  tibi  3. 

Je  le  répète,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  a  que 
la  religion  de  Jésus-Christ  qui  porte  avec  soi  ce 
caractère  de  vérité.  Car  qui  ne  sait  pas  counneiil 
les  héiésies  se  sont  répandues  dans  le  monde  ; 
que  c'a  presque  toujours  été  par  la  violence, 
par  le  fer  et  par  le  feu,  secouant  le  joug  d'une 
obéissance  légitime,  et  portant  de  toutes  parts 
la  désolation  ?  Qui  ne  sait  pas  comment  se  sont 
établies  les  religions  païennes  ;  que  c'a  été  par 
la  licence  des  mœurs  qu'elles  fomentaient,  ac- 
cordant tout  à  la  nature  corrompue,  et  consa- 
crant jusques  aux  plus  honteux  désordres  ?Ea 
■  voulez-vous  la  preuve  ?  observez  ceci  :  c'est  que 
les  sectes  de  philosophes  qui  s'élevèrent  contre 
les  vices,  et  qui  se  proposèrent  de  les  corriger, 
échouèrent  toutes  dans  un  semblable  dessein. 
Elles  ont  fait  un  peu  de  bruit,  et  rien  de  plus; 
pourquoi  ?  parce  que  d'un  côté  ces  sages  du  siè- 
cle ne  s'accommodaient  pas  aux  inclinations  vi- 
cieuses et  naturelles  des  hounncs,  et  que  de 
l'autre  ils  n'avaient  rien  au-dessus  de  l'homme: 
c'est  pour  cela,  dit  le  cardinal  Pierre  Damien, , 
que  toute  leur  suffisance  s'est  évanouie  en  pré- 
sence de  Jésus-Cluist,  dont  la  sagesse  a  été 
comme  la  verge  d'Aaron,  ijui  a  dévoré  toutes 
celles  des  magiciens  d'Egypte.  Ces  grands  génies, 
ajoute  saint  Augustin,  qui  furent  les  maîtres  de 
la  philosophie,  sitôt  qu'ils  se  sont  approchés  de 
Jésus-Christ,  ont  disparu.  Aristote  a  dit  ceci, 
Pythagore  a  dit  cela,  Zenon  a  été  de  ce  sentiment: 
mais  mettons-les  en  parallèle  avec  l'Homnie- 
Dieu  ;  comparez  leur  autorité  avec  celle  de  l'E- 
vangile, et  cette  comparaison  les  effacera  tous. 
Tandis  que  vous  les  considérez  seuls,  ce  qu'ili 
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di^ent  vous  paraît  quelque  chose  :  mais  lorsque 
Voiis  leur  opposerez  la  doclrlne  évangéliquc, 
Yousne  trouverez  plus  que  vanité  dans  leur  mo- 
rale. Aussi,  disait  saint  Jérôme,  qui  est-ce  qui 
lit  aujourd'hui  les  livres  de  ces  philosophes  ?  A 
peine  voyons-nous  les  plus  oisifs  s'y  arrêter  ;  au 
lieu  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prèchée 
par  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  parle  de 
la  loi  que  de  pauvres  pécheurs  ont  publiée  :  jRhs- 
ticanos  vero  piscatores  miseras,  Mus  orbis  loqui- 
tiiv ,  iiniversus  mundits  sonat. 

Quelle  conclusion,  chrétiens?  car  il  est  temps 
de  iinir,  et  mon  sujet  me  conduirait  trop  loin 
si  j'entreprenais  de  le  développer  dans  toute  son 
ct.'iulue.  Mais  en  finissant,  je  ne  dois  pas  omet- 
tre quelques  conséquences  que  je  vous  prie  de 
ne  pas  perdre,  et  qui  seront  autant  d'instructions 
pour  vous  et  pour  moi.  Je  les  réduis  à  quatre, 
et  je  les  comprends  en  quatre  mots  :  reconnais- 
sance, étonnement,  réllexion,  résolution.  Aj)- 
pliquez-vous.  Reconnaissance,  et  envers  qui  ? 
pouvons-nous  l'ignorer,  Seigneur,  et  ne  serait- 
ce  pas  la  plus  monstrueuse  ingratitude,  si  jamais 
nous  venions  à  méconnaître  le  plus  grand  de  vos 
bienfaits  ?  Soyez-en  donc  éternellement  béni,  ô 
mon  Dieu  !  c'est  vous,  et  vous  seul,  qui  avez 
formé  celte  Eglise,  où  nous  devions  trouver  le 
salut  ;  vous  qui  l'avez  enrichie  de  vos  dons  , 
vous  qui  l'avez  animée  de  votre  esprit,  vous 
qui  lui  avez  révélé  vos  vérités,  vous  qui  lui 
avez  confié  votre  loi  :  tout  cela  pour  nous  retirer 
des  ombres  de  la  mort,  où  le  monde  était  ense- 
veli, et  pour  nous  conduire  à  la  vie  bienheureuse 
où  il  vous  a  plu,  par  une  bonté  inestimable, 
de  nous  appeler.  Grâce  générale  :  mais  ce  que 
nous  regardons  encore  counne  une  grâce  beau- 
coup plus  particulière  et  plus  précieuse,  c'est 
vous-même,  mon  Dieu,  qui,  dans  cechrislianis- 
me  où  nous  avons  eu  le  bonheurde  naître,  nous 
avez  choisis,  nous  avez  spécialement  éclairés, 
nous  avez  enseigné  vos  voies,  nous  avez  pour- 
vus des  secours  les  plus  abondants  pour  y  niar- 
clier.  Sans  ce  choix  de  votre  part  et  sans  celle 
prédilection  toute  gratuite,  que  serions-nous 
devenus,  et  en  quelles  ténèbres  serions-nous 
plongés  ?  Nul  autre  que  vous.  Seigneur,  n'a  pu 
faire  de  nous  ce  discernement  favorable,  qui 
nous  distingue  de  tant  de  nations  infidèles  ;  et 
prévenus  du  sentiment  de  notre  indignité,  nous 
ne  nous  tenons  redevables  d'un  tel  avantage 
qu'à  votre  intinie  miséricorde. 

Etonnement  :  de  quoi  ?  Ne  le  voyez-vous  pas, 
mes  chers  auditeurs,  et  n'cst-il  pas  en  effet  bien 
étonnant  que  la  foi,  dès  la  naissance  du  chris- 
tianisme, ait  converti  le  monde  entier,  et  que 


maintenant,  avec  la  même  vertu,  elle  ne  nous 
convertisse  pas  ?  c'est-à-dire  qu'elle  ait  fait  pas- 
ser le  monde  entier  de  l'idolâtrie  au  culte  du 
vrai  Dieu,  cl  que,  jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
elle  ne  raaiène  pas  tant  de  pécheurs  à  Dieu, 
elle  ne  les  fasse  pas  revenir  de  l'état  du  péché 
au  service  de  Dieu,  elle  ne  les  rende  pas  péni- 
tents devant  Dieu,  et  plus  fidèles,  plus  zélés  dans 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu.  Voilà  sur  quoi 
Dieu  veut  que  nous  soyons  nous-mêmes  nos 
prédicateurs,  et  que  nous  nous  parlions  à  nous- 
mêmes.  N'est-il  pas  étonnant  qu'une  loi  si  ef- 
ficace pour  tant  d'autres  le  soit  si  peu  pour  moi! 
car  quel  changement,  quel  retour,  quelle  réfor- 
mation de  vie  a-t-elle  opéré  dans  toute  ma  con- 
duite ?  et  quand  j'aurais  le  malheur  d'èlre  né 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  serais-je  plus 
mondain,  plus  voluptueux  que  je  ne  le  suis  ? 
me  porlerais-je  à  de  plus  honteux  excès,  et 
vivrais-je  dans  un  plus  grand  dérèglement  de 
mœurs  ?  N'est-il  pas  étonnant  qu'une  loi  qui  a 
humilié  les  monarques  et  les  potentats  du  siècle, 
qui  leur  a  inspiré  le  mépris  de  toutes  les  pompes 
humaines,  n'ait  pas  encore  modéré  cette  am- 
bition démesurée  qui  me  consume,  ni  effacé  de 
mon  cœur  ces  vaines  idées  de  gloire,  de  fortu- 
ne, d'agrandisscnieni,  qui  m'occupent  sans  relâ- 
che, et  à  quoi  je  sacrifie  si  souvent  ma  cons- 
cience et  mon  salut  ?  N'cst-il  i)as étonnant  qu'une 
loi  qui  a  fait  embrasser  la  pauvreté  évangélique 
àlantde  riches,  et  qui,  par  un  renoncement  par- 
fait aux  biens  temporels,  les  a  dé[)Ouillés  de  tout 
ce  qi'ils  possédaient,  n'ait  paseucore  éteint  jus- 
qu'à présent  cetteardente  cupidité  qui  me  brûle, 
et  ce  désir  insatiable  d'amasser,  d'accumuler, 
d'avoir  ?  Que  dirai-je  de  plus,  et  cesserais-je  de 
trouver  des  reproches  à  me  faire,  si  j'en  voulais 
parcourir  tous  les  sujets  ?  N'est-il  pas  étonnant 
qu'une  loi  qui  a  domié  à  tant  de  généreux 
chrétiens  assez  d'assurance  et  de  fermeté  pour 
se  déclarer  eu  présence  des  magistrats  et  pour 
paraître  devant  leurs  tribunaux,  ne  m'ait  point 
encore  affranchi  de  l'esclavage  où  me  lient  une 
honte  lâche  et  criminelle,  lorsqu'il  faut  faire 
une  profession  ouverte  d'être  à  Dieu,  et  m'élever 
au-dessus  des  discours  du  monde  ?  Il  s'agissaiJ 
pour  ceux-là,  eu  se  faisant  connaître,  de  perdre 
la  vie,  et  ce  danger  ne  les  arrêtait  pas  :  il  n'e.st 
question  pour  moi  que  de  quehjues  paroles 
que  j'aurai  à  essuyer,  et  je  demeure.  N'est-it 
pas  étonnant  qu'une  loi  qui  a  soutenu  tant 
de  martyrs  dans  les  ennuis  de  l'exil,  ilans  le^ 
rigueurs  de  la  captivité,  dans  l'horreur  des 
plus  cruels  supplices,  ne  m'ait  pas  encore 
formé  à    suppoiter    quelques  adversités  avec 
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patience,  ne  m'ait  pas  encore  appris  à  prati- 
quer quelques  exercices  de  la  pénitence,  ne 
m'ait  pas  encore  fait  observer  les  devoirs  de 
ma  religion  avec  plus  de  fiJélilc  et  plu-;  de  cons- 
tance ?  Voilà,  disje,  ce  qui  nous  doit  jeter  dans 
rétonnement,  et  n'esl-il  pas  bien  fondé?  Ah  ! 
chrétiens,  que  pouvons-nous  hVdessus  nous 
dire  à  nous-nièuies  pour  noire  juslification,  et 
que  dirons-nous  à  Dieu  ?  Mais  ce  n'est  pas 
tout. 

Réflexion.  Que  nous  sert-il  de  professer  une  loi 
dont  la  vertu  est  toule-nuissante,  lorsque  à  notre 
égard  elle  se  trouve  inutile  et  sanseffet  ?De  quel 
avantage  est-il  pour  nous  que  cette  loi  ait  triom- 
phé de  toutes  les  puissances  du  siècle  et  de  l'eu- 
fer.si  elle  uj  Irioinp'ie  pas  de  nos  faiblesses?  Ces 
miracles,  cjs  prodiges,  ces  conversions,  qu'esl-ce 
que  tout  cela,  que  notre  confusion,  que  noire 
conviction,  que  noire  condamnation?  Eh  !  mes 
cliers  auditeurs,  ne  comprendrons-nous  jamais 
de  si  importantes  vérités  ?  La  loi  chrétienne  a  le 
pouvoir  de  nous  convertir  et  de  nous  sanctifier, 
c'est  un  point  de  foi  ;  si  donc  elle  ne  le  fait  paa, 
ce  n'est  pointa  elle  quenous  pouvons  l'imputer, 
piiisqu'elle  a  fait  quelque  chose  de  plus  grand. 
Non-seulement  la  loi  chrétienne  peut  nous  con- 
vertir et  nous  sanctifier,  mais  il  est  nécessnire 
qu'elle  nous  converlisse  en  etlet  et  nous  sanctifie. 
Je  dis  doublement  nécessaire  :  c;i  premier  lieu, 
parce  que  nous  ne  pouvons  être  vraiment  con- 
vertis et  sanctifiés  que  pai*  elle  ;  en  second  lieu, 
parce  que  sans  la  conversion  et  sans  la  sanclid- 
cation  de  notre  vie,  nous  ne  [louvons  être  sauv 's. 
Enfin  la  loi  chrétienne  ne  nous  convertira  et  ne 
nous  sanctifiera  jamais,  tandis  qu'une  autre  loi 
nous  gouvernera,  parce  qu'étant  une  loi  di\iiie, 
elleveut  être  seule  et  absolue  dans  les  sujets  qui 
la  reconnaissent  et  qu'elle  conduit.  Par  consé- 
quent, nous  aurons  beau  prétendre  accorder 
cette  loi  de  Uieu  avec  les  lois  du  monde,  son 
esprit  avec  l'esprit  du  monde,  ses  maximes  avec 
les  maxuues  du  monde  ;  c'e&t  un  mystère  que 


les  saints  n'ont  jamais  compris,  c'est  un  secret 
que  l'Evangile  ne  nous  eiisei.5ne  point,  c'est  une 
illusion  qui  perd  une  infinité  de  demi-chrétieus, 
et  qui  nous  perdra.  Non,  nous  n'avons  qu'un 
-Maître  ii  écouter,  qui  est  Jésus-Christ.  Si  nous 
en  écoutons  d'autres  avec  lui  ;  si  nous  voulons, 
après  avoir  senti  les  mouvements  de  sa  grâce 
dans  le  fond  du  cnnir,  après  avoir  entendu  >a 
doctrine  par  la  bouche  des  prédicateurs  ,  après 
avoir  reçu  ses  conseils  par  la  voix  des  directeurs, 
prêter  encore  l'oreille  au  monde  qui  veut  avoir 
part  à  toutes  nos  actions,  et  qui  vouJrail  même 
régler  jusqu'à  nos  plus  saintes  pratiques  et  à 
nos  dévotions,  dès  là  nous  détruisons  d'une  juain 
ce  que  nous  bâtissons  de  l'autre,  et  nous  taisons 
un  partage  que  Dieu  réprouve. 

Résolution.  Puisque  la  loi  chrétienne  a  tant 
d'efficace  et  tant  de  force,  laissons-la  désormais 
;uir,  et  n'arrêtons  plus  .sa  vertu  ;  seco;i(lons-i.i 
par  une  pleine  correspondance,  et  déterminons- 
nous  à  vivre  comme  elle  nous  le  prescrit.  Eicnlot 
nous  éprouverons  ce  qu'elle  peut,  et  nous 
verrons  où  elle  nous  conduira  .  Quel  progrès 
n'aurions-nous  point  fait  jusqu'à  présent  si  nous 
l'avions  suivie,  et  où  ne  nous  aurait-elle  pas 
éle\és  ?  Ce  qui  nous  parait  impossible,  parce  que 
nous  le  mesurons  par  ujs  prOj)res  forces,  nous 
l'aurions  généreuse  ,u'nt  entrepris  et  lieureuse- 
ment  exécuté,  parce  qu'elle  nous  aurait  soute, 
nus.  Ces! ,  mon  Dieu  ,  ce  que  vous  me  faites 
aujourd'hui  connaître  ,  et  ce  qui  m'inspire  la 
résolution  que  je  forme  de  m'abandonner  sans 
retour  à  votre  loi.  Qu'elle  ordonne,  j'obéirai  ; 
qu'elle  m'miime  \oi  volontés,  je  les  accom. 
plirai  ;  qu'elle  me  trace  la  voie,  j'y  marcherai. 
Elle  est  étroite,  il  est  vrai,  cette  voie  ;  elle  est 
;e.née  d'épines  ;  mais,  par  la  force  de  la  loi  que 
l'aurai  pour  guide  et  pour  soutien,  je  surmon- 
terai loutes  les  difficullés.  Les  épines,  dès  celte 
vie,  sechangeront  en  fleurs  ;  ou  du  moins,  après 
les  travaux  de  cette  vie,  j'arriverai  au  bienheu- 
reux terme  du  repos  élernei.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  POUR  LE  DiMANCflE  DE  L.\  SEPTUAGESIME. 

SUR  L'OISIVETÉ. 

ANALYSE. 

Scir.T.  Etant  sorli  vers  la  on^icme  heure  da  jour,  iL  en  trouva  encore  d'autres  qui  étaient  là,  et  il  leur  dit:  Comment 
denteures-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  f 

L'oisiveté  ne  passe  dans  le  mo.ile  que  pour  un  pjohé  lîger,  miis  c'est  Jjvant  Die-J  un  péché  très-grief. 

Division.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail,  et  ea  quilité  de  pécheurs,  première  partie;  et  en  qualité  d'hommes  attaehés 
par  état  à  une  condition  de  vie,  deuxième  partie. 
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Première  partie.  Noms  sommes  tous  obligés  au  travail,  en  qualité  de  pécheurs;  car  le  travail  est  la  peine  au  pecné.  Peine 
salisl'ictoire,  et  peine  préservative. 

1°  Peine  satisfactoire  Dieu  imposa  le  travail  au  premier  liomn;e,  comme  le  châtiment  de  son  péché;  et  cette  loi  s'est  étendue 
I  loule  la  postérité  d'Ailam,  sans  nulle  exception  d'états,  parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs.  Quand  donc  nous  menons  une 
vie  oisive,  nous  tombons  dans  une  seconde  révolte  contre  Dieu.  La  première  a  été  notn-  péché,  et  la  seconde  est  la  fuite  du  tra- 
vail qui  en  doit  être  la  punition.  Voilà  néanmoins  quelle  est  la  vie  du  monde.  On  passe  les  années  à  penlrela  chose  la  plus  |ué- 
cieuse,  qui  est  le  temps,  et  le  temps  de  la  pénitence.  Je  suis  riche,  dit-on;  et  qu'ai-je  affaire  de  travailler  ?  Mais,  quoique  riche, 
TOUS  êtes  pécheur,  le  suis  d'une  (|ualité  et  dans  un  rang  où  le  Iravnil  ne  me  convient  pas:  il  vous  convient  partout,  puisque  par- 
tout vous  êtes  pécheur.  Le  travail  est  eniiujeux:  prenez  cet  ennui  par  pénitence. 

2°  F'eine  préservative.  De  combien  de  péchés  l'oisiveté  est-elle  la  source'?  C'est  le  travail  qui  nous  en  préserve.  Exemple  <!es 
juifs,  de  David,  de  Salomon.  C'est  pour  cela  que  les  rères  du  déscit  enjoignaient  si  fortement  le  travail  aux  solitaires;  et  c'est 
de  là  même  que  la  vraie  piété  et  l'innocence  des  mœurs  ne  se  rencontrent  presque  plus  que  dansées  conditions  médiocres  qui 
subsistent  par  le  travail. 

Deuxième  r.vniiE.  Nous  sommes  tous  obligés  au  travail,  en  qualité  d'hommes  attachés  par  état  à  une  condition  de  vie.  Car 
toute  condition  est  sujette  à  certains  devoirs,  dont  l'iiccomplissement  demande  du  travail  et  de  la  peine  ;  et  plus  une  condition  est 
relevée  dans  le  monde,  plus  elle  a  de  ces  engagements  auxquels  il  est  imposs  ble  de  satisfaire  sans  une  application  constante  et 
assidue.  Cela  se  voit  a<sez  par  l'induction  qu'on  peut  faire  de  tous  les  états  de  la  vie. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné  pour  deux  raisons,  surtout  à  l'égard  des  conditions  plus  relevées  :  1°  afin  que  les  dignités  et  les  conli» 
ions  honorables  ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  vanité;  ï°  afin  qu'elles  ne  servissent  pas  à  exciter  notre  ambition. 

Concluons  donc  deux  choses  :  qu'il  n'y  a  point  d'état  oii  l'oisiveté  ne  soit  un  crime,  et  qu'elle  lest  encore  plus  dans  les  états 
supérieurs  aux  autres.  Y  a-t-il  en  effet  un  état  oiil'on  puisse  être  oisif  sans  manquer  aux  devoirs  de  conscience  les  plus  essen- 
tiels'? et  comme  les  états  supérieurs  out  des  devoirs  plus  importants,  n'en  est-on  pas  d'autant  plus  criminel,  lorsque  l'oisiveté  les 
fait  négliger  'l  C'est  pervertir  l'ordre  des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Providence,  c'est  liéshonorer  son  état,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  c'est  se  damner.  Exemple  de  l'empereur  Valentinien. 


Circa  undrcimnm  vsro  diei  invcnil  rtlios  tHzsitei,  et  diiit  illis  : 
fiuUl  hic  stalii  tota  die  oliosi  t 

Ftant  sorti  vers  la  onzième  heure  du  jour,  il  en  trouva  encore  d'au- 
(jes  qui  ét.-\ient  là.el  il  leur  dit  :  Comment  demeurez-vous  ici  tout 
le  ioursans  rien  faire  ?  {Saint  Matth.  chap.  xx,  6.) 

Est-ce  un  repfoclie,  est-ce  une  invitation  que  le 
Père  de  larnille  fait  à  ces  ouvricfs  de  notre  Évan- 
gile? C'est  l'un  et  l'autre.  Il  leur  reproche  leur 
oisiveté,  et  il  les  invite  au  travail.  Quld  statistota 
die  otiosi  ?  Pourquoi  vous  tenez-vous  1;\  sans  i  ien 
faire?  voilà  le  reproche.  Ile  et  vos  in  vineam 
mcam;  alloz-vous-en  travailler  en  ma  \igiie  : 
Voilà  rin\ilalion.  lAIais  dans  le  sens  lilléi'al,  à 
qui  est-ce  que  cette  invitation  et  ce  reproche 
s'adressent?  à  moi-même  qui  vous  parle,  mes 
clicrs  auditeurs,  et  à  vous  qui  m'ccoiitcz.  Car, 
selon  la  remarque  desiiilerprèles,  les  paraboles, 
telles  qu'est  celle-ci,  n'ont  jamais  d'autre  sens 
littéral  que  celui  même  de  l'application  qui  en 
est  laite;  et  il  est  vrai  que  Jéstis-Christ,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  de  mou  texte  ;  Quiil  hic  stn- 
tis  tota  (lie  otiosi,  a  voulu  nous  les  rendie  pro- 
pres, puisque  autreinont  il  les  aurait  dites  siuis 
aucune  lin,  ce  qui  lépiigiie  à  sa  sagesse.  Ne 
cherchons  donc  jioint  il'autre  matière  de  ce  dis- 
cours. Le  Fils  de  Dieu  nous  parle  en  maîiie  : 
écoutons-le  avec  respect.  Il  nous  reproche  le 
désordre  de  noire  oisivité  :  reconnaissons-le,  et 
nous  en  corrigeons.  Il  nous  invile  au  tra\;iil  :  ne 
relusons  pas  les  conditions  avantageuses  (ju'il 
nous  olTre,  et  regardons  ce  sujet  comme  nu  des 
plus  importants  que  j'aie  eu  lieu  justpi'ici  de 
Irailer.  L'oisiveté  ne  passe  pas  dans  le  monde 
pour  un  péché  bien  griff;  mais  il  l'est  devant 
Dieu,  et  c'est  detpioi  j'entreprends  de  vous  cou- 
vai ncie   aujourd'hui,   après   que  nous  aurons 


Imploré  le  secours  du  Ciel,  et  salué  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Aluriri. 

"  Outre  cette  juvticc  ligoureuse  que  les  théolo- 
p;iens  appclient  commulative,  et  qu'ils  ne  recon- 
naissent point  en  Dieu  à  l'égard  des  hommes, 
parce  que  Die;i  ne  doit  rien  aii.x  hoiiimes,  ni  ne 
peut  rien  leur  devoir;  il  y  a  trois  aidres  espèces 
de  justice  dont  Dieu  est  ca|)able  par  ra[ii)ort  à 
nous,  et  (jui,  I/ien  loin  de  préjudicier  h  sa  gran- 
deiu',  sont  autant  de  perléctions  de  son  être  : 
jiisiice  vindicative,  justice  lé;',ale,  et  justice  dis- 
triliiitive.  Justice  vimiicativc,  qui  punit  le  péché; 
justice  légale,  qui  n'est  point  distinguée  de  sa 
proxidcnce,  à  qui  il  appartient  de  gouverner  ies 
états  du  monde;  enlin  juslice  disirihidive,  qui 
partage  les  récompenses  selon  les  méi  iles.  Je  ne 
dis  1  ien  de  celle  troisième  justice,  pour  ne  pas 
embrasser  trop  demalière;  et  je  m'arrèle  aux 
deux  iiutres,  qui  imposent  à  l'homme  une  obli- 
gation indispensai'h-  de  travailler.  Caria  justice 
de  Dieu  vimlicative  répare  le  péché  de  l'homme 
par  le  travail;  et  c'est  parle  travail  que  la  jus- 
tice légale,  qui  est  en  Dieu,  entretient  tous  les 
états  et  toutes  les  conditions  du  monde.  L'oisi- 
veté donc,  qui  s'oppose  directement  à  celte  dou- 
ble juslice,  est  un  désortlre  :  voilà  tout  mon 
ilessein.  Je  prétends  que  deux  choses  nous  obli- 
gent au  travail,  et  condamnent  notre  oisi>elé 
comme  un  des  plus  grands  obstacles  du  salut; 
le  péché,  cl  notre  condition  particulière.  Nous 
naissons  tous  dans  le  péché,  et  nous  vivons  lous 
dans  une  certitine  condition  :  d'oCi  je  conclus 
()ue  nous  sommes  tous  sujels  an  travail,  el  en 
(jualité  de  péclieiu'S,  c'e.->t  le  premier  point;  el 
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en  ijiialilé  d'hoiiiincs  attachés  par  état  à  une 
con.lilion  de  vie,  c'est  le  second  [;oinf.  L'un  et 
l'iiiiti  e  vous  découvrira  des  vérités  que  vo;;s  avez 
jioiit-élre  ignorées  jusqu'à  présent,  et  dont  la 
ccmnaissance  vous  est  absolument  nécessaire. 
Commençons. 

PKEMIÊUE  PAUTIE. 

It  n'en  faut  pas  davantage,  clnéliens,  pour 
conclure  que  l'oisiveté  est  un  désorlre  ^ui  nous 
rend  criminels  devant  Dieu,  que  de  considérer 
ce  ijue  nous  sommes,  et  quel  est  le  principe  de 
nolreorigine.  Nous  sommes  |)éclieurs,  et,  comme 
dit  l'Eciiture,  nous  avons  tous  été  conçus  dans 
l'iniquité;  il  est  donc  vrai  que  nous  avons  tous 
contracté  en  naissant  une  obligation  particivlière 
qui  nous  assujettit  au  travail.  Cette  conséquence 
es!  évidente  dans  les  règles  de  la  loi  :  pouKpioi 
ceia?  parce  que  la  foi  nous  api)rend  ipie  Dieu  a 
oielo:;né  le  travail  à  l'homme,  comme  une  peine 
de  ;  a  désobéissance  et  de  ta  rébellion,  l'einc, 
disciit  les  théologiens,  qui  par  rapport  à  nous 
csl  on  même  temps  salisl'actoire  et  préservalive- 
Salislactoire,  pour  expier  le  péché  commis;  et 
préservalive,  pour  nous  empêcher  de  lecounnet- 
Ire.  Satisfactoire,  parce  que  nous  avons  été  |)ré  va- 
ricateurs;et  préscrvalive,  afin  que  nous  cessions 
de  l'être.  Satisfactoire,  pour  être  un  moyen  de 
réparation  envers  la  justice  de  Dieu,  et  préser- 
vali\e,  pour  servir  de  remède  à  notre  faiblesse. 
Tu  as  viole  mon  commandement,  dit  Dieu  au 
premier  homme;  et  moi  je  te  condamne  à 
porter  le  joug  d'une  vie  servile  et  lab'orieuse.  La 
terre  ne  produira  plus  pour  toi  qu'à  force  de 
travail.  Au  lieu  qu'elle  te  fournissait  d'elle-même 
des  fruits  délicieux,  ui  ne  luangeras  qu'un  pain 
de  douleur,  c'esi-à-iiire  un  pain  que  tes  sueurs 
auront  détrempé,  avant  qu'il  puisse  être  em- 
ployé à  ta  nourriture  :  In  sitdore  vull-us  tul  ves- 
ceris  pane  i .  Voilà ,  chrétienne  compagnie  , 
lu  (.remière  loi  que  Dieu  a  établie  dans  le 
monde,  du  moment  que  l'homme  à  été  péclieur, 
cl  c'est  cette  loi  qui  l'ait  un  crimo  de  notre 
cisivelé. 

Où  je  vous  prie  d'admirer,  en  passant,  la  dif- 
fére.ice  que  saint  Augustin  a  remarquée  entre 
trois  sortes  de  tia\aus  :  celui  de  Dieu  dans  la 
naUne,  celui  d'Adam  dans  l'état  de  la  grâce  et 
de  l'imiocence,  et  celui  de  tous  les  hommes  dans 
la  c  rruption  du  péché  :  ceci  est  digne  de  votre 
ailenlion.  Dieu,  dit  saint  Augustin,  agit  iiices- 
:  .miment,  et  en  lui-même,  ethors  de  lui-même  : 
l'iiu'r  meus  usqite  modo  opcratur  2.  Adam  s'occu- 
l  ail  dans  le   paradis  terrestre,  puisque  uous 
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lisons  qu'il  y  fut  mis  pour  le  cultiver  de  ses 
mains  :  Posuil  eum  in  paradiso,  ut  operaretiir  '. 
Et  l'homme  pécheur,  dès  les  prennères  années 
de  sa  vie,  se  trouve  réduit  à  essuyer  mille  fati- 
gues :  Pauf'cr  sum  et  in  laboribus  a  jiivenluie 
mea  2.  Voilà  trois  espèces  de  travaux,  mais  dont 
les  qualités  sont  bien  contraires  Car  prenez 
garde,  s'il  vous  plait  :  de  ce  que  Dieu  agit  dans 
1  imivers,  ce  n'est  point  par  un  en'^agemenl  de 
nécessité,  mais  par  un  mouvement  ilesa  bonté, 
pour  se  communiquer,  et  pour  donner  l'être  aux 
créatures.  De  ce  qu'Adam  cultivait  le  paradis 
terrestre,  ce  n'était  point  par  punition,  mais 
par  choix,  pour  occuper  son  esprit  en  exerça:. t 
son  corps.  Mais  lorsque  l'homme,  selon  l'expres- 
sion du  Koi-Prophète,  est  aujourd'hui  dans  le 
travail,  c'est  par  un  ordre  rigoureux  qu'il  i.,l 
obligé  de  subir,  et  dont  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  se  dispenser.  L'action  de  Dieu  dans  la  nature 
est  une  pieuve  de  sa  puissance;  l'occupation 
d'Adam  dans  le  paradis  terrestre  était  une  mar- 
que de  sa  vertu  :  mais  l'assujeliissement  du  pé- 
cheur à  un  travail  réglé  est,  pour  parler  avec 
rA[iùtre,  le  [laiement  et  la  solde  de  son  péché  ; 
Stipendia  peccati  "^ .  D'où  il  arrive,  par  une 
suite  d'effets  proportionnés  à  celte  diversité  do 
principes,  qu'au  lieu  que  Dieu,  en  produisant 
et  créant  le  monde,  se  fait  honneur  de  son  ou- 
vrage, qu'Adam  trouvait  dans  le  sien  de  la  dou- 
ceur et  du  plaisir,  l'homme  pécheur  se  sent 
humilié  et  mortifié  de  son  travail;  et  tout  cela, 
conclut  ce  grand  docteur,  parce  que  Dieu  daii.^ 
la  création  a  travaillé  en  souverain  et  en  maî- 
tre; qu'Adam,  dans  le  paradis  où  Dieu  le  plaça, 
travaillait  en  serviteur  et  en  affranclii;  mais  que 
l'homme,  dans  l'état  de  sa  disgrâce,  ne  travaille 
plus  qu'en  criminel  et  en  esclave.  C'est  l'exceN 
le.ite  idée  de  saint  Augusiin,  pour  nous  déve- 
lopper la  vérité  que  je  vous  prêche,  et  pot:" 
nous  faii'Ê  comprendre  l'importance  de  ce  de- 
voir. 

Mais  revenons.  11  s'agit  donc  de  savoir  ;' 
lorsque  Dieu  prononça  cttte  malédiction  coni  ■: 
le  premier  homme  :  In  smlore  vultus  lui  t'c- 
ceris  pane  ;  Tu  ne  vivras  désormais  que  du  iï'.iit 
de  tes  peines; si,  dis-je,  par  ces  paroles,  Die.', 
prétendit  faire  une  loi  générale  qui  comprit 
toute  la  postéiité  d'Adam,  ou  s'il  en  excepta 
certaines  conditions  et  certains  états  du  monde: 
s'il  usa  de  grâce  enveis  les  uns,  pendant  qu'il 
procédait  rigoureusement  contre  les  autres  ;s'il 
destina  les  grands  et  les  riches  à  la  douceur  du 
repos,  et  les  pauvres  à  la  misère  et  à  la  servi- 
tude; s'il  dit  à  ceux-ci,  vous  arroserez  la   terre: 
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de  vos  sueurs,  et  ii  ceux-là,  vous  n'en  goûterez 
que  les  délices.  Je  vous  demande,  chrétiens, 
Dieu  flt-il  alors  cette  distinction?  Ah  !  mes 
frères,  répond  saint  Chrysostome,  il  n'y  pensa 
jamais  ;  et  sa  justice,  qui  est  incapable  de  faire 
entre  les  hommes  d'autre  discernement  que  celui 
de  l'innocence  et  du  péché,  fut  bien  éloignée 
d'avoir  quelque  égard  à  la  naissance  et  à  la  for- 
lune,  pour  régler  sur  cela  leur  destinée  et  leur 
sort.  Non,  chrétiens,  Dieu  ne  donna  aux  riches 
nul  privilège,  pour  les  décharger  de  cette  obli- 
gation. Comme  le  péché  était  commun  à  tous, 
il  voulut  que  tous  participassent  à  cette  malé- 
diction; et  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  dit 
clairement  dans  le  chapitre  quarantième  de 
l'Ecclésiastique  :  Occupatio  magna  creata  est  om- 
nibus hominibus^  ;  Cotte  loi  de  travail  a  été  faite 
pour  tous  les  hommes  ;  et  cette  loi,  ajoute 
le  texte  sacré,  est  un  joug  pesant  et  humiliant 
pour  les  enfants  d'Adam:  Et  jugum  grave  super 
filiosAclam  2.  Maispour  quels  enfants  d'Adam  ?  ne 
perdez  pas  ceci:  A  résidente  super  sedem  glorio- 
sam,  usque  ad  humiliatum  in  terra  et  ciuere^; 
Depuis  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  jusqu'à 
celui  qui  rampe  dans  la  poussière  :  Ab  eo  qui 
portai  coronam,  usque  ad  eum  qui  operitur  lino 
critdo*;  Depuis  ceux  qui  portent  la  couronne 
et  la  poLirpi-e,  jusqu'à  ceux  que  leur  pauvreté 
réduit  à  être  le  plus  grossièrement  vêtus. 
Voilà  l'étendue  de  l'arrêt,  ou,  si  vous  voulez,  de 
l'analhème  que  Dieu  fulmina  ;  en  conséquence 
duquel  il  n'y  a  point  d'homme  chrétien,  qui  ne 
doive  se  résoudre  à  consonnner  sa  vie  dans  le 
travail.  Fùt-il  prince  ou  monarque,  il  est  pé- 
cheur ;  donc  il  doit  se  soumettre  à  la  peine  que 
le  Créateur  de  l'univers  lui  a  imposée.  Et  c'est 
pour  cela,  dit  TerliiUicn  (cette  rétlcxion  est  helle), 
qu'innnédiatemeut  après  que  l'homme  eut  pé- 
ché, Dieu  lui  (it  un  habit  de  peau  :  Fecit  quo- 
que  Duminus  Adœ...  tunicas  pelliceas  ^.Pourquoi 
cet  habit?  pour  lui  signilier  qu'en  péchant  il 
s'était  dégradé  lui-même,  et  qu'il  était  déchu 
de  la  liberté  des  euliuits  de  Dieu,  dans  un  es- 
clavage honteux  et  pénible.  Car  l'habit  ilc  peau, 
poursuit  Terlullieii,  était  atfecté  à  ceux  que  l'on 
condamnait  à  travailler  aux  mines  ;  et  Dieu  le 
donna  à  Adam,  afin  qu'il  ne  considérât  [Aus  sa 
vie  ((ue  comme  un  coulinuel  travail. 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  le  parti 
que  doit  prendre  tout  chrétien  :  travailler  en 
esclave  de  Dieu,  c'est-à-dire  non  point  p  ir  ca- 
price et  i^ar  humeur,  comme  ce  [)liiloso[)!ie 
dont  parle  Minulius  Félix,   (jui   n'av.iil  point 
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d'antre  règle  de  ses  occupations  et  de  son  repos 
que  le  génie  ou  la  passion  qui  le  dominait  : 
Qui  ad  nutum  assidcntis  sibi  dœmonis,  vel  decli- 
nabat  negotia,  vel  appelebat  ;c'était  Socrale.  Car 
le  chrétien,  agissant  par  un  principe  tout  con- 
traire, prend  le  travail  par  esprit  de  pénitence 
et  dans  la  vue  de  satisfaire  à  Dieu,  parce  ([u'il 
sait  bien  que  c'est  la  première  peine  de  son  pé- 
ché. Que  faisons-nous  donc  quand,  au  préjudice 
de  ce  devoir,  nous  nous  abandonnons  à  une  vie 
lâche  et  oisive  ?  le  voulez-vous  savoir  ?  nous 
nous  révoltons  contre  Dieu,  nous  tâchons  de 
secouer  le  joug  que  sa  justice  et  sa  providence 
nous  ont  donné  à  porter  ;  nous  faisons  comme 
ces  orgueilleux  dont  le  Prophète  royal  exprime 
si  bien  le  caractère,  quandil  dit  que,  quoiqu'ils 
soient  engagés  dans  toutes  les  injustices  et  tous 
les  crimes  des  hommes,  ils  ne  veulent  pas  pour 
cela  avoir  part  aux  travaux  des  hommes  ;  et 
qu'étant  les  plus  hardis  à  s'émanciper  de  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  à  Dieu,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  les  plus  fiers  et  les  plus  indociles, 
quand  il  est  question  de  se  soumettre  aux  châ- 
timents de  Dieu  :  In  làbore  hominum  non  siDit, 
et  cum  hominibus  non  flagellabuntur;  ideo  tenuit 
eossuperbia^.  Car  remarquez,  je  vous  prie,  une 
chose  bien  singulière  dans  la  conduite  de  Dieu: 
cet  assujettissement  au  travail  est  tellement  la 
peine  de  notre  péché,  qu'il  faut,  pour  apaiser 
Dieu,  que  nous  soyons  nous-mêmes  les  exé- 
cuteurs de  cette  peine .  Dans  la  justice  des 
hommes  il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  n'oblige  jamais 
uncriminel  d'exécuter  lui-même  son  arrêt  ;  pour- 
vu qu'il  le  subisse,  il  est  censé  être  dans  l'ordre 
et  dans  la  disposition  qu'on  exige  de  lui  ;  mais 
Dieu,  qui  a  nu  domaine  supérieur  et  absolu  siu- 
nous,  pour  une  réparation  plus  exacte  el  plus 
entière  du  péché,  veut  que  nous  nous  chargions 
volontairement  de  la  commission  de  le  punir, 
et  que  nous  lui  servions  de  ministres  pour  ac- 
complir dans  nous-mêmes  et  contre  nous-iuêmes 
ses  jugements  les  plus  sévères  ;  et  c'est  ce  qui  se 
lait  par  la  pénitence,  dont  saint  Grégoire,  pape, 
ne  craint  pas  de  dire  que  l'assiduité  au  travail 
est  la  plus  indispensable  et  la  plus  raisonnable 
partie. 

Qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  le  dé- 
sordre d'une  vie  oisive?  c'est, répond  saint  Am- 
broise,  à  le  bien  prendre,  une  seconde  révolte 
de  la  créature  conire  sjii  Dieu.  La  première  a 
été  la  transgression  et  le  \iolement  de  la  loi,  et 
la  seconde  est  la  fuite  du  travail.  Par  la  premiè- 
re, l'iionnue  a  dit  :  iVo»  seruiiun'^;  Non,  je  n'o- 
béirai pas  ;  et  par  la  seconde,  il  ajoute  :  Noni 
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jene  subirai  pas  la  peine  de  ma  désabéissance. 
Et  succombant  à  son  appétit  déréglé,  il  a  mé- 
prisé Dieu  comme  souverain;  et  en  passant  sa 
vie  dans  l'oisiveté,  il  le  méprise  comme  juge. 
Auriez-vons  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
péché  allfit  jusque-là  ?  Voilà  cependant  ce  que 
l'on  peut  bien  aujourd'hui  appeler  le  péché  du 
monde,  puisque  c'est  le  péché  d'un  nombre 
inhni  de  personnes  qui  ne  sont  sui-  la  terre 
(voyez  sij'cn  connois  une  idée  juste),  qui  ne  sont, 
à  ce  ((u'il  paraît,  sur  la  terre  que  pour  y  rece- 
voir les  tributs  du  travail  d'autrui,  sans  jamais 
payer  du  leur  ;  qui  n'ont  point  d'autre  emploi 
dans  leur  condition,  que  de  jouir  des  commo- 
dités, des  aises  et  des  douceurs  de  la  vie; dont 
le  plus  grand  soin  et  la  plus  importante  affaire 
est  de  couler  le  temps;  qui  se  divertissent  tou- 
jours, ou  i)lutôt  qui  à  force  de  se  divertir  ne  se 
divertissent  plus,  puisque,  selon  la  maxime  de 
Cassiodore,  le  divertissement  su()pose  une  appli- 
cation honnête,  ce  que  ceux-ci  ne  connaissent 
point;  enfin  de  qui  l'on  peut  dire:  In  labore  ho- 
ininuin  non  sunt,  parce  ({u'il  semble,  à  les  voir, 
que  la  loi  ne  soit  pas  pour  eux,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  compris  dans  la  masse  commune  du 
genre  humain. 

Ne  parlons  point  seulement  en  général;  mais, 
pour  l'édification  de  vos  mœurs  et  pour  vous 
rendre  ce  discours  utile,  entrons  dans  le  détail. 
Un  homme  du  monde,  tel  qu'à  la  confusion  de 
notre  siècle  nous  en  voyons  tous  les  jours  ;  un 
homme  du  monde,  dont  par  une  habitude  pi- 
toyable la  sphère  est  bo.  née  au  plaisir  ou  à 
l'ermui,  qui  passe  sa  vie  à  de  frivoles  amuse- 
ments, à  s'informer  de  ce  qui  se  dit,  à  contrô- 
ler ce  qui  se  fait,  à  courir  après  les  spectacles, 
à  se  réjouir  dans  les  compagnies,  à  se  vanter 
de  ce  qu'il  n'est  pas,  à  railler  sans  cesse  sans  ja- 
mais rien  faire  ni  rien  dire  de  sérieux,  un  chré» 
tien  réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordinaire  ni  de 
plus  constante  occupation  que  le  jeu,  c'est-à- 
dire  qui  n'use  plus  du  jeu  comme  d'un  relâche- 
ment d'esprit  dont  il  avait  besoin  pour  se  dis- 
traire, mais  comme  d'un  em,  loi  auquel  il  s'at- 
'ache,  et  qui  est  le  chirme  de  sou  oisiveté,  un 
chrétien  déconcerté  et  embarrassé  de  lui-même 
i;  land  il  ne  joue  pas,  qui  ne  sait  ce  qu'il  fera  ni 
ce  qu'il  deviendra,  quand  une  assemblée  ou  une 
partie  de  jeu  lui  manque;  et,  s'il  m'est  permis 
de  m'exprimer  ainsi,  qui  ne  joue  pas  pour  vivre, 
m;iis  qui  ne  vit  que  pour  jouer:  une  femme 
professant  la  religion  de  Jésus-Christ,  tout  appli- 
q.ij^à  l'extérieur  de  sa  person.ie  ;  qui  n'a  point 
(l'a. .Ire  exercice  que  de  consulter  un  miroir, 
que  d'étudier  les  nouvelles  modes,  que  de  parer 
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son  corps  ;  qui,  néj:lig,;ant  ses  propres  devoirs, 
est  toujours  prête  à  s'inqérer  dans  les  affaire* 
d'a.drui,  ne  sachant  rien  et  parlant  de  tout,  ne 
s'inslruisant  pa>  où  il  le  faut,  et  faisant  la  <urii- 
sanle  où  il  ne  le  faut  pas  ;  (jui  croit  qu'elle  ac- 
complit toute  justice  quand  elle  va  inutilement 
de  visite  en  visile,  qu'elle  en  reçoit  aujourd'hui, 
qu'elle  en  rend  demain  ;  (pii  se  fait  un  devoir 
prét-ndu  d'entreleuir  pu-  de  vaines  lettres 
mille  commerces  superllus  et  même  suspects  et 
dangereux,  et  qju  à  l'heure  de  la  mort  ne  peut 
rendre  à  Dieu  d'autre  coaipte  de  sesaclionsque 
celui-ci  :  J'ai  vule  monde,  j'ai  pratiqué  le  monde. 
Encore  une  fois,  un  homme,  une  femme,  peu- 
vent-ils se  persuader  que  tout  cela  soit  conforme 
à  cet  ordre  de  justice  (jue  Dieu  a  établi  sur 
nous,  en  qualité  de  pécheurs?  Celte  continuité 
de  jeu,  celte  vie  de  plaisir,  est-il  rien  de  plus 
opposé  aux  idées  que  Jésus-Christ  nous  donne 
de  notre  condition?  Quand  il  n'y  aurait  point  de 
christianisme,  l'homoie,  eu  jugeant  de  lout  cela 
selon  la  raison,  le  pourrait-il  approuver  i  et  si, 
au  tribunal  de  sa  raison  seule,  il  est  obligé  de  le 
co.idamner,  quel  jugement  croyez-vous  que 
Dieu  en  portera  lui-même  ?  On  demande  si  le 
salut  y  peut  être  véritablemen;  intéressé  ?  Et 
qui  en  doute,  chrétiens  ?  Où  serait-il  intéressé, 
s'il  ne  l'est  pas  dans  la  profanation  de  la  chose 
du  monde  la  plus  précieuse,  qui  est  le  temps, 
et  le  temps  de  la  pénitence  ?  Or,  quelle  plus 
grande  profanation  en  peut-on  concevoir,  que 
la  manière  dont  vivent  aujourdhui  ceux  de  qui 
je  [larle  ?  Si  en  conséquence  de  ces  principes 
une  parole  oiseuse  doit  être  condamnée,  que 
sera-ce  d'une  vie  tout  entière,  où  Dieu  ne  trou- 
vera rien  que  d'inutile?  Mais  le  monde  n'en 
juge  pas  de  la  sorte,  el  ce  désurùie  de  l'oisiveté 
que  je  combats,  n'y  est  pas  com[)té  pour  une 
chose  dont  ou  doive  se  fan-e  un  scrupule  devant 
Dieu.  Il  est  vrai,  chrétiens,  et  je  ne  le  sais  que 
trop  ;  mais  il  importe  peu  ce  que  le  monde  en 
pense  et  en  juge,  quand  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
appris  ce  que  nous  en  devons  juger  ;  il  y  a  bien 
d'autres  articles  qui  ne  passent  pour  rien  dans 
le  monde,  et  dont  la  discussion  n'eu  sera  pas 
moins  terrible  au  jugement  de  Dieu.  Je  sais 
même  qu'il  y  a  des  âmes  assez  a>eugles,  qui 
prétendent  accorder  celte  vie  oisive  avec  la  dé- 
votion et  la  piété;  et  je  sais  aussi  que  Dieu,  dont 
le  discernement  est  infaillible,  saura  bien  con- 
fondi-e  celte  fausse  dévotion,  eu  lui  opposant  les 
règles  de  la  solide  et  delà  vraie. 

Mais  je  suis  riche,  diles-vous.et  [»ourquoi  in'o- 
bliger  au  Iravail.  lorsijue  j'ai  du  bien  plus  que 
sufiis  miue.i    poui-  vivre?  Pourquoi,  mon  cher 

fi 


89 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DF,  LA   SEPTUAGÉSIME. 


andifeiir?  parce  qnctoiis  les  biens  du  monde  ne 
peuvent  vous  soustraire  à  la  maléiliction  du 
péché  ;  parce  que,  dans  le  partage  favorable  qui 
vous  est  échu  des  biens  de  cette  vie  par  les 
ordres  de  la  Provide,nce,  Dieu  a  toujours  sujiposé 
l'exécution  des  arrêts  de  sa  justice;  parce  que 
Dieu,  en  vous  donnant  ces  biens,  n'a  jamais  eu 
intention  de  déroger  à  ses  droits  ;  et  lorsque 
vous  dites,  j'ai  du  bien,  donc  je  ne  dois  pas 
travailler,  vous  raisonnez  aussi  ma!  que  si  vous 
lisiez,  donc  je  hq  dois  point  mourir  :  car 
l'obligation  du  travail  et  l.i  nécessité  de  la 
mort  tiennent  le  même  rang  dans  les  divins 
décrets.  Ne  savez- vous  pas  ce  qui  (ut  réfiondu 
à  ce  riche  de  l'Evangile  ?  11  avait  beaucoup  tra- 
vaillé, pour  se  mt'ttre  dans  l'abondance  de 
toutes  choses,  et  se  voyant  enfin  comblé  de  ri- 
chesses :  Reposons-nous  maintenant,  disait-il  ; 
me  voilà  à  mon  aise  pour  bien  des  années  : 
Anima,  habes  multa  bona  posila  in  annos  pluri- 
mos  ;  requiesce  ' .  IMais  comment  Dieu  le  Iraita-t- 
11?  d'insensé  :5(fi/(c;  lui  faisant  entendre  que 
pour  l'homme  sur  la  terre  il  n'y  avait  que  deux 
partis  à  prendre,  ou  le  travail,  ou  la  mort  ;  et 
que,  puisqu'il  renonçait  au  premier,  il  fallait  se 
résoudre  au  second,  et  mourir  dès  la  nuit  pro- 
chaine :  Ilac  node  animam  tuam  repclunt  a  le^. 
Mais  je  suis  d'une  qualité  et  dans  une  éléva- 
tion où  le  travail  ne  me  convient  pas.  Quelle  con- 
séquence! Parce  que  vous  êtes  grand  selon  le 
monde,  en  êtes- vous  moins  pécheur,  et  l'éclat  de 
votre  dii;iiité  ef(ace-t-it  la  tache  de  votre  origine  ? 
Cette  dignité  est-elle  au-dessus  des  pontifes  et 
des  souverains?  Or,  écoutez  comment  saint 
Bernard  parlait  autrefois  à  un  grand  pape, 
rmsiruisant  sur  cette  matière.  Saint  Père,  lui 
disait-il  avec  un  zèle  respectueux,  je  vous  con- 
jure de  considérer  souvent  qui  vous  êtes,  et  de 
voir,  non  |)as  ce  que  vous  avez  été  fait,  mais  ce 
que  vous  êtes  né  :  Non  quod  fuctus,  si'd  quod 
valus  es.  Vous  avez  été  fait  évêquc,  mais  vous 
êtes  né  pécheur  :  lequel  des  deux  doit  vous  lou- 
cher davantage?  n'est-ce  pas  ce  que  vous  êtes 
par  la  condition  de  votre  naissance  ?  Olez-moi 
donc  cet  appareil  de  majesté  qui  vous  envii;onne; 
détournez  les  yeux  do  ccaJ  poin-pro  qui  couvre 
votre  bassesse,  et  qui  ne  guérit  pas  vos  plaies  : 
Tulle  vclamen  foliurum  celanlium  iguominiam 
tuam,  non  playas  curanUuin.  Contemplez-vous 
vous-même,  cl  pensez  que  vous  êtes  sorti  im  du 
sein  de  votre  mère.  Car,  si  vous  éloignez  de  votre 
tue  lousccs  taux  brillants  de  gloirequi  éblouis- 
seul  les  hommes,  que  trouverez-vous  dans 
vous-même,  sinon  un  hounne  pauvre  et  misé- 
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rable,  souffrant  de  ce  qu'il  est  homme,  parce 
qu'il  est  en  même  temps  pf^cheur,  et  pleu- 
rant de  ce  qu'il  vient  au  monde,  parce  qu'il 
y  vient  comn^e  un  rebelle  réduit  daui  une  dure. 
sei'vitude  :  Occurret  tibi  homo  pnuper  et  misera- 
bilis,  dolens  quod  homo  sit,  plorans  quod  natus 
sit  ;  enfin  un  homme  né  pour  le  travail,  et  non 
pour  l'honneur  :  Homo  denique  natus  ad  labo- 
rem,  non  ad  honorem  ?  Voilà,  saint  Père,  ce  que 
vous  êtes  ;  ce  que  vous  êtes,  dis-je,  par-dessus 
tout  :  IIoc  est  certe  quod  maxime  es.  Car  tout  le 
restç  n'est  qu'accessoire,  et  il  tant  que  l'acces- 
soire se  conforme  au  principal.  C'est  donc,  chré- 
tiens, sur  ce  principal,  je  veux  dire  sur  la  qua- 
lité de  pécheur,  qu'est  fondée  pour  les  grands 
comme  pour  1(,'S  autres  l'indispensable  obliga- 
tion d'une  vie  agissante  et  laborieuse. 

Mais  une  telle  vie  est  ennuyeuse.  Eh  quoi? 
mon  cher  auditeur,  est-ce  donc  là  une  raison 
que  vous  puissiez  alléguer  contre  un  devoir  aussi 
essentiel  que  celui-ci? Si  je  traitais  la  chose  en 
philosophe,  je  pourrais  vous  répoiidre  qu'un 
travail  convenable,  et  où  par  l'habitude  vous 
prendrez  goût,  vous  préservera  plutôt  de  l'en- 
nui, qu'il  ne  vous  y  fera  tomber.  Mais  je  parle 
en  [trédicateur  chrétien  ;  et  supposant  cet  ennui 
que  vous  craignez,  je  vous  dis  que  ce  sera  une 
pénitence  pour  vous,  et  que  cette  pénitence 
vous  doit  être  d'autant  plus  ciière,  que  vous 
n'en  failes  point  d'autre  dans  votre  état.  Vous 
vous  ennuierez  pour  Dieu,  pour  satisfaire  à  Dieu, 
pour  réparer  tous  les  plaisirs  criminels  que  vous 
avez  recherchés  contre  la  loi  de  Dieu.  Précieuj^ 
ennui,  puiS(]ue  Dieu  l'agréera,  et  que  Dieu 
mê/ne,  en  l'agréant,  saura  bien  d'ailleurs  vous 
en  dédommager  !  Cependant,  chrétiens,  admirez 
encore!"  ;.>j;iieae  notre  Dieu,  qui  éclate  jusque 
dans  ! .  punition  de  l'homme.  Cet  engagement 
au  travail,  que  je  vous  ai  représenté  comme  une 
satisfaction  du  péché,  en  est,  selon  la  théologie 
de  tous  les  Pères,  le  préservatif  et  le  remède. 
Quelle  iniséi  icorde  de  Dieu  sur  nous,  de  nous 
faire  ti-o(iver  dans  les  châliments  de  sa  justice 
notre  avantage  et  notre  sùrelé  !  Oui,  mes  frères, 
le  grand  préservatif  conire  le  déréj'lemeut  do 
nq^  passions  et  les  désordres  du  péché,  c'est 
l'application  à  un  travail  constant  et  assi  lu  ;  et 
en  vain  m'efforcerais-je  de  vous  persuader  cette 
vérité,  [juisqu'elle  est  évidente  par  elle-même. 
Quand  le  Saint-Esprit  ne  l'aurait  pas  dit,  l'ex- 
périence seule  ne  le  justifierait  que  trop,  que 
l'oisiveté  est  la  maîtresse  de  tous  les  crimes,  que 
c'est  elle  qui  les  enseigne  aux  hommes,  qai  leur 
en  fait  des  leçons,  (jui  leur  en  suggère  le»  des- 
sçiiis,  qui  leur  ouvre  l'esprit  pour  eu  invealer  les 
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liîoyens  :  tout  cela  reafenné  d  ms  a  boai  mot 
de  l'iicciéàiasliqiie  :  Multam  enim  malitiam  docuit 
otiosilaa  '. 

Eu  effet,  dit  saint  Augustin,  paraphrasant  ce 
passage  ilaiis  l'excelleat  SL^nnoa  qu'il  adresse 
aux  religieux  de  sou  oi-Jie  i)Our  leur  iiisiiirer 
l'amour  du  travail,  el  pour  leur  faire  appréiieu- 
der  les  couséqueuees  fuuesies  de  la  vie  oi.-ive, 
preuez-j  jiiu'Je,  mes  frères,  et  pour  en  être  cou- 
vaiictis,  parcourez  les  exemples  tjuchanls  que 
l'Ecriture  nous  en  fournil.  Ue  qui  csl-ce  que  les 
i.^.aélites,  si  altacliés  d'ailleiu-;  à  leur  loi  el  si 
z;'!éspour  la  vraie  religion,  a;)prirentà  ètni  ido- 
iiti-es?  L'aurait-on  cru,  si  saiul  Paul  ne  le  disait 
en  propres  teriues,  que  ce  fut  une  suite  mallieu- 
leuse  de  cette  oisiveté,  qui  les  porta  à  s'aban- 
donner à  des  fêtes  profanes  el  à  des  jeux  exces- 
si  s,  pen  laiil  que  leur  l-gislaLun-  Jl/ise  élail  en 
couler  nce  avec  Dieu  ?  Sedit  popuius  munihicare 
et  bibere,  et  suirexerunl  lutl.-ie  2.  Demandez  au 
l'ro()iiète  coauncnt  SoJome  devint  si  savante 
dans  des  abo.iiiuations  jusqu'alors  incommcs  et 
ino  .îes;  ne  vousrépondra-l-il  pas  que  l'oisiveté 
de  celle  ville  réprouvée  fut  la  source  de  son 
i  liquilé  ?  AliisdilCî-aioi,  ajo-ile  saint  Augustin, 
i  aiJis  que  David  lui  occupé  aux  exercices  de  la 
r:aerre,  SLMilail-il  les  attaques  de  la  coucupiscence 
c'i  do  la  chair  ?  et  qu  mJ  est-ce  qu'il  conçut  dans 
s  vu  coeur  les  adultères  el  les  homicides  ?  Ne  fut- 
ce  pas,  selon  le  texte  sacré,  lorsqu'il  resta  oisif 
à  Jérusalem,  dans  un  temps  où  les  autres  mar- 
chaient eu  cam,)ague?  Qtii  causa  la  ruine  de 
Samson?  procéit.uL-elle  d'un  autre  principe 
que  de  la  vie  languissante  et  efféminée  où  il  de- 
meura pour  co;u.>laire  à  une  étrangère?  et  ce 
héros  du  peu,)le  de  Dca  pul-il  janais  être  sur- 
pris pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  ses  en- 
nemis ?  Salomon,  le  plus  sige  des  princes,  suc- 
comba-t-il  dans  les  pre  nières  annies  de  son 
règne,  tandis  qu'il  travaillait  avec  u:i  zèle  infa- 
tigable, et  qu'il  appliquait  tous  ses  soins  à  bâtir 
le  temple  ?succo.nbi-l-ii,  dis-je,  à  celte  aveugle 
passion  qui  linfatua  dans  la  suite,  jusqu'à  lui 
faire  adorer  les  dieux  de  ses  cancabiaes  ?  Et  ne 
cou  i;euça-t-il  pas  au  coatraiie  à  se  laisser  cor- 
ijurire  par  la  volupté,  du  moment  qu'il  eut  mis 
fui  à  son  eiitreprise,  el  qu'il  se  vit  da;;s  un  pro- 
fond repos  ?  Ah  !  mes  frères,  conclut  saint  Au- 
p  giistin,  nous  n'avons  pas  une  vertu  plus  assurée, 
*  ni  plus  solide  que  ces  gi-auds  hoinmes  ;  nous  ne 
sonincsni  plus  saints  que  David,  ni  phis  éclairés 
q;iî  Salomon,  ni  plus  forts  que  Samson  ;  et  pour 
vivre  dans  la  retraite,  nous  n'avons  pas  moins 
à  craindre  les  désordres  de  l'oisiveté.  C'est  ainsi 
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qn'il  s'en  expliquait  aux  solitaires  de  sa  règle. 
Miis  à  propos  de  solitaires  (celle  réflexion 
est  du  saint  évèque  de  Genève,  François  de  pa- 
les), pourquoi  |)eu<ez-voas,  chrétiens,  qucduis 
ces  monastères  d'Egypte  où  les  hom.uos  viwi'eut 
coin  ne  des  anges,  et  où  le  don  de  couîeui,. la- 
lion  était  une  des  grâces  les  plus  orilinaires,  ou 
maintenait  cependant  le  travail  des  mains  avec 
une  discipline  si  exacte,  com  ne  nous  l'app.e- 
nons  de  Cassien  el  de  saint  Jérjme  ?  Est-ce  «pie 
îc  travail  des  malus  éîaii  attaché  à  la  profession 
de  ces  hommes  de  Dieu  ?  ce  serait  la  dégrader, 
que  d'en  juger  de  la  sorte.  Leur  élail-il  uéces- 
stire  pour  leur  subsistance?  non  ;  la  charité  des 
fidèl'S,  qr.i  élail  encore  dans  sa  ferveur,  y  avait 
abjiidamment  supi)léé.  Pourquoi  donc  l-av ail- 
laienl-ils?  ils  le  faisaient,  répond  .saiiil  JJr>'>:ue, 
non  pour  les  besoins  du  corps,  mais  poar  le 
salut  de  l'âme  :  i\on  propter corp ms  uecessUuVm, 
sed  propler  animœsalulem  ;  parce  qu'ils  ^avaient 
qne,  quehjue  perfection  qu'ils  eussent  acqui5  -,  il 
leur  élail  impossible  de  contempler  sans  cesse 
les  choses  diviues  ;  et  pa.oe  qu'ils  étaie  il  d'ail- 
leurs peisuadés  que  de  demeurer  un  mjmjut 
sans  coule:u;)!alion  ou  sans  actio  i,  c'eût  été 
s'exposer  ù  la  tentation.  Voilà  pour  luoi,  dit  Cas- 
sien,  la  grande  maxime  reçue  parmi  eux  élail 
qu'un  solitaire  occupé  devait  être  toujours  le 
plus  innocent,  parce  qu'il  n'était  le.iié  que  d'un 
seul  démon  ;  au  lieu  qu'un  solitaire  paresseux 
el  sans  emploi  se  trouvait  souvent,  comme  ce 
misérable  de  l'Eva.igilo,  possédé  d'une  légion 
entière  :  Operalorem  monachnm  dœmone  uno 
pulsari,  otiosum  spirilîbus  innwneris  devitslari. 
Sar  quoi,  mes  chers  auditeurs,  vous  devez,  ce 
nie  semltle,  raisonner  ainsi  avec  vous-mêmes  : 
Ces  honnnes  si  détichés  de  la  terre,  et  si  élevés 
au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature,  croyaient 
qu'un  travail  réglé  leur  était  nécessaire  pour 
persévérer  dans  l'éiat  de  la  grâce;  et  moi  qui 
suis  un  pécheur  rempli  de  misères,  vivant  dans 
la  dissipation  et  l'oisiveté,  je  m'assurerai  do  mon 
salut  :  quel  orgueil  et  quelle  présomption  !  C'é- 
taient des  chrétiens  parfaits,  d'une  convci  salion 
toute  céleste,  qui  avaient,  pour  triompher  des 
vices,  des  secours  infinis  que  je  n'ai  jias;  car 
la  solitude  leur  serva-l  Je  retrauchemeiil ,  la 
religion  leur  donnait  des  armes,  le  jeune  les  for- 
tifiait, l'austérité  les  rendait  terribles  aux  puis- 
sances de  l'enfer;  el  néairuoins  ils  se  regar- 
daient déjà  com  ne  vaincus  dès  qti'ils  venaient 
à  se  relâcher  dans  leurs  observances  laborieu- 
ses, tant  ils  étaient  sûrs  que  l'oisivelé  était 
infailUbleinent  suivie  d'une  multitud.  inaun- 
brable  de  péchés.  Que  dois-je  espérer,  .  i  >;  qu 
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n'ai  aucun  de  ces  avantages,  moi  qui  vis  au  mi- 
lieu du  monde  comme  dans  un  pays  découvert 
à  toutes  les  atlaques  du  démon,  moi  qui  veille 
si  peu  sur  mes  sens  :  que  puis-je  me  promet- 
tre, si,  avec  tout  cela,  j'ouvre  encore  à  mon 
enneuii  la  plus  large  porte  du  péché,  qui  est 
l'oisiveté  volontaire?  N'est-ce  pas  agir  de  con- 
cert avec  lui,  et  lui  livrer  mon  àuie? 

Voilà,  mes  Ircres,  disait  saint  Ambroise,  ce 
qui  énerve  aujourd'hui  dans  nous  la  force  et  la 
Tigueur  de  l'esprit  chrétien.  Au  milieu  des 
persécutions,  le  christianisme  s'est  soutenu,  et 
il  n'est  pas  croyable  combien  les  travaux  et  les 
^ligues  qu'il  a  eu  alors  à  essuyer,  ont  contriînié 
i  son  accroissement  et  à  son  affermissement. 
Mais  maintenant,  ajoutait  ce  grand  évèque,  c'est 
la  paix  qui  nous  coi  rompt,  c'est  la  douceur  du 
repos  qui  rend  notre  foi  languissante,  c'est  ic 
relàcheuient  d'une  vie  inutile  qui  cause  tous 
nos  scandales;  et  il  arrive,  par  itn  effet  aussi 
surprenant  que  déplorable,  que  ceux  qui  n'on'. 
pu  être  domptés  par  la  violence  des  supplices, 
le  sont  honteusement  par  le  désordre  de  l'oi- 
siveté :  Nunc  tentant  otia,  quos  hella  non  frege- 
runt.  Paroles ,  chrétiens ,  qui  conviendraient 
encore  bien  mieux  à  notre  siècle  qu'à  celui  de 
saint  Ambroise.  Car,  disons  la  vérité,  s'il  y  a  de 
l'innocence  dans  le  monde,  où  est-elle,  sinon 
dans  les  conditions  et  dans  les  états  où  la  loi  iJu 
travail  est  inviolablement  observée  ?  Parmi  les 
grands,  les  nobles,  les  riches,  c'est-à-dire  parmi 
ceux  dont  la  vie  n'est  qu'amusements  et  que 
mollesse,  ne  cherchez  point  la  vraie  piété,  et 
ne  \ous  attendez  point  à  y  trouver  la  pureté  des 
mœurs;  ce  n'est  plus  là  qu'elle  habile,  dit  le 
patriarche  Job  :  Non  invenitar  in  terra  suaviter 
vivenlium^.  Où  est-ce  donc  qu'elle  peut  se  reii- 
conher  ?  dans  les  cabanes  d'une  pauvre  fainéan- 
te, qui  n'a  point  d'autre  occupation  que  la  men- 
dicité? non,  chrétiens  ;  l'oisiveté  perd  aussi  bien 
ceux-là  que  les  riches  ;  et  ce  genre  de  pauvres, 
que  Jésus-Christ  ne  reconnaît  point,  est  égale- 
ment sujet  au  libertinage.  Où  est-ce  donc  enfin 
que  l'innocence  est  réduite?  je  vous  l'ai  dit,  à  ces 
médiocres  états  de  vie  qui  subsistent  p;u-  le  tra- 
vail; à  ces  coudilions  moins  éclatantes,  mais 
"^tus  assurées  pour  le  salut,  de  marchands  cu- 
^agésdans  les  soins  d'un  légitime  négoce,  d'arti- 
sans qui  mesurent  les  jours  par  l'ouvrage  de 
leiu's mains,  de  seiviteurs qui  accomplisseiil  à  la 
lelire  ce  précepte  <liviu  :  Vous  mangerez  selon 
r:;3  \  as  travaillerez  :  /it  /abor/bits  cumedes ; 
'  '^st  là,  encore  une  fois,  qu'est  l'innocence, 
parce  ipie  c'est  là  qu'il  n'y  a  point  d'oisiveté. 

>  Jut>.,  ;i,AViii,  13. 


Concluons,  mes  cliers  audileiu-s,  celte  pre- 
mière partie  par  l'important  avis  que  donnait 
saint  Jérôme  à  un  de  ses  disciples  :  Facilo  acm- 
per  aliquid  operis,  ut  te  Deus  aut  diabolus  inve- 
niat  occupatum  ;  Faites  toujours  quelque  cliose, 
afin  que  Dieu  ou  le  démon  vous  trouve  toujours 
occupé.  Si  le  démon  vous  voit  occupé,  il  n'entre 
prendra  point  de  vous  tenter  ;  et  si  Dieu  vous 
trouve  appliqué  au  travail,  il  n'aura  point  de 
quoi  vous  punir.  Sans  cela  vous  vous  rendo;  cri- 
minel, parce  que  vous  manquez  à  un  devoii'  (jue 
vous  impose  non-seulement  la  qualité  de  pé- 
cheur, mais  encore  la  qualité  d'homme  attaché 
dans  le  monde  à  une  condition  particulière, 
comme  vous  l'allez  \ou'  dans  la  seconde  partie. 

I>EU\IÈME  PAiSTIE. 

C'est  une  vérité  incontcslable,  chrétiens,  que 
toute  condition  dans  le  monde  est  sujette  à  cer- 
tains devoirs,  dont  l'accomplissement  demande 
du  travail  et  de  la  peine  ;  et  c'est  une  autre  vé- 
rité qui  pour  être  peu  reconnue  n'en  est  pas 
moins  solidement  établie,  (jue  plus  une  coudi- 
lion  est  relevée  dans  le  monde,  plus  elle  a  de 
ces  engagemeuts  auxquels  il  est  impossible  de 
satisfaire  sans  une  application  constante  et  assi- 
due. Comprenez,  s'il  vous  p!ail,  celte  morale, 
qui  vous  paraîtra,  de  la  maiùère  que  je  vous  la 
ferai  concevoir,  très-conforme  à  la  sainteté  et  à 
la  sagesse  du  christianisme.  Je  soutiens  que 
toute  condilion  dans  le  monde  est  sujelle  à  des 
devoiis  pénil)les,  et  le  docteur  angélique  saint 
Thomas  en  apporte  la  raison:  Parce  qu'il  n'y  en 
a  aucune,  dit-il,  dont  la  perfection  ne  soit  atta- 
chée à  une  règle  qui  ne  peut  changer,  à  une 
conduite  égale  qu'il  faut  observer,  à  des  actions 
taites  ùuns  l'ordre,  dont  il  n'est  pas  pernns  de 
se  disjienser.  Or,  tout  ce  qui  porte  ce  caractère 
est  un  travail  pour  l'honnne;  et  les  mêmes 
choses  qui  lui  seraient  d'ailleurs  agréables,  le 
fatiguent  du  moment  qu'on  lui  eu  fait  une  loi, 
et  qu'elles  lui  tiennent  lieu  de  devoir. 

Voyez,  ajoute  saint  Thomas,  la  preuve  de  cette 
maxime  dans  une  induction  particulière.  Si 
vous  considéiez  la  différence  des  âges  ;  comme 
les  vieillards,  dans  la  société  civile,  sont  ordi- 
nairement chargés  du  poids  des  affaiies  pour 
en  avoir  la  direction  ,  c'est  aux  jeunes  gens 
un  partage  natuicl  d'en  souteidr  l'exécudon. 
Couane  il  a|)parlient  à  ceux-là  de  conduire  et 
de  gouverner,  l'obligation  de  ceux-ci  est  de  se 
former  et  de  s'instruire  ;  et  saint  Augustin  avait 
de  la  peine  à  conclure  lequel  des  deux  était  d'un 
plus  fâcheux  assujetlissemenl.  Si  vous  avez  égard 
à  la  divcisité  des  se.xes  ;  comme  l'adaiiuistration 
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do  la  justice  et  des  offices  mililaires  esl  du  ressort 
de  riiomine,  les  soins  Jomesliques,  par  une  dis- 
position de  Die;i,  sont  réservés  pour  la  femme  ; 
et  si  vous  méprisez  cet  emploi,  c'est  que  vous 
n'eu  connaissez  ni  l'importance  ni  la  difficulté. 
Car  Salomon,  qui  était  plus  éclairé  que  nous,  et 
le  Saint-Esprit  môme,  qui  n'use  point  d'L-xagé- 
ration,  cherchait,  pour  l'exercer  dignement,  luie 
femme  forte  :  Miilierem  forlem  qitis  inveiiiet^  ? 
et  la  louait  de  l'assiduité  avec  laquelle  elle  s'en 
était  acquittée,  comme  d'une  chose  héroïque  : 
Manum  suam  misit  ad  fortki,et  diijitiejus  appre- 
henderuiit  fusum  2.  Si  vous  vous  arrêtez  aux 
distinctions  de  la  naissance  et  de  la  fortune  ; 
comme  les  petits  par  nécessité  doivent  s'em- 
ployer pour  les  grands,  les  grands  par  justice  et 
jiar  charité  doivent  s'employer  pour  les  petits; 
comme  les  riches  sont  en  possession  de  jouir  du 
travail  des  pauvres,  les  pauvres  sont  en  droit  de 
prollter  du  travail  des  riches.  Voilà  donc  pour 
tous  les  états  du  monde  une  loi  universelle,  et 
néanmoins  proportionnée  à  la  nature  d'un  cha- 
cun. Car,  de  tous  ceiLX  que  je  viens  de  marquer, 
chacun  a  ses  engagements  particuUers.  Les  rois 
sont  obligés  à  une  espèce  de  travail,  et  non  pas 
à  une  autre;  l'occupation  d'un  juge  est  difiV'- 
reute  de  celle  J'un  artisan  ;  mais  la  loi  de  s'oc- 
cuper et  de  travailler  est  comuume  à  tous,  et  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  que  le  devoir  de  sa  condi- 
tion n'y  assujettisse. 

Je  dis  plus  :  car  je  prétends  qu'à  mesiu-e 
qu'une  condition  est  plus  élevée,  elle  est  plus 
sujette  à  ces  devoirs  qu'on  ne  peut  accomplir 
sans  une  action  assidue  et  constante  ;  et  c'est 
ici  qu'il  faut,  encore  une  fois,  que  vous  vous  dé- 
trompiez des  fausses  idées  que  vous  avez  des 
choses,  et  d'une  erreur  pernicieuse  où  le  monde 
vous  a  peut-être  jusques  à  présent  entretenus. 
Car  la  grande  erreur  du  monde  est  de  croire 
que  l'élévation,  le  rang,  la  dignité,  sont  autant 
de  droits  acquis  pour  le  repos  et  pour  la  dou- 
cem"  de  la  ^ie.  Mais  la  foi  nous  dit  tout  le  con- 
traire; et  la  raison  esf,que  plus  une  condition 
est  élevée,  plus  elle  a  de  grandes  obligations  à 
rempUr.  Tellement  qu'il  en  va  dans  l'ordre  po- 
litique et  dans  la  religion  comme  dans  l'ordre 
de  la  nature  :  plus  les  causes  sont  universelleSi 
plus  ont-elles  d'action  et  en  doivent-elles  avoir, 
pour  le  bien  des  causes  particuUères  qui  leur 
sont  subordonnées.  Ainsi  voyons-nous  les  cieux 
et  les  astres  qui  sont  sur  nos  tètes,  dans  mi 
mouvement  perpétuel  sans  s'arrêter  une  fois, 
et  sans  cesser  de  répandre  leurs  influences. 
Qu'est-ce  qu'une  dignité?  j'entends  surtout  dans 

■  Proy.,  xixi,  10.  —  =  Ibid.,  IS. 


les  principes  du  christianisme,  sinon  une  spé- 
cieuse servitude,  dit  saint  Basile  de  Séleucie, 
laquelle  oblige  un  homme,  sous  peine  de  la 
damnation,  de  s'intéresser  pour  tout  un  peuple, 
comme  tout  mi  peuple  est  obligé  de  s'intéres- 
ser pour  [ail  Or,  il  est  infiniment  plus  onéreux 
à  un  seul  de  travailler  pour  tous,  qu'à  tous  de 
travailler  pour  un  seul. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  chrétiens,  pour  deux 
raisons  qui  font  admirablement  paraître  le  soin 
qu'il  a  de  notre  salut.  La  première  est,  selon  la 
remarque  de  saint  Bernard,  afin  que  les  dignités 
el  les  conditions  honorables,  qui  sont  des  ex- 
pressions de  sa  gloire,  ne  devinssent  pas  les 
sujets  de  notre  vanité.  Car,  si  je  suis  sage  et  si 
je  raisonne  bien,  la  grandeur  et  l'clévalion  de 
mon  état,  au  lieu  de  llalter  mon  orgueil,  sera 
pour  moi  un  fonds  d'humilité  et  de  crainte,  dans 
la  pensée  que  plus  je  suis  grand,  plus  j'ai  d'o- 
bligation devant  Dieu,  dont  je  ne  puis  m'ac- 
quitler  que  par  mon  travail.  Ah  !  s'écrie  saint 
Bernard  écrivant  au  même  pontife  dont  j'ai 
déjà  parlé,  ne  vous  laissez  pasenflerde  la  pompe 
quivousenvironne,  puisque  le  tiavailqu"o  !  vous 
<i  im[)osé  est  encore  plus  grand  que  votre  di- 
gnité. Vous  êtes  successeur  des  pro|)hètesct  des 
apôtres,  et  j'ai  de  la  vénération  pour  voire  qua- 
lité ;  mais  qre  s'ensuit-il  de  là  ?  que  vous  de- 
vez donc  vivre  comm.e  les  prophètes  et  les  apô- 
tres. Or,  écoutez  comment  Dieu  parlait  à  son 
prophète.  Je  t'ai  établi,  lui  disait-il,  pour  ar- 
racher et  pour  détruire,  pour  planter  et  pour 
édifier  ;  el  qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qui  ressente 
le  faste?  Imaginez-vous,  poursuit  le  même  l'ère, 
que  vous  èles  aussi  grand  que  Jérémie  ;  mais 
apprenez  doue  en  même  temps  que  vojs  occu- 
pez la  place  où  vous  êtes,  non  pour  vous  élever, 
mais  pour  travailler.  De  plus,  ajoute  encore 
ce  saint  docteur,  les  apoires  vos  prédéces- 
seurs, à  quoi  ont-ils  été  destinés  ?  à  recueillir 
une  moisson  cultivée  par  leurs  soins  et  arrosée 
de  leurs  sueurs.  Maintenez-vous  dans  l'héritage 
qu'ils  vous  ont  transmis,  car  vous  êtes  en  effet 
leur  héritier  ;  mais  pour  faire  voù-  que  vous 
l'êtes,  il  faut  que  vous  succédiez  à  leur  vigilance 
et  à  lem-s  fatigues  :  Sed  ut  probes  hœredem,  vigi- 
laredebesad  curam.  Car  si  vous  vous  relâchez 
dans  les  délices  et  les  vanités  du  siècle,  ce  n'est 
point  là  le  partage  qui  vous  est  échu  par  le  tes- 
tament de  ces  houunes  apostoliques.  Mais  quel 
est-il  ?  le  travail  et  les  souffrances  :  In  luboribus 
plurimis,  in  carceribus  ubuudantius.  Comment 
donc  peiiîcrez-vous  à  vous  glorifier,  lorsque 
vou.>  n'avez  pas  même  le  loisir  de  vous  reposer? 
et  le  moyen  d'être  oisif  et  tranquill:,    -'jaud  on 
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est  cl!;ug6  de  foutes  les   Rglisos  du  monde  ! 

La  seconde  raison  qui  suit  de  la  première, 
c'est  pour  pinpèciier  (juc  les  jurandes  fortunes 
et  les  états  de  la  -vie  plus  relevés  ne  servissent  à 
exciter  riunhllion  des  homines  et  à  l'entretenir. 
Car  c'est  bien  noire  laulc,  chrétiens,  quand  nous 
soni'.nes  après  cela  si  passionnés  pour  les  gran- 
deurs et  les  dignités,  soit  du  siècle,  soit  de  l'Eglise, 
puisque  les  cliarges  qu'elles  portent  avec  elles 
devraient  plutôt  nous  les  f;ure  appréhender.  Il 
est  donc  indubitable  que  plus  un  état  est  distin- 
gué selon  le  monde,  plus  il  est  onéreux  et  pé- 
nible selon  Dieu. 

Mais  que  faut-il  conclure  de  là  ?  deux  choses 
que  j'ai  déjà  proposées,  et  où  j'en  veux  revenir: 
savoir,  qu'il  n'y  a  point  d'état  et  de  profession  où 
roisivcté  ne  soit  un  crime,  et  qu'elle  l'est  encore 
plus  dans  les  états  supérieurs  aux  autres.  Dites- 
moi  un  genre  de  vie  où  l'honnnc  puisse  être 
oisif,  sans  manquer  aux  devoirs  essentiels  de  sa 
conscience  ;  et  pour  ne  point  sortir  descxemples 
que  je  viens  de  marquer,  si  ce  jeune  homme  de 
qualité  passe  ses  premières  années  dans  les  di- 
vertissements et  les  plaisirs,  comment  acquerra- 
t-il  les  connaissances  qui  sont  le  fondement  né- 
cessaire sur  lequel  il  doit  bâtir  tout  ce  qu'Usera 
un  jour  ?  N'ayant  pas  ces  connaissances,  com- 
ment sera-t-il  capable  d'exercer  les  emplois  où 
l'on  le  destinera  ;  et  s'ejigageant  dans  ces  em- 
plois avec  une  incapacité  absolue,  comment 
pourra-t-il  s'y  sauver  ?  Quoi  donc  !  Dieu  lui 
donncra-t-il  une  science  infuse,  au  moment 
qu'il  entrera  en  possession  de  cette  dignité? 
Commeucera-t-il  h  s'instruire,  lorsqu'il  sera 
question  de  juger  et  de  décitler-?  Fera-t-il  l'ap- 
prentissage de  son  ignorance  aux  dépens  d'au- 
trui  ?  Justiliera-t-il  ses  fautes  et  ses  erreurs  par 
l'oisiveté  de  sa  jeunesse?  Dira-t-il  qu'il  est  excu- 
sable parce  qu'il  a  prodigué  son  teuips,  qui  lui 
devait  être  d'autant  |)lus  précieux  (|u'il  ne  pou- 
vait [ilus  être  réparé?  Cependant,  chrétiens,  rien 
de  [dus  connnun  ;  car  si  le  inonde  est  aujour- 
d'hui plein  de  sujets  indignes  et  incapables  de 
de  ce  qu'ils  sont,  il  n'en  faut  point  chercher 
d'aulre  princi[)e.  La  vie  paresseuse  et  inutile 
dc-i  jcuiK;s  gens  est  la  cause  pincipale  tle  ce  dé- 
sordre ;  et  ce  désordre,  la  source  funeste  de 
leurréprobaiion.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  n'est- 
il  pas  honloux  le  voir  la  sévérité  de  disci[)linc 
ave'-  laquelle  les  païens  élevaient  leurs  enfants 
dans  tous  les  exercices  lal)orieux  que  leur  âge 
pouvait  soutenir  (si  nous  en  croyons  les  histo- 
riens profanes,  cette  rigui  ur  allait  à  l'excès),  et 
de  considérer,  d'ailleurs,  la  molle  condescen- 
dance d'un  père  chrétien,  h  souffrir  les  siens 


Jansnne  oi.siveté  licencieuse  ?  N'accusons  point 
alisolument  tous  les  pères  chrétiens  :  il  y  en  a 
là-dessus  de  plus  raisonnables,  et  plût  à  Dieu 
qu'ils  le  fussent  dans  les  vuesde  leur  religion  !  Les 
princes  et  les  grands  du  monde  lienneul  leurs 
enfants  sujets,  parce  qu'ils  font  consister  leur 
gloire  à  les  perfeclionuer  selon  le  monde  ;  les 
pauvres  et  les  petits  ont  soin  de  les  mettre  en 
œuvre  peur  en  tirer  des  services  ;  mais  vous, 
chrétiens,  que  Dieu  pour  la  plupart  a  placés 
entre  ces  deux  extrémités,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  vous  n'avez  souvent  sur  cela  nu! 
zèle.  Si  vous  remarquez  dans  vos  maisons  un 
domestique  oisif,  vous  savez  bien  le  relever  du 
désordre  de  la  paresse  ;  li  ais  qu'un  enfanl  ne 
s'applique  à  rien,  qu'il  se  relâche  dans  ses  exer- 
cices, qu'il  néglige  ses  devoii's,  c'est  à  quoi  vous 
n'êtes  guère  attentifs.  Lequel  des  deux  est  le 
plus  coupable,  où  le  fils  dans  son  oisiveté,  ou 
le  jière  dans  son  indulgence  ?  je  ne  dis  pas  cou- 
pable devant  les  hommes,  inaiscoupable  devant 
Dieu.  C'est  un  point  qu'il  importe  peu  mainte- 
nant de  résoudre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'un  et  l'autre  est  criminel  et  sans  excuse. 

Disons-le  même  des  autres  exemples.  Je  se- 
rais infini, sij'ontreprcnais  de  les  parcourir  tous; 
si  je  voulais  vous  mettre  devant  les  yeux  tout  ce 
que  l'ignorance  d'un  juge  peut  produire  de 
maux  dans  l'adininistiadon  de  la  justice  ;  tout 
ce  (jue  la  négligence  d'un  prêtre,  chargé  de  la 
direction  des  âmes,  peut  causer  de  désordres 
dans  les  fonotions  de  son  ministère  :  désordres 
d'autant  plus  grands  en  toutes  les  conditions 
que  l'état  est  plus  émincnt.  Car,  il  ne  faut  pas 
seidemeiit traiter  alors  de  crime  l'oisiveté;  c'est 
comme  nu  renversement  généial  de  la  société 
des  hommes,  et  pour  le  comprendre,  nous  n'a- 
vons ([u'à  nous  servir  de  la  comparaison  de  saint 
Chrjsostoinc  ;  elle  est  tout  à  fait  naturelle.  Car 
s'il  arrivait,  dit  ce  Père,  qu'une  étoile  de  la  der- 
nière grandeur  interrompit  son  cours  et  qu'elle 
perdit  toute  sa  vertu,  ce  serait  un  défaut  dans 
le  monde,  «pii  néaiimuins  n'y  ferait  pas  un.' 
grande  altéralion.Maissi  le  soleil  venait  à  s'obs- 
curcir tout  à  coup,  et  que  toute  son  action  lui 
suspendue,  quel  trouble  et  quelle  confusiuu 
dans  l'univers  !  Il  en  est  de  même  des  états  de 
la  vie.  Que  dans  une  coudilion  médiocre  un 
huimnc  oublie  et  néglige  ses  devoirs,  le  préju- 
dice qu'en  reçoit  le  public  ne  s'étend  pas  ton- 
jours  fort  loin,  et  souvent  cet  homme  ne  lait 
tort  qu'à  liii-mème  ;  mais  qu'un  grand,  mais 
qu'un  prince,  mais  qu'un  roi,  si  vous  le  voulez, 
abandonne  la  conduite  des  affaires,  c'est  comme 
l'éclipsé  du  premier  astre,  qui  fait  souffj-ir  toute 
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la  nntiiio.  Il  me  semble  que  celle  vérité  n'a  pas 
besoin  d'iiulre  preuve. 

Cepeiiiiant,  pour  conclusion  de  ce  discours, 
vous»  voulez  savoir  encore  plus  précisémetif,  mes 
chers  audilcurs,  quel  est  ce  péché  de  l'oisiveté 
que  je  conibals,  et  en  quoi  consiste  sa  malice.  Je 
n'ai  plus  <]ue  deux  mots  à  vous  dire,  mais  qui 
demandent  toutes  vos  rélle.\ions.  Qu'est-ce  doue 
que  de  se  relâcher  dans  sa  profession,  et  d'y  vi- 
vre ^a^s  le  travail  qui  lui  est  propre  ?  Ah!  chré- 
tiens, ciiiicevez-le  une  fois.  Le  voici  :  c'est  per- 
vertir l'ordre  des  choses,  c'est  être  infuièle  ù 
la  Provitleuce,  c'est  déshonorer  son  élat  ;  et  par 
une  suite  nécessaire,  mais  bien  terrible,  c'est  en- 
gager sa  conscience,  et  s'exposer  à  une  éternelle 
réprobation.  Prenez  garde.  Je  dis  que  c'est  per- 
verlir  l'ordre  des  clioses,  pourquoi  ?  parce  que 
dans  l'ordre  des  choses,  le  re|j05  n'est  i;as  pour 
lui-incirie,  mais  [tour  le  travai  ;  et  (juec'estde 
la  nature  du  travail  et  de  sa  qui  ié,  que  dépend 
la  mesure  du  repi)s.  Il  faut,  disui .  Cassiodore,  ce 
grand  ministre  d"!îlat,  que  la  r'|  iihlique  profile 
même  de  nos  diverlissements  et  cjue  nous  ne 
cherchions  ce  (jui  esl  agréable  que  pour  accom- 
plir ce  qui  est  laborieux:  Sit  ettniv  pro  repullica, 
cum  tuitere  videmur  ;  nam  ideo  voluptuosa  quœri- 
mus,  ut  serin  cumpleamus.  Mais  vous,  vous  aimez 
le  repos  môme,  et  vous  ne  cherchez  dans  le  plai- 
sh"  que  le  plaisir.  Je  dis  que  c'est  èire  infidèle  à  la 
Pruvitleiice.  Car  Dieu,  en  vous  a[ipelaiit  à  cet 
état,  a  lail  comme  un  pacte  avec  vous.  11  vous  a 
dit  :  Prenez  celle  coadiiion,  mais  pi  eiiez-la  avec 
toutes  ses  charges.  Il  y  a  des  profils  et  déshon- 
neurs, mais  il  y  a  au^sides  travaux  et  des  soins  : 
je  veux  que  vous  en  ayez  l'utile  et  l'honorable  ; 
mais  je  veux  en  même  temps  que  vous  eu  por- 
tiez la  peine  et  le  fardeau.  Et  c'est  pour  cela,  re- 
marque l'abbé  Rupert ,  (juc  Dieu,  qui  est  infi- 
niment jusle,  a  pro;.oiliom;é  les  douceurs  de  la 
vie  aux  devoirs  onéreux  de  chaque  état.  Il  a  at- 
taché à  la  royauté  l'indépendance,  la  magiiifi- 
cerice,  les  plus  grands  honneurs,  parce  qu'il  y  a 
du  lestcallaclié  les  plus  giands  travaux.  Mais  que 
faites-vous,  chiéiiens?  Vous  sé[)arez  ces  douceurs 
du  travail  qui  y  doit  être  joint,  et  dont  elles 
ne  sont  que  le  soulagement.  Vous  cherchez  les 
unes  daiisvotre  condilion,  et  pour  l'autre  vous  le 
fuyez  et  .ous  vous  en  dispensez.  Je  dis  que  c'est 
déshonoier  votre  état,  parce  que  c'est  l'exposer 
au  mépris,  ;\  la  censure,  à  la  haine,  à  l'envie  pu- 
blique. Car  qu'y  a-t-il  de  plus  méprisable  qu'un 
grand  du  monde,  qu'un  ministre  des  autels, 
qu'un  magistrat,  dont  les  journées  et  toute  la 
vie  se  consument  en  de  frivoles  amusements, 
lorsqu'elles  pourraient  être  employées  aux  soins 


les  plus  importanls  ?  Le  bel  exemple  que  CiMul 
dus.iint  empereur  Valenlinien  le  jeune  !  Ecoa- 
tez-le,  chréliens,  tel  que  saint  .\mbroise  le  rap- 
porte dans  l'éloge  funè!)re  de  ce  prince.  Euire 
mille  autres  qualités  ijui  le  distiugucreul,  il  eut 
surtout  ce  zèle  de  ne  pas  avilir  son  rang  par  une 
oisiveté  (jui  n'est  que  trop  ordinaire  à  la  cour;  et 
il  n'oublia  rien  pour  satisfaire  son  peu|,le,  sur 
quelques  bruits  qui  s'étaient  répandus  coulre 
sa  persoime.  On  disait  qu'il  se  plaisait  trop  aux 
jeux  et  aux  exi<rcices  du  cirque  :  il  y  renonça 
tellement,  qu'il  ne  voulut  pas  même  les  \icr- 
meltre  dans  les  fêtes  les  plus  solennelles  :  Fere- 
batur  rirccnsibus  delectari  ;  sic  illud  abalulii,  ut 
ne  solemnibus  quidem  principiim  natalibtts  ptita- 
veritcelebrandos.  Quelques-uns  trouvaient  qu'il 
donnait  trop  de  temps  à  la  chasse:  il  (il  tuer  duas 
un  jour  louli^slesbètes  réservées  pour  S(  s  divi  r- 
tissements  :  Credebant  aliqui  iiimium  venubulis 
occupari  ;  omnes  ft'ru.f  uno  momenlojussil  inijr- 
/îcj.  J'omets  le  reste  qui  suit,  et  qui  devrait  cou- 
vrir de  cou  lïisio:i  je  ne  sais  coudMen  de  gens 
sortis  de  la  poussière  où  ils  étaient  nés,  et  pla- 
cés dans  des  [tostes  honorables,  où  ils  ne  vou- 
draient pas  perdre  un  moment  de  lem-  repos 
pour  toutes  les  affaires  du  monde,  si  ce  n'est 
(jue  leur  intérêt  s'y  trouve  mêlé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  autre  intéi-êl,  je  dis 
que  celui  de  la  cou.-cience  et  du  salut  y  est 
engigé.  Car  renverser  ainsi  l'ordre  des  choses, 
aller  ainsi  contre  les  vues  de  la  Providence, 
manquer  ainsi  aux  obUgalions  de  son  étal,  fout 
cela  peut-il  s'accorder  avec  la  conscience  et  avec 
le  salut  ?  Pourquoi  y  èles-vous  dans  cet  état,  si 
vous  n'en  voulez  pas  remplir  les  devoirs?  et 
pourquoi  èles-vous  dans  la  vie,  si  vous  n'y  faites 
lien  ?  Qu'est-ce  aux  yeux  môme  du  monde  qu'un 
homme  inalile?  h  quoi  parvient-il?  Et  si  dans 
le  monde  même  on  ne  peut  parvenir  à  rien  sans 
travail,  espérons-nous  obtenir  plus  aisément  les 
récompenses  du  ciel?  Quand  au  moment  de  la 
mort  nous  serons  obligés  de  dire  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, je  n'ai  rien  fait;  que  nous  répondra-t-il, 
sinon  :  Je  n'ai  lien  à  vous  donner?  Souvenons- 
nous  sans  cesse  du  serviteur  paresseux  de  l'E- 
vangile, et  n'oublions  jamais  l'arrêt  que  son 
maître  prononça  contre  lui,  eu  le  faisant  jeter, 
pieds  et  mains  liés,  dans  une  obscure  prison.  Car 
voilà  comment  nous  avons  à  craindre  d'être 
précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer;  parce  (jue 
de  n'avoir  rien  fait,  lorsqu'on  pouvait  et  qu'on 
devait  agir,  c'estun  grand  mal.  De  là,  mes  chers 
auditeurs,  que  chacun  de  nousétuJiant  sa  con- 
dition ei  l'état  où  il  est  appelé,  s  applique  séreu- 
semeiit  et  régulièrement  à  un  exercice  bon. 
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note  qui  lui  puisse  convenir,  à  un  travail  assidu, 
surtout  à  un  travail  chrétien.  Ne  dites  point  que 
vous  ne  savez  à  quoi  vous  occuper  :  vous  l'aurez 
identùt  appris,  dès  que  vous  voudrez  de  bonne 
loi  vous  lirer  de  l'oisiveté  criminelle  où  vous  de- 
meurez endormi.  El  c'est  par  voire  vigilance  et 
par  vos  œuvies  que  vous  mériteiez  de  recevoir 


le  salaire  que  le  Père  de  famille  donne  aux  ou- 
vriers qui  ont  travaillé  dans  sa  vigne  ;  ou,  pour 
parler  sans  figure,  c'est  par  là  que  vous  mérite- 
roz  d'avoir  un  jour  part  h  celte  gloire  iiiimor- 
ti'lle  que  Dieu  vous  a  promise,  et  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


SEHMUiN  POUH  LE  DIMANCHE  DE  LA  SEXAGËSIME. 
SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

ANALYSE. 


Sujet,  le  hon  grain,  c'est  la  parole  de  Dien. 

Sommes-nous  de  cette  honneteire  où  le  bon  grain  de  ta  parole  de  Dieu  fructifie  Si  cette  divine  parole  est  si  stcrile,  il  ne 
faut  point  s'en  preiulie  à  Uieu,  mais  aux  mauvaises  dispositions  de  ceux  s  (|ui  on  l'j.».uncb. 

Division.  La  pnrole  de  Dieu  nous  est  souvent  inutile,  (larce  qu'on  ne  la  reçoit  ijas  ^on.me  parole  de  Dieu  :  première  partie.  Et 
dès  que  par  notre  faute  celte  sainte  parole  nous  est  inutile,  elle  devint  le  sujet  de  notre  condamnation  devant  Dieu  :  deuxième 
partie. 

Première  partie.  La  parole  de  Dieu  nous  est  souvent  inutile,  parce  qu'on  ne  la  reçoit  pas  comme  parole  de  Dieu.  Il 
faut  d'abord  poser  ce  principe,  que  Dieu  parle  par  la  bouche  de  ses  prédicateurs.  Psii.tde  controverse  en  faveur  des  nouveaux 
convertis. 

Puisque  c'est  la  parole  de  Dieu  qu'annoncent  les  prédicateurs,  suivent  de  là  trois  grandes  conséquences  :  1°  que  nous  devons 
donc  écouter  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  comme  Dieu  même  ;  2°  que  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu  comme  pnrole  des  hom- 
mes, je  ne  satisfais  pas  au  précepte  positif  que  ma  religion  m'impose  d'écouter  la  p:irole  de  Dieu  ;  3°  que  d'entendre  cette  parole 
de  Dieu  comme  parole  de  l'homme,  c'est  la  rendre  inutile,  et  voilà  de  quoi  présentement  il  s'agit.  La  preuve  en  est  fondée  sur 
deux  principes  indubitables  :  le  premier  est,  que  la  force  toute-puissante  de  la  parole  de  Dieu  ne  lui  convient  pas  en  tant 
qu'elle  procède  de  l'homme,  mais  en  tant  qu'elle  est  de  Dieu  :  le  second,  c'est  ([ue  la  parole  de  Dieu  n'opère  en  nous  que  selon 
la  manière  dont  elle  y  est  reçue.  Vous  ne  la  recevez  que  comme  ])arole  de  l'homme,  elle  n'agira  que  comme  parole  de  l'homme. 
Or,  rien  de  plus  faible  que  la  parole  de  l'homme.  Exemple  des  juifs  et  des  apôtres.  Ne  nous  étonnons  donc  point  de  ce  que  la 
parole  de  Dieu  nous  profite  si  peu  :  c'est  qu'on  ne  l'entend  que  comme  parole  des  hommes  ;  c'est-à-dire  qu'on  l'entend  :  1"  par 
coutume  et  par  une  espèce  de  passe  temps  ;  2°  par  une  esprit  de  malignité  et  de  censure  ;  3°  par  une  curiosité  vaine  et  tout 
humaine. 

Deuxième  i-autie.  Dès  que  par  notre  faute  la  parole  de  Dieu  nous  est  inutile,  elle  devient  le  sujet  de  notre  condamnation 
devant  Dieu.  Car  se  rendre  inutile  une  parole  si  efficace  en  elle-même,  1°  c'est  un  péché  ,  2°  c'est  s'ôter,  par  ce  péché  parti- 
culier, toute  excuse  dans  tous  les  autres  péchés. 

1"  C'est  un  péché,  parce  que  la  parole  de  Dieu  est  un  moyen  de  salut,  et  un  des  premiers  moyens.  Or,  puisqu'il  nous  est 
ordonné  de  travailler  à  notre  siilut,  manquer  par  sa  faute  un  tel  moyen,  c'est  incontestablement  un  péché.  Quel  fut  le  péché  des 
juifs  'I  de  ne  s'être  pas  soumis  à  la  parole  rie  Dieu.  Cependant  de  tous  les  péchés  en  est-il  un  que  l'on  connaisse  moins  ?  On  ne 
s'en  fait  nul  scrupule  :  mais  il  y  a  néanmoins  de  quoi  nous  faire  trembler. 

2"  C'est  s'ôter,  par  ce  péché  particulier,  toute  excuse  dans  tou-i  les  autres  péchés.  Car  à  ([uoi  se  réduisent  toutes  nos  excuses? 
ou  à  l'ignorance,  ou  à  la  faiblesse.  Or,  la  parole  de  Dieu  est  un  moyen  pour  nous  instruire  et  pour  nous  fortifier.  Nous  ne  pou- 
vons donc  plus  dire  ce  qu'on  dit  néanmoins  sur  tant  de  sujets  :  Je  ne  le  savais  pas,  ou  je  ne  le  pouvais  pas.  La  parole  de  Dieu 
était  un  moyen  pour  le  savoir,  et  pour  le  pouvoir  :  et  c'était  le  moyen  le  plus  puissant,  le  plus  présent,  le  plus  gratuit,  et  d'uae 
préféren -x-  plus  marquée. 


SemeK  est  verbum  Dei, 

Le  bon  grain,  c'est  la  parole  de  Dieu.    {Saint  Luc,  ch»p.  vin,  11.) 

Puisque  Jésus-Christ,  la  si'^esse  et  la  vérité 
éternelle,  a  lui-même  pris  soin  de  nous  expli- 
quer la  parahole  de  notre  Évangile,  il  ne  nous 
est  point  permis,  mes  frères,  il'y  donner  un 
autre  sens,  et  nous  n'en  pouvons  laire  une  plus 
juste  ni  une  plus  solide  application.  Il  est  seule- 
ment question  de  savoir  si  vous  êtes  de  celle 
terre,  où  le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu  ayant 
jeté  de  tories  racines,  germe  eu  sou  lomps,  croît 
et  s'élève,  et  par  uue  heureuse  lécoudité  rend 


une  abondante  récolte.  C'est-à  dire,  pour  nous 
eu  tenir  toujours  à  la  pensée  et  à  l'interprétation 
de  notre  adorable  Maître,  qu'il  s'agit  de  savoir 
si  vous  êtes  de  ces  cœurs  vraiment  chrétiens,  de 
ces  cœurs  droits,  de  ces  cœurs  parfaits,  qui  sain- 
tement disposés  à  écouter  la  divine  parole,  la 
relienncnt,  la  méditent,  s'en  font  une  nourriture 
onliiiaîre;  et  ()ar  une  persévérance  invariable 
dans  les  voies  de  la  piété,  par  un  exercice  cons- 
tant de  toutes  les  œuvres  d'une  vie  agissante  et 
lervenle,  lui  laissent  déployer  toute  sa  vertu,  et 
ra(ipui  1er  tous  les  fruits  de  sainteté  qu'elle  peut 
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produire.  Car  voilh  en  termes  formels  comment 
le  Saiivi'iir  du  monde  nous  les  a  marqués  : 
Quod  aiitevt  in  hoiuim  terrain.  In  siint  qui  in  corde 
bono  etuptimo  audii'ntes  verbum  rethient,  et  fruc- 
tum  ajferunl  in  patientiii  '.  Depuis  tant  il'annt^cs, 
mes  clicrs  auditeuis,  que  dans  cette  cliaire  on 
Unis  ;  aile  au  nom  dti  Si?i:j:neur,  quels  miracles 
sa  jiarole  n'aurait-clic  |ias  opérés  pour  l'édi- 
îicalion  de  vos  âmes,  si  elle  y  eût  trouvé  de 
sciid)lablos  dispositions?  Mais  de  quoi  nous  ne 
pouvons  assez  gémir,  c'e-^l  de  la  triste  décadence 
où  est  lom'ué  le  miiiislcre  évangélifiuf,  et  où  il 
lomb(^  encore  tous  les  jours.  Car,  quoiqu'il }  ait 
plus  de  prédicateurs  que  jamais  pour  l'exercer, 
quel  succès  voyons -nous  de  leurs  prédications? 
Quels  abus  ont-ils  corrigés?  Quels  scandales  ont- 
ils  retranchés?  Quelles  victoires  vous  ont-ils  fait 
remporter  sur  l'enfer,  sur  le  monde,  sur  vous- 
mêmes,  et  il  quel  degré  de  perfection  vous  ont- 
ils  élevés?  Esl-ce  que  voire  grâce,  ô  mon  Dieu, 
n'accompagne  plus  voire  parole?  Est-ce  que 
vous  nous  laissez,  selon  l'expression  de  votre 
apôtre,  planter  et  arroser;  mais  qu'il  ne  vous 
jjlait  plus  de  donner  comme  autrefois  l'accrois- 
sement? Detis  incrementum  dédit  2.  iNe  nous  en 
prenons  point  à  Dieu,  chrétiens,  ni  à  sa  provi- 
dence. Ne  remontons  point  si  haut  pour  aller 
jus(|u'à  la  source  d'uu  mal  qui  ne  vient  que  de 
vous,  et  qui  ne  doit  être  imputé  qu'^i  vous.  Puis- 
siez-vous,  après  en  avoir  connu  le  principe  que 
je  vais  vous  découvrir,  y  appliquer  le  remède! 
C'est  pourquoi  je  demande  le  secours  du  Ciel 
par  l'inlciccssion  de  Marie.  Ave,  Maria. 

C'est  une  belle  pensée  de  saint  Bernard,  et 
qui  renferme  pour  nous  un  grand  fonds  de  mo- 
ralité, que  trois  principes  ont  concouru  à  nous 
doanci-,  quoique  diversement,  la  divine  parole  : 
Siivoir,  la  Vierge,  l'Eglise  et  la  grâce.  La  Vierge 
nous  la  donnée  revêtue  d'une  chair  semblable 
à  la  nôtre,  pour  nous  la  faire  voir.  L'Eglise  nous 
la  donne  sous  des  sons  qui  frappent  nos  oreilles, 
et  par  le  ministère  de  la  voix,  pour  nous  la 
faire  entendre.  Enfin  la  grâce,  par  l'infusion 
du  Saint-Esprit,  nous  l'insinue  dans  le  cœur, 
pour  nous  en  faire  profiler  :  Verbum  Maria  v.'sti- 
tum  carne,  EccU'sia  veslitum  sermone,  gratiu 
tradit  amplexandtim  Spiritus  Saucli  infusione.  Si 
Marie  ne  l'avait  pas  reçue  dans  5on  sein,  elle 
ii'aurait  pu  nous  la  donner  visible  et  palpable. 
Si  l'Eglise  ne  la  faisait  pas  retentir  aux  oreilles 
du  corps,  nous  ne  pourrions  l'entendre  sensi- 
blement, ni  la  recevoir  de  la  bouche  des  prédi- 
caleiirs;  el  si  par  l'onclion  de  la  grâce  elle  ne 

Luc,  vîil,  15    —  '  I  Cor.,  m,  & 


pénétrait  jusque  dans  nos  âmes,  elle  n'y  ferait 
nulle  impression,  et  n'y  produirait  aucun  fiuil. 
Mais,  ajoule  le  même  saint  Bernard,  cette  parole 
indivisible  et  une  en  elle-même  se  communique 
à  chacun  selon  la  diversité  des  sujets  et  leurs 
différentes  dispositions.  De  sorte  qu'elle  nous 
devient  ou  utile  ou  inutile,  â  proportion  qu'elle 
trouve  nos  cœurs  ou  bien  ou  mal  préparés.  De 
là  vous  voyez,  chrétiens,  de  quelle  importance  il 
est  pour  vous  d'apprendre  à  la  bien  recevoir,  et 
de  connaître  ce  qui  en  arrête  tous  les  jours  les 
salutaires  effets.  Mais  parce  que  vous  pouni^z 
être  peu  touchés  de  celte  stérilité  de  la  divine 
parole,  si  vous  en  ignoriez  les  lerrihles  consé- 
quences, il  faut  fn  même  lemps  vous  faire  voir 
à  quoi  vous  vous  exposez  en  ne  profilanl  pas 
d'un  don  si  précieux  ;  et  voici  deux  propositions 
que  j'avance.  La  parole  de  Dieu  vous  est  inutile, 
parce  que  vous  ne  la  recevez  pas  comme  |)  irole 
de  Dieu  :  c'est  la  première  paille.  El  dès  que  par 
votre  faute  celte  sainte  parole  vous  est  inutile,  elle 
devient  le  sujet  de  votre  condamnalion  devant 
Dieu  :  c'est  la  seconde  partie.  En  deux  mots,  j'ai 
à  vous  montrer  pourquoi  vous  profitez  si  peu  de 
la  parole  que  nous  vous  prêchons;  et  comment 
dès  lors  cette  parole  de  salut,  par  le  plus  funeste 
renvertBement,  doit  servir  de  !i:atière  à  votre  ré- 
probation :  voilà  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  entrer  dans  la  preuve  ■'<'  li  première 
proposition  que  j'ai  avancée,  it  fa  i<,  o'il  vous 
piait,  que  nous  établissions  d'aiiurd  ce  principe 
fondamental,  savoir  :  que  Dieu  vous  parle  par  la 
bouche  des  prédicateurs,  que  c'est  la  parole  de 
DIcli  qu'ils  vous  annoncent,  et  que,  dès  là  qu'ils 
ont  une  mission  légitime  de  l'Eglise,  vous  ne 
de\ez  plus  les  écouter  comme  des  hommes, 
mais  qu'ils  sont  à  votre  égard  les  organes  el  les 
inteipi  êtes  de  Dieu  même  et  de  son  Saint-Esprit. 
Ainsi  le  Sauveur  du  monde  le  faisait-il  entendre 
à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  disait  :  Quand  vous 
prêchez  mon  Evangile,  ce  n'est  point  vous  pro- 
prement qui  parlez,  mais  c'est  l'Esprit  de  votre 
Père  céleste  qui  s'explique  par  vous  :  Non  estis 
vos  qui  loquimini,  sed  Spiritus  Patris  veslri  qui 
loquiturin  vobis  '.  Les  apôtres  étaient  envoyés 
pour  cela,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous 
avons  été  choisis.  C'est,  dis-je,  par  l'ordre  uiême 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  que  nous  montons» 
mes  cbers  auditeurs,  dans  la  chaire  de  vérité 
pour  vous  instruire.  Sans  celle  mission  de  Dieu 
et  de  .iésus- Christ,  son  Fils  uniqi^e  et  l'IIoiame- 
Dieu,  vous   %e  seriez  plus  obligés  de   recevoir 
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nos  in^lnidiors,  ni  d'écouter  nos  prédicalions 
ccrcn.e  la  ]  ;iiole  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  Sl;- 
raieiil  plus  alors,  pour  ui'exprimer  de  la  sorte, 
marquées  du  sceau  de  Dieu. 

Et  voilà  (souffrez,  mes  frères,  que  j'en  fasse 
ici  la  remarque  :  c'est  le  lieu  de  la  faire,  et  il  est 
imporlant  que  vous  la  fassiez  avec  moi,  vous  que 
l'erreur  a  tenus  si  longtemps  séparés  de  nous, 
mais  que  la  grâce  d'en-haut,  par  le  plus  heureux 
retour,  ramène  tous  les  jours  dans  le  sein  de  la 
vraie  Eglise,  notre  commune  et  seule  mère), 
voilà  l'une  des  plus  essentielles  différences  qui  se 
rencontrent  entre  nous  et  les  ministrc-s  de  cette 
Eglise  protestante  où  vous  eûtes  le  mallieiu-  de 
naître.  Ils  avaient  tout  le  reste,  ^i  vous  voulez; 
mais  celle  mi'^sion  leur  manquait.  C'étaient  des 
hommes  savants  et  éloquents,  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  ils  n'avaient  pas  ce  caraclcre 
d'hommes  envoyés  de  Dieu,  et  l'on  pouvait  tou- 
jours dire  d'eux  :  Quomodo  prœdicahint,  nisi 
mittaiitur  '  ?  Comment  prêchent-ils,  puisqu'ils 
n'ont  point  été  députés  pour  cela  ?  Car  qui  les 
envoyait?  était-ce  l'Eglise  romaine,  ou  était-ce 
une  autre  Eglise?  était-ce  Dieu  immédiatement, 
ou  de  leur  autorité  particidière  et  d'eux-mêmes 
s'étaient-ils  constitués  pour  enseigner?  Vous  sa- 
vez, mes  frères,  l'embarras  où  celle  dirtieulté 
les  jetait;  et  ceux  d'entre  vous  qui  furent  de 
meilleure  foi  et  plus  intelligents  dans  leur  reli- 
gion, n'ont  pu  disconvenir  que  c'élait  là  un  des 
articles  qui  leur  causait  le  plus  de  trouble,  un 
des  points  où  ils  sentaient  plus  le  faible  de  leur 
créance,  un  des  chefs  sur  quoi  ils  avaient  plus 
de  p.  ine  à  se  satisfaire. 

Votre  confession  de  foi  portait  que  ces  réfor- 
mateurs avaient  été  suscités,  et  par  conséquent 
envovés  d'une  façon  extraordinaire  ;  mais  vous 
aviez  trop  de  l;.mières  et  trop  de  sens,  pour  ne 
pas  voir  q\:e  cela  se  disait  sans  preuve.  Car  vous 
n'ignoriez  pas  que  Luther  et  Calvin  n'étaient 
venus,  ni  comme  Moïse  dans  l'antienne  loi, 
ni  comme  Jésus-Christ  dans  la  nouvelle,  ou 
comuie  les  apôtres,  guérissant  les  malades,  ren- 
dant la  vue  aux  aveugles- nés,  ressuscitant  les 
morts  de  quatre  jours,  confirmant  leur  apostolat 
par  des  signes  visibles,  éclatants,  incontestables; 
et  qu'ainsi  celte  mission  extraordinaire  dont  ils 
se  flallaienl  ne  pouvait  leur  convenir.  Aj<rès 
avoir  reconnu,  parce  que  vous  éliez  forcés  de  le 
rcco.inailrc,  (pie,  selon  la  parole  de  Dieu,  nul 
ne  se  doit  ingéier  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise, mais  (ju'il  y  faut  être  appelé  par  nue  voix 
cauoni(|ue,  vous  y  mettiez  celle  exceiilion,  autant 
qu'il  est  inssible ;  clause  que    vous   ajoutiez, 
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comme  porte  expressément  l'article.  Or  en  di- 
sant :  ce  que  nous  ajoutons,  pouviez-vous  avoir 
oublié  que  par  un  autre  article  il  vous  était  dé- 
fendu de  rien  ajouter  à  la  parole  de  Dieu,  et  que 
vous  tombiez,  selon  vos  principes  mêmes,  datis 
une  contradiction  insoutenable? 

Vous  apportiez  pour  motif  et  en  même  temps 
pour  preuve  de  celle  mission  extraordinaire, 
qu'il  avait  fallu  relever  l'f^glise  désolée  et  totn- 
bée  en  ruine  ;  mais  instruits  comme  vous  l'étiez, 
et  comme  vous  l'êtes  par  la  parole  même  de 
Dieu,  des  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à 
son  l'église,  vous  saviez  assez  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  manquer,  parce  qu'elle  est  la  colonne  de 
lavéïilé,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent 
prévaloir  contre  elle.  Ainsi  le  fondeiiient  sur  le- 
quel vous  vouliez  en  quelque  sorte  établir  la 
..mission  extraordinaire  de  vos  prétendus  prophè- 
tes était  encore  plus  ruineux  que  leur  nmsion 
même. 

Pressés  de  cet  argument  si  solide  et  si  convain- 
cant, vous  aviez  quelquefois  recours  à  lamissioa 
ordinaire,  et  vous  prétendiez  qre  les  auteurs  de 
la  réforme  l'avaient  reçue  de  l'Eglise,  comme 
nous,  dans  leur  ordination.  Car,  dans  la  diver- 
sité des  sentiments  qui  vous  partageaient  sur  ce 
sujet,  on  en  venait  là.  Mais  par  là,  mes  h-ères, 
vous  confessiez  donc  malgré  vous-mêmes  et  sans 
y  penser,  que  celte  Eglise  romaine  élait  alors  la 
vraie  Eglise;  puisqu'il  n'y  a  que  la  vraie  Eglise 
qui  puisse  envoyer  des  honnnes  en  qualité  de 
pasteurs  et  de  minisires  de  l'Evangile.  Par  là, 
vous  reconnaissiez  donc  que  les  auteurs  de  la 
réforme  s'étaient  séparés  de  la  vraie  Eglise.  Et 
par  là  enfin  vous  conveniez  donc  de  l'obligation 
où  ils  éiaieiit  d'y  icntrer. 

Or,  qu'a  fait  Diua,  mes  frères,  en  vous  y  réu- 
nissant ?  Adorez  le  conseil  de  sa  providence,  et 
voyez  l'avantage  qui  vous  en  revient.  U  vous  a 
tirés  de  la  confusion  et  du  trouble,  où  il  élait 
impossible  que  vos  consciences,  pour  peu  qu'elles 
fussent  droites  et  timorées,  ne  se  trouvassent 
sur  cela.  U  vous  a  inspiré  et  fait  prendre  la  réso- 
lution de  renoncer  au  schisme.  Au  lieu  de  pas- 
teuis  sans  autorité,  il  vous  en  a  donné  dont  la 
mission  est  ceitaine,  est  sensible,  est  infaillible. 
C'est  en  celte  qualité,  mes  frères,  que  je  parais 
aujourd'hui  devant  vous.  Je  ne  suis  ni  Elie,  ni 
prophète;  je  suis  un  pécheur  comme  vous; 
mais  quoique  jiécheur.je  ne  laisse  pas  d'être  le 
ministre  légitime  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  un 
honneur  pour  moi  de  vous  l'annoncer,  et  un 
honneur  dont  je  sais  faire  toute  l'estime  qu'il 
mérite  ;  mais  aussi  est-ce  un  honneur  (]ue  je  ne 
me  suis  point  attribué,  où  je  ne  me  suis  point 
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ingévé,  que  je  n'ai  ni  .imbîtioivu^  ni  roclierclié; 
un  lionneiir  où  j'ai  la  coiisolali  .n  d'avoir  élé 
légiiiineinont  appelé  :  Nec  quisquam  sumit  sibi 
hoiiorem,  sed  qui  vocalur  a  Deo  '.  ic  ne  suis  point 
en  peine  de  jiislifier  ina  mission.  En  voici  la 
sonrti>  iminc^diute  :  celui  ([Ui'  Dieu  vous  adonné 
ponré\èqtic  e(  pour  pasteur  de  vos  âmes.  C'est 
de  lui  que  je  tiens  mon  pouvoir;  c'est  lui  qui 
m'iiulorise  et  qui  m'envoie,  comme  il  est  en- 
vojé  lui-même  de  plus  iiaut.  Ma  subordinatidn  à 
soi:  égard,  et  l'obéissance  que  je  lui  rends,  est 
le  litre  de  mon  ministère.  Je  ne  prétends  point 
être  i^xtraordiuaire.nent  suscité  pour  instruire 
ceux  dont  je  dois  être  instruit,  ni  pour  donner 
la  loi  "i  ceux  de  qui  je  la  dois  recevoir.  Je  pré- 
teiids  en  piéch mt  a^ix  autres,  être  moi-même 
dans  la  soumission  dne  h  l'Eglise  et  à  ses  pas- 
teurs. S'il  m'arrivail  de  mêler  mes  erreurs  parti- 
culières avec  les  vérités  que  je  vous  annonce,  je 
prèle. iJs  èlre  redressé  ;iar  eux,  et  je  vous  donne 
cet'e  uiarque  de  ma  mission,  parce  que  sans  cela 
vous  ne  devriez  pas  m'écouler,  cl  que  je  ne  se" 
rais  1  liis  un  ministre  de  Jésus  Christ,  mais  un 
séducteur  dont  vous  devriez  vous  préserver.  Ma 
mi.'^sion  même  est  si  claire  et  si  authentique,  que 
l'Eglise  protestante  ne  me  la  dispute  pas.  Car 
elle  la  reconnaît  si  bien,  que  quoique  dans  ses 
principes  le  baptême,  pour  êlre  valide,  doive 
être  conféré  par  un  ministre  légitime,  si  dans 
«ne  rer.conire  j'étais  employé  à  contérer  ce 
sacrement,  elle  le  ratifierait,  et  n'en  contesterait 
pas  la  validité. 

Or  voilà,  mes  frères,  l'avantage  dont  je  viens 
vous  iélicilei-.  Vous  avez,  et  dans  ma  personne, 
tout  indigne  que  je  suis,  et  dans  ceux  qui  sont 
revêtus  du  même  caractère  que  je  porte,  autant 
de  vrais  ministres  pour  vous  dispenser  les  mys- 
tères de  Dir?u  :  Sic  nos  existi'net  Iwino  ut  mini- 
stres Cliri.$:i,  et  dispensatores  muf^teriorum  Dei  '. 
Adressez- vous  à  eux,  et  vous  éprouverez  leur 
char'lé  ;  confiez-leur  vos  ûmos,  et  Dieu  par  leur 
zèle  vous  sanctifiera.  Ils  ne  soupirent  qu'après 
votre  réunion  ;  ne  les  privez  pas  de  la  joie 
qu'ils  auront  en  la  voyant  entière  et  complète. 
Je  S'iis  ici  comme  le  précurseur  Jean-Baptiste, 
la  voix  de  celui  qui  crie  :  Parate  viam  Domiui* , 
Préparez  le  chemin  au  Seigneur.  Ouvrez-lui  vos 
cœurs  pour  recevoir  sa  parole.  Car,  puisque 
c'est  de  sa  part  et  en  son  nom  que  je  vous  parle, 
c'est  sa  parole  que  je  vous  apporte. 

Oui,  chrétiens  auditeurs,  c'est  la  parole  de 
Dieu  ;  et  de  là  saint  Chrysostoaie  lire  trois  gran- 
des conséquences,  toules  pratiques  et  pleines 
d'instructions  pour  vous.  Premièrement,  dit  ce 
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saint  docteur,  il  s'ensuit  de  ce  principe  que  nous 
devons  donc  («couler  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile comme  Dieu  môme,  parce  que  Dieu  parlant 
!  n  Oieu,  veut  être  écouté  en  Dieu  ;  et  pni'^qii'il 
parle  par  l'organe  et  le  ministère  des  homuies, 
il  veut  être  écouté  comme  tel  en  lein-s  iierson- 
nes.  Audi,  Israël,  disait-i'  h  son  peui)le,  et  n/iscr- 
va  ut  fticias  quœ  prœrepit  tibi  Dominus  '  ;  Ecixite, 
Israël,  voici  un  commandement  que  je  le  fais, 
moiquisuiston  Seigncurctton  Dieu.  Cependant, 
remaniuent  les  interprètes,  ce  n'était  pas  Dieu 
Iui-mê;ne  qui  parlait  :  c'était  unangeqiiiformail 
ces  paroles  dans  un  corps  emprunté  ;  mais  il  les 
prononçait  de  la  part  de  Dieu,  et  voilà  pourquoi 
il  voulait  êlre  entendu  aveo  le  même  lespecl  que 
Dieu.  Secondement,  poursuit  saint  Chrysostome, 
il  faut  encure  inférer  de  là  que,  si  je  reçois 
la  |)arole  de  Dieu  coninie  parole  des  homuics, 
je  ne  saiisfais  pas  au  précepte  positif  que  ma 
religion  m'impose,  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
parce  qu'en  vertu  de  ce  commandement  il  n'}  a 
point  d'homme,  quelque  autorité  qu'il  ait  d'ail- 
leurs, dont  je  sois  obligé  d'enlendre  la  parole. 
C'est  uniqiiement  h  celle  de  Dieu  que  je  dois 
celle  déférence.  Si  donc,  au  lieu  d'écoider  Dieu 
qui  me  parle  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
je  iii'arrèle  seulement  à  l'homme  qui  n'esl  que 
son  ministre,  je  n'accomplis  pas  ce  devoir  es- 
sentiel, qui  m'engage  com:ne  chrétien,  par  une 
nécessité  indispensable,  à  entendre  la  parole  de 
Dieu,  puisque  je  fais  abstraction  de  Dieu,  et  que 
je  n'ai  plus  d'égard  à  sa  parole. 

Mais  la  troisième  et  dernière  conséquence  à 
laquelle  nous  devons  particulièrement  nous  aif>- 
rêter,  est  que  Dieu  nous  pariant  parles  pré- 
dicateurs, et  que  les  prédicateurs  étant,  pour 
user  des  termes  de  l'Ecrilure,  la  bouche  de 
Dieu  :  Quasios  meum  eris;  les  entendre  connne 
hommes  simplement,  c'est  se  rendre  inutile  la 
parole  qu'ils  prêchent,  et  renoncer  à  tous  les 
fruits  de  grâce  que  cette  parole  est  capable  de 
pruduire  ;  pourquoi  cela,  chrétiens  ?  la  preuve 
en  est  évidente,  et  je  la  fonde  sur  deux  prin- 
cipes indubitables.  Le  premier  est,  que  cotte 
force  toute-puissante  de  la  parole  de  Dieu,  si 
hautement  louée  par  le  Saint-Esprit,  ne  lui 
convient  pas  entant  qu'elle  procèile  de  l'homme, 
mais  en  tant  (|n'elle  est  de  Dieu  :  de  mèuie.  ot> 
ser\e  saint  Ililaire,  que  le  Verbe  incréé  n'apoin| 
de  vertu  divine,  qu'en  lant  qu'il  la  reçoit  de 
Dieu  son  Père,  et  qu'il  procède  de  lui  :  Omiiia 
mihi  trndita  stint  a  Pâtre  meo''-.  Rien  de  ph.s 
faible  que  la  parole  des  prédicateurs,  prise  selon 
le  rajipcrt  qu'elle  a  seulement  à  leurs  person- 
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nés  Elle  n'a  point  de  corps,  dit  saint  Bernard, 
point  de  substance  ni  de  solidité  ;  elle  frappe 
l'air,  et  rien  davantage  :  Aerem  verberat,  iinde 
etverbum  dicitur.  Ah!  mes  frères,  continue-t- 
il,  ne  jugez  point  pen-  \h  de  la  parole  de  Dieu,  et 
ne  la  méprisez  pas  jusqu'à  la  confondre  avec 
la  parole  de  l'homme  :  Netno  vestrum,  fra- 
tres,  sic  accipiat,  imo  sic  despiciat  verbiim  Dei. 
Car,  cette  même  parole  qui  n'est  rien  en  tant 
qu'elle  part  de  ma  bouche,  si  vous  la  consi- 
déioz  en  tant  qu'elle  vient  de  Dieu,  a  les  qua- 
lités les  plus  agissantes.  C'est  un  feu  qui  dévore 
et  qui  consume  totrt  :  Numquid  verba  mea  quasi 
ignis?  C'est  un  marteau  à  qui  les  pierres  les  plus 
dures  ne  peuvent  résister  :  Et  quasi  maUeus  con- 
terens  petram  K  C'est  un  glaive  à  deux  tran- 
chants, qui  sépare  l'àme  d'elle-même,  tout  indivi- 
sible qu'elle  est  :  Penelmbilior  omni  gladio  an- 
cijiiti,  perlingons  usque  ad  divisionem  animœ^. 
Mais  elle  n'a  toutes  ces  propriétés  que  comme 
parole  de  Dieu,  et  autant  qu'elle  tire  de  lui  son 
origine. 

L'autre  principe  non  moins  certain,  c'est  que 
la  parole  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé, 
n'opère  en  nous  que  selon  la  manière  dont  elle 
y  est  reçue  :  semblable  en  ceci  aux  causes  natu- 
relles, qui  ne  produisent  leurs  effets  qu'à  pro- 
portion qu'elles  sont  appliquées  à  leur  sujet. 
Vous  recevez  la  parole  de  Dieu  comme  venant 
de  Dieu,  elle  opérera  dans  vous  comme  parole  de 
Dieu  ;  mais  vous  l'entendez  comme  une  produc- 
tion de  l'esprit  de  l'homme,  elle  n'agira  en  vous 
que  comme  parole  de  l'homme.  Et  i)arce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  inutile  au  salut  que  la  parole 
de  l'homme,  voilà  pourquoi,  en  l'écoutant  de  la 
sorte,  nous  lui  faisonsperdre  à  notre  égard  toute 
sa  vertu,  et  nous  la  rendons  si  slérile.  C'est  ce 
qui  arriva  aux  juifs.  Jésus-Christ  leur  annonçait 
des  vérités  toutes  divines,  il  leur  expliijuait  les 
plus  hauts  mystères,  et  leur  euseiguail  les  voies 
dusalut.  11  avait  été  envoyé  pour  cela  ;  c'était  le 
Messie,  c'était  le  Fils  unique  de  Dieu.  Mais  com- 
meul  le  regardaient-ils?  Cet  homme,  disaient- 
ils,  n'est-il  pas  le  lils  d'un  artisan?  Nonne  hiç 
est  jilius  fabri^l  N'est-ce  pas  le  fds  de  Joseph,  et 
ne  cunnaissons-nous  pas  son  père  et  sa  mère? 
Nonne  hic  est  filins  Joseph,  ciijusnovimus  patrem 
et  malrem  ''1  Or,  parce  qu'ils  ne  s'élevaient  point 
au-dessus  de  ce  qui  paraissait  en  lui  d'humain, 
parce  qu'ils  ne  le  considéraient  qu'en  ijualilé 
d'homme,  de  là  vient  que  la  parole  de  Dieu,  sor- 
tant même  de  la  bouche  d'un  Dieu,  ne  faisait  nulle 
impression  sur  eux,  c\  que  leurs  cœurs  dcmeu- 

'  Jerem  .  xxM,  29.  — 'lisbr.,  lï,  12.  —  '  Matth.,  xiii,  68.  *" 
'  Joan.,  VI,  42. 


raient  toujours  endurcis.  Mais  quand  au  con- 
traire, après  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres,  ils  commencèrent  à  prendre  des 
idées  plus  sublimes,  etque  les  envisageant  comme 
députés  de  Dieu,  ils  se  rendirent  alteulifs  à  leurs 
prédications  ,  saint  Luc  nous  apprend  quels 
fruits  merveilleux  et  abondants  produisit  tout  à 
coup  la  parole  de  Dieu,  prêchée  môme  par  des 
hommes,  et  les  plus  simples  d'entre  les  honnnes- 
Saint  Pierre,  au  milieu  de  Jérusalem,  convertit 
dans  un  seul  discours  jusqu'à  trois  mille  de  ses 
auditeurs.  Le  même  prince  des  apôlres,  dans  un 
autre  discours,  en  gagna  à  Jésus-Christ  jusqu'à 
cinq  mille.  Les  Eglises  de  toutes  parts  se  formè- 
rent, l'Evangile  se  répandit,  la  loi  passa  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  :  tout  cela  par  où? 
par  la  parole  de  Dieu  entendue  comme  parole  de 
Dieu. 

Vous  reconnaissez  donc,  mes  frères,  pour- 
quoi la  plupart  des  chrétiens  profitent  si  peu 
de  la  sainte  parole  que  nous  Icni'  annonçons. 
N'est-il  pas  évident  que  le  principe  d'un  mal 
si  déplorable  et  si  pernicieux  dans  le  christia- 
nisme est  qu'on  ne  la  reçoit  plus,  celle  parole, 
que  comme  parole  des  hommes,  sans  penser 
qu'elle  part  de  plus  haut,  et  de  Dieu  môme  ? 
Voulez-vous  que  je  vous  en  convainque  par  les 
diflérentes  intentions  des  auditeurs  qui  l'écou- 
tent  ?  Venons  au  détail.  Car  on  nous  écoute,  il 
est  vrai  ;  on  assiste  à  nos  prédications,  et  sur 
cela,  mes  frères,  je  vous  rends  aisément  toute 
la  justice  qui  vous  est  due.  Mais  du  reste  on 
vient  nous  entendre,  comment  ?  pouvons-nous 
l'ignorer,  et  pouvons-vons  voir  sans  une  amère 
douleur  de  pareilles  prolànations  dans  la  maison 
de  Dieu  et  en  la  présence  de  Jésus-Christ  ?  On 
vient,  dis-je,  nous  entendre,  mais  par  coutume 
et  par  une  espèce  de  passe-temps,  mais  souvent 
par  un  esprit  de  malignité  et  de  censure,  mais 
par  une  curiosité  vainc  et  tout  humaine  :  ni 
vue  de  Dieu,  ni  préparation  de  l'ànie,  ni  désir 
de  s'édifier,  et  de  recueillir  les  h'uils  de  salut 
qu'une  si  sainte  parole  doit  produire.  Expli- 
quons-nous, et  suivez-moi. 

C'est  par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe- 
temps  qu'on  vient  nous  entendre.  Demandez  à 
la  plupart  de  ceux  qui  se  rendent  les  plus  as- 
sidus à  nos  assemlilées  et  à  nos  instructions 
publiques,. ce  qui  les  y  amène  :  s'ils  sont  de 
bo!Hie  loi,  ils  vous  répondront  qu'ils  n'ontcom- 
munément  eu  cela  nulle  autre  vue  que  de  suivre 
une  certaine  habiluile  .jui  les  conduit.  Il  y  a 
pour  les  gens  "du  siècle  des  passe-temps,  et,  si 
je  l'ose  dire,  des  amusi'meuls  de  toutes  les  sor- 
tes ;  parlons  plus  juste,  et  disons  que  les  gens 
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du  siècio  se  font  des  passc-lem|)s  el  des  airni- 
semenls  de  toutes  les  manières,  et  que,  par 
l'abus  le  plus  contraiie  à  l'esprit  chrétien,  ils 
en  cherchent  jusque  dans  les  plus  saints  exer- 
cices de  la  religion.  Je  neiparle  pas  des  im|iicset 
des  libertins,  je  ne  parle  pas  de  ces  mondains 
tout  occupés  d-es  plaisirs  et  des  engagements  du 
monde;  la  paroledo  Dieu  n'est  pour  eux  ni  passe- 
temps  ni  amusement,  puisqu'ils  font  profes- 
sion de  n'y  assister  jamais.  Je  parle  du  commun 
des  chrétiens  qui  conservent  toujours  dans  le 
cœur  un  fonds  de  piété,  mais  d'une  piété  k\che 
et  indifférente.  A  ces  fêles  solennelles  que 
nous  célébrons,  et  à  ces  jours  que  l'Eglise  a 
spécialement  consacrés  au  culte  de  Dieu,  ils 
veulent  bien  s'interdire  tout  soin  el  toute  affaire 
profane.  Mais  du  reste  que  feront-ils  alors,  et 
que  pourront-ils  subsliluer  à  ces  occupations 
qu'ils  sont  obligés  et  en  effet,  résolus  d'inter- 
rompre? De  quoi  rempliront-ils  ce  temps  qu'ils 
refusent  aux  fonctions  d'une  charge,  à  la  con- 
duite d'un  négoce,  aux  travaux  ordinaires  et  aux 
usages  de  la  vie?  De  le  perdre  au  jeu,  et  de  ne 
l'employer  qu'en  de  vaines  conversations  et  en  des 
divertissements  mondains,  c'est  ce  que  plusieurs 
i.e  raprocheraient  devant  Dieu,  et  ce  que  leur 
conscience  aurailpeine  à  soutenir.  Que  leur  faut- 
il  donc,  et  à  quoi  ont-ils  recours  ?  à  nos  cérémo- 
nies religieuses,  à  nos  pieuses  assemblées,  et 
en  particulier  à  nos  prédications.  Les  heures  s'y 
écoulent,  et  cela  leur  sullit. 

De  là  nulle  disposition  intérieure  pour  re- 
cueillir cette  manne  divine  que  les  minisires  du 
Seigneur  leur  dislribuenl,  et  qui  doit  être  la 
nourritm-e  de  leurs  âmes  et  leur  entretien.  Le 
Saint-Esprit  ne  veut  pas  que  nous  nous  présen- 
tions à  l'autel  du  Dieu  vivant  pour  le  prier,  san-; 
nous  y  être  préparés;  et  l'on  se  présente  à  la 
chaire  de  Jésus-Christ  pour  l'écouter,  sans  être 
rentré  en  foi-niême,  ni  s'être  éprouvé  soi-même. 
Comme  si  la  chaire  où  Dieu  nous  fait  annoncer 
ses  ordres  ne  nous  devait  pas  être,  selon  la  belle 
reinaripie  de  saint  Athanase,  aussi  vénérable  que 
l'autel  où  il  nous  dispense  ses  grâces;  et  comme 
si  la  parole  que  nous  lui  adressons  dans  l'oriiison 
était  plus  respectable  pour  nous  que  celle  ([.l'il 
nous  adresse  lui-même  en  nous  instnùsant.  eu 
qu'on  nous  ailresse  en  son  nouï  ?  De  là  même 
mille  réilexion  de  l'esprit,  nulle  attention  à  des 
véiités  qu'on  ne  peut  trop  médiler  ni  trop  péné- 
trer. Le  prédicateur,  après  s'être  consumé  de 
veilles  et  d'études  pour  se  les  rendre  plus  présen- 
tes et  se  les  bien  imprimer,  épuise  encore  ses  for- 
ces à  lesdéveloppcr  telles  qu'il  les  a  conçues,  et  à 
les  proposer  dans  tout  leur  jour;  mais  l'auditeur, 


ou  plongé  dans  une  leule  pare.-..-e  (pii  l'assoupit, 
ou  dissi|)é  par  de  volages  idées  qui  tourà  tour  se 
succèdent  et  qui  l'égarent,  n'entend  rien,  pour 
ainsi  parler,  de  tout  ce  t\n"il  entend,  n'en  prend 
rien,  ou  n'en  conserve  rien. 

Or,  si  l'on  regardait  la  parole  de  Dieu  comme 
parole  de  Dieu,  on  y  appurierait  tout  un  antre 
es[)rit,  et  tout  un  aulrc  co!ur.  Je  veux  dire  qu'on 
y  apporterait  un  saint  recueillement  de  l'ànie, 
un  humble  sentimeni  de  sa  projjrc  bassesse,  et 
de  la  grandeur  souveraine  du  .Mailrc  dont  on  va 
recevoir  les  salutaires  leçons,  une  intention  ac- 
tuelle d'en  profiler  et  de  les  pratiquer;  qu'on  y 
apporterait  la  docilité  des  enfants,  pour  a|>pren- 
dre  ses  devoirs  el  ;;our  les  connaître  ;  une  sou- 
mission, une  tidélité  prête  à  tout  entreprendre  ; 
un  plein  abandon  de  soi-même  à  tous  les  mou- 
vements qu'il  plairait  à  Dieu  d'inspirer,  et  à 
toutes  les  grâces  dont  il  voudrait  nous  éclairer  et 
nous  touciier.  Celte  seule  pensée  :  Dieu  m'ap- 
pelle, et,  par  la  bouche  de  son  ministre,  c'est 
lui-même  quime  va  donner  ses  divins  enseigne- 
ments, lui-même  qui  me  va  révéler  sesmytères, 
qui  me  va  découvrir  ses  voies,  qui  me  va  dccla  rer 
ses  volontés,  qui  va  m'expliquer  son  Evangile  et 
ses  sacrés  oracles  :  ce  seul  souvenir,  mes  frères, 
exciterait  tout  votre  zèle  et  réveillerait  tonte 
voire  ardeur.  On  vous  verrait  au  pied  de  cette 
chaire  aussi  respectueux  et  aussi  a|)pliqués  que 
si  Dieu,  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  [)araissait 
à  vos  yeux,  et  qu'il  se  montrât  à  vous  dans  son 
temple  comme  à  Moïse  sur  la  montagne.  Bien 
loin  d'être  obligés  de  précipiter,  pour  ainsi  dire, 
nos  discours  et  de  les  resserrer,  nous  pourrions, 
sans  lasser  votre  patience,  leur  donner  la  |)lus 
longue  étendue  ;  et  si  vous  aviez  à  vous  plaindre, 
ce  ne  serait  i|ue  de  notre  brièveté.  Avides  du 
précieux  aliment  que  votre  Dieu  vous  a  destine, 
et  de  cette  pâture  spirituelle  dont  nous  sommes 
les  économes,  nous  aurions  peine  à  vous  ras- 
sasier. Pas  une  parole  ne  vous  échapperait,  et 
pas  une  qui  demeurât  sans  fruit.  Vous  trouve- 
riez en  nous  des  guides,  des  maîtres,  des  pères  ; 
des  guides  pour  vous  conduire  à  Dieu,  des  maî- 
tres pour  vous  élever  dans  la  counaissaiice  de 
Dieu,  des  pères  pour  vous  former  selon  Dieu  : 
au  lieu  (pie  nous  ne  sommes  plus  poui-  vous, 
comme  s'expriinait  le  grand  Apôtre,  que  des 
cymbales  retentissantes.  Pourquoi  cela  ?  ah  !  mes 
chers  auiliteurs,  je  no  puis  trop  vous  le  redire, 
parce  que  vous  ne  reconnaissez  point  Dieu  dans 
nos  personnes,  quoique  nous  tenions  la  place  de 
Dieu  ;  parce  que  \ous  ne  nous  comptez  que  pour 
des  hommes  semblables  à  vous,  quoique  nous 
ayons,  quelque  faibles  et  quelque  imparfaits  que 
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nous  soyons  d'ailloiirs,  cet  avantage  aii-de-siis 
de  vous,  d'être  les  aaibrissaJciirs  de  Dieu  ;  pa:  ce 
que,  jugeant  ainsi  de  nous  par  des  vues  tout 
humaiues,  sans  en  juger  par  les  vues  de  la  foi, 
■voLi-  ne  mettez  presque  nulle  différence  entre 
nos  plus  solides  entretiens  et  ces  vides  conversa- 
tions où  la  coutume  dans  le  monde  vous  engage, 
et  qui  ne  vous  sont  de  nul  profit  ni  de  nul 
mérite  devant  Dieu. 

Mais  le  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et  si  les 
uns  sont  coupables  parce  qu'ils  viennent  enten- 
dre indifféremment  lu  parole  de  Dieu  et  sans 
nulle  intention  directe  et  expresse,  les  autres  le 
sont  encore  plus  parce  qu'ils  la  viennent  enten- 
ère  malignement,  et  pour  en  faire  le  sujet  de 
leur  censure.  Car,  combien  y  a-l-ildc  ces  audi- 
teurs nui,  par  une  vaine  présomption,  s'érigeant 
en  juges  de  l'éloquence  chrétienne,  ne  se  rendent 
atlentifsà  luut  ce  que  nous  leur  disons,  que  pour 
critiquer  la  manière  dont  nous  le  concevons, 
dont  nous  Tarrang'^ous,  dont  nous  le  proposons, 
dont  nous  l'cxorimons,  dont  nous  le  débitons  ? 
Et  de  là,  comnient  sorlent-ils  des  prédicalions 
où  ils  ont  assisié,  et  comment  en  parlent-ils  ? 
comme  des  philosophes  et  des  païens.  S'ils  ont 
des  élogesà  donner  au  prédicatem-  cvangélique, 
c'est  sur  la  sublimité  de  ses  pensées,  c'est  sur  la 
nouveauté  de  ses  tours,  c'est  sur  la  politesse  et 
la  fleur  de  son  langage,  c'est  sur  la  grâce  ou  le 
feu  de  son  action.  Mais  parce  qu'où  est  toujours 
beaucoup  plus  enclin  à  reprendre  et  qu'on  n'ap- 
prouve qu'avec  peine,  c'est  sur  tous  ces  points 
et  sur  bien  d'autres  de  même  nalure  qu'on  ne 
pardonne  rien,  et  qu'on  porte  les  jugements  les 
plus  sé\cres.  Coudjien  de  ces  auditeurs  ùivoles 
et  mondains,  toujours  prêts  à  se  divertir  et  à 
"ailier  !  Qu'ils  entendent  de  notre  bouche  une 
te  ces  paroles  que  le  libertinage  a  profanées  et 
«rompues  par  de  fausses  inleriirélalions,  voilà 
A'quoi  la  légèreté  de  leur  esprit  s'atlachera,  voilà 
ce  qui  les  délournera  des  plus  sérieuses  matières, 
voilà  ce  qu'ils  remporteront  avec  eux,  et  ce  (jui 
leur  servira  de  fonds  pour  les  |)liis  subtiles  ou  les 
plus  grossières  plaisanteries.  Etrange  renverse- 
ment, chrétiens  !  et  où  en  sommes-nous  réduits 
par  la  perversité  du  siècle?  Ne  nous  sera-t-il 
donc  plus  permis  d'user  des  plus  innocentes  et 
même  des  |)lus  saintes  expressions  ?  Sera-ce  un 
crime  pour  nous  de  nous  énoncer  couinie  les 
Pères  de  l'Eglise,  comme  les  apôtres,  et  en  par- 
ticulier comme  saint  Paul  ?  Le  monde  est-il 
donc  devenu,  par-  ses  vains  et  ridicules  rafline- 
ments,  plus  délicats,  plus  honnête,  plus  pur  que 
ne  l'a  été  jusqu'à  iirésent  la  sage  simplieité  des 
fidèles  î Disons  mieux,  faudra-l-il  que  nous  fas- 


sions céder  la  liberté  de  la  chaire  au  goût  dé- 
pravé du  monde  et  à  son  sens  répi-ouvé  ?  Non, 
mes  frères,  non  :  nous  parlerons  comme  l'Esprit 
do  Dieu  nous  l'inspirera  ;  et  si  le  monde  eu  lire 
un  scandale  dont  nous  ne  sommes  point  les  au- 
teurs, sans  abandonner  des  termes  consacrés, 
nous  nous  contenterons,  pour  notre  consola- 
tion, d'Opposer  au  mépris  du  monde  ce  que 
notre  divin  Maître  nous  i  dit  :  Celui  qui  vous 
méprise,  me  mépi'ise  :  Qhi  vos  spernit,  me  sper- 
nil  1.  Car  c'est  en  effet  s'attaquer  à  Dieu  môme 
et  l'oitrag'T,  q:ie  de  s'al;aquer  à  sa  parole  et 
d'eti  faire  un  si  criminel  ;d)us. 

Tous  néamnoins  ne  Ir  font  pas,  à  Dieu  ne 
plaise  !  mais  un  dernier  d''sordre  plus  commun, 
c'est  d'entendre  la  parole  de  Dieu  par  une  pure 
curiosité.  Qu'un  ministre  le  l'Evangile  ait  quel- 
que avantage  qui  le  disling  le  et  qui  lui  ait  ac- 
qius  un  cerlain  nom,  on  le  veut  connaître  par 
soi-même;  et,  peu  en  peine  d'en  profiler,  on 
veut  eu  pouvoir  parler.  Milgré  la  droiture  de 
ses  iiileatjous,  dont  Dieu  esl  témoin,  il  sert  de 
spectacle  à  toute  une  multit  ide,  coin[)0^ée  de 
qui?  est-ce  de  chrétiens  qui  vicnaeut  s'édilicr? 
Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  de  ce 
caractère,  et  je  ne  ferai  pas  contre  les  règles  de 
la  charité  et  de  la  justice,  à  un  si  nombreux  audi- 
toire cette  injure  ;  mais  du  reste,  je  ne  craindrai 
point  de  le  diie,  et  sans  me  borner  à  la  curio- 
sité trop  naturelle  des  uiis,  je  marqueiai  en 
même  temps  les  motifs  encore  plus  crimi.iels 
que  bien  d'autres  y  joignent.  Car  je  ne  le  puio 
ignorer,  mes  frères,  et  l'ignorez-vous  vous- 
mêmes  ?  quoi  ?  que  pour  quelques  âmes  pieuses 
qui  cherchent  à  s'instruire  dans  une  prédication, 
cent  auires  s'y  trouvent  parce  qu'ils  y  doivent 
rencontrer  tels  ou  telles,  et  que  c'est  là,  à  cer- 
tains jours  et  a  certains  teuips,  comme  le  rcnJez- 
vous  puhlic  ;  qu'ils  s'y  trouvent  parce  qu'ils 
peuvent  y  [)araître  et  y  hriller,  y  voir  el  .s'y  faire 
voir,  comme  si  c'élail  une  de  ces  assemblées  où 
la  vauilé  du  monde  étale  avec  plus  d'éclat  et 
avec  plus  d'art  toutes  ses  pom|)es  et  tout  sou 
luxe  ;  qu'ils  s'y  trouvent  comme  à  une  action  de 
théâtre  :  je  ne  m'explique  pas  davaulage,  et  je 
craindrais,  en  vous  ré-  Jlant  tous  ces  mystères 
d'iniipiité,  d'entrer  d:;as  un  détail  plus  pro|)re 
à  vous  scandaliser  qu'à  vous  corriger.  Or,  n'est- 
il  pas  évident  que  le  principe  de  tant  de  scan- 
dales, c'est  que,  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans 
l'atlention  qu'on  y  donne,  on  ne  se  propose 
rien  moins  que  cette  divine  parole  ? 

Mais,  me  diiez-vous,  il  ne  nous  est  pas  dé- 
fendu de  nous  attacher  à  uii  prédicateur  plutôt 
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qu'à  l'anlre,  cl  de  (lislinQ;ner  entre  les  ministres 
de  la  parole  de  Dieu  ceux  qui  ont  le  iloii  de  la 
mieux  annoncer.  Non,  mes  frères,  cela  ne  vous 
est  point  absol  iment  défendu,  pourvu  que  vous 
preniez  dans  le  sens  qu'il  doit  ê  re  pris  ce  que 
vous  apjiele/  niieux  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
Carqu'esl-ceque  ce  niieux,  et  que  doit-il  être  par 
rapport  à  vous?  Si  ce  mieux  ne  va  qu'à  vous 
flatliT  ag^réablcmenl  l'oreille,  suis  vous  toucher 
le  cœur;  s'il  ne  va  qu'à  vous  récréer  vainement 
l'esprit  de  peintures  vives,  de  tours  nouveaux  et 
ingénieux,  d'expressions  polies  et  arrangées  avec 
étude  ;  s'il  ne  va  qu'avons  repaitre  inutilement, 
et  peut-être  trop  humainomeut  les  yeux,  par 
je  ne  sais  (luelle  giàce  et  quelle  représentation 
qui  leur  plaise  ;  si,  dis-je,  c'est  1\  qu'il  Slî  réduit, 
q.ioi  qu'il  en  |)uisse  être  de  ce  mieux  considéré 
en  lui-mè  ne,  je  prétends  qu'à  votre  égard  ce 
d'lsI  imllemcnt  ce  qui  vous  convient,  parce  que 
ce  n'est  [.oini  ce  qui  vous  conduit  à  l'unique  (in 
que  vous  devez  avoir  en  vue,  qui  est  votre  cou- 
version  et  votre  sanciilkatiou.  Mais  quand  ce 
mieux  con-iiateia  à  vous  convaincre  solidement 
des  vérités  éternelles  et  à  vous  les  présenter  dans 
toute  leur  lorce,  à  vous  faire  connaître  vos  de- 
voirs et  à  vous  y  afi'eclionner,  à  vous  faire  sentir 
l'imporlauce,  la  nécessité  du  salut,  et  à  vous 
liictîre  dans  une  disposilioa  elflcace  elprocliainc 
d'y  travailler;  quaud  ce  mieux  consistera  à  vous 
inspirer  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du  péché, 
l'amour  de  la  vertu  ;  à  vous  en  tracer  de  grandes 
im  iges,  et  à  vous  en  iuiprimer  torte.nent  dans 
l'âme  les  sentiments;  quand  ce  mieux  consistera 
à  vous  ret  rer  de  vos  désordres,  et  à  vous  déta- 
cher du  monde  et  de  vos  habitudes  vicieuses,  à 
vous  exciter  aux  larmes  cl  à  la  pénitence  :  de 
sorte  que  ce  soient,  seloa  le  beau  mol  de  saint 
Jérôme,  vos  gémi-seinents  et  non  vos  applau- 
dissements qui  lassent  l'éloge  du  prédicateur  ; 
et  que  vous  vous  en  retourniez  vous  frappant  la 
poitrine,  et  for  nant  de  saintes  résolutions  pour 
l'avenir  :  Pcrcutientes pectora  sua  revertebantur  '; 
alors  je  reconnaîtrai  que  c'est  là  le  niieux  que 
vous  devez  préférer  à  tout  le  reste  ;  et  bien  loin 
de  co'idamuer  voire  choix,  je  l'approuveiai,  je 
le  louerai,  je  vous  y  confirmerai,  parce  que  tout 
cela  ne  peut  venir  que  de  la  parole  de  Dieu,  dis- 
pensée et  reçue  commî  parole  de  Dieu.  Mais 
celte  pure  parolede  Dieu  vous  parait  tropauslère, 
et  vous  en  craignez  1  \r  conséquences  ;  il  vousfaul 
donc  (|uelque  chose  d'humain  qui  l'adoucisse  et 
qui  l'accommoile  à  votre  goût.  Or,  voilà  pour- 
quoi elle  vous  devient  iaulile  ;  car  c'est  à  cet 
humain  que  vous  vous  en  tenez;  et  comme  rien 
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d'hutnain  ne  peut  opérer  les  œuvres  de  lagrftce, 
qui  sont  d'un  ordre  inliniuient  supérieur,  c'est 
pour  cela  que  tout  ce  que  vous  entendez  de  la 
bouche  des  prédicateurs  vous  profite  si  peu,  ou 
ne  vous  profite  point  du  tout.  Cepomlant  vous 
vous  fiattez  vous-mêmes;  et  parce  que  vous  ne 
manquez  pas  peut-être  une  prédication,  vous 
TOUS  faites  de  cette  a>Mduité  un  prélen  lu  mé- 
rite. Mais  vous  vous  trompez,  mon  cher  auditeur; 
et  votre  erreur  est  d'aat mt  plus  pernicieuse,  que 
la  parole  de  Dieu  ne  siMvant  pas,  pu-  votre 
faute,  à  votre  salut,  elle  doit  servir,  par  un  juste 
jugement,  à  votre  condamnation.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXlè-ME  PARTIE. 

Quand  l'Ecriture  fait  mmtion  de  la  parole  de 
Dieu  et  de  ses  merveilleux  effets,  elle  nous  la 
repré-ente  co.nme  une  parole  toute  sainte  et 
toute  sanctifiante,  comme  une  parole  de  vie  et 
d'une  vie  éternelle  Seignem-,  s'écri.iit  le  Pro- 
phète royal,  ranimez-moi  et  ressuscitez-moi  par 
voire  parole  :  Vivifica  me  seciiitdum  verbuir 
tuum  '.  Car  c'est,  6  mon  Dieu,  reprenait  le  saint 
roi,  c'est  d  ins  la  vci  tu  de  cette  adorable  parole 
que  j'ai  nus  toute  ma  confiance  :  Quia  in  verba 
tua  supersperovi  2.  Où  irons-nous.  Seigneur,  di- 
sait sainl  Pierre  au  Fils  de  Dieu,  et  à  quel  autre 
nous  adresserons-nous  qu'à  vous-même,  puis- 
que vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éti'rneile  T 
Domine,  ad  qtiem  ibiinu^  ?  verba  vitx  xtentœ 
h'ibex  3.  Et  l;  Sauvem-  lui-m>me  n'a-t-il  pas  dit 
que  toutes  ses  piroles  étaient  esprii  et  vie  : 
Verbn  quœlocutussum  vobis,  spiritns  etvita  su>it*1 
Il  est  donc  certain  que  le  vrai  caractère  de  la 
parole  de  Dieu  est  de  nous  conduire  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  de  nous 
porter  à  Dieu,  et  de  nous  faire  heureusement 
parvenir  au  terme  où  nous  sommes  appelés  de 
Dieu.  Mais  si  cela  est,  comment  se  vérifie  d'ail- 
leurs l'autre  pioposiliou  que  j'ai  avancée,  q  le  la 
parole  de  Dieu  doil  servir  à  notre  con  .anination, 
dès  qu'elle  ne  sert  pas  à  nolie  justificatiou  ?  La 
réponse  esl  facile  et  prompte;  et  c'est  de  ces 
avantages  mêmes  allaciiés  à  la  parole  de  Dieu 
prise  en  soi,  que  Je  lire  rincontesla!)le  preuve 
de  la  triste  vérité  que  j'ai  maintenant  à  voiB 
expliquer.  Car,  se  rendre  inutile  une  parole  si 
efticace  en  elle-même,  c'est  un  péciié;  et  de  plus, 
par  ce  péché  particulier,  c'est  s'ùter  toute  excuse 
dans  tous  les  aules  pécliés.  Vous  comprendrez 
mieux  ces  deux  pensées  par  l'éclaircisseuieul 
que  je  leur  vais  Jouncr. 

En  effet,  tout  moyeu  de  salut  que  Dieu  nous 
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fournit,  en  justifiant  à  notre  égard  sa  nrovldLMice, 
nous  impose  en  même  temps  l'obligation  de 
mettre  en  œuvre  ce  secours  et  d'en  profiler. 
Autant  que  nous  sommes  oliligés  de  travailler 
au  salut  de  notre  âme,  autant  le  sommes-nous 
d'user  pour  cela  des  moyens  que  nous  avons 
en  main,  puisqu'il  y  a  une  dépendance  et  une 
con.nexion  nécessaire  entre  l'un  et  l'autre.  De  là 
vient  ce  reproche  si  juste  et  si  bien  fondé  ijue 
Dieu  fera  aux  pécheurs,  comme  il  est  écrit  dans 
la  Sagesse  :  Vocavi  et  renuhtis  '  ;J'ai  fait  toutes 
les  avances  convenables  pour  vous  attirer  à  moi, 
et  vous  avez  négligé  d'y  ré|)0udre.  Voilà  pour- 
quoi je  me  tournerai  contre  vous,  et  je  vous 
frapperai  des  plus  rudes  coups  de  ma  justice. 
De  là  vient  cette  terrible  menace  de  Jésus  Christ, 
lorsque,  voymt  Jérusalem  et  parlant  .'i  celte  ville 
infidèle, il  lui  disait:  Quotiesvnlui...  et  uithiisti  '.' 
Combien  defoisui-je  voulu  dissiper  les  ténèbres 
de  ton  incrédulité  et  vaincre  ton  obstination  !  et 
combien  de  fois  par  ton  opiniâtre  résistance  as-lu 
fait  évanouir  mes  plus  favorables  desseins,  et 
arrêté  tous  mes  efforts  !  C'est  pourquoi  tu  seras 
livrée  h  l'ennemi,  et  ruinée  de  fond  en  comble. 
De  là  vient  ce  funeste  arrêt  prononcé  dans  l'E- 
vangile contre  le  serviteur  paresseux  :  Méchant 
serviteur,  je  vous  avais  confié  ce  talent,  et  je 
m'attendais  que  vous  le  feriez  valoir  ;  mais  vous 
n'en  avez  rien  retiré.  Allez  dans  une  obscure 
prison  et  dans  des  ombres  éternelles,  recevoir  le 
châtiment  de  votre  infructueuse  et  stérile  oisi- 
veté. De  tout  ceci  et  de  mille  autres  témoignages, 
nous  devons  conclure,  avec  saint  Augustin,  que 
les  grâces  de  Dieu  ne  sont  donc  pas  seulenient 
pour  nous  des  dons  de  Dieu,  ni  des  bienfaits  de 
sa  miséricorde;  mais  de  grandes  charges  devant 
Dieu  :  Pondus  oiieris  ;  et  la  matière  aussi  bien 
que  la  mesure  de  ses  vengeances,  quand  par 
une  résistance  expresse,  ou  du  moins  par  une 
négligence  volontaire  de  notre  part,  elles  n'opè- 
rent rien  en  nous,  et  qu'elles  y  demeurent  sans 
fruit. 

Sui  tout,  si  ce  sont  de  ces  grâces  plus  ordi- 
naires, de  ces  preniières  grâces,  et,  pour  m'ex- 
primerde  la  sorte,  de  ces  grâces  fondainen laies 
que  Dieu  emploie  d;nis  l'ouvrage  du  salut  de 
l'homme  ;  si  ce  sont  de  ces  moyens  que  sa  sagesse 
a  spécialenienl  ciioisis  pour  y  réussir,  et  qu'elle 
y  a  plus  directement  et  plus  lormellenient 
destinés.  Car,  laisser  de  tels  moyens  sans  en 
faire  nul  usage,  c'est  renverser  toutes  les  vues 
de  Dieu,  c'est  déconcerter  tout  l'ordre  de  sa  pré- 
destination éternelle,  c'est  ou  renoncer  à  la  lin 
qu'il  nous  a  manpiée,  ou  prétendre  changer  les 
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voies  par  où  il  avait  résolu  de  nous  y  conduire. 
Or,  voilà,  chrétiens,  le  péché  que  vous  comm  î- 
lez  quand  vous  vous  rendez  inutile  la  parole  de 
Dieu.  C'est  un  moyen  de  salut,  puisque  c'est  par 
la  prédication  de  l'Evangile,  ainsi  que  nous  l'en- 
seigne l'Apôlre,  qu'il  a  plu  à  ÎJieu  de  sauver  le 
monde  :  Plaçait  Deo  per  stuUitiam  prœdicationis 
siilvos  facere  creilentes  '.  A  la  têie  de  tous  les  au- 
tres moyens  que  sa  divine  providence  lui  sug- 
gérait, il  a  miscelui-là,  parce  quec'était  en  effet  le 
plus  propre  et  le  plus  nécessaire.  Car  comment 
les  hommes  croiront-ils  en  Jésus-Christ,  ajou- 
tait le  môme  docteur  des  nations  ;  et  comment, 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  par  l'observation 
de  sa  loi,  seront-ils  sauvés,  s'ils  n'en  entendent 
point  parlei'  ?  et  comment  pourront-ils  en  an- 
tendre  parler,  s'il  n'y  a  des  prédicateurs  sus- 
cités et  envoyés  pour  les  instruire  ?  C'est  à  quoi 
Dieu  a  voulu  pourvoir  par  le  minislèro  de 
sa  parole.  lia  pris  soin  qu'elle  fùl  publiée  dans 
le  monde,  mais  pourquoi  ?  pour  réformer  le 
monde.  Elle  vous  est  annoncée,  chrétiens  au- 
diteurs, et  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'actuellement 
je  vous  l'annonce  inoi-mêau  ;  mais  à  quelle 
fin?i]iielle  que  puisse  être  mon  intention,  dont 
Dieu  est  le  juge,  et  dont  j'ai  à  lui  rendre  comj)le, 
voici  toujours  quel  est  le  dessein  du  ."ilaitre  cjui 
me  députe  vers  vous,  et  de  qui  je  ne  suis  que  le 
faible  organe  :  c'est  afin  que,  recevant  sa  parole 
dans  votre  cœur,  comme  dans  une  bonne  terre, 
elle  s'y  enracine,  elle  y  fructifie  et  y  rapporte 
au  centuple.  C'est  afin  qu'elle  vous  guérisse  de 
vos  erreurs,  qu'elle  vous  relève  de  vos  chutes, 
qu'elle  vous  fortifie  dans  vos  faiblesses,  qu'elle 
vous  soutienne  dans  vos  tentations,  qu'elle 
vous  dirige  dans  toutes  vos  voies,  et  qu'elle  vous 
mène  jusqu'au  royaume  céleste,  qui  est  le  terme 
où  vous  devez  aspirer.  Car  voilà  comment  Dieu 
dans  son  conseil  souverain  l'a  arrêté  :  Placuit 
Deo. 

Si  donc,  parce  que  vous  m:inquez,  ou  d'assi- 
duité pour  entendre  celte  sainte  parole,  ou  de 
préiiaralion  pour  la  bien  entendre,  vous  vivez 
ïoujouis  dans  les  mêmes  illusions,  toujours  duis 
les  mêmes  dérèglements,  toujours  dans  les 
mômes  dislractions  et  les  mômes  mondanités  : 
si  la  i)iu-ole  de  Dieu  ne  sert,  in  à  vous  retirer  de 
vos  engagements  criminels,  ni  à  vous  réveiller 
de  vdlie  assou|)issement  et  de  vos  langueuis,  ni 
à  vous  donner  ime  connais.sance  plus  e.vactc  de 
vosuliligalious,  ni  à  vous  inspirer  plus  de  zèle  et 
plus  de  ferveur  dans  les  i)rali(piesdu  chrislianis- 
nie,  celle  inutilité  ne  [)rocédant  de  md  autre 
que  de  vous,  vous  en  croyez- vous  quilles  pour  la 
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perte  que  vous  avez  faite  ,  et  vous  tenez-vous 
exeiiipls  de  péché,  et  d'un  péché  très-grief, 
quand  vous  dissipez  un  si  riclie  trésor,  et  que 
vous  trouI)Icz  toute  l'économie  de  votre  salut  î 
Quel  fut  le  pédié  des  juifs?  je  vous  l'a  dit,  de 
ne  s'être  pas  soumis  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
que  sou  Père  avait  établi  leur  législateur  et  leur 
docteur.  Or ,  sans  être  comme  lui  venus  du 
ciel,  nous  sommes  les  dispensateurs  de  la  même 
parole  ;  et  par  conséquent  lorsque  nous  voyons 
qu'elle  vous  profite  si  peu,  nous  avons  droit  de 
vous  adresser  la  même  menace  que  Jésus-Christ 
faisait  à  ce  peuple  incrédule,  lorsqu'il  leur  disait  : 
La  lumière  a  paru  dans  le  monde,  elle  s'est  pré- 
sentée à  vous,  et  vous  ne  l'avez  pas  aperçue, 
parce  que  vous  avez  feriué  les  yeux  pour  ne  la 
pas  apercevoir.  Mais  prenez-y  garde,  et  ne  vous  y 
trompez  pas  :  quiconque  refuse  de  suivre  celte 
lumière,  quiconque  est  sourd  à  ma  parole,  ou 
demeure  insensible  à  ses  traits  en  l'écoutant,  ce- 
lui-là  dès  lors,  quel  qu'il  soit ,  a  un  juge,  mais  un 
juge  sévère,  pourlejuger.  Et  quel  est-il  ce  juge 
qui  doit  lejuger  avec  tant  de  rigueur,  et  le  con- 
damner sans  rémission?  C'est  ma  parole  même, 
envers  qui  il  devient  prévaricateur  et  péclieur  : 
Qui  non  accipit  verba  mea,  hahel  quijudiceteum. 
Sermo  queni  lociUus  sum,  ille  jwUcabil  eum  ' .  Car, 
comme  ajoutait  ce  divin  Sauveur,  et  comme 
nous  pouvons  l'ajouter  après  lui ,  puisque  nous 
sommes  employés  à  la  même  fonction  que  lui, 
ma  doctrine  n'est  pas  proprement  ma  doc- 
trine ;  et  les  vérités  que  je  vous  prêche  sont 
toutes  émanées  du  Père  céleste ,  qui  m'en  a 
fait  part  pour  vous  les  communiquer  :  Quce 
ego  loquor,  sicut  dixit  niihi  Pater,  sic  loquor  '. 
Je  m'uc(|uilte  là-dessus  de  ma  mission,  et  j'exé- 
cute l'ordre  qui  m'a  été  donné.  Je  n'y  épargne 
rien,  et  je  ne  refuse  à  personne  mes  soins  et 
mes  enseignements.  Du  reste,  c'est  à  vous  de 
les  recueillir,  à  vous  de  vous  les  appliquer,  à  vous 
de  les  conserver  dans  votre  cœur,  et  de  les  faire 
ensuite  passer  dans  vos  mains  par  une  pratique 
fidèle  et  constante.  En  conséquence  de  cet  im- 
portant ministère  qui  m'a  été  confié  et  que  j'ai 
accepté  pour  vous,  je  vous  suis  redevable  de 
mon  travail,  c'est-à-dire  de  mes  veilles,  de  mes 
fatigues,  de  mes  avertissements,  de  mes  ins- 
tructions, de  tout  ce  qu'il  m'en  coule  pour  ac- 
complirl'œuvre  dontjeme  trouve  cliargé  en  votre 
faveur.  Mais  aussi,  en  conséquence  de  tout  cela, 
vous  m'êtes  redevables  de  tout  le  bien  qui  en 
doit  réussir,  à  la  glou'e  du  Seigneur,  et  à  votre 
proiire  avantage  ;  ou  plutôt,  vous  en  êtes  rede- 
vables à  Celui  qui  m'a  envoyé,  et  qui  vous  le 
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demandera  selon  toute  la  sévérité  de  .sa  justice  : 
Qui  non  accipit  verba  mea  ,  habet  qui  jn'iicet 
eum. 

Cependant,  chrétiens,  de  tous  les  péchés  dont 
nous  avons  à  nous  préserver,  en  est-il  un  (jue 
l'on  craigne  moins  et  sur  lequel  on  entre  moins 
en  scrupule  ?  On  ne  se  fait  sur  ce  point  nul  re- 
proche devant  Dieu,  ou  ne  s'en  accuse  pas  ime 
fois  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  des  gens  fout 
profession  de  n'entendre  jamais  les  prédicateurs 
de  l'Evangile, et  ils  s'en  déclarent  ouvertement; 
d'autres  les  entendent  assez  régulièrement,  à 
ce  qu'il  paraît,  mais  comme  s'ils  ne  les  enten- 
daient pas,  et  sans  autre  elfct  que  de  les  avoir 
entendus.  Demandez-leur  s'ils  se  croient  res- 
ponsables à  Dieu  de  sa  parole,  ainsi  abandonnée 
oudissipée  après  l'avoir  reçue.  Demandez,  dis-je, 
à  cette  femme  mondaine  si  elle  compte  comme 
un  péché  de  ne  vouloir  jamais  ménager  quel- 
ques moments  pour  écouter  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  y  assister  avec  le  commun  des  fidèles, 
tandis  qu'elle  perd  les  heures  qui  y  sont 
destinées,  et  qu'elle  les  emploie,  à  quoi  ?  le 
matin  dans  un  repos  lent  et  plein  de  mollesse, 
et  le  soir  dans  un  soin  frivole  de  ses  ajustements 
et  de  ses  parures.  Demandez  à  cet  homme  du 
siècle  s'il  traite  de  péché  le  peu  de  réflexion 
qu'il  fait  à  la  parole  de  Dieu,  lors  môme  qu'il 
l'entend  ou  qu'il  est  présent  pour  l'entendre  ; 
et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  remporte,  lui  qui  se 
rend  si  attentif  à  des  affaires  humaines,  et  qui 
sait  si  bien  raisonner  sur  tout  ce  qui  concerne 
ses  intérêts  temporels  et  l'avancement  de  sa  for- 
tune. Demandez-leur,  encore  une  fois,  si  là- 
dessus  ils  s'estiment  coupables,  et  s'ils  jugent 
que  la  conscience  y  puisse  être  quelquefois  en- 
gagée :  ils  seront  surpris  d'une  telle  proposi- 
tion, et  ils  trouveront  étrange  que  vous  entre- 
preniez de  leur  imposer  une  obligation  qu'ils 
n'ont  jamais  connue,  et  dont  ils  ne  sauraient 
convenir. 

Que  serait-ce  si  je  leur  faisais  cette  étonnante 
comparaison  de  saint  Augustin  ,  lequel  n'a  pas 
cru  exagérer  de  mettre  en  parallèle  un  chrétien 
qui  résiste  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  qui  de 
la  sorte  anéantit  toute  la  vertu  de  cette  divine 
parole  par  rapport  à  lui,  avec  les  juifs  qui  ver- 
sèrent le  sang  de  ce  Sauveur,  et  attachèrent  à 
une  croix  son  sacré  corps  ?  Il  est  vrai,  dit  ce 
saint  docteur,  vous  ne  portez  pascouime  eux  sur 
sa  chair  innocente  des  mains  sacrilèges,  parce 
que  vous  ne  le  voyez  pas  sensiblement  comme 
eax  ;  mais  quand  je  suis  témoin  de  l'outrage 
que  vous  faites  à  sa  parole,  tout  aJoraijle  qa'elle 
est,  en  la  prolanaat,  en  la  déshonorant  par  une 


98 


SERMON  POUR   LE  DIMANCHE    DE  LA  SEXAGÊSIME. 


vie  toute  contraire  aux  grands  mystères  qu'elle 
vous  lévùle  et  aux  excellentes  leçons  qu'ello 
vous  trace,  (|ue  puis-je  conclure  autre  cliose, 
sinon  que  \ous  seriez  disposé  \ous-mème  à  le 
crucifier,  s'Use  montrait  encore  à  vous  connue 
il  se  lit  voir  à  cette  nation  ingrate  et  déicide  ? 
Judœi  quia  vhlerunt  Chrislitm  ,  crucilixerunt. 
I\'iiinqut(l  ergo  qui  verbu  resislis,  cavncin  cruci- 
figeies,  ni  vidercs  ?  Ainsi  parlait  saint  Augustin  ; 
mais  je  ne  vais  pas  si  loin,  cln-étiens  auditeurs. 
Je  veux  seulement  vous  l'aire  comprendre  qu'il 
n'est  pas  si  indilléientque  vous  le  pensiez  peut- 
êlie,  de  pioliter  ou  de  ne  proliter  pas  de  la 
parole  de  Dieu  ;  que  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  ar- 
ticles sur  quoi  vous  pouvez  passer  superlicielle- 
nienl  dans  la  recherche  de  vous-mêmes,  ni  un 
point  que  vous  de\iez  mettre  au  nombre  des 
fautes  légères  et  sans  conséquence  ;  qu'il  y  a  de 
quoi  vous  inspirer  une  juste  crainte,  parce  qu'il 
y  a  de  quoi  vous  rendre  aux  yeux  de  Dieu  très- 
criujineis  ;  que,  comme  le  Fi, s  de  Dieu  dans  son 
Evangile  a  Léalilié  ceux  qui  entendent  la  divine 
parole  et  qui  la  niellent  en  pratique,  il  semble 
par  une  rè^le  to:  le  coiiUiire  avoir  réprou\é 
ceux  qui  ne  l'entendent  point ,  où  qui  n'en 
liient  nulle  utilité  pour  la  réIorm;dion  et  la 
couduile  de  leur  vie.  Mais  on  ne  pèclie,  me 
direz-vous,  que  par  l'inlraction  de  la  loi  ;  et 
quelle  loi  nous  ordonne  d'entendre  les  prédica- 
teurs, et  de  l'aire  de  leurs  prédications  l'usage 
que  l'on  nous  demande  ?  Ah  !  mes  Irères,  qu'il 
n'y  ait  point  sur  cela  dans  l'Eglise  de  loi  parti- 
culière, j'en  conviendrai,  si  vous  le  voulez  ;  mais 
n'y  a-t-il  pas  une  loi  générale  qui  vous  ordonne 
de  prendre  les  moyens  dont  Dieu  a  lait  choix, 
(  t  dont  il  s'est  servi  dans  tous  les  temps  pour 
l'ouvrage  de  votre  salut  ?  Comment  pouvez- 
vous  vous  persuader  quil  ait  établi  le  mini.stère 
évangélique,qu'il  y  ail  attaché  des  grâces  spécia- 
les, t|u'il  y  ait  consacré  des  hommes  uniipieuient 
occupés  de  ce  pénible  emploi,  qu'il  leureu  aillait 
un  devoir,  une  vocation,  un  état  si  laboiieux, 
sans  vous  taire  pareillement  et  conséquem- 
ment  à  vous-mêmes  un  devoir  non-seulement 
de  les  révérer  connue  vos  maîtres,  mais  de  les 
suivre  comme  vos  conducteurs,  et  de  marcher 
dans  les  routes  qu'ils  vous  montrent  ? 

Ce  n'esl  [jas  tout  :  mais  si  c'est  \m  crime  de- 
vant Dieu  de  ne  profiter  pas  de  sa  parole,  je 
prétends  encore  que  ce  seul  [)éché  vous  rend 
inexcutables  dans  tous  les  autres  péchés  que 
vous  commettez.  Car  à  (pioi  se  réduisent  toutes 
vos  excusi\s?ouà  l'ignorance,  ou  à  la  faiblesse. 
Al'ignoiauce,  (juand  vous  dites  en  tant  d'occa- 
sions et  sur  tant  de  matières  inu)ortanles  :  Je 


ne  le  savais  pas,  je  n'y  pensais  pas,  je  ne  me  le 
figurais  pas.  A  la  faiblesse,  quand  vous  ajoutez 
en  tant  d'autres  rencontres  et  sur  tant  d'autres 
sujets  :  Je  ne  le  pouvais,  c'était  trop  pour  moi, 
le  fardeau  était  trop  pesant,  et  l'entreprise  trop 
diilicile.  Voilà  vos  discours  ordinaires,  el  les 
prétextes  dont  vous  voulez  couvrir  les  désordres 
de  votre  conduite.  .M'ais  voici  ce  que  Dieu  aura 
de  sa  part  à  y  répondre,  et  comment  il  se  ser- 
vira, pour  vous  condamner,  du  don  même  qu'il 
vous  aura  fait  de  sa  parole  i;our  vous  sanclilier. 
Car,  il  est  vrai,  vous  ne  saviez  pas  ceci,  vous  ne 
pensiez  pas  à  cela,  vous  ne  vous  étiez  jamais 
mis  dans  l'esprit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vous  ne 
l'aviez  jamais  compris.  Mais  parmi  le  peuple 
fidèie  où  vous  avez  vécu,  il  y  avait  des  minisires 
dont  la  principale  fonction  était  de  vous  ouvrir 
les  j  eux,  de  vous  révéler  ce  que  vous  ignoriez, 
de  \ous  en  retracer  le  souvenir,  de  vous  en  ex- 
pli. ,Ujr  les  raisons,  de  vous  en  faire  voir  les 
conséquences.  Ils  étaient  inspirés  pour  vous;  ils 
étaient  éclairés  des  lumières  d'en  haut,  afin  de 
vous  les  communiquer.  H  ne  tenait  ilonc  qu'à 
vous  d'être  insuuiî.  Or,  avoir  pu  l'èlre  et  ne 
l'avoir  (loint  été,  parce  que  vous  avez  négligé  de 
l'êlie,  c'est  ce  qui  doit  porter  contre  vous  un 
témoignage  irréprochable ,  et  vous  attirer  ce 
juste  reproche,  qui  sera  la  conviction  sensible 
de  votre  malice  :  Noluit  intelligere  ,  ut  bene 
ageret  K  11  est  vrai,  la  loi  était  difficile;  et  pour  la 
garder,  vous  aviez  bien  des  obstacles  à  vaincre  : 
il  vous  fallait  un  courage  et  une  résolution 
qui  vous  manquaient.  Mais  vous  deviez  donc 
pour  cela  même  avoii'  recours  à  la  parole  de 
votre  Dieu.  Elle  eût  excité  voire  cœur  froid 
et  languissint,  elle  l'eût  enflammé  et  embrasé. 
Votre  foi  était  assoupie,  et  elle  l'eût  réveillée  ; 
voire  espérance  était  chancelante,  et  elle  l'eût 
fortifiée  ;  votre  charité  était  éteinte,  et  elle  l'eût 
rallumée.  Alors  rien  ne  vous  eùl  étonné  ni 
arrêté  ;  et  ce  que  vous  aviez  cru  ne  pas  pouvoir 
sans  changer  de  nature,  vous  eût  paru  non-seu- 
lement possible  et  praticable,  mais  doux  et  fa- 
cile :  car  telle  est  la  force  et  l'onction  de  la  grâce 
que  porte  avec  soi  cette  sainte  parole.  Or,  pour- 
quoi ne  vous  aidicz-vous  pas  de  ce  secours? et 
étes-vous  recevables  à  dire  :  J'élais  faible,  lorsque 
vousavez  eude  quoi  voussoulenir,  etqu'iln'adé- 
pendu  (pie de  vous  d'en  éprouver  toute  la  vertu? 
D'autant  moin^  excusables,  chrétiens,  que  la 
parole  de  Dieu  est  pour  vous  un  moyeu  [ilus 
puissant.,  un  moyen  plus  présent,  un  moyen 
plus  gratuit  et  d'une  pi-étéience  plus  marquée  : 
trois  circonslances  qui  doivent  former  contre 
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\ous  aillant  de  preuves  tontes  nouvelios.  r.ir 
de  tous  les  moyens  de  salut  et  de  sanclili- 
catioi),  le  plus  puissant,  ou  du  moins  un  des 
plus  puissants,  c'est  sans  contredit  la  parole 
de  Dieu.  Elle  a  converli  le  monde  entier  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  a  converli  les  royaumes 
et  les  empires,  qu'elle  a  retiré  les  peuples  les 
plus  iiiulàtres  des  épaisses  ténèbres  de  leur  iuli- 
délité,  qu'elle  les  a  fait  sortir  de  l'abime  le  plus 
prolond  des  niccs,  qu'elle  les  a  engagés  à  la  pra- 
tique dos  plus  liéroïques  vertus,  qu'elle  a  produit 
dans  le  clirisliar.isme  ces  ordres  si  célèbres  de 
pénitents,  de  solitaires,  de  religieux.  Et  que  se- 
rait-ce, si  je  vous  racontais  tant  d'aulres  effets 
miraculeux  et  plus  particuliers  dont  elle  a  été 
le  principe  ?  vous  en  seriez  élounés.  A  la  vue  de 
laid  de  merveilles,  vous  vous  écrieriez  comme  le 
6!\ge:  Omnipotens  sermotuus^!  Seigneur,  qu'y 
a-t-ilde  si  dillicilc  dans  l'ordre  de  la  grâce  ai'.ssi 
Lien  que  da;;s  l'ordre  de  la  nalure,  qui  ne  cède  à 
la  toute-puissance  de  voire  parole,  et  qu'elle  ne 
surmonle  ?  Vous  le  diriez,  mou  cher  auditeur  ; 
etmoi,  sans  en  demeurer  là,  je  vous  diraisce  que 
peut-être  \ous  craindriez  d'ujouler  à  volie  con- 
fusion, et  i)Our  votre  insfi-uction;  mais  ce  qui 
n'est  que  trop  réel  et  que  Irop  \rai,  et  ce  que  je 
ne  pourrais  dissimuler  sans  une  lâche  prévari- 
cation. Car  il  esl  bien  étrange,  reprendrais-je, 
dans  une  surprise  encore  plus  juste  que  la  v.j tro, 
qu'une  parole  qui  a  pu  opérer  de  si  prodigieux 
changenieuts  en  des  âmes  plus  éloignées  de  Dieu 
que  vous  ne  l'èles,  qui  a  pu  loucher  lant  de  ■^)i- 
cheuis  et  en  faire  autant  de  saints,  ne  vous  ail  pas 
fait  renoncer  jusques  à  présenta  un  seul  péché 
nipraliquer  une  seule  vertu.  Eii  quoi!  je  vois 
dans  loules  les  parties  de  l'univers  les  supersti- 
tions abolies,  les  abus  réformés,  l'Evangile  établi, 
et  sa  plus  haute  perfection  soutenue  par  une  émi- 
mente  sainteté  :  voilà  d'une  part  te  que  j'ai  de- 
vant mes  yeux,  et  en  quoi  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer le  triomphe  de  la  divine  parole,  qui,  seule, 
pai"  le  ministère  des  hommes  apostoliques,  a 
remporîé  de  si  éclatantes  victoires,  et  ftiit  de  si 
belles  et  de  si  heureuses  conquêtes.  Mais  voici 
d'ailleurs  ce  que  je  puis  encore  moins  compren- 
di'e  :  c'est  que  celle  parole  n'ait,  ce  semble,  nul 
pouvoir  sur  vous  ;  que  vous  soyez  insensible  à 
toutes  ses  impressions  ;  qu'elle  n'ait  jusques  à 
présent  ni  guéri  les  erreurs  de  votre  esprit,  ni 
amolli  la  dureté  de  voire  cœur  ;  que,  malgré 
touies  les  vérités  qu'elle  vous  annonce,  et  qui 
ont  suKi  pour  réduire  sous  le  joug  de  la  loi  de 
Dieu  tous  les  peuples  de  la  terre,  \ous  ilcnieuriez 
toujours  dans  le  même  endurcissement  et  la 
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mo.'ne  ol^stination,  tonjonrs  esclave  des  mômes 
passions  et  plongé  dans  les  mêmes  désordres. 
Ce  n'est  pas  h  la  parole  de  Dieu  qu'il  faut  s'en 
prendre;  car  puisqu'elle  est  toujours  et  partout 
la  même,  elle  peut  toujours  et  partout  agir  avec 
la  même  efficace.  Ce  n'est  pas  aux  ministres  qui 
la  dispensent  ;  car,  pour  user  de  cette  compa- 
raison, de  même  que  la  valeur  du  sacrifice  de 
nos  autels  est  indépendante  du  mérite  et  de  la 
sainteté  du  prêtre  qui  consacre  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  ainsi  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ne  dépend  ni  des  bonnes  ni  des  mau- 
vaises dispositions  de  ses  minisires.  Si  ce  ne 
sont  pas  des  apôtres  par  leurs  qualités  person- 
nelles et  par  le  caractère  de  leur  vie,  ils  le  sont 
par  la  vocation  de  Dieu,  ils  le  sont  par  la  com- 
mission qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  et  c'est  assez. 
Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  de  cher- 
cher dans  vous-mêmes  le  principe  malheu- 
reux qui,  par  rapport  à  vous,  énerve  toute  la 
vertu  de  la  parole  du  Seigneur,  et  de  con- 
clure qu'autant  qu'elle  était  capable  de  vous  re- 
lever de  vos  chutes  et  de  cet  abîme  de  corruption 
où  vous  vivez,  autant  ètes-vous  inexcusables  de 
vous  y  être  laissés  entraîner,  et  d'y  vivre  sans 
faire  nul  effort  pour  en  sortir  ? 

Car,  vous  a-t-clle  manqué  celle  parole  de 
grâce  ?  et  si  c'est  de  tous  les  moyens  de  conver- 
sion et  de  sauctiîieation  un  des  plus  puissants, 
n'est-ce  pas  encore  le  plus  présent  ?  Combien 
de  prédicateurs  pour  la  publier  !  Faut-il  enire- 
prenlre  do  longs  voyages  pour  les  chercher  ? 
faut-il  passer  au-delà  des  mers  pour  les  trouver  ? 
Ils  sont  au  milieu  de  vous;  et  bien  loin  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  faire  de  fortes  instances  pour 
les  cug^ager  à  vous  parier,  peut-être  ne  mon- 
trent-ils que  trop  d'empressement  et  d'ardeur 
pour  vous  engager  vous-mêmes  à  les  écouter. 
Oui,  mes  frères,  vous  le  voyez  :  les  temples  du 
Dieu  vivant  vous  sont  ouverts,  cl  sans  cesse  ils 
retentissent  des  divines  leçons  que  l'esprit  de 
votre  Père  céleste  nous  met  dans  la  bouche,  et 
dont  il  veut  que  vous  fassiez  la  règle  de  votre 
vie.  iSi  riches,  ni  pauvres,  ni  grands,  ni  petits, 
ni  jeunes,  ni  âgés,  personne  n'est  exclu  de  ces 
entretiens  publics  et  salutaires,  où  nous  vous 
expliijuons  la  loi  que  vous  devez  observer  ;  o\: 
nous  vous  découvrons  le  chemin  que  vous  de- 
vez tirendre,  et  celui  que  vous  devez  éviter  ;  où 
nous  vous  proposons  tout  ce  que  la  doctrine  é  van- 
gélique  nous  fournil  de  plus  convaincant  poî-r 
vous  persuader,  et  de  plus  fort  pour  vous  ga- 
gner. Nous  nous  proportionnons  à  tous  les  étais, 
à  tous  les  esprits,  à  toutes  les  tlisposilions,  i.iiii 
que  chacun  trouve  dans  nos  discours  ce  qui  iui 
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convient.  Or,  plus  le  remède  est  à  votre  usage  et 
près  de  vous,  plus  il  vous  est  aisé  de  l'employer 
à  la  guérisou  des  infirmités  spirituelles  de  vos 
âmes  ;  et  si  vous  êtes  toujous  sujets  aux  mêmes 
maladies,  vous  n'en  êtes  que  plus  condamnables. 
Plus  la  grâce  est  abondante  et  fréquente,  plus 
elle  vous  met  en  état  de  combattre  l'iniquité  et 
de  la  détruire  dans  vous  ;  et  si  le  vice  conserve 
toujours  dans  vos  cœurs  le  même  empire,  s'il 
y  est  toujours  dominant,  ce  n'est  que  pour  vous 
attirer  un  plus  rigoureux  jugement. 

Je  dis  jugement  plus  rigoureux  pour  vous, 
mes  chers  auditeurs,  parce  que  le  don  que  Dieu 
vous  fait  de  sa  parole  est  à  votre  égard  un  don 
plus  gratuit  et  d'une  préférence  plus  marquée. 
Ainsi  le  Sauveur  du  monde  le  donnait-il  à  en- 
tendre aux  juifs,  quand  il  leur  disait  avec  un  ser- 
ment si  solennel  :  Amen  dico  vobis,  tolerabilius 
irit  terrce  Sodomorum  in  die  judicii  '  ;  Prenez-y 
garde,  et  concevez-le  bien,  car  c'est  moi-même 
qui  vous  l'annonce,  et  c'est  avec  une  assurance 
entière  que  je  vous  l'annonce,  et  dans  une  con- 
naissance certaine  de  ce  qui  vous  doit  arriver  : 
Amen  dico  vobis.  Au  tribunal  souverain  où  vous 
comparaîtrez  un  jour  devant  votre  Dieu  et  votre 
juge,  vous  serez  plus  sévèrement  traités  que  ceux 
mêmes  de  Sodome,  ce  peuple  si  corrompu  et  si 
abominable.  Quoi  donc  !  demandent  les  inter- 
prètes, ne  pas  profiter  de  la  parole  deDieu,  est- 
ce  un  plus  grand  crime  que  celui  de  cette  ville 
prostituée  et  abandonnée  à  de  si  honteux  dérè- 
glements ?  Les  Pères  s'expliquent  différemment 
sur  cette  question  ;  mais  quoi  qu'ils  en  disent, 
l'oracle  de  Jésus-Christ  est  tel  que  je  le  rap- 
porte, et  en  voici,  selon  l'interprctation  de  saint 
Grégoire,  pape,  le  sens  le  plus  naturel.  C'est 
que  les  habitants  de  Sodome  ayant  péché  con- 
tre Dieu  avec  moins  de  lumières,  ils  seront 
jugés  avec  moins  de  rigueur.  Car  c'étaient  des 
hommes  dominés  par  leurs  brutales  passions^ 
et  peu  cultivés  par  la  divine  parole,  qu'ils  avaient 
à  peine  quelquefois  entendue.  Il  est  vrai  (pie 
Lolh  leur  avait  fait  quelques  menaces  de  la  colère 
du  Ciel;  mais  ils  ne  savaient  pas  qu'il  leur  parlât 
de  la  part  de  Dieu,  et  môme  ne  pouvaient-ils 
croire  que  ce  fussent  de  sérieux  avis  qu'il  leur 
donnait:  Visiis  est  eis  quasi  liukns  loqui'^.  Au 
lieu  que  vous,  mes  chers  auditeurs,  dans  le 
sein  de  l'Ej^lise,  et  par  une  distinction  refusée  à 
tant  de  nations  inlidôlcs,  vous  avezcu  mille  pré- 
dicateurs pour  vous  former,  et  pour  vous  ins- 
pirer tous  les  principes  d'une  éducation  chré- 
tienne. D'où  il  s'ensuit  que  vous  êtes  par  là 
plus  criminels  dans  vos  désordres,  et  que  vous 
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devez  pour  cela  vous  attendre  h  de  plus  rudes 
coups  de  la  main  de  Dieu,  et  à  de  plus  terribles 
châtiments  de  sa  justice. 

Prévenons-les,  mes  frères,  et  ne  changeons 
pas  les  bénédictions  dont  le  Ciel  nous  comble 
avec  tant  de  profusion  et  avec  un  discernement 
si  favorable,  en  autant  de  malédictions.  Ne  te- 
nons pas  nos  oreilles  fermées  h  la  parole  de 
notre  Dieu;  mais  surtout  ouvrons-lui  nos  cœurs 
(  car  c'est  surtout  au  cœur  que  Dieu  parle  ),  et 
préparons-les  pour  en  faire  une  bonne  terre,  oii 
cette  précieuse  semence  rapporte  au  centuple. 
Ce  centuple  de  saintes  œuvres  que  nous  pratique- 
rons en  ce  monde,  et  de  mérites  que  nous  amas- 
serons, nous  produira  dans  l'autre  un  centuple 
de  félicité  et  de  gloire.  Voilà  1(3  sujet  de  mes 
vœux  pour  vous,  et  de  mes  vœux  les  plus  ar- 
dents. Voilà  ce  que  je  dois  me  proposer  dans 
l'exercice  de  mon  ministère,  et  à  quoi  vous  de- 
vez contribuer.  Voilà  ce  que  saint  Augustin 
souhaitait  lui-même  à  ses  auditeurs,  et  ce  qu'il 
attendait  d'eux  comme  le  fruit  de  son  travail.  Je 
finis  par  le  sentiment  de  ce  Père,  et  j'en  fais 
une  conclusion  bien  juste  et  bien  naturelle  de 
tout  ce  discours.  Vous  êtes  chrétiens,  disait  ce 
saint  docteur  à  une  foule  de  peuple  qu'il  voyait 
assemblée  autour  de  lui,  et  comme  chrétiens 
vous  venez  entendre  la  parole  de  Jésus-Christ, 
voire  législateur  et  votre  maître.  C'est  en  son 
nom  que  je  vous  la  prêche,  et  je  suis  le  dispensa- 
teur de  cette  parole  de  vérité.  Mais  que  faitei-- 
vous  en  l'écoutant  ?  vous  donnez  au  prédicateui 
de  vains  éloges,  et  ce  n'est  point  ce  qu'il  de- 
mande. Prahquez  ce  qu'il  enseigne,  et  il  con- 
sent que  vous  ne  pensiez  plus  à  la  manière  dont 
il  le  traite  et  dont  il  l'enseigne  :  Laudas  trac- 
tantem,  quœro  facientem .  Ainsi,  mes  frères,  il 
y  a  encore  maintenant  de  ces  prédicateurs  de 
l'Evangile  dont  l'éloquence  vous  plaît,  et  que 
vous  favorisez  d'une  attention  particulière.  Soit 
de  leur  part,  ettoujours  avec  la  grâce  d'en  haut, 
mérite  réel  ;  soit  de  votre  part  heureux  préjugé, 
et  je  ne  sais  quelle  opinion  ;  soit  de  la  part  de 
Dieu  assistance  spéciale  et  secrète  disposition  : 
quoi  que  ce  soit  qui  vous  attire,  vous  paraissez 
en  foule  à  leurs  prédications,  vous  exaltez  leurs 
talents,  vous  admirez  la  force  de  leurs  raisonne- 
ments, vous  vous  laissez  éblouir  à  l'éclat  brillant 
de  leurs  pensées,  de  leurs  expressions,  de  leurs 
traits  ;  c'est  la  matière  de  vos  cutretieus  ;  et 
à  force  de  les  vanter,  vous  les  rendez  célèbres, 
et  leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais  sur 
cela  que  doivenl-ils  vous  dire?  Laudas  tractan- 
tem,  quœro  facientem.  Eh!  chrétiens  auditeurs, 
donneztaute  gloire  à  Dieu, carc'estàluiseul que 
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la  gloire  est  due,  et  tout  notreminislère  ne  tend 
qu'à  le  glorifier  ;  mais  pour  nous  et  pour  notre 
consolation,  l'unique  chose  que  nous  y  avons  en 
>'ue,  ou  que  nous  y  devons  avoir,  c'est  que  la 
sainte  morale  et  les  règles  de  conduite  que  nous 
vous  traçons,  soient  exactement  et  constamment 
suivies.  Quand  on  nous  dira  que  le  monde  parle 
de  nous,  pour  peu  que  nous  ayons  de  force 
dans  l'esprit  et  de  solidité  dans  l'àme,  nous  re- 
garderons cette  frivole  réputation  comme  une 
récompense  bien  légère  de  nos  veilles  et  de  nos 
sueurs.  Nousla  craindrons  même,  et  autant  qu'il 
nous  est  possible,  nous  la  fuirons,  parce  qu'elle 
pourrait,  en  nous  flattant,  nous  exposer  encore 
plus  que  saint  Paul  au  funeste  péril  de  nous 
damner  nous-mêmes,  tandis  que  nous  travail- 
lons au  salut  des  autres.  Mais  qu'on  nous  dise 
que,  par  une  bénédicton  divine  répandue  sur 
notre  zèle,  Dieu  dans  une  \ille  est  servi,  et 
le  prochain  édifié  ;  qu'on  nous  dise  que  ce  li- 
bertin a  ouvert  les  yeux,  et  renoncé  à  son  im- 
piété ;  que  ce  mondain  a  quitté  les  voies  corrom- 
pues où  il  marchait,  et  dégagé  son  cœur  de  ses 
criminels  attachements  ;  que  ce  pécheur  invétéré 
€tsi  longtemps  rebelle  àlagi'âce,  y  est  enfin  de- 


venu sensible,  et  qu'il  s'est  retiré  de  .ses  hon- 
teuses débauches  ;  que  celte  femme  idolâtre 
d'elle-même,  et  tout  occupée  des  vanités  du 
siècle,  a  pris  le  parti  d'une  retraite  chrétienne  ; 
que  ces  personnes  divisées  entre  elles  se  sont 
revues  et  réconciliées  de  bonne  foi.  Qu'on  nous 
dise  tout  cela,  et  qu'on  nous  produise  encore 
d'autres  semblables  effets  de  la  parole  qui  nous 
a  été  confiée,  c'est  de  quoi  nous  nous  réjouirons 
avec  les  anges  du  ciel,  et  par  où  nous  nous 
tiendrons  abondamment  payés  de  nos  peines  : 
Laudas  tractantem  ,  quœru  facienlem.  Nous 
avons  pour  cela  besoin,  ô  mon  Dieu,  de  l'a-ssis- 
lance  de  votre  Esprit,  et  c'est  pour  cela  même 
que  nous  l'implorons.  Répandez-le,  Seigneur, 
et  sur  les  prédicateurs  de  l'Evangile  et  sur  les 
auditeurs.  Donnez  aux  prédicateurs  un  zèle 
ardent,  un  zèle  pur  et  désintéressé  ;  mais  don- 
nez en  même  temps  aux  auditeurs  une  docilité 
humble,  souple  et  agissante.  Ainsi,  par  le  minis- 
tère de  voire  parole,  nous  nous  sauverons  :  les 
prédicateurs  en  l'annonçant,  et  les  auditeurs  en 
la  recevant.  Après  nous  avoir  sanctifiés  sur  la 
terre,  elle  nous  fera  parvenir  au  terme  de  la 
bienheureuse  éternité,  loù  nous  conduise  etc. 
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SoJET.  Jésxis  ■prit  avec  lui  ses  douze  apôtres,  et  leur  dit  :  Voici  que  nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  pro- 
fihèles  ont  écrit  du  Fils  de  l'homme  s'accomplira.  Car  il  sera  livré  aux  gentils,  moqué,  flagellé,  couvert  de  crachats.  Et 
après  qu'on  l'aura  flagellé,  on  le  mettra  à  mort.  Hais  les  apôtres  n'entendirent  rien  à  tout  cela,  et  c'était  une  cliose  cachée 
pour  eux. 

Les  apôtres  n'y  entendirent  rien  ;  et  cette  croix,  ces  humiliations  d'un  Dieu  Sauveur,  c'est  ce  qui  rebute  et  ce  qui  scandalise, 
jusques  au  milieu  du  christianisme,  tant  de  libertins. 

Division.  Dieu  offensé  par  le  scandale  de  l'homme  touchant  les  humiliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ  :  première  partie. 
L'homme  perdu  par  ce  même  scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Dieu  ofTensé  par  le  scandale  de  l'homme  touchant  les  humiliations  et  la  croixj  de  Jésus-Christ.  Ce  scan- 
dale blesse  directement  la  grandeur,  la  bonté,  la  sagesse  de  Dieu. 

1°  Ce  scandale  blesse  la  grandeur  de  Dieu.  Car,  c'est  attaquer  Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être,  que  de  prétendre,  en 
quoi  que  ce  soit,  censurées,!  conduite  et  sa  providence.  iMais,  disait  l'hérésiarque  Marcion  :  Si  je  me  scandalise  des  humiliations 
et  des  souffrances  d'un  Homme-Dieu,  c'est  pour  l'intérêt  même  et  l'honneur  de  Dieu,  dont  je  ne  puis  supporter  que  la  majesté 
soit  ainsi  avilie.  Zèle  trompeur  et  faux,  lui  répondait  Terlullien.  C'est  à  tous,  sans  raisonner,  de  reconnaître  votre  Dieu  dans 
tous  les  états  où  il  a  voulu  se  faire  voir.  Car,  dans  tous  les  états  il  est  également  Dieu. 

2°  Ce  scaniiale  blesse  la  bonté  de  Dieu.  Nous  nous  rebutons  des  mystères  d'un  Dieu  humilié  et  crucifié,  c'est-à-dire  que  nous 
nous  rebutons  et  nous  scandalisons  de  cela  même  où  Dieu  nous  a  fait  paraître  plus  sensiblement  son  amour. 

a-  Le  scandale  fait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu.  Le  mystère  de  la  croix,  selon  les  prétendus  esprits  forts  du  siècle, 
et  une  folie  ;  mais  c'est  le  plus  excellent  ouvrage  de  la  sagesse  divine.  Car  rien  n'était  plus  convenable  à  l'office  de  Sauveur, 
^ue  venait  exercer  le  Fils  de  Dieu.  11  devait  satisfaire  à  Dieu  :  or  la  satisfaction  d'une  olTense  porte  avec  soi  l'humiliation  et  la 
peine.  11  devait  nous  engager  nous-mêmes  à  la  pénitence,  et  pouvait-il  mieux  nous  y  engager  que  par  son  exemple  ?  Mais  celle 
pénitence  ne  nous  plait  pas,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  révoltons  contre  des  mystères  qui  nous  en  font  voir  la  nécessité. 

Deuxième  partie.  L'homme  perdu  par  ce  scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  pourquoi  '?  parce  que  ce 
scandale  est  essentiellement  opposé  à  la  profession  de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien  ;  parce  que  ce  scandale  est  un 
obstacle  continuel  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  pratiiiuesde  la  religion  d'un  chrétien  ;  et  parce  que  ce  scandale  est  le  principe 
général,  mais  immanquable,  de  tous  les  désordres  particuliers  de  la  vie  d'unchrétien. 
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1*  Ce  scandale  est  essentiellement  opposé  k  la  profession  de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien.  Car  il  doit  croire  le  mys- 
tère de  la  croix  et  faire  une  piofission  publique  de  celte  foi  en  Jésus-Christ  humilié  etcnicifié.  Etpar  h  croix  du  Sauveur,  il 
ne  faut  pas  seulement  entendre  cette  croix  extérieure  où  il  est  mort,  mais  la  croix  intérieure  dont  il  fut  aflli-édans  son  âme.  Si 
notre  profession  de  foi  est  pleine  et  entière,  nous  devons,  comme  saint  Paul,  faire  gloire  de  participera  cette  croix  intérieure 
par  les  souffrances  de  la  vie  :  mais  c'est  de  quoi  nous  avons  le  plus  d'horreur. 

2"  Ce  scandale  est  un  obstacle  continuel  à  tous  les  devoirset  il  toutes  les  pratiques  de  la  religion  d'un  chrétien.  Toutes  lei 
pratiques  de  la  vie  chrétienne  tendent  à  la  haine  de  soi-même,  au  crucifiement  de  la  chair,  à  l'anéantissement  de  l'orgueil,  au 
retranchement  des  plaisirs,  au  renoncement  i  l'intérêt.  Or,  voilà  ce  qui  se  trouve  combattu  par  le  scandale  des  humiliations  ttde 
la  croix  du  Fils  de  Dieu. 

3°  Ce  scandale  est  le  principe  général  de  tous  les  désordres  particuliers  de  la  vie  d'un  chrétien.  S'il  y  a  des  chrétiens  inté- 
ressés, c'fst  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés  de  la  pauvreté  de  .Tésus-Christ  ;  s'il  y  a  des  chrétiens  ambitieux,  c'est  qu'il  y  a 
des  chrétiens  scandalisés  des  abaissements  de  Jésus-Christ.  Ainsi  des  autres.  Heureux  donc  celui  pour  qui  l'Auteur  de  son  salut 
n'est  point  un  sujet  de  scandale  I  Un  scandale  en  attire  un  autre  :  si  nous  nous  scandalisons  de  notre  Dieu,  il  te  scandaliiara 
de  nous. 

Prière  à  Dien, 


Assumpsit  Jésus  duodicim,  el  ait  illit  :  Ecce  ascmdimus  Jemoly- 
mam,  et  consummnbuntur  omnia  guts  scripta  sunt  per  prophetas  de 
Filio  hominis.  Tradetur  enim  genlibus,  eliltudelur,  eiflageltaUtur, 
et  conspiieti,r  ;  el  poslquam  Jlagellaverin/  occidnit  eum.  El  ipsinihil 
hoTum  intcUexerunt,  et  erat  vcrbum  islvd  abscomlitum  nb  eis, 

Jésus  prit  a''ec  lui  ses  douze  apôtres,  et  leur  dit:  "Voici  que  noua 
allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  prophètes  ont  éL-rit  du  Fils  do 
l'homme  s'accomplira.  Car  il  sera  livré  aux  gentils,  moqué,  flagellé, 
couvert  de  crachats  ;  et  après  qu'on  l'aura  flagellé,  on  te  mettra  à 
mort.  Mais  les  apôlres  n'entendirent  rien  à  tout  cela,  et  c'était  uno 
chose  cachée  poureu.Y.  {Saint  Luc,  chap.  xviii,  31-34.) 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  a  soulevé  tant  d'es- 
prits, ce  qui  a  même  révolté  toute  la  terre,  et 
de  quoi  le  monde  entier  s'est  scandalisé  :  Jésus- 
Christ  couvert  d'ignominie  et  d'opprobres,  Jé- 
sus-Christ souffrant  et  mourant  sur  utie  croix. 
Scantiale  de  la  croix,  oii  sont  compris  tous  les 
autres.  Car  qui  dit  un  Dieu  crucilié,  dit  un  Dieu 
anéanti,  un  Dieu  méprisé,  un  Dieu  persécuté. 
Et  parce  que  tout  cela  est  venu  de  sou  choix, 
dire  tout  cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  a  aimé  les 
mépris,  les  abaisseiuents,  les  persécutions,  les 
souffrances.  Et  comme  le  choix  de  Dieu  fait  le  prix 
et  la  valeur  des  choses,  dire  un  Dieu  quia  aimé 
tout  cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  nous  a  rendu 
tout  cela  recommandable,  qui  l'a  estimé,  qui  l'a 
conseillé,  qui  l'a  établi  pour  fondement  de  la 
perfection  des  hommes  ;  el  qui  par  conséquent 
nous  a  imposé  une  obligation  indispensable  d'es- 
timer tout  cela  nous-mêmes  et  de  le  respecter, 
puisqu'il  est  bien  juste  que  la  créatiu'e  conforme 
ses  sentiments  à  ceux  de  son  souverain  Auteur  et 
de  son  Dieu.  C'est,  toutefois,  mes  (h  rsautliteurs, 
de  ces  humiliations  et  de  cette  croix  que  les 
hommes  se  sont  laissé  rebuter  :  jusque-là  que 
les  apôtres  mômes,  élevés  à  l'école  du  Fils  de 
Dieu,  n'entendirent  rien  à  ce  (ju'il  leur  disait 
des  outrages  qu'il  devait  bientôt  recevoir  en  Jé- 
rusalem, et  de  la  mort  qu'il  y  allait  souffrir  : 
El  ipsi  nihil  horum  intellexerunt,  el  erul  verhum 
istud  a/)Sfom//tum«b  m.  Ne  touibons-uous  pas 
tous  les  jours  dans  le  nitime  scandale  ?  Qu'on 
nous  propose  un  Dieu  tout-puissant  cl  brillant 
dans  l'éclat  de  sa  gloire,  notre  es[)rit  reçoit  aisé- 
ment les  grandes  idées  qu'on  nous  eu  donne. 


Mais  qu'on  nous  fasse  voir  ce  même  Dieu  dans 
l'obscurité  et  dans  les  douleurs  d'un  supplice 
également  rigoureux  et  honteux,  c'est  à  quoi 
notre  cœur  sent  une  résistance  naturelle  ;  et  de 
cette  résistance  dont  ou  ne  suit  que  trop  le  mou- 
vement, nait,  jusques  au  milieu  du  christia- 
nisme, le  libertinage.  Il  est  donc,  chrétiens, 
du  devoir  de  mon  ministère,  que  je  travaille, 
ou  à  vous  préserver,  ou  à  vous  retirer  d'un 
scandale  qui  se  répand  sans  cosse,  et  qui  in- 
fecte les  âmes  de  son  venin.  Il  est  important 
d'exciter  votre  foi,  de  la  soutenir  et  de  vous 
mettre  dans  les  mains  des  armes  pour  la  défen- 
dre. Il  s'agit  des  points  foudameulaux  de  notre 
religion,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  croix  et 
sur  les  humiliations  de  Jésus-Christ.  La  consé- 
quence infinie  de  mon  sujet  demande  toute  ht 
force  de  mon  zèle  et  toute  la  réflexion  de  vos 
esprits,  après  que  nous  aurons  imploré  le  secours 
du  Ciel  par  l'intercession  de  Marie,  en  lui  disant 
Ave,  Maria. 

Qui  l'efit  cru,  que  Jésus-Christ,  prédestiné  de 
Dieu  comme  le  Rédempteur  du  monde,  diit  être 
un  scandale  pour  le  monde  même  ?  11  n'est  néan- 
moins que  trop  vrai,  chrétiens,  et  c'est  le  désor- 
dre que  j'ai  prt'ïsentement  à  combattre.  Or,  pour 
vous  expliquer  d'aboi d  mou  dessein,  j'avance 
deux  propositions  qui  vont  partager  ce  discours, 
el  qui  vous  feront  voir  tout  ensemble  le  crime  et 
le  malheur  de  ce  scandale  ([ue  nous  lirons  des 
humiliations  tl'un  Dieu  Saiivour  et  de  sa  croix. 
Car,  je  prétends  qu'à  considérer  ce  scandale 
dans  son  objet  et  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est 
rien  de  plus  criinine^  et  de  plus  injurieux  ;  et 
j'ajoute  qu'à  le  regarder  dans  ses  suites  et  par 
rapport  à  l'homme,  il  n'est  rien  de  plus  funeste 
ni  de  plus  pernicieux,  Deux  vérités,  mes  chers 
auditeurs,  que  j'entreprends  de  traiter  aujour- 
d'hui, et  dont  il  ue  me  sera  pas  dillicile  de  vous 
convaincre  ;  deux  vérités  capables  de  faire  sur 
\os  cœurs  les  plus  fortes  impressions.  Pour  peu 
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que  vous  compreniez  ce  que  c'est  que  Dieu  et 
ce  qui  lui  est  dû,  vous  comprendrez  aisément 
quelle  est  l'injustice  de  l'homme  qui,  par  une 
témérilé  insoutenable,  veut  entrer  dans  les  con- 
seils de  la  sagesse  divine  ;  et  qui,  trouvant  dans 
les  humiliations  et  dans  la  croix  de  son  Sauveur 
le  plus  puissant  motif  pour  s'allacher  inviola- 
blcment  à  lui,  s'en  fait  au  contraire  une  raison 
de  se  séparer  de  lui,  et  de  l'abandonner.  Ce 
n'est  pas  assez  :  mais  pour  peu  que  vous  soyez 
encore  sensibles  à  votre  plus  solide  intérêt,  qui 
est  celui  de  votre  salul,  vous  le  serez  au  danger 
affreux  où  vous  expose  le  scandale  que  j'attaque, 
et  vous  apprendrez  à  vous  en  garantir.  Je  sais 
que  je  parle  dans  un  auditoire  cbrélien  ;  mais 
dans  l'auditoire  le  plus  chrétien,  il  y  en  a  dont 
la  foi  est  faible  et  chancelante  ;  il  y  en  a  qui 
aiment  à  raisonner  sur  ces  points  de  rcli-:ion, 
et  dont  tous  les  raisonnements  n'ont  d'autre 
effet  que  de  les  jeter  dans  le  trouble  ;  il  y  en  a 
même  qui,  chrétiens  en  apparence,  sont  incré- 
dules et  libertins  dans  le  cœur.  Or,  vous  voyez 
combien  cette  matière  leur  convient  à  tous. 
Ainsi  je  reprends,  et  iedis  en  deux  mots  :  Dieu 
olfensé  par  le  scandale  delhomm"  louchant  les 
humiliations  et  la  croix  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
première  partie.  L'homme  perdu  par  ce  même 
scandale  des  humiliations  et  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  la  seconde  partie.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît  à  l'une  et  à  l'auti  e.  Ce  sujet 
convient  d'autant  plus  au  temps  où  je  parle,  que 
c'est  un  temps  de  plaisir,  où  le  mon. le  semble 
insulter  à  l'Evangile,  et  où  le  liberlinaic  traite 
a>ec  plus  de  mépris  les  mystères  de  Dieu,  pour 
être  en  droit  de  rejeter  l'étroite  et  sainte  morale 
dont  ces  di\  ins  mystères  sont  les  solides  fonde- 
ments. Commençons. 

PKEIUÈRE  l'AJiTIE. 

Je  l'ai  dit,  et  c'est  ma  première  proposition, 
dont  vous  connaîtrez  aisément  la  vérité  :  se 
scandaliser  de  la  religion  chrétienne  el  s'en  re- 
buter, parce  qu'elle  est  fondée  sur  les  humilia- 
lions  de  la  croix  et  sur  les  abaissements  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  le  scandale  !e  plus  injurieux  à 
Dieu  ;  pourquoi  ?  parce  que  ce  scandale  choque 
directement  la  grandeur  de  Dieu,  parce  qu'il 
blesse  la  bonté  de  Dieu,  parce  qu'il  fait  outrage 
à  la  sagesse  de  Dieu.  Voilà  les  trois  preuves 
auxquelles  je  m'arrête,  etquej'ai  présentement 
à  développer. 

Parlant  en  général,  chrétiens,  c'est  attaquer 
Dieu  dan;  la  souveraineté  de  sonètre,  que  de  pré- 
tendre, en  quoi  que  ce  soit,  censurer  sa  conduite 
et  s;i  providence.  Quand  Dieu  aurait  lait  des  cho- 


ses dont  notre  raison  semblerait  offensée,  dès  là 
que  la  foi  se  présente  avec  tous  ses  motifs,  pour 
nous  déclarer  que  cela  est,  ce  serait  à  nous  de 
condamner  notre  raison  comme  aveuslc  et  té- 
méraire, et  non  pas  ;\  notre  raison  de  trouver 
à  redire  aux  œuvres  de  Dieu.  lié  !  mes  frères, 
disait  saint  Augustin,  donnons  pour  le  moins  à 
Dieu  cet  avantage,  qu'il  pui-se  faire  quelque 
chosequenous  ne  puissions  pas  comprendre  : 
Drmus  Deum  aliquid  posse,  quoil  nos  fateamur 
inveatioare  non  pos^e.Cc  n'est  [)as  trop  d>^man- 
dcr  pour  lui,  et  cependant  c'est  ic  que  nous  lui 
refusons  tous  les  jours.  Car,  nous  censurons  l!>nt 
ce  que  Dieu  fait,  qui  n'est  pas  conlorme  à  nolcc 
sens  ;  et  loule  la  raison  que  nous  avons  de  le 
censurer,  c'est  que  nous  ne  le  comprenons  pas: 
Et  ipsi  nihil  horum  intelU'xeriiiit.  Mais  si  cela  est 
vrai  généralement  de  tous  les  ouvrages  île  Dieu, 
beaucoup  plus  l'est-il  du  grand  oun-age  de  la 
rédemption  divine  ;  de  cet  ouvrage  de  Dieu  par 
excellence,  selon  la  parole  du  Prophète  ;  de  cet 
ouvrage  qui  est  l'abrégé  de  toutes  ses  merveilles, 
qui  est  la  (iu  de  tous  ses  conseils,  q  i.  st  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  grâce  ;  de  cet  ouvrage  où,  dans 
ses  abaissements  el  ses  plus  profondes  humilia- 
tions, il  a  fait  é.claler  toute  sa  gloire  ;  de  cet 
ouvrage  enfin  doidil  n'a  pas  seulement  été  l'au- 
teur, mais  dont  il  fut  lui-uième  sur  la  cioix  le 
sujet  et  la  principale  partie.  Car,  n'est-il  pas  in- 
digne que  l'homme  entreprenne  de  raisonner 
à  son  gré  sur  un  semblable  mystère,  et  qu'en  se 
choquant  de  ce  mystère,  il  se  choque  et  se  scan- 
dalise de  Dieu  même  ? 

Tel  est  néanmoins,  mes  cliers  auditeurs,  le 
désordre  où  nous  lombons,  et  qui  me  parait  à 
peu  près  le  nièine  que  les  Pères  de  l'Eglise  re- 
prochaient  aux  païens.  Savez-vous  en  quoi  con- 
sistait le  désordre  des  païens  de  Rome  à  l'égard 
de  leur  religion  ?  Tertullien  l'a  remarqué  dans 
son  Apologétique,  et  le  voici.  C'est,  dit-il,  que 
les  Rouiaius,  par  un  orgueil  insupportable,  au 
lieu  de  se  somnellre  à  Icai's  dieux,  so  faisaient 
les  juïes  et  hs censeurs  de  leurs  dieux.  On  dé- 
libérait en  :.lein  sénat  s'il  fallait  admettre  un 
dieu  dans  i^-  Capilole,  ou  non  :  et  selon  les  goûts 
et  les  avis  lilïérents,  ce  dieu  était  exclu  ou  éUiil 
reçu.  S'il  igréait  aux  juges  qui  en  devaieiit  dé- 
cider, il  pas'viit  au  nombre  des  dieux  ;  mais  à 
celte  approbation  juridique  venait  à  Un  man- 
quer, on  le  rejetait  avec  mépris.  De  sorte,  ajoute 
Tertii'iien,  que  si  ces  prétendus  tiieiix  ne  plai- 
saient pas  aux  hommes,  ce  n'étaient  plus  des 
dijux  :  -V(s/  homini  deus  placuerit,  deus  nvn  eiU. 
N'est-ce  pas  là  le  dernier  aveuglement  de  l'es- 
prit humain  î 


104 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 


Or,  chrétiens,  permellez-moi  de  le  dire  ici  : 
cet  aveuglement  règne  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable, 
c'est  qu'il  ne  règne  plus  parmi  les  païens,  mais 
au  milieu  du  christianisme.  On  voit  dans  le 
christianisme  des  hommes  h  qui  leur  Dieu,  si  je 
puis  ainsi  parler,  ne  plaît  pas.  Ils  ne  trouvent 
pas  bon  qu'il  se  soit  fait  ce  qu'il  est,  ni  qu'il  ait 
été  ce  qu'il  a  voulu  être.  Il  s'est  fait  homme,  cela 
les  révolte.  En  qualité  d'homme,  il  a  voulu  s'a- 
néantir et  souffrir  ;  mais  ils  le  voudraient  dans 
l'éclat  et  dans  la  grandeur  ;  et  s'ils  pouvaient 
le  rélbnner,  ils  en  feraient  tout  un  autre  Dieu. 
Car  voilà  l'idée,  ou  plutôt  la  présomption  de  tout 
ce  qu'on  appelle  esprits  forts  du  monde,  c'est-à- 
dire  des  libertins  du  monde,  des  sensuels  du 
inonde,  des  ambitieux  du  monde,  et  même  des 
femmes  du  monde.  Combien  en  voyons-nuus, 
jusqu'entre  les  personnes  du  sexe,  corrompues 
par  la  mollesse  des  sens,  et  emportées  par  la  va- 
nité de  leur  esprit,  en  venir  là  ?  En  vérité,  mes 
frères,  conclut  saint  Hilaire  s'adressant  à  ces 
faux  sages,  il  faut  que  nous  ayons  porté  notre 
orgueil  au  dernier  excès  ;  et  s'il  nous  était  per- 
mis, je  pense  que  nous  irions  jusque  dans  le  ciel 
corriger  le  mouvement  des  asii-es,  que  nous 
donnerions  un  autre  cours  au  soleil,  et  qu'il  n'y 
aurait  rien  dans  la  nature  que  nous  n'entrepris- 
sions de  changer  :  Si  liceret,  et  corpora  et  maniis 
in  cœlum  levaremus.  Ainsi  s'expliquait  ce  grand 
évêque.  Mais  ce  qui  n'est  pas  possitileà  nos  corps, 
parce  que  leur  poids  les  tient  attachés  à  la  terre, 
notre  esprit  le  fait.  Car,  il  s'élève  non-seulement 
jusque  dans  le  ciel,  mais  au-dessus  du  ciel  ;  et 
non  content  d'allenter  sur  les  œuvres  du  Sei- 
gneur, il  attente  sur  le  Seigneur  même,  en  rai- 
sonnant sur  ses  mystères,  et  en  s'offensant  de 
l'état  humble  et  obscur  où  il  s'est  réduit  pour 
nous. 

Je  dois  après  tout  convenir,  chrétiens,  que 
Marcion  sur  cela,  l'un  des  hérésiarques  les  plus 
déclarés  contre  les  abaissements  du  Fils  de 
Dieu,  répliquait  une  chose  assez  apparente  et 
assez  spécieuse.  Car  si  je  me  scandalise  des  hu- 
miliations et  des  souffrances  d'un  Homme-Dieu, 
c'est,  disitil-il,  pour  l'intérêt  même  et  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  dont  je  ne  puis  supiiorter  que  la 
majesté  se  soit  ainsi  avilie  juscpies  à  la  croix  ;  et 
mon  scandale  ne  peut  cire  criminel,  puis(]u'il 
ne  part  que  d'un  bon  zèle.  Zèle  trompeur  et 
faux,  lui  répoiidail  Tcrlidlien.  Eh  quoi  !  Uiou 
vous  a-t-ilJait  le  tuleur  de  sa  divinité  ?  Ne  se  pas- 
sera-t-il  pas  bien  de  votre  zèle,  et  de  l'intérêt  que 
\ous  prenez  à  sa  gloire  ?  Non,  non,  poursuivait  cet 
ardent  défenseur  de  la  passion  et  des  aucaulis- 


sements  du  Verbe  de  Dieu,  ce  n'est  point  à  vous, 
Marcion,  d'entrer  en  de  tels  raisonnements; 
mais  c'est  à  vous  de  reconnaître  votre  Dieu  dans 
tous  les  étals  où  il  a  voulu  se  faire  voir  ;  dans  la 
crèche  comme  sur  le  Thabor,  et  dans  les  oppro- 
bres de  sa  mort  comme  sur  le  trône  de  sa  gloire. 
Car  il  est  aussi  parfaitement  Dieu  dans  l'un  que 
dans  l'autre,  par  conséquent  aussi  grand  dans 
l'un  que  dans  l'autre,  et  c'est  une  erreur  de  pré- 
tendre, ainsi  que  vous  le  dites,  qu'en  souffrant 
il  eût  cessé  d'être  Dieu,  puisque  Dieu  ne  court 
jamais  le  moindre  risque  de  déchoir  en  quelque 
manière  de  sa  grandeur,  et  de  dégénérer  de  son 
état.  Nec  potes  dicere  :  si  passas  esset,  Deus  esse 
desiisset  :  Deo  enim  nullum  est  periciilum  status 
sui.  Or  je  vous  dis  le  même,  chrétiens:  ce  n'est 
point  à  vous  de  philosopher  sur  les  abaissements 
et  la  croix  de  votre  Sauveur;  c'est  à  vous  d'ado- 
rer votre  Sauveur  jusque  dans  ses  abaissements 
et  sur  sa  croix,  parce  qu'en  effet  ses  abaisse- 
ments mêmes  sont  adorables,  et  que  bien  loin 
que  la  croix  ait  avili  sa  personne  divine,  elle  a 
tiré  de  sa  personne  divine  de  quoi  devenir  elle- 
même  digne  de  tous  nos  respects.  C'est  à  vous, 
dis-je,  de  lui  rendre  ce  culte,  et  de  faire  hom- 
mage à  la  révélation  que  nous  en  avons  reçue. 
Car,  comme  disait  saint  Ambroise  écrivant  à 
l'empereur  Valentinien,  à  qui  est-ce  que  je  croi- 
rai dans  les  choses  qui  regardent  mon  Dieu,  si- 
non à  mon  Dieu?  Cui  enim  magis  de  Deo,  quam 
Deo  credaml Mon  Dieu  me  dit  qu'il  est  né  enfant, 
je  l'adorerai  enfant  ;  mon  Dieu  m'apprend  qu'il 
a  souffert  sur  la  croix,  je  l'adorerai  sur  la  croix  ; 
et  quoiqu'il  me  paraisse  moins  Dieu  sur  la  croix 
que  dans  le  ciel,  sa  croix  ne  me  sera  pas  moins 
vénérable  que  le  ciel.  Au  contraire,  je  prendrai 
plus  de  plaisir  à  l'adorer  crucifié  qu'à  l'adorer 
glorifié,  parce  qu'en  l'adorant  crucifié,  je  lui 
ferai  un  plus  grand  sacrifice  de  ma  raison, 
que  lorsque  je  l'adore  à  la  droite  du  Père  et 
dans  les  splendeurs  des  saints. 

Voilà  comment  doit  parler  un  chrétien;  et 
si  nous  ne  parlons  pas  de  la  sorte,  je  dis  que 
c'est  un  scandale  (]ui  offense  directement  la 
grandeur  de  Dieu:  mais  j'ajoule  (pi'il  blesse 
encore  bien  plus  sa  miséricorde.  Autre  outrage 
que  j'y  découvre,  et  dont  l'injustice  se  fait  d'a- 
bord sentir  par  elle-même.  Car,  n'est-il  pas 
étonnant  que  nous  nous  scandalisions  des  pro- 
pres bienfaits  de  noire  Dieu,  et  que  ce  soit  son 
infinie  et  incom[)réiiensil)le  bonté  pour  nous  qui 
nous  révolte  conli-elui?  Qu'est-ce  qui  nous  re- 
butedans  la  religion  (pie  nous  professons,  ou  que 
nous  devons  [)rolèsser?  cela  même  où  Dieu  nous 
a  fait  paraître  plus  sensiblement  son  amour.  En 
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effet,  tous  ces  mystères  d'un  Dieu  fait  homme, 
d'un  Dieu  humilié,  d'un  Dieu  persécuté,  d'un 
Dieumouranl,  se  rapportent  à  cette  grande  pa- 
role de  l'Evangile  :5Jc  Deus  dilexit  muudiim  ; 
C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  inonde.  Si  l'homme 
était  tant  soit  peu  raisonnable,  trouvant  ces  mys- 
tères si  avantageux  pour  lui  et  si  pleins  de  cha- 
rité, il  embrasserait  avecjoie  tout  ce  qui  lui  en 
persuade  la  vérité;  et  comme  la  foi  lui  en  four- 
nit des  témoignages  convaincants,  il  goûterait 
cette  foi,  et  n'aurait  point  de  plus  douce  con- 
solation que  de  s'établir  solidement  dans  cette 
foi.  Mais  que  fait-il  ?  tout  le  contraire.  Par  une 
préoccupation  extravagante  de  son  libertinage, 
il  s'élève  conh-e  cette  foi  ;  et  sans  examiner 
sérieusement  si  ce  qu'elle  lui  propose  est  vrai 
ou  ne  l'est  pas,  il  se  scandalise  d'abord,  et  ne 
veut  rien  entendre.  Au  lieu  de  dire  :  Voilà 
de  grandes  choses  dont  je  suis  redevable  à  mon 
Dieu,  il  dit  :  11  n'est  pas  croyable  que  Dieu  se 
soit  tant  intéressé  pour  moi;  et  au  lieu  de  vivre 
ensuite  dansla  juste  correspondance  d'un  amour 
réciproque,  et  dans  une  fidélité  respectueuse 
envers  Jésus-Christ  son  Rédempteur,  il  vit  dans 
une  insensibilité  de  cœur  et  dans  une  mons- 
trueuse ingratitude  à  l'égard  de  tout  ce  qui  con- 
cerne sa  rédemption  :  pourquoi  cela  ?  parce  que 
le  moyen  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  le 
sauver  ne  lui  revient  pas,  et  qu'il  n'entre  pas  dans 
son  sens. 

Désordre  que  déplorait  saint  Grégoire,  pape, 
dans  ces  belles  paroles  de  l'homélie  sixième  sur 
les  Evangiles  :  Inde  homo  adversus  Salvatorem 
scandalum  sumpsit,  unde  ei  magis  debitor  esse 
debutt.  Ah  !  mes  frères,  quel  renversement  ! 
L'homme  a  pris  sujet  de  scandale  contre  son 
Dieu,  de  la  même  chose  qui  devait  l'attacher  in- 
violablemcnt  à  son  Dieu.  Car  il  est  évident  que 
s'il  y  eut  jamais  rien  qui  fût  capable  de  m'at- 
tacher  fortement  à  Dieu,  de  m'inspirer  du  zèle 
pour  Dieu,  de  me  faire  tout  entreprendre  et 
tout  souffrir  pour  Dieu  ,  c'était  celte  pensée  : 
Dieu  est  mort  pour  moi,  il  s'est  anéanti  pour 
moi.  Voyez  les  fruits  merveilleux  de  grâce  que 
cette  pensée  a  produits  dans  les  saints,  les  mi- 
racles de  vertu,  les  conversions  héroïques,  les 
renoncements  au  monde,  les  ferveurs  de  péni- 
tence, les  dispositions  généreuses  au  martyre. 
Qui  faisait  tout  cela  ?  la  vue  d'un  Dieu-Homme, 
et  d'un  Dieu  sacrifié  pour  le  salut  de  l'homme. 
Voilà  ce  qui  gagnait  leurs  cœurs,  ce  qui  les  ra- 
vissait, ce  qui  les  transportait  :  et  il  se  trouve, 
chrétiens,  que  c'est  ce  qui  cause  notre  scandale, 
et  que  notre  scandale  nous  entretient  dans  une 
vie  lâche,  impure,  déréglée,  c'est-à-dire  dans 


une  vie  où  nous  ne  faisons  rien  pour  Dieu,  et 
où  nous  nous  tenons  constamment  éloigné.s  de 
Dieu.  Or,  en  faudrait-il  davantage  pour  détruire 
en  nous  ce  scandale,  et  pour  nous  justifier  à 
nous-mêmes  la  foi  qui  lui  est  opposée,  que  de 
penser  :  C'est  cette  foi  qui  me  sanctifie,  et  c'est 
ce  scandale  qui  me  pervertit  ;  c'est  la  foi  de  la 
mort  d'un  Dieu  qui  m'engage  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  etc'est  le  scandale  delà  mort 
d'un  Dieu  qui  me  plonge  dans  la  corruption  du 
péché  ?  Cela  seul  ne  devrait-il  pas  réprimer  tous 
les  scandales  de  notre  esprit  en  matière  de  re- 
ligion ? 

Hé  1  mon  frère,  encore  une  fois,  s'écriait  Ter- 
tullien,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pas  scanda- 
liser de  ce  qui  a  été  la  cause  essentielle  de  votre 
bonheur.  Voici,  chrétiens,  des  sentiments  et  des 
expressions  propres  de  ce  grand  génie  :  Scan- 
dalisez-vous, si  vous  le  voulez,  de  tout  le  reste, 
mais  épargnez  au  moins  la  personne  de  votre 
Sauveur;  épargnez  sa  croix,  puisqu'elle  vous  a 
donné  la  vie  ;  éparguez-la,  puisqu'elle  est  l'es- 
pérance de  tout  le  inonde  :  Parce,  obsecvo,  parce 
huicspei  totiiisorhis.  Si  c'étaient  les  anges  qui 
s'en  offensassent  et  qui  s'en  scandalisassent,  c<.Ia 
serait  en  quelque  sorte  plus  supportable  :  Jésns- 
Christ  n'a  pas  souffert  pour  eux.  Mais  que  ce  soit 
vous  pour  qui  ce  Sauveur  est  venu  et  pour 
qui  il  a  voulu  mourir,  c'est  un  scandale  qui 
doit  soulever  contre  vous  toutes  les  créatures. 
Et  ne  médites  point,  poursuivait  Tertullien,  que 
l'humilité  de  la  croix  était  indigne  de  Dieu;  car 
elle  a  été  utile  à  votre  salut  :  or,  dès  qu'elle 
a  étéutileà  votre  salut,  elle  a  commencé  à  être 
digne  de  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus 
digne  de  Dieu  que  le  salut  de  l'homme  :  jY!7i(7 
tnm  dignum  Deo  qiiam  hominis  salus.  Ne  me  di- 
tes point  que  la  mort  est  un  opprobre  dont  un 
Dieu  ne  devait  pas  être  susceptible  ;  car  ce  que 
vous  appelez  l'opprobre  de  mon  Dieu,  c'est  ce 
quia  été  la  gucrison  de  mes  maux  et  le  sacre- 
ment de  ma  réconciliation  :  Tutiim  Dei  met  de- 
dectts,  sacramentum  fuit  meœ  salutis.  Or,  il  fau- 
drait que  je  fusse  bien  méconnaissant  etbien  in- 
sensible, si  je  venais  à  concevoir  du  inépris  pour 
cet  opprobre  si  salutaire,  el  par  conséquent  si 
respectable  et  si  aimable  pour  moi.  Cependant  il 
y  a  des  hommes  ainsi  faits.  Toute  la  bonté  de 
Dieu  ne  suffit  pas  pour  les  toucher,  si  sa  sagesse, 
selon  leurs  idées,  ne  s'y  trouve  jointe.  Ils  ne  se 
contentent  pas  que  Dieu  les  ait  aimés,  ils  veu- 
lent qu'il  les  ait  aimés  sagement,  je  dis  sage- 
ment selon  leurs  vues  ;  et  s'il  les  a  aimés  d'une 
autre  manière,  ils  sont  déterminés  à  se  scanda- 
liser de  son  amour  même.  Or,  suivant  leurs  vues 
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et  leurs  idées,  font  ce  mystère  d'huinilialion  et 
d'îyiéanlissement  sur  quoi  le  christianisme  est 
établi,  leur  parait  une  folie.  Et  moi  je  prétends 
enfin  que  c'est  le  mystère  delà  sagesse  mèmede 
Dieu,  et  que,  par  un  dernier  caractère,  le  scan- 
dale qu'ils  en  liront  est  d'autant  plus  outra- 
geux  à  Dieu,  qu'il  va  contre  tous  les  ordres  elles 
plus  admirables  conseils  de  cette  divine  sagesse. 

Caràquoi  se  réduit  le  scandale  des  prétendus 
esprits  torts  du  monde,  sur  le  sujet  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  rédemption  de  l'homme?  Ils  ne 
peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  se  soit  abaissé 
ethumiliéde  la  sorte;  maisje  soutiens,  moi,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  convenable  à  son  olfice  de 
Sauveur  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'était  sur  la 
terre  qu'afin  de  satisfaire  h  Dieu  pour  les  hom- 
mes. Or,  la  satisfaction  d'une  offense  porte  avec 
soi  l'humiliation  et  l'abaissement  de  celui  qui 
satisfait.  Cela  n'est-il  pas  dans  l'ordre  naturel  ? 
Ils  ne  goûtent  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  publié 
dans  sa  religion  des  maximes  si  rigoureuses,  la 
haine  de  soi-même,  l'abnégation  de  soi-même, 
la  sévérité  envers  soi-même;  mais  devait-il  en 
publier  d'autres,  dit  saint  Jérôme,  établissant 
une  religion  d'hommes  qui  devaient  se  recon- 
naître pécheurs  et  criminels  ?  Car,  qu'y  a-t-il  de 
plus  sortable  au  péché  que  la  pénitence,  et  qu'y 
a-t-il  de  plus  conforme  à  la  pénitence  que  la 
rigueur  pour  soi-même  et  l'austérité  ?  La  rai- 
son seule  n'autorise-t-elle  pas  cette  conduite  ? 
Ils  s'étonnent  que  Jésus-Christ  ait  canonisé  la 
pauvreté  comme  une  béatitude,  qu'dait  proposé 
la  croix  aux  hommes  comme  un  attrait  pour  le 
suivre,  qu'il  ait  relevé  l'amour  du  inéiiris  au- 
dessus  de  tous  les  honneurs  du  siècle: et  moi 
j'admire  la  profondeur  de  son  conseil  en  tout 
cela.  Car,  que  pouvait-il  faire  de  mieux,  puis- 
qu'il était  question  de  sauver  le  mtnde  en  le 
réformant,  que  de  combattre,  pour  le  réformer, 
la  cupidité  du  monde,  la  sensualité  du  monde, 
l'orgueil  du  monde? 

Mais  qu'était-il  besoin  que  ce  médecin  des 
âmes  prît  lui-même  les  remèdes  nécessaires 
pour  guérir  nosmaladies?  qu'était-il  besoin  qu'il 
souffrit,  et  qu'il  s'anéantit?!!  le  fallait,  chrétiens, 
afin  que  son  exemple  nous  portât  à  user  nous- 
mêmes  de  ces  remèdes.  Sans  cela,  sans  cet  exem- 
ple qui  les  adoucit,  aurions-nous  pu  en  soutenir 
l'amertume?  S'il  avait  pris  pour  lui  les  douceurs  et 
qu'il  ne  nous  eût  laissé  que  la  croix,  (|u'aurions- 
nous  pensé  de  ce  partage  ?  Dans  le  dessein  où  il 
était  de  donner  du  crédit  à  la  pauvreté  et  à 
l'humilité,  dont  le  monde  avait  tant  d'horreur, 
de  quelle  invention  |)lus  eflicace  pouvait-il  se 
aervir.  que  de  les  consacrer  dans  su  personne. 


afin,  comme  dit  excellemment  saint  Augustin, 
que  l'humilité  de  l'homme,  qui  est  faible  par 
elle-même,  trouvât  dans  l'humilité  de  Dieu  de 
quoi  s'appuyer,  et  de  quoi  se  défendre  contre  les 
attaques  de  VorgneWI  Ut  saluhenima  bumilitas 
humana,  contra  iiisultantem  sibi superbiam ,  diviiice 
humilitfttis  patrocinio  fuleiretur.  Mais  après  tout 
cela,  me  direz-vous,  il  y  en  a  bien  peu  encore 
qui  goûtent  ces  maximes.  Il  ne  s'agit  pas  s'il  y  en 
a  peu  ou  lieaucoup  :  il  s'agit  du  dessein  qu'a  eu 
Jésus-Christ  en  les  proposant  au  monde.  S'il  y 
en  a  peu  qui  les  goûtent,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  y  a  peu  d'élus  et  de  prédestinés,  et  qu'il 
n'est  point  nécessaire  qu'il  y  en  ait  plus  des  uns 
que  des  autres,  puisque,  pour  faire  subsister  les 
décrets  de  Dieu,  il  suffit  qu'il  y  ait  autant  de 
sectateurs  de  ces  maximes  qu'il  doit  y  avoir 
d'hommes  choisis  et  destinés  pour  le  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saint  Augustin, 
telle  est  la  comluile  qu'a  tenue  le  Fils  de  Dieu. 
Il  a  fait  de  sa  croix  un  moyen  pour  corriger 
nos  mœurs  dépravées  et  corrompues.  Et  parce 
que  ce  moyen  était  inouï  et  que  le  monde  s'en 
scandalisait,  il  l'a  soutenu  à  force  de  miracles. 
Par  l'autorité  de  ses  miracles,  il  s'est  acquis 
la  foi  de  peuples.  Par  celle  foi  des  peuples, 
il  a  formé  une  Eglise  nombreuse.  Par  la  pro- 
pagation de  cette  Eglise,  il  a  eu  le  témoi- 
gnage de  la  tradition  et  de  l'antiquité.  Et  par  là 
en  lin  il  a  foi  tilié  sa  religion  ;  mais  en  sorte  que 
ni  le  paganisme  ni  les  hérésies  ne  l'ébranlassent 
jamais.  Miraculis  eoiciliavit  auctoritalem,  attcto- 
rilate  meruit  fiûem,  fide  enutrivH  muHitudinem, 
muHititdine  obtinuit  vettistatem,  vetustate  robo- 
ravit  religionem.  C'est  dans  le  livre  de  l'Utilité 
de  la  Foi  que  parle  ainsi  ce  saint  docteur.  Mais 
savez- vous,  mes  chers  auditeurs,  pourquoi  nous 
nous  scandalisons  de  la  croix  de  notre  Dieu? 
c'est  jnslement  parce  (ju'elle  est  un  remède 
contre  nos  désonlres.  Voilii  ce  qui  nous  bUî.sse: 
car  nous  ne  voulions  point  de  ce  remède  ;  nous 
nous  trouvions  bien  de  nos  maladies,  et  bien 
loin  d'en  souhaiter  la  guérison,  nous  ne  cher- 
chions qu'à  les  entretenir  et  qu'à  les  accroître.  Le 
Fils  de  Dieu  est  venu  nous  dire  qu'il  en  fallait  soi^ 
tir,  et  c'est  cequinousa  déplu.  S'il  nousavait  dit 
toiileaulre  chose,  nous  l'aurions  écouté.  S'il  nous 
avait  proposé  les  fables  du  paganisme,  nous  les 
aurions  reçues.  Mais  |)arce  qu'il  nous  a  révélé 
des  mystères  qui  tendent  tous  à  la  rélormation 
de  notre  vie  et  à  la  destruclion  de  nos  passions, 
voilà  potn(|uoi  nous  nous  sommes  révoltés  : 
semblables  à  ces  frénétiques  (jui  se  toiuiient  avec 
fureiu'  contre ceuxmêmesquela  charité  emploie 
auprès  d'eux  pour  les  soulager.  C'est  ainsi,  coati- 
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nue  saint  Augustin,  que  notre  Dieu,  tout  ado- 
rable qu'il  est,  est  devenu  un  sujet  de  contra- 
diction pour  lessuperbes,  parce  qu'en  s'iiuiuiliaut 
il  a  prétendu  rabattre  leur  orgueil.  Comme  fi 
c'était  peu  à  l'homme  d'ètic  malade,  s'il  n'y 
ajoutait  encore  de  se  glorifier  dans  son  propre 
mal,  et  de  trouver  mauvais  qu'on  enliepreune 
de  l'en  délivrer.  Que  je  pai  le  à  un  grand  «lu 
monde  d'un  Dieu  enfant,  d'un  Dieu  couché  dans 
une  crèche,  cela  le  trouble:  non  pas  à  cause  del.i 
diCficullé  qui  paraît  danscemyslcrc,  car  souvent 
il  ne  pense  pas  à  cette  difficulté  et  peut-être  ne 
l'a-t-il  jamais  examinée  ;  mais  parce  que  ce 
mystère  condamne  tous  les  projets  de  son  ambi- 
tion, et  tous  les  desseins  injustes  et  criminels 
qu'il  a  conçus  d'agrandir  sa  fortune  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Que  je  mette  devant  les  yeux  ù 
une  icmnie  du  monde  un  Dieu  souffrant  et  cou- 
vert de  plaies,  son  cœur  se  soulèvera  :  non  pas 
pour  l'impossibilité  qu'elle  y  voit,  car  elle  n'y  en 
voit  point  ;  mais  parce  qu'un  Dieu  dans  cet  élat 
est  un  reproche  sensible  de  ses  délicatesses,  de 
son  amour-propre,  du  soin  qu'elle  prend  de  son 
corps  ;  et  pour  preuve  do  ce  que  je  dis,  que  je 
propose  à  l'un  etù  l'autre  le  mystère  d'un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  est  encore  bien  plus 
incompréhensible  que  celui  d'un  Dieu  humilié  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  offensera  :  pourquoi  ? 
parce  que  le  mystère  d'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ne  porte  point  de  conséquence  immé- 
diatement contraire  à  l'ambition  de  l'un  ni  au 
luxe  et  aux  mondanités  de  l'autre. 

Ne  cherchons  donc  point  la  véritable  source 
de  nos  scandales  ailleurs  que  dans  nous-mêmes, 
que  dans  nos  vices,  dans  nos  inclinations  crimi- 
nelles, dansnosdérégleiaents.Et  c'est  par  là  que 
nous  ilevrions  encore  juger  de  la  qualité  de  ce 
scandale,  puisqu'il  ne  procède  que  de  notre  ini- 
quité, et  qu'il  ne  se  forme  dans  nous  qu'à 
proportion  que  nos  mœurs  se  pervertissent.  Ah  ! 
Seigneur,  je  ne  m'étonne  plus  que  le  monde  ait 
tant  combaitu  votre  loi,  et  tant  contredit  votre 
adorable  personne.  Le  monde  étant  au  point  de 
libertinage  où  il  est,  il  fallait  par  une  suite  int'ail- 
hble  qu'il  vous  traitât  de  la  sorte;  et  je  serais 
surpris  s'il  ne  se  scandalisait  pas  de  vos  maxi- 
mes, en  suivant  des  prir.cipes  tout  opposés.  Ce 
scandale,  Seigneur,  n'est  qu'une  marque  de  sa 
corruption  et  de  votre  sainteté.  Si  vous  étiez 
moins  saint,  ou  s'il  était  moins  vicieux,  il  ne  se 
scandaliserait  pas  de  vous  ;  mais  supposé  votre 
sainteté  et  ses  désordres,  sou  scandale  est  néces- 
saire. Ainsi  vous  voyez,  mes  chers  auditeurs, 
combien  le  scandale  dcshumilialiouj  cl  de  la  croix 
deJésus-Christ  estinjurieux  à  Dieu,  etje  vais  vous 


montrer  qu'il  n'est  pas  uioiiis  pernicieux  à 
l'homme,  surtout  à  l'homme  chrétien  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME   l'AIÎTIE 

A  prendre  les  choses  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence et  selon  la  conduite  ordinaire  de  Dieu, 
soit  pour  la  disposition,  soit  pour  l'accomplis- 
sement et  l'exécution  du  salut  de  l'homme,  on 
peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  ce  qui  a  lait  pres- 
que tous  les  réprouvés,  c'a  élé  le  scandale  des 
humiliations  et  de  la  croix   du  Fils  de  Dieu. 
Voilà,  si  nous  en  croyons  saint  Chrysostome, 
l'origine  de  l'apostasie  même  des  anges.  Il  dit 
qu'au  momentque  Dieu  créa  ces  esprits  célestes, 
il  leur  propo.-a  legraud  mystère  de  la  rédemption 
et  du  salut,  qui  se  devait  un  jour  accoinpiir  dans 
le  personne  de  son  Fils,  et  qu'il  les  obligea  d'a- 
dorer ce  Rédempteur  :  Et  adovenl  euui  omnes 
(iiujeli  Dei  ;  que  les  uns  s'y  soumirent  respec- 
tueusement, et  que  ce  furent  les  anires  prédes- 
tinés; mais    que  les  autres  par  orgueil    s'en 
scaudalisèrent,etqu'en  punition  de leiu- désobéis- 
sance Dieu  les  précipita  dans  l'abiiue  éiernel. 
Voilà,  selon  la  pensée  de  tous  les  Pères,  la  source 
funeste   de  la  réprobation  des  juifs.  Les  juifs 
attendaient  un  Messie  riche,  puissant,  inagniiique 
envoyé  de  Dieu  pour  rétablir  par  ses  conquêtes 
le  royaume  d'Israël,  et  dont  ils  se  promettaient 
toute  sorte  de  prospérités.  Mais  quand  ils  virent 
Jésus-Christ,  dans  une  diseile  exUênie  de  toutes 
ciioses,  faible,  petit,  inconnu,   condamné  à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix,  il  le  inéprisèieiit, 
et  ce  scandale  les  fit  tomber  dans  l'infidéliié  ;  leur 
infidélité  les  jeta  dans  l'endurcisseuieiit  ;  leur 
endurcissement  irrita  Dieu,  qui  les  abamionua; 
et  les  effets  de  cet  abandon  de  Dieu  lurent  ia  des- 
truction de  leur  ville,  laprofanation  de  leur  tem- 
ple, la  ruine  de  toute  leur  nation.  Voilà,  disnif  saint 
Jérôme,  et  l'expérience  nous  l'apprend,  ce  qui 
rend  les  païens  indociles  et  rebelles  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  quand  nous  leur  annouçuns 
notre  sainte  loi.  S'ils  pouvaient  vaincre  ce  scan- 
dale d'un  Dieu  crucifié, lisseraient  (idèlescoiiime 
nous.  Alais  parce  que  leur  raison  en  est  préoccu- 
pée, ils  demeurent  malheureusement  dans  les  té- 
nèbresdel'idolàtrie  et  dans  l'esclavage  de  l'eiuer. 
Mais  laissons  là  les  juifs  et  les  païens:  parlons 
de  nous-mêmes.  Voilà,  mes  frères,  la  tentation 
la  plus  subtile  dont  un  chrétien  du  siècle  ail  à  se 
défendre,  et  dont  il  se  défend  comiiiunémeiil  le 
moins.  Voilà  ce  qui  l'expose  à  un  danger  plus 
évident  de  se  perdre  :  pourquoi?  j'en  donne  trois 
grandes  raisons,  que  je  vous  prie  de  méditer  et 
de  graver  bien  avant  dans  vos  cœurs.   Parce 
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que  ce  scandale  des  humiliations  et  de  la  croix 
d'un  Dieu  est  essentiellement  opposé  à  la  profes- 
sion de  foi  que  doit  faire  tout  homme  chrétien  ; 
c'est  la  première.  Parce  que  ce  scandale  est  un 
obstacle  continuel  h  tous  les  devoirs  et  à  toutes 
les  pratiques  de  la  leligion  d'un  chrétien  ;  c'est 
la  seconde.  Parce  que  ce  scandale  est  le  principe 
général,  mais  iannanquahle,  de  tous  les  dé- 
sordres particuliers  de  la  vie  d'un  chrétien  ; 
c'est  la  troisième.  Que  n'ai-je,  ô  mon  Dieu,  le 
zèle  de  votre  Apôtre,  pour  traiter  aussi  digne- 
ment et  aussi  fortement  que  lui  ces  importantes 
vérités  I 

Je  dis  que  cette  tentation  ou  ce  scandale  est 
essentiellement  opposé  à  la  profession  de  foi  que 
doit  faire  tout  homme  chrétien  ;  et  en  voici  la 
preuve,  qui  est  sans  réplique.  C'est  que  la  foi 
d'un  chrétien  et  la  profession  qu'il  en  fait,  doit 
aller  jusqu'à  se  glorifier  des  humiliations  et  des 
souffrances  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  assez 
pour  moi  que  je  les  croie  ;  il  faut  que  je  dise 
comme  saint  Paul,  et  que  je  dise  sincèrement  : 
Absit  mihi  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi  '.  Sans  cela  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  moi.  Car  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a  attaché 
mon  salut  à  la  croix  de  son  Fils  :  non  pas  h  la 
croix  méprisée,  rejetée,  envisagée  avec  horreur; 
mais  à  la  croix  respectée  avec  toute  la  soumission 
de  la  foi,  et  embrassée  avec  toute  l'ardeur  d'une 
sainte  piété  et  d'une  fervente  charité.  En  effet, 
ajoute  ce  saint  docteur,  il  est  bien  juste,  puisque 
c'est  la  croix  qui  me  doit  sauver,  qu'il  m'en 
coûte  au  moins  d'espérer  en  elle  et  de  m'en  glori- 
fier. Or,  le  moyen  que  je  me  glorifie  de  la  croix, 
si  j'en  suis  intéi'ieurenient  scandalisé  ?  Et  quand 
je  dis  la  croix  du  Sauveur,  je  n'entends  pas  seu- 
lement cette  croix  extérieure  et  matérielle  qui 
fut  l'instrument  de  son  supplice,  et  dont  nous 
voyons  la  représentation  sur  nos  autels,  parce 
qu'il  se  peut  faire  que,  par  une  habitude  de  reli- 
gion et  une  certaine  coutume,  nous  honorions 
celle-là,  sans  en  recevoir  nulle  atteinte  de  scan- 
dale ;  mais  j'entends  cette  croix  intérieure  dont  le 
Fils  de  Dieu  fut  affligé  dans  le  seci'ct  de  son  âme, 
et  à  laquelle  nous  participons  tous  les  jours  par 
les  injures,  par  les  adversités,  par  les  disgrâces 
de  la  vie,  par  la  perte  de  nos  biens,  par  le  mé- 
pris de  nos  personnes,  par  les  persécutions  qu'on 
nous  suscite.  Car  dans  le  langage  de  l'Evangile 
et  celui  de  saint  Paul,  c'est  précisément  tout  cela 
que  signifie  la  croix  ;  et  si  notre  profession  de  foi 
est  pleine  et  entière,  il  faut,  par  une  indispen- 
sable nécessité,  qu'elle  s'étende  jusqu'à  l'estime 
et  à  l'amour,  je  ne  dis  pas  l'amour  sensible  et 
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affectueux,  mais  l'amour  solide  et  raisonnable, 
de  tout  cela.  Or,  encore  une  fois,  chrétiens, 
comment  accorder  l'amour  et  l'estime  de  tout 
cela  avec  le  scandale  que  je  combats? 

De  là  vient,  mes  chers  auditeurs,  que  quand 
je  vois  les  chrétiens  se  prosterner  devant  la  fi- 
gure de  la  croix,  sans  juger  témérairement,  je 
suis  persuadé  que  la  plupart  ne  font  cette  acliou 
que  par  une  cérémonie  pure  ;  et  Dieu  veuille 
que  ce  soit  sans  hypocrisie  !  Car  au  même  temps 
qu'ils  adorent  la  croix  en  figure,  ils  ont  pour  la 
croix  en  elle-même  un  éloignement  et  un  mé- 
pris caché,  qui  détruit  ce  culte  d'adoration  et 
qui  l'anéantit.  En  effet,  l'adoration  de  la  croix 
n'est  un  acte  de  religion  et  une  profession  de 
notre  foi,  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  vénération  intérieure;  et  ce  que  sain!  Au- 
gustin disait  si  magnifiquement  à  l'avantage  de 
la  croix,  qu'elle  a  eu  la  force  de  s'élever  du  lieu 
infâme  des  supplices  jusque  sur  le  front  des 
empereurs  :  A  locis  suppliciomm  ad  frontes  im- 
peratorum  ;  n'est  qu'une  expression  pompeuse 
et  rien  de  plus,  si  du  front  des  empereurs  où 
la  croix  est  imprimée,  elle  ne  passe  jusque  dans 
le  cœur  des  fidèles.  Or,  il  est  impossible  que 
l'impression  s'en  fasse  dans  notre  cœur,  tandis 
que  l'horreur  des  souffrances  et  des  humilia- 
tions y  régnera  ;  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
compatible avec  le  respect  et  l'amour  de  la 
croix,  que  cette  opposition  aux  véritables  croix 
que  Dieu  nous  envoie.  D'où  je  conclus  que  c'est 
un  scandale  qui  va  jusqu'à  la  destruction  de 
notre  foi. 

De  là  même  (et  c'est  la  seconde  vérité,  qiù 
n'est  qu'une  suite  de  la  première,  et  qui  lui 
donnera  un  nouveau  jour),  de  là  scandale,  qui, 
exposé  de  la  manière  que  vous  venez  de  le  con- 
cevoir, est  un  continuel  obstacle  à  tous  les  de- 
voirs et  à  toutes  les  obligations  d'un  chrétien  : 
ceci  me  paraît  encore  incontestable.  Car  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  selon  le  plan 
que  nous  en  a  tracé  l'Evangile,  tendent  à  la 
haine  de  soi-même ,  au  crucifiement  de  la 
chair,  à  l'anéantissement  de  l'orgueil,  au  re- 
tranchement des  plaisirs,  au  renoncement  à 
l'intérêt;  et  sans  cela  nous  ne  pouvons  satisfaire, 
même  en  rigueur,  au  précepte  de  la  religion. 
Or,  voilà  ce  qui  se  trouve  vo  iibattu  par  le  scan- 
dale de  la  croix  du  Fils  do  Dieu.  Ainsi,  faut-il 
étouffer  le  ressentiment  d'une  injure  reçue,  et  en 
sacrifier  la  vengeance  à  Dieu  ?  ce  scandale  de  la 
croix  s'em[»arc  de  notre  esprit,  et  nous  persuade 
que  ce  devoir  de  charité  est  dans  la  prati(]ue  du 
monde  une  folie  (|ui  ne  se  peut  soutenir;  qu'il 
est  juste  de  défendre  ses  droits,  qu'il  faut  main- 
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tenir  son  rang,  que  l'honneur  est  un  bieninalié- 
nahlc  dont  chacun  se  doit  répondre  à  soi-même, 
et  qu'on  n'y  peut  renoncer  sans  se  perdre.  Si 
j'honorais  sincèrement  la  patience  de  mon  Sau- 
veur dans  les  persécutions  et  sur  la  croix,  je 
raisonnerais  fout  autrement  :  je  recevrais  les 
injures  sans  émotion,  je  les  oublierais  sans 
peine,  je  les  pardonnerais  avec  plaisir,  je  ren- 
drais le  bien  pour  le  mal,  je  me  tiendrais  heu- 
reux de  céder  aux  autres  ;  pourquoi  ?  parce  que 
je  serais  prévenu  de  celle  pensée,  que  tout  cela 
m'est  honorable  depuis  l'exemple  de  mon  Pieu. 
Mais  quand  le  scandale  de  l'exemple  de  mon 
Dieu  vient  à  agir  sur  moi,  dès  là  je  suis  sensi- 
ble à  l'offense,  je  suis  inflexible  au  pardon,  je 
prends  un  cœur  dur  et  impitoyable  pour  mes 
ennemis,  je  ne  puis  les  aimer,  je  ne  puis  les 
voir,  parce  que  je  n'ai  plus  rien  qui  me  porte  à 
me  réunir  avec  eux,  ni  qui  me  facilite  ce  retour. 
De  même  est-il  question  de  surmonter  un 
respect  humain,  lequel  nous  empêche  de  ren- 
dre à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  ce  scandale  de 
la  croix  et  des  humiliations  de  la  croix  ne  man- 
que pas  de  nous  suggérer  mille  prétextes  qui  nous 
arrêtent,  et  de  nous  dicter  intérieurement  qu'il 
faut  vivre  dans  le  monde  comme  vit  le  monde, 
qu'il  faut  ""accommoder  sa  religion  à  sa  con- 
dition, qu'il  faut  éviter  toute  distinction  et  toute 
singularité  ;  que  Dieu  sait  les  intentions  du  cœur, 
mais  qu'il  ne  demande  pas  qu'on  fasse  parler 
de  soi,  ni  qu'on  devienne  un  sujet  de  risée.  Si  je 
ne  me  scandalisais  pas  de  Jésus-Christ,  je  ne  me 
scandaliserais  pas  de  ses  opprobres  et  de  ses 
abaissements  ;  et  ne  me  scandalisant  pas  de  ses 
abaissements,  je  ne  me  scandaliserais  pas  des 
miens  :  je  les  souffrirais  tranquillement,  et 
même  avec  joie.  Et  qui  me  pourrait  troubler, 
lorsque  je  me  dirais  à  moi-même  :  On  me  rail- 
lera, on  se  formalisera  de  me  voir  pratiquer  cet 
exercice  de  piété,  de  me  voir  assister  régulière- 
ment au  sacrifice  de  nos  autels,  de  me  voir  ap- 
procher de  la  sainte  table  ;  mais  si  l'on  me  raille, 
j'en  bénirai  Dieu,  et  je  me  ferai  un  mérite  et  une 
gloire  d'essuyer  pour  lui  quelques  railleries, 
après  qu'il  a  été  couvert  pour  moi  de  confusion? 
Voilà  ce  que  je  dirais,  et  c'est  ainsi  que  je  me 
conduirais  dans  toutes  les  rencontres  et  à  l'égard 
de  toutes  les  obligations  du  christianisme.  Mais 
au  contraire,  parce  que  je  me  fais  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  croix  un  scandale,  dés  là  je  ne  veux  rien 
souffrir,  dès  là  je  me  rends  aux  moindres  atta- 
ques qu'il  y  a  à  soutenir,  dès  là  je  rougis  de  mon 
devoir,  et  je  laisse  toute  ma  fidélité  se  déuien- 
tu'.  Il  n'y  a  point  d'excès  où  je  ne  sois  dans  la 
malheureuse  di.-;position  de  m'abandonner,  ni 


de  désordre  où  je  ne  puisse  tomber. 

Car  ce  scandale,  mes  chers  auditeurs,  dont 
je  vous  re|irésente  ici  les  suites  funestes,  est  en 
effet  le  principe  universel  de  tous  les  désordres 
particuliers  qui  régnent  dans  le  christianisme  ; 
troisième  et  dernière  vérité.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens intéressés,  c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens 
scandalisés  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  S'il 
y  a  des  chrétiens  ambitieux,  c'est  parce  qu'il  y  a 
des  chrétiens  scandalisés  de  l'humilité  de  Jésus- 
Christ.  S'il  y  a  des  chrétiens  sensuels  et  vo- 
luptueux, c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens 
scandalisés  Je  la  vie  austère  et  de  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ.  Ainsi  des  aiUres.  Otons  ce 
scandale  et  bannissons-le  du  christianisme , 
nous  en  bannirons  tous  les  vices,  et  nous  y  don- 
nerons entrée  à  toutes  les  vertus.  Je  sais  qu'un 
chrétien  peut  quelquefois,  et  en  certaines  occa- 
sions, se  livrer  à  une  passion  d'intérêt,  d'ambi- 
tion, de  plaisir,  et  néanmoins  honorer  dans  la 
personne  du  Sauveur  les  vertus  opposées  :  ce 
n'est  alors  qu'un  mouvement  imprévu  et  qu'une 
saillie  passagère.  .Mais  qu'un  chrétien  persévère 
dans  le  désordre  de  cette  passion,  et  qu'il  s'en 
fasse  une  habitude,  sans  être  scandalisé  des 
maximes  et  des  exemples  de  Jésus-Christ  ;  c'est- 
à-dire,  qu'il  soit  sensuel  par  état,  sans  être  ecau- 
dalisé  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  soit  su- 
perbe et  mondain  par  profession,  sans  être 
scandalisé  des  abaissements  de  Jésus-Christ , 
c'est  ce  qui  n'arrive  point.  Il  faut  pour  cela  qu'il 
y  ait  un  principe  habituel  dansée  chrétien,  qui 
pervertisse  sa  foi  et  qui  corrompe  ses  mœurs; 
et  ce  principe  ne  peut  être  que  le  scandale  dont 
j'ai  parlé. 

Concluons  donc  avec  le  Fils  de  Dieu  :  Bien- 
heureux celui  pour  qui  l'Auteur  de  son  salut  ne 
sera  point  un  sujet  de  scandale  !  et,  par  une 
règle  toute  contraire  :  ."^lalheur  à  quiconque  se 
scandalisera  de  la  vie  et  des  actions  de  son  Sau- 
veur !  Car  ce  scandale  que  nous  nous  formons 
contre  notre  Dieu  ne  lui  peut  nuire,  et  n'est  per- 
nicieux qu'à  nous-mêiio'S.  Il  est  trop  indé- 
pendant, ce  Dieu  de  gL'ire,  et  trop  élevé  pour 
recevoir  de  nos  scandales  quelque  domnjage. 
Scandalisons-nous  tan  t  que  nous  le  voudi'ons  de  sa 
doctrine  et  de  sa  religion;  sa  doctrine  malgré 
noussub=i^lera,  et  sa  religion  triomphera,  tlle 
a  trionii  hé  !u  scandale  des  juifs  et  de  celui  des 
nations  uiolLilres.  Elle  a  triomphé  du  scandale 
des  sages  selon  la  chair  et  de  celui  des  simples, 
du  scandale  des  savants  et  de  celui  des  ignorants, 
du  scandale  des  rois  et  de  celui  des  peuples,  du 
scandale  de  toute  la  terre  :  lui  sera-t-il  plus  dif- 
ficile de  triompher  du  nôtre  ?  Si  donc  ce  seau- 
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dale  est  funeste,  il  ne  le  peut  être  que  pour 
nous  ;  et  il  ne  l'est  pour  nous,  que  parce  qu'il 
nous  attire  celui  de  Dieu.  Car  voici,  mon  cher 
auditeur,  comment  la  chose  se  passe.  Un  scan- 
dale en  fait  naitre  un  autre.  Nous  nous  scanda- 
lisons de  notre  Dieu,  notre  Dieu  se  scandalise 
de  nous  ;  avec  cette  différence  essentielle,  que 
notre  scandale  est  injuste,  et  que  celui  de  notre 
Dieu  est  plein  d'équité.  Car  nous  ne  trouvons 
rien  en  lui  qui  puisse  justement  nous  rebuter  ; 
et  quand  nous  venons  à  nous  scandaliser  de  lui, 
quels  sujets  ne  trouve-t-il  point  en  nous,  qui 
doivent  alUnner  toute  sa  colère  et  l'irriter  ?  Or, 
ce  scandale  de  Dieu  envers  nous  est  le  plus 
grand  de  tous  les  mallieurs,  parce  que  c'est  le 
caractère  de  réprobation  le  plus  positif  et  le  plus 
marqué. 

Sur  cela,  mon  Dieu  je  m'adresse  à  vous,  et 
permettez-moi  de  vous  faire  ici  une  prière  au 
nom  de  toutes  les  personnes  qui  m'écoutcnt. 
C'est  une  grâce  bien  commune  que  je  vous  de- 
mande ;  mais  si  vous  nous  l'accordez,  j'espère 
tout  pour  cet  auditoire  chréticii.  Ne  nous  aban- 
donnez jamais,  Seigneur,  ju^ques  h  ce  point, 
que  nous  nous  scandalisions  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  nous,  et  des  divins  enseignements 
que  vous  nous  avez  donnés.  Nous  savons  que  le 
libertinage  du  siècle  nous  porte  là,  et  que  si  vous 
ne  nous  en  préserviez,  il  nous  conduirait  insensi- 
blement danscette  espèce  d'infidélité.  Mais,  mon 
Dieu,  c'est  pour  cela  même  ([ue  nous  implorons 
le  secours  de  votre  giàce.  luiprimez  dans  nos 
esprits  une  liante  estime  de  vos  humiliations  et 
de  vos  souflianccs,  telle  que  l'avait  saint  Paul 
lorsqu'il  en  ()arlait  dans  des  termes  si  magnifi- 
ques, et  qu'il  en  faisait  toute  sa  gloire.  C'était 
vous,  SeignciU',  qui  agissiez  iuiaiédiatement  dans 
le  cœur  de  cet  apôtre  ,  pour  y  produire  ces 
grands  sentiments.  Il  était,  sij'osem'exprimcr  de 
la  sorte,  le  persécuteur  de  votre  humilité  et  de 
votre  croi.x,  mais  dans  un  moment  il  en  devint 


l'adorateur  et  le  prédicateur.  Faites-nous  part 
et  accordez-nous  quelque  portion  de  cet  esprit 
apostolique,  afin  que  nous  honorions  jusqu'à 
vos  ignominies.  Ah  !  que  sera-ce.  Seigneur,  de 
votre  magnificence  et  de  votre  splendeur  dans 
le  céleste  séjour,  puisque  vos  opprobres  mêmes 
sur  la  terre  ont  été  si  glorieux  ?  et  que  sera-ce 
de  nous,  divin  Sauveur,  quand  vous  ferez  un 
jour  éclater  sur  nous  votre  gloire,  puisque  dès 
maintenant  nous  devons  nous  glorifier  de  vos 
abaissements  ?  Si  opprobrium  tuum  çjloria  est, 
Domine  Jesti,  quid  eritglorici  tuai  Belles  paroles 
de  saint  Ambroise,  mes  chers  auditeurs  !  ce  sont 
les  sentiments  où  je  vous  laisse.  Une  faut  qu'être, 
chrétien  pour  les  avoir,  et  il  faut  les  avoir  pour, 
être  chrétien.  Plus  vous  entrerez  dans  ces 
sentiments,  plus  vous  participerez  à  la  grâce  et  h 
l'esprit  du  christianisme  ;  et  h  mesure  que  ces 
!:entiaicnts  s'affaibliront  en  vous,  la  grâce  du 
christianisme  s'y  affaiblira.  Laissons,  mes  fi  ères, 
laissons  les  mondains  courir  après  le  monde 
et  toutes  les  vanités  du  monde  ;  mais  attacii^ais- 
nous  h  la  personne  de  notre  aimable  Ré.iemp- 
teur.  Marquons-lui  plus  que  jamais ,  ou  ces 
jours  que  le  monde  profane,  notre  fidélité.  Il 
n'y  a  de  salut  que  par  lui,  toute  notre  esiiérance 
est  fondée  sur  lui;  et  Dieu  nous  regarde  comme 
des  anathèmes,  si  nous  nous  séparons  de  lui. 
Attachons-nous  à  sa  morale,  attachons-nous  ;'i 
ses  exemples  ,  attachons-nous  à  sa  rcli^^ion. 
Ayons  en  horreur  tout  ce  qui  nous  en  peut  dé- 
tourner. Ne  soyons  pas  de  ces  esprits  inquiels 
qui  se  donnent  ;\  tout,  et  que  rien  n'ari'ète. 
Servons  Dieu  avec  constance  et  avec  fermeté  ;  et 
pour  l'acquérir,  celte  sainte  fermeté  ,  établis- 
sons nous  sur  la  pierre,  qui  est  Jésus-Gluist. 
Ne  nous  faisons  point  de  celte  pierre  une  pierre 
de  scandale,  mais  faisons-en  le  principe  et  le 
fondement  de  notre  perfection.  C'est  ainsi  que 
nous  parviendrons  au  comble  de  lu  béatitude, 
où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  LE  SOIN  DES  DOMESTIQUES. 


ANALYSE. 

SoJET.  Jésus  dit  aux  pharisiens:  Je  suis  le  bon  pasteur. 

Les  maiUes  sont  comme  les  pasteurs  de  leurs  familles,  et  en  particulier  de  leurs  domestiques,  i  h  sanciification  dcs(iiicl»  ili 
doivent  travailler. 

Division.  Trois  grands  Intérêts  imposent  aux  maîtres  une  loi  l'troite  et  inviolable  de  s'oiiiptoycrau  salut  ùi-  leurs  ilomestiqucs, 
savoir:  rintérét  des  domestiques  mêmes,  première  partie;  l'intérêt  de  Dieu,  deuxième  partie;  riiilérèt  des  maîtres:  troisième 
partie. 

L*  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Quasûnodo  est  à  la  Un  du  Carême,  t.  1,  p.  692. 


SIT.   LE  SniN  DES  DOMESTIQUES.  m 

PREMiiBE  PARTIE.  L'intérêt  des  domesUques.  Un  maître  est  constitué  de  Dieu  pour  gouverner  ses  domestiques.  Or,  tout  gou- 
▼ernement,  même  temporel,  n'est  établi  sur  la  terre  que  pour  conduire  les  hommes  à  leur  dernière  fin,  qui  est  le  salut.  Loi 
commune  aus  rois  et  i  toutes  les  puissances  ordonnées  de  Dieu.  Si  donc  un  homme  ayant  sons  soi  des  domestiques  ne  lef 
regardait  que  par  rapport  i  soi-même,  et  que  du  reste  il  ne  fût  |)oint  en  peine  de  la  maniore  dont  ils  se  conduisent,  des  là  il 
gérait  dans  une  disposition  criminelle.  Le  pouvoir  d'un  mailre  nest  qu'une  émanation  du  pouvoir  de  Dieu.  Par  conséquent  un 
maitre  doit  user  a  peu  pris  de  son  pouvoir,  comme  Dieu  use  du  sien.  Or,  Dieu  n'use  de  son  pouvoir  que  pournotre  sanclificiilion 
et  pour  notre  salut.  De  là  cette  belle  leçon  de  saint  Paul:  Obéisseià  tos  maîtres;  car  ils  sont  charges  de  teiller  sur  vous, 
comme  dnant  rendre  com;i(«  de  vos  dmes. 

Aiusi,  un  maitre,  pour  \:\  sanctilication  de  ses  domestiques,  leur  doitsurtout  trois  choses:  l'instruction,  l'exemple  et  uoeehaiv 
table  c.irrcction.  Mais  con  bien  de  maîtres  en  sont  au  contraire  les  corrupteurs,  1°  par  les  engagements  et  par  les  occisîons  de 
péché  oij  ils  les  jettent,  en  les  rendant  complices  de  leurs  désordres  ;  'l'  par  les  exemples  pernicieux  qu'ils  leur  donnent;  3°  par 
une  ignorance  crioiiiieile  de  leurs  déportements  et  de  leur  conduite;  4' par  une  indulgence  molle  et  une  lâche  tolérance  qui  Id 
autorise  dan-;  leurs  vices? 

Ceu.mksik  l'AiiTiE.  L'intérêt  de  Dieu.  Toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  ne  doit  être  employée  que  pour  Dieu.  Or,  qu'est-ce 
que  de  l'employer  pour  Dieu,  si  ce  n'est  de  l'employer  à  faire  servir  et  glorifier  Dieu  ?  Mais  quelle  est  sur  ceU  l'injustice  des 
maîtres'?  C'est  qu'ils  n'emploient  leur  |)Ouvolr  qu'à  se  f.iiie  servir  eux-mêmes.  Désordre  que  sainlJAugustin  reprochait  siéloquem- 
meul  aux  magistrats  de  Kome,  qui  souffraient  que  leurs  poètes  jouassent  publiquement  les  dieux,  et  qui  leur  défendaient,  sous 
de  ^rioves  peines,  d'attaquer  la  réputation  d'un  citoyen  romain.  Désordre  que  saint  Bernard  déplorait  aussi  tres-amèrement,et 
qui  allumait  tout  son  zèle. 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des  serviteurs  de  Dieu  et  des  vrais  chrétiens.  Exemple  des  premiers  fidèles,  de  ce 
maiti-c  dont  Jésus-t^hrist  avait  guéri  le  fils,  du  grand  Constantin  et  de  saint  Louis.  D'où  leur  venait  le  zèiie  qu'ils  laisnient  voira 
teuii-  dans  l'ordre  et  dans  la  règle  ceux  qui  leur  éLiient  soumis?  de  l'esprit  de  religion  et  de  foi  dont  ils  étaient  ..niinés.  Et  ceci 
servira  à  nous  faire  entendre  celte  parole  de  l'Apôtre,  que  quiconque  ne  s'applique  pas  à  former  ses  domestiiiuus  et  à  le» 
élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  doit  être  regardé  comme  un  hon]me  qui  a  renoncé  la  foi,  et  pire  même  qu'un  infidèle.  Car  il 
n'a  pas  une  des  marques  les  plus  ordinaires  du  christianisme,  et  il  montre  moins  de  zèle  pour  le  vrai  Dieu  que  le<  païens  mêmes 
pour  leurs  fausses  divinités.  Et  il  ne  faut  point  dire  que  dans  une  maison  on  a  bien  de  la  peine  à  réduire  des  esprits  difficiles,  et 
portes  au  libertinage,  liuand  vous  parlerez  de  Dieu  à  des  come.stiques,  et  que  vous  leur  en  palle^e^  avec  une  charité  soutenue 
de  l'autorité,  ils  vous  écouleront. 

Troisième  pautie.  L'intérêt  des  maîtres  .Dans  l'obligation  que  Dieu  leur  a  imposée  de  veiller  sur  la  conduite  ia  leurs  domes- 
tiques, ils  trouvent  deux  avanlages:  l'un  spirituel,  l'auu'e  temporel.  Avantage  spirituel:  celte  o'uligatiou  est  un  puissant  contre- 
poids pour  réprimer  l'orgueil  qu'inspire  l'autorité.  Car,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  de  s.iint  Grégoire  et  de  saint 
Bernard,  les  maîtres  deviennent  ninsi  comme  les  serviteurs  de  leurs  serviteurs  mêmes.  Avaslage  lemiioiel:  les  maîtres,  en 
réglant  les  mœurs  de  leurs  domestiques,  établissent  la  subordination,  la  paix,  la  concorde,  la  sûreté  dans  leurs  maisons,  et  n'est-ce 
pas  ce  qui  en  faille  bonheur? Mais  oit  voit-on  de  ces  maisons?  et  pourquoi  y  en  a-t-il  si  peu?  c'est  qu'il  y  a  peu  de  maîtres 
qui  travaillent  i  entretenir  parmi  leurs  domestiques  le  culte  de  Dieu  et  la  piété.  Exemple  de  la  femme  forte. 

D!ceiaijt»ispharu^:BgoTumpasioTbonu,.  Ordres,  et  (Joiit  Ic  soin  leiiF  est  confié.  Je  (lis 

Jésus  dit   aux  pharisiens  :  Je  suis   le  bon   pasteur  (Sainl  Jean,       j)\uS;  c[  06    ne  SOIlt  paS  SCUlcment   ttcS  paSteUFS, 

""■'  ^'    ■  niais  des  pasleurs  des  Ames,   puisque  s'ils  doi- 

Dieu,  chrétiens,   n'a  point  de  qualité,  pour  vent  pourvoir  aux  besoins  temporels  de  ceux 

honorable  qu'elle  soit,   qu'il  ne  coiuinuuique  qui  vivent  dans  leur  dqieiKlatice,  je  vais  vous 

aux  hommes.  Celle  de  pasteur,  et  de  bon  pas-  faire  voir  qu'ils  sont  encore  plus  obligés  de  pen- 

teur,  était  sans  doute  une  des  pltis  gflorieuses  ser  à  leurs  besoins  spirituels  et  de  s'y  intéresser, 

que  Jéstis-Christ  sefùtattribuéedatis  l'Evangile;  Que  manquc-t-il  donc  à  la  plupart  des  maîtres 

et  nous  voNons  qu'il  en  a  lait  part  à  tous  les  pré-  pour  avoir  droit  de  dire,  par  proportion,  comme 

lais  de  son  Eglise,  qui  sont,  comme  dit  saint  Jésus-Christ  :  Ego  sum  pastor  bonus  ?  c'est  d'être 

Paul,  autant  de  pasteurs  établis  pour  la  conduite  en  effet  de  bons  pasleurs,  c'est  de  contribuer  à 

des  fidèles,  et  pour  veiller  sur  ce  cher  troupeau,  la  sanctification  de  leurs  domestiques,  etdes'ap- 

que  le  Sauveur  du  monde  a  lui-même  racheté  pliquer  à  leur  salut.  Devoir  dont  j'ai  à  vous  en- 

de  son  sang.  Mais  ne  pensons  pas  qu'il  n'y  ait  Iretenir,  après  que  nous  aurons  imploré  l'as- 

que  les  évoques  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  sislance  elles  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 

qui  entrent  avec  Jésus  Christ  en  communication  tercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 
(le  celte  excellente  qualité  de  pasteurs  des  âmes. 

Je  prétends  que  dans  un  sens,  moins  propre,  si        Qu'un  maître  ,  selon   les  règles  ordinaires, 

vous  le  voulez,  et  moins  élioil,  mais  réel  après  doive  à  ses  domestiques  l'aliment  et  la  demeu- 

tout  et  véritable,  elle  convient  à  tout  ce  qu'il  y  re  ;  que,  selon  l'esprit  de  chanté  et  par  une  cora- 

ade  maîtres  que  la  Providence,  par  une  sage  passion  même  naturelle,  il  se   trouve  engagea 

disposition,  a  constitués  sur  les  familles  pour  y  ne  les  pas  abandonner  dans  leurs  infirmités,  et 

commander  et  pour  les  gouverner.  Ce  sont  des  à  leur  procurer  les  secours  nécessaires  ;  enUn, 

pasteurs,  puisqu'ils  sont  chargés  de  conduire  que,  par  la  loi  d'une  justice  rigoureuse,  il  soit 

et  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'ordonner  ;  des  pas-  indispeusablement  obligé  de  leur  tenir  compte 

tem-s,  puisque ,  sans  parler  du  reste,  ils  ont  de  leurs  services,  et  de  leiu-  donner  une  récom- 

sons  eux  des  domestiques  qui  exécutent  leurs  pense  prooortionnée  à  leurs  peines,  c'est  ce  que 
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l'usage  du  monde  nous  apprend  assez,  et  ce  que 
je  suppose  comme  autant  de  maximes  incontes- 
tables et  universellement  reconnues.  Mais  l'au- 
riez-vous  cru,  mes  chers  auditeurs,  et  jusqu'à 
présent  l'auriez-vous  compris,  qu'en  qualité  de 
maîtres,  j'entends  de  maîtres  chrétiens,  vous 
avez  été  choisis  pour  être  les  apôtres  de  vos 
maisons  ;  que  vous  y  devez  faire,  en  quelque 
manière,  à  l'égard  de  vos  domestiques,  l'olfice 
de  prédicateurs  et  de  directeurs  ;  que  vous  aurez 
à  répondre  de  leurs  âmes,  et  que  vous  ne  pouvez 
négliger  leur  salut,  sans  vous  rendre  coupables 
devant  Dieu,  et  dignes  de  ses  châtiments  ?  C'est 
néanmoins  une  vérité  dont  il  est  aisé  de  vous 
convaincre,  et  c'est  une  des  obligations  les  plus 
justes  et  les  plus  essentielles  de  votre  état.  Pour 
vous  en  l'aire  convenir  avec  moi,  et  pour  vous 
expliquer  d'abord  tout  mon  dessein,  je  considère 
celte  importante  obligation  sous  trois  rapports  : 
par  rapport  aux  domestiques  dont  vous  êtes 
chargés,  par  rapport  à  Dieu  qui  vous  en  a  char- 
gés, et  par  rapport  à  vous-mêmes  qui  en  êtes 
chargés.  Or  sur  cela,  je  soutiens  trois  choses  qui 
vont  partager  ce  discours  ;  et  je  dis  que  trois 
grands  intérêts  vous  imposent  une  loi  étroite  et 
inviolable  de  vous  employer,  selon  toute  l'éten- 
due de  votre  pouvoir,  au  salut  de  ceux  que  le 
Ciel  vous  a  soumis  pourvous  servir  :  savoir,  l'in- 
térêt de  vos  domestiques  mêmes,  vous  le  ver- 
rez dans  la  première  partie  ;  l'intérêt  de  Dieu, 
je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie  ;  et 
votre  propre  intérêt,  ce  sera  le  sujet  de  la  troisiè- 
me partie.  Voilà  en  peu  de  paroles  tout  mon 
dessein  ,  et  ce  qui  contient  des  instructions 
d'autant  plus  nécessaires  qu'elles  sont  moins 
connues  et  moins  pratiquées. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  faut  l'avouer,  chrétiens,  c'est  une  charge  pe- 
sante pour  les  maîtres  et  les  pères  de  famille,  d'ê- 
tre responsables  du  salut  de  leurs  domestiques, 
et  d'avûirun  compte  exact  à  rendre  de  ceux  qui, 
par  une  vocation  particulière  du  Ciel,  se  trou- 
vent soumis  à  leur  autorité.  Ne  dissimulons  ni 
la  peine  ni  les  conséquences  de  cette  obligation: 
elle  est  grande,  elle  est  siijelt(^  h  des  soins  péni- 
blijs  et  onéreux.  Mais  à  considérer  d'abord  le 
seul  intérêt  de  ces  domestiques  dont  vous  êtes 
ciiargés,  elle  est  juste  ;  et  rien  n'était  plus  con- 
forme à  la  raison,  ni  par  conséquent  aux  prin- 
cipes de  la  religion,  que  d'exiger  d'un  maî- 
tre ce  zèle  tout  évangéli(iue,  et  de  lui  en  faire 
un  devoir  étroit  et  rigoureux.  Api)liqucz-vuus, 
je  vous  prie,  aux  preuves  que  j'en  vais  don- 
ner, et  jugez  vous-mêmes  si  j'outre  en  (juclque 


point  la  morale  que  je  vous  prêche,  et  si  je 
vous  prescris  rien  qui  ne  soit  solidement  établi. 

Car  je  prétends  que  l'ordre  des  choses  le  de- 
mande ainsi;  qu'il  est  de  la  justice  due  à  tous 
ceux  qui  vivent  dans  la  dépendance  d'un  maî- 
tre, que  comme  il  a  droit  sur  leurs  personnes, 
il  veille  sur  leur  conduite,  et  particulièrement 
sur  leur  salut  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  tout 
gouvernement,  même  temporel,  n'est  institué 
de  Dieu  sur  la  terre  que  pour  conduire  les  hom- 
mes à  leur  fin  dernière  et  h  leur  souveraine  fé- 
licité. Or,  cette  félicité  souveraine  et  cette  der- 
nière fin  n'est  autre  chose  que  le  salut  éternel. 
D'où  il  s'ensuit  que  ces  maîtres,  à  qui  Dieu  dans 
le  monde  a  donné  le  pouvoir  de  commander, 
sont  réciproquement  et  indispensablement  obli- 
gés de  s'employer  au  salut  de  ceux  qui  leur  doi- 
vent obéir. 

Loi  commune  aux  rois,  aux  princes,  aux  ma- 
gistrats, à  toutes  les  puissances  ordonnées  de 
Dieu  pour  le  bien  de  leurs  sujets;  mais  entre 
les  autres,  loi  spéciale  pour  les  chefs  de  fa- 
mille. Le  paganisme  même  a  reconnu,  autant 
qu'il  la  pouvait  reconnaître,  cette  vérité  ;  et  se- 
rons-nous après  cela  surpris  que  les  Pères  de 
l'Eglise  en  aient  fait  un  des  articles  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  qu'ajoutant  aux  lumières  de 
la  sagesse  du  siècle  celle  de  l'Evangile  et  de  la 
foi,  ils  nous  aient  laissé  pour  règle  inviolable  cette 
conclusion,  que  tout  homme  qui,  dans  le  chris- 
tianisme, a  autorité  sur  un  autre,  doit  répondre 
de  son  âme  selon  la  mesure  de  cette  autorité? 
Or,  cette  autorité,  disent-ils,  n'est  jamais  plus 
eflicace  ni  plus  immédiate  que  dans  un  maître, 
que  dans  un  père  de  l'amille  à  l'égard  de  ceux 
qui  le  servent.  11  ne  peut  donc  oublier  le  soin  de 
leur  salut,  et  les  livrer  b.  eux-mêmes,  sans  s'at- 
tirer la  haine  de  Dieu,  en  renversant  ses  des- 
seins, et  sans  s'exposer  au  péril  évident  de  se 
perdre.  Dévelo[)iJons  ce  raisonnement,  et  met- 
tons-le dans  tout  son  jour  et  toute  sa  force. 

Quand  saint  Anibroise  parle  des  souverains  et 
des  monaripies,  il  dit  qu'à  le  bien  prendre,  ce 
ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont  été  faits  [)our  les 
rois,  mais  plutôt  les  rois  qui  ont  été  faits  pour 
le.ï  [)euples  ;  et  que,  tlans  le  dessein  de  Dieu,  les 
princes  sont  bien  plus  aux  sujets,  que  les  sujets 
nesont  auxprinciîs.  Maxime,  remar(iuc  très-ju- 
dicieusement ce  Père,  qui,  bien  loin  de  déroger 
à  la  grandeur  des  souverains  de  la  terre,  ne  sert 
au  contraire  qu'à  la  relever,  et  à  lui  donner  plus 
d'éclat  :  car  ([u'y  a-t-il  de  plus  grand  et  de  plus 
ap[)rochaul  de  Dieu,  que  d'être  destiné  poui'  la 
félicité  pul)li(|ue  et  pour  le  bonheur  de  tout  un 
empire  î  Or,  ce  que  saint  Ambroisc  disait  des  mo» 
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Marques  et  des  rois,  nous  aevons  fe  dire  de  tous 
les  maîtres  revêtus  d'une  puissance  légitime,  et 
préposés  pour  la  conduite  de  leurs  maisons  et  de 
leurs  familles.  Car  qu'est-ce,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  famille,  sinon  une  tonne  de  royaume 
où  l'on  commande,  et  où  l'on  obéit  ;  comme 
un  royaume  n'est  que  comme  une  grande  famille, 
dont  les  membres  sont  liés  au  cbef,  et  en  dé- 
pendent ?  Si  donc  un  homme  ayant  sous  soi  des 
domestiques  ne  les  regardait  que  par  rapport  à 
soi-même,  que  par  rapport  aux  divers  ministères 
de  sa  maison,  que  par  rapport  à  la  commodité 
de  sa  personne,  que  par  rapport  à  la  splendeur, 
à  la  magnificence  de  son  train,  et  que  du  reste  il 
fût  peu  en  peine  de  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent à  l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la 
religion,  je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre 
désordre,  que  dès  là  il  serait  dansune disposition 
criminelle,  et  qu'il  abuserait  de  son  pouvoir  ; 
pourquoi  ?  parce  que  Dieu  ne  l'a  point  mis  dans 
le  rang  qu'il  tient,  m  ne  lui  a  point  donné 
l'autorité  supérieure  pour  un  tel  usage.  Il  est 
maître,  non  pas  pour  lui-même,  mais  pour  ceux 
qui  lui  sont  soumis.  Il  a  droit  d'exiger  leurs 
services,  mais  à  condition  de  pourvoir,  non-seu- 
lement à  l'entretien  de  leur  vie,  mais  au  règle- 
ment de  leurs  mœurs. 

Ah  !  chrétiens,  la  grande  vérité  !  C'est  saint 
Grégoire  qui  me  l'apprend  dans  l'exceUent 
traité  qu'il  a  composé  des  instructions  pastora- 
les ;  et  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  fort  ni 
de  plus  sensé  sur  cette  matière.  En  effet,  de- 
mandez à  ce  saint  docteur  ce  que  c'est  que  le 
pouvoir  d'un  père  de  famille  sur  ses  domes- 
tiques :  ce  n'est,  répond  ce  grand  homme, 
selon  la  belle  et  divine  théologie  des  apôtres, 
qu'une  émanation  et  une  participation  du  pou- 
voir de  Dieu.  D'où  il  (ire  cette  conséquence, 
qu'un  maître  doit  donc  user  de  son  pouvoir  à 
peu  près  comme  Dieu  use  du  sien  ;  de  sorte  qu'il 
n  en  use  pas  plus  absolument  ni  plus  impérieu- 
sement que  Dieu  :  cette  règle  est  bien  raisonna- 
ble. Or,  prenez  garde,  quelque  pouvoir  que  Dieu 
ait  sur  nous,  il  n'en  use  jamais  que  pour  notre 
sanctification  et  pour  notre  salut.  Il  en  pour- 
rait user  pour  lui-même,  et  sans  avoir  égard  à 
nous,  parce  qu'il  ne  nous  doit  rien  ;  mais  il  ne 
le  veut  pas,  et  par  une  condescendance  digne 
de  sa  grandeur,  il  s'est  tellement  accoumiodé  à 
nos  inléièts,  que  jamais  il  ne  nous  impose  une 
loi,  que  jamais  il  ne  nous  fait  une  défense,  que 
jamais  il  ne  dispose  de  nous,  que  jauiais  il  ne 
nous  emploie  à  ce  qui  est  de  son  service,  si  ce 
n'est  dans  la  vue  de  notre  avancement  spirituel 
et  des  mérites  qu'il  nous  donne  lieu  d'acquérir 
B.  —  ToM.  II. 


pour  l'éternité.  Jusque-ia,  poursuit  saint  Gré- 
goire, que,  par  la  raison  même  qu'il  est  le  Sei- 
gneur et  le  Maître  de  tous  les  hounnes.il  daigne 
bien  se  tenir  en  quehjue  sorte  obligé  par  sa  pro- 
vidence d'appeler  tons  les  honunesau  salut  ;  et 
que  parce  qu'il  domine  sur  chacun  des  hom- 
mes en  particitlier,  il  veut  bien  se  rendre  res- 
ponsaI)le  à  soi-même,  ou  plutôt  se  rendre  com- 
pte à  soi-même  du  salut  en  particulier  de  chacua 
des  hommes. 

L'entendez-vous,  chrétiens?  voilà  le  fonde- 
ment de  cette  obligation  si  indispensable  et  si 
juste  dont  je  vous  parle.  Voilà  ce  qui  doit  tous 
vous  engager  à  ce  zèle  de  charité  pour  le  salut 
de  ceux  que  Dieu  confie  à  votre  vigilance,  en  les 
assujettissant  à  vos  volontés.  Et  en  cela  quel 
tort  Dieu  vous  fait-ii,  quand  il  vous  communique 
son  pouvoir  à  des  conditions  auxquelles,  si  j'ose 
le  dire,  il  a  bien  voulu  s'astreindre  lui-même? 
Vos  serviteurs  et  vos  domestiques  dépendent  de 
vous,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  dépendants 
que  vous  ne  l'êtes  de  Dieu.  Or,  parce  que  vous 
dépendez  de  Dieu,  il  s'est  chargé  du  soin  de  vo- 
tre salut  ;  et  c'est  i)Our  cela  qu'il  s'occupe  con- 
tinuellement et  sans  relâche  à  y  veiller  par  sa 
sagesse,  à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa  mi- 
séricorde, et  qii'il  s'en  fait  mène  un  poiat  de 
fidélité  :  Fidelis  Deus  per  quem  vocati  estis  i. 
Pourquoi  vous  serait-il  permis  de  traiter  autre- 
ment ceux  qui  relèvent  de  vous,  et  qui  vous  ap- 
partiennent ?  Car,  encore  une  fois,  ce  pouvoir 
que  vous  avez  dans  vos  familles  et  dans  vos 
maisons  ne  serait  pas  légitime,  s'il  ne  venait  de 
Dieu  ;  et  il  ne  viendrait  pas  de  Dieu,  s'il  n'était 
réglé  et  ordonné  ;  et  pour  être  ordonné  et  réglé, 
il  doit  avoir  de  la  conformité  avec  celui  de  Dieu 
môme.  Or,  celui  que  Dieu  exerce  surles  hommes 
se  rapporte  tout  à  leur  perfection  et  à  leur  sa- 
lut. N'est-il  donc  pas  c  jnvenable  et  même  néces- 
saire que  le  vôtre  ait  la  même  fin  ? 

Mais  que  fais-je,  et  pourquoi  tant  raisonner 
dans  une  matière  où  nous  avons  la  parole  de 
Dieu  si  expresse,  et  sur  laquelle  le  Saint-Esprit 
s'est  expliqué  si  clairement?  Car  c'est  pour  cela 
même,  dit  saint  Paul,  c'est  parce  que  les  maî- 
tres doivent  être  garants  de  leurs  domestiques, 
qu'ils  ont  droit  de  leur  commander,  et  que  ces 
domestiques  doivent  leur  reatlre  une  obéis- 
sance fidèle.  Sans  cela  il  n'y  aurait  ni  servi- 
teur, ni  maître,  ni  dépendance,  ni  autorité,  ni 
commandemeni,  ni  sajélion.  Tou.5  les  hoai.nes 
serait  égaux.  Ecoulez  l'Apôtre,  et  voyez  en  quels 
termes  il  le  déclare,  écrivant  aux.  iléhreux  : 
Obedite  pnepositis  vestris  et  subjuoete  eis  ;  ipsi 
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enim  pervigiîant,  quasi  rationem  pro  animabus 
vestris  reddituri  •  ;  Mes  frères,  si  voire  condition 
vous  réduit  à  vivre  dans  la  servitude  des  liommes, 
ne  refusezpoint  de  vous  soumettre  àeux,  etsoyez 
prompts  à  exécuter  leurs  ordres.  En  voici  la 
raison,  ajoute  ce  docteur  des  nations  :  c'est  que 
vos  maîtres  veillent  sur  vous.  Ils  veillent  comme 
devant  un  jour  paraître  au  saint  tribunal  de  Dieu. 
Ils  veillent  comme  devant  être  examinés  à  ce 
redoutable  tribunal,  sur  le  soin  qu'ils  auront 
pris  du  salut  de  vos  âmes.  Ils  veillent,  et  s'ils  ne 
le  font  pas,  Dieu  saura  bien  en  avoir  raison  dans 
le  terrible  compte  qu'il  leur  en  demandera. 

II  est  donc  certain,  mes  chers  auditeurs,  que 
c'est  un  devoir  attaché  au  caractère  de  maître,  et 
pour  vous  en  donner  une  plus  juste  idée  et  une 
connaissance  plus  particulière,  il  est  certain 
qu'un  maître,  dès  là  qu'il  est  maître,  et  parce 
qu'il  est  maître,  doit  5  ses  domestiques  surtout 
trois  choses  :  l'exeuipk,  l'instruction,  et  dans  les 
rencontres  une  charitable  correction.  L'exem- 
ple, pour  les  édifier,  et  pour  les  préserver  de 
la  plus  dangereuse  de  toutes  les  tentations,  qui 
est  le  scandale.  L'instruction,  pour  ne  les  pas 
laisser,  comme  on  les  voit  souvent,  dans  une 
ignorance  grossière  des  plus  essentielles  obli- 
gations du  christianisme,  mais  pour  les  leur 
faire  connaître,  autant  qu'il  est  possible,  et 
pour  les  porter  à  les  remplir.  Une  charitable 
correction,  pour  maintenir  l'innocence  parmi 
eux,  et  pour  y  réprimer  le  vice.  Tout  cela,  dis-je, 
est  certain  ;  mais  voici  en  même  temps  sur 
quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Permettez-moi  de  vous 
en  faire  aujourd'hui  ma  plainte  :  peut-être  y 
aura-t-il  quelqu'un  dans  cet  auditoire  à  qui  elle 
profitera.  C'est  que,  bien  loin  de  contribuer  au 
salut  de  ceux  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  counnettre 
à  votre  vigilance,  vous  contribuez  souvent  à 
leui-  perte  et  à  leur  réprobation;  c'est  que,  bien 
loin  de  les  ramener  de  leurs  égarements  pour 
les  conduire  dans  le  droit  chemin,  vous  les 
retirez  du  droit  chemin  où  ils  marchaient  pour 
les  égarer  ;  c'est  que,  bien  loin  d'être  les  tuteurs 
et  les  pasteurs  de  leurs  âmes,  vous  en  êtes  les 
séducteurs  et  les  corrupteurs.  Je  dis  les  corrup- 
teurs, et  en  je  ne  sais  combien  de  manières  dif- 
férentes: par  les  engagements  et  les  occasions 
du  péché  où  vous  les  jetez,  en  les  rendant  com- 
plices de  vos  désordres;  par  les  exemples  per- 
nicieux que  vous  leur  donnez,  et  qui  sont  pour 
eux  une  tentation  d'autant  plus  à  craindre, 
qu'elle  est  plus  présente  et  plus  fréquente  ;  par 
une  ignorance  criminellede  leurs  déporleraents 
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où  vous  demeurez,  et  dont  ils  savent  se  préva-« 
loir  pour  mener  une  vie  licencieuse  et  libertine  ; 
par  une  indulgence  molle  et  une  lâche  toléran- 
ce qui  les  autorise  dans  tous  leurs  vices.  Quatre 
articles  sur  lesquels  il  serait  à  propos  que  vous 
fissiez  tous  les  jours  dans  vos  familles  un 
sérieux  examen  devant  Dieu,  et  qui  demandent 
au  moins  présentement  toute  votre  réflexion. 

Oui,  je  prétends,  et  les  preuves  n'en  sont 
que  trop  sensibles,  l'expérience  ne  nous  le  fait 
que  trop  voir,  je  prétends  que  vous  contribuez 
à  la  damnation  de  vos  domestiques,  par  les  oc- 
casions de  péché  et  les  occasions  quelquefois 
continuelles  où  vous  les  mettez,  puisqu'il  ne 
se  peut  faire  que  vous  viviez  dans  le  libertinage 
sans  les  y  engager  avec  vous.  Car,  cet  homme 
que  vous  avez  à  votre  service,  et  qui  se  soucie 
peu  de  déplaire  à  Dieu  pourvu  qu'il  vous  plai- 
se, à  quoi  l'employez-vous  ?  à  être  l'instrument 
de  vos  débauches,  le  confident  de  vos  desseins, 
l'exécuteur  de  vos  injustices  et  de  vos  vengeances. 
C'est  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui  fournit 
les  moyens,  lui  qui  conduit  les  intrigues,  lui 
qui  porte  et  qui  rapporte  les  paroles,  lui  qui 
ménage  les  entrevues,  lui  qui  sert  de  lien  pour 
entretenir  le  plus  honteux  et  le  plus  détestable 
commerce.  Cette  fille  que  vous  tenez  auprès  de 
vous,  femme  mondaine,  et  qui  se  fait  un  point 
capital  de  s'insinuer  dans  vos  bonnes  grâces  et 
de  s'y  conserver,  à  quel  ministère  la  destinez- 
vous  ?  il  faut  qu'elle  seconde  la  passion  de  vo- 
tre cœur,  je  ne  m'explique  pas  davantage  :  il  le 
faut,  et  que  pour  cela  elle  apprenne  mille  ruses 
et  mille  artifices  qui  la  corrompent  ;  et  que  pour 
cela  elle  se  fasse  un  front  qui  ne  rougisse  de 
rien,  lorsqu'il  s'agit  d'avancer  le  mensonge  et 
de  le  soutenir  ;et  que  pour  cela  elle  oublie 
tout  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  et  tout  ce  qu'elle  doit 
à  son  propre  honneur.  Car,  c'est  à  ces  condi- 
tions qu'elle  vous  devient  chèi'c  ;  et  dès  qu'elle 
commencerait  à  prendre  d'autres  sentiments, 
elle  cesserait  d'avoir  auprès  de  vous  l'accès  fa- 
vorable que  vous  lui  donnez. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  en  pervertissant  ces  do- 
mestiques par  les  occasions  de  péché  où  vos 
habitudes  vicieuses  les  exposent,  vous  les  per- 
vertissez par  vos  exemples.  On  sait  quel  est  le 
pouvoir  de  l'exemple  et  particulièrement  du 
mauvais  exemple,  parce  qu'il  se  trouve  plus  con- 
forme au  penchant  de  notre  nature.  Mais  de 
tous  lesexem[)les,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  n'en 
est  point  de  plus  contagieux  que  celui  d'un 
maître,  vivant  sous  les  yeux  d'un  domestique 
qui  l'accompagne  partout  et  qui  remarque  tout? 
Et  de  bouue  foi,  cluéticns,  quand  des  âiucs 
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serviles  et  mercenaires,  des  âmes  faibles  et 
sans  éducation,  tels  que  sont  la  plupart  de  ces 
gens  qui  remplissent  vos  maisons,  et  qui  for- 
ment votre  train  ;  quand,  dis-je,  témoins  oculai- 
res, témoins  assidus  et  perpétuels  de  tout  ce 
que  vous  faites  et  de  tout  ce  que  vous  dites,  ils 
vous  voient  fré(juenler  des  lieux  suspects,  vous 
trouvera  des  rendez-vous  dont  ils  ont  le  secret 
et  dont  ils  connaissent  l'abominable  mystère, 
vous  porter  à  des  libertés  qui  les  étonnentd'a- 
bord,  mais  auxquelles  ils  se  familiarisent  ; 
quand  ils  entendent  les  discours  dissolus  que 
vous  tenez,  les  maximes  impics  que  vous  dé- 
bitez, les  médisances  dont  vous  décbirez  le 
prochain,  les  blasphèmes  que  l'emportement 
de  la  colère  vous  lait  prononcer:  je  vous  le 
demande,  quelles  impressions  doivent-ils  rece- 
voir de  tout  cela  ?  Avec  celte  inclination  que 
nous  avons  au  mal,  et  qu'ils  ont  encore  plus 
que  les  autres,  n'esl-il  pas  naturel  qu'ils  s'ac- 
coutument bientôt  à  agir,  à  parler  comme 
vous;  qu'ils  deviennent  impudiques,  voluptueux 
comme  vous,  libertins  et  impies  comme  vous, 
colèreset  emportés,  médisants  et  blasphémateurs 
comme  vous  ?  Peut-ètie  étaient-ils  entrés  dans 
votre  maison  exempts  de  tous  ces  vices  ;  mais 
je  puis  presque  assurer  qu'en  se  séparant  de 
vous,  ils  les  emporteront  tous  avec  eux. 

Je  vais  encore  plus  loin;  et  supposons  qu'on 
ne  voit  chez  vous,  ni  de  voire  part  nul  de  ces 
scandales,  j'ajoute  que  souvent  vous  u'èles  pas 
moins  cause  de  la  perle  de  vos  domestiques, 
par  une  ignorance  volontaire  de  leurs  actions. 
On  ne  veut  point  s'engager  là-dessus  en  de  cha- 
grinantes recherches  ;  et  des  domestiques  qui 
s'en  aperçoivent,  et  qui  se  croient  à  couvert  des 
yeux  du  mailre,  ne  gardent  aucunes  mesures. 
Ils  abandonnent  tous  les  devoirs  de  la  religion  ; 
ils  violent  impunément  tous  les  préceptes  de 
l'Eghse:  ni  prières,  ni  messes,  ni  jeûnes,  ni 
sacrements.  De  là  ils  se  portent  à  tous  les  excès, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  quelque  éclat, 
que  le  maître  enfin  ne  puisse  ignorer.  Si  je 
l'avais  su,  dit-on  alors,  si  j'avais  été  instruit  de 
ces  violences  ou  de  ces  débauches,  j'y  aurais 
apporté  remède.  Si  vous  l'aviez  su  !  reprend 
saint  Bernard  ;  mais  pourquoi  ne  le  saviez-vous 
pas  ?  mais  ne  deviez-vous  pas  le  savoir  ?  mais 
n'élioz-vous  pas  obligé  de  vous  en  informer  ?  et 
quelle  diligence  avez-vous  faite  pour  l'appren- 
dre ?  Chose  étrange  !  que  tout  se  soit  passé  dans 
l'enceinte  de  votre  maison,  autour  de  vous  et 
presque  sous  vos  yeux,  et  que  vous  soyez  le  der- 
nier qui  en  entendiez  parler  et  qui  en  ayez  con- 
naissauce  '?  Ut  vUia  doinus  tiue  ultimus  rescias. 


Ce  qui  est  encore  plus  criminel  et  aussi  or- 
dinaire, le  voici.  On  sait  de  quelle  manière  se 
comportent  des  domesli(|ues  ;  on  en  reçoit  tous 
les  jours  des  plaintes,  et  on  l'observe  bien  par 
soi-même.  Toutefois  on  ne  ditrien,  et  on  les  to- 
lère. Parce  qu'un  domestique  est  habile  du  reste, 
et  qu'à  l'égard  du  maître  il  a  toute  l'assiduité  et 
toute  l'adresse  nécessaire,  on  craindrait  de  le  re- 
buter, et  qu'il  ne  prit  parti  ailleurs.  Parce  qu'un 
domestique  est  indocile,  et  qu'en  le  repreriant 
il  en  faudrait  essuyer  des  brusqueries,  on  le 
ménage,  afin  d'éviter  le  trouble  que  ses  répli- 
ques audacieuses  pourraient  exciter.  Parce  qu'un 
domestique  est  recommandé,  on  lui  permet 
tout  et  on  l'excuse  eu  tout,  pour  complaire  au 
patron  qui  le  soutient.  Ah  t  mes  frères,  faut-il 
donc  que  ces  aveugles  demeurent  sans  guide  qui 
les  redresse  ?  faut-il  que  ces  pécheurs  vivent 
sans  frein  qui  les  arrête,  sans  inspection  qui  les 
éclaire,  sans  avertissement  qui  les  corrige  ?  L,i 
seule  charité,  sans  autre  motif  que  la  liaison 
commune  et  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
tous  les  hommes,  la  charité  seule  vous  oblige- 
rait à  ne  leur  pas  refuser  ces  secours  et  celle 
assistance  spirituelle.  Vous  sera-t-il  pardonna- 
ble, avec  le  rapport  mutuel  et  plus  intime  qui 
vous  les  attache,  de  les  laisser  inallioureuse- 
ment  périr,  et  de  ne  prendre  point  de  part  au 
plus  grand  de  leurs  intérêts,  qui  est  celui  de 
leurs  âmes?  Qui  s'en  chargera,  si  vous  le  né- 
gligez ;  et  si  personne  n'en  a  soin,  en  quel 
abîme  iront-ils  se  précipiter  ? 

Mais,  dites-vous,jeleurdonneexactement  leur 
salaire;  et  que  leur  dois-je  davantage?  apprenez, 
lede  saint  Jean  Chrysostome.  Car  dans  un  domes- 
tique, répond  ce  Père,  vous  devez  bien  distin- 
guer deux  choses:  son  travail  et  sa  personne. 
Son  travail  qu'il  emploie  pour  vous,  et  sa  per- 
sonne qui  dépend  de  vous.  Que  son  travail  soit 
abondamment  payé  par  la  récompense  qu'il  rc- 
çoitde  votre  main,  je  le  veux;  mais  sa  personne 
qu'il  vous  a  assujettie,  mais  sa  liberté  qu'il  vous 
a  engagée,  cette  liberté  si  précieuse  dont  il  a 
disposé  en  votre  faveur,  l'estimez-vous  si  peu, 
et  la  mettez- vous  à  un  si  vil  prix  ?  Non,    non, 
poursuit  saint  Chrysostome,  ce  n'est  point  là 
précisément  ce  qu'elle  vous  doit  coûter.  Ce  .sa- 
laire n'est  que  la  juste  rétribution  des  services 
que  vos  domestiques  vous  rendent  ;  il  faut  donc 
que  pour  la  sujétion  et  la  dépendance  de  leurs 
personnes,  vous  leur  deviez  autre  chose  ;  et  quoi? 
c'est  d'être  comme  leurs  gardiens  et  leurs  anges 
tutélaires.  Telle  est  la  principale  dette  que  vous 
avez  contractée,  et,   pour  ainsi  parler,  le  pre- 
mier pacte  que  vous  avez  fait  avec  eux.  En  con- 
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séquence  de  leur  engagement,  vous  prétendez 
qu'ils  sont  à  vous  ;  c'est  donc  à  vous  d'en  répon- 
dre, puisque  vous  êtes  responsable  de  tout  ce 
qui  vous  appartient;  et  si  le  moindre  d'entre 
eux  vient  à  se  perdre,  ce  sera,  selon  saint  Paul, 
à  votre  péril  et  sur  votre  coinpte  :  Serons  do- 
mino suo  stat,  aiit  caclit  '.  Mais  en  prenant  cet 
homme  chez  moi,  je  n'ai  point  eu  en  vue  de 
faire  ce  pacte  avec  lui  :  il  est  vrai,  vous  n'y  pen- 
siez pas  ;  mais  Dieu  l'a  fait  pour  vous;  et  comme 
il  est  le  maître  de  vos  droits  aussi  bien  que  de 
votre  volonté,  ce  qui  vous  reste,  c'est  de  ratifier 
le  ])acte  qu'il  a  fait  en  votre  nom.  Autrement, 
mon  cher  auditeur,  n'attendez  à  son  jugement 
éternel  qu'une  affreuse  condamnation, lorsqu'il 
vousredeuiandera,  non  plus  sang  pour  sang,  ni 
vie  pour  vie,  mais  âme  pour  âme.  Combien  de 
maîtres,  à  ce  dernici- jour,  seront  réprouvés  de 
Dieu  et  frappés  de  ses  anathèmes,  autant  pour  les 
péchés  de  leurs  domestiques  que  jjour  leurs  pro- 
pres crimes  ?  En  quoi  ce  lormidable  et  souverain 
Juge  vengera,  nonseidement  les  intérêts  des  do- 
mestiques, mais  encore  ses  intérêts  particuliers, 
comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Tout  péché  contre  la  charité  du  prochain  est 
une  offense  de  Dieu,  et  toute  offense  de  Dieu 
blesse  la  gloire  de  Dieu,  et  dès  là  même  est  con- 
tre les  intérêts  de  Dieu.  Mais  outre  cet  inléièt 
général,  qui,  par  un  saint  zèle  pour  Dieu,  nous 
engage  à  éviter  toute  offeuse  de  Dieu,  je  pré- 
tends, chrétiens,  qu'il  y  en  a  un  encore  plus 
particulier,  qui,  pour  l'honneur  de  Dieu,  vous 
obli;;e  à  tenir  vos  domestiques  dans  la  règle,  et 
à  les  faire  marcher  dans  la  voie  du  salut,  autant 
que  vos  soins  y  peuvent  être  utiles,  et  que  votre 
vigilance  y  peut  contribuer.  Pour  établir  celte 
seconde  vérité,  reprenons  la  grande  maxime 
que  j'ai  posée  d'abord,  et  qui  est  comme  un  |)rc- 
mier  principe  dans  la  morale  chrétienne,  savon-, 
qu'il  n'y  a  pomt  de  puissance  sur  la  terre  qui  ne 
vienne  de  Dieu,  et  qui  ne  soit  une  parlicipalion 
de  celle  de  Dieu  :  Non  est  potestas  nisl  a  Dca  2. 
De  là  saint  Paul  concluait  que,  quelque  liberté 
que  nous  ayons  acquise  en  Jésus-Christ,  nous 
devons  avoir  un  profond  respect  pour  toutes  les 
puissances  supérieures;  et  que,  dèsq;;'eilessoid 
de  Dieu,  nous  devons  être  pièts  à  leur  obéir 
commi!  à  Dieu  même.  Gonséquciice  inilubitable. 
Mais  moi,  cliréliens,  j'en  lire  auiourd'hui  une 
aulre,quin'e4  pasmouis  certaine  non  point  pour 
les  siijeis  qui  obéissent,  mai-  pour  les  raaitres 
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mêmes  qui  commandent  ;  et  je  dis  que  toutes 
ces  puissances  étant  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui,  par  une  obligation  indispensable  et  essen- 
tielle, ne  doive  être  employée  pour  Dieu  et  pour 
les  intérêts  de  Dieu.  Or,  quel  est  l'intérêt  de 
Dieu  dans  une  famille  chrétienne  ?  c'est  d'y  être 
honoré,  d'y  être  glorifié  pOT  la  bonne  vie  de  ceux 
qui  la  composent.  Il  faut  donc  que  le  maître  qui 
en  est  le  chef  n'ait  point  d'autre  vue  que  celle- 
là,  et  qu'd  se  considère  toujours  comine  l'exé- 
culeur  des  ordres  de  Dieu,  comme  le  vengeur  de 
la  cause  de  Dieu;  en  un  mot,  comme  l'homme 
de  Dieu  dans  sa  maison.  Car,  être  mailre  et  ètj'e 
tout  cela,  c'est  la  même  chose,  et  je  soutiens  que 
tout  cela  est  de  droit  naturel  et  de  droit  divin. 
Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  et  de  plus 
conforme  à  la  loi  naturelle,  que  d'obliger  un 
homme  qui  a  en  main  le  pouvoir  de  Dieu,  d'en 
user  preuuèrcment.  pour   Dieu,   avant  que  de 
rcin[iloyer  pour  lui-même  ?  Dieu  dit  au  père  de 
laniille  :  Je  t'ai  fait  ce  que  tu  es  ;  tu  n'as  point 
d'autre  puissance  que  la  mienne,  et  j'ai  bien 
voulu  la  partager  avec  toi  ;  mais  j'ai  prétendu  et 
je  prétends  encore  que,  datrs  l'exercice  ([uc  tu 
en  feras,  je  sois  le  premier  à  qui  tu  aies  égard. 
Il  y  a  deux  intérêts  à  niénagei',  le  tien  et  le 
mien  :  le  tien,  c'est  le  service  que  tes  domesti- 
ques doivent  te  rendre;  le  mien,  ce  sont  les  de- 
voirs de  religion  qu'ils   me  rendront  comme 
chiéliens.  Sers-loi  de  ton  autorité  pour  exiger 
d'eux  ce  qui  t'est  dû,  je  ne  m'y  opposa  pas; 
mais  n'oublie  jamais  qu'ils  me  doivent  plus  qu'à 
toi,  et  que  c'est  à  toi,  pendant  qu'ils  sontsouaiis 
à  tes  onlres,  de  m'en  faire  raison.   Touto  la 
justice  qui  est  entre  moi  et  eux  se  réduit  à  l'ac- 
complissement de  ces  devoirs  auxquels  sont  alla- 
elles  et  leur  salut  et  ma  gloire.  Souviens-toi  que 
ce  doit  être  là  ton  premier  zèle  :  de  leur  faire 
observer  ma  loi,  de  les  maintenir  dans  la  vraie 
piété,  de  corriger  dans  leurs  personnes  tout  ce 
qui  liie  blesse,  de  les  relever  de  leurs  chutes,  et 
de  meltre  un  frein  à  leur  licence.  Souviens-toi 
que  tous  les  coinmaulemcnls  que  tu  pourrais 
leur  faire  pour  ton  intérêt  particulier,  ne  sont 
rien  au  prix  d'un  seul  que  tu  leur  feras  pour  l'a- 
vancement de  ma  gloire  et  pour  la  sanctification 
de  leurs  âmes.  Souviens-toi  qu'il  vaudrait  mieux, 
et  mieux  pour  toi-même,  qu'ils  fussent  réfr.ic- 
taiies  à  toutes  tes  volontés,  que  de  manquer  à  la 
moindre  des  miennes;  parce  que  tu  peux  bien 
absolument  le  passer  de  leurs  services,  et  que 
tu  ne  saurais  le  passer  ni  te  dispenser  de  les 
tenir  dau;-;  mon  o'ui'issance. 

Voilà,  mes  chers  audiieiirs,  comment  Dieu 
iparle;  et  qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus  rai- 
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sonnable?  Mais  voyez  sur  cela  même  l'injustice 
de  l'homme.  Que  fait-il,  cet  homme  revêla  de  la 
puissance  et  de  l'autorité  de  son  souverain  Sei- 
gneur? par  un  abus  insupportable,  et  par  une 
monstrueuse  ingratitude,  il  la  rapporte  toute  à 
soi.  Ce  droit  de  commander,  de  gouverner,  lui 
avait  été  donné  pour  l'intérêt  de  Dieu  :  il  met  à 
part  l'intérêt  de  Dieu,  et  ne  pense  qu'au  sien  pro- 
pre. Que  ce  domestique  soit  emporté  et  blasphé- 
mateur, si  du  reste  il  parait  fidèle  et  atteulil',  on 
en  est  content.  Qu'il  y  ait  dans  une  maison  des 
scandale-  et  de  honteux  commerces,  si  d'ailleius 
on  y  est  ponctuellement  servi,  les  choses,  dit-on, 
vont  le  mieux  du  monde,  et  jamais  il  n'y  a  eu 
de  maison -mieux  réglée.  Mais  que  par  inadver- 
tance un  serviteur  ne  se  soit  pas  trouvé  au 
temps  qui  lirt  était  prescrit;  mais  que  par  oubliil 
ait  omis  une  légère  commission  qu'il  avait  reçue  ; 
mais  que  par  surprise  il  ait  laissé  échapper  une 
parole  inconsidérée,  c'est  assez  pour  exciter  tout 
le  feu  de  la  colère  et  toute  la  chaleur  de  la  pas- 
sion. Or,  n'est-ce  pas  là,  mes  ti'ères,  une  profa- 
nation des  intérêts  de  Dieu  ?  Voilà  néanmoins  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  les  hommes  et 
parmi  les  chrétiens,  et  ce  qui  les  rend  coupa- 
bles d'une  espèce  d'inGdélité  pareille  à  celle  que 
saint  .\ugustin  reprochait  autrefois  si  éloquem- 
ment  aux  magistrats  de  Rome.  Appliquez-vous 
à  ceci;  c'est  un  des  plus  beaux  traits  de  ce  saint 
docteur,  et  je  le  tire  du  secoud  livre  de  la  Cité  de 
Dieu. 

11  parle  d'une  ordonnance  que  firent  les 
Césars  et  les  magistrats  de  ce  temps-là  contre 
certains  auteurs,  dont  les  poésies  satiriques  et 
remi>lie5  de  médisance  déchiraient  sans  ména- 
gement et  sans  égard  la  réputation  des  plus 
honnêtes  citoyens;  ce  qui  leur  fut  déiéndu  sous 
les  plus  grièves  peines.  Cependant,  ajoute  saint 
Augustin,  on  leur  permettait  de  publier  contre 
les  (lieux  que  les  Romains  adoraient,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abominable  et  de  plus  infâme.  En  quoi, 
reprend  ce  Père,  il  faut  confesser  qu*il=  tenaient 
ime  conduite  assez  juste  pour  eux-mêmes,  mais 
bien  indigne  par  rapporta  leursdieux  :  Quod  erga 
se  quidem  satis  honeste  conslituerunt,  sed  erga 
deos  superbe  et  irreligiose.  Car  comment  est-ce, 
dit-il,  raisonnant  avec  un  sage  Romain,  com- 
ment est-ce,  ô  Scipion  !  que  vous  pouvez  justifier 
et  approuNCr  celte  loi,  qui  ôte  à  vos  poètes  la  li- 
berté d'écrire  at  de  parler  contre  vous,  tandis 
qu'ils  n'épargnent  aucune  de  vos  divinités  !  Est- 
ce  que  vous  estimez  plus  la  dignité  de  votre  sénat 
que  celle  de  votre  capitole,  ou  plutôt  est-ce  que 
l'honneur  de  votre  ville  vous  est  plus  cher  que 
celui  du  ciel  raèmei  en  sorte  qu'un  poète  dans 


ses  écrits  n'ose  attaquer  les  habitants  de  Rome 
et  qu'il  puisse  proférer  impunément  contre  les 
dieux  de  Rome  mille  blasphèmes?  Quoi  !  ce  sera 
un  crime  que  Plante  ait  mal  parlé  des  Scipions 
qui  sont  de  votre  mai.son,  et  vous  souffrirez  que 
Téreuce  ait  déshonoré  votre  Jupiter,  en  le  diflFa- 
mant  comme  un  adultère  !  Or,  ce  reproclie  que 
saint  .\ugustin  faisait  à  des  païens,  ne  nous  peut- 
il  pas  bien  convenir  dans  le  christianisme,  lors- 
qu'un père  de  famille,  zélé  pour  soi  et  indiffé- 
rent pour  Dieu,  punit  dans  ses  domestiques  tout 
ce  qui  intéresse  sa  personne,  et  ferme  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  outrage  la  majesté  divine;  lors- 
qu'il est  insensible  aux  sales  discours,  aux  im- 
piétés, aux  imprécations  qu'ils  prononcent,  et 
qu'il  se  montre  délicat  jusqu'à  l'excès  sur  un 
terme  peu  respectueux  qui  s'adresse  à  lui,  et  qui 
le  pique  ? 

C'est  cela  même  que  saint  Bernard  déplorait 
amèrement  ;  c'est  ce  qui  faisait  le  sujet  de  sa 
douleur,  quand  il  considérait  ce  que  l'expérience 
lui  avait  appris,  et  ce  qu'elle  lui  apprendrait  en- 
core plus  aujourd'hui,  que  dans  des  familles 
chrétiennes  nous  portons  bien  plus  patiemment 
les  pertes  de  Jésus-Christ  que  les  nôtres  :  Quolpa- 
tientiusjactitrain  ferimus  Christi,  quamnostram; 
qu'on  veut  avoir  un  compte  exact  des  moindres 
dépenses  que  font  des  domestiques,  et  qu'on  ne 
prend  nullement  garde  au  déchet  de  leur  piété 
et  à  la  ruine  entière  de  leur  religion  .•  Quod 
quotidianas  expensas  quotidia)io  reciprocumug 
scrutino,  et  continua  dominici  gregis  detrimenta 
nescimus;  qu'on  est  instruit  a  fond,  et  qu'on 
veut  l'être,  du  juste  prix  et  de  la  quantité  de 
tout  ce  qui  s'emploie  par  les  officiers  d'une 
maison  pom-  son  entretien,  mais  qu'on  ne  pense 
guère  à  découvrir  les  désordres  auxquels  ils  sont 
sujets,  et  qu'on  en  est  peu  touché  :  Quod  de  pre- 
tio  escarum  et  numéro  quotidiano  cuni  ministris 
dhcussio  est,  et  nulla  de  peccatis  eorum  inquisitio. 
Voilà,  dis-je,  sur  quoi  ce  grand  saint  ne  pouvait 
assL'z  exprimer  sa  peine  et  son  indignation. 
Voilà  ce  qui  allumait  tout  son  zèle,  parce  qu'il  y 
voyait  les  intérêts  de  Dieu  abandonnés. 

Zèle  qui  a  été  de  tout  temps  le  caractère  des 
serviteurs  de  Dieu  et  des  véritables  chrétiens  ; 
zèle  qui  a  paru  dès  la  naissance  de  l'Eglise,  oiî 
l'on  voyait,  parmi  le  peuple  fidèle,  autant  de 
pasteurs  des  âmes,  autant  de  prédicateurs, 
autant  d'apôtres  qu'il  yavait  de  maîtres.  A  peine 
un  chrétien  avait-il  reçu  la  grâce  et  la  lumière 
de  la  foi,  qu'il  cherchait  à  la  répandre  dans  tous 
les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs.  A  peine  avait-il 
connu  le  vrai  Dieu,  qu'il  se  croysit  obligé  de 
travaUler  à  le  faire  couuailre  ;  et  le   premier 
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Bcntiment  que  lui  inspirait  le  christianisme  était 
de  soumettre  ceux  qui  vivaient  sous  son  obéis- 
sance à  l'obéissance  du  Seigneur,  dont  il  embras- 
sait la  loi.  Ainsi,  ce  maître  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile  de  saint  Jean,  témoin  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  fils,  opérée  par  le  Sauveur 
du  monde,  ne  se  contenta  pas  de  croire,  mais 
engagea  toute  sa  maison  à  croire  comme  lui  en 
Jésus-Christ,  à  se  convertir  comme  lui,  à  recon- 
naître comme  lui  la  vérité  qui  leur  était  sensible- 
ment révélée  :  Credidit  ipse,  etdomus  ejus  tota^. 
S'il  n'eût  pas  eu  ce  zèle,  il  eût  laissé  ses  domes- 
tiques dans  leur  incrédulité  ;  mais  sa  foi  les 
sanctifia,  et  ce  nouveau  chrétien  usa  si  avanta- 
geusement de  son  pouvoir  pour  les  intérêts  de 
Dieu  ,  qu'étant  devenu  lui-même  disciple  de 
Jésus-Christ,  il  persuada  par,  son  exemple  et 
par  ses  remontrances  à  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partenaient, de  se  faire  instruire  à  la  même 
école  et  de  recevoir  la  même  docti-ine.  Ainsi, 
dans  la  suite  des  siècles,  le  grand  Constan- 
tin ,  subitement  éclairé  du  Ciel,  et  compre- 
nant ce  que  demandait  de  lui  le  titre  glorieux 
de  premier  empereur  chrétien,  n'eut  plus  désor- 
mais de  plus  ardent  désir  ni  d'autre  soin  que  de 
réduire  tous  ses  Etats  sous  le  môme  culte  dont 
il  avait  fait  une  profession  si  authentique  et  si 
éclatante.  Il  avait,  en  livrant  des  combats,  en 
remportant  des  victoires,  en  domptant  de  fières 
nations,  étendu  les  limites  de  son  empire,  et 
rendu  son  nom  également  célèbre  et  redouta- 
ble ;  mais  cette  souveraine  puissance  que  tant 
de  conquêtes  avaient  affermie,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  l'employer  qu'à  la  conversion  de 
ses  sujets,  qu'à  déraciner  de  leurs  cœurs  l'ido- 
lâtiie,  et  à  y  graver  profondément  le  nom  de 
Jésus-Christ,  qu'à  les  ranger  tous  sous  l'étendard 
de  Jésus-Christ,  qu'à  leur  laire  adorer  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Fameux  conquérant,  mais  plus 
recommandable,  si  j'ose  le  dire,  par  son  zèle  et 
par  le  saint  usage  qu'il  fil  d'une  si  vaste  domina- 
tion, que  par  les  plus  hauts  faits  et  les  actions 
les  plus  mémorables  qui  la  lui  avaient  acquise. 
Ainsi,  dans  le  même  esprit  et  avec  le  môme  zèle, 
sainlLouis,  au  milieu  d'une  cour  nombreusectà 
la  tète  d'un  des  plus  florissants  royaumes,  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  d'y  faire  honorer  et  servir 
Dieu.  Il  n'y  a  qu'a  voir  ces  lois  si  sévères,  mais 
si  sages  et  si  chrétiennes,  qu'il  porta  contre  les 
impies  et  les  profanutcurs.  Non-seulement  il  les 
porta  ;  mais  avec  quelle  rigueur  les  fit-il  exécuter, 
80  relâchant  volontiers  sui-  les  injures  qui  n'atta- 
quaient que  sa  personne  rojale,  mais  ne  pou- 
vant i)ardonner,  ni  même  tolérer  tout  ce  qui 
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s'attaquait  à  l'honneur  de  Dieu,  et  ne  comptant 
pour  quelque  chose  la  dignité  de  roi,  qu'autant 
qu'elle  le  mettait  en  état  de  défendre  les  droits 
du  Maître  qui  l'avait  placé  sur  le  trône  ?  Ce 
sont  là  des  exemples  au-dessus  de  vous,  sans 
être  inimitables  jjour  vous.  Dès  que  vous  serez 
remplis  de  l'esprit  du  christianisme,  vous  ferez, 
chacun  daus  vos  familles,  ce  que  ces  pieux 
monarques  ont  fait  dans  les  villes  et  dans  les 
provinces.  Car,  d'où  leur  venait  ce  zèle,  si  ce 
n'est  de  la  foi  qu'ils  professaient  et  de  l'esprit  de 
religion  dont  ils  étaient  animés  ?  Au  moment 
que  vous  serez  conduits  par  le  même  esprit,  et 
que  vous  en  suivrez  les  divines  impressions, 
vous  vous  regarderez  parmi  vos  domestiques, 
non  plus  précisément  comme  des  maîtres,  mais 
comme  les  ministres  de  Dieu,  chargés  de  ses 
ordres,  et  destinés  à  lui  faire  rendre  les  homma- 
ges qui  lui  sont  dus. 

Et  voilà,  mes  cliers  auditeurs,  en  quel  sens 
nous  pouvons  entendre  une  parole  luen  terri- 
ble de  l'Apùlre.  Si  je  ne  savais  pas  que  c'est  le 
Saint-Esprit  même  qui  la  lui  a  dictée,  elle  me 
paraîtrait  incroyable,  et  je  la  prendrais  pour 
une  exagération  ;  mais  elle  n'exprime  que  la 
vérité  pure,  et  une  vérité  dont  vous  ne  pouvez 
être  trop  instruits.  Car,  dit  ce  docteur  des  na- 
tions, écrivant  à  son  disciple  Timotliée,  qui- 
conque néglige  le  soin  de  ses  domestiques,  et 
surtout  quiconque  ne  s'applique  pas  à  les  former 
selon  Dieu,  à  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu, 
à  les  maintenir  dans  la  pratique  et  l'observa- 
tion de  leurs  devoirs  envers  Dieu,  doit  être 
regardé  comme  un  homme  qui  a  renoncé  la  foi, 
et  est  même  pire  qu'un  infidèle  :  Si  qitis  suorutn^ 
maxime  domesticoriim,  curam  non  hahet,  fidem 
negavit,  et  est  infuleli  deterior  i.  Quoi  de  plus 
ex[)iès  que  ce  témoignage  1  et  à  qui  nous  en 
raiiporterons-nous,  si  nous  n'en  croyons  pas 
saint  Paul  ?  Mais  encore  que  veut-il  dire,  et  com- 
ment cet  homme  dont  il  parle  a-t-il  renoncé  la 
foi?  Ah  !  mes  frères,  répond  saint  Chrysostoine, 
c'est  que  dès  qu'un  chrétien  ne  travaille  pasàen- 
tretenirdanssamaison  la  piété  ctle culte  deDieu, 
il  faut  qu'il  ait  dégénéré  de  ce  zèle  évangélique 
qui,  daus  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  fut  une 
des  marques  les  plus  certaines  de  la  foi,  et  qui  a 
servi  plus  que  toute  autre  à  la  répandre  dans  le 
monde.  Or,  n'ayant  pas  cette  marque,  il  donne 
en  quelque  sorte  à  douter  si  la  foi  n'est  point 
éteinte  dans  son  cœur  ;  ou  s'il  est  encore  chré- 
tien dans  le  cœur,  du  moins  ne  l'cst-il  plus  dans 
la  pratique  cl  dans  les  œuvres,  puiscju'il  ne  se 
comporte  plus  eu  chrétien.  Or,  sans  la  foi  des 
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œuvres,  celle  de  l'esprit  et  du  cœur  est  une  foi 
morte  ;  Fidem  negavit.  Mais  de  plus,  comment 
tst-il  pire  qu'un  infidèle  ?  parce  que  les  païens 
et  les  infidèles  sont  communément  très-zélés 
pour  leurs  superstitions,  et  très-exacts  à  faire 
adorer  dans  l'intérieur  de  leurs  familles  les 
fausses  divinités  en  qui  il  se  confient.  Et  en  effet, 
n'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  zèle  que  témoigna 
un  Dioclétien  pour  ses  idoles,  n'ayant  pu  souffrir 
personne  dans  sa  maison  qui  ne  leur  offrit 
comme  lui  de  l'encens,  et  pour  cela  même  ayant 
abandonné  ses  plus  proches  et  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  à  toute  la  rigueur  des  supplices  les 
plus  cruels  ?  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  zèle 
que  font  [laraitre  les  sectateurs  et  les  disciples 
d'un  Maliom'^t  sur  les  moindres  observances  de 
leur  loi,  ne  permettant  pas  qu'on  les  viole  impu- 
nément en  leur  présence,  et  faisant  un  point 
capital  de  la  plus  légère  transgression?  Que 
dirai-je  de  nos  hérétiques,  et  quelle  leçon,  ou 
plutôt  quel  sujet  de  confusion  a  été  si  longtemps 
pour  nous  de  voir  parmi  eux,  et  par  le  zèle  des 
maîtres,  des  domestiques  plus  réglés  dans  toute 
leur  vie,  plus  adonnés  aux  exercices  ordinaires 
de  leur  créance,  plus  assidus  à  leurs  prières,  plus 
respectueux  dans  leurs  temples,  que  parmi  des 
4;alholiques  et  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ! 
C'est  de  quoi  nous  avons  été  témoins  h  notre 
honte  et  pour  notre  condamnation;  et  c'est  ce 
qui  n'a  que  trop  vérifié  et  ce  qui  ne  vérifie  encore 
que  trop  tous  les  jours  la  proposition  de  l'Apô- 
ïre,  qu'en  cela,  comme  peut-être  en  bien  d'autres 
points,  nous  sommes  plus  coupables  que  des  in- 
Cdèles  :  Et  est  infideli  detcrior. 

Vous  me  direz  que  dans  une  maison  on  a  bien 
de  la  peine  à  réduire  des  esprits  difficiles  et 
portés  au  liberlinage  ;  que  vous  leur  parlerez, 
et  qu'ils  ne  vous  écouteront  pas  ;  que  vous  les 
avertirez,  et  qu'il  ne  feront  nulle  attention  ù  tous 
vos  avis  ;  que  vous  établirez  des  règles,  et  qu'ils 
refuseront  de  s'y  soumettre,  ou  que  pour  les  y 
assujettir,  il  faudra  sans  cesse  user  de  répréhen- 
sions et  de  menaces.  Il  est  vrai,  chrétiens  :  quand 
vos  impatiences  naturelles  et  des  ordres  mille 
fois  réi titrés  sans  nécessité  et  même  sans  utilité, 
fat'iiierontindiscrè;eaient  et  perpétuellement  des 
domestiques  ;  quand  il  ne  s'agira  que  de  vous- 
mêmes,  et  que  par  un  intérêt  sordide  vous  les 
surchargerez  de  travail;  que,  par  une  humeur 
dure  et  mille  chagrins  bizarres  et  capricieux, 
vous  les  accablerez  de  réprimandes;  que,  par  une 
espèce  d'inhumanité,  vous  ne  saurez  jamais  com- 
patir à  l^urs  faiblesses  et  à  leurs  peines  ;  que, 
par  une  délicatesse  infinie,  vous  n'approuverez 
jamais  rien,  vous  ne  louerez  jamais  rien,  vous 


ne  serez  jamais  contents  de  rien  ;  que,  par  des 
hauteurs  insoutenables  etun  empire tyrannique, 
vous  les  traiterez  comme  des  esclaves,  vous  ne 
leur  ferez  entendre  que  des  paroles  aigres,  vous 
ne  leur  témoignerez  que  des  mépris  et  des  dé- 
dains ;  quand,  au  lieu  de  leur  fournir  les  moyens 
et  de  leur  laisser  le  temps  convenalile  pour  s'ac- 
quitter de  leurs  obligations  euvers  Dieu,  vous 
ne  leur  accorderez  pas  un  moment  de  toute  la 
journée  ;  que,  ne  distinguant  ni  jours  consa- 
crés ni  autres,  vous  les  emploierez  sans  relâche 
à  des  soins  tout  profanes  ;  que,  ne  leur  donnant 
jamais  l'exemple  ni  de  la  prière,  ni  de  l'usage 
des  sacrements,  ni  de  toutes  les  pratiques  de  la 
piété  chrétienne,  vous  vivrez  au  milieu  d'eux,  et 
vous  leur  permettrez  de  vivre  au  milieu  de 
vous  comme  des  gens  sans  foi  et  sans  divinité  : 
que  dirai-je  encore?  quand,  |)ar  une  conduite 
indigne  de  votre  caractère  et  au-dessous  de  votre 
rang,  vous  vous  familiariserez  avec  eux,  que  vous 
ne  garderez  en  leur  présence  nulle  mesure,  que 
vous  les  admettrez  dans  vos  criminelles  confi- 
dences, et  leur  communiquerez  inconsidérément 
tous  vos  secrets,  que  vous  les  autoriserez  àdire  et 
à  faire  tout  ce  qui  leur  plaît  :  alors,  je  l'avoue, 
vous  serez  plus  exposés  à  leur  grossièreté  natu- 
relle, et  vous  les  trouverez  moins  souples  et 
moins  soumis  dans  les  rencontres.  Mais  quand 
vous  leur  parlerez  de  Dieu;  quand,  avec  une 
charité  soutenue  de  l'autorité,  ou  avec  une  au- 
torité tempérée  par  la  charité,  vous  leur  repré- 
senterez les  droits  du  souverain  Seigneur  que 
nous  avons  à  servir  ;  que  vous  leur  remettrez 
devant  les  yeux  l'injustice  et  la  grièvelé  de  leurs 
offenses  contre  le  premier  de  tous  les  maîtres, 
et  que  vous  les  exhorterez  à  lui  être  fidèles; 
quand  il  sera  question  des  préceptes  de  l'Eglise 
qu'ils  doivent  observer,  des  fêtes  qu'ils  doivent 
sanctifier,  du  sacrifice  de  la  messe  où  ils  doivent 
assister,  des  vices  et  des  désordres  dont  ils  doi- 
vent, ou  se  préserver,  ou  se  corriger  ;  quand  ils 
verront  que  dans  vos  remontrances  vous  n'avez 
en  vue  que  Dieu  et  qu'eux-mêmes,  que  vous  ne 
cherchez  que  sa  gloire  et  que  leur  hien,  et  que 
c'est  un  zèle  sincère  et  pur  qui  vous  inspire,  je 
prétends,  meschersauditeurs,  qu'ils  vous  [irète- 
ront  beaucoup  plus  volontiers  l'oreille,  que  vous 
les  trouverez  beaucoup  plus  dociles,  et  qu'ils 
feront  beaucoup  plus  de  réflexion  à  vos  paroles, 
soit  parce  que  la  sainteté  du  sujet  les  leur  rendra 
plus  vénérables,  soit  parce  qu'elles  leur  paraî- 
tront plus  désintéressées  de  votre  |)art,  et  qu'elles 
ne  tendront  qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  à  leur 
Si.!ut.  Faites-en  l'épreuve,  et  vous  pourrez  par 
vous-mêmes  vous  en  convaincre.  Mais  disons  la 
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■vérité,  et  remontons  à  la  source  du  mal  :  c'est 
que  le  zèle  des  intérêts  de  Dieu  n'est  guère 
allumé  dans  vos  cœurs,  et  que  vous  ne  vous  in- 
quiétez point  qu'il  soit  servi  dans  vos  maisons, 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Du  moins  ayez  égard  à 
votre  propre  intérêt,  dont  il  me  reste  à  vous  par- 
ler dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  langage  bien  ancien  et  bien  ordi- 
naire dans  le  monde,  que  celui  de  ces  prêtres 
de  Jérusalem  à  qui  le  lâche  et  perfide  Judas, 
après  leur  avoir  vendu  Jésus-Christ,  s'adressa 
pour  leur  témoigner  son  repentir,  et  pour  leur 
remettre  l'argent  qu'il  avait  reçu.  Qu'est-ce  que 
cela  nous  importe?  lui  dirent-ils  ;  c'est  votre 
affaire,  et  non  la  nôtre  :  Qniil  ad  nos^?  Voilà 
comment  parlent  encore  tous  les  jours  tant 
de  pères  de  famille  et  de  maîtres.  Pourquoi 
Dieu,  dit-on,  m'a-t-il  chargé  du  salut  de  mes 
domestiques,  et  de  quelle  conséquence  est- 
il  pour  moi  qu'ils  vivent  bien  ou  qu'ils  vivent 
mal  ?  S'ils  sont  gens  de  bien  et  qu'ils  se  sau- 
vent, à  la  bonne  heure;  mais  s'ils  veulent  se  per- 
dre, qu'ils  s'en  prennent  a  eux-mêmes  :  c'est 
leur  intérêt,  et  non  le  mien  :  Quid  ad  nos  ? 
Je  prétends,  chrétiens,  que  votre  intérêt  par- 
ticulier y  est  mêlé  ;  que  Dieu,  en  vous  impo- 
sant l'obligation  de  veiller  sur  la  conduite  de 
vos  domestiques,  a  eu  eu  vue  voire  utilité  pro- 
pre, et  qu'il  s'y  trouve  pour  vous  un  double 
avantage,  l'un  spirituel,  l'autre  temporel.  Com- 
ment cela?  encore  quelque  atlention,  s'il  vous 
plaît,  taudis  que  je  vais  lu'expliquer  et  vous  dé- 
velopper ces  deux  pensées. 

Car  vous  le  savez,  et  l'usage  de  la  vie  ne  vous 
permet  pas  de  l'ignorer,  que  le  danger  le  plus 
commun  et  l'effet  le  plus  pernicieux  de  la  con- 
dition des  maîtres  est  de  les  enorgueillir,  de  les 
enfler,  de  leur  faire  prendre  ces  sentiments  et 
cet  ascendant  impérieux  qui  rendent  quelquefois 
la  grandeur  humaine  si  odieuse  aux  hommes 
et  si  ciiminelle  devant  Dieu.  Or,  un  des  remèdes 
les  plus  ellicaces,  et  un  contre- poids  bien  puis- 
sant pour  réi)riiner  cet  orgueil  et  pour  rabais- 
ser cette  enflure  de  cœur,  c'est  celte  loi  que  Dieu 
a  faite  pour  les  maîtres  à  l'égard  de  ceux  qu'ils 
ont  dans  leur  dépendance.  Et  eu  effet,  supposé 
cet  ordre,  quels  sentiments  peut  avoir  un  maître, 
que  des  sentiments  de  modestie  et  d'humililé? 
Car  poui{iuoi  me  glori(icrais-je,  peut-il  se  dire 
h  lui-même,  d'avoir  sur  cet  homme  quelque 
pouvoir,  puiscpie  c'cstcc  pouvoir  même  quim'as- 
sujeltit  à  de  très-pénibles  obligations?  Ce  domes- 
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tique  m'est  redevable  de  son  travail,  mais  je 
lui  suis  redevable  de  mon  zèle  ;  il  me  doit  une 
espèce  de  service,  et  moi  je  lui  en  dois  un  autre; 
il  est  chargé  de  certains  emplois  dans  ma  mai- 
son, et  moi  je  suis  responsable  de  ses  actions; 
il  est  mon  serviteur  pour  ce  qui  regarde  le  corps, 
et  je  suis  le  sien  pour  ce  qui  concerne  l'àme. 
Ainsi  la  servitude  est  mutuelle,  et  la  dépen- 
dance réciproque  entre  lui  et  moi  ;  et  bien  loin 
que  j'aie  droit  de  m'élever  au-dessus  de  lui  et 
de  le  mépriser,  j'ai  tout  lieu  de  me  confondre 
et  de  trembler,  en  considérant  que  ma  dépen- 
dance est  incomparablement  plus  onéreuse  que 
lasienne,  et  qu'en  qualité  de  maître  je  lui  dois 
beaucoup  plus  qu'il  ne  me  doit  en  qualité  de 
serviteur. 

C'est  la  belle  remarque  de  saint  Augustin,  lors- 
que, dans  cet  excellent  chapitre  de  la  Cité  de 
Dieu  qui  roule  tout  entier  sur  la  matière  que 
je  traite,  il  fait  consister  le  secret  de  la  Provi- 
dence et  le  bonheur  d'une  famille  réglée  selon 
les  lois  de  la  sagesse  de  Dieu,  en  ce  que  ceux 
qui  coinmandeut  sont  obligés  de  pourvoira  ceux 
qui  exécutent  leurs  ordres  :  Imperant  qui  consu- 
lunt,  et  obediunt  Us  quibiis  consulititr.  Tellement, 
dit  ce  saint  docteur,  que  dans  la  maison  d'un 
juste,  qui  vit  par  l'esprit  de  la  foi,  commander, 
c'est  obéir  ;  et  que  ceux  qui  tiennent  le  rang  de 
maîhcs  servent  [)ar  nécessité  et  par  devoir  ceux- 
là  mêmes  qui  les  servent   mcrcenairement  et 
par  intérêt.  Car  ils  ne  cominaudent  pas,  ajoute 
ce  Père,  par  un  désir   de  dominer,   mais  dans 
une  vue  sincère  de  Hiire  du  bien  ;  et  le  nom  de 
maître  qu'ils  portent  ne  produit  pas  en  eux 
l'orgueil  d'une  autorité  fastueuse,  mais  le  zèle 
d'une  charité  chrélienne  et  affeclueuse  :  Neque 
enim   domlmindi  cupiditate  imperant,    sed  of- 
ficia consulendi  ;  nec  pvincipandi   superbia,  sed 
providemli  misericordia.  Après  cela,    chrétiens, 
*il  n'est    plus,  ce  semble,  besoin  de  faire  aux 
maîtres  des  leçons  d'humilité,  de  condescen- 
dance etde  douceur  envers  leurs  domesli(|ues. 
Il  n'y  a,  en  un  mot,  qu'à  leur  donner  l'imporlant 
avis  dont  saint  Grégoire,  pape,  voulait  que  les 
prédicateurs  leur  rafraîchissent  souvent  la  mé- 
moire, savoir,  que  coimne  les  serviteurs  doivent 
se  souvenir  qu'ils  sont  dépendants   de    leurs 
maîtres,   aussi  les  maîtres   ne  doivent   jamais 
oublier  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  couser- 
viteursdeleurs serviteurs  mêmes  :  Illi  admoneiidi 
sunt,  ut  sciant  se  servos  esse    dumiiiontm  ;  isti 
ut  inlelliçjtuil  se  conservos  esse  servontm.  Il  n'y  a 
qu'à   leur   faire    entendre    ce  que  saint  Ber- 
nard écrivait  à  un  souverain  ponlife  .-Vous  com- 
mandez, lui  disait  il,  à  une  multitude  presque 
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infinie  d'officiers  et  de  domestiques,  el  je  veux 

croire  que  votre  état  porte  tout  cela  :  maissavcz- 
vous  que  l'intention  de  Dieu  n'est  pas  que 
vous  en  soyez  plus  grand,  puur  avoir  plus  de 
sujets,  mais  seulement  qu'il  y  ait  plus  de  sujets 
à  qui  vous  soyez  utile;  que  vous  ne  devez  pas 
croître  en  puissance  par  eux,  mais  qu'ils  doivent 
croilre  en  sainteté  par  vous  ;  qu'ils  n'ont  pas  été 
placés  au-dessous  de  vous  pour  vous  élever  dans 
le  monde,  mais  que  vous  êtes  placé  au-dessus 
d'eux  pour  les  élever  à  Dieu? Si  vous  le  compre- 
nez bien,  et  si,  contorméaientà  cette  maxime, 
vous  exercez  votre  pou\oir,  vous  seconderez 
les  vues  de  Dieu  et  les  desseins  de  son  admi- 
rable providence.  Car  il  s'ensuit  de  là  que  vou8 
commanderez  modestement  et  humblement  ; 
et  qu'on  vous  obéira  fidèlement  et  prompte- 
ment;  que  votre  domination  ne  sera  point  im- 
périeuse et  (ière,  etque  la  soumission  qu'on  vous 
rendra  ne  sera  point  forcée  et  contrainte;  que 
vos  sujets  ne  se  plaindront  point  de  dépendre 
de  vous,  parce  qu'ils  verront  que  vous  vous 
intéressez  pour  leur  salut,  etque  vous  n'abuserez 
point  de  votre  autorité  de  maître,  parce  que  vous 
ne  l'emploierez  que  pourlebongouvernement,  et 
pour  la  sanctification  devossujets.  Iln'y  a,  dis-je, 
qu'à  retracer  ces  idées  dans  l'esprit  d'un  maître, 
pour  lui  apprendre  à  ne  laisser  point  son  cœur 
s'évanouir  en  de  vaines  complaisances,  et  pour 
le  préserver  ainsidela  plus  dangereuse  tentation. 

Mais  allons  plus  avant,  chrétiens  auditeurs,  et 
prenons  même  seulement  la  chose  par  rapport 
à  vos  avantages  temporels.  Je  soutiens  qu'il  y  va 
du  bonhem-  de  vos  familles;  que  de  régler  les 
mœurs  de  vos  domestiques  et  de  les  sanctifier, 
c'est  établir  dans  vos  maisons  la  subordination, 
la  paix,  la  concorde,  la  sûreté;  que  c'est  couper 
court  à  mille  maux,  dont  vous  vous  plaignez 
sans  cesse  dans  le  monde,  et  à  quoi  vous  n'ap- 
portez jamais  le  vrai  remède  ;  enfin  que  c'est  le 
moyen  le  plus  infaillible  pour  èlre  servis  comme 
■vous  le  devez  être,  et  comme  vous  le  demandez. 
Soutirez  que  je  m'explique  sur  ce  point  selon 
toutes  les  connaissances  (pie  j'en  puis  avoir,  et 
que,  pour  vous  faire  ouvrir  les  yeux  et  remar- 
quer voire  aveuglement,  je  produise  contre 
Tous-mèmes  votre  propre  témoign  tge  :  ceci  est 
plus  sensil)le,  et  peut-être  vous  louchera  plus 
que  tout  le  reste. 

Car  il  n'est  pas  possible  d'avoir  quelque  usage 

monde,  et  de  n'être  point  iusiruit  des  plaiii- 

que  vous  formez  conk-e  toutes  les  personnes 

engagées  à  votre  service.  Je  ne  veux  pas  vous 

du-e  que  ce  sont  des  plaintes  mal  fondées  je  ne 

contesterai  ooint  là-dessus  avec  vous,  et  je  con- 


viendrai de  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  L'un,  je 
l'avoue,  est  un  emporté,  qui,  comme  ce  mauvais 
serviteur  de  l'Evangile,  met  le  trouble  dans  votre 
maison,  et  y  excite  sans  cesse  des  dissensions  et 
des  querelles.  L'autre  est  lent  et  paresseux,  sans 
attention  et  sans  soin;  il  ne  s'affectionne  à  rien, 
et  tout  ce  que  vous  lui  ordonnez  ne  se  trouve 
jamais  fait  au  temps  marqué,  ni  de  la  manière 
qu'il  faut.  Celui-là  dissipe  tout  ce  qu'on  lui  con- 
fie, etdans  le  maniement  dont  vous  vous  reposez 
Sur  lui,  il  n'a  nulle  vigilance  ou  nulle  habileté 
pour  ménager  vos  intérêts.  Celui-ci  n'est  pas 
fidèle,  et  en  bien  des  rencontres  vous  vous  aper- 
cevez qu'il  vous  trompe,  ou  plutôt  qu'il  cher- 
che à  vous  tromper.  Je  ne  finirais  point  si  j'en- 
treprenais d'exposer  ici  tous  leurs  désordres  ;  et 
ce  détail  serait  assez  inutile,  puisque  je  ne  ferais 
que  vous  redire  ce  que  vous  avez  dit  vous-mêmes 
cent  fois,  et  ce  que  vous  dites  encore  tous  les 
jours.  Mais  à  cela  quel  remède  et  quel  parti  y 
aurait-il  à  prendre  ?  De  changer  trop  aisément 
et  trop  souvent  de  domestiques,  comme  on  le 
voit  en  certaines  maisons;  de  les  recevoir  aujour 
d'hui  pour  les  renvoyer  demain  ;  de  faire  un 
flux  et  reflux  continuel  de  gens  qui  entrent  et 
qui  sortent,  qui  viennent  et  qui  s'en  retournent, 
c'est  donner,  une  scène  au  monde,  qui  le  remar- 
que et  qui  en  raisonne  ;  c'est  se  donner  à  soi-même 
un  air  d'inconstance  et  de  légèreté  ;  c'est  avoir 
des  gens  à  soi,  et  n'en  avoir  point  ;  c'est  se 
délivrer  d'un  mal  pour  s'en  attirer  un  autre, 
pire  encore  peut-être  que  le  premier.  Ah  f 
mes  chers  auditeurs,  le  grand  secret  et  le  moyen 
sûr,  ce  serait  de  vous  appliquer  à  rendre  vos 
domestiques  plus  chrétiens.  Dès  qu'ils  seront 
chrétiens,  ils  sauront  se  modérer,  et  ils  ap- 
prendront à  se  supporter  les  uns  les  autres  ; 
plus  de  divisions  entre  eux,  plus  de  contestations 
et  de  disputes;  ils  se  prêteront  mutuellement  la 
main,  et  de  concert  ils  s'uniront  pour  exécuter 
toutes  vos  volontés.  Dès  qu'ils  seront  chrétiens, 
ils  de\iendront  vigilants  et  soigneux  ;  ils  pren- 
dront vos  ordres  comme  les  ordres  de  Dieu 
même,  parce  qu'ils  en  visageiron  t  Dieu  même  dans 
vos  personnes  ;  et  par  conséquent  la  même 
promptitude  qu'ils  auront  à  servir  ce  premier 
Maître,  ils  la  feront  voir  à  vous  servir  vous- 
mêmes.  Dès  qu'ils  seront  chrétiens,  ils  conser- 
veront pour  vous  tout  le  respect  qu'ils  vous 
doivent,  et  ils  vous  le  marqueront  dans  toutes 
les  rencontres;  ils  se  tairont  quand  il  faudra  se 
taire;  ils  parleront  avecretenue,  quand  ils  se  ver- 
ront obligésde  répondre;  ils  reconnaîtront  leurs 
fautes,  lorsquil  leur  en  sera  échappé;  et  sans 
entreprendre  de  se  justifier  par  de  mauvaise» 
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raisons  et  par  des  répliques  encore  plus  mau- 
Taises,  ils  écouteront  avec  docilité  les  avertis- 
sements que  vous  leur  donnerez,  et  en  profite- 
ront. Dès  qu'ils  seront  chrétiens,  à  l'exemple  de 
ces  bons  serviteurs  tant  vantés  dans  l'Evangile, 
il  feront  valoir  les  talents  dont  ils  auront  l'ad- 
ministration ;  c'est-à-dire  qu'ils  s'adonneront 
avec  assiduité  et  avec  fidélité  aux  divers  minis- 
tères où  ils  vous  plaira  de  les  destiner  pour  l'heu- 
reux succès  de  vos  entreprises,  et  pour  le  bien 
de  vos  affaires  ;  que  rien  de  tout  ce  que  vous 
leur  mettrez  dans  les  mains  n'y  demeurera,  ni  ne 
sera  détourné;  qu'ils  ne  penseront  point  à  s'en- 
richir de  vos  dépouilles,  ni  à  l'aire  sur  vos  dé- 
penses de  frauduleuses  épargnes  qui  grossissent 
leur  salaire  ;  qu'ils  s'en  tiendront,  selon  toute 
la  rigueur  de  la  lettre,  à  votre  parole  ;  et  que,  par 
nulle  interprétation  lavorable  à  leur  cupidité, 
ils  ne  passeroiTt  la  juste  étendue  de  vos  pro- 
messes. Tout  cela  pourquoi?  parce  que  le  chris- 
tianisme veut  tout  cela,  enseigne  tout  cela, 
comprend  tout  cela. 

Ce  sera  alors ,  mou  cher  auditeur,  qu'on 
pourra  dire  en  quelque  sorte  de  votre  maison  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  dit  de  la  maison  de  Zachée 
en  y  entrant  :  Hodiesalus  domui  hiiic  fada  est  '  ; 
C'est  ici  que  règne  la  paix,  et  que  tout  concourt 
à  la  maintenir.  Maîtres,  domestiques,  tout  y  est 
dans  une  pleine  intelligence,  et  dans  une  union 
dont  rien  ne  trouble  le  parfait  accM'd.  Aussi  n'y 
entend-on  point  de  murmures,  et  n'y  voit-on 
point  de  division.  Les  domestiques  sonl  contents 
d'obéir,  et  les  maîtres  n'ont  presque  pas  besoin 
de  commander,  parce  que  chacun  de  soi-même 
se  porte  à  son  devoir.  Or,  ce  qui  est  vrai  de  la 
sagesse,  selon  la  parole  du  Samt-Esprit,  l'est 
encore  de  cette  paix  qui  lie  ensemble  et  qui 
unit  tous  les  membres  d'une  maison  avec  le 
chef  :  Venerunt  omnia  bona  pariter  cum  illa  2  ; 
c'est  une  source  de  bénédictions,  et  tous  les 
biens  viennent  avec  elle  et  par  elle.  La  piété  y 
fleurit,  les  affaires  y  réussissent,  les  fonds  y  pro- 
fitent, la  vie  y  est  douce,  le  commerce  aisé,  la 
confiance  entière  ;  les  domestiques  y  sont  pres- 
que regardés  comme  les  enfants,  et  les  maîtres 
aimés  comme  des  pères  ;  le  bonheur  en  est  par- 
fait. Mais  où  trouve-t-on  de  ces  maisons  dans 
le  monde,  et  combien  en  peut-on  compter  ?  Je 
■  lis  plus,  et  je  demande  pourquoi  elles  sont  en 
si  petit  nombre.  Vous  en  savez  la  raison,  mes 
chers  auditeurs  ;  et  si  vous  ne  la  comprenez  pas 
bien  encore,  je  ne  puistroj)  vous  la  redire,  afin 
que  vous  puissiez  une  fois  la  concevoir.  C'est  que 
vous  n'entretenez  point  assez  dans  vos  maisons 

.'  Luc,  xiz,  S.  —  '  8ap.  TU«  11, 


le  culte  de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs  :  et  qu'ar- 
rive-t-il  en  effet  de  là  ?  Vous  avez  des  domesti- 
ques qui  ne  vous  servent  qu'à  regret,  et  que  par 
une  crainte  servile.  Tant  que  vous  les  éclairez 
de  l'œil,  ils  agissent  ;  mais  disparaissez  un  mo- 
ment, tout  est  négligé.  Vous  avez  des  domesti- 
ques qui  se  déchirent  les  uns  les  autres,  et  qui 
vous  déchirent  vous-mêmes;  qui  vous  parlent 
insolemment,  et  qui  parlent  encore  de  vousavec 
plus  d'insolence  ;  qui,  témoins  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  votre  famille,  au  lieu  de  le  tenir 
secret  et  caché,  comme  la  loi  de  Dieu  et  de  la 
nature  les  y  oblige,  sont  au  contraire  les  pre- 
miers à  le  publier,  à  l'augmenter,  à  l'empoison- 
ner, à  vous  décrier;  que  vous  êtes  incessamment 
forcés  de  chagriner  par  les  réprimandes  qu'ils 
méritent  et  que  vous  leur  faites,  et  qui  vous 
rendent  bien  chagrin  pour  chagrin  par  leurs  in- 
cartades et  leurs  brusqueries.  Vous  avez  des  do- 
mestiques ou  intéressés  ou  dissipateurs,  qui 
regardent  votre  maison  comme  une  place  aban- 
donnée au  pillage  ;  chacun  fait  sa  main,  et  se 
persuade  volontiers  que  tout  ce  qui  lui  convient 
lui  appartient  ;  sous  un  prétendu  litre,  ou  de 
Compensation,  ou  de  nécessité,  ou  de  coutume 
établie  dans  le  service,  ils  usent  des  choses  à  leur 
gré  ;  ils  en  donnent  une  partie,  ils  en  reliennent 
l'autre  ;  tantôt  avares,  tantôt  prodigues,  mais 
toujours  sur  votre  compte  et  à  vos  dépens.  Vous 
avez  des  domestiques  corrompus  et  corrupteurs, 
qui  portent  la  contagion  dont  ils  sont  infectés 
jusqu'à  ceux  que  vous  devez  chérir  le  plus  ten- 
drement, jusqu'à  vos  enfants;  qui  par  leurs  dis- 
cours libertins  et  leurs  pernicieux  exemples 
gâtent  ces  esprits  flexibles,  et  pervertissent  ces 
âmes  pures  et  imiocentos;  qui  leur  enseignent 
ce  qu'ils  devraient  éternellement  ignorer;  qui, 
établis  pour  vous  servir  auprès  d'eux  de  surveil- 
lants, et  pour  vous  avertir  de  toutes  leurs  dé- 
marches, leur  en  servent  contre  vous-mêmes 
pour  favoriser  leurs  passions,  et  pour  dérober 
à  votre  connaissance  leurs  cimmelles  habi- 
tudes :  car  voilà  de  quoi  sont  remplies  la  plupart 
des  maisons,  et  sur  quoi  vous  déplorez  tous  les 
jours  le  sort  des  inaiires.  11  est  vrai,  c'est  un  mal 
bien  déplorable  ;  mais  puisque  vous  le  recon- 
naissez, puisque  vous  en  voyez  les  funestes  con- 
séquences, puisque  vous  en  avez  peut-cire  mifle 
fois  éprouvé  les  tristes  effets,  vous  êtes  bien 
aveugles  et  bien  ennemis  de  vous-mêmes,  si  vous 
ne  travaillez  pas  à  vous  en  garantir.  Or,  je  vous 
en  ai  appris  le  moyen,  et  c'est  à  vous  de  le  met- 
tre en  œuvre. 

Que  dis-je  ?  bien  loin  de  l'employer  et  d'en 
profiter,  on  lient  une  conduite  tout  opposée  ;  et 
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au  lieu  d'engager  des  domestiques  à  vivre  cliré- 
tienncmenl,  on  arrùle  même  cl  l'on  ruine  sur  cela 
les  heureuses  dispositions  où  Dieu  par  sa  grâce 
les  avait  mis.  Des  domeslitiues,  à  certains  jours 
solennels,  voudraient  participer  aux  sacrements, 
se  purifier  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  ap- 
procher de  la  table  de  Jésus-Christ  ;  mais  à  peine 
dans  tout  le  cours  de  l'année  leur  accorde-t-on 
un  jour  où  ils  puissent,  avec  les  fidèles,  remplir 
les  devoirs  delà  [)àque.  Du  reste,  il  semble  qu'ils 
soient  excommuniés  de  l'Eglise  ;  et  parce  que 
\ous  ne  savez  pas  au  moins  de  temps  en  temps 
vous  passer  pour  quelques  heures  de  leurs  servi- 
ces, il  faut  qu'ils  se  passent  du  secours  le  plus  né- 
cessaire pour  marcher  dans  la  voie  du  salut,  et 
qu'ils  soient  privés  du  divin  aliment  qui  doit 
soutenir  la  vie  de  nos  âmes.  Des  domestiques 
voudraient,  pour  la  sanctification  des  tètes,  as- 
sister à  quelque  partie  de  l'oltice  divin,  et  pour 
leur  instruction  entendre  quelquelois  la  parole 
de  Dieu  ;  mais  à  peine  leur  est-il  libre  de  s'ab- 
senter quelques  moments  pour  une  courte 
messe,  souvent  avancée  lorsqu'ils  y  arrivent,  et 
non  encore  finie  lorsqu'ils  se  retirent,  Cela  fait 
une  fois,  et  dans  une  précipitation  qui  dessèche 
toute  la  piété,  une  femme  mondaine  les  retient 
une  journée  entière  auprès  d'elle,  sans  autre 
exercice  que  de  travailler  à  ses  ajustements  et  à 
ses  parures.  Des  domestiques  voudraient  gar- 
der les  jeûnes  de  l'Eglise,  et  ils  le  pourraient  si 
les  heures  dans  une  maison  étaient  mieux  ré- 
glées; mais  tout  y  est  dans  un  dérangement 
avec  lequel  il  ne  leur  est  pas  possible  d'accom- 
moder ni  le  jeune,  ni  lu  prière,  ni  aucune  pra- 
tique chréliemie.  En  un  mot,  des  domestiques 
auraient  d'eux-mêmes  assez  d'inclination  et  de 
penchant  à  la  vertu,  et  la  vertu  leur  donnerait 
les  perleclions  que  vous  demandez  par  rapport 
&  vous  ;  mais  ils  sont  tout  autres  que  vous  ne 
les  souliaitez,  parce  qu'au  lieu  de  seconder  ce 
peucliant  et  de  cultiver  cette  inclination,  vous  y 
mettez  des  obstacles,  et  vous  les  arrêtez. 

Finissons  par  un  bel  exemple  :  c'est  celui  de 
la  femme  forte,  et  c'est  surtout  à  vous,  mes- 
dames, que  je  propose  ce  grand  modèle.  Je  dis 
à  vous,  qui  daus  l'ordre  et  l'économie  des  fa- 


nnlles  avez  plus  communément  pour  partage  les 
soins  domestiques.  Le  monde  vous  met  devant 
les  yeux  tant  de  femmes  indolentes  et  oisives, 
sans  autre  occupation  que  leur  vanité,  et  de  là 
sans  règle  et  sans  attention  dans  leur  ménage. 
Puissiez-vous  innter  celle  dont  le  Saint-Esprit 
nousa  tracé  lui-même  le  caractère  !  Peu  touchée 
delà  bagatelle,  elle  se  renferme  dans  l'intérieur 
de  sa  maison,  et  en  considère  toutes  les  voies; 
c'est-à-dire,  que,  par  une  vigilance  éclairée  el 
sage,  sans  être  huportune  et  fatigante,  elle  prend 
garde  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  s'en  fait  ins- 
truire :  Cotïsideravit  semilas  domus  suœ  '.  Elle 
ne  croit  point  se  rabaisser,  ni  ne  lient  point  au- 
dessous  d'elle  d'étendre  ses  réflexions  et  ses 
vues  jusqu'à  ses  domestiques.  Elle  fournit  cha- 
ritablement à  leurs  besoins  :  Deditque  prœdam 
domesticis  suis,  et  ciburia  ancillis  suis  2.  Elle 
veut  qu'ils  aient  de  quoi  se  défendre  des  in- 
jures de  la  saison  et  des  froids  de  l'iiiver  :  Non 
timebitdomid  siiœ  a  fri<joribus  nivis  ;  omîtes  enim 
domestici  ejus  vesiiti  su:it  3.  Mais  en  même 
temps  qu'elle  pourvoit  à  leurs  nécessités  tem- 
porelles, elle  se  rend  encore  bien  plus  attentive 
à  ce  qui  concerne  leuràme,elau  bon  règlement 
de  leur  vie.  Elle  leur  en  lait  d'utiles  leçons,  et 
elle  ouvre  elle-même  la  bouche  pour  leur  ensei- 
gner la  véritable  sagesse,  qui  est  la  science  du 
salut  :  Os  suuin  aperuit  sapientice  *.  C'est  ainsi 
qu'elle  entretient  toute  sa  maison  dans  une 
parfaite  intelligence,  qu'elle  mérite  les  éloges 
de  son  époux,  qu'elle  s'attire  la  confiance  de 
ses  enfants,  qu'elle  est  honorée  et  respectée  de 
ses  domestiques  :  Surrexerunt  et  beatissimam 
pmdicaverunt  &.  De  qui  fais-je  le  portrait  ? 
Plaise  au  Ciel  que  ce  soit  le  vôtre  !  Vos  soins  ne 
seront  pas  sans  récompense.  Outre  les  avanta- 
ges que  vous  en  retirerez  dès  ce  monde  et  par 
rapport  à  cette  vie  présente,  l'Apôtre  vous  pro< 
met  qu'en  sauvant  le  prochain,  vous  vous  sau- 
verez vous-mêmes,  et  que  vous  recevrez  de  Dieu, 
pour  fruit  de  votre  zèle,  l'éternité  bienlieureuset 
que  je  vous  souhaite,  etc. 


'  Pfo»  ,  XXXI,  ,27 
•  Ibid.,  28. 
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SUR   LES  DIVERTISSEMENTS  DU  MONDE. 


Sujet,  h  voms  le  dis  en  vérité  :  Tous  pleurerei,  vous  serez  dam  l'affliction,  et  le  monde  se  réjouira. 

Quel  partage  1  les  justes  dans  l'affliclion,  et  le  monde  dans  la  joie.  Mais  ce  qui  doit  consoler  les  justes,  c'est  que  leur  tristesst 
te  tournera  en  joie  ;  et  ce  qui  doit  faire  trembler  les  mondains,  c'est  que  leurs  fausses  joies  et  leurs  vains  divertissements  n'a- 
boutiront qu'ii  un  malheur  éternel. 

Division.  La  plupart  des  divertissements  du  monde  sont  condamnables,  parce  qu'ils  sont  presque  tous,  ou  impurs  et  défendus 
dans   leur  nature,  première  partie  ;  ou  excessifs  dans  leur   étendue,  deuxième  partie  ;  ou   scandaleux  dans  leurs  effets,  troi- 

Phemièbe  partie.  Divertissements  impurs  et  défendus  dans  leur  nature.  Comédies,  bals,  romans.  Il  ne  faudrait  d'abord  qu'un 
raisonnement  pour  nous  engager  à  nous  interdire  ces  sor  tes  de  plaisirs  :  c'est  que  ce  sont  au  moins  des  divertissements  suspects, 
et  que  l'on  ne  doit  pas  pour  si  peu  de  chose  risquer  son  salut. 

Mais  il  y  a  plus  :  ce  sont  des  divertissements  criminels  et  expressément  défendus.  1»  Comédies  et  bals.  Nous  avons  sur  cela 
les  plus  sévères  ordonnances  de  l'Eglise  elles  plus  rigoureuse*  décisions  des  Pères,  et  de  tous  les  Pères,  dans  tous  les  temps, 
et  pour  toutes  personnes.  Ces  témoignages  ne  doivent-ils  pas  l'emporter  sur  celui  de  quelques  mondains  sans  étude  et  sans  au- 
torité ?  Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  combien  ces  spectacles  et  ces  assemblées  profanes  font  naitre  d'idées  et  de  sentiments  im- 
purs ?  .     I .      j  •         1 

2°  Romans.  Rien  de  plus  propre  k  dessécher  la  piété  et  à  corrompre  un  cœur,  que  ces  livres  empestes.  L  expérience  le  mon- 
tre bien  et  la  confession  de  ceux  qui  les  ont  lus  en  est  une  preuve  sensible.  A  quoi  tendent  ces  histoires  romanesques?  à  inspi- 
rer l'amour.  Mais,  dit-on,  il  ne  s'agit  en  plusieurs  que  d'un  amour  honnête  :  erreur.  Appelez-vous  amour  honnête,  celui  qui 
possède  un  homme  et  qui  l'enchante,  jusqu'à  le  rendre  idolâtre  delà  créature  aux  dépens  du  Créateur  ?  Mais  ces  livres  ap- 
prennent le  monde.  Est-il  donc  si  nécessaire  de  savoir  le  monde,  qu'on  doive  pour  cela  exposer  l'innocence  de  son  âme,  et  la 
perdre  ?  Avis  aux  pères  et  aux  mères  qui,  sous  prétexte  de  former  leurs  enfants,  leur  permettent  des  lectures  et  lesmènentkdes 
assemblées  et  à  des  spectacles  où  leurs  cœurs,  déjii  trop  sensibles,  achèvent  de  se  pervertir. 

Deuxième  partie.  Divertissements  excessifs  dans  leur  étendue  ;  surtout  lejeu.  Trois  excès  :  excès  dans  le  temps  qu'on  em- 
ploie au  jeu  ;  excès  dans  la  déjiense  qu'on  y  fait  ;  excès  dans  l'attachement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  porte. 

1°  Excès  (ians  le  temps  qu'on  y  emploie.  Combien  d'hommes  et  de  femmes  y  passent  presque  toute  la  vie  ?  Ce  jeu  n'est  pas 
absolument  criminel  on  lui-même,  s'il  est  pris  modérément  et  pour  une  récréation  honnête  et  passagère;  mais  ce  qui  en  fait  le 
crime,  c'est  la  continuité. 

2"  Excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait.  Dépense  qui  empêche  de  payer  des  dettes,  de  satisfaire  des  domestiques,  de  pourvoir 
aux  besoins  d'une  maison,  d'élever  des  enfants,  d'assister  les  pauvres.  Mais  après  tout,  dit-on,  la  dépense  de  mon  jeu  est  assez 
modique  et  très-commune.  Elle  peut  être  modique  en  soi,  et  considérable  par  rapport  il  vous  et  b  votre  état.  On  a  bonne  grâce  h 
se  plaindre  du  malheur  des  temps,  lorsqu'on  ne  retranche  rien  de  son  jeu,  ou  qu'on  n'en  retranche  paa  as^ez  I  A  quoi  se  por- 
tent une  femme,  un  jeune  homme,  pour  avoir  de  quoi  yfournir  '? 

3°  Excès  dans  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y  attache.  De  là  les  dépits,  les  chagrins,  les  emportements,  les  blasphèmes.  Ce  n'est 
as  qu'on  n'affecte  communément  au  dehors  un  air  serein  ;  mais  sous  ces  dehors  tranquilles,  ipiels  troubles  dans  l'àme  1 

Troisième  partie.  Divertissements  scandaleux  dans  leurs  effets.  Jésus-Christ  veut  que  nous  arrachions  tiotre  œil  et  quenous 
cou|dons  notre  main,  si  ce  sont  pour  nous  des  sujets  de  scandale.  A  combien  plus  forte  raison  devons-nous  nous  priver  des  di- 
vertissements qui,  tout  honnêtes  qu  ils  sont  en  eux-mêmes,  nous  deviennent  des  occasions  de  péché  1  Or,  i!  y  en  a  decetlesorte: 
par  exemple,  la  promenade.  Rien  de  plus  indifférent  en  soi,  ni  de  plus  innocent  que  la  promenade;  mais  combien  néanmoins  y  en 
a-l-il  de  suspectes,  combien  d'ouvertement  mauvaises  ? 

Scandale  d'autant  plus  â  craindre  qu'on  en  voit  moins  le  danger.  Mais  nous  savons  ce  qu'en  ont  pensé  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  ce  qu'ils  ont  lii-dcssus  recommandé, surtou'  au ^  j  unes  personnes.  Combien  d'hommes  et  de  femmes,  s'ils  voulaient  parler  de 
ionne  foi,  reconnaîtraient  que  ce  sont  certaines  promenades  qui  les  ont  perdus  ? 

Mais  faut-il  se  passer  de  tout  divertissement  't  Deux  réponses  :  1°  Tout  divertissement  qui  a  l'un  de  ces  trois  caractères  que 
j'ai  marqués,  vous  devez  l'avoir  en  horreur  ;  2°  il  y  a  des  diveriissements  honnêtes,  sans  excès  et  sans  danger  :  voili  ceux  qui 
vous  sont  accordés.  Réjouissez-vous,  dit  l'Apôtre,  mais  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur. 

Amen,  amen  dico  voli,,  quia  ptoraOUis  et  flehitis  vos,  mundu,  gt  l'aulfC  pOUf  la  COlKlainiiatioll  llCS  pécheUFS, 
autcm  gaudefjit,  .  '  ,  ,.,  •    i         i  i 

qui  composent  ce  monde  qu  il  a  si  haiileinent 

Je  vous  le  dis  en  vérité,  vous  pleurerez,  vous  serez  dans  l'afilic-  ,  ,         .  ,        .  i  •!     «    .:    ^ i    f..l 

Uon,  et  le  raonde  se  réjouira.  (Sm«(  y«n,  chap.  XV,,  20  )  n'prOtlVt>,    ct   COlltrC  Icqiiel  il    aSlSOllVCllt    ful- 

iiiiiiésesanallièines.  Vous pleureiez,  vous  vivrez 

C'est  Jt^'.siisChrislfjiii  parle,  et  qui  dans  l'Évan-      dans  la  souffrance  et  dans  la  peine:  voilà  le  sort 

giic  de  ce  jour  prononce  en  deux   paroles  deux      des  prédesliiiés  :  Plorabitis  et  jlcbitis  vos.  Biais  le 

jugements  liien  contraires  ;  l'un  en  faveur  des      monde  sera  dans  la  joie,  cl  rien  de  tous  les  plai- 

élus,  qui  nous  sotil  icprcseutés  duus  ses  apùlre.s,      sirs  de  la  vie  ne  lui  mantiuera  ;  voilà  le  partage 
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des  pécheurs  :  Munius  atitetn  gaudeblt.  Quel 
partage  après  tout,  chrétiens,  et  jamais  l'eussiez- 
vous  ainsi  pensé?  sont-ce  [h  les  châtiments  (!ont 
le  Fils  de  Dieu  menace  les  ennemis  de  son 
Evanf,qle?  sont-cc  là  les  récompenses  qu'il  pro- 
met h  ceux  qui  s'attaclieront  fidèlement  et  cons- 
tamment à  le  suivre  ?  et,  selon  nos  vues  hu- 
maines, ne  devait-il  pas,  ce  semble,  renverser 
la  proposition,  et  dire  aux  justes:  Vous  vous 
réjouirez  ;  et  aux  pécheurs  :  Vous  serez  accablés 
de  chagrins,  et  vous  passerez  vos  jours  dans  la 
douleur?  Oui,  mes  chers  auditeurs,  il  le  devait 
selon  nos  vues  humaines,  c'est-à-dire  selon  les 
vues  faibles  et  bornées  de  la  fausse  prutience 
de  la  chair  ;  mais  les  vues  de  la  sagesse  divine 
son  bien  supérieures  aux  nôtres  ;  et  pour  l'ac- 
complissement des  desseins  de  Dieu  à  l'avantage 
de  ses  élus,  il  fallait  qu'ils  renonçassent  aux  diver- 
tissements du  monde,  parce  que  sl'les  appa- 
rences en  sont  belles  et  les  dehors  engageants,  li 
fin  en  est  malheureuse  et  qu'ils  mènent  à  la  per- 
dition. Aussi  prenez  garde  à  ce  que  le  Sauveur 
des  hommes  ajoute  pour  la  consolation  de  ses 
disciples  :  c'est,  leur  dit-il,  qu'après  avoir  vécu 
dans  les  pleurs,  votre  tristesse  se  changera  en 
joie;  mais  dans  une  joie  solide,  durable,  éter- 
nelle :  leur  donnant  h  entendre,  par  une  règle 
tout  opposée,  que  les  joies  trompeuses  du  siècle 
n'aboutiront  qu'à  un  souverain  malheur  :  Sed 
tristitta  vesîra  vertetiir  in  gaudiiun .  Grande  et  t£i-- 
rible  vérité  que  j'entreprends  aujourd'hui  de 
développer,  et  dont  la  suite  de  ce  discours  vous 
fera  connaître  l'imporfauce  !  Imploroms  le  se- 
cours du  saint-Esprist,et,  pour  l'obtenir,  adres- 
sons-nous à  Marie.  Ave. 

Je  ne  prétends  rien  exagérer,  chrétiens,  et  ce 
n'est  pas  mon  dessein  de  condamnei  sans  excep- 
tion tous  les  divertissements  de  la  vie.  Je  sais 
quels  arrêts  le  Fils  de  Dieu  a  portés  contre  les 
heureux  du  siècle,  lorsqu'il  a  dit  en  géiiéral  : 
Vœ  vobis  qui  ridetis  '  /Mallieur  à  vous  qui  cher- 
chez les  plaisirs  de  ce  monde  !  Vœ  vobis...  quia 
habelis consolotionem  vestram'^  /Malheur  à  vous 
qui  trouvez  votre  félicité  sur  la  terre,  et  qui  la 
faites  consister  dans  les  vaines  joies  de  la  terre! 
Mais  du  reste,  sans  altérer  en  aucune  sorte  les 
paroles  de  Jcsus-Ghrist  et  sans  vouloir  en  adoucir 
la  sévérité,  je  puis  et  je  dois  mèaie  convenir  d'a- 
bord qu'il  y  a  des  récréations  innocentes,  des 
récréations  honnêtes,  et  par  conséquent  permises 
selon  les  règles  de  discjétiou  et  de  modération 
que  l'Evangile  nous  prescrit.  Je  ne  viens  donc 
point  vous  dire  que  tous  les  divertissements  du 

'  Luc,  VI,  2â,  —  !  Ibid.,  2*. 


monde  sont  criminels  et  réprouvés  de  Dieu  ; 
mais  aussi  j'avance,  avec  saint  Grégoire,  pape, 
qui  l'a  remarqué  avant  moi,  que  ces  divertis- 
sements du  miuide  permis  et  innocents  sont 
bien  rares  ;  que  ces  divertissements  honnêtes 
sont  dans  le  monde  en  bien  petit  nombre  ;  en 
nu  mot,  que  la  plupart  des  divertissements  du 
monde  sont  condamnables  :  pourquoi?  par  trois 
raisons  qui  comprennent  tout  mon  sujet,  et  qui 
méritent  toute  votre  attention.  Je  les  considère, 
ces  divertissemenis  mondains,  dans  leur  nature, 
dans  leur  étendue  etdms  leurs  effets.  Or  jesou- 
tiens,  comme  vous  l'allez  voir,  qu'ils  sont  pres- 
que tous,  ou  iuipurs  et  défendus  dans  leur 
nature,  c'est  la  première  partie  ;  ou  excessif? 
dans  leur  étendue,  c'est  la  seconde  partie  ;  ou 
enfin  scandaleux  dans  leurs  effets,  c'est  la  troi- 
sième et  dernière  partie.  Appliquez-vous,  s'il 
vous  plaît,  à  ces  trois  pensées,  qui  demandent 
un  [dus  ample  éclaircissement,  et  que  je  vais 
mettre  dans  leur  jour. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tertullien  fait  une  réflexion  bien  vraie  dans  le 
traité  qu'il  a  composé  des  spectacles.  Il  dit  que 
l'ignorance  de  l'esprit  de  l'homme  n'est  jamais 
plus  présomptueuse,  ni  ne  prétend  jamais  mieux 
philosopher  et  raisonner,  que  quand  on  lui  veut 
interdire  l'usage  de  quelque  divertissement  et  de 
quelque  plaisir  dont  elle  esl^en  possession,  et 
quelle  se  croit  légitimement  permis.  Car  c'est 
alors  qu'elle  se  met  en  défense,  qu'elle  c'evient 
subtile  et  ingénieuse,  qu'elle  imagine  mille  pré- 
textes pour  appuyer  son  droit  ;  et  que  dans  la 
crainte  d'être  privée  de  ce  qui  la  flatte,  elle 
vient  enfin  à  bout  de  se  persuader  que  ce  qu'elle 
désire  est  honnête  et  innocent,  quoiqu'au  fond 
il  soit  criminel  et  contre  la  loi  de  Dieu.  Mirum 
qnippe  quam  sapiens  argumenUilrix  sibi  videlur 
ignorantia  humana,  cuni  aliquid  de  hujusmodi 
guudiis  ac  fructibus  verelur  amillere.  Et  en  effet, 
c'est  de  ce  principe  que  naissent  tous  les  jours 
les  relâchements  dans  la  morale  chrétienne.  Une 
chose  est  agréable  ou  le  paraît  ;  et  parce  qu'elle 
est  agréable,  on  l'aime  ;  et  parce  qu'on  l'aime, 
on  se  figure  qu'elle  est  bonne  ;  et,  à  force  de  se 
le  figurer,  on  s'en  fait  une  espèce  de  conviction, 
en  vertu  de  laquelle  on  agit  au  préjudice  de  la 
conscience,  et  malgré  les  plus  pures  lumières 
de  la  grâce.  Or,  appliquons  celte  maxime  géné- 
rale aux  points  particuliers,  surtout  à  celui  que 
je  traite.  Je  prétends  qu'il  y  a  des  divertissements 
dans  le  monde  qui  passent  pour  légitimes,  et 
que  l'opinion  commune  des  gens  du  siècle  auto- 
rise, mais  que  le  christiaui  uie  condamne,  et 
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qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'intégrité  et  la 
pureté  des  mœurs.  Expliquons-nous  encore  plus 
en  détail  ;  car  sans  cela,  chrétiens,  peut-être 
auriez-vous  de  la  peine  à  bien  concevoir  ma 
proposition,  et  peut-être,  dans  la  pratique,  tout  ce 
que  je  diraisne  produirait-il  aucun  fruit.  Raison- 
nons donc  sur  certains  sujets  plus  ordinaires, 
plus  connus  et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  dont  a  parlé  TertuUien.  Ecoulez-moi. 

Ainsi,  par  exemple,  ces  représentations  profa- 
nes, ces  spectacles  où  assistent  tant  de  mondains 
oisifs  et  voluptueux,  ces  assemblées  publiques  et 
de  pur  plaisir,  où  sont  reçus  tous  ceux  qu'y 
amène,  soit  l'envie  de  paraître,  soit  l'envie  de 
voir;  en  deux  mois,  pour  me  faire  toujours 
mieux  entendre,  comédies  et  bals,  sont-ce  des 
divertissements  permis  ou  défendus? Les  uns, 
éclairés  de  la  véritable  sagesse,  qui  est  la  sa- 
gesse de  l'Evangile,  les  réprouvent;  les  autres, 
trompés  par  les  fausses  lumières  d'une  pru- 
dence charnelle,  les  justifient  ou  s'efforcent  de 
les  justifier.  Chacun  prononce  selon  ses  vues,  et 
donne  ses  décisions.  Pour  moi,  mes  chers  audi- 
teurs, si  je  n'étais  déjà  d'une  profession  qui,  par 
elle-même,  m'interditde  pareils  amusements,  et 
que  j'eusse  comme  vous  à  prendre  parti  là- 
dessus  elànie  résoudre, il  mesemble  d'abord  que 
pour  m'y  faire  renoncer,  il  ne  faudrait  rien  da- 
vantage que  celte  diversité  de  sentiments.  Car 
pourquoi,  dirais-je,  mettre  ma  conscience  au 
hasard  dans  une  chose  aussi  vaine  que  celle-là, 
et  dont  je  puis  si  aisément  me  passer?  D'une 
part,  on  m'assure  que  ces  sortes  de  divertisse- 
ments sont  criminels  ;  d'autre  part,  on  soutient 
qu'ils  sont  exem[)ts  de  péché.  Ce  qui  doit  ré- 
sulter de  là,  c'est  qu'ils  sont  au  moins  suspects  ; 
et  puisijue  ceux  qui  soutiennent  que  l'innocence 
y  est  blessée  sont,  du  reste,  les  plus  réglés  dans 
leur  conduite,  les  plus  attachés  à  leuis  devoirs, 
les  plus  versés  dans  la  science  des  voies  de  Dieu, 
n'esl-il  pas  plus  sûr  et  plus  sage  que  je  m'en 
l'apporte  à  eux,  et  que  je  ne  risque  pas  si  légè- 
rement mon  salut?  Voilà  comment  je  conclu- 
rais, et  ce  serait  sans  doute  la  conclusion  la  plus 
raisonnable  et  la  |)!us  sensée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  je  me  voudrais  arrê- 
ter, et  il  y  a  encore  de  plus  fortes  considéra- 
tions (|ui  me  détermineraient.  Que  ferais-je  ? 
Suivant  le  conseil  du  Saint-Esprit,  j'interroge- 
rais ceux  que  Dieu  m'a  doimés  pour  maihes  ; 
ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  :  Inteiroija  palvem 
tuum,  et  anmintiubit  libi;  majores  tuos,  et  diceiit 
iibi  ';  et  après  les  avoir  consultés,  il  serait  diffi- 
cile, s'il  me  restait  quelque  délicatesse  de  cons- 

'  Ceuter,  xxxii.  Ta 


cience,  que  je  ne  fusse  pas  absolument  convaincu 
sur  cette  malière.  Car  ils  m'apprendraient  des 
vérités  capables,  non-seulement  de  nie  déter- 
miner, mais  de  m'inspirer  pour  ces  sortes  de 
divertissements  une  espèce  d'horreur.  Suivez- 
moi,  je  vous  prie. 

Ils  m'apprendraient  que  les  païens  mêmes  les 
ont  proscrits,  comme  préjudiciables  et  conta- 
gieux. Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin 
en  a  remarqué  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu, 
et  les  belles  ordonnances  qu'il  rapporte  à  la 
confusion  de  ceux  qui  prétendraient  maintenir 
dans  le  christianisme  ce  que  le  paganisme  a  l'C- 
jeté.  Ils  m'apprendraient  que  d'abandonner  ces 
spectacles  et  ces  assemblées,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  c'était  une  uîarque   de  reli- 
gion, mais  une  marque  authentique  ;  et  qu'en 
particulier  ils  ne  blâmaient  pas  seulement  le 
théâtre,  parce  que  de  leur  temps  il  servait  à  l'i- 
dolâtrie et  à  la  superstition,  mais  parce  que 
c'était  une  école  d'impureté.  Or,  vous  savez  s'il 
ne  l'est  pas  encore  plus  aujourd'hui,  et  si  la 
contagion  de  l'impureté  n'y  est  pas  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'elle  y  est  plus  déguisée  et  plus 
raffinée.  Il  est  vrai,  le  langage  en  est  plus  pur, 
plus  étudié,  plus  châtié  ;   mais  vous  savez  si  ce 
langage  en  ternit  moins  l'esprit,  s'il  en  corrompt 
moins  le  cœur,  et  si  peut-être  il  ne  vaudrait 
pas  mieux  entendre  les  adultères  d'un  Jupiter 
et  des  autres  divinités,  dont  les  excès,  exprimés 
ouvertement  et  sans  réserve,  blessant  les  oreil- 
les, feraient  moins  d'impression  sur  l'âme.  Ils 
m'apprendraient  que,  dans  l'esUme  commune 
des  fidèles,  on  ne  croyait  pas  pouvoir  garder  le 
serment  et  la  promesse  de  son  baptême,  tandis 
qu'on   demeurait  attaché  à  ces  frivoles  passe- 
temps  du  siècle.  Car  c'est  vous  jouer  de  Dieu 
môme,  mon  frère,  écrivait  saint  Cypricn,  d'a- 
voir dit    analhème    au   démon,    comme   vous 
l'avez  fait  en  recevant  sur  les   sacrés  fonts  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  de  rechercher  main- 
tenant les  fausses  joies  qu'il  vous  présente  dans 
une  assemblée  ou  dans  un  spectacle  de  vanité. 
Ils  m'appiendraient  que  sur  cela  l'Eglise  usait 
d'une  sévérité  extrême  danssadisci[)line,  et  que 
celle  sévérité  alla  même  à  un  tel  point,  que  ce 
fut  quelquefois  un  obstacle  à  la  conversion  des 
infidèles.  Jusque-là,  dit  TertuUien,  que  l'on  en 
voyait  pres(iue  plus   s'éloigner  de  notre  sainte 
foi  par  la  crainte  d'êlre  pri\és  de  ces  divcrlisse- 
nienls  qu'elle  condanmail,  que  par  la  crainte  du 
martyre  et  de  la  mort  dont  les  tyrans  les  mena- 
çaient. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  m'apprendraient  ces  saints 
docteurs,  et  ce  qu'ils  vous  appreimcnt.  Voilà 
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leur  tradition,  voilà  leurs  pensées,  voilà  leur  mo- 
rale. Prenez  garde,  je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la 
morale  d'un  de  ces  grands  honnnes,  mais  de 
tous,  tellement  que  tous,  d'un  consentement  una- 
nime, sont  convenus  de  ce  point  ;  qu'ils  n'ont 
eu  tous  là-dessus  qu'une  méine  voix,  et  sou- 
vent que  les  mêmes  expressions.  Je  ne  dis  pas 
que  c'a  été  leur  morale  dans  un  temps,  et  qu'elle 
a  changé  dans  un  autre  :  de  siècle  en  siècle 
ils  se  sont  succédé,  et  dans  tous  les  siècles  ils 
ont  renouvelé  les  mêmes  défenses,  débité  les 
mêmes  maximes,  prononcé  les  mêmes  arrêts- 
Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  morale  de  gens  fai- 
bles et  peu  instruits,  bornés  dans  leurs  vues,  et 
timides  ou  précipités  dans  leurs  décisions  :  ou- 
tre leur  sainteté  qui  nous  les  rends  vénérables, 
nous  savons  que  c'étaient  les  premiers  génies 
du  monde  ;  nou  s  avons  en  main  leurs  écrits, 
et  nous  y  voyons  la  sublimité  de  leur  sagesse, 
la  pénétration  de  leur  esprit,  la  profondeur  et 
l'étendue  de  lem'  érudition.  Je  ne  dis  [uis  que 
c'a  été  une  morale  de  perfection  seulement  et 
de  pur  conseil  :  il  n'y  a  qu'à  peser  leurs  termes, 
et quu  les  prendre  dans  le  sens  le  plus  naturel 
et  le  plus  commun.  Sur  quel  autre  sujet  se  sont- 
ils  expliqués  avec  plus  de  rigueur  ?  de  quoi 
nous  ont-ils  plus  lait  craindre  les  funestes  con- 
séquences, et  à  quoi  ont-ils  plus  attribué  les 
suites  fatales,  et  plus  donné  la  force  du  précepte? 
Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  une  morale  fondée  sur 
des  raisons  propres  et  particulières  ;  je  vous  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  et  je  le  répèle,  ils  n'em- 
ployaient point  d'autres  raisons  que  nous,  ils 
n'en  avaient  point  d'autres  ;  ce  qu'ils  disaient 
contre  le  théâtre  et  contre  ces  assemblées  mon- 
dâmes d'où  nous  tâchons  à  vous  letirer,  c'est 
ce  que  nous  vous  disons  ;  et  tout  ce  qu'ils  di- 
saient, c'est  ce  que  nous  avons  le  même  droit 
qu'eux  de  vous  dire.  Enfin  je  ne  dis  pas  que  c'a 
été  une  morale  qu'ils  n'aient  adressée  qu'à  cer- 
tains états,  qu'à  certains  caractères  et  à  certains 
esprits.  Ils  n'ont  distingué  ni  qualités,  ni  condi- 
tions, ni  tempéraments,  ni  dispositions  du  cœur. 
Ils  parlaient  à  des  chrétiens  comme  vous,  et  ils 
leur  pai'laient  à  tous.  En  vain  tel  ou  tel  leur  ré- 
pondait ce  qu'on  nous  répond  encore  tous  les 
jours,  et  ce  qu'a  si  bien  remarqué  saint  Chry- 
sostome  :  Tout  ce  que  je  vois  et  tout  ce  que  j'en- 
tends me  divertit,  et  rien  de  plus;  du  reste,  je 
n'en  ressens  aucune  impression,  et  je  n'en  suis 
nullement  touché.  Vaine  excuse  qu'ils  traitaient 
ou  de  déguisement  et  de  mauvaise  loi,  ou  d'er- 
reur au  moins  et  d'illusion  :  de  déguisement 
et  de  mauvaise  foi,  parce  qu'ils  n'ignoraient 
pas  que  c'esl  .-.a  prétexte  dont  veulent  quelque- 


fois se  prévaloir  les  plus  corrompus,  cachant 
les  désordres  secrets  de  leur  cœur,  afin  de  jus- 
tifier en  apparence  leur  conduite  :  d'erreur 
au  moins  et  d'illusion,  parce  qu'ils  savaient 
combien  on  aime  à  s'aveugler  soi-même,  et 
combien  la  passion  fait  de  progrès  qu'on 
n'aperçoit  pas  d'abord  et  qu'on  ne  veut  pas 
apercevoir,  mais  qui  ne  deviennent  ensuite  que 
trop  sensibles. 

Or  je  m'en  tiens  là,  mes  chers  auditeurs  ;  et 
que  peuvent  opposer  à  des  témoignages  si  ex- 
près, si  avérés,  si  respectables,  les  partisans  du 
monde  ?  Qui  en  croiront-ils,  s'ils  ne  se  rendent 
pas  à  de  semblables  autorités?  et  ne  serait-ce 
pas  une  témérité  insoutenable,  et  où  nul  chré- 
tien de  bon  sens  ne  tombera  jamais,  de  pré- 
tendre que  ces  hommes  de  Dieu  se  soient  tous 
égarés,  qu'ils  aient  tous  porté  trop  loin  les  cho- 
ses, et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  nous 
soyons  plus  éclairés  qu'ils  ne  l'étaient.  Cepen- 
dant vous  en  verrez  qui,  sans  hésiter,  appel- 
lent de  tout  cela  à  leur  propre  jugement,  et 
qui  ne  se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de 
ce  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  cru  devoir 
hautement  qualifier  de  péché.  Car,  voilà  jus- 
qu'où est  allée  la  présomption  de  notre  siècle. 
Comprenez-la,  s'il  vous  plaît,  tout  entière.  Q 
s'agit  de  la  conscience  et  du  salut  ;  et  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  sur  ces  sortes  de 
matières  de  juges  compétents,  de  juges  recon- 
nus et  autorisés,  ont  décidé  ;  mais  ce  n'est  point 
ainsi  qu'en  jugent  quelques  mondains,  et  ce 
n'est  qu'à  eux-mêmes  qu'ils  veulent  s'en  rap- 
porter. Observez  bien  ce  que  je  dis,  quelques 
mondains.  Car  du  moins,  si  c'étaient  les  pasteurs 
des  âmes,  si  c'étaient  les  maîtres  de  la  morale, 
si  c'étaient  les  ministres  des  autels,  les  direc- 
teurs, les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
maintenant  et  parmi  nous  eussent  sur  la  ques- 
tion que  je  traite  des  principes  moins  sévères 
que  ceux  de  toute  l'antiquité  ;  et  si  ces  principes 
étaient  généralement  et  constamment  suivis 
par  la  plus  saine  partie  des  chrétiens,  peut-être 
serait-il  plus  supportable  alors  d'examiner,  de 
délibérer,  de  disputer.  Mais  vous  le  savez  :  pré- 
dicateurs de  la  chaire,  directeurs  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,  docteurs  dans  les  écoles, 
pasteurs  des  âmes,  ministres  des  autels,  tiennent 
tous  encore  le  même  langage,  et  se  trouvent  ap- 
puyés de  tout  ce  que  l'Eglise  a  de  vrais  entants 
et  de  vTais  fidèles.  Que  reste-il  donc?  je  l'ai 
dit,  quelques  mondains,  c'est-à-dire  un  certain 
nombre  de  gens  libertins,  amateurs  d'eux- 
mêmes  et  idolâtres  de  leurs  plaisirs  ;  de  gens 
sans  étude,  sans  connaissance,  sans  attention 
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à  lenr  salut  ;  de  femmes  vaines,  dont  toute  la 
science  se  réduit  à  une  parure,  dont  tout  le  dé- 
sir est  (le  paraître  et  de  se  faire  remarquer,  dont 
tout  le  soin  est  de  charmer  le  temps  et  de  se  tenir 
en  garde  contre  l'ennui  qui  les  surprend,  dès  que 
l'amusement  leur  manque,  et  qu'elles  sont  hors 
de  la  bagatelle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  souvent  de  plus 
déploraljlc,  dont  la  passion  cherche  à  se  nour- 
rir et  à  s'allumer,  lorsqu'il  faudrait  toulmeltre 
en  œuvre  pour  l'amortir  et  pour  l'éteindi'e. 
Voilà  les  oracles  qui  veulent  se  faire  écouter,  et 
que  l'on  n'écoute  en  effet  que  trop  ;  voilà  les  doc- 
teurs et  les  maîtres  dont  les  lumières  effacent 
toutes  les  autres,  et  dont  les  résolutions  sont 
absolues  et  sans  réplique;  voilà  les  guides  dont 
les  voies  sont  les  plus  droites,  et  les  garants  sur 
qui  l'on  peut  se  reposer  de  sa  conscience,  de  son 
âme,  de  son  éternité.  Ah!  chrétiens,  soyez-en 
juges  vous-mêmes  et  concluez,  tandis  que  je 
passe  à  un  nouvel  article  non  moins  important 
ni  moins  commun. 

Car  ce  que  je  puis  encore  compter  parmi  les 
divertissements  criminels,  et  ce  que  je  mets  dans 
le  même  rang,  ce  sont  ces  histoires  fabuleuses  et 
romanesques  dont  la  lecture  fait  une  autre  oc- 
cupation de  l'oisiveté  du  siècle  ,  et  y  cause  les 
mêmes  désordres  ;  entretien  ordinaire  des  esprits 
frivoles  et  des  jeunes  personnes.  On  emploie 
les  heures  entières  à  se  repaître  d'idées  chimé- 
riques, on  se  remplit  la  mémoire  de  fictions 
et  d'intrigues  tout  imaginaires,  on  s'applique  à 
en  retenir  les  traits  les  plus  brillants,  on  les  sait 
tous,  et  les  sachant  tous  on  ne  sait  rien.  Ce  se- 
rait peu  nénnmoms  de  n'apprendre  rien  et  de 
ne  rien  savoir,  si  c'était  là  le  seul  mal  qu'il  y  eût 
h  craindre.  Mais  voici  l'essentiel,  et  le  point 
capital  à  quoi  je  m'attache  :  c'est  que  rien  n'est 
plus  capable  de  corrompre  la  pureté  d'un  cœur 
que  ces  livres  empestés  ;  c'est  que  rien  ne  répand 
dans  l'âme  un  poison  plus  subtil,  plus  présent, 
plus  prompt  ;  que  rien  donc  n'est  pms  mortel,  et 
ne  doit  être,  par  une  conséquence  bien  juste, 
plus  étroilement  défendu.  Expérience,  confes- 
sion même  de  ceux  qui  en  ont  fait  les  tristes 
épreuves,  raison,  tout  concourt  à  établir  cette 
vérité.  Et  je  vous  demande  en  effet,  mon  cher 
auditeur,  vous  à  qui  je  parle,  et  qui  avez  dans 
vous-même  votre  conscience  pour  témoin  de  ce 
que  je  dis,  n'cst-il  pas  vraj  qu'aulanl  que  vous 
vous  êtes  adonné  à  ces  lectures  et  qu'elles  vous 
ont  plu,  vous  avez  iusensiblemeiit  perdu  le  goût 
de  la  piété  ;  que  votre  cœur  s'est  relioidi  [lour 
Dieu,  et  que  toute  l'ardeur  de  votre  dévotion  s'est 
ralentie  ?  Je  dis  plus  :  n'est-it  pus  vrai  que  par 
l'usagect  l'habitude  que  vous  vous  êtes  faits  a«ct;s 


lectures,  l'esprit  du  monde  s'est  peu  à  peu  emparé 
de  vous  ;  que  vous  avez  senti  celui  du  christia- 
nisme diminuer  à  proportion  et  s'affaiblir;  que 
les  heureux  principes  de  votre  première  éduca- 
tion se  sont  altérés  ;  que  vous  n'avez  plus  eu 
dans  la  tête  que  de  folles  imaginations,  que  la 
galanterie,  que  la  vanité  ;  et  que  tout  le  reste, 
beaucoup  plus  solide  et  plus  sérieux,  vous  est 
devenu  insipide,  ensuite  fatigant,  enfin  odieux 
et  insupportable  ?  Ce  n'est  point  encore  as-ez  ; 
mais  ne  vous  déguisez  rien  à  vous-même ,  et 
reconnaissez-le  de  bonne  foi  :  n'est-il  pas  vrai 
qu'à  force  de  lire  ces  sortes  d'ouvrages  et  d'a- 
voir sans  cesse  dans  les  mains  ces  livres  cor- 
rupteurs, vous  avez  donné  imperceptiblement 
entrée  dans  votre  âme  au  démon  de  l'inconti- 
nence, et  que  les  pensées  sensuelles  ont  com- 
mencé à  naître,  les  sentiments  tendres  à  s'ex- 
citer, les  paroles  libres  à  vous  échapper  ;  que 
la  chair  s'est  fortifiée,  et  que  vous  vous  êtes  trouvé 
tout  autre  que  vous  n'aviez  été  jusque-là,  ou  que 
vous  ne  vous  étiez  connu  ?  Peut-être  en  ètes- 
vous  surpris  ;  mais  moi  je  ne  m'en  étonne  pas, 
et,  sans  une  espèce  de  miracle,  il  fallait  que  cela 
fût  ainsi.  Ayant  tous  les  jours  de  tels  livres  sous 
les  yeux,  et  ces  livres  étant  aussi  infectés  qu'ils 
le  sont,  il  n'était  pas  naturellement  possible  que 
vous  n'en  prissiez  le  venin,  et  qu'ils  ne  vous 
communiquassent  leur  contagion.  Car  ,  pour 
parler  le  langage  du  monde,  et  pour  user  du  ter^ 
me  propre,  qu'est-ce,  à  le  bien  définir,  que  le  ro- 
man? une  histoire,  disons  mieux,  une  fable  i)ro- 
posée  sous  la  forme  d'histoire,  où  l'amour  est 
traité  par  art  et  par  règles  ;  où  la  passion  domi- 
nante et  le  ressort  de  toutes  les  autres  passions, 
c'est  l'amour  ;  où  l'on  affecte  d'exprimer  toutes 
les  faiblesses,  tous  les  transports,  toutes  les 
extravagances  de  l'amour  ;  où  l'on  ne  voit  que 
niaximes  d'amour  ,  que  protestations  d'amour  , 
qu'artifices  et  ruses  d'amour  ;  où  il  n'y  a  point 
d'intérêt  qui  ne  soit  immolé  à  l'amour,  lùt-ce 
l'intérêt  le  plus  cher  selon  les  vues  humaines, 
qui  est  celui  de  la  gloire  ;  où  la  gloire  même, 
la  belle  gloire,  est  de  sacrifier  tout  à  l'amour; 
où  un  homme  infatué  ne  se  gouverne  plus  que 
par  l'amour,  tellement  que  l'amour  est  toute 
son  occupation,  toute  sa  vie,  tout  son  objcl,  sa 
fin,  sabéafilude,  sou  Dieu.  Dites-moi  si  j'ajo.ite 
rien  ;mais  en  même  temps  faites-moi  compren- 
dre comment,  aussi  fragiles  que  nous  le  sommes 
et  aussi  enclins  au  mal,  on  peut  se  retracer  in- 
cessamment à  soi-même  de  semblables  i. nages, 
et  n'en  pas  ressentir  les  atteintes  ?  Les  plus 
grands  saints  y  résisteraient-ils?  un  ange  n'y 
sciuit-xi  nos  surpris,  et  l'iimoceace  mc.ue  n'y 
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ferait-elle  pas  naufrage  ?  Ou  bien  apprenez-moi 
comment,  dans  une  religion  aussi  pure  que  la 
nôtre,  il  peut  être  permis  à  un  chrétien  d'ex- 
poser la  pureté  de  son  cœur  à  une  ruine  si 
évidente  et  si  prochaine  ? 

Mais,  dit-on,  eu  tout  ce  que  je  lis,  il  ne  s'agit 
que  d'un  amour  hormète.  Abus,  mes  frères  : 
appelez-vous  amour  hoauèle  celui  qui  possède 
un  homme  et  qui  l'enchautcjusqu'à  lui  ravir  le 
sens  et  la  raison  ;  qui  absorbe  toutes  ses  pen- 
sées,  qui  épuise  tous  ses  soins,  et  qui  aux  dé- 
pens du  Créateur  le  rend  idolâtre  de  la  créa- 
ture ?  Appelez-vous  amour  honnête  celui  qui 
fait  oublier  à  un  homme  les  plus  saints  de- 
TOirs  de  la  nature,  de  la  patrie  ,  justice,  la 
de  l'honneur,  de  la  charité  ?  Or,  n'est-ce  pas  là 
souvent  que  se  termine  la  prétendue  honnêteté 
du  roman  ?  Mais  ces  lectures  servent  à  former 
une  jeune  personne,  et  lui  apprennent  le  monde. 
Ah  !  chrétiens,  vous  est-il  donc  si  nécessaire  de 
savoir  le  monde ,  que  vous  deviez  pour  cela 
renoncer  à  votre  salut  ?  et  fallùt-il  éternelle- 
ment ignorer  les  manières  du  monde,  ne  \aut- 
il  pas  mieux  à  ce  prix  garder  votre  àine  et  la 
sauver  ?  Oui,  certes,  ces  livres  vous  formeront 
selon  le  monde  ;  mais  selon  quel  monde  ?  selon 
un  monde  païen,  selon  un  monde  impie  et  per- 
verti, selon  un  monde  condamné  par  Jésus- 
Christ,  et  le  plus  dangereux  ennemi  dont  vous 
ayez  à  vous  préserver.  Or,  voyez  si  ce  sont  là  les 
enseignements  que  vous  voulez  suivre  ;  s'il  n'y 
a  pas  un  autre  monde  où  vous  pouvez  vous 
borner  ;  s'il  n'y  a  point  d'autre  politesse  dans  le 
christianisme  que  celle  qui  va  à  vous  damner  ; 
s'il  n'y  a  point  d'autres  maîtres  pour  vous  in- 
struire et  pour  vous  élever. 

Belle  leçon  pour  vous,  pères  et  mères  !  c'est 
par  là  que  je  conclus  cette  première  partie,  et 
plaise  au  Ciel  que  vous  en  compreniez  toute  la 
conséquence  1  Vous  avez  des  enfants  ;  et  après 
avoir  mis  votre  première  étude  à  leur  inspirer 
les  sentiments  de  la  piété  clirélienne  ,  la  reli- 
gion, j'en  conviens,  ne  vous  défend  pas  de  leur 
faire  prendre  certains  airs  du  monde.  Mais  de 
leur  fournir  vous-mêmes ,  sous  ce  damnable 
prétexte,  des  livres  qui  leur  tournent  l'esprit  à 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vicieux  ;  mais 
d'en  remplu-  votre  maison,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  rien  là-dessus  de  nouveau  leur  échappe  et 
leur  soit  inconnu  ;  mais  de  leur  en  demander 
compte,  et  d'entendi-e  avec  une  secrète  com- 
plaisance les  récits  qu'ils  en  font  ;  mais  de  les 
croh-e  bien  habiles  et  bien  avancés,  quand  ils  sa- 
vent répondj-e  aux  mois  couverts  par  d'autres 
bonsmo'.s,  qu'ils  conservent  daus  leur  mémoire 


lies  poésies  libres,  et  qu'ils  les  savent  rapporter 
fidèlement  sans  se  méprendre  ;  mais  de  les  con- 
duire vons-mômes  'car  ceci  regarde  tous  les 
points  de  morale  que  je  viens  de  toucher),  de  les 
conduire  vous-mêmes  à  des  spectacles,  d'autant 
plus  capablesde  les  amollir,  que  ce  sont  de  jeu- 
nes cœurs  beaucoup  plus  flexibles  et  plus  sim  si- 
bles  ;  mais  de  leur  faire  observer  les  endroits 
fins  et  délicats,  surtout  les  endroits  vifs  et  ten- 
dres ;  mais  de  les  engager  vous-mêmes  dans  des 
assemblées,  où  ils  ne  voient  du  monde  que  ce 
qu'il  a  de  riant,  que  ce  qu'il  a  d'éclatant,  c'est-à- 
dire  que  ce  qu'il  a  d'attrayant  et  de  séduisant  : 
voilà  de  quoi  vous  aurez  bien  lieu  de  vous 
repentir  dès  cette  vie,  et  de  quoi  vous  serez  bien 
sévèrement  punis  en  l'autre.  Ce  ne  sont  encore 
pour  eux  que  des  divertissements  ;  mais  atten- 
dez que  le  feu  se  soit  allumé,  et  bientôt  ces  di- 
vertissements ne  deviendront,  et  [lour  eux  et 
pour  vous,  que  trop  sérieux.  Sera-t-il  temps 
alors  d'arrêter  l'embrasement  ?  sera-t-il  en  voire 
ponviiir  de  couper  court  à  des  maux  dont  vous 
aurez  été  les  auteurs  ?  vous  en  gémirez,  et  vous 
les  déplorerez  ;  !nais  en  serez-vous  quittes  de- 
vant Dieu,  pour  les  déplorer  et  pour  en  gémir  ? 
Qu'ailéguerez-vous  à  son  tribunal  pour  votre 
excuse,  et  suflu'a-t-il  de  lui  dire  que  vous  vou- 
liez dresser  vos  enfants  et  leur  donner  la  science 
du  monde?  N'était-ce  pas  vouloir  les  perdre, 
et  vous  perdre  vous-mêmes  avec  le  monde  ?  U 
faut  donc  en  revenir  à  ma  proposition,  que  la 
plupartdesdivertissements ordinaires  du  monde 
sont  condamnables,  ou  parce  que  dans  leur  na- 
ture ils  sont  impurs  et  criminels,  comme  vous 
l'avez  vu  ;  ou  parce  que  dans  leur  étendue  et 
leiu-  mesure  ils  sont  excessifs,  comme  je  vais 
vous  le  montrer.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Tout  excès,  chrétiens,  est  un  vice  ;  et  la  vertu 
même,  qui  est  la  règle  de  tout  bien,  n'est  ni 
bonne,  ni  honnête,  dès  qu'elle  est  extrême.  Il 
faut  être  sage;  mais  il  faut  l'être  avec  sobriété,  dit 
saint  Paul;  et  qui  l'est  trop,  ne  l'est  point  du  tout, 
parce  que  la  sagesse  est  essenliellemcnt  un  état 
de  raison,  et  par  conséquent  de  modération  : 
Non  plus  sapere  qiiam  oportet  sapere,  sed  sapere 
ad  sobrietatem  K  Or,  si  cela  est  vrai  de  la  vertu, 
beaucoup  plus  l'est-il  des  divertissements  et  des 
récréations  de  la  vi^  Si  pour  èire  sage  il  faut 
l'être  sans  excès,  à  plus  forte  raison  faudra-t-il 
éviter  l'excès,  pour  se  divertir  en  sage.  Cepen- 
dant, mes  chers  auditeurs,  il  y  a  des  divertisse- 

1  Kom.,  »il.  2. 
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ments  dans  le  monde  où  l'excès  est  si  ordinaire, 
que,  quoiqu'ils  puissent  être  d'ailleurs  permis, 
légitimes  et  innocents,  ils  sont  presque  toujours 
condamnables,  parce  qu'ils  sont  presque  tou- 
jours excessifs.  Je  n'entreprends  pas  de  les  par- 
courir tous,  et  je  n'ai  garde  de  l'entreprendre, 
car  ce  serait  un  détail  infini.  Mais  souffrez  que 
je  me  borne  à  un  seul,  sur  lequel  je  ne  me  suis 
encore  jamais  bien  expliqué,  et  qui  va  faire  tout 
le  fond  de  celte  seconde  partie  :  c'est  le  jeu. 
Principe  de  mille  malheurs,  et  passion  que  je 
ne  puis  trop  fortement  combattre,  puisqu'elle 
est  la  source  de  tant  de  désordres. 

Vous  le  savez  :  on  joue,  mais  sans  retenue,  et 
l'excès  est  tel,  que  ceux  mêmes  qui  en  sont  cou- 
pables sont  obligés  de  le  condamner.  Que  j'en 
prenne  h  témoin  un  joueur  de  profession,  et  que 
devant  Dieu  je  le  prie  de  me  répondre  si  son  jeu 
ne  va  pas  Irop  loin  (je  dis  trop  loin  selon  la  rai- 
son, le  christianisme  et  la  conscience),  il  en  con- 
viendra. En  effet,  dans  la  plupart  des  jeux,  sur- 
tout des  jeux  que  l'usage  du  monde  autorise  le 
plus,  il  y  a  trois  sortes  d'excès  opposés  à  la  raison 
et  ù  la  religion.  Excès  dans  le  temps  qu'on  y  em- 
ploie, excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait,  excès 
dans  l'attachement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on 
s'y  porte  :  tout  cela  contraire  aux  règles  de  la 
vraie  piété,  et  aux  maximes  éternelles  de  la 
loi  de  Dieu.  Ne  condamnons  point  les  choses 
dans  la  spéculation  ;  disons  ce  qui  se  pratique 
et  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux.  Un  homme 
du  monde  qui  fait  du  jeu  sa  plus  commune  et 
presque  son  unique  occupation,  qui  n'a  point 
d'affaire  plus  importante  que  le  jeu,  ou  plu- 
tôt qui  n'a  [)oint  d'affaire  si  importante  qu'il 
n'abandonne  pour  le  jeu  ;  qui  regarde  le  jeu, 
non  point  comme  un  divertissement  passager 
propre  h  remettre  l'esprit  des  fatigues  d'un 
long  travail  et  à  le  distraire,  mais  comme  un 
exiuxice  réglé,  comme  un  emploi,  comme  un 
état  fixe  et  une  condition  ;  qui  donne  au  jeu 
les  journées  entières,  les  semaines,  les  mois, 
toute  la  vie  (car  il  y  en  a  de  ce  caractère,  et 
vous  en  connaissez)  ;  une  femme  qui  se  sent 
chargée  d'elle-mêmejusqu'àne  pouvoir  en  quel- 
que sorle  se  supporter,  ni  supporter  personne, 
dès  qu'une  partie  de  jeu  vient  à  lui  manquer  -, 
qui  n'a  d'autre  entretien  (pie  son  jeu;  qui  du 
matin  au  soir  n'a  dans  l'idée  que  son  jeu  ;  (pii 
n'ayant  pas,  à  l'entendre  parler,  assez  de  force 
pour  soutenir  quelques  moments  de  réllexion 
sur  les  vérités  du  salut,  trouve  néanmoins  assez 
de  santé  pour  passer  les  nuits,  dès  qu'il  esl  ques- 
tion de  son  jeu:  dites-le-moi,  mes  chers  audi- 
teurs, cet  homme,  celte  fennne  gardent-ils  dans 


le  jeu  la  modération  convenable  ?  cela  est-il 
chrétien?  cela  est-il  d'une  âme  qui  cherche  Dieu, 
qui  travaille  pour  le  ciel,  qui  amasse  des  tré- 
sors pour  l'éternité  ?  cela  est-il  d'un  ouvrier 
évangélique,  tels  que  doivent  être  tous  les  fidèles, 
et  d'un  homme  appelé  de  Dieu  pour  cultiver  sa 
vigne,  et  pour  lui  rendre  compte  de  tous  les 
moments  jusqu'au  dernier  :  Donec  reddas  novis- 
simum  quadrardem  i  .'  Ce  jeu  perpétuel,  ce  jeu 
sans  interruption  et  sans  relâche,  ce  jeu  de  tous 
les  jours,  et  presque  de  toutes  les  heures  dans 
le  jour,  s'accorde -t-il  avec  ces  grandes  idées  que 
nous  avons  du  christianisme,  et  que  .Jésus-Christ 
lui-môme  a  pris  soin  de  nous  tracer  ?  Car  ce 
n'est  point  moi  qui  les  ai  imaginées  ;  c'est  le 
Sauveur  du  monde  qui  dans  toute  la  suite  de  son 
Evangile  ne  nous  a  parlé  d'une  vie  chrétienne 
que  sous  la  figure  d'un  combat,  d'un  négoce, 
d'un  travail,  pour  nous  faire  entendre  que  ce 
doit  être  une  vie  laborieuse  et  agissante.  Or,  y 
a-t-ilrien  de  plus  incompatible  qu'une  vie  de 
travail  et  une  vie  de  jeu  ? 

Mais  tout  jeu  est-il  donc  un  crime  pour  nous? 
Non,  chrétiens,  et  je  m'en  suis  déclaré  d'abord. 
Je  blâme  l'excès  du  jeu,  et  en  vain  me  répon- 
drez-vous  que  le  jeu  en  soi  n'est  point  blàuia- 
ble,  puisque  ce  n'est  pas  \h  ce  que  j'avance. 
Quand  vous  prétendez  que  le  jeu  (j'entends  cer- 
tain jeu)  est  indifférent,  et  quand  je  soutiens 
que  l'excès  du  jeu  est  criminel,  votre  propo- 
sition et  la  mienne  sont  toutes  deux  vraies,  et 
se  concilient  paifaitement  ensemble  ;  mais  moi 
par  la  mienne  je  vous  avertis  d'un  abus  que  la 
vôtre  ne  corrigera  pas.  Iléglez  votre  jeu,  ne 
donnez  au  jeu  qu'un  reste  de  loisir  que  Dieu 
n'a  pas  refusé  à  la  nature,  et  que  la  nécessité 
requiert  ;  mettez  avant  le  jeu  le  service  du  Sei- 
gneur et  les  pratiques  de  la  religion  ;  avant  le 
jeu,  la  prière,  le  .sacrifice  des  aulels,  la  lecture 
d'un  bon  livre,  l'office  divin  ;  avant  le  jeu,  le 
soin  de  votre  famille,  de  vos  enfants,  de  vos 
domestiques,  de  vos  affaires  ;  avant  le  jeu,  les 
obligations  de  votre  charge,  les  devoirs  de  vo- 
tre profession,  les  œuvres  de  miséricorde  et  de 
charité  ;  avant  le  jeu,  votre  avancement  dans  les 
voies  de  Dieu,  votre  perfection  et  tout  ce  qui  y 
doit  contribuer  :  quand  vous  aurez  satisfait  â  tout 
cela,  vous  pourrez  alors  chercher  quelipie  relâ- 
che dans  un  jeu  honnête  et  borné.  Vous  pourrez 
vous  y  récréer  avec  la  i)aix  du  cœur,  et  même, 
si  je  l'ose  dire,  avec  une  espèce  de  bénédiction 
de  la  part  du  Ciel.  Je  dis  avec  la  |)aix  du  cœur, 
parce  que  vous  jouerez  sans  passion  ;  parce  que 
vous  jouerez  dans  l'ordre,  et  que  vous  réduirez 
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votre  jeu  h  être  pour  vous  ce  qu'il  doit  être,  je 
veux  dire  une  courte  distraclion,  et  non  une  con- 
tinuelle occupation;  parce  que  vous  prendrez 
votre  jeu   assez  pour   vous  délasser,   et  trop 
peu  pour   vous  fatiguer  ;   enfin,    parce    que 
vous  n'aurez  point  dans  votre  jeu  le  ver  inté- 
rieur de  la  conscience  qui  vous  reproche  la  perte 
du  temps  qui  s'y  consume,  et  l'inutilité  de  votre 
vie.  Je  dis  môme  avec  une  espèce  de  bénédic- 
tion de  la  part  du  Ciel,  parce  que  vous  ne  vous 
y  proposerez  qu'une  fin  chrétienne  ;  que  vous  ne 
vous  accorderez  ce  repos  que  pour  mieux  agir,  et 
qu'en  ce  sens  vous  sanctifierez,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  jusqu'à  votre  jeu.  Mais  tandis  que 
le  jeu    l'emportera    sur  toutes  vos  fonctions, 
qu'il  vous  tera   oublier  tout  ce  que  vous  devez 
à  Dieu,  tout  ce  que  vous  devez  au  prochain,  et 
tout  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes  ; 
que  vous  n'y  distinguerez,  ni  les  jours  les  plus 
solennels,  ni  les  jours  ordinaires,  et  que  sans  ré- 
serve toutes  vos  heures  y  seront  employées,  je 
dirai  que  c'est  au  moins  une  dissipation  cri- 
minelle du  temps  que  Dieu  vous  a  donné,  et 
une  proFanalion  dont  vous  aurez  à  lui  répondre. 
Cependant,  d'un  excès  on  tombe  dans  un  au- 
tre. Excès  dans  le  temps  que  l'on  perd  au  jeu, 
et  excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fait.  Jouer  ra- 
rement, mais  hasarder  beaucoup  chaque  fois, 
ou  hasarder  peu,  mais  jouer  continuellement, 
ce  sont  deux  excès  défendus  l'un  et  l'autre  par 
la  loi  de  Dieu  ;  mais  au-dessus  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, un  troisième  excès  c'est  de  jouer  souvent, 
et  toujours  de  risquer  beaucoup  en  jouant.  Or, 
ne  vous  y  trompez  pas  :  quand  je  dis  un  jeu  où 
vous  hasardez  beaucoup,  un  gros  jeu,  je  neveux 
pas  seulement  parler  des  riches  et  des  grands 
du  siècle  ;  je  parle  de   tous  en  général  et  de 
chacun  en   particulier,  conformément  aux  fa- 
cultés et  à  l'état.  Tel  jeu  n'est  rien  pour  celui-là, 
mais  il  est  tout  pour  celui-ci.  L'un  peut  aisé- 
ment porter   telle  dépense,  mais  elle  passe  les 
forces  de  l'autre  ;  et  ce  qui  serait  un  léger  dom- 
mage pour  le  premier  doit  avoir  pour  le  se- 
cond de  fâcheuses  suites.  Ainsi,  on  a  des  dettes 
à  payer,   on  a  une  nombreuse  famille  à  en- 
tretenir et  des  enfants  à  pourvoir,  on  a  des  do- 
mestiques à  récompenser,   on  a  des  aumônes 
à  faire  et  des  pauvres  à  soulager.  A  peine  les 
re\enus  y  peuvent-ils  suffire  ;  et  si  l'on  était 
fidèle  à  remplir  ces  devoirs,  on  ne  trouverait  plus 
rien,  ou  presque  rien,  pour  le  jeu.   Toute  fois 
on  veut  jouer,  et  c'est  un  principe  qu'on  a  tel- 
lement posé  dans  le  système  de  sa  vie,  que  nulle 
considération  n'en  fera  jamais  revenir.   On  le 
veut  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  et  pour  cela  que 


fait-on  ?  Voilà  le  désordre  et  l'iniquité  la  plus 
criante.  Parce  qu'on  ne  peut  pas  acquitter  ses 
dettes  si  l'on  joue,  ou  qu'on  ne  peut  jouer  si 
l'on  acquitte  ses  dettes,  on  laisse  languir  des 
créanciers,  on  se  rend  insensible  aux  cris  de 
l'artisan  et  du  marchand,  on  use  d'indiisliie   et 
de  détours  pour  se  soustraire  à  leurs  justes  pour- 
suites et  pour  leur  lier  les  mains;  on  les  remet 
de  mois  en  mois,  d'années  en  années,  et  ce  son 
des  délais  sans  fin  :  on  n'a  rien,  dit-on,  à  leur 
donner,  et  néanmoins  on  trouve  de  quoi  jouer. 
Parce  qu'on  ne  peut  accorder  ensemble  le  jeu  et 
l'entretien  d'une  maison,  on  abandonne  la  mai- 
son, et  l'on  niénage  tout  pour  le  jeu;  ou  voit 
tranquillement  et  de  sang-froid  des  enfants  man- 
quer des  choses  les  plus  nécessaires  ;  on   plaint 
jusqu'aux  moindres  frais,   dès  qu'il  s'agit  de 
subvenir  à  leurs  besoins  ;  on  les  éloigne  de  ses 
yeux,  et  on  les  confie  à  des  étrangers,  à  qui  l'on 
en  donne  la  charge,  sans  y  ajouter  les  moyens 
de  la  soutenir  ;  on  ne  les  a  pas  actuellement  ces 
mojens,  à  ce  qu'on  prélcnd,  mais  pourtant  on 
a  de  quoi  jouer.  Parce  qu'il  faudrait  diuiiuuer 
de  son  jeu,  si  l'on  voulait  compter  exac'.ement 
avec  des  domestiques  et  les  satisfaire,  on  re{,-oit 
leurs  services,  on  les  exige  à  la  rigueur,  et  du 
reste  on  ne  veut  point  entendre  parler  de  ré- 
compense; c'est  une  matière  sur  laquelle  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  s'expliquer,  et  un  discours 
donl  on  se  tient  offensé  ;  des  paroles,   on  leur 
en  donnera  libéralement  ;  des  iJiomcsses,  on 
leur  en  fera  tant  qu'ils  en  demanderont  ;  ils  ne 
perdront  rien  dans  l'avenir,  mais  à  condition 
qu'ils  perdront  tout  dans  le  présent,  et  que  cet 
avenir,  à  force  de  le  prolonger,  ne  viendra  ja- 
mais ;  les  affaires  ne  permettent  pas  encore  de 
penser  à  eux,  et  cependant  elles  permettent  de 
jouer.  Parce  que  dans  les  nécessités  publiques 
l'aumône  coûterait,  et  que  le  jeu   en  pourrait 
souffrir,  on  ne  connaît  point  ce  commandement, 
on  est  témoin  des  misères  du  prochain,  sans 
en  être  ému  ;  ou  si  le  cœur  ne  peut  trahir  ses 
sentiments  naturels,  l'esprit  n'est  que  trop  ingé- 
nieux à  imaginer  des  prétextes  pour  en  arrêter 
les  effets  :  on  est  pauvre  soi-même,  ou  volon- 
tiers on  se  dit  pauvre,  lorsqu'il  y  a  des  pau- 
vres à  soulager  ;  mais  on  cesse  de  l'être  dès  que 
le  moment  et  l'occasion  se  présentent  déjouer. 
Tout  cela  veut  dire  qu'on  sacrifie  à  son  jeu  les 
droits    les  plus   inviolables  et  les  intérêts  les 
plus  sacrés  ;  que  l'on  fait  du  jeu  sa  première  loi  ; 
que  pour  ne  pas  se  détacher  du  jeu,  on  se  di- 
tache  de  toute  autre  chose,  et  que  dans  la  con- 
currence de  toute  autre  cllûsea^ec  iejeu,  quel- 
que essentielle  quelle  soit  par  elle-même,  on 
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relient  le  jeu,  et  l'on  renonce  à  tout  le  reste.  Or, 
coinmentappelez-vouscela  ?  et  si  ce  n'est  pas 
un  excès,  faites-m'en  concevoir  un  autre  plus 
condamnable. 

Mais  mon  jeu,  après  tout,  n'est  qu'assez  mo- 
dique et  que  très-commun.  Je  le  veux  ;  mais 
ce  jeu  très-commun  lait  gémir  des  créanciers 
qui  ne  touchent  rien,  et  qui  du  moins  pour- 
raient s'aider  pour  les  nécessités  de  la  vie  de  ce 
qu'un  divertissement  très-superflu  leur  enlève. 
Ce  jeu  très-commun  vous  empêche  de  fournir 
à  des  enfanls  ce  que  demande  non-seulement 
une  éducation  honnête  et  sortable  à  leur  nais- 
sance, mais  quelquefois  la  nourriture  et  le  vê- 
tement. Ce  jeu  très-commun  prive  des  domes- 
tiques du  fruit  de  leurs  peines,  et  ruine  toutes 
leurs  espérances.  Ce  jeu  très-commun  vous 
endurcit  aux  gciuissements  et  aux  plaintes  de 
tant  de  malheureux  qui  réclament  votre  assis- 
tance, et  qui  ne  tirent  de  vous  nul  secours. 
Jeu  plein  d'injustice,  jeu  également  odieux,  et 
à  Dieu  et  aux  hommes  :  à  Dieu,  qui  voit  l'ordre 
de  sa  providence  renversé  et  ses  lois  violées  ; 
aux  hommes  qui  se  trouvent  par  là  frusirés  de 
ce  qui  leur  est  dû  et  de  ce  qui  leur  appiirlient 
par  de  si  justes  titres.  Ahl  mon  cher  aadileur, 
acquit  lez- vous  ;  voilà  votre  principale  obligation. 
N'engagez  pas,  pour  un  vain  plaisir,  le  sang  de 
■vos  frères  et  la  substance  des  pauvres.  Jusque- 
là  il  n'y  a  point  de  jeu  pour  vous ,  ou  il  n'y  en 
doit  point  avoir  ;  et  pour  peu  que  vous  y  puis- 
siez mettre,  cest  toujours  trop,  puisque  c'est  le 
bien  d'aulrui  que  vous  exposez,  et  dont  vous 
faites  la  plus  inutile  et  la  plus  injuste  dépense. 
Si  vous  voulez  jouer,  que  ce  soit  du  vôtre,  et 
souvenez-vous  que  le  vôtre  même  n'est  plus  à 
vous  pour  le  risquer,  tandis  qu'il  est  sujet  à  des 
charges  et  que  vous  en  êtes  redevable.  Impor- 
tante maxime  que  je  voudrais  pouvoir  bien  im- 
primer dans  res^irit  de  lant  de  grands  et  de  tant 
d'auties  !  Que  tout  à  coup  on  verrait  tomber 
de  labiés  de  jeu,  si  le  jeu  par  la  loi  des  hommes 
claii  iiilcrdil  à  ces  débileuis  qui,  bien  loin  de 
le  (juilter  pour  se  dégainer  de  leurs  délies,  en- 
tassiiil  délies  sur  délies  i)oiu'  l'enlretenir,  et  se 
reuileut  enfin  insolvables  !  Mais  si  la  loi  des  hom- 
mes n'a  rien  ordonné  là-dessus,  faut-il  une 
autre  loi  que  la  loi  de  l'Evangile ,  que  la  loi  de 
a  conscience,  que  la  loi  de  la  nalure  ? 

Qu'on  dise  après  cela  que  les  temps  sont  dif- 
titiles,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  se  maintenir 
dans  son  élal,  qu'on  est  obligé  de  se  resserrer, 
et  qu'on  ne  i)eut  pas  aisément  se  dessaisir  du 
peu  (ju'on  a.  Je  ne  contesterai  point  avec  vous, 
chi'étieus,  sur  le  jualhcur  des  temps  :  sans  eu 


être  aussi  instruit  que  vous,  je  le  connais  asses 
pour  convenir  qu'on  doit  maintenant  plus  que 
jamais  user  de  prudence  et  de  réserve  dans 
l'administration  des  biens  ;  mais  n'est-ce  pas 
justement  ce  qui  achève  de  vous  condamner,  et 
quel  témoignage  plus  convaincant  puis-je  pro- 
duire contre  vous  que  le  vôtre  ?  Car  voici  ce  qui 
me  parait  bien  déplorable  dans  la  conduite  du 
siècle.  Ou  n'entend  parler  que  de  calamités  et 
de  misères  ;  il  semble  que  le  Ciel  irrité  ait  fait 
descendre  tous  ses  fléaux  sur  la  terre  pour  la 
désoler;  chacun  tient  le  même  langage,  et  ce 
ne  sont  [jartout  que  plaintes  et  que  lamenta- 
tions. Mais  voyez  l'insoutenable  conlradiclionî 
Au  milieu  de  ces  lamentations  et  de  ces  plain- 
tes, tant  de  jeux  ont-ils  cessé?  Tant  de  mon- 
dains et  tant  de  mondaines  se  sont-ils  retran- 
cliés  sur  le  jeu,  en  ont-ils  plus  mesuré  leur 
jeu,  se  sont-ils  réduits  à  un  moindre  jeu  ?  En 
vérité,  mes  chers  auditeurs,  n'est-ce  pas  in- 
sulter à  l'inforlune  publique,  n'est-ce  pas  faire 
outrage  à  la  religion  que  vous  professez,  n'est- 
ce  pas  allumer  tout  de  nouveau  la  colère  du  Ciel? 
Vous  me  répondrez  que  vous  vous  retranchez 
en  effet  ;  mais  par  où  commencez-vous  ce  re- 
tranchement ?  Est-ce  par  le  jeu  ?  non  ,  sans 
doute.  Mais  par  où,  encore  une  fois?  par  le 
pain  que  devraient  recevoir  de  vous  ceux  que 
la  famine  dévore.  Par  où  ?  par  les  besoins  do- 
mestiques d'une  maison,  où  tout  manque,  alin 
que  voire  jeu  ne  niaiu|ue  [uis.  Par  où  ?  par  tout 
ce  qui  n'a  point  de  rapport  au  jeu  ;  ou  plutôt, 
lùt-ce  le  nécessaire  même,  partout  ce  qui  peut 
servir  au  jeu,  en  le  dérobant  aux  usages  les  [lius 
essentiels-  Je  sais  qu'à  considérer  ce  que  je  dis 
dans  une  pure  s[)éculalion  et  selon  les  premiè- 
res vues,  on  se  persuadera  que  j'exagère,  et  que 
je  pousse  celte  morale  au-delà  du  terme.  Mais 
examinez-la  dans  la  pratique,  consultez  vos 
propres  connaissances  ;  faites  attention  à  ce  qui 
se  passe  autour  de  vous,  et  vous  avouerez  qu'au 
lieu  de  rien  outrer,  il  y  a  bien  encore  d'autres 
extrémités  que  je  ne  marque  pas,  et  où  l'amour 
du  jeu  emporte.  Car  que  serait-ce  si  je  parlais 
d'une  fennne  (jui ,  dans  un  jeu  ,  dont  les  plus 
fortes  reujuntranccs  ne  l'ont  pu  dépreudre,  dis- 
sipe d'une  part  tout  ce  qu'un  mari  amasse  de 
l'autre  ;  (jui  se  tient  en  embuscade  pour  le 
tromper,  et  détourne  pour  sou  jeu  tout  ce  qui 
peut  venir  sous  sa  main  ?  si  je  parlais  d'un  mari 
qui,  tour  à  lour  j^assant  du  jeu  à  la  débauche, 
et  de  la  débauche  au  jeu,  expose  jusqu'à  ses 
fonds,  et  l'ail  dépendre  d'un  seul  coup  la  for- 
tune de  toute  une  famille?  si  je  parlais  d'un 
jeimc  lionmic  qui,  sans   ménagement  et  sans 
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réflexion,  empnmfe  de  tous  les  côtés  et  h  toutes 
conditions  ;  et,  ne  pouvant  encore  se  dépouiller 
d'un  héritage  qu'il  n'a  pas,  se  dépouille  au  moins 
par  avance  de  ses  droits,  et  ne  compte  pour 
rien  toute  une  succession  qu'il  perd,  pourvu 
qu'il  joue  ?  Ces  exemples  peut-être  ne  sont-ils 
pas  aussi  communs  qu'ils  ont  été  autrefois; 
mais  ne  le  sont-ils  pas  encore  a?sez  pour  vous 
instruire,  et  pour  vous  faire  connaître  les  excès 
du  jeu?  l'eut-être  même  quelques-uns,  par  une 
".  sagesse  forcée  ,  et  cédant  à  la  nécessité,  ont-ils 
i  enfin  dans  ces  années  dures  et  slérilos  apporté 
quelque  tempérament  à  leur  jeu  ;  mais  ce  tem- 
pérament suffit-il  ?  Ote-t-il  au  jeu  tout  ce  qu'il 
doit  lui  ùter  dans  les  conjonctures  présentes,  et 
dans  la  situation  où  vous  vous  trouvez?  Vous 
met-il  en  état  d'accomplir,  selon  qu'il  dépend 
de  vous,  tout  vos  devoirs?  et  s'il  ne  va  pas  jus- 
que-là, votre  jeu  n'est-il  pas  toujours  un  excès? 
Excès,  non-seulement  dans  le  temps  qu'on  y 
emploie  et  dans  la  dépense  qu'on  y  fait,  mais 
dans  l'attachement  et  l'ardeur  avec  laquelle  on 
s'y  porte. 

Quel  spectacle  de  voir  un  cercle  de  gens  occu- 
pés d'un  jeu  qui  les  possède,  et  qui  seul  est  le 
sujet  de  toutes  les  réflexions  de  leur  esprit  et 
de  tous  les  désirs  de  leur  cœur  !  Quels  regards 
fixes  et  immobiles,  quelle  attention  !  Il  ne  faut 
pas  un  moment  les  troubler,  pas  une  fois  les 
interrompre,  surtout  si  l'envie  du  gain  s'y  mêle. 
Or,  elle  y  entre  presque  toujours.  De  quels  mou- 
vements divers  l'âme  est-elle  agitée,  selon  les 
divers  caprices  du  hasard  !  De  là  les  dépits  se- 
crets et  les  mélancolies  ;  de  U\  les  aigreurs  et 
les  chagrins  ;  de  là  les  désolations  et  les  déses- 
poiis,  les  colères  et  les  transports  ,  les  blasphè- 
mes cl  les  imprécations.  Je  n'ignore  pas  ce  que 
la  ]  oliiesse  du  siècle  vous  a  là-dessus  appris  ; 
que,  sous  un  froid  affecté  et  sous  un  air  de  dé- 
gagement et  de  liberté  prétendue,  elle  vous  en- 
seigne à  cacher  tous  ces  sentiments  et  à  les  dé- 
guiser ;  cfu'en  cela  consiste  un  des  premiers 
mérites  du  jeu,  et  que  c'est  ce  qui  en  fait  la  plus 
belle  réputation.  Mais  si  le  visage  est  serein, 
l'orage  en  est-il  moins  violent  dans  le  cœur?  et 
n'est-ce  pas  alors  une  double  peine,  que  de  la 
ressentir  tout  entière  au  dedans,  et  d'être  obligé, 
par  je  ne  sais  quel  honneur,  de  la  dissimuler 
au  dehors  ?  Voilà  donc  ce  que  le  monde  appelle 
divertissement  ;  mais  ce  que  j'appelle ,  moi, 
passion,  et  une  des  plus  tyranniques  et  des  plus 
criminelles  passions.  Et  de  bonne  foi,  mes  chers 
auditeurs,  pouvez-vous  vous  persuader  que  Dieu 
l'ail  ainsi  entendu,  quand  il  vous  a  permis  certai- 
nes distractions  et  certains  délassements  ?  Lui  qui 


est  la  raison  même,  pent-il  approuver  un  jeu 
qui  blesse  toute  la  raison  ?  et  lui  qui  est  la  règle 
par  essence,  peut-il  vous  permettre  un  jeu  où 
tout  est  déréglé  ?  11  vaut  mieux  jouer,  dites- 
vous,  que  de  parler  du  prochain,  que  de  former 
des  intrigues,  que  d'abandonner  son  esprit  à 
des  idées  dangereuses.  Beau  prétexte  !  à  quoi 
je  ré|)finds  qu'il  ne  faut  ni  i);ii  1er  mal  du  pro- 
chain, ni  former  des  intrigues,  ni  donner  en- 
trée dans  votre  esprit  à  des  idées  sensuelles,  ni 
jouer  sans  mesuie  et  à  l'excès,  comme  vous 
faites.  Quand  votre  vie  serait  exemple  de  tons 
les  autres  désordres,  ce  serait  toujours  assez  de 
celui-ci  pour  vous  condamner.  Achevons,  et 
disons  eulin  que  la  plupart  des  divei  ti-sements 
du  monde  sont  condamnables,  parce  qu'ils  sont 
scandaleux  dans  leurs  effets  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE, 

C'est  une  chose  bien  surprenante,  remarque 
saint  Chrysostome,  que  la  manière  do;U  s'est  ex- 
pliqué Jésus-Christ  sur  tout  ce  qui  nous  scanda- 
lise et  qui  nous  devient  une  occasion  de  péché.  Si 
votre  œil  est  pour  vous  un  sujet  de  scandale,  dit 
ce  Sauveur  des  hommes,  arrachez-le,  et  ne  déli- 
bérez point  :  Si  oculti^  tuii^  nc^ndalizut  te,  crue 
eum.  '  Si  c'est  votre  main,  coupez-la,  et  privez- 
vous  de  tout  le  service  qu'elle  pourrait  vous  ren- 
dre :  Si  manus  tua  sandalizat  te,  ahscide  eam  2. 
Ou  si  c'est  enfin  votre  pied,  ne  l'épargnez  pas, 
parce  qu'il  vaut  bien  mieux  perdre  votre  pied, 
votre  main,  votre  œil,  tout  voire  corps,  que  de 
vous  mettre  en  danger  de  perdre  votre  âme  : 
Bonian  tibi  est.  Pourquoi,  pensez-vous,  chré- 
tiens, que  le  Fils  de  Dieu  se  servi*  de  cet  exem- 
ple du  pied,  de  l'œil,  delà  iiiai.;?  C'était,  répond 
saint  Chrysostome,  pour  nous  faire  entendre  que 
les  choses  même  les  plus  nécessaires,  celles  qui 
nous  touchent  de  plus  près,  et  dont  il  semble  que 
nouspuissious  moins  nous  passer  dan=  l'usage  de 
la  vie,  nous  doivent  être  interdites  dès  là  qu'elles 
nous  font  tomber  en  quelque  sorte  que  ce  puisse 
être,  et  qu'elles  nous  conduisent  au  péché.  Soit 
qu'elles  soient  la  cause  directe  et  immédiate  du 
péché,  soit  qu'elles  en  soient  seulement  l'occa- 
sion, il  n'imnorte.  Cause  du  pi'ché,  ucca.io!!  du 
péché,  distinctions  subtiles,  mais  inutiles.  Si  je 
pèche  par  occasion,  je  pèche,  et  je  me  diuune 
aussi  bien  que  si  j'avais  autrement  péché.  Dieu 
m'oblige  donc  aussi  étroitement  à  tair  l'occ  ision 
du  péché  que  la  cau.'îe  du  péché,  quelque  a\anta- 
ge  d'ailleurs  et  quelque  raison  mèinc  de  néces- 
sité que  cette  occasion  puisse  avoir  pour  moi. 

'  Matth.,  v,29.  —  •  Ibid.,  ITIII,  30. 
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Rien,  dans  l'ordre  naturel,  ne  m'est  plus  pré- 
cieux que  mon  œil,  rien  ne  m'est  plus  utile  que 
ma  main  pour  les  actions  de  la  vie  ,  c'est  mon 
pied  qui  me  soutient  et  qui  me  conduit  ;  mais 
afin  de  me  garantir  d'une  chute  mortelle,  dont 
je  serais  menacé  en  les  conservant,  il  n'y  a  ni 
œil,  ni  pied,  ni  main  que  je  doive  ménager.  Il 
faut  sacrifier  tout  pour  sauver  l'essentiel  et  le 
capital,  qui  est  la  vie  de  l'àrae  ;  Si  manus  tua 
vel  pcK  tiius  scandaîizat  te,  ahscide  eum,  et  projice 
abs  te.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  sens  des 
paroles  du  Fils  de  Dieu.  Or,  à  combien  plus  forte 
raison  celte  grande  maxime  doit-elle  vous  servir 
de  règle  à  l'égard  de  vos  divertissements  ?  Il  y 
en  a  qui  dans  lem*  substance  n'ont  rien  de  cri- 
minel, et  dont  l'usage,  si  vous  le  voidez,  ne  va 
pointa  des  excès  remarquables  ;  mais  Dieu  néan- 
moins pi  étend  avoir  droit  de  vous  les  défendre, 
et  en  effet  il  vous  les  défend,  pourquoi  ?  parce 
qu'il  se  peut  faire  que  ce  soient  pour  vous  des 
occasions  dangereuses,  et  que  dans  les  circons- 
tances qui  s'y  rencontrent,  vous  trouviez  un 
scandale  que  vous  êtes  indispensablement  obU- 
gés  d'éviter.  Partout  ailleurs  ils  seraient  permis  ; 
en  tout  autre  temps  ils  seraient  même  louables., 
et  on  vous  les  conseillerait  ;  mais  en  tel  lieu,  à 
telles  heures  et  en  telle  compagnie,  vous  devez 
vous  en  abstenir,  parce  que  vous  y  courez  ris- 
que de  votre  innocence  et  de  votre  salut.  Et 
comme  en  matière  de  salut  tout  est  personnel, 
et  que  la  bonté  ou  la  malice  de  nos  actions  n'est 
prise  que  par  le  rapport  qu'elles  ont  à  nous,  quand 
il  s'agit  de  m'accorder  un  divertissement  ou  de 
m'en  priver,  l'idée  générale  qu'on  en  a  ne  suf- 
fit pas  pour  former  ma  résolution  ;  mais  si  j'y 
reconnais  quelque  endroit  par  où  il  me  puisse 
être  nuisible,  je  dois  dès  lors  le  rejeter  et  m'en 
éloigner  :  Abscide  eum,  et  prujice  abs  te.  C'est 

"^^nsi  que  la  foi  me  l'enseigne,  et  c'est  ainsi  que 
la  séîi!€4.''iison  me  le  dicte. 

Un  exeinpk,-duiUÊU.5^-¥0«sJ&ianiieiff  com- 
prendre ma  pensée.  De  tous  les  plaisirs  y  en  a- 
t-il  un  plus  indifférent  en  soi  et  plus  innocent 
gue  la  promenade  ?  et  n'est-ce  pas  de  tous  les 
diverlissements  du  monde  celui  où  la  censure 
peut  moins  trouver  à  reprendre,  et  sur  quoi  les 
lois  de  la  conscience  ont  moins,  ce  semble,  à 

,  réformer  ?  Or,  je  prétends,  néanmoins,  et  vous 
en  êtes  aussi  instruits  que  moi,  qu'il  y  a  des  pro- 
menades suspectes,  qu'il  y  en  a  d'ouvertement 
mauvaises,  qu'il  y  en  a  de  scandaleuses,  et  que 
ce  scandale  ne  regarde  pas  seulement  les  âmes 
libertines  et  déclarées  pour  le  vice,  mais  celles 
mèmcsqui  du  resleen  ont,  ou  paraissent  en  avoir 
plus  d'éloignemenl   et  plus  d'horreur.  Siècle 


profane,  que  n'as-tu  pas  su  corrompre,  et  où 
n'as-tu  pas  répandu  ta  malignité  ?  Vous  m'en- 
tendez, mes  cliers  auditeurs,  et  vous  devez  m'en- 
trendre.  Vous  savez  ce  que  sont  devenues  cer- 
taines promenades,  et  ce  qu'elles  deviennent 
tousles  jours.  Vous  savez  ce  qui  les  fait  préférer 
à  d'autres,  et  ce  qu'on  y  va  chercher.  Con- 
cours tumultueux  et  confuse  multitude,  qui 
sert  de  scène  h  la  vanité  et  à  la  mondanité.  S'il 
y  a  une  beauté  humaine  à  produire  et  à  faire 
connaître,  s'il  y  a  un  ornement  et  une  parure  à 
faire  briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on  l'étalé  avec 
plus  d'éclat  et  plus  de  pompe  ?  Au  milieu  de 
tant  d'objets  différents  qui,  tourà  tour  el  comme 
par  des  évolutions  réglées  passent  sans  cesse  et 
repassant,  de  quoi  les  yeux  sont-ils  frappés,  et 
à  quoi  se  rendent-ils  attentifs  ?  Quelles  ^)ensées 
se  forment  dans  les  esprits,  quels  sentiments 
touchent  les  cœurs,  et  sur  quels  sujets  roulent 
les  conversations  ? 

Scandale  d'autant  plus  dangereux  qu'on  en 
voit  moins  le  danger,  et  qu'on  le  craint  moins. 
Car,  combien  de  mes  auditeurs  et  de  ceux 
mêmes  qui  professent  plus  hautement  le  chris- 
tianisme et  qui  veulent  vivre  avec  plus  d'ordre, 
m'accusent  peut-être  de  porter  ici  trop  loin  la 
sévérité  de  la  morale  évangélique  ?  Ils  convien- 
dront avec  moi  de  tout  ce  que  j'ai  dit  du  théâtre, 
du  jeu,  des  spectacles,  des  assemblées,  des  lec- 
tures, et  "de  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  Mais  que 
j'attaque  jusqu'à  la  promenade  ;  que  je  pré- 
tende qu'il  y  ait  sur  cela  des  mesures  à  garder 
et  des  précautions  à  prendre  ;  que  je  sois  dans 
l'opinion  qu'une  mère  chrétienne  ne  doit  pas 
sans  ménagement  et  sans  réflexion  y  exposer 
une  jeune  personne  ;  qu'elle  doit  avoir  égard 
aux  temps,  aux  lieux,  à  bien  des  circonstances 
dont  elle  n'a  guère  été  en  peine  jusqu'à  présent, 
c'est  ce  qu'on  traitera  d'exagération,  et  sur  quoi 
l'on  ne  voudra  pas  m'en  croire.  Mais  moi  je 
sais  ce  qu'en  ont  pensé  les  Pères  de  l'Eglise,  et 
c'est  à  eux  que  je  m'en  rapporterai.  Car  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  ce  scandale  a  paru  dans 
le  monde,  et  que  les  prédicateurs  et  les  conduc- 
tem-s  des  âmes  se  sont  employés  à  le  retrancher 
du  royaume  de  Dieu.  Je  sais  ce  (lu'en  a  dit  saint 
Ambroise  dans  cet  excellent  ouvrage  de  l'Ins- 
truction  des  vierges.  Je  sais  ce  que  saint  Jérôme 
en  a  écrit,  non  pas  une  fois,  mais  en  divers  trai- 
tés sur  celle  matière.  Ces  grands  hommes  avaient 
l'Esprit  de  Dieu  pour  former  les  vierges  de 
Jésus-Christ  à  la  sainteté  de  leur  état  ;  mais  ils 
leur  donnaient  des  enseignements  et  leur  tra- 
çaient des  préceptes  qui  redresseraient  i)ien 
vos  idées  louchaul  ces  promenades,  qui  vous 
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semblent  des  plaisirs  si  convenables  et  si  légi- 
times. Us  posaient  pour  principe  qu'une  jeune 
personne  ne  devait  jamais  se  produire  au  jour 
qu'avec  des  réserves  extrêmes  et  toute  la  rete- 
nue d'une  modestie  particulière  ;  que  la  retraite 
devait  être  son  élément,  et  le  soin  du  domestique 
son  exercice  ordinaire  et  son  étude  ;  quesi  quel- 
quefois elle  sortait  de  là,  c'était  ou  la  piclé  ou  la 
nécessité  qui  seules  l'en  devaient  tirer  ;  que  sll  y 
avait  quelçjue  divertissementà  prendre,  il  fallait 
éviter  non-seulement  le  soupçon,  miiis  l'ombre 
même  du  plus  léger  soupçon  ;  que  sous  les 
yeux  d'une  mère  discrète  et  \i,iilante,  elle  devait 
régler  tous  ses  pas,  et  que  de  disparaître  un  mo- 
ment, c'était  une  atteinte  à  l'intégrité  de  sa  ré- 
putation ;  qu'elle  devait  Jonc  toujours  avoir  un 
garant  de  sa  conduite  et  un  témoin  de  ses  en- 
treliens et  de  ses  démarches  ;  enfin  qu'une  telle 
sujétion,  bien  loin  de  lui  devenir  odieuse,  devait 
lui  plaire;  qu'elle  devait  l'aimer  pour  elle-même 
«t  pour  sa  consolation  propre  ;  et  que  dès  qu'elle 
cherchait  à  s'en  délivrer,  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  mauvais  augure  de  sa  vertu  :  c'est  ainsi  que 
ces  saints  docteurs  en  parlaient.  Qu'auraient-ils 
dit  de  cesi.iomenades  dont  tout  l'agrément  con- 
siste dans  rapjiareil  et  ''ans  le  faste  ;  de  ces  pro- 
menades pour  lesquelles  on  se  dispose  comme 
pour  le  bal,  et  où  l'on  apporte  le  même  esprit  et 
le  même  luxe  ;  de  ces  promenades  changées  en 
comédies  publiques,  où  chacun,  acteur  et  spec- 
tateur tout  à  la  fois,  vient  jouer  son  rôle  et  faire 
son  personnage?  Qu'auraient-ils  dit  de  ces  pro- 
menades dérobées,  où  le  h:i^ard  en  apparence, 
mais  un  hasard  en  effet  bien  ménagé  et  bien 
prénié*;;ié,  fail  de  prétendues  rencontres  et  de 
vrais  lendez-vous  ?  Qu'auraient-ils  dit  de  ces 

promenades Je  ne  m'explique  point,   mes 

chers  auditeurs,  et  je  dois  ce  respect  au  saint 
lieu  où  nous  sommes  assemblés.  Tel  est  le  dé- 
sordre, que  la  pudeur  même  m'oblige  de  le 
taire,  et  qu'on  ne  peut  mieux  vous  le  repro- 
cher que  par  le  silence. 

Mais  vous,  chrétiens,  que  devez-vous  penser 
de  tout  cela,  et  qu'en  doivent  craindre  tant  de 
filles  et  de  femmes  du  monde  ?  Sont-elles  plus 
saintes  que  n'était  une  Euslochium,  que  n'était 
une  Blasille,  que  n'étaient  bicO  d'autres  illustres 
vierges,  à  qui  saint  Jérôme  laisait  de  si  salutai- 
res leçons  ?  La  corruption  de  notre  siècle  est- 
elle  moins  cnnlagieiise,  et  y  a-t-il  moins  d'é- 
cueils  dont  en  ait  à  se  préserver?  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  un  peu  de  réflexion  aux  maux  infinis 
que  peut  causer  et  que  cause  tous  les  jours  la 
vie  dissipée,  surtout  des  personnes  du  sexe,  et 
celte  malhemeuse  liberté   dont  elles    se  sont 


mises  en  possession  ?  Si  je  vous  faisais  parler 
là-dessus,  et  si  vous  vouliez  me  répondre  de 
bonne  foi,  que  ne  pourriez-vous  pas  m'en  ap- 
prendre ?  car  que  n'en  avcz-vous  pas  su  ?  C'est 
là,  iliriez-vous,  que  tel  commerce  a  commencé  ; 
c'est  là  qu'on  se  voyait,  et  que  les  intrigues  s© 
nouaient.  Vous  les  connaissez,  et  vous  en  pour- 
riez faire  un  compte  exact.  Mais  peut-êlre  nV 
metlriez-vous  pas  celles  qui  doivent  plus  vont 
intéresser,  et  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  aper- 
çus, parce  que  vous  êtes  mieux  instruits  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  autres  que  chez  vous.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  avec  toutes  les  connaissances  que 
vous  avez  et  qui  doivent  sans  doute  vous  suf- 
fire, pouvez-vous  néglijîer  un  point  aussi  impor- 
tant que  celui-là  ?  pcuvcz-vous  soutTrir  une  li- 
cence dontvous  n'ignorez  pas  le  péril,  et  qu'il  est 
si  nécessaire  de  réprimer  ?  La  pouvez-vous  to- 
lérer en  celles  qui  vous  appartiennent  de  plus 
près,  en  cellesdont  vous  répondrez  spécialement 
à  Dieu,  puisqu'il  les  a  soumisesà  vos  ordres  et  con- 
fiées à  votre  vigilance?  Mais  s'il  ne  vous  est  pas 
même  permis  de  la  tolérer,  qu'est-ce  donc  d'en- 
treprendre de  lajustifier,  qu'est-ce  de  l'approu- 
ver, de  l'enlrolenir  et  de  l'autoriser.  Et  vous, 
âmes  chrétiennes,  si  des  parents  h'op  faciles 
demeurent  à  votre  égard  dans  une  tolérance  si 
lâche  et  si  criminelle,  en  pouvez-vous  user  ?  n'y 
devez-vous  pas  renoncer  connue  à  un  scandale, 
et  ne  concevez-vous  pas  en  quel  abîme  il  est 
capable  de  vous  précipiter  ? 

Mais  faut-il  se  priver  de  tout  divertissement  ? 
A  cela  je  réponds  deux  choses.  Car,  en  premier 
heu,  si  tout  divertissement  du  monde  a  l'un  de 
ces  trois  caractères  que  j'ai  marqués,  ou  d'être 
criminel  en  lui-môme,  ou  d'être  excessif  dans  son 
étendue,  ou  d'être  scandaleux  dans  ses  effets,  il 
n'y  a  point  dans  le  monde  de  divertissement 
que  vous  ne  deviez  avoir  en  horreur,  bien  loin 
de  le  rechercher  et  de  vous  le  procurer  :  pour- 
quoi ?  parce  que  l'un  de  ces  trois  caractères  suffit 
pour  vous  damner,  et  qu'il  n'y  a  point  de  diver- 
tissement qui  puisse  compenser  la  perle  de  votre 
âme,  et  que  vous  ne  de\iez  sacrifier  pour  votre 
salut.  Je  le  veux,  la  vie  pour  vous  en  sera  moins 
agréable,  elle  sera  même  insipide  et  triste  ;  et 
s'il  faut  porter  la  chose  jusqu'où  elle  peut  aller, 
ce  sera  selon  la  nalure  une  vie  affreuse.  Mais 
n'oubliez  jamais  les  paroles  de  mon  texte,  et  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  vous  a  dit  dans  la  personne 
de  ses  apôtres  :  Mundus  gaudebit,  vos  vero  con- 
trhtabimini  :  Le  monde  se  réjouira,  le  monde 
aura  pour  lui  les  plaisirs  des  sens,  et  en  goûtera 
les  douceurs,  tandis  que  vous  n'aurez  pour  par- 
tage que  les  afflictions  et  les  larmes.  Cependant 
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votre  sort  sera  préférable  à  toutes  les  joies  du 
monde,  et  par  où?  parce  que  toutes  ces  joies  du 
monde  Uniront  bientôt,  et  qu'elles  seront  sui- 
vies d'un  malheur  éternel  ;  au  lieu  que  vos  pei- 
nes passagères  se  changeront  dans  une  félicité 
parl'aite,  qui  n'aura  jamais  de  fin  :  Sed  tristitia 
vestra  vertetur  in  gaudhim.  Or,  avec  une  telle 
espérance,  jugez  si  vous  devez  regretter  les  plai- 
sirs du  siècle,  et  si  le  sacrifice  que  vous  en 
ferez  doit  beaucoup  vous  coûter.  Mais  en  second 
lieu,  il  y  a,  et  j'en  suis  convenu  d'abord,  j'en 
conviens  encore,  il  y  a  des  récréations  et  des 
divertissements  dans  la  vie  de  plus  d'une  espèce; 
il  y  en  a  d'honnêtes,  sans  excès  et  sans  danger , 
et  voilà  ceux  qui  vous  sont  accordés.  Les  pre- 
miers chrétiens  avaient  eux-mêmes  leurs  jours 
et  leurs  heures  de  réjouissance,  mais  d'une  ré- 
jouissance chrétienne,  c'est-à-dire  d'une  réjouis- 
sance sage  et  mesurée,  innocente  et  conforme 
à  leur  profession.  Arrêtez-vous  là,  et  l'Evangile 
n'y  trouvera  rien  à  redire. 

Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs?  allons  plus 
avant  ;  et  selon  l'avis  du  Prophète,  si  nous  avons 
à  nous  réjouir,  que  ce  ne  soit  en  nulle  autre 
ni  en  rien  autre  chose,  que  dans  le  Seigneur. 
L'apôtre  saint  Paul  souhaitait  que  les  fidèles 
fussent  comblés  de  toute  sorte  de  joie  ;  et  le 
même  souhait  qu'il  faisait  pour  ses  disciples ,  je 
le  fais  ici  pour  vous-mêmes.  Je  vous  dis  comme 
ce  docteur  des  nations  :  Réjouissez-vous,  mes 
frères,  et  réjouissez-vous  sans  cesse.  Mais  quelle 
doit  être  votre  joie?  celte  joie  intérieure  et  spiri- 
tuelle, dont  Dieu  remplit  une  ûme  qui  le  cher- 


che en  vérité,  et  qui  ne  cherche  que  lui,  qui 
n'aspire  que  vers  lui,  qui  ne  veut  se  reposer 
qu'en  lui.  Cette  joie  divine  qui  est  au-dessus  de 
tous  les  sens,  et  que  l'homme  terrestre  et  char- 
nel ne  peut  comprendre.  Mettez-vous  dans  la 
disposition  de  la  goûter,  et  elle  se  fera  sentir  à 
vous.  Ce  n'est  point  dans  le  bruit  et  les  assem- 
blées du  monde  qu'on  la  trouve,  ce  n'est  point 
dans  les  jeux  et  les  spectacles  du  monde  ;  c'est 
dans  le  silence  de  la  solitude  et  dans  le  repos 
d'une  vie  sainte  et  retirée.  Plus  vous  renon- 
cerez aux  divertiseements  humains,  et  plus  cette 
joie  céleste  se  répandra  avec  abondance  dans 
vos  cœurs  :  elle  les  pénétrera,  elle  les  inon- 
dera, elle  les  transportera.  Telle  est  la  promesse 
que  je  vous  fais,  et  dont  j'ai  pour  garants  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  de  saints  sur 
la  terre,  et  tout  ce  qu'il  y  en  a.  Nous  ont-ils 
Irompés  en  ce  qu'ils  nous  en  ont  appris,  ou  se 
trompaient-ils  eux-mêmes  ?  David  se  trompait- 
il,  lorsqu'il  s'écriait  qu'un  jour  dans  la  maison 
de  Dieu  et  avec  Dieu  valait  mieux  pour  lui  que 
dix  mille  avec  les  pécheurs  et  au  milieu  de  tous 
les  plaisirs?  Saint  Paul  et  tant  d'autres  se  ti'om- 
paient-ils  lorsque,  sur  les  fréquentes  épreuves 
qu'ils  en  avaient  faites,  ils  nous  ont  assuré  que 
rien  n'égale  cette  onclion  secrète  et  ces  conso- 
lations que  Dieu  communique  à  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  le  servent?  Fions-nous  à  leur 
parole,  ou  plutôt  confions-nous  en  la  parole  de 
notre  Dieu,  qui  s'est  engagé  à  faire,  si  nous  le 
voulons,  (oui  notre  bonheur,  et  dans  le  temps, 
et  dans  l'élernité,  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  L'AMOUR  ET  LA  CRAINTE  DE  LA   VÉRITÉ. 


ANALYSE. 

Sujet.  Quand  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité. 

Il  n'y  a  rien  dont  nous  fassions  un  plus  criminel  abus  que  delà  vérité.  11  est  important  que  nous  apprenions  l'usage  que  nous  en 
devons  faire. 

Division.  Il  y  a  une  vérité  qui  nous  reprend,  cl  il  y  en  a  une  qui  nous  flatte.  Or,  de  toutes  les  vérités,  il  n'eu  est  point  que 
nous  devions  plus  aimer  que  la  vérité  qui  nous  reprend,  première  partie  ;  et  il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  craindre 
que  la  vérité  qui  nous  flatte,  deuxième  partie. 

Première  partie.  De  toutes  les  vérités  il  n'en  est  point  que  nous  devions  plusaimer  que  la  vérité  qui  nous  reprend.  Pourquoi? 
Quatre  raisons. 

1"  Parce  que  c'est  cette  vérité  qui  nous  donne  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Quelque  éclairés  que  nous  soyons,  et  quelque 
«oin  que  nous  prenions  de  nous  connaître,  il  y  a  dans  nous  mille  défauts  qui  nous  échappent.  Mais  c'est  en  nous  reprenant  qu'oa 
nous  les  découvre.  Exemple  de  Germanicus. 

2"  Parce  que  cette  vérité  est  la  plus  efficace  pour  nous  corriger.  Elle  nous  fait  rentrer  dans  nous-mêmes  par  la  connaissance, 
et  elle  nous  en  fait  sortir  par  la  pénitence.  Une  vérité  dite  à  propos  suffit,  en  telles  conjonctures,  pour  nous  retirer  d'une  habi- 
tude vicieuse.  On  en  est  troublé  d'abord  ;  mais  enfin  la  vérité  digérée  par  un  esprit  solide,  agit  dans  son  temps. 

3"  Parce  que  c'est  cette  vérité  qu'on  a  plus  de  poine  à  nous  dire,  et  qu'on  alTocte  plus  de  nous  cacher.  Rien  de  plus  rare 
qu'un  ami  assez  sincère  pour  nous  avertir  et  nous  reprendre.  Et  cela  est  surloul  vrai  il  l'égard  des  grands.  Cette  vérité  qui  nous 
reprend  nous  doit  donc  être  d'autant  plus  précieuse. 
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4°  Parce  que  cette  vérité  ne  part  que  il'iin  zèle  pur,  gi'ni'rcux  et  désinléressi'.  Car  il  n'est  point  de  commission  plus  fiiclicuse 
que  de  dire  ii  un  liomme  une  vérité  dcsiigrùalile.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  doit  l'écouter  avec  plus  de  docilité  et  plus  de  reconnais- 
sance. Exemple  lie  Bnlthazarh  l'égaril  de  l'aniel.  îlais  que  faisons-nous'?  Dés  que  la  vérité  nous  reprend,  nous  la  haïssons, nous 
nous  révoltons  contre  elle.  Exemple  d'Acliali  à  l'égard  du  prophète  Midiéc.  Kous  ne  voulons  [«is  même  l'entendre  de  la  bouche 
des  prédicateurs,  et  dès  qu'elle  nous  devient  personnelle,  nous  la  condamnons. 

Deuxième  iartie.  De  toutes  les  vérités  il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  craindre  que  la  vérité  qui  nous  flatte.  Pourqi: 'i  "t 
Deux  raisons. 

1°  Parce  que,  dans  l'usage  du  siècle,  ce  qui  nous  flatte  est  ordinairement  ce  qui  nous  trompe.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  plu- 
part desloi;anges,  dans  le  style  du  monde  ?  des  mensonges  officieux.  Cependant  un  homme  s'enivre  de  ce  vain  encens,  et  se 
croit  tout  autre  qu'il  n'est.  Voilà  quelle  fut  la  source  de  l'idolâtrie  païenne  ;  et  à  celle  idolâtrie  une  autre  a  suocéJéjusque  dans 
le  christianisme.  On  ne  dit  plus  aux  grands  et  aux  riches  qu'ils  sont  des  dieux  ;  mais  on  leur  dit  qu'ils  ne  sont  pas  comme  les 
autres  hommes,  et  ilsse  le  persuadent.  On  idolâtre  de  la  même  manière  une  feni:n  •,  in  ami,  et  on  les  séduit.  Qu'est-ce  quo  cet 
usage  d'éloges  et  d'aclions  publiques,  d'éptîres  à  la  tête  d'un  livre,  d'oraisons  funèbres  dans  le  lieu  saint  ?  Par  l'abus  qu'on  en 
fait,  n'est-ce  pas  un  débit,  souvent  mercenaire,  de  louanges  excessives  dont  on  infatué  les  hommes  ?  Cependant  leshommespro^ 
testent  que  ce  qu'ils  ont  le  plus  en  horreur,  c'est  détie  trompés.  On  ne  veut  pas  l'être,  mais  on  veut  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'être.  Sur  cela  que  répondrons-nous  à  Dieu,  lorsqu'il  nous  reprochera  que,  pour  avoir  trop  recherché  les  vérités  flatteuses, 
nous  n'avons  trouvé  que  l'imposture  ? 

2°  Parce  que  ce  qui  nous  flalle  nous  corrompt,  et  cela  en  deux  manières  :  t°En  nous  inspirant  nn  orgueil  secret,  qui  anéan- 
tit devant  Dieu  tout  le  mérite  que  ce  que  nous  sommes  ;  2°  en  diminuant  et  affaiblissant  en  nous  le  zèle  de  notre  perfection, 
qui,  bien  entretenu,  vaudrait  mieux  pour  nous  que  tous  les  avantages  que  nous  possédons.  Attachons-nous  donc  à  ces  deux 
importantes  maximes  :  aimons  la  vérité  qui  nous  reprend,  et  défions-nous  de  la  vérité  qui  nous  flatte. 


Citm  venerit  ilU  Spîritus  veriiatis,  docelii  vos  omnem  veritatem. 

Qnand  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  tniite 
Térité.  (SoiiU  Jean,  cliap.  xvi,  13.) 

Comme  c'est  un  des  caractères  les  plus  pro- 
pres du  Siiint-Esprit  d'être  la  vérité  même,  c'est 
aussi,  chrétiens,  une  de  ses  fonctions  les  plus 
essentielles  d'enseig:ner  la  vérité,  et  toute  vérité. 
Non  pas  qu'il  nous  serve  toujours  lui-même 
immédialcment  de  maître,  comme  il  en  servit 
aux  apôtres,  lorsqu'il  descendit  visiblement  sur 
eux  :  mais  il  a  ses  organes  par  où  il  s'explique; 
il  a  ses  ministres  qu'il  remplit  de  ses  lumières 
et  à  qui  il  communique  ses  vérités  ,  poiu-  les 
publier  en  son  nom  et  les  taire  entendre  aux 
hommes.  Ainsi  ce  divin  Esprit  inspira-t-il  aulre- 
fois  les  prophètes  ,  et  leur  donna-t-il  une  vue 
anticipée  de  l'avenir,  afin  qu'ils  l'annonçassent 
aux  princes  et  aux  [)euples,  aux  grands  et  aux 
petits  :  et  n'est-ce  pas  ce  même  Esprit  qui,  selon 
la  promesse  du  Eils  de  Dieu,  inspire  encore 
présentement  les  prédicateurs  poiu-  parler  dans 
la  chaire  de  vérité ,  et  tant  d'autres  ouvriers 
évangéliques  pour  la  faire  connaître  cette  vérité, 
et  pour  en  être  les  dispensateurs?  Ce  sont  des 
hommes  semblables  aux  autres  hommes,  et  en 
qualité  d'hommes,  ce  sont  des  pécheurs  sujets  aux 
mêmes  misères  et  aux  mêmes  faiblesses  que  ceux 
qui  les  écoutent  :  et  voilà  ce  qui  semble  donner 
une  espèce  d'avantage  aux  libertins  du  siècle, 
qui  voudraient,  disent-ils,  être  instruits  et  per- 
suadés de  la  vérité  par  des  hommes  qui  prati- 
quassent ce  qu'ils  prêchent  aux  autres  avec  tant 
de  zèle,  par  des  hommes  irréprochables  dans 
leur  conduite  et  irrépréhensibles  dans  leurs 
mœurs;  comme  si  la  vérité,  pour  être  crue,  dé- 
pendait du  mérite  et  des  qualités  de  celui  qui  en 
est  le  dépositaire  et  qui  la  révèle.  Mais  c'est  un 
prétexte,  dit  saint  Chrysostoiue,  dont  le  liber- 


tinage veut  se  prévaloir,  et  dont  il  tâche  de  se 
couvrir.  Car,  quand  il  y  aurait  sur  la  terre  de 
ces  hommes  parfaits,  de  ces  hommes  exempts 
de  toute  censure,  on  ne  les  croirait  pas,  puisque 
Jésus-Christ  même,  étant  venu  en  personne,  n'a 
pas  trouvé,  à  beaucoup  près,  dans  les  esprits 
toute  la  créance  due  à  la  paiole  de  Dieu  et  aux 
saintes  vérilés  qu'il  enseignait.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  mes  chers  auditeurs,  je  viens  aujourd'hui 
vous  apprendre  comment  nous  devons  nous 
comporter  à  l'égard  de  la  vérité  ;  je  viens  vous 
faire  voir  le  criminel  abus  que  nous  en  faisons, 
et  travailler  à  le  corriger  Adressons-nous  d'a- 
bord à  l'Esprit  de  vérité,  afin  qu'il  nous  éclaire  ; 
et  employons  auprès  de  lui  l'intercession  de  la 
Vierge,  qui  en  fui  rempUe  au  moment  que  l'ange 
la  salua.  Ave,  Maria. 

.V  bien  considérer  les  chcses,  il  n'y  a  peut- 
être  rien  où  les  mouvements  de  noire  cœur 
soient  plus  équivoques,  et  où  l'hointiie  paraisse 
plus  contraire  h  lui-même,  que  sur  le  sujet  de 
la  vérité  Car  il  aime  la  vérilé,  et  il  la  hait  ;  il 
la  cberche,  et  il  la  fuit  ;  il  s'en  réjouit,  et  il  s'en 
afflige  •  taniùl  il  y  défère  avec  plaisir,  et  tantôt 
il  y  résiste  avec  obstination  ;  tantôt  il  triomphe 
de  l'avoir  connue,  et  tantôt  û  voudrait  la  bannir 
pour  jamais  de  son  esprit;  tanlôt  il  se  fait  un 
devoir  d'en  être  vaincu,  et  tantôt  il  s'en  fait  un 
supplice.  Or,  qu'y  a-t-il  en  apparence  qui  ap- 
proche plus  de  la  contradiclion,  que  des  scn- 
liinents  et  une  conduite  si  opposés?  Pour  ac- 
corder tout  cela,  chrétiens,  je  dislingue  deux 
sortes  de  vérités  qui  ont  rapport  h  nous,  et  dans 
l'usage  desquelles  consiste,  pour  ainsi  dire,  loiile 
la  perfection  et  tout  le  désordre  de  notre  \ic  : 
la  vérité  qui  nous  reprend,  et  la  vérité  q';i  nous 
flatte;  la  vérité  qui  nous  reprend,  cl  qui  nous 


<38 


SERMON  POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 


fait  voir  en  nous-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux et  de  vicieux  ;  la  vérité  qui  nous  flatte,  et 
qui  nous  représente  à  nous-mêmes  ce  que  nous 
avons  ou  ce  que  nous  croyons  avoir  de  loualjle 
et  de  bon.  Cela  supposé,  je  prétends  qu'il  est 
facile  d'accorder  les  contrariétés  qui  semblent 
partager  le  cœur  de  l'homme  sur  la  vérité.  Car 
prenez  garde,  si  nous  aimons  la  vérité,  c'est 
celle  qui  nous  flatte  ;  et  si  nous  haïssons  la  vé- 
rité, c'est  celle  qui  nous  reprend.  Deux  désor- 
dres que  je  veux  aujourd'hui  combattre,  et  sur 
quoi  je  dis  en  deux  mots  que  de  toutes  les  vérités 
il  n'en  est  point  que  nous  devions  plus  aimer  que 
la  vérité  qui  nous  reprend,  c'est  la  première 
partie  ;  et  qu'il  n'en  est  point  que  nous  devions 
plus  craindre  que  la  vérité  qui  nous  flatte,  ce 
sera  la  seconde  partie.  Cette  matière  est  toute 
morale,  et  donnera  lieu  à  des  réflexions  égale- 
ment utiles  et  sensibles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  chrétiens,  mais 
une  maxime  qui  a  toujours  passé  pour  incon- 
testable parmi  les  maîtres  de  la  morale,  qu'il 
n'y  a  point  de  vérité  que  nous  devions  aimer 
davantage  que  celle  qui  nous  reprend.  Les  rai- 
sons en  sont  évidentes  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
avantageux  pour  nous,  dit  saint  Chrysostome, 
que  de  connaître  ce  qui  nous  donne  la  connais- 
sance de  nous-mêmes  ;  que  de  connaître  ce  qui 
a  une  vertu  souveraine  pour  nous  corriger 
et  pour  nous  perfectionner;  que  de  connaître 
ce  que  l'on  affecte  plus  communément  de  nous 
cacher  ;  et  par-dessus  tout,  que  de  connaître 
ce  qui  en  effet  est  la  chose  la  plus  dilflcile  à 
savoir,  et  dont  on  ne  peut  entreprendre  de  nous 
instruire  que  par  le  zèle  non-seulement  le  plus 
sincère,  mais  le  plus  généreux  et  le  plus  déter- 
miné à  notre  bien  ?  Or,  la  vérité  qui  nous  re- 
prend renferme  toutes  ces  qualités,  et  vous 
î'allez  voir. 

Premièrement,  elle  nous  fait  connaître  nous- 
mêmes,  et  sans  elle  nous  ne  pouvons  espérer 
de  nous  connaître  jamais.  Or,  après  la  connais- 
sance de  Dieu ,  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  être 
plus  cher  que  la  connaissance  de  nous-mêmes  ; 
et  saint  Augustin  a  douté  s'il  n'était  pas  aussi 
nécessaire  de  nous  connaître  nous-mêmes  que 
de  connaître  Dieu,  parce  que  à  proprement  par- 
ler ces  deux  connaissances,  surtout  dans  l'ordre 
de  la  grâce  et  du  salut,  ne  peuvent  être  sépa- 
rées, et  que  l'une  dépend  essentiellement  de  l'au- 
tre. Pourquoi  ne  puis-je  pas  me  connaître,  si  je 
n'aime  la  vérité  qui  me  reprend  ?  Appliquez- 
vous  à  ceci,  chrétiens  :  c'est  que  je  dois  êtie 


persuadé  que,  quelque  soin  que  j'apporte  à  ré- 
gler ma  vie  et  ma  conduite,  et  quelque  bon 
témoignage  que  je  me  rende  sur  cela,  il  y  a 
encore  mille  faiblesses  et  mille  désordres  dont  je 
ne  m'aperçois  pas,  mais  que  les  autres  savent 
bien  observer  ;  et  si  je  ne  convenais  de  ce  prin- 
cipe, je  serais  dans  la  plus  pernicieuse  de  toutes 
les  erreurs,  parce  que  je  serais  dans  l'erreur 
sur  mon  erreur  même,  et  dans  l'ignorance  de 
mon  ignorance  môme.  D'ailleurs  je  dois  être 
convaincu  que  ,  quand  je  m'occuperais  sans 
relâche  à  m'étudier  et  à  m'examiner,  je  n'au- 
rais jamais  assez  de  lumière,  ni  assez  de  vue, 
pour  découvrir  tontes  ces  faiblesses  qui  sont  en 
moi  et  tous  ces  désordres,  parce  que  l'amour- 
propre,  qui  est  comme  un  voile  que  mes  yeux 
ne  peuvent  percer,  m'en  cachera  toujours  une 
partie,  et  m'empêchera  de  me  faire  une  justice 
exacte  sur  le  reste.  Il  faut  donc,  conclut  saint 
Chrysostome,  traitant  ce  sujet,  ou  que  je  renonce 
absolument  à  me  connaître,  ou  que  je  supplée 
par  les  connaissances  qu'on  a  de  moi  à  celles 
qui  me  manquent.  Et  comme  il  y  a  dans  moi 
un  fonds  de  vérités  mortilîantes  et  capables  de 
m'humilier,  il  faut  que  je  trouve  bon  que  ces 
vérités  me  soient  dites  par  les  autres,  puisque 
je  ne  suis  pas  assez  éclairé  pour  me  les  dire  à 
moi-même. 

Il  me  semble,  chrétiens,  que  chacun  de  nous 
devrait  être  disposé  de  la  sorte  :  car  enfin,  mes 
frères, ajoute  saint  Chrysc^lomo,  (juand  un  ma- 
lade trouve  un  médecin  qui  lui  l'ail  connaître 
parfaitement  son  mal,  bien  loin  de  s'en  offen- 
ser, il  l'estime,  il  l'honore,  il  s'attache  à  lui;  et 
plus  le  mal  est  fâcheux  et  inconnu,  plus  tient- 
il  pour  un  service  important  la  siaccrité  de  celui 
qui  le  lui  découvre.  Or,  si  n(His  en  jugeons 
ainsi  par  rapport  aux  infirmités  du  corps,  quels 
sentiments  ne  devons-nous  pas  avoir  lorsqu'il 
s'agit  des  maladies  de  l'âme,  qui  sont  nos  vices 
et  nos  imperfections  ?  Il  a  fallu,  chrétiens,  le 
dirai-je  ?  que  le  paganisme  nous  apprît  là-dessus 
notre  devoir.  Au  milieu  de  l'infidélité,  on  a  vu 
des  hommes  aussi  zélés  pour  apprendre  leurs 
défauts,  que  nous  le  sommes  pour  éviter  d'être 
instruits  des  nôtres.  Un  jeune  seigneur  de  la 
cour  d'Auguste  et  même  de  sa  maison,  un  Ger- 
manicus,  touché  de  la  noble  curiosité  de  se  con» 
naître,  chose  si  rare  parmi  les  grands  du  monde, 
étant  à  la  tête  de  la  milice  rotnainc,  prenait 
bien  de  temps  en  temps  le  soin  de  se  travestir; 
de  visiter  le  soir,  et  sans  être  connu,  les  quar- 
tiers de  son  armée  ;  de  s'approcher  secrètement 
des  tentes,  et  de  prêter  l'oreille  aux  discours  de 
ses  soldats  ;  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'était 
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alors  qu'ils  se  disaient  avec  plus  de  literie  les 
uns  aux  autres  ce  qu'ils  pensairnt  de  la  conduite 
de  leur  général.  Voilà  ce  que  l'histoire  nous 
rapporte  d'une  vertu  païenne,  et  ce  qu'elle  nous 
met  devant  les  yeux,  pour  contondrc  celte  déli- 
catesse si  opposée  au  cluistianisnic,  qui  nous 
réyolte  contre  la  vérité,  du  moment  qu'elle  nous 
choque  et  qu'elle  nous  ble:^se.  Pciit-èlre  me 
direz-vous  que  ce  païen  cherchait  en  cela  même 
à  se  satisfaire,  parce  qu'il  était  sur  de  l'estime 
qu'on  avait  de  sa  sage  conduite.  En  elVet,  l'his- 
torien remarque  qu'il  jouissait  ainsi  du  fruit  de 
sa  réputation,  n'entendant  partout  que  des  élo- 
ges, d'autant  plus  doux  pour  lui  qu'ils  étaient 
plus  libres  :  Fruebatur  fama  sua  '.  Je  le  veux  ; 
mais  du  moins  est-il  vrai  que  s'il  y  avait  eu  en 
lui  quelque  sujet  de  blâme  ou  quelque  malii're 
de  plainte,  il  se  mettait  par  là  en  devoir  de  ne 
les  pas  ignorer.  Et  c'est  en  cela  que,  tout  jaien 
qu'il  était,  il  nous  faisait  une  leçon  bien  utile. 

Car  ce  que  j'ai  dit  de  plus,  et  ce  qui  contient 
la  seconde  preuve  de  la  proposition  que  j'ai 
avancée,  c'est  que,  comme  la  vérité  qui  nous 
reprend  est  la  plus  nécessaire  pour  nous  con- 
naître, aussi  est-elle  la  plus  efficace  pour  nous 
corriger.  Les  auties  vérités,  dit  saint  Jérôme, 
nous  instruisent,  nous  touchent,  nous  convain- 
quent, mais  ne  nous  changent  pas-,  celU-ci, 
sans  insiruction,  sans  conviction,  sans  raisonne- 
ment, eu  plutôt  par  le  raisonnement  le  plus 
fort,  par  la  conviction  la  plus  touchante  et  par 
rinsti'uction  la  plus  courte  et  la  plus  aisée,  a  le 
pouvoir  de  nous  convertir.  Et  comment  ?  com- 
prenez-le, je  vous  prie  :  c'est  en  nous  faisant 
rentrer  dans  nous-mêmes  par  la  connaissance, 
et  nous  obligeant  à  en  sortir  par  la  pénitence. 
Deux  mouvements  qu'elle  produit  en  nous  par 
une  suite  comme  naturelle,  et  qui,  dans  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  font  toute  la  perfection 
de  l'homme.  Car,  au  lieu  que  la  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  nous  dissipait 
et  nous  emportait  hors  de  nous  par  vanité  ou 
par  légèreté,  cette  vérité  fâcheuse  que  l'on  nous 
reproche  nous  rappelle  en  quelque  façon  à  nous, 
nous  recueille  au  dedans  de  nous,  nous  fait 
jeter  un  certain  regard  sur  nous,  dont  il  n'est 
presque  pas  en  notre  pouvoir  de  nous  dis- 
traire. Et  comme  en  vertu  de  ce  regard  nous  ne 
voyons  rien  en  nous  que  d'imparfait  et  que 
d'humiliant ,  ne  pouvant  dans  cet  état  nous 
souffrir  nous-mêmes,  ni  demeurer,  pour  ainsi 
dire,  en  nous-mêmes,  nous  faisons  un  effort 
pour  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes, 
qui  est  le  \érila'ule  mouvement  de  la  pénitence, 
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et  voilà  ce  qui  nous  arrive,  pour  peu  que  nous 
soyons  fidèles  à  la  grâce  de  Dieu.  Une  vérité 
dite  bien  à  propos,  sutïil  en  telles  conjonctures 
pour  arracher  de  notre  cœur  une  liabitutle  vi- 
cieuse et  une  passion.  Des  années  entières  de 
réflexion  n'y  avaient  rien  fait,  lout  autre  moyen 
a^ait  élé  inutile  ci  faible  [lour  cela  :  mais  cet 
avis  prudenuneul  donné  est  le  coup  «idutaire 
qui  nous  guérit.  Un  eu  est  troublé  d'abord,  et 
on  s'en  émeut  ;  mais  enfin  la  grâce  et  la  raison 
surmontant  le  sentiment,  et  cette  vérité  quoi- 
que amère  étant  digérée  par  un  esprit  solitie  et 
bien  tempéré,  commence  à  agir,  et  par  son 
amcrtune  même  est  la  cause  et  le  principe  de  la 
guérison.  Ne  vouloir  pas  entendre  ces  sortes  de 
vérités,  ou  ne  les  vouloir  entendre  que  dégiii- 
.*;ées,  que  fardées,  qu'affaiblies  et  diminnée.s 
c'est  le  terme  de  l'Ecriture  sainte  :  Quoiùavi  di- 
niimilœ  sutit  verilates  a  filiis  hominnm  '  :  vou- 
loir qu'on  nous  les  adoucisse,  qu'on  en  retian- 
che  tout  ce  qu'elles  ont  de  piquant,  et  sans  cela 
ne  pouvoir  les  supporter,  c'est  renoncera  sa 
propre  perfection ,  c'est  se  condamner  pour 
jamais  soi-même  à  être  du  nombre  de  ces  ma- 
lades dont  parle  saint  Bernard,  qui  sont  d'autant 
plus  incurables  qu'ils  le  veulent  èlre,  et  qu'ils 
corrompent  jusqu'au  remède  uniquement  né- 
cessaire peur  ne  l'être  pas.  Or,  un  chrétien 
peut-il,  en  conscience,  demeurer  dans  celte 
disposition?  Raisonnons  sur  nos  ùeviiirs  tant 
qu'il  nous  plaira,  jamais,  dit  saint  -\ugusiiii, 
nous  ne  corrigerons  dans  nous  les  vices  ni  les 
erreui-s  qui  nous  plaisent,  sinon  par  la  vérité 
qui  nous  déplaît. 

Le  point  important  est  de  trouver  un  homme 
sage,  ferme  et  solidement  ami,  qui  nous  dé- 
couvre cette  vérité  :  ce  qui  est  infiniment  rare, 
et  ce  que  Salomon  considère  comme  un  trésor. 
Mais  c'est  justement  la  troisième  raison  qui  nous 
oblige  à  le  rechercher,  et  qui  nous  doit  i  eudre 
cette  vérité  précieuse,  parce  que  c'est  celle  de 
toutes  dont  on  affecte  le  plus  de  nous  ôter  la 
connaissance.  Vous  le  savez,  chrétiens,  la  grande 
maxime,  ou,  pour  mieux  parler,  le  giand  abus 
de  la  science  du  monde  est  de  taire  les  vérités 
désagi'éables  :  je  dis  de  les  taire  à  ceux  à  qui  il 
serait  utile  et  important  de  les  savoir.  Car  poir 
en  instruire  ceux  qui  n'y  ont  aucune  parte!  qui 
devraient  les  ignorer,  c'est  sur  quoi  le  monde 
ne  s'est  donné  de  tout  temps  que  trop  de  licence. 
On  dit  ce  qu'il  faudrait  dire,  mais  on  le  dit  à 
tout  autre  qu'à  celui  à  qui  il  le  faudrait  ilire  ; 
on  le  dit  par  imprudence,  par  médisance,  par 
vengeance,  où  il  ne  le  faut  pas,  et  ou  ne  le 
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dit  pas  par  comcience  où  il  le  faut  ,  et  au 
même  temps  qu'on  blesse  la  charité  et  le  de- 
voir en  répandant  partout  une  vérité  odieuse, 
on  se  fait  une  fausse  charité  et  un  faux  devoir  de 
cacher  cette  vérité  odieuse  à  celui  qu'elle  inté- 
resse personnellement,  et  qui  serait  le  seul  ca- 
pable d'en  profiter.  Or,  cela  est  vrai  surtout  à 
l'égard  des  grands,  des  riches  et  des  puissants 
de  la  terre,  dont  le  maliieur,  entre  tous  les  au- 
tres qui  semblent  attachés  à  leur  condition,  est 
de  n'entendre  presque  jamais  la  vérité,  et  qui 
sans  jugement  téméraire  ont  droit  de  regarder 
tous  ceux  qui  les  approchent  comme  autant  de 
séducteurs  qui  se  font  une  politique  de  les 
tromper,  qui  neleur  représentent  les  choses  que 
sous  les  apparences  spécieuses,  qu'y  donnent 
leurs  passions  et  leurs  inléiêts  ;  et  qui  seraient 
souvent  bien  fâchés,  (ô  déiégli  ment  de  l'esprit 
du  siècle  !)  qui  seraient  souvent  bien  fâchés  que 
les  maîtres  qu'ils  servent  lussent  plus  éclairés 
qu'ils  ne  le  sont,  parce  qu'ils  ne  voudraient  pas 
qu'ils  fussent  meilleurs  ni  plus  parfaits.  D'où 
vient  qu'en  effet  ceux  qui  tiennent  dans  le  monde 
les  premiers  rangs  sont  ceux  à  qui  communé- 
ment la  vérité  est  moins  connue. 

Et  voilà  pourquoi  Dieu  recommandait  tant  à 
ses  prophètes  de  s'expliquer  avec  une  sainte 
liberté,  quand  il  s'agissait  de  reprendre  les  vi- 
ces. Parle,  disait-il  h  Isaïfe,  élève  la  voix,  fais-la 
retenlir  comme  une  trompette  dont  le  son  pé- 
nètre jusque  dans  les  cœurs:  Clama,  ne  cesses, 
quasi  tuba  exalta  vocem  tuum  i .  Au  lieu  de 
prêcher  à  mon  peuple  des  vérités  curieuses,  des 
vérités  subtiles,  des  vérités  agréables,  attache- 
toi  h  lui  prêcher  celles  qui  le  confondent  :  mets- 
lui  devant  les  yeux  ses  iniquités;  reproche-lui 
ses  scandales  et  tous  ses  crimes  :  El  anminlia 
populo  meo  scelera  eorum,  et  doinui  Jacob  pec- 
cala  eoî'um  2.  Et  afin  que  vous  ne  me  répon- 
diez pas,  chrétiens,  que  cela  élait  bon  pour  le 
peuple,  et  pour  un  homme  qui  prêchait  aux 
simples  :  Ne  crains  point ,  disait  le  même  Dieu 
à  Jérémie,  parce  que  c'est  moi  qui  t'ai  ordonné 
de  parler,  moi  qui  t'ai  établi  comme  une  colonne 
de  bronze  et  comme  un  mur  d'airain  :  In  co- 
luinnam  ferveamel in muriim œneum^.  Pourquoi 
comme  une  colonne  de  bronze  et  comme  un 
mur  d'airain?  remarquez  ce  qui  suit:  Regi- 
bus Juda,  principibus  ejus  et  sacerduiibus  ''  ;  c'est 
pour  les  grands  de  Juda,  pour  les  princes,  pour 
les  nobles,  pour  ceux  qui  occupent  les  premiè- 
res places,  et  à  qui  leurs  iiiiiiistères  et  leurs  em- 
plois donnent  plus  d'autorité  :    Ne  formides  a 
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facie  eorunv";  Que  leur  présence,  ajoutaitle  Sei- 
gneur, ne  félonne  point;  que  le  respect  de  leurs 
person  nés  ne  t'ébranle  point  ;  n'aie  point  pour 
eux  de  lâches  égards,  et  ne  les  dalle  point;  dis- 
leur avec  courage  la  vérité  que  je  veux  qu'ils 
sachent;  sois  l'apôtre,  et,  s'U  est  besoin,  le  mar- 
tyr de  cette  vérité.  Car  c'est  pour  cela  que  je 
t'ai  rempli  de  mon  esprit,  et  je  ne  t'ai  fait  ce 
que  tu  es  que  pour  cela.  Or,  si  toi  par  qui  cette 
vérité  doit  être  portée,  tu  la  retirns  ca;itive  dans 
le  silence,  qui  osera  la  soutenir  et  se  déclarer 
pour  elle? 

C'est  encore  pourquoi  saint  Paul  exhortait  son 
disciple  Timolhée  à  reprocher,  à  menacer,  à 
fulminer,  plutôt  qu'à  consoler;  et  cela,  sans 
crainch-e  de  se  rendre  importun,  et  sans  se  mettre 
en  peine  qu'on  le  trouvât  mauvais  :  Argue,  in- 
crepa,  opportune,  importune  •  ;  parce  qu'il  vien- 
dra un  temps,  lui  disait-il,  où  lasfline  doeirine, 
c'est  à-dire  celle  qui  censure  le  vice  et  qui  le 
condamne,  sera  insuppoilnble  aux  hommes  r 
Erit  enim  tempus  ciim  sanani  doctrinam  non  sus- 
tinebunt  2.  Or  ne  pouvons-nous  pas  dire  que  ce 
temps  est  venu,  et  que  c'est  celui-ci  ?  D'où  je 
conclus  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont 
une  obligalion  plus  élroile  et  plus  pressante 
que  jamais  de  dire  la  vérité,  puisqu'il  n'y  a 
plus  qu'eux  dont  la  vérité  puisse  espérer  un 
témoignage  fidèle  et  constant.  Je  sais  qu'ils  doi- 
vent être  discrets  ;  mais  Dieu  veuille  que  leur 
discrétion  et  leur  prudence  ne  vous  perdent 
pas!  Je  sais  que  leur  zèle  doit  être  selon  la 
science  ;  mais  plaise  au  Ciel  que  kur  science 
énervant  leur  zèle,  ils  ne  deviennent  point  pour 
vous  ce  q  ue  saini  Paul  ci  aignait  d 'êlre  pour  ceux 
qu'il  instruisait,  je  veux  dire  des  cymhales  re- 
tentissantes :  /Es  sonans  aut  cynibalimitinniens^. 

Que  faudrait-il  donc  faire  pour  nous  garan- 
tir de  ce  malheur  ?  Ah  !  chrétiens,  la  belle  leçon 
si  nous  étions  soigneux  de  la  pratiquer  !  ce 
serait  d'aimer  d'autant  plus  la  \èiité,  que  no- 
tre amour-propre  l'a  plus  en  horreur;  de  res- 
pecter ceux  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  la 
faire  connaître,  et  de  compter  jiour  un  service 
inestimable  quand  ils  nous  la  déclarent,  même 
à  contre-temps  et  de  mauvaise  grâce,  disant  avec 
Salomon  :  Meliora  sunt  vuhicra  diligcntis,  quam 
fraudulenta  oscula  orf/co/is'*;  11  est  vrai,  celte 
vérité  a  quelque  chose  de  bien  dur  ;  mais  les 
blessures  d'un  ami  sont  encore  pour  moi  plus 
sahiliures  que  les  cnressesd'initlallenr.  Et  parce 
qu'il  n'est  rien  dans  le  fond  de  plus  dillicileque 
d'annoncer  cette  vérilé  et  de  s'en  laii'e  le  por- 
teur (quatrième  et  dernière  considération) ,  il 
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faudrait  mettre  pour  principe  que  c'est  à  nous 
de  lever  celte  difficulté  à  ceux  dont  nous  atten- 
dons ce  bon  office  :  comment  cela  ?  les  préve- 
nant, les  engageant,  leur  donnant  un  accès  libre 
et  favorable  auprès  de  nous  :  leur  lémoignant, 
non  point  par  des  paroles  vaines,  mais  par  une 
conduite  égale,  que  nous  avons  pour  eux  de  la. 
déféionce,  et  que  nous  les  écoutons  non-seule- 
ment avec  docilité,  mais  avec  joie,  dans  la  per- 
suasion où  nous  devons  èlre  qu'en  effet  la  mar- 
que la  plus  solide  de  leur  zèle  c'est  celle-là  ;  et 
dans  la  crainte  que  nous  devons  avoir  qu'un  peu 
tro[)  de  délicatesse  de  notre  part  ne  leur  lérme 
la  bouche,  et  qu'à  force  d'exiger  d'eux  des  tem- 
péraments et  des  mesures,  nous  ne  les  rebutions 
entièrement  et  n'émoussions  tout  à  fait  la  pointe 
de  leur  zèle. 

Car  encore  une  fois,  chrétiens,  s'il  y  a  une 
chose  qui  demande  un  zèle  pur,  généreux  et 
désintéressé,  c'est  la  commission  de  découvrir 
une  plaie  cachée  à  celui  qui  se  croit  sain  ;  c'est- 
à-dire  une  vérité  désagréable  à  celui  qui  se  croit 
irrépréhensible  ;  et  c'est  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  jours.  Faut-il  avertir  un 
homme  du  désordre  qui  se  passe  dans  sa  maison, 
une  femme  des  bruits  qui  courent  d'elle,  un 
grand  du  scandale  qu'il  cause  ;  c'est  à  qui  s'en 
défendra,  personne  n'en  veut  prendre  sur  soi 
le  risque,  chacun  a  ses  raisons  pour  s'en  déchar- 
ger, et  à  peine  dans  une  famille,  que  dis-je  ?  à 
peine  dans  une  ville  entière  se  trouve-t-il  quel- 
qu'un qui,  méprisant  tout  autre  intérêt,  et 
dans  la  seule  vue  de  son  devoir,  ose  dire  la  vé- 
rité. Or,  de  là  s'ensuit  l'obligation  indispensable 
que  nous  avons,  encore  plus  selon  Dieu  que 
selon  le  monde,  de  nous  rendre  faciles,  doux  et 
humbles  de  cœur  quand  il  est  (piestion  de  re- 
cevoir des  lépréhensions  et  des  avis,  puisque 
l'un  des  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  loi  de 
Dieu  est  que  nous  retranchions  de  nous-mêmes 
tout  ce  qui  peut  servir  d'obs;acle  à  notre  cor- 
rection, et  que,  sous  peine  de  répondre  de  nos 
ignorances  comme  d'aulant  de  crimes,  moins 
il  est  aisé  de  nous  dire  celle  vérilé  qui  choque 
notre  amour-propre,  plus  nous  devons  être  dis- 
posés à  l'honorer  par  la  manière  avec  laquelle 
nous  i'écouious.  C'est  ainsi  qu'en  usa  cet  infor- 
tuné roi  de  Babylone  dont  parle  l'Ecriture,  lors- 
que Daniel,  avec  une  liberté  de  prophète,  lui  si- 
gnifia tout  ensemble  trois  effrayantes  vérités  : 
l'une,  qu'il  avait  été  pesé  et  réprouvé  dans  le  ju- 
gement de  Dieu  ;  l'autre,  que  son  royaume 
allait  être  partagé  entre  les  Perses  et  les  AÎè des  ; 
et  la  troisième,  que  dès  la  nuit  même  il  devaii 
momir.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  tremblât  de 


la  hardiesse  de  ce  discours  ;  on  crut  Daniel  pcr 
du,  et  l'on  ne  douta  point  que  Balthazar  ne  le 
sacrifiât  au  premier  mouvement  de  sa  colère. 
Mais  ce  prince,  qui  avait  l'âme  grande,  et  qui, 
jusque  dans  le  revers  le  plus  accablant,  avait 
conservé  toute  la  modération  de  son  esprit,  rai- 
sonna bien  autieuient.  Que  fit-il?  il  embrassa 
Daniel,  il  le  combla  de  faveurs,  il  commanda 
sur-le-champ  qu'on  le  revêtit  de  la  pourpre, 
qu'on  lui  donnât  le  collier  d'or,  que  tout  le 
peuple  le  révérât  et  lui  obéit:  pourquoi  ?  parce 
qu'iljugea,ditsaintChrysostome,  qu'un  hommi 
qui  avait  la  force  de  dire  respectueusement  de 
telles  vérités  à  un  prince,  et  qui,  pour  s'acquit- 
ter de  ce  devoir  héroïque,  savait  oublier  son 
propre  intéièt  ;  qu'un  homme,  dis-je,  de  ce  ca- 
ractère, méritait  toutes  sortes  d'honneurs,  et  ne 
pouvait  être  assez  exalté  :  Tune,  jubente  rege, 
iii'lutus  est  Daniel  purpura,  et  circumdata  est 
torques  aurea  collo  ejus  '.  C'est  pour  cela,  ajoute 
le  texte  sacré,  que  Balthazar  honora  Daniel, 
fiarce  qu'aux  dépens  mêmes  de  sa  personne  et 
dans  l'exlrémilé  de  son  malheur,  il  voulut  hono- 
rer la  vérité. 

Et  nous,  chrétiens ,  comment  trailons-nous 
cette  vérité  ?  Ah  !  permettez-moi  de  faire  ici  la 
comparaison  entre  nous  et  ce  roi  infidèle,  et  d'op- 
poser son  exemple  à  notre  conduite.  Bien  loin 
d'aimer  cette  vérité,  nous  la  haïssons  et  nous  la 
fuyons.  Voilà  le  désordre  que  saint  Augustin  dé- 
plorait autrefois,  et  dont  il  cherchait  la  cause, 
la  demandant  à  Dieu  par  ces  paroles  si  afl'ec- 
tueuses  :  Cur,  Domine,  veritas  odium  parit,  et 
quare  inimicus  factus  est  eis  homo  tuus  verutn 
prœdicans;  cum  amelur  heata  vita,  quœ  non  est  nisi 
gaudium  de  verilate  ?  Et  comment  donc.  Seigneur, 
arrive-t-il  que  cette  vérité  qui  vient  de  vous  attire 
la  haine  des  hommes? et  pourquoi  ce  Sauveur 
qui  leur  a  parlé  de  votre  part,  en  leur  prêchant 
la  vérité,  s'est-il  fail  leur  ennemi,  puisqu'il  est 
naturel  à  l'homme  d'aimer  la  vie  bienheureuse, 
qui  n'est  rien  autre  chose  qu'une  joie  intérieure 
de  la  vérité  connue  ?  Ensuite  se  répondant  à 
soi-même  :  Ah!  mon  Dieu,  ajoutait-il,  j'en 
comprends  bien  le  mystère  :  c'est  que  les  hom- 
mes, préoccupés  de  leurs  passions,  ne  reconnais- 
sent pour  vérité  que  ce  qu'ils  aiment  et  ce  qui 
leur  plaît,  ou  plutôt  se  font  de  ce  qui  leur  plaît 
une  vérité  imaginaire,  à  l'exclusion  de  tout  ce 
qui  ne  leur  plaît  pas  ;  c'est  qu'ils  aiment  la  vé- 
rité spécieuse  et  éclatante,  et  ne  peuvent  souffrir 
la  vérité  sévère  et  humiliante  :  Amant  lucentem, 
oderunt  redarguentem. 

Admirable  portrait   des  gens  du  siècle,  ex- 
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primé  en  deux  mots  par  ce  saint  docteur  !  En 
effet,  chrétiens,  nous  fuyons  la  vérité  qui  nous 
découvre  ce  que  nous  sommes,  jusqu'à  l'envi- 
sager comme  une  persécution  ;  et  quand  elle  se 
présente  à  nous  malgré  nous,  nous  nous  soule- 
vons, nous  nous  emportons  contre  elle  ;  nous 
prenons  à  partie  ceux  qui  nous  la  mettent  de- 
vant les  yeux,  comme  s'ils  nous  faisaient  injure. 
Car,  de  là  naissent  les  dépits  et  les  ressentiments, 
de  là  les  aversions  et  les  haines,  de  là  les  mésin- 
telligences et  les  désunions.  Combien  d'amiti;5s 
refroidies,  combien  de  commerces  rompus,  com- 
bien de  guerres  déclarées,  parce  qu'on  nous  a 
dit  librement  une  vérité  ?  Ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  c'est  que  souvent  nous  haïssons  cette 
vérité  par  la  raison  même  qui  devait  nous  la 
rendre  aimable,  je  veux  dire  parce  qu'elle  est 
vérité.  Si  ce  que  l'on  nous  reproche  était  moins 
vrai,  nous  nous  en  piquerions  moins.  La  révolte 
de  notre  esprit  vient  de  ce  que  la  chose  est  plus 
vraie  que  nous  ne  voulons,  et  qu'elle  l'est  en 
sorle  que  nous  ne  pouvons  pas  la  désavouer. 

Et  ce  vice  (prenez  garde  à  ceci,  mes  chers  au- 
diteurs), n'est  pas  seulement  le  vice  des  grands, 
auprès  desquels,  comme  parle  Cassiodore,  une 
parole  de  vérité  est  en  bien  des  rencontres  une 
parole  de  mort  pour  celui  qui  la  porte  :  car,  sans 
en  rapporter  les  eftels  tragiques,  à  coudjien  de 
serviteurs  fidèles  ce  zèle  de  la  vérité  n'a- t-il  pas 
coûté  la  perte  de  leur  fortune  et  la  disgrâce  de 
leurs  maîtres  ?  C'est  encore  le  vice  des  petits, 
qui,  dans  la  médiocrité  de  leur  condition,  sont 
quelquefois  les  plus  intraitables  et  les  plus  indo- 
ciles sur  ce  qui  regarde  leurs  défauts.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  vice  des  imparfaits,  mais  des 
dévots  et  des  spirituels  ;  car  vous  en  verrez  qui, 
pleins  des  sentiments  de  la  plus  haute  piété,  ne 
respirant  que  Dieu  et  sa  gloire,  sages  dans  leur 
conduite  et  sévères  dans  leurs  maximes,  sont 
incapables  parmi  tout  cela  de  recevoir  un  aver- 
tissement; gens  merveilleux  pour  dire  les  vérités 
aux  au'res,  mais  sensibles  jusqu'à  la  faiblesse 
quand  ils  sont  obligés  d'entendre  les  leurs;  des 
montagnes,  dit  l'Ecriture,  par  l'apparence  de 
leur  élévalion,  mais  des  montagnes  fumantes 
sitôt  qu'on  vient  à  les  toucher  :  Tange  montes, 
et  fumigalmnl  '.  Ce  qui  nie  fait  douter  si  le  bien 
mi';me  qui  paraît  dans  ces  sortes  de  chrétiens 
n'est  point  une  illusion,  puisque  la  vraie  sa- 
gesse et  la  vraie  vertu  est  d'aimer  la  vue  de  son 
imperfection,  suivant  ce  que  dit  David  :  Et  pec- 
calum  mcum  contra  me  est  semper  '■'•.  Jusque 
dans  la  prcdicalion  de  l'Evangile  (le  croirait-on, 
si  on  ne  l'éprouvait  pas  soi-même?)  jusque  dans 
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la  prédication  de  l'Evangile,  où  nous  supposons 
que  c'est  Dieu  qui  nous  parle,  à  peine  pouvons- 
nous  supporter  la  vérité.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'aimions  les  prédicateurs  qui  prêchent  les  vé- 
rités, et  les  vérités  de  la  morale  la  plus  étroite, 
et  que  nous  ne  soyons  les  premiers  à  les  con- 
damner, s'ils  sont  lâches  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir ;  mais  nous  aimons  ceux  qui  prêchent  les 
vérités,  et  non  pas  nos  vérités.  Car  du  moment 
que  les  vérités  qu'ils  prêchent  sont  les  nôtres, 
et  que  nous  nous  en  apercevons,  un  levain  d'ai- 
greur et  d'amertume  commence  à  se  former  dans 
notre  cœur.  Qu'ils  s'étendent  tant  qu'ils  vou- 
dront sur  les  défauts  d'autrui,  nous  les  écoutons 
avec  joie,  et  nous  n'avons  que  des  louanges  à 
leur  donner  ;  mais  qu'ils  poussent  l'induction 
jusqu'à  nous,  dès  là  nous  nous  aliénons  d'eux, 
dès  là  nous  n'avons  plus  pour  eux  cette  bien- 
veillance qui  nous  rendait  leur  parole  utile  ;  dès 
là  nous  nous  érigeons  nous-mêmes  en  cen- 
seurs de  leur  ministère.  Un  terme  moins  juste 
qui  leur  sera  échappé,  devient  le  sujet  de  notre 
critique  et  de  nos  railleries.  Nous  allons  môme 
jusqu'à  concevoir  de  la  haine  contre  leurs  per- 
sonnes, à  cause  de  la  vérité  qu'ils  nous  disent  ; 
semblables  à  ce  malheureuxroi  d'Israël,  qui  haïs- 
sait le  prophète  du  vrai  Dieu,  et  qui  s'en  déclarait 
hai.tement  parce  qu'il  ne  m'annonce  jamais, 
disait-il,  une  bonne  nouvelle,  mais  toujours  des 
vérités  tristes  et  affligeantes  :  Sed  ego  ocU  eum, 
qina  non  prophetat  mihi  bonum,  sedmalum  '. 
Extravagance  !  s'écrie  saint  Jérôme.  Comme  s'il 
eût  dû  attendre  d'un  prophète  autre  chose  que 
la  vérité,  ou  quecequi  lui  était  prédit  fût  moins 
la  vérité,  parce  qu'il  lui  était  désagréable  ! 

C'est  néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les  jours, 
et  de  quoi  il  me  serait  aisé  de  vous  convaincre 
sensiblement.  Car,  que  j'entreprenne  ici  de  dire 
la  vérité  dans  toute  l'étendue  de  la  liberté  que 
devrait  me  donner  mon  ministère,  et  que,  par- 
courant tous  les  états  et  toutes  les  conditions  des 
hommes  ,  je  vienne  au  détail  de  certaines  véri- 
tés que  j'aurais  droit  de  leur  reprocher,  je  m'at- 
tirerai l'indignation  de  la  plupart  des  personnes 
qui  in'écoutent.  Je  ne  dirai  ces  vérités  quen  gé- 
néral, et  j'y  observerai  toutes  les  mesures  de 
cette  précaution  exacte  que  l'Eglise  me  prescrit. 
Il  n'importe  ;  parce  que  ce  seront  des  vérités 
qui  léront  rougir  l'hypocrisie  du  siècle,  et  qui, 
l)ar  une  anticipation  du  jugement  de  Dieu,  ex- 
poseront à  un  chacun  sa  confusion  et  sa  honte, 
elles  susciteront  contre  moi  presque  tous  les 
esprits.  Afin  d'autoriser  sur  cela  notre  procédé, 
nous  nous  en  prenons  à  la  parole  de  Dieu,  nous 
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ne  voulons  pas  que  ce  détail  des  vices  soit  de 
son  ressort,  et  nous  n'observons  pas  que  nous 
faisons  ainsi  le  procès  à  Jésus-Christ  môme, 
puisque  nul  n'a  jamais  dépeint  les  vices  avec  des 
traits  si  marqués  que  cet  Homme-Dieu,  et  que 
tout  riM'angile  n'est,  pour  le  dire  de  la  sorte, 
qu'une  censure  i)or[iétuelle  des  mœurs  de  son 
temps,  ou  plutôt  de  tous  les  temps.  Nous  disons 
que  le  prédicateur  ne  doit  pas  tant  particula- 
riser les  choses  ;  mais  le  disions-nous  quand  on 
ne  prêchait  que  les  vérités  des  autres,  et  que 
nous  n'y  étions  pas  intéressés  ?  ce  zèle  de  la  re- 
tenue et  de  la  prudence  des  prédicateurs  nous 
inquiétait-il  ?  Il  ne  nous  est  donc  venu  que  de- 
puis que  nous  nous  trouvons  y  avoir  part  :  signe 
évident  que  ce  n'est  pas  un  zèle  de  Dieu,  mais 
une  haine  secrète  de  la  vérité.  Je  ne  prétends 
pas  loutelois  juslilier  la  conduite  de  ceux  qui, 
par  des  manières  peu  chrétiennes  et  peu  judi- 
cieuses, au  lieu  d'instinire  et  de  toucher,  insul- 
teroiout  et  outrageraient.  Il  y  a  là-dessus  des 
régies  de  l'Eglise,  il  y  a  des  prélats  pour  les  faire 
garder  ;  mais  je  lU'élends  condamner  une  dé- 
licalesse  insupportable  qui  est  dans  les  chréliens, 
de  ne  pouvoir  soulTrir  que  le  préilicateur  en 
vienne  à  certains  détails,  et  qui  leur  fasse  voir 
la  corruption  de  leur  état.  Car  voilà  où  nous  en 
sommes.  Mais  qu'arrivera-t-il  ?  Juste  chàliinent 
de  Dieu  1  dit  saint  Augustin,  c'est  que  la  vérité 
malgré  eux  les  fera  connaître,  sans  se  faire  néan- 
moins elle-même  coniiaitre  à  eux.  Inde  relri- 
buet  eis,  ut  qui  se  al>  ea  manifestari  nohvtt,  et 
eos  noientes  manifestct,  et  eis  ipsa  non  sit  mani- 
festa. Préservons-nous,  mes  chers  auditeurs,  de 
ce  terrible  aveuglemeul  ;  ouvrons  les  yeux  à  la 
vérité  ;  ;iimons-la  lorsqu'elle  nous  reprend,  et 
défioiis-nous-en,  craigaous-la  lorsqu'elle  nous 
flatte  :  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  nous  avions  l'esprit  aussi  droit  et  le  cœur 
aussi  ferme  et  aussi  solide  qu'il  serait  à  souhai- 
ter pour  l'intérêt  de  notre  perfection,  nous  n'en 
serions  pas  réduits  à  la  malheuieuse  nécessité 
de  craindre  non-seulement  les  erreurs  du  siècle, 
mais  la  vérité  même  quand  elle  nous  est  agréa- 
ble et  avantageuse.  Ce  qui  rend  cette  vérité 
dangereuse  pour  nous,  c'est  la  vanité  qui  est  en 
nous,  et  qui,  par  une  étrange  corruption,  fait  de 
notre  propre  bien  la  cause  et  la  matière  de  notre 
mal.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  chrétiens,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  de  pouvoir  être 
loué  sûrement  et  sans  courii'  aucun  risque  :  c'est 
l'une  des  prérogatives  que  l'Ecriture  lui  attribue, 


sur  CCS  paroles  du  Psaume,  Te  decet  hitmnus, 
Deus  1.  Dieu  se  loue  éternellement  soi-même,  et 
à  tout  moment  il  entend  la  voix  de  ses  créaUnes, 
qui  lui  disent  qu'il  est  grand,  qu'il  est  juste, 
qu'il  est  admirable  dans  ses  conseils,  qu'il  est 
seul  diirne  d'être  souverainement  aimé  ;  cl  il 
reçoit  d'elles  les  témoignages  de  ces  vérités  sans 
préjudice  de  sa  sainteté  infinie  :  pourquoi  ?  pirce 
qu'étant  en  lui-même  la  sainteté  et  la  vérité  par 
essence,  la  vérité  qui  est  en  lui  ne  peut  jamais 
altérer  ni  pervertir  sa  sainteté.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  nous.  Comme  nous  n'avons  aucun 
mérite  sur,  et  que  nos  vertus  les  mieux  fondées, 
autant  qu'elles  participent  à  notre  néant,  ont 
toutes  un  caractère  d'insLibilité  que  la  grâce 
même  ne  détruit  pas  ;  si  nous  jugions  bien  des 
choses,  nous  devrions  nous  garantir  de  la  vérité 
qui  nous  llatte,  comme  d'un  écueil;  et  cela  pour 
deux  raisons  que  je  tire  de  la  morale  de  saint 
Grégoire,  pape.  Premièrement,  dit  ce  saint  doc- 
tetu",  parce  (jue  dans  l'usage  du  siècle,  qui  ne 
nous  est  que  trop  connu,  et  dont  nous  n'avons 
que  de  trop  conlinuelles  expériences,  ce  qui 
nous  flalle  est  ordinairement  ce  qui  nous  trompe 
et  qui  nous  séduit.  Or,  de  toutes  les  illusions,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  honteuse  pour  nous  selon 
le  monde,  ni  de  plus  pernicieuse  selon  Dieu,  que 
celle  qui,  en  faveurde  nous-mêmes  et  d'un  vain 
amour-propre  dont  nous  sommes  remplis,  nous 
fait  prendre  le  mensonge  pour  la  vérité.  En  se- 
cond lieu,  parce  qu'il  est  presque  infaillible, 
quand  même  on  ne  nous  tromperait  pas,  que 
ce  qui  nous  flatte  nous  corrompra.  Or,  s'il  y  a 
chose  qui  nous  doive  être  un  sujet  de  confusion 
et  même  de  condamnation,  c'est  qu'on  lious 
puisse  reprocher,  dans  le  jugement  de  Dieu, 
qu'au  lieu  que  l'erreur  a  été  la  source  de  la  dé- 
pravation (les  autres,  ce  soit  la  vérité  même  qui 
nous  ait  |)erdus.  Deux  raisons  également  con- 
vaincanies  et  édifiantes,  dont  je  me  contenterai 
de  vous  donner  en  peu  de  paroles  une  simple 
idée. 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  dit,  chrétiens  ;  et 
l'oracle  qu'il  en  a  prononcé  par  la  bouche  disaïe 
ne  s'adresse  pas  moins  à  vous  et  à  moi  qu'aux 
israélilcs  qui  écoutaient  ce  prophète  :  Pujiule 
meus,  qui  te  beatum  clicunt,  ipsi  te  decipiunt'^; 
Mon  peuple,  disait  Dieu  avec  cet  air  de  majesté, 
ou  plulùt  de  divinité,  que  le  texte  sacré  nous 
rend  sensible,  ceux  qui  vous  applaudissent,  ceux 
qui  affectent  de  vous  louer,  ceux  qui  vous  appel- 
lent heureux,  beaucoup  plus  ceux  qui  vous  appel- 
lent parfaits,  vous  en  imposent  et  abusent  de 
votre  crédulité.  Eu  eflel,  qu'est-ce  que  la  plii- 
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part  deslouanges,  dans  le  style  du  monde?  Vous 
le  savez  :  desmensonges  obligeants,  desexagéra- 
tions officieuses,  des  témoignages  outrés  d'une 
cslime  apparente,  et  qui  ne  vient  ni  de  la  raison 
ni  du  cœur  ;  souvent  des  contre-vérités  dégui- 
sées, et  couvertes  du  voile  de  l'honnêteté  ;  des 
ternies  spécieux  et  honorables,   mais  qui   ne 
signifient  rien  ;  en  un  mot,  des  impostures  dont 
les  hommes  entre  eux  se  font  un  comuiercc,  et 
dont  leur  vanité  se  repaît.  Impostures,  dis-je, 
autorisées,  ou  par  une  fausse  bienséance,  ou  par 
une  complaisance  basse,  ou  par  un  servile  inté- 
rêt. On  nous  dit  de  nous  ce  que  nous  devrions 
être,  et  non  pas  ce  que  nous  sommes  ;  et  nous, 
par  ime  pitoyable  facilité  à  donner  dans  le  piège 
qui  nous  est  tendu,  nous  croyons  être  en  effet 
tels  que  l'adulation  nous  suppose,    et  qu'elle 
nous  représente  à  nous-mêmes.  On  nous  fait 
des  porUaits  de  nos  personnes  dans  lesquelles 
tout  nous  plaît,  et  nous  ne  doutons  point  qu'ils 
ne  soient  au  naturel  ;  on  nous  donne  des  éloges 
qui   sont  des  compliments  et   des  figures,  et 
nous  les  prenons  h  la  lettre  ;  on  loue  jusqu'à 
nos  vices  et  h  nos  passions,  et  nous  n'hésitons 
pas  ensuite  à  les  compter  pour  des  vertus  :  Qui 
te  beatum  dicunt,  ipsite  decipiiint.  De  là  il  arrive 
tous  les  jours  qu'un  homme  d'ailleurs  naturelle- 
ment modeste,  et  qui  serait  humble  s'il  se  con- 
naissait, enivré  de  ce  vain  encens,  pense  avoir 
du  mérite,  lorsqu'il  n'en  a  pas  ;  remercie  Dieu 
de  mille  grâces  que  Dieu  n'a  jamais  prétendu 
lui  faire,  reconnaît  en  lui  des  talents  qu'il  n'a 
point  reçus,  s'attribue  des  succès  dont  nul  ne 
convient,  se  félicite  secrètement,  tandis  qu'ou- 
vertement on  le  méprise.  Car,  voilà  les  suites 
ordinaires  de  celte  inclination  vicieuse,  laquelle 
nous  porte  à  aimer  et  rechercher  la  vérité  qui 
nous  flatte,  n'y  ayant  personne  de  nous  qui  ne 
se  puisse  justement  dire  :  Qui  te  beatum  dicunt, 
ipsite  deciidunt;  quoiqu'il  soit  vrai,  comme  l'a 
remarqué  sainl  Bernard,  que  c'est  surtout  dans 
les  grands,  les  riches,  les  puissants  du  siècle, 
que   celte   parole  du  Saint-Esprit  s'accomplit 
d'une  manière  plus  visible. 

Savez-vous,  chrétiens  (ne  perdez  pas  ceci) 
quelle  a  été  la  source  de  l'idolâtrie,  et  d'où  est 
venu  originairement  ce  désordre  de  la  sujiersti- 
tion  et  du  culte  des  fausses  divinités,  qui  a  si 
longtemps  régne  dans  l'univers  ?  de  l'abus  que  je 
combats.  C'est  de  ce  penchant  et  de  celle  facilité 
qu'ont  les  hommes  à  croire  ce  qui  leur  est  avan- 
tageux, quelque  incroyable  (lu'il  puisse  être. 
Oui,  voilà  ce  qui  a  rendu  tant  de  nations  idolâ- 
tres. Ou  faisait  entendre  à  cerlnins  hoiinnes  qu'ils 
étaient  des  dieux  ;  cl  à  force  de  leur  dire  qu'ils 


étaient  des  dieux,  on  les  accoutumait  à  être 
traités  et  honorés  comme  tels.  Ceux  qui  com- 
mencèrent les  premiers  à  leur  tenir  ce  langage, 
savaient  assez  qu'il  n'eu  était  rien  ;  mais  la  flat- 
terie ne  laissait  pas  de  les  porter  à  faire  lont  ce 
qu'ils  auraient  fait  de  bonne  foi,  s'il  eussent  été 
persuadés  de  ce  qu'ils  disaient.   Les  princes 
mêmes  et  les  conquérants  à  qui  l'on  rendait  ces 
honneurs  n'étaient  que  trop  convaincus  qu'ils  ne 
leur  convenaient  pas  ;  mais  le  désir  de  s'élever, 
joint  à  un  intérêt  politique,  faisait  qu'ils  les  souf- 
fraient d'abord,  et  bientôt  après,  qu'ils  les  exi- 
geaient.   C'était  par  une  erreur  grossière  que 
les  peuples  se  soumetlaient  à  les  leur  déférer  ; 
mais  cependant  celle  erreur  s'érigeant  peu  à  peu 
en  opinion,  et  étant  devenue  insensiblement  une 
loi  de  religion,  tout  mortels   qu'ils  étaient,  on 
leur  bâtissait  des  temples,  on  leur  consacrai!  des 
autels,   on  offrait  en  leur  nom  des  sacrilices, 
et  CCS  hommes  profanes  et  impies  passaient  pour 
les  divinités  de  1 1  terre.  C'est  ainsi  que  le  démon 
se  prévalait  de  l'orgueil  des  uns  et  de  la  simplicité 
des  autres.  Or,  nous  n'oserions  dire  que  le  chris- 
tianisme ait  entièrement  détruit  cet  abus,  car  il 
en  reste  encore  des  vesliges,  et  il  n'est  rien  dans 
le  monde  de  plus  ordinaire  qu'une  espèce  d'ido- 
lâlrie  qui  s'y  pratique,  et  dont  l'usage  est  établi. 
On  ne  dit  plus  au  grands  et  aux  riches  qu'ils 
sont  des  dieux  ;  mais  on  leur  dit  qu'ils  ne  sont 
pas  comme  les  autres  hommes,  qu'ils  n'ont  pas 
les  faiblesses  des  hommes,  qu'ils  ont  des  qualités 
qui  les  distinguent  et  qui  les  mettent  au-dessus 
des  hommes  ;  et  on  les  sépare  tellement  du  com- 
nnm  des  hommes,  qu'enfin  ils  oublient  qu'ils  le 
sont,  et  qu'ils  veulent  cire   servis  comme  des 
dieux  :  ne  considérant  pas  que  ceux  qui  se  font 
leurs  adorateurs  sont,  pour  la  plupart,  des   per- 
sonnes intéressées,  déterminées  à  leur  plaire,  ou 
plutôt  gagées  pour  les  tromper  :  Qui  te  beatum 
dicunt,  ipsi  te  decipiunt. 

Ne  nous  bornons  pas  aux  grands  et  aux  puis- 
sants du  monde  pour  justifier  ce  que  je  dis.  Cette 
idolâtrie  dontje  parle  règne  également  dans  les 
conditions  particulières,  et  y  produit  à  propor- 
tion les  mêmes  effets.  Ainsi  une  femme  mondaine 
est- elle  comme  l'idole  de  je  ne  sais  combien 
d'hommes  cliainels  qui  s'assemblent  autour 
d'elle,  et  (pii,  par  des  c:iioleries  prolanes  et  jus- 
qu'à l'adoration,  lui  inspii'cnt  une  idée  d'elle- 
même  capable  de  la  perdre  et  de  la  damner, 
pui.scju'il  s'ensuit  de  là  qu'elle  ne  se  connaît 
jamais,  et  (pi'étanl  remplie  de  délauts,  elle  ne 
travaille  à  eu  corriger  aucun;  s'eslimant,  tout 
évaporée  et  tout  iiuparlaite  ((u'elle  est,  un  sujet 
accom[)li,  i^uce  (lue  c'osl  le  tenue  dont  oii  use 
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sans  cesse,  et  qu'on  emploie  ctorncUement  pour 
la  séduire  et  pour  la  corrompre.  Ainsi  un  faux 
ou  un  faible  ami,  à  force  de  vouloir  être  com- 
plaisant, devient-il  idolâtre  de  son  ami,  lui 
étant  la  plus  salutaire  de  toutes  les  vues,  qui  est 
celle  de  soi-même,  et  lui  gâtant  l'esprit  par  au- 
tant d'erreurs  qu'il  lui  dit  de  choses  douces  et 
Igréables  :  Qui  tebeatum  (Ucunt,  ipsi  te  decipiunt. 
Du'est-ce,  à  parler  proprement,  que  cet  usage 
maintenant  si  profané  d'éloges  des  actions  publi- 
ques, où,  sous  prétexte  d'éloquence,  le  men- 
songe et  la  flatterie  triomphent  impunément 
de  la  vérité  ?  Qu'est-ce  que  celte  affectation  d'épî- 
Ires  à  la  tête  d'un  ouvrage,  où,  par  le  caprice  d'un 
auteur,  les  mérites  les  plus  ol)scurs  sont  égalés 
aux  plus  éclatants,  où  les  plus  médiocres  vertus 
sont  traitées  de  sublimes  et  d'éminentes,  où  il 
n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  dût  gouverner 
l'I^lat,  point  de  prélat  qui  ne  fût  digne  de  la 
pourpre  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un  débit 
souvent  mercenaire  de  louanges  excessives  et 
démesurées,  dont  ou  infatué  les  hommes  ?  On 
sait  bien  que  partout  là  il  ne  faut  rien  moins 
chercher  que  la  vérité.  Cependant,  par  une  cor- 
ruption de  l'amour-propre,  qui  sait  se  prévaloir 
de  louty  on  s'imagine  aisément  qu'au  moins  y 
a-t-il  dans  ces  choses  quelque  apparence  et 
quelque  fonds  de  vérité,  suivant  cette  pensée 
de  saint  Augustin,  si  ingénieusement  connue, 
que  la  mérité  est  tellement  aimée  des  hommes, 
que  ceux  qui  aiment  tout  autre  chose  qu'elle, 
veulent  absolument  que  ce  qu'ils  aiment  soit 
la  vérité  même  :  Quia  sic  amaïur  veritas,  ut  qui- 
cumque  aliud  amant,  hoc  auod  amant,  velint  esie 
ventatem. 

Je  dis  bien  plus  :  on  porte  ce  désordre  et  cette 
profanation  jusque  dans  le  heu  saint,  où  nous 
voyons  tous  les  jours  la  chaire  de  l'Evangile, 
qui  est  la  chaire  de  la  vérité,  servir  de  théâtre 
aux  flatteries  les  plus  mondaines.  Au  lieu  des 
discours  chrétiens  que  l'on  faisait  autrefois  dans 
les  funérailles  pom-  l'édification  des  vivants,  on 
fait  aujourd'hui  des  panégyriques  où,  de  sou 
autorité  particulière,  on  cnlreprctid  de  canoni- 
ser les  niorls.  Panégyriques,  vous  le  savez,  où 
les  (dus  lâches,  suis  discernement,  sont  traus- 
tigurés  eu  héros,  les  plus  petits  esprits  eu  rares 
génies,  et  ce  qui  est  encore  plus  indigne,  des 
pécheurs  en  spirituels  et  en  saints.  Car  ne  sout- 
cc  pas  là  les  etfets  déplorables  de  cette  passion, 
si  naturelle  aux  ho:n:nes  du  siècle,  pour  la 
gloire  et  pour  toutes  les  vérités  avantageuses!' 
La  contradiction  est  qu'aa  miiieu  de  tout  cela, 
ces  honmies  si  passioruiés  pour  la  gloire  ei  si 
valus,  ne  laissent  pas  de  protester  que  ce  qu'ils 
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ont  le  plus  en  horreur,  c'est  d'-étre  trompés.  En 
effet,  on  ne  veut  pas  l'être,  mais  en  même 
temps  on  veut  tout  ce  qu'il  faut  vouloir  pour 
l'être.  Car  on  ne  veut  pas  être  trompé,  et  néan- 
moins on  veut  être  loué,  flatté,  admiré,  comme 
si  l'on  pouvait  être  l'un  sans  l'autre.  Ou  n'aiine 
pas  l'imposture,  mais  on  aime  l'applaudisse- 
ment, qui  est  la  matière  de  l'imposture.  D'où 
saint  Jérôme  concluait  que,  quoiqu'on  pense  le 
contraire,  on  aime  l'imposture  même  ;  et  q'iel- 
que  peine  qu'on  ait  à  le  concevoir,  il  est  évident 
que  les  hommes  se  fout  un  souverain  plaisir 
d'être  trompés  les  uns  par  les  autres,  jusqu'à 
s'en  remercier  et  s'en  savoir  bon  gré  :  Ui  ni- 
mirum  gaudent  ad  circumventinnem  suam,  et 
illusionem  pro  henefiiio  ponunt.  Quel  parti  y  au- 
rait-il donc  à  prendic '?  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  de 
se  défier  de  la  vérité  même  qui  nous  flatte; 
pom-quoi'?  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  qui 
approche  tant  de  l'erreur,  si  aisée  à  confondre 
avec  l'erreur,  et  par  conséquent  si  exposée  à 
tous  les  dangers  de  l'erreur.  Or  qu'y  a-t-il,  en- 
core une  fois,  de  plus  honteux  pour  nous  selon 
le  monde,  et  de  plus  pernicieux  selon  Dieu, 
que  cette  erreur?  Laissons  là  le  monde,  dont 
le  jugement  nous  importe  peu.  Qu'il  suffise, 
pour  être  méprisé  du  monde,  d'être  la  dupe 
d'une  fausse  louange,  et  que  le  personnage 
le  plus  risible,  selon  les  maximes  du  monde, 
soit  celui  d'un  homme  crédule,  et  enflé  d'un 
mérite  imaginaire  dont  il  s'est  laissé  persuader. 
S'il  n'y  avait  que  le  monde  à  craindre,  petit- 
être  pourrions-nous,  par  notre  orgueil  et  notre 
vanité  môme,  nous  rendre  indépendants  de  lui. 
Mais  que  répondrons-nous  à  Dieu  quand  il 
nous  reprochera  que,  pour  avoir  trop  cherché 
les  vérités  flatteuses,  nous  n'avons  trouvé  jue 
le  mensonge  ;  que,  pour  avoir  prêté  l'oreilie  à 
l'enchantem-,  selon  la  métaphore  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  vécu  dans  un  perpétuel 
égarement;  que,  pour  nous  être  contentés  de  la 
tumée  de  l'encens,  nous  avons  renoncé  à  la  pu- 
reté de  la  lumière  :  cette  lumière  dont  dépen- 
dait notre  conversion,  ne  nous  ayant  man  jué 
que  parce  que  nous  avons  mieux  aimé  les 
lénèbres,  et  ces  ténèbres  volontaires  ayant  tel- 
lement prévalu  dans  nous,  que  notre  salut  s'y 
est  enfin  trouvé  enveloppé.  Qu'alléguerons-nous 
pour  notre  juslilication?  Dirons-nous  à  Dieu, 
comme  Adam,  que  ce  sont  les  hommes  qui  nous 
ont  séduits?  prétendrons-nous  avoir  dû  nous 
en  lier  à  eux?  les  prendrons-nous  pour  garants 
des  opinions  mal  fondées  que  nous  aurons  con- 
çues de  nous-mê;ncs;  et  bien,  j::je  ?é\ère,  mais 
c<iuitabie,  des  voies  iromixiuses  que  nousaui'ons 
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suivies,  n'aura-t-il  pas  .droit  de  s'en  prendre 
à  notre  vanité? 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  ceux  qui  nous 
louent  ne  nous  trompent  jamais,  et  que  la 
complaisance  qu'ils  ont  pour  nous  ne  préjudicie 
en  rien  à  la  vérité  :  appliquez-vous  à  celte  der- 
nière pensée,  qui  va  faire  la  conclusion  de  ce 
discoui-s.  Je  veux,  dis-je,  que  la  vérité  qui  nous 
flatte  soit  toujours  telle  que  nous  la  présumons  : 
du  moment  qu'elle  nous  flatte,  quoiqu'elle  ne 
nous  trompe  pas,  je  soutiens  qu'elle  nous  per- 
/ertit.  Comment  cela?  en  deux  différentes  ma- 
nières :  en  nous  inspirant  un  orgueil  secret  qui 
anéantit  devant  Dieu  tout  le  mérite  de  cette  vé- 
rité, et  diminuant  en  nous  le  zèle  de  notre  per- 
fection, qui,  bien  entretenu,  aurait  mieux  valu 
pour  nous  que  l'avantage  qui  nous  revient  de 
celte  vérité.  Ah  !  mes  cliers  auditeurs,  que  n'ai- 
je  le  temps  de  vous  développer  ce  point  de 
morale  1  C'est  une  vérité  qui  vous  est  glorieuse 
et  avantageuse,  je  le  veux;  mais  cette  vérité, 
tout  avantageuse  et  toute  glorieuse  qu'elle  est, 
dès  que  vous  aimez  à  l'entendre,  est  une  vérité 
qui  vous  enfle,  une  vérité  qui  vous  euorgueiliit, 
une  vérité  qui  vous  élève  au-dessus  de  vous- 
mêmes,  qui  vous  rend  fiers  à  l'égard  des  autres, 
et  qui  vous  fait  oublier  Dieu.  N'aurait-il  pas 
été  plus  à  souliailer  que  vous  l'eussiez  ignorée, 
et  qu'elle  eût  été  pour  vous  ensevelie  dans  le 
silence  et  dans  l'obscurité  ?  Combien  d'esprits  em- 
poisonnés, si  j'ose  ainsi  dire,  par  la  connaissan- 
ce de  leurs  propres  mérites  ?  combien  d'astres 
éclipsés  par  leurs  propres  lumières,  trop  vive- 
ment réfléchies  sur  eux  ?  c'esl-à-dire,  combien 
de  dévots,  combien  d'âmes  pures  et  éclairées 
ont  été  corrompues  par  la  réflexion  qu'on  leur 
a  fait  faire  sur  les  faveurs  et  les  grâces  dont 
Dieu  les  comblait  ?  Tel  aurait  été  un  homme 
parfait,  s'il  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'il  avait 
des  qualités  et  des  dispositions  à  l'être.  Tel  se- 
rait aujourd'hui  un  saint,  si  on  ne  lui  avait  point 
dit  qu'il  l'était.  Cette  vue  qu'on  lui  a  donnée  de 
sou  élévation  dans  la  sainteté  est  ce  qui  l'a  ébloui, 
ce  qui  lui  a  lait  tourner  la  tôle,  ce  qui,  du  pi- 
nacle, l'a  précipité  dans  l'abîme.  On  ne  lui  a  dit 
que  la  vérité,  et,  en  le  louant,  on  lui  a  rendu 
justice  ;  mais  celte  justice,  par  les  sentiments 
d'oxgueil  qu'elle  a  produits  dans  son  cœur,  s'y 
est  tournée  en  injustice  et  en  corruption.  On  ne 
l'a  point  loué  au  delà  des  boines,  et  ce  qu'on 
lui  a  dil  pour  lui  plaire  n'a  élé  qu'un  sincère 
témoignage  de  ce  qu'on  pensait  de  lui  ;  mais 
ce  lémoignage,  quoique  sincère,  n'a  pas  laissé 
de  laire  en  lui  une  impression  mallieureusej 
qui,  sous  couleur  de  vérité,  a  ruiné  dans  son 


âme  le  fondement  de  la  grâce,  qui  est  l'humi- 
lité. Le  croiriez-vous,  mes  frères  ?  dit  saint  Au- 
gustin :  Jésus-Christ  lui-même,  qui  était,  selon 
l'Ecriture,  la  pierre  ferme  et  inébranlable,  à 
qui  d'ailleurs  la  louange  était  due  comme  le 
tribut  de  sa  souveraine  grandeur  et  de  ses  ado- 
rables perfections,  pendant  qu'il  était  sur  la 
terre,  n'a  pu  supporter  les  vérités  qui  allaient  à 
son  honneur  et  à  sa  gloire.  11  faisait  des  prodi- 
ges, il  guérissait  les  aveugles-nés,  il  ressuscitait 
les  morts  ;  mais  quand  les  peuples  voulaient 
l'en  féliciter,  et  s'écrier  qu'il  était  un  prophète 
envoyé  de  Dieu,  il  leur  imposait  silence,  témoi- 
gnant une  peine  extrême  de  la  reconnaissance 
qu'ils  avaient  pour  lui,  ou  du  moins  des  marques 
extérieures  qu'ils  lui  en  donnaient,  parce  qu'el- 
les l'engageaient  à  être  loué  et  applaudi  par 
eux.  Bien  plus,  il  étendait  jusques  aux  démons 
cette  modestie  ;  et  lorsque  ces  esprits,  forcés 
par  la  vertu  de  ses  paroles,  sortaient  des  corps 
en  publiant  qu'il  était  le  Christ,  il  les  menaçait, 
et  leur  commandait  de  se  taire  :  El  increpans, 
non  sinebat  ealoqui  '.  Au  lieu  de  recevoir  l'hom- 
mage qui  était  rendu  à  sa  puissance,  il  usait 
de  sa  puissance  même  pour  s'en  défendre  et 
pour  le  rejeter.  Est-ce  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  à  être  loué  ?  non,  chrétiens,  mais  il  y 
en  avait  pour  nous  ;  et  parce  qu'il  était  venu 
pour  être  notre  modèle,  et  pour  remédier  à 
notre  faiblesse  par  la  sainteté  de  ses  exemples, 
il  fuyait  d'enlendre  les  vérités  dont  il  eût  eu 
droit  de  se  glorifier  pour  nous  faire  craindre 
celles  qui,  en  nous  flattant,  ne  peuvent  qu'af- 
faiblir en  nous  la  grâce  destinée  à  nous  sancti- 
fier. C'est  la  remarque  de  saint  Ambroise  sur  ce 
passage  de  saint  Luc  :  Et  increpans,  non  sinebat 
ea  loqui.  Or  si  le  Sauveur,  ajoute  ce  Père,  en  a 
usé  de  la  sorte  pour  notre  instruction,  que  ne 
devons-nous  pas  faire  pour  notre  propre  utilité, 
ou  plutôt  pour  notre  propre  nécessité? 

Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  dil  que  cette  vérité  qui 
nous  flatte  diminuait  en  nous  le  zèle  de  notre 
perfection,  et  il  n'est  rien  de  plus  évident.  Car 
la  perfection,  comme  en  conviennenl  tous  les 
saints,  et  comme  nous  l'enseigne  le  Saint  des 
saints,  étant  d'une  pratique  difficile,  et  son  prin- 
cipal exercice  consistant  à  s'avancer,  h  s'effor- 
cer, à  se  surmonter  et  à  se  vaincre  ;  quelque 
désir  que  nous  ayons  de  l'acquérir,  il  est  tou- 
jours vrai  que  nous  n'y  travaillons  qu'avec  peine; 
et  que  si  nous  pouvions  avec  honneur  nous  en 
dispenser,  ce  serait  le  parti  lavorable  que  nous 
embrasserions  avec  joie.  Or,  c'est  à  quoi  la 
louange  des  lionnnes,  même  jusle  et  légitime, 
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nous  conduit  infailliblement.  Car  cette  louange, 
souvent  écoutée,  nous  fait  croire  enfin  que  nous 
sommes  déjà  bien  élevés,  et  dès  là  nous  nous 
relâchons.  Au  lieu  que  saint  Paul,  tout  confirmé 
qu'il  était  en  grâce,  disait  aux  l'iiilippiens  :  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  croie  déjà  partait  !  non, 
mes  frères,  je  suis  encore  bien  loin  du  teinie; 
mais  je  marche  toujours  pour  tâcher  d'attein- 
dre où  le  Seigneur  Jésus  m'a  prédestiné  ;  et 
pour  cela,  oubliant  ce  qui  est  derrière  moi,  et 
aspirant  à  ce  qui  est  devant  moi,  je  cours  in- 
cessamment vers  le  bout  de  la  carrière,  pour 
remporter  le  prix,  et  pour  mériter  la  couronne 
à  laquelle  Dieu  m'appelle  :  Quœ  rétro  swit  obli- 
viscens,  ad  ea  vero  quœ  sunt  priora  exiendens 
meipsum,  ad  destinatum  peisequor,  ad  bravium 
supernœ  vocationù  '  ;  au  lieu,  dis-je,  que  saint 
Paul  parlait  ainsi,  nous,  par  une  conduite  bien 
opposée  et  bien  éloignée  de  la  sienne,  nous  re- 
gardons avec  complaisance  le  peu  de  bien  que 
nous  avons  déjà  fait,  et  nous  oublions  celui  qui 
nous  reste  à  faire.  De  là  vient  que,  selon  le 
sentiment  de  la  philosophie  même  et  de  la  sa- 
gesse humaine,  un  flatteur  est  plus  à  craindre 
qu'un  ennemi  ;  de  là  vient  que  David  regardait 
connne  des  outrages  et  des  injures  les  éloges 
qu'il  recevait  de  la  bouche  des  flatteur»  ;  Et 
qui  laudabant  me,  adversum  me  jurabunt  2.  De 
là  vient  que  saint  Bernard,  ainsi  qu'il  le  rap- 
porte lui-même,  avait  coutmne  de  se  munir, 
contre  deux  sortes  de  gens,  de  deu.\  versets  de 
l'Ecriture  ;  qu'il  s'écriait  contre  ceux  qui  par- 
laient de  lui  avec  raaUgnité  :  Avertantur  relror- 
sum,  et  erubescant,  qui  volunt  mihi  mala  3. 
Eloignez  de  moi.  Seigneur,  et  couvrez  de  con- 
fusion ces  esprits  envenimés  qui  me  veulent  du 
mal  ;  et  qu'il  disait  contre  ceux  qui  entrepre- 
naient de  le  flatter  :  Avertantur  statim  erubes- 

'  PhiUp.  Ju,  13, 14.  —  2  P».,  ci,9.  —  >  P».,  ixa,  1. 


centes,  qui  dicunt  mihi  :  Euge,  euge  >  /  Loin  de 
moi  ceux  qui  me  crient  en  m'applaudissant  ; 
Courage,  courage  !  que  les  vaines  louanges  qu'iR 
me  donnent  tournent  à  leur  honte  ! 

Attachons-nous  donc,  chrétiens,  à  ces  deux 
grandes  maximes.  Aimons  la  vérité  qui  nouj 
reprend,  et  défions-nous  de  celle  qui  nous  (latte 
Oublions  le  bien  qui  est  en  nous,  et  ne  perdons 
jamais  la  vue  de  nos  défauts.  Les  bonnes  œu- 
vres, dit  saint  Augustin,  nous  sanctifient,  et  les 
mauvaises  nous  corrompent;  mais,  par  un  effet 
tout  contraire,  le  souvenir  des  bonnes  œuvres 
nous  corrompt,  et  rien  n'est  plus  propre  à  nous 
sanclifîer  que  le  souvenir  de  nos  péchés  :  comme 
si  Dieu,  par  une  providence  particulière,  avait 
voulu  donner  au  pécheur  cette  consolation  de 
pouvoir  fau'e  du  souvenir  de  son  péché  le  re- 
mède de  son  péché,  et  qu'en  même  temps  il 
eût  voulu  donner  au  juste  un  contre-poids,  en 
lui  faisant  trouver  dans  ses  bonnes  œuvres  le 
sujet  de  la  plus  dangereuse  tentation.  Regar- 
dons ceux  qui  nous  louent  comme  des  gens  con- 
tagieux ;  et  qu'il  soit  vrai  de  dire,  s'il  est  possi- 
ble, d'un  chacun  de  nous,  ce  que  saint  Ambroise 
disait  de  Théodose  :  J'ai  honoré  et  chéri  cet 
homme  qui,  étant  au-dessus  de  tous  les  hom 
mes,  a  mieux  aimé  un  censeur  qu'un  approba- 
teur. Les  louanges  flatteuses  d'un  approbateur 
portent  toujours  avec  elles  un  poison  mortel. 
Mais  les  sages  et  charitables  répréhensions  d'un 
censeur,  d'un  confesseur,  d'un  prédicateur, 
d'un  ami,  nous  retireront  de  nos  égarements, 
nous  feront  reprendre  la  voie  où  nous  devons 
marcher  et  d'où  nous  étions  sortis,  nous  con- 
duiront au  port  du  salut,  et  nous  feront  parve- 
nir, à  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

■F«.,txis,4. 
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ScjET.  Jésus  parla  de  cette  sorte  à  ses  disciples  :  Je  rous  le  dis  en  vérité,  sii-ous  demandez  quelque  eliose  à  mon  Ure 
m  mon  nom,  il  rous  l'accordera.  Vous  n'avez  encore  rien  demandé  en  mon  nom  ;  demandes  et  vous  rgcecres. 

Voilà  une  proaiesse  bien  authentique  et  bien  étendue  :  pourquoi  n'en  profitons-nous  pas  ?  Est-ce  qae  noM  n'avons  poiot  en- 
eore appris  à  demander  et  à  prier?  .\pprenons-le  aujourd'hui. 

Division.  11  >•  a  deux  sortes  d'oraisons  ou  de  prières  :  l'oraison  ordinaire,  et  qui  est  celle  du  commun  des  chrétiens;  et  l'o- 
raison extraordinaire,  qui  est  celle  de  certaines  âmes  plus  élevées.  L'indispensable  nécessité  de  l'oraisoa  ordinaire,  fondée  sur  le* 
principes  de  la  foi  les  plus  évidents  :  première  partie.  L'abus  de  l'oraison  extraordinaire,  reconnu  et  décoovert  par  les  ré^lc* 
de  U  loi  les  plus  solides  :  deuxième  partie. 


14«  SERMON  POUR  LE  CINQUIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Première  partie.  L'indispensable  nécessité  de  la  prière  ou  de  l'oraison  ordinaire.  Ceci  regarde,  en  général,  l'action  commune 
de  prier.  Or,  cette  nt'cessité  Je  la  prière  est  fondée  sur  la  nécessité  de  la  grâce.  Point  de  salut  sans  la  grâce  ;  donc  point  de 
galut  sans  la  prière,  puisque  hors  de  la  première  grâce,  qui  est  indépendante  de  la  prière  parce  qu'elle  est  le  principe  de  la 
prière  même,  il  est  de  la  foi  que  la  prière  est  le  moyen  efficace  et  universel  par  oii  Dieu  veut  que  nous  obtenions  ses  grâces. 
Demandez,  dit  Jésus-Christ,  et  vous  recevrez.  Dieu  ne  nous  doit  rien  par  justice,  et  n'est-il  pas  convenable  que  nous  lui  adres- 
sions au  moins  nos  prières,  pour  attirer  sur  nous  les  dons  de  sa  miséricorde  et  des  grâces  si  précieuses?  Ce  n'est  pas  qu'indé- 
pendamment de  nos  prières  il  ne  connaisse  nos  besoins,  mais  il  n'y  veut  pourvoir  qu'autant  que  nous  avons  recours  a  lui. 

1°  De  là  il  s'ensuit  que  dans  le  cours  de  la  vie  chrétienne  il  nous  peut  arriver  et  qu'il  nous  arrive  souvent  de  manquer,  en 
effet,  de  certaines  grâces  pour  accomplir  le  bien  auquel  nous  sommes  obligés,  et  pour  éviter  le  mal  que  la  loi  de  Dieu  nous  dé- 
fend, sans  que  nous  ayons  droit  d'alléguer  notre  impuissance  pour  excuse  de  nos  désordres,  sans  que  nous  puissions  prétexter 
devant  Dieu  nulle  impossibilité  d'obéir  à  ses  commandements,  et  sans  que  sa  lo',  dans  ces  occasions,  nous  devienne  imprati- 
cable ;  parce  que  l'obligation  que  Dieu  s'est  faite  de  nous  exaucer  autant  de  fois  que  nous  le  prierons  utilement  et  saintement 
pour  le  salut,  est  alors  contre  nous  une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la  bouche  et  qui  met  à  couvert  sa  providence.  Nous 
«vons  toujours  la  grâce  de  la  prière  :  cela   suffit. 

2°  Il  s'ensuit  que  le  plus  grand  de  tous  les  désordres  et  en  même  temps  de  tous  les  malheurs  où  puisse  tomber  l'hommechré- 
tien,  c'est  d'abandonner  la  prière  ;  parce  que  c'est  renoncer  au  plus  essentiel  et  au  plus  irréparable  de  tous  les  moyens  du 
salut.  La  prière  est  la  dernière  ressource  qui  nous  reste  ;  la  quitter  donc,  c'est  s'ôter  à  soi-même  toute  ressource.  Tel  est  néan- 
moins le  désordre  du  siècle. 

3°  Il  s'ensuit  que  le  comble  du  malheur  pour  un  chrétien  est  de  perdre  absolument  l'esprit  de  la  prière,  c'est-i)-dire  une 
certaine  estime  de  la  prière,  un  certain  sentiment  intérieur  du  besoin  que  nous  en  avons,  et  un  fonds  de  disposition  à  l'employer 
dans  les  rencontres.  Car  avoir  perdu  cette  estime,  cette  confiance,  ce  sentiment,  cette  disposil^n  secrète,  c'est  avoir  perdu 
jusqu'aux  principes  les  plus  éloignés  de  la  vie  de  l'âme. 

Deuxième  partie.  Abus  de  l'oraison  extraordinaire.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  une  manière  de  prier,  ou  une  oraison 
extraordinaire  et  propre  des  âmes  élevées,  qui  ne  soit  très-sainte  et  très-louable  ;  mais  cette  oraison  est  plus  sujette  aux  abus, 
et  en  voici  surtout  quatre  dont  nous  avons  à  nous  préserver. 

1°  On  confond  l'oraison  extraordinaire  avec  des  clioses  qui  ne  sont  rien  moins  qu'oraison,  et  qui  sous  ce  nom  spécieux  désho- 
norent |dulôt  la  religion.  Car  nous  devons  regarder  comme  oraison  chimérique  celle  que  Jésus-Christ  et  saint  Paul  ne  nous 
ont  point  enseignée  ;  celle  qui,  réduite  aux  principes,  ne  se  trouve  pas  à  l'épreuve  d'une  exacte  théologie  ;  celle  qui  choque  le 
bon  sens,  et  contre  laquelle  la  droite  raison  se  révolte  d'abord  ;  celle  dont  les  termes  mêmes  et  les  expressions  semblent  né  Ire 
propres  qu'à  décrier  la  piété  et  à  la  faire  tomber  dans  le  mépris  ;  enfin  celle  qui,  de  la  manière  dont  on  la  propose,  est  abso- 
lument inintelligible.  Or,  telles  sont  tant  d'oraisons  différentes  qu'on  a  voulu  faire  valoir  dans  ces  derniers  siècles. 

2°  On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'oraison  commune;  etcependant  l'oraison  la  plus  commune  est  celle  dont  Jésus-Ciirist 
nous  a  lui-même  prescrit  la  forme;  et  cette  oraison,  quoique  la  plus  commune,  est  sans  contredit  la  plus  parfaite,  et  la  plus 
capable  de  sanctifier  les  hommes  et  de  les  rendre  parfaits. 

3°  On  entre  dans  la  voie  d'une  oraison  extraordinaire  sans  y  être  appelé  de  Dieu,  et  même  contre  l'ordre  de  Dieu.  On  s'a- 
donne d'abord  à  cette  oraison,  on  se  remplit  de  spécieuses  idées,  et  l'on  s'occupe  de  belles  imaginations,  au  lieu  de  travailler 
avant  toute  chose,  avec  le  secours  de  l'oraison  ordinaire  et  selon  les  vues  de  Dieu,  à  mortifier  ses  passions  et  à  corriger  ses 
défauts. 

Sous  prétexte  d'oraison  extraordinaire,  on  méprise  et  on  né^Wge  les  règles  dont  le  Saint-Esprit  nous  a  fait  des  préceptes 
indispensables  pour  le  saint  exercice  de  la  prière.  On  se  présente  devant  Dieu  sans  nulle  préparation,  et  l'on  y  demeure  sans 
rien  demander  à  Dieu.  Ta  conclusion  est  de  nous  défier  communément  des  routes  parlicdijres  qu'on  voudrait  nous  faire  pren- 
dre, et  de  les  bien  examiner,  afin  de  ne  nous  y  pas  égarer. 

Diiit  Jesu!  disdpulU  tufs  :  Amen.amen  dicovoHs,  si  guid  pelic-  (Jq  J)ieU  flUC  nOUS  acIOrOnS  :  c'CSt  là  OU'il  fait 
ritis  Patrem  in  nomine   meo,    dabit  vobis.    Usquemodo  non  petisUs        r       i  ,  ^,  ,  •  t 

quidquaminnominemeo;pttiieuaccipieii>.  également  paraître,  et  ce  pouvoir  suprême  qui 

Jésus  parla  de  celte  sorte  à  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis  en  vô-  le  rend  maître  de  tOUt,  et  CCltC  bOUté  SdUS  mé- 
rité, si  vous  demandez  quelque  cl.ose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  ^^We  qul  le  fait  dCSCendrC  et  COllipatir  à  tOUS  !!03 
vous  l'accordera.   Vous  n'avez  encore  rien  demandé   en  mon  nom  ;,  .  ..  ii»         .  ir** 

demandez,  et  vous  recevrez.  {Saint  Jean,  chap.  xvi,  23,21.  bCSOinS  :  aUSSI  CSt-Ce  de  la  mcmC  qUe  IC?   Poi'CS 

ont  pris  occasion  de  tant  exalter  l'efficace  uc  !a 

Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  aussi  grand  que  prière;  qu'ils  l'ont  regardée  comme  la  mère  de 

le  nôtre  de  faire  une  promesse  si  magnifique  toutes  les  vertus,  comme  la  source  de  tous  les 

et  si  étendue,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  biens,  comme  le  trésor  de  l'àme  chrétienne  et 

de  la  pouvoir  exécuter.  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  comme  un  fonds  de  richesses  inépuisable,  parce 

dit  pas  seulement  dans  la  personne  de  ses  dis-  que  c'est  le  moyen  de  parvenir  à  tout  et  d'avoir 

ciples  :   Si  vous  tlemiindez  telle  ou  telle  choso,  tout  :  Si  qiiid  petierilis  Patrem,  dabit  vobis.  Il  est 

vous  l'obtiendrez  ;  mais  :   Si  vous  dcin;iiiiiez  vrai  qu'elle  requiert  certaines  con^'tions.  Oiet! 

quelque  chose,  quoi  que  ce  soit,  mon  Père  vous  n'est  pas  le  dissipateui',  mais  le  dispensateur  di 

le  donnera  :  Si  quid  petierilis,  dabit  vobis.  11  ne  ses  grâces;  et  par  conséquent  il  n'écoute  pas 

nous  dit  pas  précisément  :  Demandez  ceci  ou  sans  distinction  toute  [irière,  mais  une  prière 

cela,  mais  indéterminément  et  en  général  :  De-  animée   par  la  foi,  une  prière  sanctifiée   par 

mandez,  et  vous  recevrez  :  Petite,  et  aecipietis.  l'humilité,  une  prière  soutenue  par  la  persévé- 

Encore  une  fois,  chréfiens,  il  fallait  une  puis-  rance,  une  prière  non  des  lèvres  et  de  la  bou- 

sancc  et  une  miséricoide  infinie  pour  être  en  che  seulement,  mais  de   l'esprit  et  dti  conir  : 

état  de  s'engager  de  la  sorte,  et  pour  le  vouloir,  tout  cela  est  incontestable,  et  toul  cela  est  bien 

C'est  donc  là  qu'éclate  la  souveraine  graudeiu'  raisonnable.  Ce  ijiii  m'c'  ..ne,  cin'éliens,  et  ce 
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qui  est  en  cffel  lien  surprenant,  c'est  le  peu  de 
soin  que  nous  avons  de  mettre  en  œuvre  auprès 
de  Dieu  ce  qui  devrait  nous  servir  en  toutes  ren- 
contre». Car  ne  puis-je  pas  bien  faire  à  la  plupart 
de  mes  auditeurs  le  même  reproche  que  fiiisait 
le  Sauveur  du  monde  à  ses  disciples  :  Usquemodo 
vonpetistis  quidquam  ;  Vous  n'avez  rien  demandé 
jusqu'à  présent  ?  Est-ce  que  rien  ne  vous  man- 
que ?  mais  vous  êtes  tous  les  jours  si  éloquents 
à  exposer  aux  hommes  les  nécessités  ou  tempo- 
relles ou  spirituelles  ijui  vous  artligcnt.  Est-ce 
que  vous  n'avez  point  encore  appris  h  dcmari- 
der,  ni  à  prier  ?  Si  cela  est,  comme  je  n'ai  que 
trop  lieu  de  le  croire,  appliquez-vous  à  ce  dis- 
cours, où  je  prétends  vous  entielenir  de  la  prière, 
après  avoir  j;rié  moi-même  en  m'adressant  à 
Marie  et  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Exercer  le  minislère  de  l'Evangile,  c'était, 
dans  l'idée  de  saint  Paul,  faire  profession  d'être 
redevable  à  tous,  aux  ignorants  et  aux  savants. 
aoK  charnels  et  aux  spirituels,  à  ceux  qui  soit 
encore  enfants  en  Jésus-Christ,  et  à  ceux  qui 
sont  tléjà  des  hommes  formés  et  parfaits,  ou  qui 
travaillent  à  le  devenir  :  aux  ignorants  pour  les 
instruire,  aux  savants  pour  les  persuader,  aux 
charnels  pour  les  convertir,  aux  spiiituels  pour 
les  alTermir,  à  ceux  qui  sont  encore  enfants  pour 
les  nourrir  de  lait,  aux  parfaits  pour  leur  prépa- 
rer des  viandes  solides,  à  tous  pour  leur  prê- 
cher la  vérité,  mais  d'une  manière  proportion- 
née à  leur  état  et  à  leurs  dispositions.  Ainsi  ce 
grand  apôtre  le  praliquait-il,  ainsi  en  servait-il 
d'exemple  aux  ministri^s  qui  devaient  être  char- 
gés après  lui  du  même  emploi;  et  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  l'engagement  où  je  me  trouve 
aujourd'hui.  J'ai  à  vous  entretenir  delà  matière 
la  plus  importante,  savoir,  de  l'oraison  ou  de  la 
prière;  et  par  un  dessein  particulier  de  Dieu,  je 
me  trouve  obligé  à  en  instruire  tout  à  la  fois 
deux  sortes  de  personnes;  les  chrétiens  du  siècle, 
qui  marchent  dans  les  routes  de  la  religion,  et 
ceux  qui  aspirent  et  qui  s'élèvent  aux  voies  les 
plus  sublimes  de  la  perfection.  Il  semble  que, 
pour  l'utilité  publique,  j'aurais  pu  me  contenter 
de  l'instruction  des  premiers;  mais  Dieu,  par 
ton  adorable  providence,  a  perniis  que  dans  no- 
tre siècle  il  ne  fût  pas  moins  nécessaire  de  s'ap- 
piupier  à  l'édification  des  seconds;  et  c'est  pour- 
quoi je  me  suisseuli  inspiré  de  parler  ici  aux  uns 
et  aux  autres  ;  aux  premiers,  pour  les  convaincre 
de  la  nécessité  de  l'oraison,  et  aux  seconds,  pour 
leur  découvrii"  '<js  abus  de  l'oraison.  Mais  parce 
que  le  terme  d'oraison,  par  rapport  à  ces  deux 
sortes  de  chrétiens,  est  «omme  uu  terme  équi- 


voque, qui  signifie  pour  les  premiers  l'action 
commune  de  prier,  et  pour  les  seconds  quelque 
chose  de  plus  relevé,  que  nous  appellerons  orai- 
son extraordinaire;  afin  d'oler  toute  ambiguïté, 
et  de  vous  déclarer  nettement  ma  pensée,  mon 
dessein  est  de  faire  voir  aux  uns  le  besoin  qu'ils 
ont  de  l'oraiso;)  commune,  et  de  marquer  au.\ 
aolres  comment  ils  peuvent  abuser  de  l'oraison 
estraordinaire;  c'est-à-Jire,  d'engs^erles  uns  à 
prier,  et  d'empêcher  les  autres  de  mal  prier; 
li'.illirer  ceux-là  au  saint  exercice  de  l'oraison,  qui 
nous  est  comoianJé,  et  de  ivlirer  ceux-ci  des 
fausses  voies  d'une  oraison  dangereuse  et  inuti- 
lement pratiquée.  Voilà  ce  (]ue  j'enirepreuds. 
En  deux  mots,  l'indispensable  nécessité  de  l'o- 
raison ordinaire,  fondée  sur  les  princi(.es  de  la 
loi  les  plus  évidents,  c'est  le  premier  point; 
l'abus  de  l'oraison  extraordinaire,  reconnu  et 
découvert  parles  règles  de  la  foi  les  plus  solides, 
c'est  1«  Mcond  point.  Commençons. 

riiEMlÈP.E  PARTIE 

Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été  ni  plus  au- 
thentique, ni  reçue  dans  le  monde  chrétien 
avec  plus  de  soumission  et  plus  de  respect  que 
celle  où  l'Eglise,  foudroyant  autrefois  le  pélagia- 
nisme,  établit,  disons  mieux,  déclare  la  nécessité 
de  la  grâce  intérieure  de  Jésus- Christ  pour  tou- 
tes les  œuvres  du  salut  ;  et  jamais  conséquence 
n'a  été  ni  plus  infaillible  ni  plus  évidemment 
tirée  de  son  principe,  que  celle  que  je  tire  au- 
jourd'hui de  cette  décision  de  l'Eglise  pour 
prouver  la  nécessité  de  la  prière.  Sans  la  grâce 
du  Rédompteur,  quelque  tonds  de  vertu  natu- 
relle que  je  puisse  avoir,  et  quelque  bon  usage 
que  je  fasse  de  ma  raison  et  de  ma  liberté,  je 
suis  dans  une  impuissance  absolue  de  [parvenir 
au  terme  du  salut  ;  c'est  ce  que  le  grand  saint 
Augustin  soutint  avec  tant  de  zèle,  et  ce  qui  fut 
enfin  solennellement  conclu  contre  l'hérésiar- 
que Pelage.  Sans  le  secours  de  la  giàce,  non- 
seulement  je  ne  puis  parvenir  à  ce  bienheti- 
reux  terme  du  salut,  mais  je  ne  puis  pas  même 
m'y  disposer,  je  ne  puis  pas  même  commencer 
à  y  travailler,  je  ne  puis  pas  même  le  dé.-irer, 
je  ne  puis  pas  même  y  penser;  c'est  ce  qu'ont 
il.^puis  défini  tant  de  conciles  et  tant  de  pai.es, 
pour  exterminer  le  seiiii-[iélagiauisme,  rejeton 
[leriiicieux  de  l'erreur  que  saint  Augustin  avait 
si  glorieusement  combattue.  Or,  les  mêmes 
armes  dont  se  servait  alors  l'Eglise  pour  (défen- 
dre la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les  héréti- 
ques qui  l'attaquaient,  sont  celles  qu'elle  me 
fournit  encore  pour  justilier  l'indispensable 
obligation  de  la  prière,  contre  les  mondains  «t  1m 
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lâchcschrétiens  qui  la  négligent  :car  voici,  mes 
chers  auditeurs,  comment  je  raisonne,  et  com- 
ment chacun  de  vous  doit  raisonner  avccmoi. 
Sans  la  grâce  il  n'y  a  point  de  salut  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  salut  sans  la  prière,  parce  que 
hors  la  première  grâce,  qui  est  indépendante  de 
la  prière,  comme  élant,  dit  saint  Prosper,  le 
principe  de  la  prière  même,  il  est  de  la  foi  que 
la  prière  est  le  moyen  elficace  et  universel  par 
où  Dieu  veut  que  nous  obtenions  toutes  les  au- 
tres grâces  ;  et  que  toutes  les  autres  grâces,  dans 
l'ordre  de  la  Providence  et  de  la  prédestination, 
sont  essentiellement  attachées  à  la  prière  : 
Petite,  et  accipiclis;  hcma.aic7.,  et  vous  recevrez. 
Voilù  la  1  (gle  que  iésus-Christ  nous  a  prescrite, 
et  qui,  étant  limitée  à  ce  don  parfait,  à  ce  don 
souverain  et  excellent  qui  nous  vient  d'en  haut, 
je  veux  dire  la  grâce  du  salut,  n'a  jamais  man- 
qué ;  voilà  la  clef  de  tous  les  trésors  de  la  misé- 
ricorde ;  voilà  le  divin  canal  par  où  tous  les 
hiens  célestes  nous  doivent  être  communiqués. 
Demandez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  ou 
plutôt,  demandez  sans  restriction  tout  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  y  arriver,  et  soyez  sûr 
que  vous  l'aurez  :  Petite,  et  accipietis.  Voilà, 
dis-je,  l'oracle  de  la  vérité  éternelle,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter.  D'où  il  faut 
conclure,  reprend  le  docteur  angélique  saint 
Thomas,  que  nul  homme,  soit  juste,  soit  pé- 
cheur, mais  encore  moins  le  pécheur  que  le 
juste,  n'a  droit  d'espérer  en  Dieu  qu'en  consé- 
quence de  ce  qu'il  le  prie,  et  que  toute  confiance 
en  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  prière, 
et  soutenue,  ou,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer, 
autorisée  du  crédit  de  la  prière,  est  nue  con- 
fiance vaine,  une  confiance  présomptueuse, 
une  confiance  même  réprouvée  de  Dieu  :  et  la 
raison  est  que  Dieu,  dit  saint  Thomas,  qui  ne 
nous  doit  rien  par  justice,  et  qui  est  incapable 
de  nous  rien  devoir  autrement  que  par  miséri- 
corde, tout  au  plus  par  fidélité,  ne  s'est  engagé 
à  nous  par  ces  litres  mômes  de  fidélité  et  de  mi- 
séricorde, que  sous  condition  el  dépendamment 
de  la  prière.  Il  peut  donc,  non-seulement  sans 
être  injuste,  mais  sans  cesser  d'être  fidèle  et  mi- 
séricordieux, ne  nous  point  accorder  ses  grâces 
quand  nous  ne  le  prions  pas.  Je  dis  plus,  et 
oans  le  cours  ordinaire  de  sa  providence,  il  le 
doit  en  quelque  façon,  parce  que  des  grâces 
aussi  précieuses  que  les  siennes  (c'est  la  rélle- 
xion  de  saint  Chrysostome),  des  grâces  aussi 
importantes  que  celles  qui  nous  conduisent  au 
salut,  méritent  bien  au  moins  qu'il  nous  eu 
coûte  de  les  demander,  el  de  les  demander  avec 
empressement  et  avec  ferveur. 


Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  nos 
prières,  Dieu  sait  nos  besoins  spirituels,  et,  sans 
que  nous  nous  mettions  en  peine  de  les  lui  faire 
connaître,  qu'il  y  peut  pourvoir. II  est  vrai,  répon- 
dait saint  Jérôme  à  Vigilantius,  qui,  préoccupé 
de  son  sens,  et  renversant  sous  ce  piétexte  le 
fondement  de  la  religion,  voulait  conclure  de 
là  l'inulilité  de  la  prière;  il  est  vrai,  Dieu  con- 
naît par  lui-même  nos  besoins  ;  mais  quoiqu'il 
les  connaisse  par  lui-même,  et  qu'il  y  puisse 
pourvoir  sans  nous,  il  veut  y  être  déterminé  et 
engagé  par  nous;  c'est  à-dire  il  vent  être  excité 
par  nos  prières  à  nous  accorder  les  secours 
qu'il  nous  a  préparés;  il  veut  que  nos  prières 
soient  le  ressort  qui  remue  sa  miséricorde  et 
qui  la  fasse  agir:  car  il  est,  ajoutait  ce  saint 
docteur,  le  maître  de  ses  biens  ;  et  en  cette  qua- 
lité de  maître,  c'est  à  lui  de  nous  les  donner  et 
d'en  disposer  aux  conditions  qu'il  lui  plaît.  Or, 
encore  une  fois,  il  lui  a  plu  que  la  prière  fût 
une  de  ces  conditions,  et  même  la  principale, 
et  qu'elle  entrât  dans  le  pacte  qu'il  a  (\iil  avec 
nous  comme  notre  Dieu,  en  nous  disant  :  Pe- 
tite, et  accipietis  ;  il  lui  a  plu,  en  faisant  servir 
nos  besoins  à  sa  gloire,  de  nous  intéresser  par 
là  à  l'honorer,  de  nous  attacher  à  son  culte 
par  ce  sacré  lien,  de  nous  tenir  par  là  dans 
l'exercice  de  cette  continuelle  dépendance  où 
nous  devons  être  à  son  égard  ;  en  un  mot,  il  lui 
a  plu  de  vouloir  être  prié,  et  de  mettre  comme 
à  ce  prix  les  dons  de  sa  grâce  et  les  effets  con- 
tinuels de  sa  charité  divine.  Car  c'est  ainsi  que 
s'expliquait  saint  Jéi'ôme,  en  réfutant  l'hérésie 
des  adamistes,  qui  consistait  à  rejeter  la  prière 
comme  superflue  ;  hérésie  que  Jovinien  avait 
osé  renouveler,  et  dont  Vigilantius  était  alors 
l'un  des  plus  zélés  partisans.  Mais  de  là,  chré- 
tiens, s'ensuivent  trois  autres  vérités  qu'il  est 
du  devoir  de  mon  ministère  de  vous  bien  faire 
comprendre,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans 
un  préjudice  notable  de  votre  religion  et  devoUe 
foi. 

Première  vérité.  Il  s'ensuit  que,  dans  le  cours 
de  la  vie  chrétienne,  il  nous  peut  ariiver  et 
qu'il  nous  arrive  souvent  de  manquer  en  efiet 
de  certaines  giâces  pour  accomplir  le  bien  au- 
quel nous  sommes  obligés,  cl  pour  éviter  le 
mal  que  la  loi  de  Dieu  nous  défend,  sans  que 
nous  ayons  droit  d'alléguer  notre  impuissance 
pour  excuse  de  nos  désoi-dres,  sans  que  nous 
puissions  prétexter  devant  Dieu  nulle  impossi- 
bilité d'obéir  à  ses  commandements,  sans  que 
sa  loi,  dans  ces  occasions,  nous  devienne  im- 
praticable :  l'obligattou  que  Dieu  s'est  laite  de 
nous  exaucer  autant  de  fois  que  nous  le  prie- 
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rons  utilement  pour  le  saint,  iMunt  alors  contre 
nous  une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la 
bouche,  et  qui  confond  ou  notre  lâcheté  ou 
notre  erreur.  Ceci  mérite  votre  attention.  Il 
vous  est  impossible,  par  exemple,  dites-vous, 
d'aimer  sincèrcmont  votre  ennemi,  et  de  lui 
pardonner  de  bonne  foi  l'injure  que  vous  en 
avez  reçue  ;  et,  persuadé  que  cela  vous  est  im- 
possible, vous  prétendez  par  là  vous  disculper 
des  senlimenls  de  haine  et  de  vengeance  que 
vous  conservez  dans  le  cœur.  Ainsi  le  malheu- 
reux esprit  du  monde,  qui  est  un  esprit  d'in- 
fidélité, vous  avcugle-t-il.  Mais  écoutez  les  pa- 
roles de  saint  Augustin,  bien  opposées  h  ce 
langage,  ou  plutôt  écoutez  toute  l'Eglise  assem- 
blée d.ins  le  dernier  concile,  et  se  servant  des 
paroles  de  saint  Augustin.  Vous  vous  trompez, 
mes  frères,  dit  ce  saint  docteur  cité  par  Je  con- 
cile, vous  vous  trompez  :  Dieu,  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  sage  de  tous  les  législateurs,  en 
vous  commandant  d'aimer  votre  ennemi,  ne 
vous  commande  rien  d'impossible  ;  mais  par  ce 
commandement  adorable  il  vous  avertit  de  faire 
ce  qne  vous  pouvez,  cl  de  demander  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas,  et  il  vous  aide  à  le  pouvoir  : 
Deus  impossihilia  non  jubet,  sed  jubendo  monet, 
et  facere  quod  possis,  et  petere  quod  non  possî!;, 
et  adjuvat  ut  possis.  Voilù  en  deux  mots,  ou  la 
réfutation  de  votre  erreur,  ou  la  conviction  de 
votre  libertinage.  Vous  ne  vous  sentez  [)as  en- 
core prévenu  de  celte  irràce  lonte-puissantc  qui 
inspire  la  charité  pou.-  les  ennemis  mêmes;  et 
cette  grâce  vous  manque,  je  le  veux  ;  mais  vous 
avez  une  autre  grâce  qui  ne  vous  manque  pas, 
une  autre  grâce  <\m  vous  tient  lien  de  celle-lù, 
et  avec  laquelle  il  ne  vous  est  jamais  permis  de 
rien  imputer  au  défaut  de  celle-là.  Quelle  est 
cette  autre  grâce  ?  la  priCi-e,  que  Dieu  vous  a 
mise  en  main  comme  un  instrument  avec  quoi 
vous  pouvez  tout,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
mettre  en  œuvre  pour  vous  attirer  cette  grâce 
de  la  charité  héroïque  et  de  l'amour  des  enne- 
mis, que  vous  n'avez  pas.  Vous  ne  pouvez  par- 
donner, mais  vous  pouvez  prier;  et  le  pouvoir 
de  prier  est  pour  vous  une  assurance  et  un  gage 
du  pouvoir  de  pardonner  :  car  il  suffit  que  vous 
puissiez  l'un  ou  l'autre,  ou  plutôt  que  vous  puis- 
siez l'un  pour  l'autre;  et  du  moment  que  l'un 
DU  l'autre  de  ces  deux  pouvoirs  vo-is  et  donné, 
e  pardon  de  l'injure  vous  est  possible.  Or,  après 
.a  promesse  de  Jésus-Chrisi,  l'un  dos  deux  vous 
est  assuré  et  vous  est  acquis;  autrement  saint 
Augustin  ne  vous  aurait  pas  dit.  Et  facere  quod 
possia,  et  petere  quod  non  possis,  de  faire  ce  que 
vous  pouvez,  et  de  demander  ce  que  vous  ne 


pouvez  pas,  puisqu'il  sérail  également  hors  de 
votre  pouvoir  de  demander  et  de  faire.  Il  faut 
donc  que  la  grâce  de  faire  ne  vous  manque  que 
parce  que  vuus  n'usez  pas  de  celle  de  prier  et 
de  demander.  Et  c'est,  mon  cher  auditeur,  le 
secret  que  je  vous  apprends,  et  ce  qui  éclaircit 
parfaitement  la  théologie  des  Pères  de  l'Eglise, 
quand  ils  avancent  sur  cette  matière  des  pro- 
positions dures  en  apparence,  mais  d'ailleurs 
d'une  connexion  admira!)le  entre  elles  ;  car 
voici  le  nœud  de  celte  connexion.  La  grâce 
nous  manque  quelquefois  :  qui  en  tluute,  et  qui 
peut  en  disconvenir?  mais  nous  manque-t-elle 
parce  que  Dieu  nous  la  refuse,  ou  parce  que 
nous  ne  la  demandons  pas  à  Dieu  ?  nous  raan- 
que-t-elle  par  le  défaut  de  celui  qui  la  donne, 
ou  par  noire  indisiiosilion  et  notre  indifférence 
à  la  recevoir?  nous  manqne-t-elle  jjarce  que 
Dieu  ne  vent  pas  nous  exaucer,  ou  parce  que 
nous  négligeons  de  le  prier?  Voilà,  lionune  du 
monde,  ce  qui  vous  coiuiaumeraunjour.  Jugez- 
vous,  et  éo;»utez-moi.  Vous  êtes  trop  faible  pour 
surmonter  la  passion  qui  vous  rlomine,  et  pour 
résistera  la  tentation  et  à  l'habitude  dii  hon- 
teux péché  dont  vims  vous  êtes  fait  esclave  ;  je 
le  sais,  et  j'en  gémis  pour  vous  ;  mais  avez-vous 
bonne  grâce  de  vous  en  prcmire  à  votre  faiblesse, 
tandis  qu'il  vous  est  aisé  de  pratiquer  ce  qui 
vous  rendrait  lort  et  invincil>le,  si  vous  vouliez  y 
recourir  ?  Or,  telle  est  la  verlu  de  la  prière. 

De  dire  qu'il  y  a  des  étais  uù  cette  prétendue 
faiblesse  s'étend  jusqu'à  la  prière  même,  des 
états  où  l'homme  tenté  n'a  pas  même  la  force  de 
prier,  je  sais  que  raisonner  ainsi,  c'est  encore 
une  de  ces  pensées  malignes  que  notre  esprit 
suggère  à  notre  cuuu",  pour  chercher  des  ex- 
cuses dans  le  péché  :  Ad  excusandas  excusatio- 
ues  inpeccatisK  Jlais,  comme  remarque  saint 
Chrysostome,  si  cela  était,  pourquoi  l'apôircdc 
Jésus-Christ  nous  assnrcrait-il  le  conhairc,  et 
pourquoi  ferait-il  consister  la  fulélilé  de  Dieu  en 
ce  que  Dieu  ne  permet  point  et  ne  permellra 
jamais  que  nous  soyons  tenlés  au-dessus  de  nos 
îorcesl  F  idelis  Deus  est ,  qui  noti  palieturvos  U'utari 
supra  id  quodpotesUs'>-.  Car,  s'il  y  avait  des élals oîi 
nous  n'eussions  ni  la  forcede  vainci'ola  îentalion, 
ni  la  force  de  prier  pour  en  obtenir  la  victoire, 
c'est-à-dire  des  états  où  la  giâce  poni-  l'un  et 
pour  l'autre  nous  manquât  également,  il  fau- 
drait que  saint  l'aid  l'eût  mal  entendu,  cl  (|u'en 
voulant  nous  consoler  par  ce  motif  de  la  lidélilé 
de  Dieu,  il  nous  eût  donné  une  fausse  itiée,  puis- 
qu'il serait  vrai  qu'étant  trop  faibles  (lour  prier, 
aussi  bien  que  pour  résis'er,  nous  serions  évi- 
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demment  tentésau  delAdece  quenouspouvons, 
et  qu'ainsi  Dieu  pernicllrait  ce  que  celapôlre  a 
soutenu  qu'un  Dieu  fidèle  ne  pouvait  permettre. 
Mais  non,  mon  frère,  poursuit  saint  Cln-ysos- 
tome,  il  n'en  va  pas  ainsi  :  vous  êtes  faible  jus- 
qu';\  l'excès,  mais  vous  ne  l'êtes  que  parce  que 
malheureusement  vous  quittez  l'exercice  de 
la  prière  ;  car,  dans  le  dessein  de  Dieu,  c'était  la 
prière  qui  devait  vous  fortifier,  qui  devait  vous 
fournir  des  armes,  qui  devait  vous  servir  de 
bouclier  pour  repousser  les  attaques  du  démon. 
Et  en  effet,  par  la  prière,  les  saints,  quoique 
fragiles  comme  vous,  ont  toujours  été  victo- 
rieux ;  et  sans  la  prière,  quoique  saints  d'ail- 
leurs, ils  auraient  été  comme  vous  vaincus. 
Cessez  donc,  encore  une  fois,  d'excuser  par  là 
vos  chutes  ;  et  de  l'expérience  funeste  que  vous 
avez  de  votre  fragilité,  ne  concluez  autre  chose 
que  la  nécessité  absolue  où  vous  êtes  d'observer 
le  précepte  de  Jésus-Chiist,  qui  vous  commande 
de  prier,  et  de  prier  sans  relâche  :  Oportet  sem- 
per  orare,  et  non  deftcere  *. 

11  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  froids  et 
languissants,  peu  touchés  des  devoirs  de  leur 
religion,  qui,  se  voyant  dans  la  sécheresse  et  le 
dégoût  et  même  dans  l'insensibilité  et  l'endur- 
cissement, se  plaignent  que  Dieu  les  délaisse, 
au  lieu  de  s'accuser  devant  Dieu  de  leur  propre 
infidélité,  et  de  reconnaître  avec  gémissements 
et  avec  larmes  que  leur  malheur  au  contraire 
est  qu'eux-mêmes  ils  délaissent  Dieu,  en  renon- 
çant h  la  prière  et  ne  faisant  nul  usage  de  cet 
excellent  moyen  sur  lequel  roule  toute  l'espé- 
rance chrétienne.  Garc'est  encore  un  autre  point 
de  la  créance  catholique,  qui  nous  est  déclaré 
par  le  concile,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
une  fois  justifiés,  ou  par  la  pénitence  ou  par  le 
baptême.  Dieu  ne  les  abandonne  jamais,  s'ils  ne 
l'ont  auparavant  abandonné  :  Deus  gralia  sua 
semel  justificatos  nunquam  (leserit,nisi piius  ah 
eis  (leseratur.  Or,  il  est  néanmoins  hors  de  doute 
que  ce  serait  Dieu  qui  les  abandonnerait  le  pre- 
mier, si,  lorsqu'il  leur  fait  un  commandement, 
il  ne  leur  donnait  pour  l'accomplir,  ni  la  grâce 
de  la  prière,  ni,  comme  parlent  les  théologiens, 
la  grâce  de  l'action.  Mais  il  n'est  pas  moins  évi- 
dent qu'il  ne  les  abandonne  qu'après  qu'ils  l'ont 
déjà  abandonné,  quand  il  ne  les  prive  de  la 
grâce  de  l'action  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
fidèles  à  la  grâce  de  la  prière.  Quel  est  donc 
l'ordre  de  cet  abandon  terrible  que  nous  devons 
craiiidre?  Le  voici  :  nous  connnençons,  et  Dieu 
achève  ;  nous  abandonnons  Dieu  en  négligeant 
de  recourir  à  lui,  et  de  nous  attirer  par  la  prière 
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sa  grâce  et  son  secours  ;  et  Dieu,  qui,  selon  le 
Propliète,  méprise  celui  qui  le  méprise,  nous 
abandonne,  en  nous  laissant,  par  unejuste  puni- 
tion, dépourvus  de  ce  secours  de  et  cette  grâce. 
Maisl'abandon  de  Dieusuppose  le  nôtre  ;  et  sans  le 
nôtre,  qui  est  volontaire,  et  dont  nous  nous  ren- 
dons coupables,  nousne devrions jamaiscraindre 
celui  de  Dieu.  Hors  de  là  nous  aurions  droit  de 
compter  sur  Dieu,  et  ce  droit  ou  cette  sûreté  pour 
nous  serait  la  prière  ;  mais  avec  quel  front  osons- 
nous  nous  en  prendre  à  Dieu  et  dire  qu'il  s'é- 
loigne de  nous,  pendant  que  nos  consciences 
nous  reprochent  que  c'est  nous-mêmes  qui  le 
forçons  à  cet  éloignenieul,  et  qui,  par  le  mépris 
que  nous  faisons  de  la  prière,  sommes  les  pre- 
miers à  nous  éloigner  et  à  nous  détacher  de 
lui? 

Seconde  vérité.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  plus 
grand  de  tous  les  désordres,  et  en  même  temps 
de  tous  les  malheurs  où  puisse  tomber  l'homme 
chrétien,  c'est  d'abandonner  la  prière  :  pourquoi? 
parce  qu'abandonner  la  prière,  c'est  renoncer 
au  plus  essentiel  et  au  plus  irréparable  de  tous 
les  moyens  de  salut.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plaît.  Au  défaut  de  tout  autre  moyen,  quelque 
avantageux  ou  même  nécessaire  qu'il  puisse  être 
pour  le  salut  éternel,  l'homme  chrétien  peut 
trouver  des  ressources  dans  la  religion.  Il  n'y  a 
poiid  de  sacrement  dont  l'efficace  et  la  verlu  ne 
jjuisse  ôlre  suppléée  par  les  dispositions  de  la 
personne  qui  le  désire  de  bonne  foi,  mais  qui 
ne  peut  le  recevoir.  Il  n'y  a  point  d'œuvre,  ni 
méritoire,  ni  satisfactoire,  qu'une  autre  de  pareil 
mérite  etd'égale  satisfaclion  ne  puisse  remplacer. 
La  contrition  pure  et  parfaite  peut  tenir  lieu 
de  la  confession  des  péchés.  L'aumône,  selon  la 
doctrine  des  Pères,  peut,  par  l'acceptation  de 
Dieu,  être  substituée  au  jeune;  mais  rien  ne  peut 
à  notre  égard  être  le  supplément  de  la  prière, 
\)arcc  que,  dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  justi- 
fication, la  prière,  dit  saint  Chrysostomc,  est 
comme  la  ressource  des  ressources  mêmes, 
comme  le  premier  mobile  qui  doit  donner  le 
mouvement  à  tout  le  reste,  et,  quand  tout  le 
reste  viendrait  à  mancjuer,  comme  la  dernière 
planche  pour  sauver  du  naufrage  l'hounne  pé- 
cheur. Si  je  suis  incapable  d'agir  pour  Dieu,  je 
puis  au  moins  souffrir  pour  lui.  Si  rintirniilé  de 
mon  corps  m'empêche  d'exercer  sur  moi  les 
rigueurs  de  la  i)énitence,  je  puis  racheter  mes 
péchés  |)ar  la  nfiséricordc  envers  les  pauvres  ; 
mais,  dans  (pielque  état  que  je  me  suppose,  si 
je  cesse  de  prier,  je  n'ai  plus  rien  sur  quoi  je 
puisse  faire  tond,  et  par  nul  autre  moyen  je  ne 
puis  racheter  ni  réparer  la  perte  que  je  fais  en 


SLR  LA  PRIÈRE. 


isa 


me  privant  du  fruit  de  la  prière.  Ne  priant  plus, 
toutes  les  ressources  de  la  grâce  sont  taries  pour 
moi,  et  mon  âme.  Seigneur,  est  devant  vous 
connue  une  terre  sèclie  et  aride,  qui  n'est  plus 
arrosée  des  pluies  du  ciel  ;  ne  priant  plus,  je  n'aj 
plus  ni  humilité,  ni  foi,  ni  patience,  parce  que, 
bien  loin  de  m'clTorcer  à  pratiquer  ces  saiutes 
vertus,  je  ne  me  donne  pas  même  la  peine  de 
vous  les  demander  ;  ne  priant  plus,  je  me  laisse 
emporter  à  mes  passions  et  à  mes  désirs  déré- 
glés, parce  que,  bien  loin  de  les  combattre,  je 
n'ai  pas  môme  recours  à  vous,  qui  pouvez  seul 
m'aider  h  les  réprimer  ;  ne  priant  plus,  toute 
l'harmonie  de  la  vie  chiétienne  est  en  moi  dé- 
concertée, parce  que  la  prière,  qui  en  était 
l'àme,  cesse,  et  n'est  plus  pour  moi  d'aucun 
usage  ;  car  c'est  à  quoi  se  termine  l'indévolion 
que  je  remarque  et  que  je  déplore  dans  je  ne 
sais  combien  de  lâches  chrétiens. 

Cependant,  meschers  auditeurs,  voilà  le  désor- 
di"e  du  siècle  ;  et  tel  de  vous  à  qui  je  parle,  doit 
actuellement  se  dire  à  soi-même  :  Voilà  mon 
état.  C'est  un  pécheur  d'habitude  accablé  du 
poids  de  ses  iniquités,  mais  dont  le  dernier  des 
soins  est  de  représenter  à  Dieu  sa  misère,  et  de 
s'adressera  lui  comme  à  son  libérateur,  en  s'é- 
criant  avec  l'Apôlre  ;  Qiiis  me  liberabit  de  cor- 
pore  mortis  hitjus  i  ?  Qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  ?  C'est  une  femme  mondaiue, 
remplie  de  l'amour  d'elle-même  et  idolâtre  de  sa 
personne  ;  mais  qui  n'a  jamais  dit  à  Dieu  sincè- 
rement :  Seigneur,  détruisez  en  moi  cet  amour 
profane,  et  faites-y  régner  le  vôtre.  C'est  un 
liomme  exposé  par  sa  condition  aux  occasious 
les  plus  prochaines  du  péché,  qui,  à  tous  les 
moments  du  jour,  devrait  soupirer  vers  le  ciel 
et  implorer  l'assistance  du  Très-Haut,  mais  qui, 
tranquille  au  milieu  des  dangers  les  plus  pré- 
sents, passe  les  années  entières  sans  rendre 
à  Dieu  le  moindre  culte,  ni  lui  offrir  le  sacrifice 
d'une  humble  prière.  Voilà,  dis- je,  ce  que  j'ap- 
pelle la  désolation  du  christianisme.  Je  ne  parie 
point  de  certains  pécheurs  endurcis,  qui,  rebel- 
les à  la  loi  de  Dieu  et  obstinés  dans  leurs  vices, 
ont  une  opposition  formelle  à  la  prière,  parce 
qu'ils  craindraient  d'être  exaucés,  et  que,  livrés 
dès  cette  vie  à  l'esprit  de  réprobation,  ils  ne 
voudraient  pas  que  Dieu  leur  accordât  la  grâce 
de  leur  conversion.  11  y  en  a  de  ce  caractère,  et 
Dieu  veuille  que  personne  de  vous  ne  se  recon- 
naisse dans  ia  peinture  que  j'en  fais  !  Je  parle 
de  ceux  et  de  celles  qui  par  esprit  de  di?sipaliou, 
qui  par  accablement  des  souis  teiniiorels,  qui 
par  attachement  aux  plaisirs  du  monde,  qui  par 
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froideur  pour  Dieu,  qui  par  indiflérence  pour  le 
salut,  qui  par  oubli  de  leur  religion,  se  sont  mis 
dans  la  possession  malheureuse  de  ne  plus 
prier  :  c'est  à  ceux-là  que  je  parle,  les  conjurant, 
par  le  plus  pressant  de  tous  les  motifs,  d'ouvrir 
aujourd'hui  les  yeux  etd'avoir  compassion  d'eux- 
mêmes.  Car  que  peut-on,  mes  frères,  espérer 
de  vous,  si  vous  quittez  ce  qui  est  la  base  et 
l'appui  de  toutes  les  espérances  des  hommes  ? 
Destitués  du  secours  de  la  prière,  que  devez-vous 
attendre  de  Dieu  ?  Sans  la  prière,  quelle  part 
avez-vous  aux  mérites  de  Jésus-Christ  ?de  quel 
bien  êtes-vous  capables  ?  quel  mai  pouvez-vous 
éviter  ?  Comment  le  péché  vous  a-t-il  portés 
jusque-là,  de  renoncer  à  ce  qui  devrait  être 
votre  souveraine  et  votre  unique  consolation  ? 
Est-ce  paresse  ?  est-ce  endurcissement  de  cœur  ? 
est-ce  doute  et  incréduhté  ?  Si  c'est  paresse,  en 
fut-il  jamais  une  plus  léthargique  que  celle  de 
se  damner  et  de  se  perdre,  faute  de  dii-e  à  Dieu  : 
Sauvez-moi?  Si  c'est  endurcissement,  en  peut-on 
concevoir  un  plus  affreux  que  celui  d'être  cou- 
vert de  plaies,  et  de  plaies  mortelles,  manque 
de  dire  à  Dieu  :  Guérissez-moi  ?  Si  c'est  incré- 
dulité, y  en  a-t-il  de  plus  insensée  que  celle  de 
supposer  un  Dieu  plein  de  bonté,  et  de  n'en 
faire  jamais  l'épreuve,  en  lui  disant  :  Soutenez- 
moi,  fortifiez-moi,  convertissez-moi  ? 

Troisième  vérité.  Il  s'ensuit  que  le  comble  du 
malheur  pour  un  chrétien  est  de  perdre  abso- 
lument l'esprit  de  la  prière.  J'entends  par  l'es- 
prit de  la  prière,  une  certaine  estime  que  l'on 
conserve  toujours  pour  ce  saint  exercice,  quoi- 
qu'on ne  le  pratique  pas  ;  j'entends  une  cer- 
taine confiance  en  ce  moyen  de  conversion  et 
de  sanctification,  quoiqu'on  néglige  de  s'en  ser- 
vir ;  j'entends  un  certain  sentiment  intérieur  du 
besoin  que  nous  en  avous,  et  un  fonds  de  disi>o- 
sition  à  l'employer  dans  les  rencontres,  quoique 
actuellement  et  dans  les  conjonctures  présentes 
on  n'en  fasse  aucun  usage.  Car  avoir  perdu  celte 
estime,  cette  confiance,  ce  sentiment,  cette  dis- 
position secrète,  c'est  avoir  perdu  jusqu'aux  prin- 
cipes les  plus  éloignés  de  la  vie  de  l'àme,  et  c'est 
être  dans  l'ordre  de  la  grâce  ce  qu'est  dans  l'ordre 
de  la  nature  un  arbre  dontona  coupé  non  point 
seulement  les  branches,  mais  jusqu'à  la  dernière 
racine.  Tandis  qu'on  a  cet  esprit  encore,  ou 
qu'on  en  a  quelque  reste,  tout  assoupi  qu'il  est, 
il  peut  dans  l'occasion  se  réveiller,  nous  e.xciterà 
la  prière,  nous  y  faire  avoir  recours  ;  et,  par  l'eili- 
cace  de  noire  prière,  nous  pouvons  toucbi'i'  le 
cœur  de  Dieu,  et  impétrer  une  grâce  qui  nous 
touche  enfin  nous-mêmes,  et  qiù  nous  raïuèiie 
à  Dieu.  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  (jue  cet  esprit 
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agit,  ce  sera  peut-être  demain,  ce  sera  peut-être 
dans  la  suite  des  années  ;  et  le  moment  viendra 
où  nous  éprouverons  sa  vertu.  Mais  si  cet  esprit 
est  absolument  éteint,  si  nous  n'avons  plus  ni  es- 
time de  la  prière,  ni  confiance  en  la  prière,  ni  goût 
pour  la  prière,  ah  !  mes  chers  auditeurs,  où  en 
sommes-nous,  et  quelle  espérance  y  a-t-il  que  ja- 
mais nous  nous  dégagions  des  pièges  du  monde, 
que  nous  nous  délivrions  jamais  de  l'esclavage 
de  nos  passions,  que  nous  surmontions  jamais 
la  chair  qui  nous  sollicite  sans  cesse  et  qui  nous 
entraîne,  que  nous  revenions  de  nos  égarements, 
et  que  nous  rentrions  dans  les  voies  de  Dieu  ?  La 
grâce  de  la  prière  ne  nous  manquera  pas  pour 
cela;  mais  nous  manquerons  à  celte  gnàce,  parce 
que,  n'ayant  plus  nul  esprit  de  prière,  nous  man- 
querons de  dispositions  pour  recevoir  celle  grâce 
et  pour  y  répondre.  Voilà  pourquoi  le  Prophète 
royal  regardait  comme  un  des  bienfaits  de  Dieu 
les  plus  signalés,  et  le  bénissait  de  n'avoir  point 
permis  que  Tesprit  de  prière  lui  fut  enlevé  : 
Benedictiis  Deus  qui  non  amovit  orationem  meam 
ame  f.  Voilà  poiu-quoi  Dieu,  voulant  marquer 
son  amour  à  son  peuple,  lui  promettait  de  ré- 
pandre sur  lui  un  esprit  de  grâce  et  un  esprit  de 
prière  :  Effundam  super  domum  David  et  super 
habitatores  Jérusalem,  spirilum  gratiœ  et  pre- 
cum  2.  Et  voilà  pourquoi  nous  vous  exhortons 
si  fortement,  chrétiens,  à  ne  pas  dissiper  ce 
précieux  talent.  Or,  on  le  perd  en  perdant  l'habi- 
tude de  la  prière,  et  en  demeurant  les  semaines 
entières,  les  mois,  les  années,  sans  nul  usage  de 
la  prière. 

Heureux  donc  si  ce  discours  peut  rallumer 
votre  zèle  pour  une  pratique  si  salutaire  et  si 
nécessaire  !  Allons,  mes  frères,  allons  nous 
jeter  aux  pieds  de  notre  Père  céleste,  et  lui  pré- 
senter avec  foi,  avec  humilité,  avec  persévé- 
rance, le  religieux  hommage  de  nos  vœux.  Nous 
ne  pouvons  ignorer  d'une  part  nos  besoins,  et 
de  l'autre  la  parole  qu'il  nous  a  donnée  de  nous 
accorder  son  secours,  quand  nous  prendrons 
soin  de  l'implorer.  Quoique  celte  parole  soit 
générale,  et  qu'elle  s'étende  à  tout,  aux  besoins 
temporels  comme  aux  spirituels,  à  ce  qui  re- 
garde le  corps  et  la  vie  présente,  comme  à  ce 
qui  concerne  l'âme  et  le  salut  éternel  :  Quod- 
cumque  pelierilis  ;  souvenons-nous  néanmoins  de 
celle  autre  leçon  qu'il  nous  lait  ailleurs,  de  cher- 
cher d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  de  nous  reposer  de  tout  le  reste  sur  sa  provi- 
dence, qui  y  pourvoira.  Demandons-lui,  selon 
l'ordie  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit, 
que  son  nom   soit  sanctifié,  et  que  nous  puis- 
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sions  contribuer  nous-mêmes  à  sa  gloire  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres  ;  que  son  règne  arrive, 
et  que  dès  ce  monde  il  établisse  son  empire  dans 
nos  cœurs,  afin  que  nous  régnions  éternellement 
avec  lui  dans  le  séjour  bienheureux  ;  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  mais 
par-dessus  tout  qu'elle  s'accomplisse,  en  nous,  et 
que  nous  lui  soyons  toujours  soumis.  Deman- 
dons-lui que  chaque  jour  il  nous  fournisse  le 
pain  qui  doit  entretenir  la  vie  de  nos  âmes,  le 
pain  de  sa  grâce,  ce  pain  supersubstanliel,  pour 
me  servir  de  l'expression  même  de  l'Evangile  ; 
que,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  il  jette 
sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  et  qu'il  nous 
pardonne  tant  d'offenses  dont  nous  devons  nous 
reconnaître  coupables,  et  pour  lesquelles  nous 
ne  pouvons  le  satisfaire,  s'il  ne  se  relâche  en 
notre  faveur  de  la  sévérité  de  ses  jugements. 
Demandons-lui  qu'il  nous  défende  des  traits 
empoisonnés  de  l'esprit  tentateur,  et  des  atta- 
ques de  ce  lion  rugissant  qui  tourne  sans  cesse 
autour  de  nous  pour  nous  surprendre;  qu'il 
nous  défende  des  charmes  trompeurs  du  inonde 
et  de  ses  prestiges,  mais  qu'il  nous  défende  en- 
core plus  de  nous-mêmes,  et  de  la  malliciireuse 
cupidité  qui  nous  domine.  Enfin  demandons- 
lui  qu'il  nous  préserve  de  tout  mal  ;  qu'il 
nous  aide  à  réparer  les  maux  passés,  cl  à  nous 
relever  de  nos  chutes,  à  guérir  les  muax  pré- 
sents, et  à  redresser  nos  iiiclini-'.ions  vicieuses  ; 
à  détourner  les  maux  à  venir,  et  à  éviter  le  plus 
affreux  de  tous,  qui  est  celui  d'une  éternelle 
damnation.  Car,  si  nous  sommes  éclairés  il'une 
sagesse  solidement  etvraimeut  chrétienne,  voilà 
où  doivent  tendre  nos  prières,  et  à  quoi  c'.Icj 
doivent  se  réduire  :  en  \  oilà  le  précis  et  l'abrégé. 
Mais,  après  avoir  vu  la  nécessité  de  l'oraison 
commune  et  ordinaire,  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  les  abus  de  l'oraison  particulière  et  extra- 
ordinaire :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quand  je  parle  des  abus  de  l'oraison  extraor- 
dinaire, ne  pensez  pas,  chrétiens,  que  je  pré- 
tende ni  la  condamner,  ni  la  combattre,  puis- 
qu'il est  évident,  au  contraire,  qucde  condamner 
ceux  qui  en  abusent,  c'est  faire  hautement  pro- 
fession de  la  reconnaître  et  de  l'honorer.  Je  sais 
que  Dieu,  dont  la  miséricorde  est  infinie,  se 
communique  aux  âmes  justes  par  plu>  il'une 
voie,  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  limiter 
ses  dons  et  ses  faveurs,  beaucoup  moins  d'en- 
treprendre de  les  censurer.  Je  sais,  pour  me 
servir  des  leniies  de  saiiil  Panl,  (lu'en  ce  qui 
regarde  ses  coniiniinicaiiuns  dlNiiies,  quolcjuc 
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«je  soit  toujours  le  même  esprit,  il  y  a  une  di- 
versité de  grâces  :  Divisiones  graliarum  sunt, 
idem  autem  spiritus  •  ;  et  que  de  la  part  môme 
Je  la  créj  rsTC  il  y  a  une  diversité  d'opérations, 
quoique  ce  soit  toujours  le  môme  Dieu  qui  opère 
tout  en  tous  :  Et  divisiones  operatiomim  sunt, 
idemvero  Deus  qui  operalitr  omnia  in  omnibus  '. 
C'est-à-dire,  je  sais  qu'outre  la  manière  com- 
mune de  prier,  en  méditant  la  loi  de  Dieu,  en 
contemplant  ses  mystères,  en  se  remplissant  de 
sa  crainte,  en  s'excitant  à  son  amour,  en  le  re- 
merciant de  ses  bienfaits,  en  implorant  ses  grâ- 
ces et  son  secours,  qui  est  le  geni'e  d'oraison  que 
pratiquait  David,  et  que  les  saints,  à  son  exemple, 
ont  de  tout  temps  p  raliqué,  il  y  en  a  un  autre  dif- 
férent de  celui-là,  où  Dieu,  par  des  impressions 
fortes,  prévenant  l'âme  et  s'en  rendant  le  uiailre, 
l'élève  au-dessus  d'elle-même,  lient  ses  puissan- 
ces liées  et  suspendues,  la  fixe  à  un  seul  objet, 
fait  qu'elle  agit  moins  qu'elle  ne  souffre,  lui  ôfe 
cette  application  libre  qui  ne  laisse  pas,  quoique 
bonne,  d'être  un  efiort  pour  elle  et  un  travail  ; 
l'établit  dans  un  saint  repos,  lui  parle  et  se  dé- 
couTre  à  elle,  tandis  qu'elle  est  devant  lui  dans 
un  profond  et  respectueux  silence.  Je  sais,  dis- 
je,  que  c'est  tout  cela  qu'on  a  coutume  de  com- 
prendre sous  le  nom  d'oraison  extraordinaire  ; 
et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  m'arrive  jamais  de  la 
critiquer  ni  de  l'improuver  !  Mais  je  veux,  pour 
votre  insti'uction  et  pour  votre  édilicalion,  vous 
en  faire  connaître  les  abus;  et  par  là,  encore 
une  fois,  j'en  suppose  donc  pour  les  âmes  pru- 
dentes et  éclairées  le  bon  usage  possible.  Je  ne 
prétends  pas  même  vous  en  faire  voir  les  abus 
grossiers,  tels  que  sont  ceux  qui,  de  nos  jours, 
ont  éclaté  à  la  honte  de  la  religion,  et  qui  ont 
scandalisé  toute  l'Eglise.  L'Eglise,  animée  d'un 
saint  zèle,  a  pris  soin  elle-même  de  nous  en 
donner  toute  l'horreur  que  nousen  devonsavoir; 
et  après  ce  qu'elle  a  fait,  en  vain  voudrais-je 
y  rien  ajouter,  persuadé  d'ailleurs  comme  je  le 
suis,  que  votre  piété  n'a  nul  besoinde  ce  remède. 
Je  parle  d'abus  moins  scandaleux,  mais  tou- 
jours très-pernicieux  dans  leurs  conséquences, 
et  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  plus  or- 
dinaires, et  qu'on  les  craint  moins.  Je  parle  de 
ces  abus  où  nous  voyons  tomber  tant  d'âmes 
chrétiennes,  qui,  abandonnant  lu  voie  de  l'hu- 
milité et  de  la  simplicité,  se  laissent  emporter 
à  suivre  des  voies  plus  hautes  en  apparence, 
mais  fausses  et  trompeuses.  Malheur  que  l'illus- 
tre Thérèse  déplorait  autrefois  devant  Dieu  ;  et 
nous  pouvons  dire  que  Dieu  l'avait  suscitée  pour 
nous  apprendre  à  nous  en  préserver,  puisqu'il 
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nous  a  donné  dans  sa  personne  l'idée  de  la  pins 
sage  et  de  la  plus  solide  conduite.  Or  je  réduis 
mes  chers  auditeurs,  ces  abus  à  quatre  csjjèces. 
La  première,  de  ceux  qui,  par  une  illusion  visi- 
ble, confondent  l'oraison  extraordinaire  avec 
des  choses  qui  ne  sont  rien  moins  qu'oraison,  et 
qui,  sous  ce  nom  spécieux,  déshonorent  plutôt 
la  religion.  La  seconde,  de  ceux  qui,  par  erreur 
et  par  un  défaut  de  discernement,  soit  en  spé- 
culation, soit  en  pratique,  préfèrent  l'oraison  ex- 
traordinaire à  l'oraison  commune.  La  troisième, 
de  ceux  qui,  par  un  mouvement  de  présomp- 
tion, s'ingèrent  d'eux-mêmes  ou  du  moins  tâ| 
client  de  s'élever  à  l'oraison  extraordinaire,  sans 
y  être  appelés  de  Dieu  et  même  contre  l'ordre 
deDieu.  Et  ladernière  de  ceux  qui,  par  un  fonds, 
de  lâcheté  et  de  paresse  et  pour  ne  vouloir  pas 
se  captiver,  sous  ombre  d'oraison  extraordi- 
naire négligent  les  règles  générales,  auxquellesle 
Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture,  veut  que  nous  nous 
assujettissions  pour  prier  saintement  et  chré- 
tiennement. Ne  craignez  pas  que  je  m'étende 
sur  aucun  de  ces  quatre  articles.  J'ai  cru,  pour 
l'accomplissement  de  mon  ministère,  devoir  une 
fois  vous  les  proposer,  et  je  ne  m'y  suis  résolu 
qu'après  qu'une  expérience  confirmée  m'en  a 
fait  reconnaître  la  nécessité.  Mais,  en  vous  mar- 
quant ces  abus,  j'aurai  soin  moi-même  de  ne 
pas  lasser  votre  patience.  Ecoutez-moi  ;  ceci  ne 
sera  pas  indigne  de  votre  attention. 

On  se  croit  dans  la  voie  et  dans  l'état  d'une 
oraison  extraordinaire  ;  mais  on  est  dans  l'éga- 
rement d'une  pitoyable  illusion.  On  se  croit  pré- 
venu des  dons  du  ciel  ;  mais  on  est,  si  j'ose  le 
dire,  préoccupé  de  ses  imaginations  et  de  ses 
pensées.  On  croit  avoir  part  aux  communica- 
tions de  Dieu;  mais  on  est  livré  à  son  propre 
sens,  dans  lequel  on  abonde  et  qu'on  suit  uni- 
quement. En  un  mot,  on  confond  ce  que  les 
Pères  entendent  par  oraison  sublime,  avec  des 
choses  qui  n'en  approchèrent  jamais,  qui  sont 
de  pures  visions  de  l'esprit  humain,  qui  bien 
souvent  en  sont  les  extravagances,  qui  n'ont  nul 
caractère  de  solidité,  et  qui  ne  se  trouvent  fon- 
dées sur  aucun  des  principes  de  la  religion. 
C'est  en  quoi  je  fais  consister  le  premier  abus. 
Car  j'appelle  oraison  chimérique,  celle  dont 
l'Evangile  ne  nous  parle  point,  et  que  Jésus-» 
Christ  ni  saint  Paul  ne  nous  ont  jamais  ensei- 
gnée :  n'étant  ni  vraisemblable  ni  possible  que, 
dans  le  dessein  qu'ils  ont  eu  de  nous  apprendre 
toute  perfection,  ils  nous  eussent  laissé  dans  une 
ignorance  protonde  de  ce  qui  devait  être,  en 
matière  d'oraison,  le  plus  haut  degi'é  de  la  per- 
fection même.  Or,  c'est  justement  ce  qui  serait 
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arrivé;  car  en  quel  endroit  ou  de  l'Evangile, 
ou  des  autres  livres  sacrés,  paraît-il  le  moindre 
-vestige  de  cent  choses  que  le  raffinement  des 
derniers  siècles  a  inventées,  et  qu'on  a  voulu 
(aire  passer  dans  le  monde  pour  oraison  extraor- 
dinaire ?  J'appelle  oraison  chimérique,  celle 
f]ui,  réduite  aux  principes,  ne  se  trouve  pas  à 
l'épreuve  de  la  plus  exacte  et  la  plus  sévère  théo- 
lo'^ie  :  la  théologie,  dit  le  savant  chancelier 
Eerson,  devant  être  particulièrement  en  ceci 
comme  la  pierre  de  touche  pour  distinguer  le 
faux  et  le  vrai,  ce  qui  est  suspect  et  ce  qui  est 
sûr,  ce  qui  est  vicieux  et  ce  qui  est  louahle  et 
soutenable  ;  et  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
cette  théologie,  ne  pouvant  être  que  la  produc- 
tion d'un  esprit  trompeur  ou  trompé.  Or,  vous 
savez  combien  de  ces  manières  d'oraisons,  que 
la  nouveauté  ou  l'enlètement  avait  lait  valoir 
dans  le  monde,  soumises  ensuite  ;\  la  censure  des 
docteurs,  et  par  là  au  jugement  de  l'Eglise, 
ont  été  rejetées  et  réprouvées,  non-seulement 
comme  vaines  et  hivoles,  mais  comme  dan- 
geureuses  et  préjudiciables  à  la  vraie  piété.  J'ap- 
pelle oraison  chimérique,  celle  qui  choque  le 
bon  sens  et  contre  laquelle  la  droite  raison  se 
révolte  d'abord,  ayant  toujours  été  convaincu 
que  le  bon  sens,  quelque  voie  qu'on  suive,  doit 
ôtre  de  tout  ;  et  que  là  où  le  bon  sens  manque, 
il  n'y  a  ni  oraison  ni  don  de  Dieu.  Or,  cela 
seul  ne  devait-il  pas  suffire  pour  discerner 
la  fausseté  de  tant  d'espèces  d'oraisons,  qui  ont 
servi  de  piège  aux  âmes  faibles  ;  et  n'est-il  pas 
étonnant  que,  malgré  ce  bon  sens  universel  qui 
a  toujours  réclamé  coiilre  mitel  désonlre,  c'est- 
h-dire  que,  malgré  l'opposition  de  tous  les  es- 
prits judicieux  et  de  tous  les  hommes  sages,  on 
n'ait  pas  laissé  de  courir  après  ces  fantômes 
d'oraison,  et  qu'à  la  honte  du  christianisme  on 
ait  vu  ces  fantômes  l'emporter  souvent  sur  l'o- 
raison solide  et  vérilable  ?  J'appelle  oraison  chi- 
mérique, celle  dont  les  lermes  et  les  expressions 
mêmes  semblent  n'être  propres  qu'à  décrier  la 
religion  et  à  la  faire  toml)er  dans  le  mépris  :  la 
religion,  disait  Laclancc,  ne  devant  rien  admet- 
tre ni  rien  autoriser  qui  ne  soit  digne  de  la 
majesté  et  de  la  sainteté  du  culte  de  Dieu  ;  et 
l'oraison,  pour  peu  qu'elle  se  démente  de  ce 
caractère,  cessant  d'être  ce  qu'elle  est,  et  ne  mé- 
ritant plus  le  nom  qu'elle  porte  ;  or  voilà,  cliré- 
ticiine  compagnie,  ce  qui  lait  le  sujet  de  ma  dou- 
leur, (juand  je  vois  se  répandre  dans  le  monde 
tant  de  livres  sans  choix,  où,  sous  prétexte  d'o- 
raison, la  religion  est  toute  défigurée,  et  qui, 
par  un  goût  dépravé  du  siècle  où  nous  vivons, 
ont  néanmoins    leurs  api)robaleurs.    J'appelle 


oraison  chimérique,  celle  qui,  de  la  manière 
qu'on  la  propose,  est  absolumen  t  inintelligible, 
et  où  les  plus  pénétrants  et  les  plus  éclairés 
théologiens  ne  conçoivent  rien.  Vous  me  direz 
qu'entre  Dieu  et  l'âme,  il  peut  se  passer  dans 
l'oraison  des  mystères  ineffables  et  inexplica- 
bles ;  et  moi  je  réponds,  premièrement,  que 
si  ces  mystères  sont  inexplicables,  on  ne  doit 
donc  pas  entreprendre  de  les  expliquer;  que  si 
ces  mystères  sont  inexplicables,  il  faut  donc  se 
tenir  dans  le  silence,  et  imiter  au  moins  saint 
Paul,  qui,  après  son  ravissement  au  troisième 
ciel,  avouait  humblement  l'impuissance  où  il 
était  de  rapporter  ce  qu'il  y  avait  entendu  :  Et 
audivi  arcana  verha  quœ  non  licet  liominiloqui  '. 
Car  c'est  ainsi  qu'en  usait  ce  grand  apôtre  ;  mais 
voici  l'abus,  mes  chers  auditeurs  :  on  se  croit 
plus  capable  que  saint  Paul  ;  et  ce  que  saint 
Paul  n'a  pas  cru  lui  être  permis,  on  le  présume 
de  soi-même.  C'est-à-dire,  quelque  ineffables 
et  inexplicables  que  soient  ces  mystères  d'orai- 
son, un  homme  particulier  et  sans  aveu  s'estime 
assez  habile  pour  en  parler,  pour  les  dévelop- 
per aux  autres,  pour  les  réduire  en  art  et  en 
méthode,  pour  en  faire  des  leçons,  pour  en 
donner  des  préceptes,  pour  en  composer  des 
traités,  et  pour  en  discourir  éternellement  avec 
des  âmes  peut-êlre  aussi  vaines  que  lui,  et 
souvent  séduites  par  lui.  Au  lieu  de  renfermer 
en  soi-même,  comme  saint  Paul,  ce  que  Dieu 
pourrait  lui  avoir  fait  entendre,  il  produit  indis- 
crètement et  inutilement  hors  de  soi  ce  qu'il 
a  pour  l'ordinaiie  imaginé,  et  ce  qu'il  n'enten- 
dit jamais.  Combien  d'exemples  tout  récents 
n'en  avons-nous  pas?  Mais,  en  second  lieu,  je 
soutiens  que  nul  genre  d'oraison  ne  doit  être 
approuvé,  beaucoup  moins  admis  sous  celte 
notion  de  mystères  élevés,  mais  inexplicables. 
Autrement  il  n'y  aurait  point  d'insensé  ni  de  vi- 
sionaire  qui  ne  fût  reçu  à  débiter  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  comme  mystère  d'oraison,  ses  folies 
et  ses  rêveries.  Car  il  n'appartient  qu'à  saint 
Paul  de  pouvoir  dire  :  Audivi  arcana  verha  ; 
dans  ce  commerce  intime  avec  mon  Dieu,  j'ai 
cntemlu  ce  que  je  ne  puis  exprimer.  Quand  saint 
Paul  parlait  de  la  sorte,  je  suis  sûr  qu'il  avait 
entendu  quelque  chose  de  divin,  paice  qu'élant, 
comme  il  était,  l'organe  du  Saint-Esprit,  il  ne 
pouvait  se  rendre  à  soi-même  que  des  témoi- 
gnages infiiillibles.  Mais  (juand  tout  autre  que 
saint  Paul  me  tient  ce  langage,  j'ai  droit  et  je 
suis  même  dans  l'obligalion  de  m'en  défier; 
pou rcpioi?  parce  que  sans  cela  je  serais  exposé 
à  tv^us  les  écueiisdu  mensonge  cl  de  l'imposture, 
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et  parce  qu'il  n'y  aurait  plus  d'erreur  dont  je 
pusse  me  garantir.  Mais  présupposons  toujours 
une  espèce  d'oraison  sublime,  exempte  d'illu- 
sion et  de  tromperie,  et  qui  soit  en  effet  de  Dieu  : 
ce  que  je  vais  dire  demande  une  réflexion  toute 
nouvelle. 

On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'orai- 
son commime  ;  c'est  le  second  abus  que  je  com- 
bats. Car  il  est  évident,  chrétiens,  que  l'oraison 
la  plus  commune  est  celle  dont  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  lui-même  prescrit  la  forme,  et  que  nous 
appelons  pour  cela  oraison  dominicale  ;  el  il  est 
d'ailleurs  de  la  foi  que  cette  oraison,  que  nous 
avons  reçue  du  Seigneur  même,  quoique  la  plus 
commune  et  la  plus  simple,  est  celle  qui  nous 
doit  être  plus  vénérable  el  à  laquelle,  préférable- 
ment  à  toute  autre,  nous  devons  nous  attacher  : 
pourquoi?  Non  seulement,  dit  saint  Cyprien, 
parce  que  c'est  Jésus- Christ  qui  en  est  l'auteur 
et  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel,  mais  parce  qu'en 
eiïel  toute  comuiune  et  toute  ;  implo  qu'elle  est, 
c'est  l'oraison  la  plus  parfaite,  et  la  plus  capable 
de  rendre  les  hommes  parfaits  Qu'il  y  en  ait  d'au- 
tres plus  mystérieuses,  et,  si  vous  voulez,  d'une 
plus  haute  élévation,  c'est  ce  que  je  vous  laisse 
à  décider  ;  mais  anathème  à  quiconque  en  recon- 
naîh'a  une  plus  sainte  et  plussanclifîante.  Or, 
selon  toutes  les  maximes  de  la  vraie  religion, 
nousdevons  préférer,  comme  chrétiens,  l'oraison 
qui  nous  sanctifie  à  celle  qui  nous  élève.  11  est 
vrai,  celle  qui  élève  l'âme  à  ces  degrés  sublimes 
de  contemplation  peut  être  une  grâce  et  un  don 
de  Dieu  ;  mais  prenez  garde,  s'il  vous  plait,  que 
c'est  l'une  de  ces  grâces  stériles  qui,  quoique  in- 
luses  de  Dieu,  ne  rendent  l'homme  ni  plus  jus- 
te ni  plus  agréable  à  Dieu  ;  l'une  de  ces  faveurs 
de  Dieu  qui  ne  donnent  point  démérite;  l'un 
de  ces  dons  qui  peuvent  être  quelquefois  les 
effets  de  la  sainteté,  les  récompenses  de  la  sain- 
teté, les  marques  de  la  sainteté,  mais  Jamais 
ni  la  cause  de  la  sainteté,  ni  la  sainteté  même  ; 
au  lieu  que  l'oraison  commune,  par  l'exercice  et 
par  les  actes  des  plus  méritoires  vertus  aux- 
quelles elle  tient  l'âme  appliquée,  est  une  source 
féconde  et  abondante  de  toutes  les  grâces  qui 
font  devant  Dieu  la  sanctification  de  l'homme. 
Or,  pesant  les  choses  dans  la  balance  du  sanc- 
'uaire,  ce  qui  produit  la  sainteté,  ce  qui  opère  le 
mérite,  ce  qui  enrichit  l'âme  des  vertus,  doit 
avoir  dans  notre  estima  une  préférence  infinie 
sur  ce  qui  n'e-'t  que  pure  grâce  et  que  pure  fa- 
veur ;  et  comme  la  foi  nous  enseigne  que  le  moin- 
dre degré  d'humilité,  de  charité,  de  palience, 
est  quelque  chose,  selon  Dieu,  de  plus  estiînable 
que  le  don  de  faire  des  miracles  et  de  ressusciter 


les  morts,  parce  que  le  don  des  miracles  est  une 
grâce  infructueuse  qu'ont  eue  quebiues  saints, 
mais  qui  n'a  point  aidé  à  les  faire  saints,  et  sanf 
laquelle  il  y  en  a  eu  d'aussi  suints  et  de  plus 
saints;  aussi,  du  même  principe  devons-nous 
conclure  que  le  moindre  degré  de  cette  oiaison 
où  l'âme,  par  un  usage  libre  de  ses  puissances, 
et  fidèle  à  la  grâce  de  son  Dieu,  travaille  à  se 
purifier  et  à  se  perfectionner,  qui  est  l'oraison 
commune,  quoique  moins  élevée,  vaut  mieux  et 
est  d'un  mérite  plus  grand  que  toutes  les  extases 
et  tous  les  dons  imaginables,  où  l'on  suppose 
l'âme  sans  action  et  dans  le  repos  de  la  contem- 
plation :  pourquoi  ?  parce  que  Dieu,  encore  une 
fois,  ne  discerne  point  les  élus  par  la  sublimité, 
mais  par  lafidélité,  et  parceque  toutesles  extases 
ne  sont  pas  comparables,  dans  l'idée  de  Dieu,  à 
la  moindre  vertu  acquise  par  le  travail  d'une  hum- 
ble prière.  Désirer  donc  de  parvenir  à  ces  grâces 
extraordinaires,  les  rechercher,  y  aspirer  :  abus, 
chrétiens,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  assez 
déplorer.  Ainsi  en  usent,  pour  ne  rien  dire 
encore  de  plus,  les  âmes  ignorantes  et  iui[)ru- 
dentes;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  ont  usé 
les  âmes  spirituelles  et  intelligentes.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'en  ajugé  la  célèbre  Tliérèse,  qui,  dans  le 
moment  où  Dieu  par  ses  voies  exlraordinaiics  se 
communiqua  plus  abondamment  à  elle,  lui  de- 
mandait qu'il  modérât  l'excès  de  ses  faveurs, 
qu'il  ne  relevât  pas  si  haut,  qu'il  suspendit  un 
peu  les  effets  de  ses  opérations  divines,  afin,  di- 
sait-elle, qu'elle  pût,  tians  l'amertume  de  son 
cœur,  pleurer  ses  fautes  passées,  et  qu'elle  n'en 
perdît  pas  sitôt  le  souvenir  :  Exclnmans,  petcbiit 
beneficiis  in  sedivinis  mudum  imponi,  nec  céleri  obli- 
vione  cidparum  snarum  memoriam  aboleriKFAle 
concevait  donc  que  l'exercice  de  pleurer  ses  pé- 
chés, en  repassant  devant  Dieu  les  années  de  sa 
vie,  était  meilleur  pour  elle  que  l'extase  et  le 
ravissement,  et  qu'il  lui  était  plus  avantageux 
de  ressentir  dans  la  prière  les  amertumes  d'une 
componction  salutaire,  que  de  goûter  les  délices 
d'une  oraison  plus  élevée,  mais  moins  profita- 
ble. Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  je  \ons 
prêche  :  JEmulamini  charismatu  meliura  '^  ;  à 
l'exemple  de  cette  grande  sainte,  entre  le  dons  de 
Dieu,  désirez  et  enviez  les  plus  excellents  :  c'est 
saint  Paul  qui  vous  le  permet,  ei"ièmequi  vous 
l'ordonne  ;  mais  ne  vous  aveuglez  pas  jusqu'à 
prendre  pour  les  plus  excellents  ceux  qui  sont 
les  plus  éclatants.  Désirez  ceux  qui  vous  sont 
les  plus  utiles,  enviez  ceux  qui  sont  les  plus 
propres  à  vous  convertir,  ceux  qui  vous  inspi- 
rent  plus  le  zèle  de  la  pénitence',  ceux  dont 
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l'effet  particulier  est  de  vous  rendre  plus  hum- 
bles, plus  obéissants,  plus  charitables,  plus  mor- 
tifiés, plus  désintéressés.  Car  ce  sont  là,  dans 
le  sens  de  l'Apôtre,  les  plus  excellents  pourvous: 
Charismaia  meliora.  Mais  souvenez-vous  que  les 
dons  de  ce  caractère  sont  attachés  à  l'oraison 
commune,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même 
pour  cela  particulièrement  recommandée.  Ce 
n'est  pas  tout,  et  voici  quelque  chose  de  plus 
essentiel. 

On  entre  dans  ces  voies  extraordinaires  sans 
y  être  appelé  de  Dieu,  et  même  contre  l'ordre 
de  Dieu  ;  troisième  abus,  qui  surpasse  tous  les 
autres.  Car  n'est-ce  pas  entrer  contre  l'ordre  de 
Dieu  dans  l'oraison  extraordinaire,  de  prétendre 
s'y  adonner,  quand  on  a  d'ailleurs  un  évident, 
un  extrême,  un  pressant  besoin  de  demeurer 
dans  la  pratique  de  l'oraison  commune? quand, 
P".v  exemple,  on  est  rempli  de  défauts  qu'on  ne 
peut  espérer  de  corriger  sans  le  sccouisde  l'orai- 
son  commune?  quand  on  est  dominé  par  des 
passions  dont  la  victoire  doit  être  le  fruit  et 
ne  peut  être  le  fruit  que  de  l'oraison  commune? 
quand  on  a  des  devoirs  à  accomplir  auxquels 
on  ne  satisfait  point,  et  dont   on  ne  s'instruit 
jamais  que  par  les  réflexions  et  les  lumières  de 
l'oraison  commune  ?  Malgré  tous  ces  besoins, 
abandonnerl'oraison  commune  pour  sejeler  dans 
d'autres  voies  qui  ne  conduisent  à  rien  de  tout 
cela,  et  pour  ]es(|uellcs  par  conséfjuent  on  n'a 
ni  vocation,  ni  disposition  ;  et  au  lieu  de  vaquer 
à  l'étude  de  soi-même,  à  la  réformalion  de  soi- 
même,  au  changement  et  à  l'anéantissement  de 
soi-même,  se  proposer  un  genre  d'oraison  dont 
le   fond  est,  pour  ainsi   dire,  une  abstraction 
tofalcde  soi-même  et  un  oubli  de  toules  les  choses 
dont  on  devrait  être  occupé,  n'est-ce  pas  renver- 
ser l'ordre  de  Dieu?  Or,  c'est  ce  renveiscmeiit 
qui  me  fait  pitié,  je  l'avoue,  dans  la  conduite  de 
je  ne  sais  combien  d'âmes,  censées  inférieures  : 
car  voilà  sur  ce  point  l'illusion  du  siècle.  On  se 
pique  d'oraison,  et  d'oraison  sublime;    et  ce- 
pendant on  suit  le  mouvement  de  ses  [lassions 
les  plus  vives  et  les  plus  ardentes  ;  et  cependant 
on  ne  connaît  pas  ses  imperfections  les  plus  gros- 
sières; et  cependant  on   se  conlirme  dans  ses 
plus  dangereuses  habitudes;  et  cependant  on 
manque  à  ses  plus  importants  devoirs.  Preuve 


sublime  dont  vous  vous  piquez.  Ce  n  est  rfonc 
point  à  vous  que  cette  oraison,  dans  le  dessein  de 
Dieu,  peut  convenir.  Remédier  à  vos  faiblesses, 
vous  détromper  de   vos  erreurs,  combattre  les 
passions  et  les  vices  qui  régnent  en  vous,  voilà  à 
quoi  Dieu  veut  que  votre  oraison  soit  employée. 
Si  celle  dont  vous  usez  ne  se  rapporte  là,  quelque 
sublime  qu'elle  vous  paraisse,  ce  n'est  plus  Dieu 
qui  vous  attire,  c'est  votre  propre  sens  qui  vous 
y  porte.  Or,  dès  là  fût-elle  aussi  sublime  qu'elle 
vous  paraît,  quel  bien  en  devez-vous  attendre, 
et  quel  succès  devez-vous  vous  en  promeltret 
il  est  vrai,  cette  espèce  d'oraison  extraordinaire 
a  été  saintement  pratiquée  dans  le  christianis- 
me ;  mais  par  qui  ?  par  des  âmes    parfaites, 
qui  avaient  pour  cela  toutes  les  marques  de  la 
vocation  de  Dieu  ;  par  des  âmes  réglées,  qui,  s'ac- 
quittant  de  leurs  devoirs,  accomphssaient  toute 
justice;   par  des  àines  dont   la  vie  était  pure, 
exemplaire,  irrépréhensible  ;  qui,  par  de  longues 
épreuves  d'elles-mêmes,  s'étaient  rendues  capa- 
bles des  dons  divins,  et  à  l'égiird  desquelles   on 
pouvait  dire,  avec  toute  sûieié,  que  la  grâce  de 
l'oiaison  sublime  était  la  récompense  de  leur 
sainlelé.  Vous,  dansTéloignementoùvousêtesde 
leur  sainteté,  vous  voulez  avoir  pari  à  leur  ré- 
compense et  vous  arroger  cette  grâce  ;  voilà 
votre  égarement.   Car,  dans  la  vie  imparfaite 
que  vous  menez,  la  grande  règle  d'oraison  pour 
vous  est  qu'au  lieu  de  vous  élever,  il  faut  des- 
cendre; qu'au  lieu  de  vous  abîmer  et  de  vous 
perdre  dans  les  communications  que  vous  avez 
avec  Dieu,  il  faut  vous  y   chercher  et  vous   y 
trouver,  c'est-à-dire  y  reconnaîti'C  vos  obliga- 
tions, y   examiner  vos  actions,  y  modérer  vos 
désirs  et  vos  affections,  y  acquérir  le  renonce- 
ment à  vous-mêmes  et  à  vos  passions.   Sans 
cela,  plus  votre  oraison  est  sublime,  et  plus  elle 
est  vainc  ;  carj'entends  par  oraison  vaine,  celle 
qui  ne  corrige  aucun  défaut,  celle  qui  n'est  sui- 
vie d.iiis  la  pratique  d'aucune  réforme,  celle  en 
vertu  de  laquelle  on  ne  renonce  à  rien  et  on  ne  se 
détache  de  rien.  Or,  combien  n'en  a-t-on  pas  vu 
servir  d'un  triste  exemple  de  ce  que  je  dis?  Com- 
bien d'âmes  pré^soiiiptueuscs,  qui,  en  même 
temps  qu'elles  faisaient  profession  de  marcher 
dans  ces  voies  intérieures  dont  je  parle,  n'en 
étaient  pour  cela  ni  moins  déréglées,  ni  moins 


intailliblc,  Ame  chrétienne,  que  ce  n'est  point  à  emportées,  ni  moins  aigres,  ni  moins  entières 
l'oraison  sublime  que  vous  êtes  appelée  de  Dieu  : 
pourquoi  ?  parce  qu'il  est  indubitable  que  l'o- 
raison à  laquelle  vous  ôte»  appelée  de  Dieu  doit 
être  [iroporlionnée  à  votre  étal.  Or,  il  n'y  a  nulle 
proportion  entre  cet  étal  de  lâcheté,  de  dis- 
sipation, de  désordre  où  vous  vivez,  el  l'oraiso» 


dans  leurs  sentiments,  ni  moins  lianlainc! 
ni  moins  dominantes  ;  en  un  mot,  qui,  pour 
être  élevées  dans  l'oraison,  n'eu  étaient  ni  plus 
saintes  devant  Dieu,  ni  plus  éditiantes  devant 
les  homnies  ?  Vous  me  deniandoz  comment 
elles  tombaient  iluiis  un  abus  aussi  énonueflue 
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celui-là  :  je  vous  vous  l'ai  dit,  chrétiens,  parla 
séduction  de  l'esprit  qui  les  conduisait  ;  elles  en- 
traient dans  ces  voies  d'oraison  par  esprit  de 
vanité,  de  curiosité  et  de  singularité  ;  elles  y  de- 
meuraient par  esprit  d'opiniâtreté,  d'indépen- 
dance, d'indocilité  ;  éblouies  de  ces  termes  de 
quiétude,  de  repos,  de  silence,  elles  y  entrete- 
naient leur  oisiveté.  Dieu  ne  les  y  appelait  pas  : 
faut-il  s'étonner  si  elles  en  abusaient,  et  si, 
bien  loin  d'en  profiter,  elles  en  étaient  encore 
plus  imparfaites? 

Enfin,  sous  prétexte  d'oraison  extraordinaire, 
on  méprise  et  on  néglige  les  règles  dont  le  Saint- 
Esprit  nous  a  fait  des  préceptes  indispensables 
pour  le  saint  exercice  de  la  prière  :  quatrième  et 
dernier  abus,  qui  mériterait  un  discours  entier. 
Car,  dans  quelque  voie  que  vous  marchiez,  fus- 
siez-vous  de  ces  âmes  de  premier  ordi'e,  que 
Dieu  prévient  de  ses  plus  exquises  faveurs,  c'est 
à  vous,  comme  au  reste  des  fidèles,  qu'a  pré- 
ten,  u  parler  le  Saint-Esprit,  quand  il  a  dit  :  Ante 
oratiDiiem  prœpara  animam  tuam,  et  noU  esse 
qitusi  homo  qui  tentât  Deiim  i;  Avant  la  |)rière, 
préparez  votre  âme,  et  ne  soyez  pas  semblable  à 
l'homme  qui  tente  Dieu.  C'est  à  vous,  dis-je, 
comme  à  moi  que  ce  commandement  s'adresse; 
et  de  vous  flatter  que  vous  ayez  un  privilège  qui 
vous  en  dispense,  de  vous  persuader  qu'en  qua- 
lité d'àme  choisie  vous  n'êtes  pas  sujette  à  cette 
loi,  et  qu'il  vous  est  permis  ensuite,  sans  aucune 
préparation,  de  vous  présenter  devant  Dieu  avec 
un  esprit  vide  de  toute  pensée,  attendant  tout  de 
Dieu,  mais  sans  rien  fi>.ire  de  votre  pai-tqui  vous 
dispose  à  recevoir  ses  dons  et  ses  lumières;  de 
vous  figurer  que  ce  qui  s'appellerait  dans  un 
autre  tenter  Dieu,  soit  en  vous  une  perfection, 
parce  que  Dieu  qui  vous  a  élevée  n'exige  plus 
de  vous  ni  celle  dépendance  de  sa  grâce,  ni  cet 
assujeltissement  à  ce  que  sa  sainte  parole  pres- 
crit en  termes  exprès;  de  vous  prévenir  de  ces 
idées,  ce  serait  un  orgueil  qui  devrait  vous  faire 
trembler.  Cependant,  chrétiens,  on  en  vient  là. 
Parce  qu'on  se  croit  dans  une  voie  différente  des 
voies  communes,  ou  ne  se  tient  plus  obligé  à 
prendre  soin  de  préparer  son  âme;  quelque 
générale  et  absolue  que  soit  la  loi,  on  s'en 
exempte  ;  au  hasard  de  tenter  Dieu,  on  va  à 
l'oraison  sans  savoir  pourquoi  l'on  y  va;  on  s'y 
présente  sans  aucune  vue,  sans  s'y  proposer 
rien,  sans  y  chercher  rien;  on  a  un  entende- 
ment capable  d'y  découvrir  et  d'y  connaih'e  les 
plus  soUdes  vérités,  et  on  se  fait  un  mérite  de 
ne  l'y  pas  appliquer  ;  une  volonté  capable  d"y 
former  les  plus  saints  désirs,  et  d'y  concevoii-  les 
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plus  ferventes  affections,  et  on  se  détermine  par 
avance  à  s'y  tenir  oisif  et  sans  action.  Or,  je  vous 
dis  que  tout  cela  est  illusion  :  pourquoi  ?  parce 
qu'indépendamment  des  voios  que  vous  suivez, 
ou  plutôt  que  vous  croyez  suivre,  il  faut  que  )a 
parole  de  Dieu  soit  observée  :  Ante  orotiunein 
prœparu  animam  tuam.  Vous  êtes  donc  grossiè- 
rement et  \isiblemenf  trompé,  quand,  au  préju- 
dice de  celle  divine  loi,  vous  n'apportez  ù  la 
prière  nulle  |)rcparatlon.  De  même,  sous  ombre 
d'être  élevé  h  un  don  parlitulier  de  communi- 
cafion  avec  Dieu,  on  ne  demande  plus  rien  à 
Dieu,  et  l'on  porte  l'erreur  jusqu'à  s'imaginer 
que  le  commandement  de  Jésus-Christ  :  Petite 
et  accipietis;  Demandez  et  vous  recevrez,  n'est 
que  pour  les  âmes  du  dernier  ordre;  que  les 
âmes  élues  sont  occupées  dans  l'oraison  de 
quelque  chose  de  plus  saint  et  de  plus  épuré. 
Et  moi,  je  veux  bien  déclarer  ici  que  j'aime 
mieux  pour  jamais  être  dans  le  dernier  ordre, 
en  accomphssant  le  coiiimandement  de  Jésus - 
Christ,  que  d'être  des  âmes  privilégiées  et  dis- 
tinguées, en  ne  l'accompUssaut  pas.  Et  où  en 
serions-nous,  mes  chers  auditeurs,  si,  sous  ce 
nom  spécieux  d'oraison  sublime,  on  anéantissait 
un  devoir  aussi  essentiel  et  aussi  inséparable  de 
la  religion,  que  celui  de  demander  à  Dieu  les 
grâces  du  salut  ?  Où  en  serions-nous,  si  un  de- 
voir de  ce  caractère  n'était  plus  le  devoir  des 
partails  chi'éliens,  et  que  pour  être  élevé  dans 
l'oraison  il  y  fallût  renoncer?  Mais  qui  l'aurait 
cru,  qu'on  eût  dû  se  faire  dans  le  christianisme 
une  perfection  aussi  bizarre  que  celle-là? 

Ah  !  chrétiens,  ne  tombez  pas  en  de  pai'eilles 
erreurs!  et  pour  vous  en  préserver,  attachez- 
vous  aux  règles  que  Jésus-Christ  et  ses  apôlrcs 
nous  ont  laissées.  Ne  croyez  pas  à  toutes  sortes 
d'esprits,  disait  saint  Jean  ;  mais  éprouvez-les, 
pour  connaître  s'ils  sont  de  Dieu  :  Nolite  omvi 
spiritui  credere  *.  Quand  on  vous  propose  de* 
voies  extraordinaires,  soyez  eu  garde,  non-seu- 
lement contre  ceux  qui  vous  les  proposent,  mais 
contre  vous-mêmes.  Quand  on  vous  diva  qu'il 
paraît  un  homme  de  Dieu,  dont  la  conduite 
dans  le  gouvernement  des  âmes  est  toute  nou- 
velle :  Eccehic  esf^;  quelque  éloge  que  vous  en 
entendiez  faire,  ne  suivez  pas  une  ardeur  préci- 
pitée qui  vous  y  porte  :  ISolite  credere.  Attachez; 
vous  à  ceux  qui  vous  conduisent  par  les  voies 
d'une  toi  soumise  et  agissante,  de  l'humilité,  de 
la  mortification,  de  la  pénitence,  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Dans  le  choix  que  vous  ferez, 
n'oubliez  jamaisle  précepte  de  Jésus-Christ  :  Pe. 
tite  et  accipietis  ;  et  si  quelqu'un  vous  parle  auU'e- 

'  Joan.,  IV,  1.  —  2  Malth.,  ixiT,  2*. 
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ment,  j'ose  vous  dire,  comme  saint  Paul,  que  justes,  demandez ,  Petite,  afin  que  Dieu  verse 

quand  ce  serait  un  ange  du  ciel,  vous  le  devez  sans  cesse  sur  vous  des  grâces  de  sanctification, 

traiter  d'analhème.  Soit  que  vous  soyez  pécheurs,  Surtout  demandez.  Petite, afm  d'obtenir  deDieu 

soit  que  vous  soyez  justes,  ce  précepte  du  Fils  de  celte  grâce  delà  persévérance  finale  qui  vous 

Dieu  vous  convient.  Si  vous  êtes  pécheurs,  de-  mettra  en  possession  de  la  gloire  éternelle,  que 

msindez,  Petite ,  afin  que  Dieu  vous  touche  le  je  vous  souhaite,  etc. 
cœur  par  des  grâces  de  conversion.  Si  vous  êtes 
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ANALYSE. 

Sujet.  Quand  il  seravmu,  ce  Consolateur  que  je  vous  em^-rrai  riu  sein  de  mon  Père,  lui  qui  est  l'Esprit  de  vérité  qv.i 
procède  du  Père]  il  rendra  témoiynage  de  moi;  et  tous  aussi  vous  en  rendrez  témoignage. 

Les  apôtres  ont  renilu  lémoignage  à  Jésus-Christ  en  prêchant  sa  loi  ;  et,  sans  être  appelés  au  même  ministère,  nous  devons  tous 
rendre  lémoignage  à  Dieu,  en  défendant  sa  cause  dans  les  rencontres,  et  ses  intérêts. 

Division.  On  ahanJonne  les  intérêts  de  Dieu,  ou  par  une  fausse  prudence,  ou  par  une  lâche  faiblesse.  Prudence  réprouvée 
«lans  les  uns:  première  partie.  Faiblesse  très-préjudiciable  dans  les  autres:  deuxième  partie. 

PiiEMiÈRE  PARTIE.  Prudeucc  réprouvéc  :  car  c'est  une  prudence  dont  Dieu  se  tient  déshonoré,  que  le  monde  même  n'ap- 
prouve pas,  qui  fait  le  scandale  de  la  religion,  et  qui  autorise  l'impiété. 

1°  Prudence  dont  Dieu  se  lient  déshonoré  :  car  il  est  de  sa  grandeur  d'être  servi  par  des  hommes  qui  fassent  gloire  d'être  à 
lui,  et  que  ses  intérêts  ne  soient  jamais  balancés  par  nul  autre  intérêt.  De  \i  cette  obligation  indispensable  pour  tout  humme 
chrétien  de  professer  sa  foi,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  Ainsi,  par  proportion,  sommes-nous  obligés  en  mille  occasions  de  nous 
déclarer  pour  Dieu.  Sans  cela  nous  lui  faisons  injure,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  se  vérifie  en  nous:  Celui  quin'est  pas  pour 
moi,  est  contre  moi.  Exemple  de  David. 

2"  Prudence  que  le  monde  même  n'approuve  pas.  Un  ami  serait  regardé  dans  le  monde  comme  un  lâche,  si  dans  une  aiTaire 
il  manquait  iison  ami;  un  sujet  serait  traité  de  rebelle,  si  dans  une  guerre  il  ne  prenait  pas  le  parti  de  son  prince.  Il  ne  faut 
donc  que  les  règles  du  monde  pour  candamner  notre  indifférence  sur  ce  qui  concerne  la  cause  de  Dieu. 

3°  Prudence  qui  fait  le  scandale  de  la  religion:  parce  que,  dans  l'opinion  commune,  celle  indifférence  pour  la  cause  de  Dieu 
est  prise  et  interprétée  comme  une  aliénation  secrète  des  intérêts  de  Dieu.  A  peine  démêle-t-on  dans  le  monde  un  homme  indiffis 
renl  pour  Dieu,  d'un  libertin  qui  est  formellement  et  expressément  contre  Dieu.  La  raison  est  que  le  libertinage  n'osant  tout  à 
fait  lever  le  masque,  il  ne  se  produit  guère  au  dehors  que  par  une  telle  indifférence  ;  d'oii  les  faibles  tirent  un  sujet  de  scandale. 
El  c'est  ce  qui  alluma  autrefois  le  zèle  du  prophète  Elle.  Pourquoi  délibérez-vous  ?  disait-il  aux  Israélites.  Si  le  Seigneur  est 
votre  Dieu,  que  ne  parlez-vous  pour  lui  ? 

4°  Prudence  qui  autorise  l'impiété.  Le  libertinage  ne  demande  point  précisément  d'être  applaudi  ;  mais  c'est  beaucoup  pour 
lui  d'être  toléré.  Avec  cela  il  prend  bientôt  racine  et  se  fortifie.  Mais,  dit-on,  mon  zèle  ne  servira  qu'i  irriter  le  mal  ;  quand 
cela  serait,  vous  auriez  toujours  fait  votre  devoir.  Mais  il  faut  user  de  discrétion;  il  est  vrai,  pourvu  que  ce  soit  une  discrétion 
qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle  doit  tendre.  Mais  ce  que  je  dirai  fera  de  l'éclat  et  du  bruit;  ce  n'est  pas  toujours  prudence 
d'éviter  l'éclat  quand  il  est  nécessaire;  il  y  a  une  fausse  paix  plus  dangereuse  que  le  trouble.  M.iisnj  faut-il  pas  ménager  le  pro- 
chain? point  de  ménagement  lorsqu'il  y  va  du  service  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  les  apôtres  ont  raisonné. 

Deuxième  partie.  Faiblesse  très-préjudiciable.  Elle  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puissions  prétendre;  elle 
nous  rend  odieux  et  méprisables  ;  elle  se  dément  et  se  contredit  dans  nous  d'une  manière  dont  la  conviction  et  le  remords  nous 
doit  être  insupportable  dès  cette  vie  ;  enfin,  elle  oblige  Dieu  à  retirer  de  nous  ses  grâces,  et  à  nous  faire  sentir  les  châtiments  le» 
plus  sévères  de  sa  justice. 

1°  Elle  nous  prive  du  plus  grand  honneur  que  nous  puissions  prétendre,  qui  est  d'être  les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu. 
C'est  par  la  défense  de  celte  cause  de  Dieu  que  tant  de  grands  hommes  se  sont  rendus  recommandables  dans  l'Ancien  Testament 
et  dans  le  Nouveau.  Vous  n'avez  pas  la  même  fermeté  ;  Dieu  ne  se  servira  point  de  vous  comme  il  s'est  servi  d'eux. 

2"  Elle  nous  rend  odieux  et  méprisables:  à  qui?  1°  aux  gens  de  bien,  qui  ne  voient  notre  infidélité  qu'avec  une  juste  indi- 
gnation ;  2°  aux  pécheurs  mêmes  et  aux  impies,  qui  découvrent  le  faible  de  notre  conduite,  et  s'apertoivent  bien  que  notre 
indulgence  pour  eux  n'est  que  timidité  et  petitesse  d'esprit. 

3"  Elle  se  dément  et  se  conliedit  ello-inêm-:  d'une  manière  dont  la  conviction  et  le  remords  mus  doit  être  insupporfcible  dès 
cette  vie.  Nous  ne  manquons  de  fermeté  que  lorsqu'il  faut  en  avoir  pour  les  intérêts  de  Dieu  ;  et  pour  nos  intérêts  propres,  nous 
ne  péchons  que  par  trop  de  fermeté.  Pour  peu  que  nous  soyons  équitables,  pouvons-nous  entendre  sur  cela  le  témoign:pge  de 
notre  cœur,  et  n'en  pas  rougir  de  confusion? 

4"  Elle  oblige  Dieu  à  retirer  de  nous  s.'s  grâces,  et  à  nous  l'aire  seulir  les  cliâliiueuts  les  plu  sévères  de  sa  justice,  AiMi 
traita-t-il  Uéli,  et  ainsi  en  traite-t-il  bien  d'autres. 
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Ctan  vtnerit  Paracletus  qu^m  ego  mittam  vobis  a  Pâtre,  Spiritus 
vtritalis,  qui  a  Pâtre  procedit,  iiU  testiiHoniam  perhibtbit  de  me  ;  et 
vos  testimonium  perhibetitU- 

Qaand  il  sera  Tenu,  ce  Consolateur  que  je  tous  enverrai  du  sein 
de  mon  Père,  lui  qui  est  l'Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  il 
rendra  témoignage  de  moi  ;  et  tous  aussi  tous  en  rendrez  témoignage. 
(^Saint  Jean,  chap.  xr.) 

Rendre  témoignage  de  Jésus-Christ,  c'est  an- 
noncer ses  grandeurs,  attester  sa  divinité,  faire 
connaiti-e  la  vérité  de  sa  mission,  la  sainteté  de 
ses  mystères  et  de  sa  loi  ;  et  voilà,  chrétiens,  le 
témoignage  que  lui  a  rendu  le  Saint-Esprit,  et 
qu'il  lui  rend  encore  tous  les  jours,  soit  par  les 
secrètes  inspirations  dont  il  touche  les  cœurs^ 
soit  par  les  lumières  de  la  foi  qu'il  répand  dans 
les  ûmes.  Témoignage  invisible  dont  nous  res- 
sentons au  dedans  de  nous  l'impression,  et  qui 
ne  se  produit  point  communément  au  deliors, 
si  ce  n'est  quand  cet  Esprit  tout-puissant  opère 
quelquefois  des  prodiges  dans  la  nature,  et  qu'il 
fait  éclater  sa  vertu  pour  l'honneur  de  l'Evan- 
gile, et  pour  véi'ilier  la  parole  des  mini^lres  qui 
le  prêchent.  Jlais  outre  ce  témoignage  intérieur 
de  l'Esprit  divin,  il  y  a  un  témoignage  sensible 
et  public  que  le  Sauveur  des  hommes  attendait  de 
ses  apôtres,  et  qu'il  a  reçu  d'eux  lorsqu'ils  ont 
parcouru  le  monde,  qu'ils  ont  porté  son  nom 
à  toutes  les  nations,  et  que  pour  sa  cause  ils  ont 
versé  leur  sang  et  donné  leur  vie.  Cai-  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  accompli  cet  ordre  de  leur  adorable 
Maître  :  Vous  vous  déclarerez  pour  moi  ;  vous 
parlerez  et  vous  agirez  pour  moi  ;  vous  serez 
devant  les  hommes  mes  témoins,  mes  prédica- 
teurs, mes  défenseurs  :  Et  vos  testimouium  per- 
hibebitis.  Or,  il  est  vrai,  mes  chers  auditeurs,  et 
je  dois  en  convenir,  que  nous  ne  sommes  pas  tous 
appelés  aux  mêmes  fonctions  que  les  ministres 
évangéliques  ;  mais  d'ailleurs  je  puis  ajouter 
et  je  prétends  que  par  proportion,  et  conformé- 
ment à  notre  état,  nous  sommes  obligés  comme 
eux  de  prendre,  en  mille  occasions  qui  se  présen- 
tent, les  intérêts  de  Dieu,  de  nous  élever  pour 
la  défense  de  la  cause  de  Dieu,  de  combattre 
les  ennemis  Je  sa  gloire  et  de  maintenir  la  pu- 
reté de  son  culte  :  devoir  propre  de  toutes  les 
conditions,  quoique  différent  dans  la  pratique, 
selon  la  différence  des  rangs  et  la  diversité  des 
ministères  ;  devoir  indispensable  ;  mais,  de 
quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir,  devoir  telle- 
ment négligé  dans  le  christianisme,  qu'cà  peine 
y  trouve-t-on  quelques  serviteurs  fidèles  qui, 
contre  le  monde  et  ses  maximes,  osent  tenir 
pour  le  Dieu  qu'ils  adorent  et  en  faire  une  pro- 
fession ouverte.  Ce  n'est  là-dessus  que  froideur 
et  indifférence,  et  c'est  cette  indifférence  cri- 
minelle que  je  ne  iniis  trop  forlemeiit  attaquer 
B.  —  Toii.  II. 


dansce  disco  :r,<.  Daigne  ie  Cicl  ni'inspiier  n-i- 
jourd'hui  le  zèlo  de  ses  prophôte.s  pour  animer 
le  v("'tre  !  Daigne  le  Seigneur  me  remplir  de  son 
esprit,  de  cet  esprit  de  feu,  afin  rpie  par  sou  se- 
cours je  puis  se  embraser  ici  tous  les  cœurs  !  Nous 
obtiendrons  cette  grâce  par  l'intercession  de 
Marie,  et  pour  cela  disons-lui  :  Ave  Maria. 

Il  y  dans  l'homme  deux  principes  plus  ordi- 
naires de  tous  ses  iK'sordrcs,  l'aveuglement  da 
l'esprit  et  la  faiblesse  du  cœur  :  l'aveuglement 
de  l'esprit,  qui,  le  faisant  maljuzerdes  choses, 
l'engage  à  tenir,  en  ce  qui  reg  irde  la  cause  de 
Dieu,  une  conduite  non-seulement  fausse,  mais 
criminelle;  la  faiblesse  du  cœur,  qui,  lui  laissant 
assez  de  lumière  pour  discerner  selon  Dieu  les 
les  \raies  routes  ([uil  doit  suivre,  fait  néanmoins 
qu'il  n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  soutenir 
les  diflicultéseten  surmonter  les  obstacles.  C'est, 
chiétiens,  ;i  ces  deux  principes  que  je  rapporte 
les  deux  caractères  de  cet  esprit  de  froideur  et 
d'indifférence  pour  les  intérêts  de  Dieu,  dont  j'ai 
dessein  de  vous  entretenir.  Cir,  après  avoir  lait 
quelques  réilexions  sur  la  différence  des  hommes 
du  siècle  qui  se  rendent  en  eff't  coupablesd'uue 
telle  iniquité,  je  trouve  qu'il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  uns  qui  l'autorisent,  et  qui  préten- 
dent s'en  justifier  ;  les  autres  qui  s'en  accusent 
et  (]ui  sont  les  premiers  à  lacondamner  ;  les  uns 
qui  la  veulent  faire  passer  pour  sagesse,  les  au- 
tres qui  de  bonne  foi  la  reconnaissent  pour  pré- 
varication et  pour  lâcheté  ;  les  uns  qu'il  faut  dé- 
tromper ,  les  autres  qu'il  faut  fortifier.  Ceux-là 
sont  les  politiques  du  monde,  qui,  préoccupés 
de  leurs  sentiments,  se  font  une  prudence,  dans 
les  rencontres,  d'être  froids  pour  Dieu,  et  peu 
zélés  sur  tout  ce  qui  concerne  son  service  eî  ses 
intérêts  ;  se  flattant  d'agir  en  cela  avec  une 
circonspection  nécessaire,  et  confondant  cette 
indifférence  et  ce  défaut  de  zèle  avec  l'esprit 
de  modération  et  de  retenue  ;  ceux-ci,  moins 
présomptueux  et  moins  prévenus,  conviennent 
de  l'obligation  indispensable  où  nous  sommes 
tous  d'avoir  du  zèle  pour  Dieu  et  de  le  mar- 
quer ;  mais  ne  se  trouvant  pas  assez  île  force 
pour  le  mettre  en  œuvre  et  pour  le  faire  pa- 
raître ;  approuvant  ce  zèle  tlans  autrui,  mais 
dans  eux-mêmes  le  faisant  céder  à  la  crainte  et 
au  respect  humain.  Prudence  trompeuse,  lâ- 
cheté indigue  ;  deux  caractères  auxqn^'ls  je 
vais  opposer  les  lumières  et  l'efficace  île  la  pa- 
role de  Dieu  ;  les  lumières  pour  convaincre  les 
preiiiicis,  et  l'efficace  pouranimeretpour  piquer 
les  seconds.  Car  je  prétends  que  le  monde  se 
trompe,  et  que  sa  prudence,  qui  nous  lait  avoir 
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tant  d'égards  quand  il  s'agit  de  donner  à  Dieu 
des  témoignages  et  des  preuves  de  notre  zèle,  est 
une  prudence  rciirouvéc  :  vous  le  verrez  dans  le 
premier  point.  Et  j'ajoute  que  cette  faiblesse  à 
laquelle  nous  succombons  en  nous  compor- 
tant avec  timidité  et  avec  lenteur  dans  la  cause 
do  Dieu,  pour  ne  pas  encourir  la  haine  des 
hommes  et  ne  nous  pas  exposera  leur  censure, 
est  une  i'aiblessc  essentiellement  contraire  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  di- 
gue de  la  damnaiioii  élernelle  ;  je  vous  le  mon- 
ti-erai  dans  le  second  point.  Deux  vérités  que 
chacun  de  nous  s'appliquera,  selon  l'état  de 
vie  et  la  condition  particulière  où  il  a  plu  h  Dieu 
de  l'appeler  ;  deux  vérités  dont  il  n'y  aura  per- 
sonne dans  cet  auditoire  qui  ne  soit  touché,  si 
Loas  voulons  entrer  là-dessus  en  jugement  avec 
nous-mêmes,  et  considérer  sérieusement  nos 
devoirs  ;  deux  vérités  qui,  bien  conçues  et  bien 
pénétrées,  seront  capa!)les  de  répandre  dans 
tous  les  cœurs  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est 
venu  allumer  sur  la  terre.  C'est  aussi  tout  le 
sujet  de  votre  attention . 

PUESWÈRE     PARTIE. 

Se  faire  une  prudence  aux  dépens  de  Dieu, 
au  préjudice  mémo  des  règles  du  monde,  à  la 
honte  de  la  religion  et  à  l'avantage  de  l'impiété, 
c'est-à-dire  une  prudence  dont  Dieu  se  tient  dés- 
honoré, que  le  monde  même  n'approuve  pas, 
dont  les  faibles  se  scandalisent  et  dont  les  impies 
se  prévalent ,  c'est  ce  que  la  politique  du  siècle 
a  de  tout  temps  inspiré  aux  nionJains,  et  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  contredira  toujours.  En  quatre 
paroles,  je  viens  de  vous  proposer  quatre  raisons 
que  me  fournit  la  morale  chrétienne,  et  sur  les- 
quelles j'étublis  la  vérité  de  ma  première  propo- 
sition. Ne  les  perdez  pas. 

Il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'être  servi  par 
des  honuTies  qui  fassent  gloire  d'être  à  lui  et  de 
se  déclarer  pour  lui  ;  et  il  n'y  a  point  de  pru- 
dence qui  puisse  affaiblir  la  force  et  l'obli- 
gation de  ce  devoir,  parce  que  ce  devoir  est  le 
le  premier  j)rincipe  sur  quoi  roule  la  prudence 
même,  et  à  ijuoi  toute  cette  vertu  doit  se  rappor- 
ter. Les  intérèls  de  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qui  tou- 
clie  son  culte,  sa  religion,  sa  loi,  son  honneur, 
sa  gloire,  sont  d'un  ordre  si  relevé,  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  être  balancés  par  nul  autre  in- 
térêt ;  et  d'ailleurs  ces  mêmes  irdérêts  de  Dieu 
sont  tellement  entre  nos  mains,  que  vous  et  moi 
nous  en  devons  être  les  garants,  et  ([u'autant  de 
fois  qu'ils  souffrcid  quelque  altération  et  quel- 
que déchel,  Dieu  adroit  de  s'en  prendre  à  nous, 
puisque  ce  doiuinage  qu'ils  soufflent  n'est  que 


l'effet  et  une  suite  de  notre  infidélité.  Or,  c'est 
ce  qui  arrive  tous  les  jours,  lorsque,  par  une 
fausse  politi(iue,  nous  négligeons  de  les  mainte- 
nir, et  que,  nous  en  reposant  sur  Dieu  môme, 
nous  nous  faisons  des  prétextes  pour'nous  taire, 
quand  il  faudrait  parler,  pour  dissimuler  quand 
il  fa'.'.drait  agir,  pour  tolérer  et  pour  conniver 
quand  il  faudrait  reprendre  et  punir.  Car,  (pielle 
prudence  pourrait  alors  nous  mettre  à  couvert 
des  jugements  de  Dieu,  dont  nous  trahissons  la 
cause  ;  et  de  que!  secours  peut  être  pour  nous  la 
sagesse  du  monde,  quand,  par  ces  maximes  cri- 
minellement suivies,  nous  nous  rendons  coupa- 
bles et  responsables  de  l'injureque  Dieu  reçoit  ? 

C'est  par  cette  règle  que  saint  Jérôme,  et 
après  lui  le  docteur  angélique  saint  Thomas,  ont 
expliqué  ce  précepte  de  la  loi  divine  en  apparence 
si  rigoureux,  lequel  oblige  tout  homme  chrétien 
à  faire,  quand  il  en  est  requis  la  profession  pu- 
blique de  sa  foi,  lui  en  dùt-il  eoiUer  la  vie,  s'at- 
tiràt-il  par  là  les  derniers  malheurs,  fillùt-il 
endurer  pour  cela  les  tourments  les  plus  cruels: 
car  notre  religion,  dit  ïertullicn,  [lour  l'hon- 
neur du  Dieu  qu'elle  nous  fait  adorer,  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  biaiser  dans  cette  extrémité 
même.  En  effet,  c'est  cettenécessité,  ou  de  mourir 
pour  sa  foi  en  la  déclarant,  ou  d'en  être  le  pré- 
varicateur et  l'apostat,  je  ne  dis  pas  en  la  désa- 
vouant, mais  seulement  même  en  la  déguisant 
et  en  la  cachant  ;  c'est,  dis-je,  cette  nécessité  qui 
a  produit  tant  de  martyrs  dans  le  christianime. 
Or,  la  même  raison  qui  obligeait  les  martyrs  à 
professer  leur  foi,  m'engage  encore  aujour- 
d'hui à  faire  éclater  mon  zèle  dans  toutes  les 
occasions  où  l'intérêt  de  Dieu  est  exposé  :  pour- 
quoi ?  parce  que  je  ne  suis  pas  moins  redevable 
à  Dieu  de  mon  zèle  que  de  ma  foi,  ou  plutôt 
parce  que  l'obligation  particulière  que  j'aurais 
de  confesserextéricurement  ma  foi,  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'obligation  générale  où  je  suis  de 
témoigner,  quand  il  le  faut,  mon  zèle  pour  Dieu. 

Je  sais  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise il  s'éleva  une  secte  de  faux  chrétiens,  ou 
pour  mieux  dire  de  mondains,  qui  en  jugèrent 
autrement,  et  qui  prétendirent  que  dans  ces 
circonstances,  où  la  confession  de  la  foi  était 
censée  un  crime  devant  les  hommes,  on  pou- 
vait au  moins,  pour  se  racheter  des  supplices  de 
la  mort,  user  de  dissinudation,  ne  paraissant 
pas  ce  que  l'on  était,  et  au  hasard  même  de  pa- 
raître pour  quelque  temps  ce  que  l'on  n'était 
pas  :  mais  je  sais  aussi  que  ce  langage  révolta 
tous  les  vrais  fidèles  ;  je  sais  que  d'un  consen- 
tement unanime  les  Pères  délestèrent  et  lejetè- 
renl  cette  erreur,  que  le  premier  concile  œcu- 
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méniquc  la  condamna,  et  que,  dans  la  sainte 
religion  que  nous  professons,  ceux-lù  ont  tou- 
jours i)assé  pour  scandaleux,  qui  ont  refusé  de  se 
déclarer  ouvertement.  Or,  si  cela  est  vrai  de  la  foi 
dans  les  temps  mêmes  où  elle  a  été  odieuse  et  per- 
sécutée, combien  plus  l'est-il  du  zèle  des  intérêts 
de  Dieu,  lorsque  pour  leur  défense  nous  n'avons 
point  de  semblable  risque  à  courir,  et  qu'une 
liberté  évangélique,  bien  loin  d'être  danpiercuse 
pour  nous,  nous  devient  glorieuse  et  honorable  ? 
C'est  donc  en  vertu  de  ce  titre  que  Jésus- 
Christ,  ilans  le  onzième  cha[)itre  de  saint  Luc, 
proposant  les  maximes  fondamentales  de  son 
règne,  c'est-à-dire  de  cet  empire  souverain  qu'il 
exerce  sur  nous  comme  noire  Dieu,  ins'ste  par- 
ticulièrement sur  celle-ci  :  Qui  non  est  ir.ccum, 
contra  me  est  ^  ;  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi, 
est  contre  moi  ;  parole,  dit  saint  Augustin,  qui 
confondra  élernellement  les  sages  du  siècle, 
et  qui  suflira  pour  réprouver  l'indifférence  cri- 
minelle où  ils  se  retranchent,  (jiiaud  il  est 
question  de  rendre  à  Dieu  le  témoignage  qu'il 
exige  d'eux;  parole  qui  réfutera  invincible- 
ment les  raisons  frivoles  par  où  ils  s'elforcent 
mainlenant  de  justifier  leur  silence,  et  d'excu- 
ser leur  timiihté  en  ce  que  j'appelle  le  parti  de 
Dieu  ;  parole  de  malédiction  pour  ces  esprits 
d'accommodement  qui,  sans  jamais  choquer  le 
monde,  croient  avoir  le  secret  de  coalenter 
Dieu,  et  qui,  sans  rien  faire  pour  Dieu,  vou- 
draient que  Dieu  fût  content  d'eux.  Car,  que 
répondront-ils  à  Jésus-Gliiisi,  quand  il  leur  dira 
que  l'un  et  l'autre  ensemble  était  inipossible,  et 
qu'ils  en  devaient  être  convaincus  par  cet  ora- 
cle sorti  de  sa  bouche  :  Qui  non  est  tnecum,  con- 
tra me  est  ?  Prétendront-ils  l'avoir  mieux  en- 
tendu que  lui,  avoir  été  plus  prudents  (jne  lui, 
avoir  eu  pour  ses  intérêts  un  zèle  plus  discret 
que  lui?  Et  parce  qu'alors  il  s'agira  du  choLx 
décisif  que  cet  Ilomme-Uieu  fera  de  ses  élus, 
dépendra-t-il  d'eux  d'avoh'  été  à  lui  malgré  lui  ? 
Ah  !  chrétien?,  que  David  raisonnait  bien  d'une 
autre  manière,  et  que  l'idée  qu'il  avait  conçue 
de  l'être  de  Dieu  et  de  son  excellence  lui  donnait 
bien  d'autres  sentiments!  Non,  non,  Seigneur, 
disait-il  à  Dieu  dans  l'abondance  de  son  cœur, 
il  ne  faut  point  que  je  m'érige  en  sage  et  en  po- 
litique ;  et  malheur  à  moi  si  je  le  suis  jamais  à 
vos  dépens  !  Il  faut  que,  dans  l'éiendue  de  ma 
condition,  j'aie  pour  l'avancement  et  pour  le 
soutien  de  votre  gloire  autant  de  zèle  que  j'en 
dois  avoir.  Car  en  cela  consiste  ma  grande  sa- 
gesse ;  et  ce  zèle  de  votre  maison,  qui  me  dé- 
vore, fait  que  tous  les  outrages  que  vous  recevez 


dans  le  monde,  me  blessent  moi-même  person- 
nellement :  Zelus  domus  tuœ  comedit  me,  et  op~ 
probria  exprohrantium  tibi  ceciderunt  auper  me  ', 
Ces  outrages,  ô  mon  Dieu,  par  l'impiété  et  l'in- 
solence des  hommes,  montent  jusqu'à  vous; 
mais,  [)ar  une  vertu  toute  contraire  de  la  charité 
qui  m'anime,  ils  retombent  eu  même  temps 
sur  moi;  c'est-à-dire  les  blasphèmes  que  l'on 
profère  contre  votre  nom,  les  [irofanations  de 
votre  sanctuaire,  les  transgressions  de  volrc  loi, 
les  insultes,  les  scandales,  les  dérèglements  de 
votre  peuple,  tout  cela  fait  sur  mon  cœur  une 
impression  à  laquelle  je  ne  puis  résister.  Quoi 
qu'en  dise  le  monde,  il  faut  que  je  m'explique 
et  que  je  parle  ;  et  si  ma  raison  s'y  oppose,  je 
la  renonce  comme  une  raison  séduite  et  cor- 
rompue :  Et  opprobria  evpiobrantium  tibi  ceci- 
derunt super  me.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
l'exemple  et  le  modèle  que  l'Ecriture  nous  met 
devant  les  yeux  :  car  ce  n'est  pas  seulement  un 
roi  comme  Daviii  (pii  doit  parier  de  la  sorte, 
mais  un  seigneur  dans  ses  terres  et  ses  domai- 
nes, mais  un  juge  aans  sa  com[iagnie,  n-ais  un 
magisirat  dans  son  ressort,  mais  un -supérieur 
dans  sa  société,  un  [>ariiculier  dans  sa  famille, 
chacun  sans  exception  dans  son  élal.  Tous  les 
emportements  d'un  lils  débauché  et  libertin  doi- 
vent toucher  le  cœur  d'un  père,  tous  les  désor- 
dies  d'un  domestique  vicieux  doivent  loucher 
celui  d'un  maitre.  Je  dis  d'un  père  et  d'un  maiire 
chrétiens,  afin  que,  l'un  et  l'autre  répondant  à 
la  grâce  de  leur  ^ocaiion,  ils  puissent  se  rendre 
le  même  témoignage  devant  Dieu  que  David  se 
rendait  par  ces  paroles  :  Et  opprobria  exprvbran 
tium  tibi  ceciderunt  super  me.  Sans  cclf ,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  satisfait  à  ce  que  lui  impose  la 
qualilé  de  serviteur  de  Dieu;  et  sans  cela  l'un  et 
l'aulre  abusent  du  pouvoir  qui  leur  a  été  donné 
de  Dieu.  Seconde  preuve  tirée  de  la  comparai- 
son des  devoirs  du  monde,  et  de  la  manière 
dont  ils  sont  observés. 

Car  il  serait  bien  indigne  et  absolument  in- 
soutenaijle,  de  vouloir  que  Dieu  comptât  pour 
un  service  ce  que  le  monde  même  regarde 
comme  une  espèce  de  perfidie,  et  qu'il  agréât 
pour  témoignage  de  notre  attachement  une 
conduite  dont  les  hommes  se  tiennent  tous  les 
jours  ofiensés.  Or,  un  ami,  bien  loin  de  recon- 
naître pour  ami  celui  qui  dans  l'occasion  hési- 
terait à  se  ranger  hautement  de  son  parti  et  à 
le  défendre,  le  mépriserait  comme  un  lâche,  et, 
si  je  l'ose  dire,  comme  un  déserteur  de  l'amilié. 
Un  prince,  bien  loin  de  mettre  au  nombre  de 
ses  (idèles  sujets  quiconque,   dans  la  conjonc- 
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ture  d'une  guerre,  affecterait  de  demeurer  neu- 
tre, le  traiterait  de  rebelle  et  d'ennemi  de  l'État. 
Dès  là  que  c'est  son  sujet,  le  maître  veut,  et 
avec  justice,  qu'il  marche  sous  ses  étendards, 
qu'il  s'intéresse  pour  la  prospérité  de  ses  armes, 
qu'il  y  contribue  et  de  sa  personne  et  de  ses 
biens,  qu'il  fasse  céder  toute  autre  considéra- 
tion à  celle-là.  Reste  donc  à  voir  si  la  politique 
du  monde,  qui  ne  peut,  avec  tous  ses  artifices  et 
tous  ses  détours,  excuser  à  l'égard  des  hommes 
cette  disposition  d'indifférence,  peut  l'autoriser 
à  l'égard  de  Dieu,  et  si  Dieu,  jaloux  jusqu'à  l'ex- 
cès de  la  fidélité  qui  lui  est  due,  peut,  dans  un 
point  aussi  délicat  que  celui-ci,  être  content  de 
ce  qui  ne  suffit  pas  môme  aux  hommes  pour 
les  satisfaire.  Et  c'est  ici  que,  pour  votre  édifica- 
tion et  pour  la  mienne,  ou  plutôt  que,  pour  la 
confusion  de  cette  prudence  charnelle  qui  est 
visiblement  ennemie  de  Dieu,  je  voudrais,  s'il 
était  possible,  rappeler  tous  les  siècles  passés, 
et  faire  comparaître  comme  en  jugement  tous 
ces  sages  de  la  terre  qu'on  a  vus  si  zélés  pour  le 
service  des  puissances  humaines  à  qui  leur  for- 
tune les  attachait,  mais  en  même  temps  si  ré- 
servés et  si  froids  pour  Dieu  et  pour  sa  religion. 
Car  enfin,  leur  dirai^-je  avec  tout  le  respect 
convenable,  mais  toute  l'assurance  que  devrait 
me  donner  mon  ministère,  (luand  il  y  allait 
du  bien  de  l'Etat ,  quand  l'autorité  du  prince 
se  trouvait  en  compromis,  et  qu'il  fallait  la 
maintenir,  cette  modération,  dont  vous  vous 
piquiez  tant  d'ailleurs ,  ne  diminuait  rien  de 
votre  ardeur.  De  quelle  sévérité  n'usiez-vous 
■)as?avec  quelle  hauteur,  avec  quelle  fermeté 
l'i'agissiez-vous  pas?  Toute  votre  prudence  alors 
élail  de  n'avoir  ni  ménagements  ni  égards,  de 
ne  laisser  rien  impuni,  de  prévenir  par  une 
juste  rigueur  jusqu'aux  moindres  suites  ;  et  sur 
cola  même  votre  zèle  était  louable ,  puisque 
l'autorité  que  vous  aviez  à  défendre  venant  de 
Mou,  comme  dit  l'Apôtre,  elle  ne  demandait 
l^sùn  moindre  soutien  ni  une  moindre  pro- 
tcclion,  quoique  souvent  elle  eût  peut-èh-e  dc- 
ivandé'  de  votre  part  une  plus  pure  intention, 
ii.iis  du  reste,  dans  ces  mêmes  places  que  vous 
occupiez,  était-il  question  de  vous  opposer  au 
iiitertinage  qui  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux 
1  rogrès;  mais  vous  parlait-on  d'un  scandale  qui 
se  répandait,  et  qui  ne  pouvait  être  arrêté  que 
))  T  vos  soins  et  par  une  sainte  vigueur  ;  mais 
::  ilait-il  corriger  des  désordres  qui  déshono- 
r..icnlle  christianisme,  et  qui  ne  subsistaient 
(jiie  par  votre  molle  et  pernicieuse  tolérance  : 
c  est  là  que  ce  zèle,  auparavant  si  courageux  et 
si  ferme,  devenait  timide  et  circonspect  ;  que 


vous  deviez,  à  vous  en  croire,  garder  des  mesu- 
res ;  que  vous  craigniez  de  vous  avancer  ;  que 
vous  ménagiez  celui-ci,  que  vous  respectiez  ce- 
lui-là ;  c'est  là  que  votre  prudence,  ingénieuse 
à  éluder  tout  ce  qui  lui  était  à  charge,  trouvait 
mille  raisons  spécieuses  pour  ne  rien  entrepren- 
dre, et  pour  laisser  croître  le  mal  ;  c'est  là  que 
vous  traitiez  d'indiscrétion  les  plus  sages  dé- 
marches de  ceux  qui  se  portaient  pour  défen- 
seurs de  la  vraie  piété,  et  que  vous  appeliez  sages- 
se, habileté  et  science  du  monde,  les  dangereuses 
connivences  de  ceux  qui  entretenaient  comme 
vous  et  fomentaient  l'iniquité.  Ah  !  chrétiens, 
cette  seule  contrariété  de  sentiments  et  de  con- 
duite ne  sera-t-elle  pas  une  conviction  contre  vous 
au  tribimalde  Dieu,  et  en  faudra-t-il  davantage 
poiu"  faire  évanouir  tout  le  mystère  et  pour  ren- 
verser tout  le  plan  de  votre  prudence  prétendue? 
Ajoutez  (et  c'est  la  troisième  raison),  que, 
dans  l'opinion  des  hommes,  cette  indifférence 
pour  la  cause  de  Dieu  est  communément  prise 
et  interprétée  comme  une  aliénation  secrète  des 
intérêts  de  Dieu  ;  excellente  remarque  du  chan- 
celier Gerson,  que  je  vous  prie  de  bien  com- 
prendre. Voici  sa  pensée  :  Car  le  libertinage 
môme  le  plus  obstiné  n'osant  pas  lever  le  mas- 
que, et  pour  sa  propre  conservation,  quelque 
malice  qu'il  cache  au  dedans,  ayant  soin  de  ne 
la  pas  produire  au  dehors,  à  peine  démêle-t- 
on dans  le  monde  un  homme  indifférent  pour 
Dieu,  de  celui  qui  formellement  et  expressément 
est  contre  Dieu.  Vérité  si  constante  que  l'on  juge 
même  de  l'un  par  l'autre,  et  que  ce  jugement 
n'est  ni  léger  ni  téméraire,  puisqu'il  est  fondé 
sur  la  pratique  la  plus  commune  et  sur  l'usage 
le  plus  ordinaire  des  libertins  du  siècle.  En  effet, 
un  athée,  s'il  y  en  a,  ne  se  fait  guère  autrement 
connaître  que  par  son  indifférence  pour  toutes 
les  choses  de  la  religion.  Un  homme  corrompu 
et  abandonné  aux  désirs  de  son  cœur,  ne  se  fait 
guèie  autrement  remarquer  que  par  une  cer- 
taine insensibilité  aux  plus  honteux  dérègle- 
ments qui  régnent  autour  de  lui,  et  dont  il  est 
témoin.  Quand  donc  ce  ne  serait  que  pour  les 
faibles,  qui,  voyant  de  ces  chrétiens  indiftérents 
et  de  ces  faux  sages,  en  prennent  sujet  de  scan- 
dale, parce  qu'ils  ne  savent  avec  qui  ils  traitent, 
et  qu'ils  ne  peuvent  dire  d'un  chrétien  de  ce 
caractère  ce  qu'il  est  ni  ce  qu'il  n'est  pas,  il 
faudrait,  pour  ne  les  pas  jeter  dans  ce  trouble, 
nous  expliquer  et  accomplir  par  œuvre  ce  qu< 
nous  demandons  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  opèrt 
en  nous  par  sa  grâce  :  Judica  me,  Deus,  et  dis* 
cerne causam  meam...  ab  homtne  iniquo  i.  Jugez« 
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moi,  Seigneur,  et  faites  le  discernement  de  ce 
que  je  suis,  d'avec  l'impie  et  le  réprouvé.  Je 
veux  dire  que  nous  devrions  agir  de  telle  sorte 
que  l'on  nous    dislinguàt,   et  qu'étant  à  Dieu 
comme  nous  y  sommes,  ou  comme  nous  témoi- 
gnons y  vouloir  être,  notre  conduite  ne  donnût 
aucun  lieu  d'en   douter.  Et  voilà,  mes  cliers 
auditeurs ,   ce  qui  obligea   autrefois  le  saint 
homme  Elie  à  faire  aux  Israélites  ce  reproche 
que  nous  lisons  dans  l'Ecriture,  et  que  chacun  de 
nous  peut  bien  s'appliquer;  voilà  ce  qui  alluma 
le  juste  courroux  dont  ce  prophète  se  sentit 
ému  lorsqu'il  vit  les  chefs  du  peuple  d'Israël  sans 
zèle  et  sans  action,  à  la  vue  d'un   saci'ilége  qui 
se  commeltait   et  des  honneurs  profanes  que 
l'on  rendait  à  l'idole  de  Baal  :  Usqueqtio  claïuU- 
catis  in  ducis partes  •  ?  Jusqu'à  quand,  leur  dit-il, 
balancerez-vous  entre  la  prévarication  la  plus 
condamnable  et  le  plus  saint  de  tous  les  de- 
voirs ?  Si  le  Dieu  d'Israël  est  votre  Dieu,  que  ■ 
ne  prenez-vous  la  parole,  que  n'agissez-vous, 
que  ne   combattez-vous  pour  lui?  et  si  Baal 
n'est  qu'un  fantôme,  que  ne  vous  élevez-vous 
contre  cette  fausse  divinité  ,  ou   plutôt  con- 
tre ceux   qui  l'idolâtrent?  Pourquoi  faut-il  que 
vous  teniez  un  milieu  que  ni  la  conscience,  ni 
l'honneur  n'approuveront  jamais,  et  que,  par 
une  espèce  de  neutralité  aussi  indigne,  et  pres- 
que plus  indigne  que  l'iulidélité  môme,  vous 
scandalisiez  vos  frères  ?  Pourquoi  faut-il  que  ce 
peuple  qui  vous  observe  et  à  qui  vous  servez 
d'exemjjle,  jugeant  de  votre  religion  par  l'iu- 
térèt  que   vous  y  devez  prendre ,  puisse  avec 
raison  vous  soupçonner  d'en  avoir  fort  peu,  ou 
de  n'en  point  avoir  du  tout  .''  Il  en  veut  des 
preuves  et  des  effets  ;  et  ce  n'est  que  par  ces 
effets  et  ces  preuves  sensibles  que  vous  pou- 
vez lui  apprendre  ce  que  vous  êtes,  et  pour  qui 
vous  êtes.    Or,  combien  en  voit-on  parmi  nous 
(avouons-le  ici,  chrétiens,  et  déplorons-le  de- 
vant Dieu),  combien  en  voit-on  dans  les  mêmes 
dispositions  que  ces  Israélites  à  qui  parlait  le 
Prophète  ?  combien  de  ces  esprits  à  qui  tout  est 
bon,  qui  pour  le  vice  et  pour  la  vertu  ont  d'é- 
gales  complaisances,    qui  s'accomuiodent  de 
l'erreur  comme  de  la  vérité,  qui  souffrent  en 
leur  présence  le  scandale  sans  émotion,  et  le 
mépris  de  Dieu  sans  altération  ;  en  un  mot,  à 
qui  Dieu  peut  dire  ce  qu'il  disait  dans  l'Apoca- 
lypse à  l'un  des  premiers  évèques  de  l'Eglise  : 
Vtinamfrigidus  esses,  aut  calidus^l  Je  voudrais 
que  vous  fussiez  ou  tout  un   ou  tout  aulre  ; 
que  vous  fussiez  ouvertement  ou  contie  moi, 
ou  pour  moi  ;  mais  [lurce  que  vous  êtes  tiède 
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et  que  vous  demeurez  dans  un  milieu  qui  ne 
décide  rien,  c'est  pour  cela  que  je  suis  prêt  a 
vous  rejeter  :  Sed  quia  tepidus  es,  incipiam  te 
evomeredeoremeo.  Ksprits,  ajoute  saint  Jérôme, 
d'autant  plus  dangereux,  (pie  dans  cet  élat  de 
tiédeur  ils  sont  plus  capables  de  nuire,  plus  en 
pouvoir  d'arrêter  le  bien  et  de  favoriser  le  mal, 
parce  que  leur  tiédeur  même  a  je  ne  sais  quel 
air  de  modération  (jui  fait  que  l'on  s'en  pré- 
serve moins,  au  lieu  qu'une  malice  plus  décla- 
rée aurait  bientôt  ruiné  tout  leur  crédit,  et  leur 
ferait  perdre  toute  créance. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  en  user  ainsi,  c'est  donner 
aux  ennemis  de  Dieu,  à  l'impiété,  au  vice,  tout 
l'avantage  qu'ils  demandent,  et  les  mettre  en 
possession  du  règne  funeste  et  de  cet  empire 
qu'ils  lâchent,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à 
s'usurper.  Quatrième  et  dernière  preuve  de  la 
vérité  que  je  vous  prêche.  Car,  suivant  la  belle 
et  solide  réflexion  de  saint  Augustin,  !e  liber- 
tinage ne  demande  point  précisément  d'être  ap- 
plaudi, d'être  soutenu  et  appuyé  ;  il  se  contente 
qu'on  le  tolère,  et  c'est  assez  pour  lui  de  n'être 
point  traversé  ni  inquiété.  4iuand  donc  vous  le 
laissez  en  paix,  vous  luia  ccordez  tout  ce  qu'il  pré- 
teud.  Avec  cela,  il  ne  manquera  pas  de  prendre 
racine;  et,  sans  avoir  besoin  d'un  aulre  secours, 
il  saura  bien  se  fortifier  et  s'étendre.  N'est-ce 
pas  de  celte  sorte  et  par  celte  voie  qu'U  est  tou- 
jours parvenu  à  ses  tins  ?  Les  ménagements  de 
ceux  qui  l'ont  épargné,  et  qui  devaient  le  répri- 
mer dans  sa  naissance,  ont  été  de  tout  temps  les 
priucipes  de  son  progrès.  Voilà  ce  qui  a  nourri 
dans  tous  les  siècles  la  licence  de  certains  es- 
[irils  contagieux,  qui  ont  infecté  le  monde  ; 
voilà  ce  quia  introduit  jusque  dans  le  chri4ia- 
iiisuie  taut  d'abus  et  tant  de  désordres,  direc- 
tement opposés  aux  lois  de  l'honnêteté  ;  voilà 
ce  qui  a  multiplié  les  schismes  et  les  hérésies. 
On  se  faisait  d'abord  un  point  de  sagesse  de  les 
négliger,  et  puis  on  se  trouvait  trop  faible  pour 
les  retrancher.  Après  les  avoir  supportés  par 
indulgence,  on  se  voyait  réduit  à  les  souffrir  par 
nécessité.  La  politique  des  uns  rendait  le  zèle 
des  autres  impuissant  et  inutile.  Et,  pour  re- 
monter jusqu'à  la  source,  l'indifférence  d'un 
homme  qui  n'avait  pas  fait  son  devoir,  était  la 
cause  originaire  d'un  vaste  inceiulie  qui  em- 
brasaitdes[>ayscnliers.  Endis-je  trop,  chrétiens? 
et,  sans  consulter  d'autre  expérience  que  celle 
de  nos  pèies,  ce  que  je  dis  n'est-ce  pas  ce  qu'ils 
ont  éprouvé,  et  de  quoi  ils  nous  ont  laissé  les 
tristes  restes  ?  De  là  l'obligation  spéciale  et  re- 
doutable de  ceux  qui  se  trouvent  élevés  en  di- 
gnité, de  ceux  qui  ont  dans   le  monde  de  ia 
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qualité,  de  ceux  qui,  par  leurs  talents  ou  par 
leurs  emplois,  se  sont  acquis  plus  d'autorité, 
de  ceux  à  qui  Dieu  semble  avoir  donné  plus  de 
lumière  et  de  capacité  ;  de  l?i,  dis-je,  celte  obli- 
gation plus  étroite  qu'ils  ont  d'attaquer  avec 
force  les  scandales  du  siècle,  et  de  leur  cou- 
per court  :  obligation  qu'ils  doivent  considérer 
comme  l'un  des  points  sur  lesquels  le  Saint- 
Esprit  leur  fait  entendre  qu'ils  seront  plus  exac- 
tement recherchés,  plus  sévèrement  jugés,  plus 
rigoureusement  condamnés.  Car,  qu'un  homme 
du  commun  oublie  là-dessus  et  ce  qu'il  peut  et 
ce  qu'il  doit  ;  quoiqu'il  se  charge  en  particulier 
d'un  grand  compte,  la  conséquence  pour  Dieu 
en  est  moins  à  craindre  ;  mais  qu'un  grand  qui 
a  le  pouvoir  en  main,  et  qui,  selon  saint  Paul, 
est  le  ministre  de  Dieu  pour  venger  ses  intérêts, 
cesse  de  s'y  employer  ;  qu'il  soit  sur  cela  d'une 
composition  facile,  qu'il  se  remue  lentement, 
qu'il  résiste  faiblement,  qu'il  se  relâche  et  qu'il 
se  rende  aisément,  vous  savez  avec  quel  succès 
l'impiété  en  profite.  En  vain  étalerais-je  ici  dos 
maux  qui  vont  presque  à  l'infini,  et  qui  ne  vous 
sont  que  trop  connus.  11  me  suffit  de  vous  avoir 
appris  d'où  ils  procèdent,  et  de  vous  avoir  fait 
comprendre  ce  qu'il  était  important  pour  vous 
de  n'ignorer  pas  :  que  de  tolérer  le  vice,  c'est 
l'autoriser,  c'est  le  seconder,  c'est  le  faire  croître, 
puisqu'il  ne  veut  rien  de  plus  qu'une  telle  con- 
descendance, et  que  cela  seul  lui  ouvre  un 
champ  libre  pour  passer  à  toutes  les  extré- 
mités. 

Vous  me  direz  qu'un  zèle  vif  et  ardent,  tel 
que  je  tâche  de  vous  l'inspirer  contre  le  liberti- 
nage et  contre  le  vice,  bien  loin  de  guérir  le 
mal,  ne  servira  souvent  qu'à  l'irriter.  Quand  cela 
serait,  chrétiens,  et  que  vous  verriez  que  cela 
dût  être,  votre  indifférence  pour  Dieu  n'en  se- 
rait pasmoinscrimincUe,  et  en  mille  rencontres 
le  zèle  ne  vous  obligerait  pas  moins  à  vous  dé- 
clarer. Quoique  le  mal  s'aigrît  et  s'irritât,  vous 
auriez  fait  voire  devoir.  Dieu  aurait  ses  vues 
pour  le  permettre  ainsi;  mais  l'intention  de  Dieu 
ne  serait  pas  que  le  mal  qu'il  voudrait  permet- 
tre fût  ménagé  et  toléré  par  vous.  Sans  mesurer 
les  choses  par  l'événement,  vous  auriez  toujours 
la  consolation  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai 
suivi  vos  ordres,  et  j'ai  pris  le  parti  de  votre  loi. 
Et  certes,  mon  cher  auditeur,  il  ne  vous  appar- 
tient point  et  il  ne  dépend  pas  de  vous,  sous 
prétexte  d'un  événement  futur  et  incertain,  de 
vous  dispenser  d'une  obligation  présente  et  as- 
surée :  c'est  à  vous  de  vous  confier  en  Dieu,  et 
d'agir  dans  l'espérance  qu'il  bénira  votre  zèle. 
Aussi  ce  zèle  que  je  vous  demande  étant  un  ïèle 


de  charité,qui  n'a  rien  d'amer,  qui  n'est  ni  fler 
ni  hautain,  qui  aime  le  pécheur  et  l'impie,  en 
même  temps  qu'il  combat  l'impiété  et  le  péché, 
il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  sera  efficace  et 
d'en  attendre  le  fruit  que  l'on  se  propose. 

Vous  me  direz  qu'il  faut  user  de  discrétion,  et 
je  le  disaussi  bienque  vous  ;  car  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  engage  à  imiter  ceux  qui,  emportés 
par  leur  propre  sens,  au  lieu  de  se  faire  un  zèle 
de  leur  religion,  se  font  une  religion  de  leur  zèle! 
Non,  sans  doute,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'en- 
tends. 11  faut  de  la  discrétion,  mais  aussi  une 
discrétion  qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle 
lui-môme  doit  tendre.  Tant  de  discrétion  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  le  vice  soit  corrigé, 
pourvu  que  le  scandale  soit  réparé,  pourvu  que 
la  cause  de  Dieu  ne  succombe  pas.  Car,  que 
votre  discrétion  se  termine  à  prendre  toujours, 
quoique  sous  de  belles  apparences,  le  mauvais 
parti  ;  que  la  cause  de  Dieu  souffre  toujours, 
quand  elle  est  entre  vos  mains  ;  que  l'iniquité 
se  tienne  en  assurance  et  qu'elle  se  croie  assez 
forte,  du  moment  que  vous  êtes  son  juge  ;  que 
vous  ayez,  dans  le  doute,  un  .=ccret  penchant 
à  conclure  favorablement  pour  elle,  et  que  tout 
ce  tempérament  de  discrétion  que  vous  affectez 
ne  consiste  qu'à  ralentir  votre  zèle  et  qu'à  rete- 
nir celui  des  autres,  c'est  discrétion,  si  vous  le 
voulez  ,  mais  cette  discrétion  et  cette  prudence 
contre  laquelle  saint  Paul  prononce  anathème, 
et  qu'il  met  parmi  les  œuvres  de  la  chair,  quand 
il  dit  aux  Romains  :  Sapientia  carnis  inimica  est 
Deot. 

Vous  me  direz  que  votre  zèle  fera  de  l'éclat  et 
du  bruit  ;  mais  pourquoi  donc  en  faire,  si  ce  n'est 
pour  empêcher  ce  que  vous  savez  être  un  véri- 
table désordre,  soit  dans  l'intérieur  de  votre 
famille,  soit  au  dehors?  Est-ce  prudence  d'éviter 
l'éclat,  quand  l'éclat  est  nécessaire,  et  qu'il  peut 
être  avantageux  ?  Faudra-t-il  que  le  libertinage, 
qui  règne  peut-être  dans  voire  maison,  sous 
ombre  que  vous  ne  voulez  pas  éclater,  y  soit  tran- 
quille et  dominant?  Puisqu'il  n'y  a  qu'un  éclat  qui 
l'en  puisse  bannir,  bien  loin  d'appréhender  cet 
éclat,  ne  faudiait-il  pas  le  rechercher  comme  un 
remède  et  comme  un  moyen  efficace  ?  Miiis  cet 
éclat  troublera  la  paix  :  Qu'il  la  trouble,  répond 
saint  Augustin  ;  c'est  en  cela  même  (ju'il  sera 
glorieux  à  Dieu  et  digne  de  l'esprit  chrétien. 
Car  il  y  a  une  fausse  paix  qui  doit  être  li'oublée, 
et  c'est  celle  dont  je  parle,  puisqu'elle  favorise 
le  péché.  Et  pounpioi  le  Fils  de  Dieu  nous  a-l-il 
dit  dans  l'Evangile  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais  le  glaive  et  la 
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division  ;  qu'il  élait  venu  séparer  le  fils  d'avec  le 
père,  et  la  mère  d'avec  la  (illc  ?  Uuc  voulait-il 
par  là  nous  marquer,  sinon  qu'il  y  a  dans  le 
coui-s  de  la  vie  des  occasions  et  des  conjonctures 
où  il  est  impossible  de  satisfaire  au  zèle  que  l'on 
doit  à  Dieu,  sans  s'exposer  à  rompre  la  paix  avec 
les  hommes  ?  et  qu'y  a-t-il  en  elïet  de  plus  ordi- 
naire que  ces  occasions  où,  pour  l'honneur  de 
Dieu,  il  faut  se  résoudre  à  soutenir  des  guerres 
dans  le  monde  et  contre  le  monde?  Non,  non, 
chrétiens,  il  n'y  a  point  de  paix,  ni  domestique 
ni  élranorère,  qui  doive  être  préférée  à  l'obligation 
de  porter  l'intérêt  de  Dieu,  et  de  s'opposer  h 
l'ollcnse  de  Dieu.  Si  le  scandale  qui  se  commet 
au  mépris  de  Dieu,  vient  de  ceux  qui  vous  sont 
unis  par  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  toute 
paix  avec  eux  est  un  autre  scandale  encore  plus 
grand.  Il  faut,  selon  le  sens  de  l'Evangile,  les 
haïr  et  les  renoncer  ;  et  ils  ne  doivent  point  s'en 
plaindre,  puisque,  si  le  scandale  vient  de  vous- 
mêmes,  il  faut  vous  haïr  et  vous  renoncer  vous- 
mêmes  :  car  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  a 
pris  les  alliances  les  plus  étroites  du  père  avec  le 
fils,  et  de  la  fille  avec  la  mère,  afin  de  nous  faire 
mieux  entendre  que  nulle  raison  ne  doit  être 
écoutée  au  préjudice  du  Seigneur  et  de  son  culte. 
Mais  ne  doit-on  pas  ménagerie  prochain,  sur- 
tout si  c'est  un  ami,  si  c'est  un  homme  distingué 
par  sa  naissance,  par  son  élévation,  par  son  rang? 
Le  ménager,  mon  cher  auditeur  !  et  qu'est-ce  que 
cet  ami,  qu'est-ce  que  ce  grand,  qu'est-ce  que  cot 
homme,  quel  qu'il  soit,  dès  qu'il  y  va  de  la  gloise 
de  votre  Dieu  et  de  son  service  ?  Si  les  apôtrus 
avaient  eu  de  tels  ménagements,  où  en  serions- 
nous  ?  Auraient-ils  prêché  l'Evangile  malgré  les 
édits  des  empereurs  et  les  menaces  des  tyrans? 
Auraient-ils  répondu  avec  tant  de  fermeté  aux 
juges  et  aux  magistrats  qui  leur  défendaient  ae 
parler,  qu'ils  devaient  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes?  Si  justum  est  in  conspectu  Dei,  vos 
potius  audire  quam  Detim  '?  Si  les  Pères  de  lE- 
glise,  les  Atlianase,  les  Chrysostome,  les  Augus- 
tin et  les  antres,  avaient  eu  de  pareils  égards, 
auraient-ils  préservé  le  peuple  fidèle  de  tai  t 
d'erreurs  qu'ils  ont  détruites,  et  de  tant  d'hérésies 
qu'il,s  ont  hautement  combattues  ?  Agissez  avec 
respect,  mais  agissez  avec  force  ;  l'un  n'est  point 
contraire  à  l'autre.  Honorez  la  naissance, 
honorez  la  dignité,  honorez  la  personne,  mais 
condamnez  l'injustice  et  l'iniquité.  Cependant, 
chrétiens,  voici  le  désordre  :  on  a  du  zèle,  et 
quelquefois  le  zèle  le  [ilus  violent  et  le  plus  amer 
pour  certaines  conditions,  et  l'on  en  manque 
pour  d'autres  états  plus  relevés.  On  se  dédom- 
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mage  en  quelque  manière  sur  les  petits  de  ce 
qu'on  ne  fait  pas  à  l'égard  des  grands.  Tout  est 
ciime  dans  ceux-là,  et  tout  est,  ce  semble,  i)er- 
mis  à  ceux-ci.  On  se  persuade  que  c'est  sa- 
gesse de  se  taire,  de  dissimuler,  d'attendre 
l'occasion  favorable,  et  un  moment  qui  ne  vient 
jamais,  ou  qu'on  ne  croit  jamais  être  venu.  Ah! 
Seigneur,  ùtez-nous  cette  daumable  sagesse  du 
monde,  et  remplissez-nous  de  votre  zèle.  Onc 
ce  zèle  nous  tienne  lieu  de  la  plus  haute  sagesse, 
que  ce  zèle  soit  notre  souveraine  raison,  que  ce 
zèle  nous  serve  de  réponse  à  toutes  les  difficiUés 
d'une  spécieuse  et  vaine  politique;  qu'après 
nous  avoir  garantis  de  ce  premier  écueil  d'une 
prudence  prétendue,  il  nous  préserve  encore  du 
second,  qui  est  une  lâche  faiblesse,  dont  j'ai 
présentement  à  parler,  et  qui  doit  être  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  dont  l'amour-propre  qui  nous 
domine  voudrait  bien  ne  pas  convenir,  mais 
dont  il  ressent  tous  les  jom's  l'effet  malgré  lui- 
même,  que  quiconque  s'aime  au  préjudice  de 
son  devoir,  beaucoup  plus  au  préjudice  de  sa 
religion,  en  s'aimant  de  la  sorte  devient  son 
plus  dangereux  ennemi  ;  qu'il  se  perd  en  se 
cherchant,  qu'ils  se  détruit  en  se  consei-vant,  et, 
par  une  providence  toute  particulière,  qu'il  s'at- 
tire le  sort  que  Da\id,  dans  une  espèce  d'impré- 
cation, souhaitait  aux  pécheurs,  quand  il  disait 
à  Dieu  :  Redde  retribulionem  eorum  ipsis  ';  Sei- 
gneur, confondez-les  dans  leurs  propres  voies,  et 
faites  retomber  sur  eux-mêmes  leur  iniquité. 
Voyez-en  la  preuve,  mes  chers  auditeurs,  et 
l'exemple  sensible  dans  ces  hommes  du  siècle, 
dont  il  me  reste  à  vous  tracer  le  caractère  ; 
je  veux  dire,  non  plus  dans  ces  sages  et  ces 
prudents,  mais  dans  ces  lâches  chrétiens,  qui, 
parune  faiblesse  decœm-,  parunecrainte  serviie, 
par  un  respect  tout  humain,  contre  les  reproches 
de  leur  conscience,  lorsqu'ils  devraient  exercer 
leur  zèle  pour  Dieu,  abandonnent  indignement 
ses  intérêts.  Ce  qu'ils  ont  en  vue,  c'est  de  le 
ménager  eux-mêmes;  mais  qu'arrive  t-il?  c'est 
que,  bien  loin  qu'ils  y  réussisent,  leur  làchetése 
termine  pour  eux  à  des  effets  tout  contraires.  Car 
premièrement  elle  les  prive  du  plus  grand  hon- 
neur qu'ils  auraient  pu  prétendre,  même  dans 
l'opinion  du  monde,  savoir,  d'être  les  défensem'S, 
et,  selon  la  mesure  de  leur  pouvoir,  les  i)rotec- 
teurs  de  la  cause  de  Dieu.  Secondement,  elle  les 
rend  odieux  et  méprisables  tout  à  la  fuis  :  odieux 
aux  gens  de  bien,  qui,  témoins  de  leur  infidéUté, 
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ne  peuvent  se  défendre  de  concevoir  contre  eux 
une  juste  indignation  ;  et  méprisables  même  aux 
impies,  dont  ils  croient  néanmoins  par  là  devoir 
se  promettre  l'affection  etl'approbation.  En  troi- 
sième lieu,  cette  lâcheté  se  dément  et  se  contredit 
dans  eux,  mais  d'une  manière,  comme  vous  le 
■verrez,  dont  ils  ne  sauraient  se  parer,  et  dont  la 
conviction  et  le  remords  leur  est  déjà  insupporta- 
ble dès  cette  vie.  Enfin,  elle  oblige  Dieu  à  retirer 
d'eux  ses  grâces  les  plus  spéciales,  et  à  leur  faire 
sentir  les  châtiments  les  plus  sévères  desajuslice. 
Quatre  points  que  je  vous  prie  de  bien  méditer, 
et  qui  demandent  encore  de  votre  part  une  nou- 
velle réflexion. 

Gui,  chrétiens,  vous  renoncez  à  votre  propre 
gloire,  lorsque,  dans  les  sujets  qui  s'offrent  à 
\ous  et  où  votre  zèle  vous  doit  faire  entrer,  vous 
n'osez,  par  une  timidité  faible  et  lâche,  ni  parler 
ni  agir  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  digne  d'une  grande  âme,  d'une  âme  noble 
et  élevée,  que  la  défense  d'un  tel  intérêt,  et  que 
pouvons-nous  nous  proposer  dans  le  monde  de 
plus  honorable?  Quand  vous  travaillez  pour 
vous-mêmes,  comme  vous  êtes  vous-mêmes  pe- 
tits, quoi  que  vous  fassiez,  tout  est  petit,  tout  est 
borné,  tout  est  réduit  à  ce  néant  inséparable  et 
de  vos  personnes  et  de  vos  états.  Mais  quand 
vous  vous  intéressez  pour  Dieu,  tout  ce  que 
vous  faites,  dans  l'idée  même  des  hommes, 
a  je  ne  sais  quoi  de  divin  que  l'on  est  comme 
forcé  d'honorer,  et  qui  donne  pour  vous  une 
secrète  vénération.  Vous  cherchez  la  gloire,  écri- 
vait saint  Augustin  à  un  homme  du  monde  ;  et 
cette  gloire  que  vous  cherchez,  où  la  trouverez- 
vous  mieux  que  dans  l'exercice  d'un  zèle  sincère 
pour  tout  ce  qui  touche  le  culte  de  votre  Dieu  ; 
c'est-à-dire  pour  protéger  ceux  qui  l'observent, 
pour  réprimer  ceux  qui  le  violent,  pour  lâire 
cesser  les  abus,  pour  maintenir  la  discipline, 
pour  vous  opposer  comme  un  mur  d'airain  et 
comme  une  colonne  de  bronze  aux  entreprises 
de  l'erreur,  du  vice,  de  l'impiété  ?  Si  vous  avez 
un  mérite  solide  à  acquérir  pour  vous  rendre 
recommandable,  par  quelle  autre  voie  devez- 
•  vous  espérer  en  venir  à  bout?  Qu'est-ce  qui  a 
im::  orlalisé  le  nom  de  tant  de  grands  honimci 
dans  l'Ancien  Testament  et  duiis  le  Nouveau? 
Qu'est-ce  qui  a  imprimé  dans  tous  les  esprits  les 
sentiments  d'une  estime  si  générale  et  d'une 
admiration  si  constante  pour  ces  illustres 
Machabées?  Qu'est-ce  qui  a  distingué,  entre  les 
empereurs  chrétiens,  les  Constantin  et  les 
Théodose  ?  N'est-ce  pas  ce  zèle  de  l'honneur  de 
Dieu  et  de  sa  loi,  dont  ils  ont  été  animés?  Par- 
courez, disait  ce  brave  Mathathias  étant  au  lit  de 


la  mort  et  intruisant  ses  enfants,  parcourez  tou- 
tes les  générations,  et  voyez  si  ceux  de  nos  ancê- 
tres dont  la  mémoù'e  est  en  bénédiction  ont 
autrement  mérité  ces  éloges  et  ce  respect  des 
peuples  que  par  la  force  et  le  courage  qu'ils  ont 
témoigné,  quand  il  a  été  question  de  soutenir  la 
cause  du  Seigneur.  Ne  pensez  pas  arriver  ja- 
mais au  degré  de  gloire  où  ils  se  sont  élevés, 
que  par  la  même  résolution  ;  et  ne  soyez  pas 
assez  aveugles  pour  croire  que  par  des  succè 
purement  humains,  dont  le  monde  peut-être 
vous  félicitera,  vous  puissiez  les  égaler.  Ainsi 
parlait  ce  saint  et  généreux  pontife  ;  et  c'est, 
chrétiens,  ce  que  je  vous  dis  après  lui.  Non,  qui 
que  vous  soyez,  n'attendez  point  d'autre  gloire 
véritable  que  celle  qui  vous  viendra  de  la  sainte 
ardeur  que  vous  marquerez  à  Dieu  el  pour  Dieu. 
Avec  de  prétendus  succès  que  vous  aurez  d'ail- 
leurs, et  à  quoi  les  hommes  pourront  applaudir, 
vous  ferez  un  peu  de  bruit  dans  le  monde  ;  mais 
avec  ce  bruit,  comme  l'Ecriture  nous  l'apî^rcnd, 
votre  mémoire  périra.  Cette  gloire  que  vous 
aurez  cherchée  hors  de  Dieu,  et  où  Dieu  n'aura 
nulle  part,  s'évanouira  comme  une  fumée  ;  et 
après  vous  avoir  ébloui  pour  quelque  temps 
d'une  fausse  lueur,  elle  vous  laissera  dans  une 
éternelle  obscurité. 

Mais  savez-vous  encore  quel  doit  être  en  cela 
le  malheur  de  votre  destinée  ?  C'est  qu'étant 
lâches  pour  Dieu  comme  vous  êtes.  Dieu,  qui 
n'a  besoin  de  personne  et  qui  choisit  ceux  (jui 
lui  plaisent,  ne  daignera  pas  même  se  servir 
devons.  Usant  bien  des  talents  et  des  avanta- 
ges que  vous  aviez  reçus  de  kii,  vous  pouviez 
être  les  instruments  de  sa  gloire;  mais  il  ne 
voudra  pas  vous  y  employer.  C'était  un  hon- 
neur qu'il  vous  eût  fait,  mais  dent  il  vous  trou- 
vera indignes.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  place 
entre  ces  hommes  connus  pour  être  à  lui,  et 
déterminés  dans  le  besoin  à  se  sacrifier  pour 
lui  :  il  en  suscitera  d'autres  qui  le  mériteront 
mieux  que  vous;  d'autres  qu'U  remphra  de  sou 
esprit,  et  qui,  dans  la  médiocrité  de  leur  con- 
dition, feront  pour  ses  intérêts  des  prodiges  de 
vertus.  Ceux-là  oseront  loutet  risqueionl  tout, 
quand  il  s'agira  de  le  glorifier,  et  voilà  pourquoi 
il  les  glorifiera  eux-mêmes.  Vous  craignez  de 
vous  exposer  :  eh  bien  !  il  se  passera  de  vous; 
mais  aussi  n'aurez-vous  pas  l'honneur  de  lui 
avoir  été  fidèles,  et  l'oracle  qu'il  a  prononcé  se 
vérifiera  à  la  lettre  :  QuicumqueglurilUavcril  me, 
(llurijkabocum;  qui  autem  contemnuntme,  erunl 
ignoùilesK  Voilà  comment  s'expliquaient  autre- 
fois les  prophètes,  pour  exciter  dans  les  esprits 
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de  leurs  auditeurs  cette  émulation  toute  divine 
dont  ils  tâchaient  à  les  piquer  ;  et  plût  à  Dieu 
que  ce  discours  fut  accompagné  d'une  grâce 
assez  forte  et  assez  puissante  pour  faire  sur  vous 
de  pareilles  impressions  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  car  en  môme  temps 
que  vous  vous  privez  de  l'honneur  et  du  mé- 
rite que  vous  auriez  à  prendre  le  parti  de  Dieu, 
vous  devenez,  par  une  suite  nécessaire,  odieux 
et  méprisable  aux  hommes.  A  qui  odieux  ? 
je  l'ai  (lit,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  fidèles  qui 
aiment  Dieu,  et  qui  voyant  avec  quelle  l'ai hlesse 
vous  molhssez  dans  toutes  les  rencontres,  en 
gémissent  et  disent  intérieurement  comme  le 
roi  David:  Vidi prœvaricantes,  et  tabescebam  '  ; 
J'ai  vu,  Seigneur,  ces  lâches  prévaricateurs, qui, 
par  des  complaisances  intéressées,  ou  par  une 
crainte  mondaine,  ont  négligé  votre  cause  :  je 
les  ai  vus,  et  j'en  ai  séché  d'ennui  et  de  regret. 
Car  quelle  amertume  à  un  juste  qui  a  le  cœur 
droit  et  qui  Lrùle  d'un  zèle  évangélique,  de 
voir  les  intérêts  de  Dieu  trahis  par  les  vaines 
considérations  et  les  timides  mais  criminelles 
réserves  des  partisans  du  monde  et  de  ses  es- 
claves !  Que  peut-il  moins  faire  que  de  s'en 
prendre  à  eux,  et  de  former  contre  eux  dans 
son  cœur  ce  sentiment  de  haine  qu'une  sembla- 
ble indignité  excitait  dans  le  cœur  de  David, 
haine  dont  il  ne  se  faisait  nul  scrupule;  quedis- 
je  ?  qu'il  s'estimait  heureux  de  ressentir,  et  dont 
il  se  faisait  un  mérite  auprès  de  Dieu;  haine 
qui  procédait  en  lui  des  plus  pures  sources  de 
la  charité,  et  qui  lui  donnait  droit  de  dire  :Pcr- 
fectoodio  oderamillos,etinimicifactisitiit  mihi'^  ; 
Je  les  haïssais,  mais  d'une  haine  parfaite;  et  j'é- 
tais leur  ennemi,  parce  qu'ils  étaient  les  en- 
nemis secrets  de  mon  Dieu  :  Perfecto  odio  ode- 
ram  illos.  Or,  je  vous  demande  s'il  est  rien, 
même  selon  le  monde,  de  plus  difficile  <^  sup- 
porter, et  qui  approche  plus  de  la  malédic- 
tion ,  que  cette  haine  et  cette  aversion  des 
gens  de  bien.  Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  cœurs 
durs  que  leur  lâcheté  même  pourrait  rendre 
insensibles  à  ce  motif,  et  qui  compteraient  pour 
rien  d'être  dans  la  haine  des  serviteurs  de  I)ieu, 
pourvu  qu'ils  pussent  contenter  l'amour-propre 
qui  les  possède;  mais  n'est-ce  pas  une  autre 
malédiction  qui  prouve  encore  plus  clairement 
ce  que  j'ai  avancé  ?  Car,  dans  la  pensée  du  sage, 
être  content  lorsque  l'on  s'attire  la  haine  des 
hommes,  c'est  être  d'autant  plus  odieux  qu'on 
le  veut  bien  être,  et  qu'on  n'est  point  touché  de 
l'être.  Et  ne  me  dites  point  que  ce  qui  est  con- 
damné des  uns  est  approuvé   des  antres  :  vous 
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vous  trompez,  chrétiens.  Votre  lâcheté,  outre  la 
haine  des  gens  de  bien,  vous  fera  tomber  encore 
dans  le  mépris  des  libertins  et  des  pécheurs. 
Pourquoi  ?  parce  que  les  pécheurs  et  les  libertins 
seront  assez  clairvoyants  pour  découvrir  le  fai- 
ble de  votre  conduite,  et  qu'ils  s'apercevront 
bien  que  votre  indulgence  pour  eux  n'est  dans 
le  fond  qu'une  petitesse  d'âme,  et  que  si  vous 
les  épargnez,  c'est  que  vous  n'avez  ni  la  force  ni 
la  hardiesse  de  les  entreprendre.  Or  la  lùcheté 
reconnue,  selon  la  remarque  de  Cassiodore,  est 
toujours  méprisée,  et  de  ceux  mômes  à  qui  elle 
est  utile.  Si,  du  moment  que  le  vice  se  produit 
et  que  le  scandale  paraît,  vous  qui  le  devez  ar- 
rèler,  vous  faisiez  votre  devoir,  les  scandaleux 
et  les  vicieux,  en  vous  redoutant  comme  leur 
persécuteur,  seraient  obligés  néanmoins  mal- 
gré eux  de  vous  estimer  et  de  vous  respecter. 
Ce  qui  vous  perd  dans  leur  esprit,  c'est  la 
complaisance  môme  que  vous  leur  témoignez. 
Ainsi,  manquant  à  Punc  de  vos  plus  essentiel- 
les obligations  par  rapport  à  Dieu,  vous  n'avez 
pas  môme  le  monde  pour  vous  :  connue  si  le 
monde,  tout  perverti  qu'il  est,  vous  taisait  en 
cela  votre  leçon,  vous  reprochant  votre  peu  do 
zèle  au  même  temps  qu'il  en  profite,  et  vous 
méprisant  par  où  vous  pensiez  lui  plaire. 

Mais  vous  n'avez  pas,  à  ce  que  vous  prétendez, 
assez  de  fermeté  pour  vous  opposer  au  progrès 
du  vice  et  pour  résister  à  l'insolence  du  liber- 
tinage. Ah  ?  chrétiens,  c'est  un  troisième  point 
où  j'ai  dit  que  l'iniquité  de  l'homme  se  dément 
elle-mcmc;  et  où  je  prcloads  que,  poui'  peu 
qu'on  se  fasse  de  justice,  on  ne  peut  éluder  ni 
soutenir  le  reproche  de  sa  conscience.  Car  voilà, 
mes  chers  auditeurs,  le  comble  de  notre  misère  ; 
confessons-le  humblement  et  avouons-le  de 
bonne  loi  :  Nous  ne  manquons  de  fermeté  que 
lorsqu'il  faut  en  avoir  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
et  pour  nos  intérêts  propres  nous  ne  péchons 
que  parce  que  nous  avons  trop  de  fermeté.  Je 
m'explique.  Que  Dieu  soit  outragé,  que  son 
nom  soit  blasphémé,  que  le  culte  de  sa  religion 
soit  profané,  nous  demeurons  dans  un  repos 
oisif  et  dans  une  langueur  mortelle  ;  mais  qu'on 
nous  attaque  dans  nos  biens,  qu'on  nous  blesse 
dans  notre  honneur,  il  n'y  a  point  d'excès  où  le 
ressentiment  ne  nous  porte.  Et,  pour  en  venir 
au  détail,  qu'un  esprit  impie  et  corrompu  raille 
en  notre  présence  des  choses  saintes,  c'est  là 
qu'une  crainte  humaine  nous  ferme  la  bouche  ; 
mais  que  la  raillerie  s'étende  sur  nous,  sur  nos 
personnes,  sur  nos  actions,  nous  nous  déchaî- 
nons conlre  elle  jusqu'à  la  fureur.  Qu'un  libelle 
injurieux  et  diffamatoire  se  débite   dans  le  pu- 
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blic,  et  que  nous  nous  y  trouvions  notés,  nous 
remuerons  tout  pour  en  savoir  l'auteur,  et  nous 
le  poursuivrons  jusqu'au  tombeau;  mais  qu'un 
livre  abominable  se  répande,  où  la  pureté  des 
mœurs  et  la  charité  du  piochain  soient  violées, 
à  peine  le  condamnons-nous,  et  Dieu  veuille 
que  nous  "ne  nous  en  fassions  pas  un  divertis- 
sement !  En  un  mot,  qu'on  déshonore  Dieu  et 
qu'on  crucifie  Jésus -Christ,  comme  l'Apôtre 
nous  apprend  qu'il  est  encore  tous  les  jours 
crucifié  à  nos  yeux,  ce  n'est  rien  pour  nous; 
mais  qu'on  nous  pique,  même  légèrement,  mais 
qu'on  nous  rende  un  mauvais  olflce,  c'est  alors 
que  tout  le  feu  de  la  colère  s'allume  et  nous 
transporte.  Quelles  aigreurs,  quelles  inimitiés, 
quelles  vengeances,  suivant  cette  belle  parole  de 
saint  Jérôme  :  In  Dei  injuria  benigni  sunnis,  in 
nostris  contvmeliis  odia  exercemus.  Or,  il  est 
bien  étonnant  que  nous  ayons  des  sentiments  si 
opposés,  et  que  notre  esprit,  par  une  étrange 
contradiction,  soit  tout  à  la  fois  si  patient  et  si 
fier,  si  tiède  et  si  ardent,  si  lâche  et  si  coura- 
geux. Je  dis  si  courageux,  si  ardent,  si  fier  dans 
nos  propres  injures,  et  si  patient  ou  plutôt  si  lâ- 
che et  sans  vigueur  dans  celles  de  Dieu.  Mais 
c'est  à  nous  à  nous  justifier  devant  Dieu  sur  une 
si  monstrueuse  contrariété. 

Nous  n'avons  ni  crédit,  ni  industrie,  ni  in- 
telligence conli'e  les  progrès  et  les  attentats  du 
libertinage  ;  ainsi  parlons-nous  quand  il  ne 
s'agit  que  de  Dieu  seul  cl  de  sa  cause.  Mais  que 
ce  qui  était  la  cause  de  Dieu  devienne  la  nôtre, 
que  cette  cause  de  Dieu  commence  à  nous  tou- 
cher personnellement,  que  notre  intérêt  s'y 
trouve  mêlé  ;  et  l'on  verra  si  nous  sommes  aussi 
peu  agissants  et  aussi  dépourvus  d'adresse  que 
nous  le  disons.  11  n'y  a  point  alors  de  ressort  que 
nous  ne  sachions  faire  jouer,  et  il  n'y  a  point 
d'obstacle  que  nous  n'ayons  le  secret  de  rompre. 
Auparavant  nous  ne  pouvions  rien,  maintenant 
nous  pouvons  tout.  Nous  n'osions  employer  nos 
amis  pour  Dieu,  nous  les  fatiguons  et  les  épui- 
sons pour  nous-mêmes  .  11  semble  que  nous 
soyons  translormés  en  d'autres  houunes,  et  que 
notre  lâcheté,  par  un  changement  merveilleux^ 
se  soit  convertie  dans  la  plus  intrépide  et  la  plus 
inébranlable  conslânce:  In  Dei  injuria  benigni 
sumus ,  in  noslris  contumeliis  odia  exercemus. 
Encore  une  fois,  pour  peu  que  nous  soyons 
équitables,  pouvons-nous  entendre  sur  cela  le 
témoignage  de  notre  cœur,  et  n'en  pas  rougir 
de  confusion  ?  Si  nous  n'en  rougissons  pas, 
chrétiens,  si,  par  une  ferveur  toute  nouvelle 
qui  doit  aujourd'hui  nous  ranimer,  nous  ne 
profitons  pas  de  ces  leçons  que  je  vous  fais,  Dieu 


saura  bien  nous  faire  porter  la  peine  de  notre 
injustice,  et  nous  punir  de  notre  infidélité.  Car 
s'il  y  a  lien  qui  soit  capable  de  l'irriter  contre 
nous  et  d'attirer  sur  nous  les  fléaux  de  sa  colère 
(apprenez-le,  grands  de  la  terre,  et  humiliez- 
vous  sous  sa  main  toute-puissante),  si,  dis-je, 
il  y  a  un  sujet  qui  l'engage  à  se  tourner  contre 
vous,  et  à  vous  traiter  avec  plus  de  sévérité, 
c'est  celui-ci.  Quelque  bien  que  vous  i)uissiez 
faire  d'ailleurs,  si,  par  une  condescendance  trop 
facile,  vous  souffrez  que  la  religion,  que  l'E- 
glise, que  la  piété,  que  la  vérité,  que  la  saine 
doctrine  ,  soient  impunément  attaquées ,  fns- 
siez-vou3  dans  tout  le  reste  des  hommes  ir- 
réprochables ,  vous  êtes  des  anathèines  que 
Dieu  rejettera,  qu'il  confondra  même  dés  cette 
vie,  et  sur  qui  il  fera  éclater  toute  la  rigueur 
de  ses  jugements.  Ne  comptez  point  sur  toutes 
les  autres  vertus  que  vous  auriez  pratiquées. 
Vous  n'êtes  pas  plus  saints  que  l'était  Héli:  il 
aimait  l'ordre,  il  voulait  que  Dieu  fût  servi,  et 
il  le  servait  lui-même  ;  il  était  louché  des  scan- 
dales que  ses  deux  enfants,  Oplini  et  Phinées, 
donnaient  dans  le  tcmi)Ie:  mai;  il  iranquait  de 
fermeté  pour  les  tenir  dans  le  devoir,  et  pour 
réparer  les  outrages  qu'ils  faisaient  h  Dieu.  Vous 
savez  ce  qui  lui  en  arriva.  Quia  magis  honorasti 
filios  tuos  quam  me,  lui  dit  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  son  prophète,  ecce  aies  veniunt,  et 
prœcidam  brachiiini  tuum...  et  non  eril  senex  in 
domo  tua  *  ;  Parce  que  tu  as  eu  plus  d'égard  pour 
tes  enfants  que  pour  moi,  parce  que  tu  as  plus 
craint  de  leur  déplaire  qu'à  moi,  parce  que  tu 
n'as  pu  te  résoudre  à  les  contrister  en  les  châ- 
tiant, et  qu'ils  t'ont  été  plus  chers  que  moi,  voici 
le  jour  de  ma  justice  qui  approche.  Comme  tu 
m'as  offensé  en  eux,  je  te  punirai  jiar  eux  :  ils 
mourront  l'un  et  l'autre  d'une  mort  funeste,  et 
dans  leurs  personnes  toute  la  gloire  de  ta  maison 
sera  pour  jamais  anéantie.  Ah  !  mes  chers  au- 
diteurs, combien  de  pères  dans  le  christianisme  à 
qui  Dieu  pourrait  faire,  au  moment  que  je  parle, 
la  même  menace  et  la  même  prédiction  !  Quia 
magislionorastifiliusluosquam  me;  Parce  quevous 
vous  êtes  laissé  amollir  par  une  tendresse  crimi- 
nelle, et  que  vous  l'avez  conservée  à  mon  préju- 
dice pour  des  entants  impies,  athées,  perdus  de 
conscience  ;  parce  que,  voyant  leurs  désordres, 
vous  n'avez  pas  voulu  oublier  que  vous  étiez  leur 
père  pour  vous  souvenir  que  j'étais  votre  Dieu, 
ou  que  vous  \ous  êtes  seulement  souvenu  que 
vous  étiez  leur  père  pour  les  ai  nier,  sans  vous 
souvenir  (|ue  vous  l'éliez  encore  pour  les  cor- 
riger ;  parce  (ju'en  niillc  occuirences  où  je  vous 
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demandais  raison  de  leurs  déportements,  vous 
n'avez  pu  consentira  vouséiever  contre  eux  pour 
venger  mes  intérêts:  Ecce  dies  veniunt,etprœ- 
cidam  brachiumtuum...  et  nonerit  senex  in domo 
tua;  je  voux  priverai  de  ces  bénédictions  que 
j'ai  coutume  de  répandre  sur  mes  serviteurs,  et 
sur  ceux  qui  leur  appartiennent.  Elles  ne  seront 
ni  pour  vous  ni  pour  ces  enfants  dont  vous  êtes 
idolâtres  et  sur  qui  vous  fondiez  vos  espérances 
ilans  l'avenir.  Je  détruirai  votre  maison,  j'abais- 
Berai  votre  grandeur,  je  saperai  les  fondements 
de  cet  édifice  imaginaire  que  vous  vous  pro- 
mettiez de  bûtir,  et,  par  la  juste  sévérité  de  mes 
châtiments,  vous  reconnaîtrez  que  je  n'ai  besoin 
que  de  moi-même  pour  tirer,  quand  je  le  veux, 
une  vengeance  exemplaire  des  injures  que  je 
reçois,  et  de  ceux  qui  les  pardonnent  trop  ai- 
sément. 

Oui,  mes  frères,  c'est  ainsi  que  Dieu  pourrait 
vous  parler,  et  à  bien  d'autres.  La  prédiction 
se  vérifia  à  l'égard  d'Héfi,  l'efTet  répondit  à  la 
menace  ;  tout  ce  que  le  prophète  lui  avait  an- 
noncé s'exécuta;  et,  selon  les  règles  de  la  pré- 
destination divine,  ce  fut  encore  une  grâce  que 
Dieu  fit  à  ce  père  infortuné  :  car  tous  les  maux 
qui  tombèrent  sur  lui  n'étaient  après  tout  que 
des  maux  temporels,  dont  il  profita  ;  mais  il  y  a 
des  coups  de  la  justice  de  Dieu  plus  terribles, 
que  nous  avons  à  craindre.  Et  qu'est-ce  quand 
Dieu,  se  retirant  de  nous,  laisse  peu  à  peu  se 
refroidir  et  s'éteindre  tout  notre  zèle  ?  Or,  voilà 
ce  qui  arrive  souvent,  et  ce  qu'il  nous  a  fait  en- 
tendre par  son  prophète  :  Aufeietur  zelus  meus 
a  te  1.11  laisse  un  juge,  un  magistrat  dans  le 
plus  profond  assoupissement  sur  des  abus  qui 
s'introduiseid,  et  qui  le  condamneront  au  tri- 
bunal de  Dieu,  pour  ne  les  avoir  pas  d'abord 
condamnés  à  son  tribunal.  11  laisse  un  maître 
abandonner  tout  au  gré  de  ceux  qui  le  servent, 
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et  fermer  entièrement  les  yeux  sur  leiu-  con- 
duite, pour  n'être  point  forcé  de  les  avcilir  et 
de  les  reprendre  ;  mais  pour  se  charger  devant 
Dieu  d'un  fai'deau  mille  fois  encore  plus  pesant 
que  celui  dont  il  a  voulu  se  décharger,  et  qu'il 
ne  croyait  pas  pouvoir  porter,  il  laisse  un  mi- 
nistre de  sa  parole,  un  directeur,  un  confesseur 
flatter  les  consciences,  les  perdre  en  les  flattant, 
et  se  |)réci|)itcr  lui-même  dans  l'abîme  ;  car  ce 
sont  là  les  suites  malheureuses  de  cette  crainte 
mondaine  qui  nous  lie  tout  à  la  fois  et  la  langue 
et  les  mains,  pour  ne  rien  dire  et  pour  ne  rien 
entreprendre  dans  des  occasions  qui  demandent 
toute  la  liberté  de  la  parole  et  toute  la  force  de 
l'action.  Ah!  chrétiens  auditeurs,  si  la  crainte 
nous  doit  gouveiner,  que  ce  soit  la  crainte  du 
Seigneur,  de  ce  Dieu  tout-puissant,  et  surtout 
de  ce  Dieu  jaloux  :  car  il  l'est,  et  il  l'est  souve- 
rainement. Et  ne  peut-il  pas  bien  l'être? et  que 
n'a-t-il  pas  fait  pour  avoir  doit  de  l'être  ?  et 
n'est-ce  pas  notre  avantage  qu'il  le  soit,  et  qu'il 
daigne  attendre  de  nous  et  en  recevoir  ce  té- 
moignage, dont  il  a  prétendu  nous  faire  ua 
mérite?  Que  lui  était  du  reste  nécessaire  le  té- 
moignage d'aussi  faibles  créatures  que  nous  le 
sommes?  Ne  pouvait-il  pas,  sans  nous,  mettre 
à  couvert  ses  intérêts  ?ÂIais,  par  une  conduite 
toute  miséricordieuse  de  sa  providence  et  de 
son  infinie  bonté,  lia  voulu  que  nous  eussions 
de  quoi  lui  marquer  notre  attachement  et  notre 
zèle,  afin  qu'il  eût  de  quoi  nous  récompenser. 
Secondons  ses  desseins,  puisqu'ils  nous  sont  si 
favora'ule»;  et,  par  une  ardeur  toute  nouvelle, 
disposons -nous  à  entendre  un  jour  de  sa  bouche 
cette  glorieuse  invitation  :  Venez,  bons  servi- 
teurs; parce  que  vous  m'avez  été  fidèles,  entrez 
dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  C'est  là  que  nous 
trouverons  le  centuple  de  tout  ce  que  nous  au- 
rons donné  h  Dieu,  et  que  nous  jouirons  éter- 
nedement  de  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SnjET.  Un  homme  fit  un  grand  repas,  et  invita  beaucoup  de  gens.  Quand  l'heure  du  repas  fut  venue,  il  envoya  son  servi' 
teur  dire  aux  conviés  de  venir;  mais  ils  commencèrent  tous  à  s'excuser. 

Voilà  comment  oa  se  comporte  à  l'égard  de  la  communion,  oii  Dieu  nous  invite,  et  dont  on  s'excuse  par  une  humililé  mal 
entendue.  Je  suis  indigne,  dit-on,  defréiiuenter  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  et  mon  cœur  n'est  pas  assez  pur.  Vain  prétexte 
qu'il  faut  combattre. 

Division.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcher  du  sacrement  de  Jésus-Christ  ne  doit  point  être  communément  ai  ea  MM 

'  Lea  Sermons  pour  le  Dimandie  de  ta  Fent«<K'te  ot  pour  celui  de  la  Trinitésont  ci-après,  dans  les  Sermons  sur  les  Mystères. 
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an  obstacle  à  la  fréquente  communion  :  première  partie.  La  fréquente   communion  est  même  un  des  moyens  les  plus  efflcaces 
Bour   acquérir  une  sainte  pureté  de  vie  :  deuxième  partie. 

Première  PARTIE.  La  pureté  de  vie  requise  pour  approcher  du  sacrement  de  Jésus-Christ  n'est  point  communément  m  en  soi 
un  obstacle  à  la  fréquente  communion  ;  car  l'intention  du  Fils  de  Dieu  a  conslammentété  que  les  communions  fussent  fréquentes, 
Duisqu'il  nous  a  donné  son  sacrement  comme  une  viande,  comme  un  breuvage,  comme  un  pain.  Si  donc  d'ailleurs  il  nous  ordonne 
de  ne  nous  présenter  à  sa  table  qu'avec  une  conscience  nette  et  pure,  cette  pureté  et  celte  condition,  tout  indispensable  qu'elle 
est  ne  peut  être  d'elle-même  un  titre  valable  pour  ne  pas  communier  souvent.  Est-ce  à  dire  que,  malgré  l'état  du  péché,  on 
doive  pour  se  conformer  aux  desseins  lie  Jésus-Christ,  venir  à  son  autel  et  recevoir  son  sacrement  ?  Kon  ;  mais  c'esl-ii-dire 
nue  pour  fréquenter  ce  divin  sacrement  et  pour  entrer  de  la  sorte  dans  les  vues  de  Jésus-Christ,  nous  devons  travailler  à  puri- 
fier'et  il  sanctifier  notre  vie.  Si  cette  obligation  nous  est  un  obstacle  à  la  fréquente  communion,  elle  ne  l'est  que  parce  que  nous 
le  voulons,  et  non  point  par  elle-même  ;  car  il  ne  tient  qu'à  nous,  avec   le  secours  de  la  grâce,  d'acquérir  cette  disposition 

nécessaire.  .  .    .  .n  ■  i..  .-  .     . 

Mais  pour  l'acquérir,  cette  pureté,  il  faut  du  temps  :  je  le  veux,  pourvu  que  ce  soit  un  temps  qui  n  aille  pas  a  1  m. un,  et 
qu'on  ne  cherche  pas  toujours  à  le  prolonger.  Mais  de  se  priver  de  la  communion,  c'est  une  abstinence  spirituelle  qui  tient  lieu 
de  pénitence  :  quelle  pénitence,  répond  saint  Ambroise,  de  se  refuser  le  remède  dont  on  doit  attendre  sa  guérison  et  son  salut? 
Mais  enfin  ori  ne  peut  être  trop  parfait  pour  communier  :  il  est  vrai,  mais  on  peut  exiger  d'abord  trop  de  perfection  de  ceux 
qui  communient,  ou  qui  désirent  cet  avantage. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  point,  il  faut  bien  distinguer  les  dispositions  nécessaires  et  absolument  suffisantes,  des  dispositions  de 
bienséance  et  de  surérogation.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  quiconque  est  actuellement  en  état  de  grâce  et  sans  péché  mortel,  est, 
dans  la  disposition  de  pureté  qui  suffit,  selon  la  rigueur  du  précepte,  pour  communier.  Si  donc  je  suis  souvent  en  état  de  grâce, 
j'ai  dès  lors  la  pureté  absolument  suffisante  pour  communier  souvent.  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  que  nous  ne  comprenons  pas 
assez  le  mérite  que  porte  avec  soi  cet  état  de  grâce,  et  ce  qu'il  en  coûte  pour  s'y  mettre  ou  pour  y  persévérer.  Ce  n'est  pas» 
après  tout,  qu'il  faille  se  contenter  de  cette  exemption  de  péché  mortel  pour  approcher  souvent  de  la  sainte  table.  Outre  celte  pré- 
paration indispensablemfnt  requise  pour  ne  profaner  pas  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  on  doit  encore  l'honorer  par  d'autres  dis- 
posilions  convenables  à  la  dignité  de  ce  divin  mystère.  Mais  aussi,  en  exhortant  les  fidèles  à  apporter  ces  dispositions  convenables, 
il  ne  faut  pas  les  leur  proposer  dans  un  degré  de  perfection  oii  ils  ne  puissent  moralement  espérer  de  parvenir. 

Deixième  p.^rtie.  La  fréquente  communion  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  acquérir  une  sainte  pureté  de  vie. 
Comment  cela  ?  parce  que  le  sacrement  qu'on  y  reçoit,  contient  l'Auteur  de  la  grâce  et  de  toutes  les  grâces,  et  parce  que  ce 
sacrement  est  une  viande  toute  divine,  qui,  par  proportion,  comme  les  autres  viandes,  nous  communique  ses  qualités,  sa  pureté, 
«a  sainteté   etc.  Plus  donc  nous  mangerons  souvent,  cette  viande  céleste,  plus  elli?  nous  purifiera  et  nous  sanctifiera. 

I>c  iilus  un  chrétien  qui  (Ommunie  souvent  se  trouve  par  là  même  engagé  à  une  plus  grande  vigilance  et  à  une  plus  grande 
«ttention  sur  lui-même,  puisque  nous  ne  pouvons  communément  douter  qu'il  n'ait  au  moins  assez  de  religion  pourne  vouloir  pas 
profiiner  et  déshonorer  le  corps  de  Jésus-Christ. 

Mais  dit-on  nous  ne  voyons  point  ces  grands  effets  de  la  fréquente  communion.  Erreur  :  on  les  a  vus,  on  les  voit  encore  ; 
et  là-dessus  voici  trois  propositions  certaines,  et  fondées  sur  l'expérience.  1°  Les  plus  grands  saints  de  l'Eglise  de  Dieu  et  les 
âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété  se  sont  fait  et  se  font  tous,  ou  presque  tous,  une  règle  de  communier  souvent  ;  et  tout  le 
bien  qu'il  y  a  eu  en  eux,  tout  ce  qu'il  y  en  a,  ils  l'ont  attribué  et  l'attibuent  parliciilièrement  à  cette  pratique  de  la  fréquente 
communion.  2°  Tous  ceux  qui  ont  l'usage  delà  fréquente  communion  vivent  ordinairement  dans  une  plus  grande  innocence  et 
nne  plus  grande  régularité.  3°  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  vicieux,  de  libertins,  de  mondains  et  de  mondaines,  abondonnent  la  fré- 
quente communion.  Or,  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  sensildes  préjugés  en  faveur  de  la  communion  fréquente  '?  Ce 
n'est  pas  qu'elle  nous  rende  tout  d'un  coup  parfaits  ;  mais  elle  nous  aide  à  le  devenir.  Prenons  donc  un  nouveau  zèle  pour  la 
communion,  et  que  les  ministres  de  Jésus-Chrst  s'emploient  à  le  rallumer  dans  le  christianisme. 

Homo  quidam  fecil  cœnnm  magnam,  et  vocavil  inuUos,  H  misil  grailtl  paf  Sa  tlul'Ôe  j  il  IlC  fltlifa  qU'aVCC  IC 
.er.um  suum  hora  cœn.,  iicere  in.Uatis  ut  .entrent,  et  c.perun,  „..  .  ^^  gj    ^jfl^ation,  pai'Ce 

nés  simtil  excusare.  '  "  i  i  -  i 

....  j       ,  n„.„j     qu'il  contient  une  vérité  dont  les  mystères  de 

Un  liomme  fit  un  grand  repas,  et  invita  beaucoup   de  gens.  Quand       'l  ,    .....  -  i        <-  i 

l'heure  du  repas  fut  venue,  il  ïnvoya  son  serviteur  dire  aux  conviés       1  ancienne   lOl    n  Ont    CtC    qUC    la    IlglirC    61    qUe 
devenir  ;  mais  ils  commencèrent  tous  à  sexcuser.  (Snmi  i«c,chap.       l'omljrc.  VoUS  ètCS  tOllS   appelés,    HICS  l'rèl'eS,   à 

XIV,  16-18.)  ^_^^^^  j^^j^l^  j^^  Seigneur;  et  c'est  pour  vous  l'an- 
Ce  repas  dont  il  est  parlé  dans  notre  Evan-  noiicer  de  sa  part  qu'il  envoie  ses  prédicateurs, 
gile,  selon  la  plus  commune  interprétation  des  et  tiiie  je  parais  ici  inoi-nièiue,  selon  le  devoir 
Pères,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  divine  Eu-  àc  mon  ministère  :  Et  misit  servum  suum 
charistie  ?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'E-lise  parait  Mais  que  faites-vous  ?  Saint  Grégoire,  pape,  le 
l'entendre,  puisqu'elle  a  choisi  cette  parabole  dél'loi'ait  autrefois,  inslruisant  le  peuple  chré- 
pour  l'appliquer  à  l'adorable  sacrement  de  nos  ti'îi'  l'o'it  il  avait  la  conduite;  et  rien  en  etlel 
autels'  C'est  un  grand  repas  :  Cœnam  magnam.  n'est  plus  déplorable  :  Homo  dives  tnvUat,  et 
Grand  par  l'excellence  et  la  qualité  de  la  sacrée  pcm'''  occurrere  festiiiat  ;  ad  Dei  vûcamitr  con- 
Yiande  et  du  saint  breuvage  qui  y  sont  servis;  car  viviuni,  et  excusamu><;  Un  un  riche,  disait  ce 
c'est  le  corps  même  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  saint  docteur,  daigne  mvilm-  un  pauvre  a  iiian- 
grand  par  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvent  gor  chez  lui,  le  pauvre  y  court  :  la  table  du  tils 
conviés;  ce  sonltoiis  les  lioiiinies,  du  moins  tous  de  bien  est  dressée  pour  nous,  et  nous  nous  ex- 
les  fidèles  :  grand  par  la  dignité  de  leurs  person-  cusoiis  !  Uucls  prétextes  ne  prend-on  pas  ?  tan- 
nes et  lasaint.'té  de  leurs  dispo.silions,  puisqu'ils  tôt  les  affaires  temporelles  dont  on  est  charge, 
n'y  doivent  venir  ([n'en  élat  de  grâce  :  t;rand  tantôt  les  engagements  tle  sa  condition  et  de 
par  le  lieu  où  il  est  préparé  ;  c'est  toute  l'Eglise  :  sou  élat.  On  dit,  comme  ces  coa\ies  de  1  Evuu- 
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gile  :  Je  suis  dans  l'embarras,  j'ai  une  famille 
qui  m'occupe  et  des  enfants  à  pourvoir  :  Uxo- 
rem  duxi.  On  dit,  J'ai  du  bien  qui  demande  mes 
soins,  un  négoce  à  enirelenir,  une  charge  à 
remplir  :  Villam  emi.  Et  ainsi  l'on  a  toujours, 
ou  l'on  croit  toujours  avoir  des  raisons  pour 
abandonner  le  plus  salutaire  de  tous  les  sacre- 
ments, et  pour  n'en  approcher  presque  jamais  : 
Et  cœpentnt  omnes  simul  exctisare.  Mais  entre 
les  excuses  les  plus  ordinaires  dont  on  se  sert, 
savez-vous,  mes  chers  auditeurs,  quelle  est  la 
plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  spé- 
cieuse ?  c'est  ce  que  nous  entendons  du'e  à  tant 
de  faux  ciirétiens,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs 
pour  se  présenter  à  une  table  si  sainte  ;  et  que 
lem-s  communions  sont  rares,  parce  qu'ils  ne  se 
croient  pas  dignes  de  les  rendre  plus  fréquentes. 
Or  je  soutiens,  moi,  que  cette  excuse,  tout 
apparente  qu'elle  peut  être,  n'est  point  commu- 
nément recevable  ;  je  soutiens  que  cette  pré- 
tendue humilité,  dont  on  voudrait  se  faire  un 
mérite,  n'est  souvent  qu'un  piège  de  l'ennemi 
de  notre  salut,  ou  de  la  nature  corrompue  (jui 
nous  trompe.  Comme  ce  point  est  d'une  extrême 
conséquence,  j'ai  besoin,  pour  le  bien  dévelop- 
per, des  lumières  du  Saint-Esprit.  Demandons- 
les  pai'  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

11  est  vrai,  chrétiens,  je  suis  d'abord  obligé 
de  le  reconnaître,  que  la  pureté  de  l'âme  et 
l'innocence  de  la  vie  est  une  disposition  essen- 
tielle et  absolument  nécessaire  pour  participer 
au  divin  sacrement  que  nous  recevons  dans  la 
communion  ;  et  il  est  encore  vrai  que  plus  nos 
communions  sont  fréquentes,  plus  nous  devons 
être  exempts  de  tache  et  saints  devant  Dieu.  Rien 
loin  de  combattre  cette  vérité,  je  la  confesse 
hautement,  comme  un  principe  incontestable  et 
un  point  de  ma  créance  ;  et  je  voudrais  la  gra- 
ver si  profondément  dans  vos  cœurs,  que  rien 
jamais  ne  l'en  put  effacer.  Mais,  cela  posé,  je  puis 
néanmoins  avancer  doux  propositions  dont  il 
faut,  s'il  vous  plait,  que  vous  preniez  bien  le 
sens,  et  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  discours  : 
car,  pour  détruire  la  vaine  excuse  de  ceux  qui  se 
retirent  de  la  commuuion  parce  qu'ils  ne  se 
croient  pas  assez  purs,  et  qui,  par  la  même  ma- 
xime et  la  même  règle  de  conduite,  portées  au 
delà  des  bornes  et  mal  conçues,  en  retirent  les 
autres,  je  dis  que  la  pureté  requise  pour  appro- 
cher du  sacrement  de  Jésus-Christ  ne  doit  point 
être  communément  ni  en  soi  un  obstacle  à  la 
fréquente  communion  :  ce  sera  la  première 
pai  lie.  Je  vais  même  [ilus  loin,  et,  par  l'effet  le 


plus  désirable  et  le  plus  heureux,  je  prétends 
qu'un  des  moyens  les  plus  puissants,  les  plus 
infaillibles  et  les  plus  courts  pour  arriver  à  une 
sainte  pureté  de  vie,  c'est  la  fréquente  conmm- 
nion  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Je  vous  ferai 
donc  voir  comment  une  vie  pure  et  innocente 
nous  doit  préparer  h  la  communion,  sans  que 
ce  devoir  soit  une  juste  raison  de  nous  en  éloi- 
gner ;  et  d'ailleurs  je  vous  apprendrai  comment 
même  la  communion  doit  servir  à  rendre  notre 
vie  toujours  plus  innocente  et  plus  pure.  Ces 
deux  pensées  sont  solides  ;  mais,  encore  une 
fois,  il  est  important  que  vous  y  donniez  toute 
votre  attention,  pour  les  entendre  précisément 
telles  que  je  les  entends  et  que  je  les  propose. 
Appliquez-vous,  et  commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  pureté  de  vie  que  Dieu  exige  de  nous 
pour  approcher  de  son  auguste  sacrement,  elle 
ne  peut  en  soi  nous  tenir  lieu  d'une  légitime 
excuse  pour  nous  dispenser  du  fréquent  usage 
de  la  communion.  Vous  en  voulez  la  jireuve  ; 
écoutez-la.  C'est  que  l'obligation  d'apporter  au 
sacré  mystère  toute  la  pureté  convenable,  ne  doit 
point  préjudicier  à  l'intention  de  Jésus-Christ, 
ni  au  dessein  qu'il  a  eu  en  vue  dans  l'instiUilion 
de  la  très-sainte  Eucharistie.  Or,  quel  a  été  le 
dessein  de  Jésus-Christ,  en  l'instituant  ?  H  a  pré- 
tendu que  l'usage  nous  en  fût  ordinaire,  il  l'a 
souhaité,  il  nous  y  a  invités.  Voilà  pourquoi,  dit 
saint  Augustin,  il  nous  a  donné  ce  sacrement 
connne  une  viande  ;  c'est  pour  cela  qu'il  en  a 
fait  un  breuvage  :  de  là  vient  qu'il  l'institua  en 
forme  de  repas,  pour  nous  dire  et  nous  fiiire 
comprendre  que  c'était  une  nourriture  dont  nous 
devions  user,  non  point  rarement  ni  extraordi- 
nai rement,  comme  l'on  use  des  remèdes,  mais 
fréquemment  et  souvent,  comme  nous  prenons 
tous  les  jours  les  aliments  qui  nous  entretien- 
nent. Et  parce  que  toutes  les  viandes,  par  rap- 
port à  la  vie  nature!:i\  ne  sont  pas  également 
communes  à  tous  les  aommes,  qu'a-t-i!  fait?  il 
a  choisi  celle  qui  l'élait  et  qui  l'est  encore  le 
plus  ;  celle  dout  on  peut  le  moins  se  passer,  et 
qu'on  ne  quitte  jamais  ;  celle  qui  nourrit  les 
pauvres  et  les  riches,  les  petits  et  les  grands  ;  je 
veux  dire  ce  pain  de  chaque  jour  que  nous  de- 
mandons à  Dieu,  et  qui  est  le  premier  soutien 
de  noire  vie  :  il  l'a,  dis-je,  choisi  pour  nous  y 
laisser  le  sacrement  de  son  corps,  ou  plutôt 
pour  le  transformer  dans  cet  ineffable  sacre- 
ment. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  afin  de  nous  engager 
encore  plus  fortement  à  en  profiter,  il  nous  cria 
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sans  cesse  de  ses  autels,  et  nous  adresse  ces 
paroles  qu'il  avait  déjà  mises  pour  nous  dans  la 
bouche  du  Sage  :  Veuite,  comeàite  panem  meitm, 
et  bibite  vimtm  qiiod  misciii  vobis  '  ;  Venez,  parais- 
sez dans  mou  sanctuaire,  asseyez-vous  à  ma  ta- 
ble, mangez  le  pain  que  je  vous  ai  préparé.  Vous 
avez  droit  d'y  participer  ;  et,  puisque  je  vous  le 
présente  moi-môme,  tout  mon  désir  est  que  vous 
le  receviez.  D'où  saint  Ambroise  prenait  occa- 
sion de  dire,  parlant  h  un  chrétien  :  Sipanisest, 
si  quotidiamis  est,  qiiomodo  illum  post  annnm  su- 
mis  ?  Eh  quoi  !  mon  frère,  si  ce  sacrement  est 
un  pain,  et  si  c'est  un  pain  qui  tous  les  jours  de- 
vrait être  l'aliment  de  votre  âme,  est-ce  assez 
dans  tous  le  cours  d'une  année  de  vouloir  seule- 
ment une  fois  y  avoir  part  ?  II  est  donc  certain 
que  la  vue  du  Fils  de  Dieu  a  été  que  nous  eus- 
sions dans  le  christianisme  un  usage  libre  et  fré- 
quent de  la  communion.  II  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut  se  contredire 
lui-même,  qu'il  n'a  pu  avoir  des  intentions  dont 
l'une  devînt  par  soi-môme  un  empêchement  es- 
sentiel à  l'autre  ;  dont  l'une  servît  de  raison,  et 
de  raison  solide,  pour  combattre  et  renverser 
l'autre.  Par  conséquent,  dès  que  nous  voyons 
qu'il  nous  a  portés  à  la  fréquente  comnumion, 
et  qu'il  nous  y  porte,  que  c'est  ce  qu'il  désire  de 
nous  et  à  quoi  il  nous  appelle,  quelle  conclusion 
devons-nous  tirer  de  là,  sinon  celle  que  j'ai  déjà 
marquée;  savoir,  que  si  d'ailleurs  il  nous  a  or- 
donné de  ne  nous  présenter  à  sa  table  qu'avec 
la  robe  de  noces,  c'est-à-dire  qu'avec  une  cons- 
cience nette  et  purifiée  de  toutes  souillures,  cette 
pureté  néanmoins  et  cette  condition,  tout  indis- 
pensable qu'elle  est,  ne  vous  peut  être  d'elle- 
même  un  litre  valable  pour  ne  pas  communier 
souvent  ? 

Que  veux-je  dire,  après  tout,  chrétiens  audi- 
teurs ?  car  c'est  ici  qu'il  faut  m'expliquer,  et 
lever  le  scandale  où  pourrait  vous  jeter  ma  pro- 
position mal  interprétée  et  mal  expliquée.  Est- 
ce  mon  senlimcnt  que,  malgré  l'état  du  péché, 
vous  deviez,  pour  vous  conformer  aux  desseins 
de  Jésus-Christ  touchant  la  communion  fré- 
quente, venir  h  son  autel  et  recevoir  son  sacre- 
ment ?  Malheur  à  moi  si  j'autorisais  en  aucune 
sorte  une  lelle  profanation,  et  malheur  à  quicon- 
que ferait  ce  criminel  abus  du  plus  saint  de  nos 
mystères,  et  se  rendrait  par  là,  selon  l'expres- 
sion de  l'Aprih'e,  coupable  du  corps  et  du  sang 
d'un  Dieu  !  Mais  quelle  est  ma  pensée  ?  c'est  que 
vous  raisonnez  d'une  façon,  et  qu'il  faudrait 
raisonner  de  l'autre  ;  c'est  que  vous  concluez  à 
quitter  la  fréquente  comuiunion,  parce  que  vous 
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ne  menez  pas  une  vie  assez  réglée  ni  assez  exem- 
plaire, lorsque  vous  devriez  seulement  conclure 
à  vivre  plus  régulièrement  et  plus  exemplaire- 
ment pour  retenir  la  fréquente  communion; 
c'est  que  vous  dites  :  Je  tiens  une  conduite  trop 
peu  chrétienne  et  trop  peu  édifiante  pour  fré- 
quenter un  sacrement  dont  les  anges  mêmes  se 
croiraient  indignes,  je  ne  veux  donc  pas  commu- 
nier souvent  ;  au  lieu  qu'il  serait  bien  plus  à 
propos  de  dire  :  Je  dois  communier  souvent  et  je 
le  veux  pour  entrer  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
pour  ne  laisser  pas  inutile  le  précieux  don  que 
nous  avons  reçu,  pour  ne  me  pas  priver  des 
avantages  inestimables  qui  y  sont  attachés  ;  et 
puisque  la  communion  fréquente  ne  peut  s'ac- 
corder avec  une  conduite  telle  que  la  mienne, 
je  veux  donc,  non  pas  renoncer  à  la  connnunion, 
parce  que  je  n'y  suis  pas  disposé,  mais  changer 
Je  conduite  afin  de  m'y  disposer. 

Ainsi  la  pureté  de  vie  qu'attend  de  nous  le 
Sauveur  dos  hommes,  ne  sera  plus  précisément 
un  obstacle  à  la  fréquentation  du  divin  mystère; 
mais  ce  sera  un  motif  pour  travailler  à  acquérir 
tout  le  mérite  et  toute  la  préparation  qu'il 
requiert  :  c'est-à-dire  que  ce  sera  un  mo- 
tif pour  renoncer  à  cette  liaison,  à  cette  ha- 
bitude, à  ce  commerce  et  à  ce  plaisir  que  la 
loi  défend  et  qui  déshonorerait  spécialement  la 
ciiair  de  Jésus-Christ;  un  motif  pour  attaquer 
ses  passions  et  pour  les  surmonter,  pour  humi- 
lier cet  orgueil,  pour  réprimer  celte  ambition, 
pour  éteindre  cette  convoitise,  pour  étouffer  ce 
ressentiment  qui  dans  vous  ne  peut  compa- 
tir avec  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  ;  un 
motif  pour  vous  détacher  du  monde,  pour 
vous  détromper  de  ses  maximes,  pour  vous  dé- 
gager de  ses  intrigues,  pour  vous  retirer  de  ses 
assemblées,  pour  vous  interdire  ses  spectacles, 
ses  divartissemeutsct  sesjeux,  qui,  directement 
opposésùla  morale  chrétienne,  vous  sépareraient 
de  Jésus-Christ;  un  motif  pour  exciter  votre  piété, 
pour  ranimer  votre  ferveur,  pour  vous  adonner 
à  la  prière,  à  la  méditation  des  choses  saintes, 
aux  exercices  de  la  pénitence,  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  et  de  toutes  les  vertus  capables 
de  vous  rendre  plus  agréables  à  Jésus-Chiist,  et 
de  vous  unir  plus  étroitement  avec  Jésus-Christ, 
Voilà,  dis-je,  à  quoi  vous  engagera  l'obligalion 
de  vous  éprouver  et  de  purifier  voire  cœin%  alin 
d'être  en  état  d'y  placer  Jésus-Christ  ;  du  inoins, 
voilà  à  quoi  elle  doit  vous  engager,  mais  à  quoi 
vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vous  engage  ;  car  dé- 
veloppons de  bonne  foi  tout  ce  mystère.  Si  cette 
obligation  est  pour  vous  un  obstacle  à  la  fré- 
quente communion^  elle  ne  l'est  que  parce  que 
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vous  le  voulez  :  non,  elle  ne  l'.sl  que  parce  que 
vous  voulez  denieuier  toujours  dans  le  même 
alLichcment,  le  même  esclavage,  les  raèincs 
liaisons,  sans  faire  le  moindre  effort  pour  les 
rompre  et  pour  en  sortir;  elle  ne  l'est  que 
parce  que  vous  voulez  toujours  vivre  au  gié  de 
vos  désirs,  flatter  vos  sens,  ne  leur  refuser  rien, 
ne  les  gèuer  en  rien,  et  suivre  en  uvo.igle  la 
cupidité  qui  vous  entraîne  ;  elle  ne  l'est  que 
parce  que  le  monde  vous  plait,  et  (|ue  vous 
vouiez  toujours  le  voir,  toujours  être  de  ses 
couipaguies  qui  vous  dissipent,  et  de  ses 
parties  de  plaisir  qui  vous  corrompent;  elle 
ne  l'est  que  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  ou 
plutôt  que  vous  ne  voulez  pas  vous  résoudre 
une  fuis  à  prendre  quelque  chose  sur  vous,  pour 
vous  réveiller  de  l'assoupissement  où  vous  êtes 
à  l'égard  de  votre  salut  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  sauclificalion  de  votre  àme,  pour  vous 
tirer  sur  cela  de  votre  langueur,  pour  vous  af- 
fectionner aux  devoirs  de  la  religion  et  pour-  les 
remplir.  Or,  dès  qu'elle  n'est  obstacle  que  par 
votre  volonté  dépravée,  j'ai  raison  do  dire 
qu'elle  ne  l'est  point  d'elle-même  ;  et  j'ai  tou- 
jours droit  de  vous  reprocher  cet  éloignement 
de  la  commuuion,  qui  vous  est  si  habituel  et 
que  vous  prétendez  justifier  par  cela  même  qui 
le  condamne. 

Cependant,  clirétiens,  sans  insister  davan- 
tage sur  ce  point,  dont  je  me  suis  déjà  expliqué 
plus  à  fond  dans  un  autre  discours,  je  vois  ce  que 
quelques-uns  auront  à  me  répondre  ;  et,  poui" 
leur  instruction,  je  dois  encore  aller  plus  avant. 
En  efiet,  me  diront-ils,  que  la  pureté  nécessaire 
pour  fréquenter  le  sacrement  de  Jésus-Christ 
ne  soit  pas  eu  soi  un  empêchement  et  un  obs- 
tacle à  la  communion  ;  que  ce  soit  seulement 
un  motif  pour  employer  nos  soins  à  nous  mettre, 
autant  qu'il  est  possible,  dans  cet  état  de  pm-eté 
et  dans  cette  sainte  disposition,  nous  en  conve- 
nons, et  nous  voulons  aussi  travailler  à  la  ré- 
formation  de  notre  vie.  Mais  ce  changement 
n'e.^t  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ;  on  ne  parvient 
pas  tout  d'un  coup  à  cette  perfection  qui  bannit 
d'une  âme  le  vice,  et  qui  y  fait  naître  les  ver- 
tus ;  il  faut  du  temps  pour  arriver  là  ;  et  pen- 
dant tout  ce  temps,  n'est-ce  pas  une  espèce  de 
pénitence,  et  une  pénitence  louable,  que  de  se 
tenir  éloigné  de  la  table  du  Sauveur  et  de  son 
autel  ?  Tout  ceci,  mon  cher  auditeur,  contient 
divers  articles  que  je  reprends,  et  sur  lesquelsje 
vais  vous  déclarer  quelques-unes  de  mes  pensées. 

Car,  dites-vous,  il  faut  du  temps  :  je  le  veux, 
pourvu  que  ce  soit  un  temps  borné,  pourvu  que 
ce  temps  n'aille  pas  à  l'mûni,  et  que  d'un  terme 


à  l'autre  on  ne  cherche  pas  toujours  à  le  prolon- 
ger ;  pourvu  que  ce  temps  d'épreuve  ne  vous 
tienne  pas  les  années  entières  sans  manger  ce 
pain  céleste,  qui  doit  être  votre  soutien,  et  dont 
vous  ne  pouvez  vous  passer  ;  pourvu  que  ce  ne 
soit  ni  votre  lâcheté  qui  rè^le  ce  temps,  ni  vos 
préjugés  et  votre  opiniâtreté.  El  ne  sait-on  pas  à 
quel  excès  ont  été  là-dessus  des  esprits  entêtés 
et  aveuglés,  jusqu'à  se  faire  une  piété,  je  dis 
une  piété  chiméricjue,  de  manquer  aux  précep- 
tes de  l'Eglise,  et  de  violer  l'un  de  ses  comman- 
dements les  plus  solennels  qui  est  celui  de  la 
pàque? 

Mais  celle  abstinence  spirituelle,  ajoutez-vous, 
est  une  pénitence  :  ainsi  le  disait-on  du  temps 
de  saint  Ambroise,  comme  il  l'a  lui-même  re- 
marqué. Il  y  en  a  (ce  sont  les  paroles  de  ce  saint 
docteur;,  il  y  en  a  qui  se  font  une  pénitence  de 
se  priver  de  la  participation  des  saints  mystères  : 
Siint  qui  arbitrantur  hoc  esse  pœnitentiam,  si 
abstineant  a  sacramentis  cœlestibus.  Mais  quelle 
pénitence  !  poursuit  ce  même  Père  ;  et  n'est-ce 
pas  se  traiter  trop  sévèrement  soi-même,  en 
s'imposant  une  peine,  de  se  refuser  le  remède 
dont  on  doit  attendre  sa  guérison  et  son  salut? 
Severiores  in  se  jwlices  sunl,  et  pœnnm  ditm  im- 
ponunt  sibi,  déclinant  remediiim.  Voilà  comment 
en  jugeait  un  des  plus  saints  et  des  plus  grands 
pasteurs  de  l'Eglise  ;  voilà  ce  qu'il  regardait 
comme  une  pénitence  trop  rigoureuse.  Mais  moi, 
sans  aller  contre  son  sentiment,  que  je  dois  res- 
pecter, je  puis  dire  que  de  nos  jours  ce  serait 
une  pénitence  bien  commode  pour  tant  de  mon- 
dains et  de  mondaines  ;  que  volontiers  ils  s'y  as- 
sujettu'aient,  et  qu'elle  se  trouverait  bien  de  leur 
goût,  puisqu'elle  les  déchargerait  d'un  des  de- 
voirs du  christianisme  qui  s'accorde  moins  avec 
lem-  vie  oisive,  sensuelle  et  dissipée.  Si  c'est 
là  maintenant  lapénilencc  qu'on  leur  prescrit,  de 
la  manière  que  le  monde  est  disposé,  il  sera 
bientôt  rempli  de  pénitents. 

Mais  eulia,  concluez-vous,  on  ne  peut  être 
trop  parlait  pour  conuuunier.  Non  certes,  mon 
cher  auditeur,  on  ne  peut  être  trop  parfait  ; 
mais  on  peut  d'abord  exiger  trop  de  perfection 
de  ceux  qui  communient,  ou  qui  désirent  ce  pré- 
cieux avantage;  c'est-à-dire,  on  ne  peut  être 
trop  parfait,  eu  égard  à  la  dignité  du  sacrement, 
qui  sera  toujours,  quoi  que  nous  puissions  faire, 
au-dessus  de  toutes  nos  dispositions  ;  mais  en 
même  temps  on  peut  trop  exiger  d'abord  de 
perfection  de  ceux  qui  le  fréquentent,  eu  égard 
à  la  faiblesse  humaine,  que  le  Sauveur  des  liom- 
mes  n'a  point  dédaignée,  et  qu'il  a  voulu  même 
soutenir  par  son  sacrement  :  ce  sont  des  mala- 
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des,  ils  ont  leurs  infirmités,  leurs  fragilités  ;  et 
c'est  pour  cela  même  que  le  médecin  de  leurs 
âmes  les  appelle  à  lui,  afin  de  les  guérir  et  de 
les  fortifier.  Aussi  prenez  garde  qui  sont  ceux 
que  le  maître  de  notre  Evangile  fait  ramasser 
dans  les  places  publiques,  et  qu'il  rassemble  à 
son  festin  :  ce  ne  sont  point  précisément  les  ri- 
ches, les  grands,  les  saints;  mais  les  pauvres, 
mais  les  petits,  mais  les  infirmes,  mais  les  aveu- 
gles et  les  boiteux  :  Exi  cito  in  plateas  et  vicos 
civitatis;  et  pauperes,  ac débiles,  et  ccecos,  et  clau- 
dos  introduc  hue  i.  Non-seulemeut  il  ne  les  ex- 
clut point  de  sa  table,  il  ordonne  à  ses  ministres 
de  leur  faire  une  espèce  de  violence  pour  les  y 
attirer  :  Compelle  intrare  2.  Que  nous  marque 
celle  figure?  Il  ne  faut  pas  une  longue  réflexion 
pour  le  connaîre,  et  il  vous  est  aisé,  chrétiens, 
d'en  faire  vous-même  l'application. 

Tout  ceci,  néanmoins,  veut  encore  un  plus 
ample  éclaircissement  ;  et  sans  cela  je  pourrais 
craindre,  en  vous  faisant  éviter  un  excès,  de  vous 
conduire  dans  un  autre.  Or,  toute  extrémité  est 
mauvaise  ;  et  outre  que  j'en  suis  naturellement 
ennemi,  mon  ministère  m'oblige  spécialement  à 
m'en  préserver.  Rendre  l'usage  delà  communion 
trop  facile,  c'est  un  relàcliement;  mais  d'ail- 
leurs le  rendre  trop  difficile  et  comme  imprati- 
cable, c'est  une  rigueur  hors  de  mesure.  Cher- 
chons donc  le  juste  milieu  qui  corrige  l'un  et 
l'autre  ;  et  sans  nous  porter  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
tenons-nous-en  aux  principes  d'une  solide  théo- 
logie. Renouvelez,  s'il  vous  plait,  votre  atten- 
tion :  car  voulez-vous  savoir,  chrétiens,  quelle 
a  été  une  des  erreurs  les  plus  remarquables  de 
noire  siècle,  quoique  des  moins  remarquées  ?  le 
voici  :  c'est  qu'en  mille  sujets,  et  surtout  en 
celui-ci,  on  a  confondu  les  préceptes  avec  les 
conseils;  ce  qui  était  d'une  obligation  indispeu- 
salilu,  avec  ce  qui  ne  l'était  pas  ;  les  dispositions 
absolument  suffisantes,  avec  les  dispositions 
de  bienséance,  de  surérogation,  de  perfection; 
5n  un  mot,  ce  qui  faisait  de  la  communion  un 
sacrilt'ge,  avec  ce  qui  en  diminuait  seulement  le 
.iii^'u  ile  et  le  fruit.  Voilà  ce  que  l'on  n'a  point  assez 
JciiicUé,  et  ce  qu'il  était  néanmoins  très-impor- 
tunt  (le  distinguer.  En  effet,  citons,  tant  qu'il 
nous  plaira,  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  j 
Mccuiauluns  et  entassons  autorités  sur  autorités; 
recinilioiis  dans  leurs  ouvrages  tout  ce  qu'ils 
ont  pensé  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  mer- 
veilleux sur  l'excellence  du  divin  mystère;  expo- 
Ions  tout  cela  dans  les  termes  les  plus  magnifi- 
ques et  les  plus  pouipiMix,  cl  formons-en  des 
volumes  entiers;  encliérissons    même,  s'il  est 
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possible,  sur  ces  saiuis  auteurs,  et  débitons  en- 
core de  plus  belles  maximes  touchant  la  pureté 
que  doit  porter  un  chrétien  h  la  table  de  Jésus- 
Christ  ;  faisons  valoir  celte  parule  qu'ils  avaient  si 
souvent  dans  la  bouche,  et  qui  saisissait  de 
frayeur  les  premiers  fidèles  :  Sancta  sanctis; 
après  avoir  épuisé  là-dessus  toute  notre  élo- 
quence et  tout  notre  zcIp,  il  en  faudra  toujours 
revenir  au  point  décidé,  que  quiconque  est  en 
état  de  grâce,  exempt  de  péché,  je  dis  de  péché 
mortel,  est  dans  la  disposition  de  pureté  qui  suf- 
fit, selon  la  dernière  rigueur  du  précepte,  pour 
communier.  Ainsi  nous  l'enseigne  le  concile  de 
Trente,  et  c'est  une  vérité  de.  foi.  De  là  il  s'ensuit 
que  si  je  suis  souvent  en  cet  état  de  grâce,  j'ai 
dès  lors  la  pureté  absolument  suffisante  pour 
communier  souvent;  et  que  si  tous  les  jours  de 
ma  vie  je  me  trouvais  en  cette  même  disposition, 
j'aurais  chaque  jour  de  ma  vie  le  degré  de  pu- 
reté nécess;iirement  requis  pour  ne  pas  profaner 
le  corps  de  Jésus-Christ  en  communiant  ;  et 
non-seulement  pour  ne  le  profaner  pas  et  ne 
pas  encourir  la  censure  de  saint  Paul  :  Judicium 
sibi  munducat  et  bibit  '  ;  mais  pour  recueillir  à 
l'autel  du  Seigneur  une  nouvelle  force,  et  y  re- 
cevoir un  nouvel  accroissement  de  grâce.  Si 
bien  qu'en  ce  sens  la  parole  de  saint  Augustin 
se  vérifierait  à  mon  égard  :  Accipe  qtiotidie  quod 
quotidie  tibi  prosit  ;  Prenez  ceile  divine  nourri- 
ture autant  de  fois  qu'elle  vous  peut  profiter; 
et  si  tous  les  jours  elle  vous  profite,  prenez- 
là  tous  les  jours.  Je  dis  plus;  car  de  là  môme  il 
s'ensuit,  que  tout  homme  dans  le  christianisme 
est  obligé  sous  peine  de  damnation,  non  pas  de 
communier  tous  les  jours,  mais  d'être  tous  les 
jours  disposé  à  communier  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ai  une  obligation  es- 
sentielle de  persévérer  tous  les  jours  dans  la 
grâce  de  Dieu,  et  de  se  préserver  de  tout  péché 
grief.  Sic  vive,  ajoutait  saint  Augustin,  ut  quo- 
tidie  merearis  accipere  ;  Communiez  plus  ou 
moins  souvent,  selon  que  l'Esprit  de  Dieu  vous 
l'inspirera  ;  mais  quant  à  la  préparation  habi- 
tuelle, vivez  de  telle  sorte  que  chaque  jour  vous 
puissiez  vous  nourrir  de  ce  pain  de  salut.  Rai- 
sonnez, mes  chers  auditeurs,  et  formez  sur  cela 
toutes  les  difficultés  que  votre  esprit  peut  ima- 
giner :  voilà  desprincipes  stables  contre  lesquels 
tous  les  raisonnements  ne  prévaudront  jamais. 
Ce  qui  nous  trompe  (observez  ceci,  je  vous 
prie  ),  ce  qui  nous  trompe,  et  ce  qui  lait  peut- 
être  que  (juelqucs-uns  ont  peine  à  goûter  ces 
principes  que  je  viens  d'établir,  c'est  que  nous 
ne  comprenons  et  que  nous  n'estimons  point 
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assez  le  mérite  que  poi  '.e  avec  soi  l'état  de  grâce 
dont  je  parle  ;  c'est  que  nous  ne  connaissons 
point  assez  ce  que  renferme  celte  exemption  de 
tout  péclié  mortel,  et  de  tout  altacliement  au 
péché  mortel.  Ce  n'est,  selon  nos  idées,  qu'un 
état  fort  commun,  et  plût  à  Dieu  qu'il  le  fût 
bien  dans  le  christianisme  !  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  prétends  que  c'est  un  état  Irès-suhlime, 
un  état  qui  surpasse  toute  la  nature,  et  où  la 
vertu  seule  du  Saiiil-Esprit,  cette  vertu  toute- 
puissante,  nous  peut  élever.  Car,  pourexaminer 
la  chose  à  fond,  qu'est-ce  qu'un  hoiiunc  sans 
péché  mortel  et  sans  nulle  affection  au  péché 
mortel  ?  C'est  un  homme  déterminé  (  chaque 
parole  deuiande  ici  toute  votre  rédexion  )  , 
c'est,  dis-je,  un  homm^;  prêt  et  déterminé  à 
perdre  tout,  à  se  dépouiller  de  ses  biens,  à  sa- 
crifier son  honneur,  à  verser  son  sang  et  à 
donner  sa  vie,  plutôt  que  de  consentir  à  une 
pensée,  que  de  former  volontairement  un  désir, 
que  de  rien  dire,  de  rien  entreprendre,  de  rien 
faire  qui  puisse  éteindi-e  dans  son  cœur  l'amour 
de  Uieu.  C'est  un  homme  dans  une  disposition 
semblable  à  celle  de  saintPaul,  lorsque  ce  grand 
apùtre  s'écriait  :  Qui  me  séparera  de  la  charité 
de  Jésus-Christ  ?  Qiiis  nos  separabit  a  charitate 
Christi  i  ?  Ce  n'est  ni  la  prospérité,  ni  l'adver- 
sité, ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  puissances  du 
ciel,  ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la  per- 
sécution, ni  le  glaive,  ni  la  mort  :  Sed  in  his 
omnibus  superamus'^.  Un  homme. ainsi  résolu, 
et  constant  dans  cette  résolution,  malgré  tous 
les  dangers  qui  l'environnent,  malgré  toutes  les 
tentations  qui  l'attaquent,  malgré  tous  les  exem- 
ples qui  l'attirent,  malgré  tous  les  combats  qu'il 
a  et  à  livrer  et  à  soutenir,  soit  contre  le  monde, 
soit  contre  lui-même;  cet  homme,  n'est-ce  pas, 
.seloul'expression  de  l'Ecriture,  unhommedigne 
de  Dieu  'i  Or  l'état  de  grâce  suppose  tout  cela  ; 
et  avoir  tout  cela,  n'est-ce  pas,  suivant  le  lan- 
gage du  maître  des  gentils,  être  un  saint  ?  Et 
si,  dans  cet  état  et  avec  tout  cela,  un  chrétien 
participe  aux  sacrés  mystères,  ne  peut-on  pas 
dire  alors  et  en  particulier  que  les  choses  sain- 
tes sont  données  aux  saints  :  Sancta  sanclis  ? 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  j'insiste  lîi-dessus, 
afin  de  vous  faire  un  peu  mieux  entendre  que 
vous  ne  l'avez  peut-être  conçu  jusqu'à  présent, 
combien  il  en  doit  couler  pour  se  maintenir 
même  dans  le  dernier  degré,  et  si  j'ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  dans  le  plus  bas  étage  de  la 
sainteté.  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  nous  en 
fussions  tous  là,  et  que  plusieurs  qui  se  flattent 
d'y  être  n'en  fussent  pas  infiniment  éloignés  ! 
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Qu'il  serait  h  souhaiter  que  dans  les  états  môme 
les  plus  religieux  par  leurs  engagements  et  leur 
profession,  on  trouvât  toujours  cette  première 
pureté  de  l'àme  !  Il  n'y  aurait  plus  tant  à  crain- 
dre pour  l'honueur  dû  au  plus  vénéralile  de 
tous  les  sacrements,  parce  qu'il  ne  serait  plus 
exposé  à  tant  de  sacrilèges  et  de  profanalious. 
Mais  quoi  !  est-ce  donc  ma  pensée,  que  dès 
qu'un  chrétien  se  croit  en  grâce  avec  Dieu,  et 
sans  nul  de  ces  péchés  qui  nous  rendent  enne- 
mis de  Dieu,  ou  doit  lui  accorder  l'usage  fré- 
quent de  la  couununion  ,  et  l'y  engager  ? 
Non  ,  mes  frères,  et  si  je  le  prétendais  ainsi, 
j'oublierais  les  règles  que  la  sage  antiquité  nous 
a  tracées,  et  que  je  suis  obligé  de  suivre.  Je 
vous  ai  parlé  de  la  préparation  essentielle  et  suf- 
fisante pour  ne  pas  violer  la  dignité  du  sacre- 
ment ;  mais  il  s'agit  encore  de  l'honorer,  et 
pour  cela  de  joindre  à  cette  disposition  de  né- 
cessité les  dispositions  de  convenance,  de  piété, 
de  perfection  ;  car  ne  vous  persuadez  pas  que 
j'approuve  toutes  les  communions  fréquentes. 
Je  serais  bien  peu  instruit,  si  j'ignorais  les  abus 
qui  s'y  glissent  tous  les  jours  ;  et  j'aurais  été 
bien  peu  attentif  à  ce  qui  se  passe  sans  cesse 
sous  nos  yeux,  si  tant  d'épreuves  ne  m'avaient 
pas  appris  la  différence  qu'il  faut  faire  des  âmes 
ferventes  et  des  âmes  tièdes;  des  âmes  coura- 
geuses et  des  âmes  lâches  ;  des  âmes  fidèles, 
exactes,  appliquées,  et  des  âmes  négligentes, 
oisives,  sans  soin,  sans  vigilance,  sans  attention  ; 
des  âmes  détachées  d'elles-mêmes,  morfiûées, 
recueilUes,  et  des  âmes  sensuelles  jusque  'dans 
leur  prétendue  régularité,  volages,  dissipées, 
toutes  mondaines.  De  permettre  également  aux 
unes  et  aux  autres  l'approche  des  sacrements,  de 
ne  ineth'c  nulle  distinction  entre  celles  qu'on 
voit,  sous  un  beau  masque  de  dévotion,  orgueil- 
leuses et  hautaines,  sensibles  et  délicates,  poUti- 
ques  et  intéressées,  entières  dans  leurs  volontés, 
aigres  dans  leurs  paroles,  vives  dans  leurs  res- 
sentiments, précipitées  dans  leur  conduite  ;  et 
celles  au  contraire  qu'on  voit  assidues  à  leurs 
devoirs  et  zélées  pour  leur  avancement  et  leur 
sanclificallon  ;  en  qui  l'on  trouve  de  la  docilité, 
de  l'huniililé,  de  la  patience,  de  la  douceur,  de 
la  charité,  et  dont  on  remarque  d'un  temps  à 
un  autre  les  changements  elles  progrès  :  encore 
une  fois,  de  les  confondre  ensemble,  de  leur 
donner  le  même  accès  à  la  table  du  Sauveur,  de 
les  y  admettre  avec  la  même  faciUté,  de  ne  dis- 
ceiner  ni  conditions  ni  caractères,  c'est,  mes 
chers  auditeurs,  ce  que  je  dois  condamner  ;  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  loaibe  jamais  dans  une 
telle  prévarication  !  .Uais  aussi,  en   demandant 
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des  âmes  solidement  pieuses  poiii'  la  fréquenta- 
tion des  saints  mystères,  de  les  vouloir  d'abord 
au  pins  liant  point  de  la  sninteté  chrétienne; 
de  leur  retrancher,  pour  quelques  fragilités  qui 
échappent  aux  plus  justes,  le  céleste  aliment 
qui  les  doit  nourrir  ;  de  leur  tracer  une  idée  de 
perfection,  sinon  impossible  dans  la  pratique, 
au  moins  très-rare  et  d'une  extrême  difficulté  ; 
de  les  tenir  dans  un  jeûne  perpétuel,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  i)arvennes  h  ce  terme,  et  de  leur 
faire  envisager  comme  une  vertu,  comme  un 
mérite  devant  Dieu,  ce  qui  les  éloigne  de  Dieu, 
ce  qui  les  affaiblit  et  les  désarme,  voilà  de  quoi 
je  ne  puis  convenir,  et  de  quoi  je  ne  convien- 
drai jamais.  Je  les  exhortei-ai  à  tendre  sans 
cesse  vers  cette  perfection ,  à  se  proposer  tou- 
jours cette  perfection,  à  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  efforts  pour  s'élever  à  celte  perfec- 
tion ;  mais  après  tout,  si  ces  âmes  n'y  sont  pas 
encore  arrivées,  si  elles  n'ont  pas  mis  encore  le 
comble  à  cette  tour  évangéiique  qu'elles  ont  en- 
trepris de  bâtir,  s'il  leur  reste  encore,  comme 
au  prophète,  du  chemin  avant  que  d'atteindre 
jusqu'au  sommet  de  la  niontagne-d'Oreb,  je  ne 
les  traiterai  pas  avec  la  même  rigueur  que  ce 
convié  qui  fut  chassé  du  banquet  nuptial,  [  ar- 
ce  qu'il  s'y  était  ingéré  témérairement  ;  je  ne 
leur  défendrai  point  de  manger  ;  mais  par  une 
maxime  tout  opposée,  je  leur  dirai  ce  que  l'ange 
dit  à  Elle  :  Surge,  comede  ;  grandis  enim  tibi 
restât  via  i  ;  Venez  avec  confiance,  et  prenez  ce 
pain  qui  vous  est  offert,  el  qui  vous  donnera  des 
forces  pour  aller  jusqu'au  bout  delà  carrière  que 
vous  avez  à  fournir  ;  car  je  me  souviendrai  que 
ce  n'est  point  pour  des  torts  et  pour  des  justes 
que  Jésus-Christ  est  venu,  mais  pour  des  laibles 
et  pour  des  pécheurs  ;  que  ce  n'est  point  pour  les 
sacrements  que  Dieu  a  formé  les  hommes,  mais 
que  c'est  pour  les  honimes  qu'il  a  institué  les 
sacrements  ;  que  ces  hommes  étant  hommes, 
ils  ne  sont  point,  quelque  parfaits  qu'on  les  sup- 
pose, d'une  nature  angélique,  et  que,  quoi  qu'ils 
fassent,  ils  ne  se  trouveront  jamais  sans  quel- 
ques imperfections  ;  que  s'il  iàllait  attendre 
qu'ils  en  fussimt  pleinement  dégages  pour  les 
recevoir  à  la  table  du  Seigneur,  et  qu'il  ne  leur 
manquât  rien  de  tout  ce  qu'exige  d'eux  une  sé- 
vérité outrée,  pour  leur  accorder  le  bienfait  de 
la  communion  ;  à  peine  les  apôtres  eux-mêmes, 
à  peine  les  premiers  chrétiens,  à  peine  les  plus 
grands  saints  auraient-ils  pu  y  avoir  part.  Telles 
sont  les  règles  générales  que  je  suivrai  ;  je  dis 
les  règles  générales,  car  je  sais  qu'il  y  en  a  de 
particulières  pour  certains  étals,  pour  certaines 
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personnes,  selon  certaines  conjonctures  dont  le 
détail  serait  infini,  et  que  je  laisse  à  l'examen 
des  pasteurs  de  l'Eglise,  et  des  directeurs  aux- 
quels il  appartient  d'en  juger.  Il  me  suffit  d'a- 
voir vérifié  ma  première  proposition  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai  entendue,  savoir,  que  la  pureté 
requise  pour  participer  au  sacrement  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  en  soi  et  ne  doit  point  être 
communément  un  obstacle  à  la  fréquente  com- 
munion ;  d'où  je  passe  à  l'autre  vérité,  qui  n'est 
pas  moins  importante  ;  et  je  soutiens  même 
qu'un  des  plus  sûrs  et  des  plus  puissants 
moyens  pour  acquérir  une  sainte  pureté  de  vie, 
c'est  la  fréquente  communion.  Vous  l'allez  voir> 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  tous  les  sacrements,  nul  autre  n'a  plus 
d'effet  ni  même  autant  d'effet  dans  l'homme, 
que  celui  du  corps  de  Jésus-Christ;  et  son  effet 
est  d'imprimer  en  l'àme  qui  le  reçoit  un  carac- 
tère de  pureté  et  de  sainteté.  Pourquoi  cet  ado- 
rable sacrement  est-il  si  efficace,  et  d'où  lui 
vient  cette  force  supérieure  ?  La  raison  en  est 
évidente  :  c'est  qu'il  contient  en  soi  l'Auleur  de 
la  grâce.  Tons  les  autres  sacrements  n'opèrent 
que  par  une  vertu  émanée  de  Jésus-Christ, 
et  qui  leur  est  communiquée  par  Jésus-Christ; 
mais  en  celui-ci,  c'est  Jésus-Christ  lui-même, 
Jésus-Christ  présent  en  personne,  qui  agit,  puis- 
que ce  divin  sacrement  n'est  autre  chose  que 
Jésus-Christ  même,  caché  sous  les  espèces  qui 
le  couvrent.  Or,  comme  le  feu  échauffe  bien 
plus  quand  il  est  appliqué  immédiatement  à  son 
sujet  que  lorsqu'il  lui  communique  sa  chaleur 
par  un  corps  étranger,  ainsi  Jésus-Christ,  qui 
est  le  principe  de  tous  les  dons  célestes  et  la 
source  de  toutes  les  grâces,  les  doit-il  répandre 
beaucoup  plus  abondamment  dans  nos  cœurs 
quand  il  nous  est  uni  par  lui-même  et  par  sa 
propre  substance,  que  lorsqu'il  les  distribue  pai 
un  sacrement  distingué  de  lui.  Voilà  le  jirivi- 
lége  singulier  et  incontestable  de  l'Eucharistie. 

Mais  cette  grâce  spéciale  du  sacrement  de  nos 
autels,  quelle  est-elle  ?  et  cet  effet  salutaire  qu'il 
produit,  à  quoi  se  réduit-il  ?  Je  dis,  chrétiens, 
qu*  c'est  à  nous  faire  vivre  d'une  vie  pure  el 
sainte.  Les  autres  sacrements  ont  des  eflets 
plus  bornés.  Le  baptême  efface  le  péché  d'ori- 
gine, la  confirmation  nous  fait  conicsscr  la  foi, 
l'ordre  nous  met  en  état  d'exercer  les  sacréj 
ministères,  rexlrême-onctiou  nous  fortifie  aux 
approches  de  la  mort,  et  nous  soutient  dans  ce 
dernier  combat  ;  mais  lEuciiaristie  étend  sa 
vertu  sui-  toute  la  vie  de  l'homme,  pour  la  sanc- 
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tifier,  et,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  pour  la 
diviniser  ;  car  vous  devez  bien  remarquer  avec 
moi  l'excellenle  et  essentielle  propriété  de  la 
chair  de  Jésus-Christ  dans  ce  mystère  ;  c'est  un 
aliment,  et  l'aliment  de  nos  âmes  :  au  lieu  que 
res[)rit,  selon  les  lois  ordinaires  et  naturelles,  doit 
vivifier  la  chair  ;  ici,  par  un  miracle  au-dessus 
de  toute  la  nature,  c'est  la  chair  qui  vivifie  l'es- 
pril  :  Caro  meci  vere  est  cibus  '.Et  de  là  nous 
pouvons  conuailrc  quel  fruit  il  y  a  donc  à  se 
promettre  de  la  Ircqucnte  communion  :  car  à 
force  de  manger  une  viande,  on  en  prend  peu  à 
peu  les  qualités  ;  mais  si  je  n'en  use  que  très- 
rarement,  si  je  n'en  fais  ma  nourriture  qu'une 
fois  dans  tout  le  cours  d'une  année,  je  n'en  res- 
sentirai presque  nulle  impression,  et  mon  tem- 
pérament sera  toujours  le  même.  Ainsi,  qu'un 
chrétien,  dans  l'usage  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  s'en  tienne  précisément  à  la  pûque,  à 
peine  en  retirera-t-il  quelque  profit,  et  le  pourra- 
t-il  apercevoir.  C'est  une  viande,  il  est  vrai  ;  c'est 
de  toutes  les  viandes  la  plus  solide,  j'en  conviens," 
c'est  une  viande  toute  divine  et  toute-puissante, 
je  le  sais  ;  iiiais  que  lui  servira  la  vertu  de  cette 
viande,  si  par  un  dégoût  naturel,  si  par  une  né- 
gligence afleclée,  ou  par  une  superstitieuse 
réserve,  il  ne  s'en  nourrit  pas,  et  qu'il  la  laisse 
sans  y  toucher?  Par  conséquent,  vcui-il  qu'elle 
lui  soit  utile  et  profitable,  il  faut  quelle  lui  soit 
commune  et  ordinaire.  Alors  il  verra  ce  que 
peut  celte  chair  sacrée,  et  mille  épreuves  per- 
sonnelles l'en  convaincront  :  elle  le  transfor- 
mera dans  un  homme  tout  nouveau.  C'est  une 
chair  virginale  :  elle  amortira  dans  son  cœur 
le  feu  de  la  cupidité  qui  le  biûle,  elle  y  éteindra 
l'ardeur  des  passions  qui  le  consument,  elle 
purifiera  ses  pensées,  elle  réglera  ses  désirs,  elle 
réprimera  les  révoltes  de  ses  sens,  elle  les  tien- 
dra soumis  à  l'esprit.  C'est  une  chair  sainte,  et 
immolée  pour  la  réparation  du  péché  :  elle  dé- 
truira dans  son  âme  l'empire  de  ce  mortel  en- 
nemi qui  le  tyrannisait  ;  elle  le  fortifiera  contre 
la  tentation,  contre  l'occasion,  contre  l'exemple, 
contre  le  respect  humain,  contre  le  monde, 
contre  tout  ce  que  l'enfer  emploie  à  notre 
ruine  spirituelle  et  à  la  perte  de  notre  innocence  ; 
elle  le  remplira  d'une  grâce  victorieuse,  quile 
fera  triompher  des  inclinations  perverses  de  la 
nature,  des  mauvaises  dispositions  du  tempéra- 
ment, des  retours  importuns  de  l'habitude,  des 
attraits  corrupteurs  du  plaisir,  des  amorces  de 
l'intérêt,  de  toutes  les  attaques  où  il  peut  èh-e 
exposé  et  où  il  pourrait  malheareiisement  suc- 
comber. C'est  la  chair  d'un  Dieu  t  elle  le  déga- 
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géra  de  toutes  les  affections  terrestres  pour  l'éle- 
ver à  Dieu,  pour  l'attacher  à  Dieu,  pour  ne  lui 
inspirer  que  des  vues,  que  des  sentiments  chré- 
tiens et  dignes  de  Dieu  ;  car  ce  sont  là  les  heu- 
reux effets  de  ce  céleste  aliment,  selon  que  l'E- 
criture elle-même  nous  les  a  marqués  :  Quid 
enim  bonuin  ejus  est,  et  quid  pulclirum  ejiis,  nisi 
fntmentum  electorum,  et  viniim  {lerininans  vir- 
gines^?  Qu'y  a-t-il  en  elle,  disait  le  prophète 
Zacharie,  parlant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
dont  il  avait  une  connaissance  antici|)ée,  qu'y 
a-t-il  de  bon  en  elle  et  de  beau  par  excellence, 
si  ce  n'est  ce  pain  des  élus  et  ce  vin  qui  fait  les 
vierges?  paroles  que  tous  les  inter[)rètes  ont  ex- 
pliquées de  la  très-sainte  Eucharistie.  Elle  fait 
les  vierges,  dit  saint  Bernard,  parce  qu'elle  re- 
frène les  appétits  sensuels,  parce  qu'elle  modère 
et  qu'elle  arrête  les  emportements  d'une  aveu- 
gle concupiscence,  parce  qu'elle  met  en  fuite  le 
démon  de  l'impureté.  Est-ce  une  image  gros- 
sière et  matérielle,  une  idée,  un  souvenir  qui 
vous  trouble;  est-ce  un  penchant  qui  se  lait 
sentir  ;  est-ce  un  objet  séducteur  qui  vous 
éblouit  et  qui  vous  attire?  venez  à  l'autel;  vous 
y  trouverez  un  préservatif  assuré,  un  remède 
prompt,  un  appui  ferme,  et  des  armes  toujours 
prêles  pour  vous  détendre.  Une  seule  parole  de 
ce  Dieu  Sauveur  a  chassé  des  corps  les  légions 
entières  d'esprits  immondes  qui  les  infectaient  : 
que  fera-l-il  présent  lui-môme  en  vous,  et  de- 
meurant en  vous  avec  tout  son  être  et  tout  son 
souverain  pouvoir? 

De  là  ces  comparaisons  dont  les  Pères  se  sont 
servis  (et  pourquoi  ne  m'en  servirais-je  pas  après 
eux  et  comme  eux?)  ;  de  là  ces  figures  sous  les- 
quelles ils  nous  ont  représenté  l'adorable  sacre 
ment.  Tantôt  ils  le  comparent  à  un  levain,  à  ce 
bon  levain  dont  a  parlé  l'Apôtre,  à  ce  levain  de 
justice  et  de  sainteté  qui  se  répand  et  s'insinu  ■ 
dans  toute  la  masse  pour*  la  faire  lever,  c'est-à- 
dire  qui  se  communique  à  toutes  les  puissan- 
ces de  l'homme  intérieur,  pour  l'animer  et  le 
vivifier  :  tantôt  ils  le  comparent  à  un  feu  qui 
pénètre  le  fer  même,  qui  en  consume  la  rouille, 
qui  l'embrase  et  le  rend  lui-même  tout  brû- 
lant :  Etenim  Deus  noster  hjiiis  consumens  est  2. 
Or  prenez  garde,  reprend  sur  cela  saint 
Cyprien  :  comme  le  fer  dans  le  feu  perd  sa  pre- 
mière forme  et  eu  acquiert  une  plus  noble, 
comme  il  devient  feu  de  fer  qu'il  était;  aussi, 
par  une  union  intime  et  fréquente  avec  Jésus- 
Christ,  nous  nous  trouvons  insensiblement  con- 
vertis en  Jésus-Christ,  nous  cessons  d'être  ce 
que  nous  étions,  pour  être  quelque  chose  de  ce 
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qu'esl  Jésus-Christ.  Ce  n'est  plus  nous  sculc- 
nient  qui  vivons  en  Jésus-Christ,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  nous,  de  la  même  sorte  qu'il 
\ivait  dans  le  grand  Apôtre  :  Vivo  aiitem,  jam 
von  ego,  vivit  vero  in  me  Christus  '.  Et  voilà 
sans  doute,  chrétiens,  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives du  sacrement  que  nous  recevons  par 
la  communion.  Les  autres  viandes  dont  nous 
usons  se  changent  en  notre  propre  substance, 
mais  celle-ci  nous  change  nous-mêmes  en  elle  : 
changement,  ô  mon  Dieu,  qui  me  doit  être  bien 
glorieux  et  bien  avantageux  ;  car  il  est  bien  i)lus 
convenable  et  plus  à  souhaiter  pour  moi  d'être 
changé  en  vous,  que  si  vous  l'étiez  en  moi.  L'é- 
tant en  moi,  vous  y  perdriez  votre  sainteté, 
parce  que  je  ne  suis  que  péché  et  qu'injustice  ; 
vous  y  perdriez  toutes  vos  perfections,  parce  que 
je  n'ai  rien  de  moi-même  et  que  je  ne  suis 
rien  :  mais  moi,  l'étant  en  vous  autant  que  je  le 
puis  être,  j'acquiers  tout  ce  que  je  n'avais  pas, 
et  que  je  ne  pouvais  avoir  que  de  vous.  J'étais 
l'aihle,  et  je  deviens  fort;  j'étais  aveugle,  et  je 
deviens  clairvoyant  ;  j'étais  péchenr,  et  par  la 
plus  heureuse  transformation  je  deviens  saint. 

Tout  cela,  dites-vous,  mon  cher  auditeur, 
suppose  certaines  dispositions;  et  sans  ces  dis- 
positions, la  fréquente  communion,  non-seule- 
ment n'opère  rien  de  tout  cela,  mais,  au  lieu  de 
tout  cela,  elle  ne  sert  qu'à  nous  rendre  encore 
plus  coupables.  Je  l'avoue;  mais  c'est  de  là 
même  que  je  tire  une  nouvelle  preuve  des  fruits 
de  conversion  et  de  sanctification  qu'elle  doit 
produire.  Entrez  dans  ma  pensée.  En  effet,  nous 
ne  pouvons  douter,  selon  les  règles  ordinaires, 
qu'un  clirétien  qui  se  rend  assidu  à  la  table  de 
Jésus-Christ,  et  qui  s'est  fait  une  loi  de  commu- 
nier souvent,  n'ait  au  moins  un  fonds  de  chris- 
tianisme et  de  religion  dans  l'ànie.  Nous  ne  pou- 
vons pas  plus  douter  qu'il  ne  soit  suiilsannnent 
instruit  de  la  dignité  du  sacrement  auquel  il 
participe,  de  la  révérence  qui  lui  est  duc,  et  de 
la  préparation  qu'il  convient  d'y  apporter.  Or 
je  prétends  qu'avec  ce  fonds  de  religion,  qu'a- 
vec cette  connaissance  des  dispositions  que 
douiande  le  divin  mystère,  il  n'est  pas  morale- 
ment possible  que  ce  chrétien  retienne  la  Iré- 
quente  conununion  sans  être  puissamment  et 
continuellement  excité  à  purifier  son  cœur,  à 
régler  ses  mœurs,  à  réformer  sa  conduite,  à 
mettre  entre  ses  communions  et  ses  actions 
toute  la  proportion  nécessaire  et  qui  dépend  de 
lui.  Car  s'il  reste  à  uneûme  quelques  senlimc.:its 
1  (  ligieux,  quel  frein  pour  l'arrêter  dans  les  ren- 
contres, ou  quel  aiguillon  pour  la  piquer,  que  celte 
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pensée  :  Je  dois  demain,  je  dois  dans  quelques- 
jours  approcher  de  la  table  de  mon  Sauveur  et 
de  mon  Dieu;  je  dois  paraîh-e  en  sa  présence  et 
m'unir  à  lui  ?  De  ce  souvenir  quels  reproches 
naissent  dans  une  conscience  qui  ne  se  sent  pas 
assez  nette  !  quelles  vues  de  son  indignité  !  quels 
troubles  intérieurs  et  quels  combats,  qui  se 
terminent  enfin  à  de  saintes  résolutions,  et  h. 
former  le  dessein  d'une  vie  toute  nouvelle  !  C'est 
pour  cela  que  les  directeurs  des  âmes  les  plus 
éclairés,  n'ont  point  de  moyen  qu'ils  emploient 
plus  sagement,  plus  efficacement,  plus  commu- 
nément pour  maintenir  certains  pécheurs  dans 
la  bonne  voie  où  ils  sont  entrés  en  se  convertis- 
sant à  Dieu,  que  de  leur  prescrire  certaines  com- 
munions, et  à  certains  temps  marqués.  C'est 
pour  cela  que  les  maîtres  de  la  morale  ont 
établi  comme  une  maxime  indubitable  qu'il  y 
en  a  plusieurs  à  qui  la  fréquente  communiou 
est  non-seulement  si  utile,  mais  si  nécessaire, 
qu'ils  y  sont  obligés  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, n'ayant  point  pour  se  conserver  de  meilleur 
moyen  ni  de  préservatif  plus  assuré. 

Mais,  après  tout,  nous  ne  voyons  point  ces- 
grands  eff^ets  de  la  communion.  Ainsi  parlent 
bien  des  mondains,  et  c'est  peut-être  ce  qu'ils  me 
répondent  actuellement  dans  le  secret  de  leur 
cœur.  Or  voici  sur  quoi  il  faut  les  détromper,  et 
la  réponse  que  j'ai  de  ma  part  à  leur  faire;  car 
ils  ne  voient  pas  ces  effets  si  salutaires  et  si  mer- 
veilleux, parce  qu'ils  ne  les  veulent  pas  voir, 
parce  qu'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  les- 
voir,  parce  qu'ils  y  font  trop  peu  d'attention  pour 
les  voir  ;  mais  moi  je  les  ai  vus,  je  les  ai  vus  cent 
fois,  je  les  vois  encore  tous  les  jours;  et  puisque 
vous  en  appelez,  mon  cher  auditeur,  à  l'expé- 
rience, elle  m'apprend  des  choses  dont  il  est  bon 
que  vous  soyez  instruit,  et  qui  achèveront  de  vous 
convaincre.  C'est  premièrement,  que  les  plus 
grands  saints  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  les  âmes 
les  plus  élevées  par  leur  piété,  se  sont  fait  et  se 
font  tous  ou  presque  tous  une  règle  de  commu- 
nier souvent;  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bien 
en  eux  et  tout  ce  qu'il  y  en  a,  ils  l'ont  attribué 
et  l'altiiluient  particulièrement  à  cette  prati- 
que de  la  fréquente  communion;  qu'ils  l'ont 
regardée  et  qu'ils  la  regardent  comme  le  fonds  de 
toutes  les  grâces  dont  ils  ont  été  comblés,  et  de 
toutes  les  vertus  qu'ils  ont  acquises.  Je  sais  que 
quelques-uns  s'en  sont  retirés  |)ar  humilité,  et 
qu'il  s'en  trouve  encore  qui  veulent  s'en  abstenir 
par  le  même  principe;  mais  je  sais  aussi  que  les 
saints  de  ce  caractère  et  de  ce  sentiment  sont  en 
ti'ès-petit  nombre;  que  s'ils  s'éloignent  de  la 
connimnion,  ce  n'est  qu'avec  peine,  ce  n'est  que 
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pour  un  temps,  qu'ils  abrègent  le  plus  qu'ils 
peuvent;  ce  n'est  que  dans  des  occasions  extraor- 
dinaires et  par  des  inspirations  particulières. 
Or  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  les  saints  de  parti- 
culier et  d'extraordinaire  ne  nous  doit  point  ser 
Tir  de  modèle.  Voilà  néanmoins  notre  aveugle- 
ment, et  même  notre  malignité.  Pour  un  saint  à 
qui  Dieu,  par  des  vues  spéciales  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'approfondir,  peut  avoir  inspiré 
de  rendre  ses  communions  moins  fréquentes, 
nous  en  trouvons  mille  autres  à  qui  il  inspire  le 
contraire  ;  que  dis-je  ?  nous  trouvons  qu'il  feit 
tenir  une  conduite  opposée  presque  à  tons  les 
autres;  et  l'on  veut  que  les  exemples  d'une  mul- 
titude innombrable,  qui  nous  montre  évidem- 
ment quel  a  été  el  quel  est  encore  l'esprit  général 
des  saints,  cèdent  à  un  seul  exemple  où  nous 
devons  respecter  les  desseins  de  Dieu,  mais  que 
Dieu  n'a  point  prétendu  nous  donner  pour 
guide.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  donc  pas 
dire  que  l'on  aperçoive  dans  le  christianisme  nul 
effet  de  la  fréquente  communion,  puisque  tant 
de  saintes  âmes,  d'un  consentement  universel, 
se  reconnaissent  redevables  de  tout  ce  qu'elles 
sont  à  cet  exercice  si  utilement  et  si  constam- 
ment établi.  Ce  que  je  vois  en  second  lieu,  c'est 
que  ceux  qui  l'ont  profession  de  fréquenter  le 
sacrement  de  nos  autels  vivent  la  plupart  dans 
une  plus  graui-le  innocence  et  une  plus  grande 
régularité;  car,  sans  nous  laisser  aller  à  certains 
préjugés  contre  la  dévotion,  examinons  bien  qui 
sont  ces  personnes  qu'on  voit  paraître  avec  plus 
d'assiduité  ù  la  table  de  Jésus-Christ.  Outre  les 
prêtres  du  Seigneur,  que  leur  ministère  y  en- 
gage, ce  sont  des  vierges  pieuses  qui  vivent  au 
miUeu  du  monde  sans  être  du  monde,  ou 
comme  si  elles  n'en  étaient  pas;  ce  sont  des 
dames  chrétiennes  séparées  des  vaines  compa- 
gnies du  siècle,  adonnées  à  la  prière,  à  la  lecture 
des  livres  de  piété,  aux  bonnes  œuvres;  ce  sont 
des  âmes  choisies,  zélées  pour  l'honneur  de  Dieu, 
charitables  envers  le  prochain,  solidement  occu- 
pées de  leur  salut.  Or  il  est  constant  que  s'il  y 
a  encore  de  la  sainteté  sur  la  terre,  c'est  dans 
ces  sortes  d'états  qu'elle  se  rencontre.  Peut-être 
y  en  a-t-il  quelques-uns  qui,  par  la  plus  mons- 
trueuse alliance,  voudraient  accorder  ensemble 
la  fréquente  communion  et  une  vie  mondaine; 
mais  c'est  de  quoi  nous  sommes  peu  témoins, 
de  quoi  nous  avons  peu  d'exemples,  et  ce  qui 
passe  pour  une  abomination.  Il  est  dont  vrai 
que  la  plus  saine  partie  du  christianisme  est  de 
ceux  qui  communient  plus  souvent  ;  et  celte  ex- 
périence que  nous  avons  n'est  pas  moins  avan- 
tageuse à  la  fréquente  communion  que  la  pre- 


mière; car  si  je  vous  disais  d'une  viande,  que 
tous  ceux  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  eu 
usent  ordinairement,  et  que  plus  ils  en  font  d'u- 
sage, mieux  ils  se  portent,  il  n'y  a  personne  qvù 
ne  la  souhaitât,  qui  ne  prît  soin  de  s'en  pour- 
voir, et  qui  ne  la  mangeât.  Or  je  vous  dis  qu'il  y 
a  dans  l'Eglise  un  pain  tel,  que  ce  sont  les  plus 
forts  qui  en  font  leur  nourriture,  et  que  ceux 
qui  en  font  leur  nourriture  la  plus  commune 
deviennent  les  plus  forts  :  cela  me  sulfit,  et 
ne  doit-il  pas  vous  suffire?  Enlin,  ce  que  j'ob- 
serve en  troisième  lieu,  c'est  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  vicieux,  de  libertins,  de  mondains  et 
de  mondaines,  ne  communient  que  très-rare- 
ment; qu'ils  n'approchent  de  la  sainte  table  que 
le  moins  qu'il  leur  est  possible;  que  du  moment 
qu'ils  ont  commencé  à  se  dérégler,  ils  ont  com- 
mencé à  se  relâcher  dans  l'usage  des  sacre- 
ments, et  surtout  de  celui-ci  ;  qu'ils  n'y  vont  que 
par  nécessité,  que  par  respect  humain,  que 
pour  garder  quelques  dehors,  el  que  souvent  ils 
en  viennent  jusqu'à  se  dispenser  de  la  connnu- 
nion- pascale  :  pourquoi?  parce  qu'ils  sentent 
bien  à  quoi  les  porterait  la  participation  des 
sacrés  mystères,  et  que  ne  voulant  pas  être 
guéris,  ils  fuient  le  remède  dont  ils  connaissent 
la  force,  et  dont  ils  ne  peuvent  ignorer  la  sou- 
veraine vertu.  Voilà  encore  une  fois  ce  que  je 
remarque,  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  re- 
marquer aussi  bien  que  moi. 

Nous  le  savons,  reprendra  quelqu'un  ;  mais 
nous  savons  en  même  temps  que  telle  et  telle 
dont  les  communions  sont  si  fréquentes,  ont 
néanmoins  leurs  défauts  comme  les  autres.  Nous 
savousqu'ellessontsensiblesel  hautaines,  qu'elles 
sont  vives  et  impatientes,  qu'elles  sont  0[)inià- 
ties  et  obstinées,  qu'elles  ont  leurs  animosités, 
leurs  fiertés,  lem-s  jalousies.  Ah  I  mon  cher  audi- 
teur, ne  descendez  point  là-dessus  dans  un  dé- 
tail peu  conforme  aux  sentiments  de  la  charité 
chrétienne;  et  si  vous  ne  voulez  pas  les  imiter 
dans  l'usage  fréquent  de  la  conununion,  prati- 
quez au  moins  à  leur  égard  et  appliquez-vous  à 
vous-même  la  maxime  de  saint  Paul,  que  celui 
qui  ne  mange  [joint  n'a  point  droit  de  mépriser 
celui  qui  mange  :  Qui  non  manducut,  mundu- 
cantem  non  judicet  '.  Si  j'enlroj)renais  de  les 
justifier,  je  vous  dirais  que  ces  défauts,  dont 
aucun  n'échappe  à  votre  censure,  si  exacte 
et  si  sévère,  sont  souvent  assez  légers,  bien  au- 
dessous  des  odieuses  peintures  que  vous  en  fai- 
tes, et  très-pardonnables  à  des  âmes  que  la 
communion  ne  rend  pas  tout  à  coup  pai  laites 
ni  impeccables.  Je  vous  dirais  que  pour  un  dé- 
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faut  que  vous  remarquez  et  que  vous  exagérez, 
il  y  a  mille  vertus  que  vous  ne  remarquez  pas,  ou 
que  vous  tâchez  malignement  de  rabaisser.  Car 
telle  est  l'injustice  :  une  imperfection  en  cer- 
taines personnes,  c'est  un  crime  et  un  crime 
réel  dans  l'esprit  des  libertins  du  siècle;  et  mille 
perfections  ne  sont  rien,  ou  ne  sont  que  de 
ti'ompeuses  apparences.  Je  vous  dirais  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  disait  à  l'hypocrite  :  que  vous  dé- 
couvrez une  paille  dans  l'œil  de  voire  prochain, 
et  que  vous  n'apercevez  pas  une  poutre  qui  vous 
ci'ève  les  yeux;  qu'il  ne  vous  sied  pas  de  traiter 
les  autres  avec  tant  de  rigueur,  tandis  que  vous 
êtes  si  indulgent  pour  vous-mêmes,  et  qu'en 
vous  comparant  avec  celles  que  vous  condam- 
nez, pour  peu  qu'il  vous  reste  d'équité  et  de 
droiture,  vous  verrez  bientôt  le  degré  de  préé- 
minence que  leur  donne  sur  vous  le  saint  ali- 
ment dont  elles  se  nourrissent.  Je  vous  dirais 
que  si  elles  sont  encore  sujettes,  malgré  la  cora- 
iiUmion,  à  quelques  fautes,  ces  fautes,  sans  la 
communion,  deviendraient  bien  plus  grièves, 
et  que,  ne  l'étant  pas,  vous  devez  en  cela  même 
reconnaître  l'efficace  du  divin  sacrement  qui 
les  retient  en  tant  de  rencontres,  et  qui  les  em- 
pêche de  tomber  dans  des  abimes  d'où  peut-être 
elles  ne  seraient  jamais  sorties.  Mais  pourquoi 
m'engager  dans  une  justification  qui  n'est  point 
ici  nécessaire?  Cette  personne,  je  le  veux,  pour 
communier  souvent,  n'en  est  pas  moins  atta- 
chée à  elle-même  et  à  toutes  ses  commodités, 
pas  moins  vindicative,  moins  médisante,  moins 
intéressée.  Sur  cela  que  ferai-je  ?  je  m'adrosee- 
serai  à  elle,  je  lui  représenterai  le  désordre  de 
son  état,  je  lui  dirai  :  Prenez  garde,  vous  rece- 
vez tant  de  lois  le  corps  d'un  Dieu,  et  vous  ne 
vous  corrigez  point  :  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  en  vous  qui  arrête  les  effets  de  la  commu. 
nion.  Car  sans  cela,  cette  chair  toute  sainte,  en- 
trant dans  votre  bouche,  l'aurait  purgée  de  ces 
médisances  et  de  ce  fiel  que  vous  répandez  avec 
tant  d'amertume  ;  entrant  dans  votre  cœur,  elle 
y  aurait  étouffé  ces  ressentiments  et  ces  haines 
que  vous  y  entretenez.  Eprouvez-vous  donc  vous- 
même,  examinez-vous,  allez  à  la  source  du  mal, 
et  mettez-y  ordre.  C'est  ainsi,  dis-je,  que  je  lui 
parlerai;  et  si  elle  ne  m'écoute  pas,  je  déplore- 
rai son  aveuglement,  et  je  lacondainncrai.  Mais 
en  la  condamnant,  condamnerai-je  la  fréquente 
Communion?  Non,  mes  frères;  parce  que  je  me 
Souviendrai  toujours  qu'un  moyen,  par  les  mau- 
vaises dispositions  de  celui-ci  en  particulier  ou 
de  celui-là,  peut  ne  leur  pas  profiter,  sans  rien 
perdre  de  sa  vertu  en  général  ni  en  liû-même. 
Apprenons,    chrétiens,  ai)preuons  à  mieux 


connaître  le  don  de  Dieu,  et  ne  négligeons  pas 
le  plus  grand  de  ses  bienfaits.  Rendons-nous 
aux  pressantes  invitations  du  Maître  qui  nous 
appelle  à  son  festin,  et  qui  nous  a  préparé  ce 
repas    somptueux    et  délicieux.   N'imaginons 
point  de  vains  prétextes  pour  nous  priver  vo- 
lontairement d'un  bien  que  nous  avons  au  mi- 
lieu de  nous,  et  que  nous  devrions  chercher  au 
delà  des  mers.   Peut-être  s'il  était  moins  com- 
mun le  désirerait-on  davantage,  et  le  deman- 
derait-on avec  plus  d'ardeur.  Mais  faut-il  donc 
que  la  libéralité  de  notre  Dieu  nous  soit  nuisi- 
ble ;  et  parce  qu'il  est  bon,  en  devons-nous  être 
plus   indifférents  ?  Vous  ,  ministres  de  Jésus- 
Christ,  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes  envoyés 
pour  rassembler  les  fidèles  à  sa  table,  et  non 
pour  les  en  éloigner.  Inspirez-leur  tout  le  res- 
pect et  toute  la  vénération  nécessaires  pour  ho- 
norer cet  auguste  sacrement  ;  peignez-leur  avec 
les  couleurs  les  plus  noires  le  crime  d'une  com- 
nnuiion  indigne  ;  aidez-les   à  se  laver,  à  se  pu- 
rifier, et  disposez-les  ainsi  à  recevoir  le  Saint 
des  saints.  Mais  du  reste,  en  les  intimidant, 
prenez  soin  de  les  consoler  et  de  les  encourager. 
Ne  vous  faites  pas  un  principe  de  leur  rendre 
l'accès  si  difficile,  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir 
être  admis  au  banquet.  Ouvrez-leur  la  porte  de 
la  salle,  ou  du  moins  ne  la  leur  fermez  pas.  Ne 
retranchez  pas  aux  enfants  le  jtain  qui  les  doit 
sustenter,  et  sans  lequel  ils  périront.  Ne  le  met- 
tez pas  à  un  si  haut  prix  qu'ils  n'aient  pas  de  quoi 
l'acheter.    N'en    soyez   pas    avares,  lorsque  le 
Sauveur  qui  vous  l'a  confié  pour  eux  en  est  si 
libéral  ;  el,  si  j'ose  m'exprimer    de  la   sorte, 
n'ayez  pas  plus  à  cœur  les  intérêts  de  Dieu  et  de 
sa  gloire,  que  Dieu  lui-même  ne  les  a.  Vous  ne 
m'en  désavouerez  point.  Seigneur,  puisque  c'est 
en  votre  nom,  et  selon  les  favorables  dessoins 
de  votre  miséricorde  que  je  parle.  Nous  irons  à 
vous  avec  h-emblement,  mais  aussi  avec  con- 
fiance. Votre  divinité,  qui  tout  entière  est  cachée 
dans  votre  sacrement,   nous   remplira   d'une 
crainte  religieuse  ;  mais  en  même  temps  votre 
infinie  bouté,  qui  dans  ce  même  mystère  épan- 
che avec  une  esiièce  de  profusion  tous  ses  tré- 
sors, nous  animera  d'une  confiance  filiale.  Dans 
le   sentiment   de   notre   indiginté,   nous  nous 
écrierons  comme  saint  Pierre  :  Retirez-vous  de 
moi,  mon  Dieu,  car  je  suis  un  pécheur,  et  rien 
de  plus  :  Exi  n  me,  quia  liomo  peccator  siim  i. 
Mais  du  reste,  comptant  comme  le  même  apôtre 
sur  votre  grâce,  nous  nous  tiendrons  auprès  de 
vous,  et  nous  vous  dirons  :  A  quel  autre  irions- 
nous,  Seigneur  ;  et  loin  de  vous,  où  trouverions- 
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nous  la  vie  ?  Domine,  ad  quem  ibimus  ?  verba  sentir  intérieurement  h   nous,  jiisqii'?i  ce  que 

vitœ  œlernœ  habes  ^ .  Vous  nous  recevrez,  vous  nous  puissions,  sans  voile  et  face  ?i  face,  vous  con- 

vieuilrez  vous-même  à  nous  et  dans  nous  ;  vous  templer  et  vous  posséder  dans  i'élL'ruilé  bien - 

vous  comuuuiiquerez  à  nous,  vous  vous  ferez  heureuse,  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  LA   SÉVÉRITÉ  CHRÉTIENNE. 


Sujet.  Des  puh'icains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour  l'entendre;  mais  les  pharisiens  et  les  scribes  en  murmu- 
raient disant:  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs,  et  il  mange  avec  eux. 

Fausse  sévérité  des  pharisiens,  qui  ne  voulaient  pas  que  Jésus-Cbrist  reçût  les  pécheurs.  Voyons  par  rapport  à  chacun  de  noos 
les  caractères  de  la  vraie  sévérité. 

Division.  La  sévérité  clirétienne  consiste  surtout  en  deux  choses:  dans  la  docilité  de  lesprit  pouren  soumtUre  les  jugements, 
première  partie;  et  dans  la  mortification  du  cœur  pour  en  vaincre  les  passions,  deuxié.aie  partie. 

Première  partie.  Dans  la  docilité  de  resprit  pour  en  soumettre  les  jugements.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  nous  ayons  plus  de  répu- 
gnance, et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  où  nous  nous  fassions  plus  de  violence,  ni  oii  nous  soyons  plus  sévères  envers  nous- 
mêmes.  Sévérité  d'autant  plus  chrétienne  qu'elle  humilie  plus  l'homme;  sévérité  qui  retient  toujours  l'homme  dans  les  bornes 
de  la  religion,  sévérité  qui  arrête  les  contestations  et  qui  entretient  la  charité.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  pharisiens  étaient 
sévères;  mais  au  contraire  leur  sévérité  n'était  qu'une  sévérité  présomptueuse.  .\u  lieu  de  tantd'abstinences,  déjeunes,  d'aumônes, 
ils  auraient  été  bien  plus  solidement  sévères,  s'ils  avaient  apprisà  fléchir  leur  jugement  propre,  qui  se  raidissait  contre  les  vérités 
lei  plus  claires  et  les  plus  saintes  que  leur  annonçait  le  Sauveur  du  monde. 

Cependant  de  cette  présomption,  qu'on  joint  à  une  fausse  sévérité,  suivent  deux  grands  désordres:  l'un,  qu'abandonné  à  ses 
propres  idées,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur  ;  l'autre,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour  appuyer 
l'erreur. 

1"  On  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur.  La  sévérité  a  ses  bornes,  mais  on  va  jusqu'à  une  sévérité  outrée.  Exemples  de  tant  de 
sectes  d'abstinents,  de  pénitents,  de  flagellants  ;  mêmes  exemples  de  Tertullien,  des  pélagiens,  des  vaudois.  Voilà  l'un  des  plus 
subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  salut.  Il  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes  par  l'apparence  de  l'austérité  que  par  les 
charmes  de  la  volupté,  comme  s'il  voulait  avoir,  parmi  les  chrétiens  mêmes,  ses  confesseurs  et  ses  martyrs.  Or,  qui  sont-ils,  si 
ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont  il  est  ici  question  ? 

2°  On  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'erreur.  C'est  le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé  de  tout 
temps,  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  l'hérésie  du  siècle  passi-,  qui  s'est  introduite  sous  le  nom  spécieux  de  réforme.  Si  ceuxquise 
laissaient  séduire  par  les  apparences  trompeuses  de  cette  prétendue  réforme,  eussent  bien  examiné  le  caractère  des  faux  réforma- 
teurs qui  la  prêchaient,  ne  trouvant  dans  eux  que  de  l'opiniâtreté, ils  auiaientbienlot  découvert  l'illusion  de  leur  sévérité.  Soyons 
lévères  ;  mais  pour  l'être  solidement,  soyons  obéissants  et  soumis,  surtout  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Deuxième  p.^rtie.  Dans  la  mortification  du  coeur  pour  en  vaincre  les  passions.  La  sévérité  que  l'Evangile  nous  demande  est 
de  renoncer  à  nous-mêmes.  Or,  qu'est-ce  que  renoncer  à  soi-même,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses  passions,  à  ses  inclinations,  à  ses 
«versions?  (^r  qu'est-ce  que  nous-mêmes  dans  le  langage  de  l'Ecriture  sinon  tout  cela  ? 

Auss  i  pour  prendre  la  chose  dans  son  fond,  qui  dit  sévérité  dit  opposition  à  une  volonté  propre,  laquelle  prétendrait  sesatis- 
faire,  et  qu'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui  la  contredit.  Et  voilà,  selon  saint  Chrysostome,  ce  qui  nousdistingue 
et  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  religion.  Il  y  a  eu  des  religions  aussi  sévères  et  même  plus  sévères  que  la  religion  chrétienne  sur 
ce  qui  regarde  la  mortification  du  corps;  mais  elles  abandonnaient  le  cœur  à  toutes  les  saillies  de  ses  passions,  au  lieu  que  la 
loi  év,mgélique  s'attache  particulièrement  à  les  dompter.  En  quoi  elle  est  d'autant  plus  rigoureuse  que  cette  victoire  des  passions 
est  plus  difficile. 

De  là  nous  ne  devons  point  être  surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  tant  déclaré  contre  la  sévérité  des  pharisiens,  puisque  sous 
ce  voile  de  sévérité  ils  cachaient  les  passions  les  plus  animées  et  les  plus  violentes,  et  qu'ils  employaient  même  leur  sévérité  à 
les  entretenir  et  à  les  contenter.  Telle  est  encore  la  sévérité  de  bien  des  gens,  qui  croient  même  rendre  en  cela  service  à  Dieu 
et  à  l'Eglise  ;  mais  l'Eglise  serait  sans  doute  mieux  servie,  si  elle  était  mieux  édifiée;  et  elle  serait  beaucoup  mieux  édifiée,  si 
elle  était  remplie  de  chrttiens  mortifiés  dans  le  cœur  et  modérés  dans  leurs  passions.  Appliquons-nous  l'avertissement  du  pro- 
phète ;  ne  déchirons  point  nos  habits,  mais  brisons  nos  cœurs.  Réprimons  nos  passions,  toutes  nos  passions,  surtout  la  passioa 
qui  domine  en  nous.  C'est  ainsi  que  nous  marcherons  dans  la  voie  étroite  du  salut. 

E,ani  appropinqwinies  ad  j-sum  puôiicani  et  peccatores,  ut  au-     hommes.et  l'accusaient  d'unc  moUc  indulgcncB 

dirent   iUum  :  el  murmurabanl   pharisx:   et   scriba,    dicmla  :  Quia       ,   ,,  .  ,     •  ,    ■  i-i  • 

hic  peccatores  recipit.  tl  manducat  cum  iuis.  à  1  cgard  dcs  péclieurs,  paicc  qu  ils  HC  counais- 

De»  pviblicains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour  l'entendre  ;  Saicut  paS  le  véritable  eSpi'it  de  la  SaintC  loi  qu'il 
■Mis  les  pharisiens  et  les  scribes  en  murmuraient,  disant  :  Cet  était  V  CHU  anUOUCer  aU  illOnde.  Pleins  de  faSlC  et 
homme  reçoit  les  pécheurs,  et  il  mange  avec  eux.  (Sdinf  Xuc,  chap.         .,  -i    «i       /*r     i    •       ,.  i  i     -    -,'        *  -i 

jj,,  1,  2.)  s.  ^  *^      d  orgueil,  US  affectaient  une  fausse  sévenle  ;  et  us 

auraient  cru  profaner  leur  ministère,  eu  se  cuin- 

Ils  murmuraient,  dit  saint  Grégoire,  pape  ;  ils     muniquant  à  des  âmes  criminelles  et  les  recevant 

condamnaient   la   conduite   du    Sauveur   des     auprès  d'eu.\.  Mais  telle  est,  mes  Irères,  la  gi'and 
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différence  qui  se  rencontre  entre  la  prétendue 
sainteté  des  pharisiens  et  la  sainteté  évangélique  : 
Tune  est  sévère  jusqu'à  se  rendre  inexorable,  et  à 
étouffer  tous  les  sentiments  d'une  juste  com- 
passion; l'autre  ne  déduigne  personne,  s'attendrit 
sur  les  misères  spirituelles  du  prochain,  et  ne 
cherche  qu'à  les  soulager  :  Vera  jusiitia  com- 
passionem  habet  ;  falsa,  detestationem.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant,  selon  des  caractères  si 
opposés,  que  ces  pharisiens  et  ces  scribes  se 
scandalisassent  de  voir  Jésus-Christ  ad  milieu 
des  pécheurs,  leur  préchant  sa  divine  parole, 
leur  enseignant  les  voies  de  la  pénitence,  les 
visitant  et  mangeant  à  leur  table  ;  et  nous  ne 
devons  pas  plus  nous  étonner  que  le  même  Fils 
de  Dieu,  sans  égard  à  l'injuste  scandale  de  ces 
dévots  du  judaïsme  et  à  leur  rigueur  extrême, 
appelât  autour  de  lui,  comme  un  bon  pasteur, 
ses  brebis  perdues,  qu'il  travaillât  à  les  ramener 
au  bercail,  qu'il  leur  fit  entendre  sa  voix  dans 
leur  égarement,  et  qu'il  les  accueillît  avec  dou- 
ceur dans  leur  retour:  Quia  hic peccalores  re- 
cipit,  et  mandiicat  cum  illis.  Que  veux-je  dire 
après  tout,  chrétiens  ?  Est-ce  que  cet  Ilouimc- 
Dieu,  pour  attirer  les  péchenrs,  flattait  le  péché  ? 
Est-ce  qu'il  leur  ouvrait  un  chemin  spacieux  et 
commode,  et  qu'il  manquait  de  sévérité  dans  sa 
morale  ?  11  n'y  a  qu'à  consulter  son  Evangile  pour 
se  détromper  d'une  si  grossière  ei'reur.  11  était 
sévère,  mais  avec  mesure,  mais  avec  une  sagesse 
toute  divine,  au  lieu  que  les  pharisiens  l'étaient 
où  il  ne  fallait  pas  l'être,  et  ne  l'étaient  pas  où  il 
fallait  l'être.  Ceci,  mes  chers  auditeurs,  me  pré- 
sente une  occasion  bien  naturelle  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  de  la  vraie  sévérité,  de  vous  en 
donner  l'idée  que  vous  devez  avoir,  de  distin- 
guer la  sévérité  chrétienne  de  la  sévérité  pha- 
risienne,  d'exposer  l'une  et  l'autre  à  votre  vue, 
et  de  vous  faire  ainsi  connaître  de  quels  écueils 
vous  avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du  salut, 
et  quelle  route  vousavez  à  prendre  pour  les  évitei-. 
C'est  particulièrement  en  ces  sortes  de  sujets  que 
nous  avons  besoin  des  lumières  et  de  l'assistance 
du  Saint-Esprit,  qui  est  un  esprit  de  discer- 
nement et  de  vérité.  Demandons-les  par  l'inter- 
cession de  Marie,   et  disons-lui  :  Ave,   Maria. 

Si  la  perte  et  la  danmation  de  l'Iiomme  est 
dans  lui-même,  selon  (jue  le  Prophète  autrefois 
le  reprochait  à  Israël  :  Perdilio  tua,  Israël  '  ;  je 
puis  (lire,  chrétiens,  par  une  règle  toute  con- 
truiie,  et  supposant  d'abord  la  grûce  comme  un 
principe  nécessairement  et  absuhunent  requis, 
que  c'est  aussi  dans  nous-mèires  et  dans  notre 
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propre  fonds  qu'est  notre  sanctificaiion  et  notre 
salut.  Pour  trouver  donc  la  véritable  sainteté  et 
tout  ensemble  la  véritable  sévérité  de  l'Evangile, 
nous  ne  la  devons  point  chercher  hors  de  nous, 
mais  dans  nous,  parce  que  c'est  dans  nous 
qu'elle  réside,  ou  du  moins  en  nous  qu'elle  doit 
consister;  je  m'explique.  Quelle  était  la  sévé- 
rité des  pharisiens?  une  sévérité  tout  extérieure, 
qui  ne  regardait  que  les  cérémonies  de  la  loi,  m 
que  les  anciennes  traditions,  que  les  exercices  p 
publics  de  la  religion.  Ils  sanctifiaient,  pour  h 
ainsi  parler,  les  dehors  de  l'homme,  mais  ils  r 
ne  sanctifiaient  pas  l'homme.  Car  qu'est-ce  *- 
proprement  que  l'homme,  et  qu'y  a-t-il  dans 
l'homme  de  plus  essentiel  ;  l'esprit  et  le  cœur. 
Or  voilà  où  la  sévérité  pharisienne  ne  s'étendait 
point,  et  voilà  surtout  à  quoi  s'attache  la  sévé- 
rité chrétienne  et  ce  qui  en  fait  le  capital.  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  plaît,  et  comprenez  le  des- 
sein et  le  partage  de  ce  discours.  Par  rapport  à 
l'esprit,  la  sévérité  des  pharisiens  était  une  sé- 
vérité présomptueuse  et  obstinée  dans  ses  juge- 
ments ;  par  rapport  au  cœur,  la  sévérité  des  pha- 
risiens était  une  sévérité  passionnée  et  violente 
dans  ses  ressentiments.  Mais  à  cela  j'oppose 
deux  marques  distinctives  de  la  sévérité  chré- 
tienne :  l'une  est  la  docilité  de  l'esprit,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  l'autre, 
la  mortification  du  cœur,  comme  je  vous  le 
montrerai  dans  la  seconde  partie.  Docilité  de 
l'esprit,  pour  en  soumettre  les  jugements  ;  mor- 
tification du  cœur,  pour  en  vaincre  les  passions. 
Ces  deux  points  méritent  toute  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE» 

Renoncer  à  ce  que  l'on  juge,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  ce  que  l'on  prétend  savoir,  c'est-à-dire 
renoncer  à  sa  propre  raison  pour  la  soumeltre 
à  une  autorité  étrangère,  ou  aux  liunières  et 
aux  vues  d'autrai,  c'est,  chrétiens,  ce  que  je  , 
regarde  comme  un  des  plus  sévères  et  des  plus 
parfaits  renoncements,  puisque  la  raison  est  la 
plus  noble  puissance  de  l'Iiomme,  et  celle  aiissi 
dont  il  se  montre  le  plus  jaloux.  Il  faut  Jonc  en 
venir  là  pour  vérifier  la  parole  de  notre  divin 
Maître  :  Si  (/»/»'  vult  venire  post  me,  abneget  se- 
metipsum  '  ;  Quiconque  veut  me  suivre,  qu'il 
se  renonce  lui-même.  Car  le  moyen  de  se  re- 
noncer soi-même,  et  d'être  encore  attaché  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infime  et  de  plus  essentiel  en 
nous-mêmes,  qui  est  le  jugement  propre  et  la 
raison  ?  Et  certes,  dit  saint  Bernard,  taudis  que 
ce  jugement  propre  abonde  dans  nous,  les  clio- 
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SCS  môme  les  plus  rebutantes  et  les  plus  ausli- 
res  perdent  pour  nous  leur  austérité,  parce 
qu'elles  deviennent  conformes  h  notre  goût.  En 
effet,  que  ne  fait-on  pas,  et  à  quoi  ne  s'allec- 
tionne-t-on  pas,  quand  il  est  question  de  con- 
tenter un  caprice  et  de  marcher  dans  la  route 
qu'on  s'est  tracée  par  un  jugement  particulier? 
Au  contraire,  quelles  révoltes  intérieures  ne 
sent-on  pas  quand  on  se  voit  contredit  dans  ses 
pensées  et  comme  forcé  dans  ses  opinions  ?  Uuel- 
les  rcpuf:nancesn'at-on  pasà  se  surmonter  dans 
les  ciioscs  d'ailleurs  les  plus  faciles,  dès  qu'elles 
choquent  nosprincipes,  et  qu'elles  combattent  nos 
préjugés  ?  Quels  elTorts  ne  nous  en  coùte-t-il  pas, 
et  quelles  violences  n'avons-nous  pas  à  nous 
faire,  quand,  malgré  nous,  tout  opposées  qu'el- 
les sont  à  nos  vues,  nous  nous  réduisons  à  les 
embrasser  de  bonne  foi?  C'est  donc  en  cela,  mes 
frères,  conclut  saint  Bernard,  que  nous  devons 
reconnaître  la  vraie  sévérité  que  nous  cherchons; 
c'est  donc  en  cela  que  consiste  cette  voie  étroite 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  enseigner,  et 
qui  est  la  voie  du  salut. 

Sévérité  d'autant  plus  chrétienne,  et  par  con- 
séquent d'autant  plus  agréable  à  Dieu,  qu'elle 
humilie  plus  l'homme  et  qu'elle  rabaisse  plus 
les  enflures  de  son  orgueil  :  car  le  siège  de  l'or- 
gueil, dans  l'homme,  c'est  l'esprit  ;  et  le  ban- 
nir de  l'esprit,  c'est  le  bannir  absolument  de 
l'homme.  Or,  y  a-t-il  rien  qui  humilie  plus  l'es- 
prit que  ce  qui  le  soumet,  que  ce  qui  le  captive, 
que  ce  qui  l'oblige  à  se  démentir  lui-même,  à 
ne  s'en  point  rapporter  à  lui-même,  h  se  lais- 
ser conduire  avec  cette  docilité  des  enfants,  que 
saint  Pierre  demandait  aux  fidèles  comme  la 
première  disposition  au  christianisme  :  Sicut 
modo  geniti  infantes  '.'  Sévérité  qui  partout  et 
en  tout  retient  toujours  l'homme  dans  les  bor- 
nes de  la  droite  religion,  ne  lui  permettant 
jamais  de  s'émanciper  des  règles  qui  lui  sont 
prescrites  ;  le  faisant  dépendre,  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  foi,  d'un  juge  supérieur  et  des  déci- 
sions de  l'EgUse  ;  lui  ôlant  toute  liberté  de 
les  examiner,  de  les  expliquer,  de  les  éluder,  et, 
sans  égard  à  ses  prétendues  connaissances,  exi- 
geant de  lui  un  consentement  et  une  créance 
aveugle.  Sévérité  qui  arrête  les  contestations, 
les  disputes,  et  qui,  parla  même,  entretient  dans 
tous  les  états  l'union,  la  charité,  la  paix.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'Eglise  ni  sur  les  points 
de  la  rehgion  que  l'attachement  à  son  propre 
sens  cause  les  divisions  les  partis,  les  schis- 
mes; mais  si  nous  pouvions  remonter  à  la 
source  de  tant  de  différends  et  de  querelles  qui 
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troublent,  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  con- 
ditions du  monde,  les  familles  et  les  sociétés, 
nous  trouverions  que  la  plupart  viennent  de 
cette  /nalheureuse  obstination  des  esprits,  qui  ne 
veulent  jamais  céder,  jamais  avouer  qu'ils  se 
sont  trompés,  jamais  revenir  de  leurs  préven- 
tions et  de  leurs  idées.  Or  voilà  néanmoins  où 
il  est  important  d'être  sévère  :  je  dis  de  lêtre 
'pour  soi-même,  car  on  ne  l'est  que  trop  là-dessus 
pour  les  autres  ;  on  ne  veut  que  trop  qu'ils  se 
rendent  à  nos  raisons,  qu'ils  en  passent  par  nos 
décisions,  qu'ils  s'en  tiennent  ù  ce  que  nous 
avons  prononcé,  et  qu'iLs  déposent  leurs  senti- 
ments pour  prendre  les  nôtres;  mais  que  nous- 
mêmes  nous  entrions  dans  leurs  vues  et  que 
nous  nous  y  conformions,  c'est  souvent  à  quoi 
nulle  considération  n'est  capable  de  nous  résou- 
dre. Voilà  toutefois,  je  le  répète,  non-seulement 
où  il  est  bon,  où  il  est  important,  mais  où  il  est 
nécessaire  que  nous  pratiquions  la  sévérité  de 
l'Evangile  ;  voilà  où  elle  est  moins  suspecle, 
parce  que  l'amour-propre  y  a  moins  de  part  ; 
voilà  où  elle  est  plus  austère,  parce  que  c'est  là 
qu'elle  fait  un  plus  grand  sacrifice;  voilà  où 
elle  est  plus  méritoire,  puisque  le  mérite  croit 
à  proportion  de  la  difficulté. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendaient  les  pha- 
risiens ;  et  qu'était-ce  que  leur  sévérité,  qu'une 
sévérité  présomptueuse  ?  Ils  étaient  sévères  pour 
jeûner  :  Jejuno  bis  in  sabbato  i  ;  sévères  pour  dis- 
tribuer ou  faire  distribuer  aux  pauvres  certaines 
aumônes  :  Dimidium  bonorum  meorum  dopaupe- 
ribus"^;  sévères  pour  observer  à  la  lettre  et  dans  la 
dernière  rigueur  leurs  traditions  :  Quare  disciptili 
tui  transyrediuntur  traditionein  seuiorum  3 ;  mais, 
du  reste,  gens  entêtés  et  remplis  d'eux-mêmes, 
se  regardant  comme  les  oracles  du  peuple  et  les 
seuls  maîtres  de  la  vraie  doctrine  ;  se  croyant 
suscités  de  Dieu  pour  la  dispenser,  et  ne  vou- 
lant la  recevoir  de  personne,  parce  qu'ils  ne  se 
persuadaient  pas  qu'elle  put  être  quelque  part 
ailleurs  que  parmi  eux  ;  appelant  tout  à  leur 
fa'ibunal,  et  n'en  reconnaissant  nul  autre.  Que 
le  Fils  de  Dieu  fit  en  leur  présence  les  miracles 
les  plus  éclatants,  au  lieu  de  se  laisser  convain- 
cre par  des  preuves  si  sensibles,  ils  savaient  les 
interpréter,  et  eu  éluder  les  conséquences  : 
qu'il  fulminât  contre  eux  ses  anathèmes,  ils  les 
méprisaient  ;  qu'il  leur  expUquàt  les  plus  belles 
et  les  plus  saintes  maximes  de  son  Evangile,  ils 
l'accusaient  de  relâchement  ;  que  de  tous  cotés 
on  eût  recours  à  lui,  ou  pour  en  obtenir  des 
grâces,  ou  pour  écouter  ses  divines  leçons,  ils 
le  traitaient  de  politique  arliticicux  et  de  séduc- 
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teiir  ;  qu'un  aveugle-né,  guéri  par  cet  Homme- 
Dieu  et  leur  rendant  compte  d'une  si  merveil- 
leuse guérison,  entreprit  de  raisonner  avec  eux 
et  de  leur  faire  remarquer  le  pouvoir  souverain 
et  la  sainteté  de  son  bienfaiteur,  ils  s'en  forma- 
lisaient, ils  s'élevaient  contre  lui  et  le  ren- 
voyaient avec  honte  :  C'est  bien  à  un  pécheur 
comme  vous,  lui  disaient-ils,  de  vouloir  nous 
instruire  :  In  peccaiis  natus  es  totus,  et  tu  doces 
nos  '  !  Allez,  et  faites-vous  le  disciple  de  ce  pré- 
tendu prophète  :  pour  nous,  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir,  et  nous  sommes  les  disciples  de 
Moïse  :  Tu  discipulus  illius  sis,  nos  autem  Moysi 
disi'ipuli  stimus  2. 

Ainsi  rien  ne  les  touchait,  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  étaient  de  ces  esprits  dont  nous  parle  l'E- 
vangile, qui,  préoccupés  de  leur  mérite  et  se 
considérant  comme  les  dépositaires  de  toute  la 
science  de  Dieu,  ne  daignent  pas  faire  attention 
à  tout  ce  qu'on  peut  leur  remontrer  et  leur  dire, 
dès  qu'il  ne  se  frouve  pas  conforme  aux  voies 
qu'ils  se  sont  marquées,  et  à  qui  rien  ne  semble 
raisonnable  ni  saint  que  ce  qu'ils  ont  im&giné. 
Ah  !  mes  frères,  sans  tant  d'abstinences  et  de 
jeûnes,  qu'ils  eussent  été  bien  plus  solidement 
sévères  s'ils  avaient  su  plier  et  se  soumettre  ; 
s'ils  avaient  appris  à  fléchir  ce  jugement  propre, 
qui  se  raidissait  contre  les  plus  claires  vérités  ; 
s'ils  avaient  de  bonne  foi  reconnu  la  supériorité 
du  Fils  de  Dieu  sur  eux,  et  qu'ils  eussent  con- 
senti, par  un  aveu  sincère  de  leur  faiblesse,  à 
quitter  leurs  sentiments  pour  prendre  les  siens  1 
Et  combien  de  cluéliens,  grands  observateurs 
d'une  morale  étroite  en  apparence,  mettraient 
bieu  mieux  et  plus  saintement  en  œuvre  cette 
sévérité  dont  ils  se  piquent,  s'ils  l'employaient  k 
se  rendre  plus  souples  aux  ensoiguements  qu'on 
leur  donne,  à  déférer  aux  sages  avis  d'un  con- 
fesseur, à  respecter  les  décisions  de  l'Eglise,  à 
se  taire  dès  qu'elle  a  parlé  ;  et  nou-seulemeut  à 
se  taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle  croit,  cl  paice 
qu'elle  le  croit.  Combien  de  femmes,  avec  moins 
de  ces  austéiités  dont  elles  paraissent  si  avides, 
et  dont  queliiucfois  elles  sont  presque  insatiables, 
seraient  bien  plus  austères  si,  par  de  s;:lutaires 
violences,  elles  prenaient  à  tâche  de  devenir 
moins  aheurtées  sur  certains  sujets,  et  même 
sur  leurs  dévotions  et  leurs  plus  pieux  exer- 
cices !  C'est  là  ce  qui  les  génei-ait,  ce  qui  les  dé- 
rangerait; et  cette  espèce  de  déraugoiuent  et 
de  gène  leur  tiendrait  lieu  d'une  pénitence  plus 
dure  pour  elles  que  toutes  les  autres  qu'elles 
peuvent  s'imposer. 
Cependaut,  de  cette  présomption  qu'on  joint 
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à  une  fausse  sévérité,  que  s'ensuit-il  ?  deux 
grands  désordres,  mes  chers  auditeurs,  sur  les- 
quels je  dois  ici  m'expliquer.  L'un  est  que,  sou- 
vent abandonné  à  ses  propres  idées,  on  porte 
la  sévérité  jusques  à  l'erreur;  et  l'autre,  qu'on  se 
sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour 
appuyer  l'erreur.  Ceci  est  important  et  bien  re- 
marquable :  parce  qu'on  n'en  veut  croire  que 
soi-même,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur; 
c'est  le  premier  écueil.  Car  enfin,  quelque  éten- 
due de  perleclion  que  Jésus-Christ  ait  donnée  à 
cette  sévérité  de  mœurs,  qui  fait  un  des  carac- 
tères les  plus  propres  de  sa  loi,  il  faut  néan- 
moins convenir  qu'elle  a  ses  bornes  ;  et  comme 
autrefois  saint  Paul,  instruisant  les  fidèles,  leur 
recommandait  entre  autres  choses  d'éviter  un 
certain  excès,  et,  pour  ainsi  dire,  une  certaine 
intempérance  de  sagesse  qui  passait  les  justes 
limites  de  la  raison  et  de  l'Evangile,  et  qu'il 
voulait  qu'ils  fussent  sages,  mais,  selon  qu'il 
s'exprime  lui-même,  avec  discrétion  et  avec  so- 
briété :  Non  plus  sapere  quant  oporttt saper e,sed 
sapere  adsobrietatem^  ;  aussi  est-il  vrai  que  dans 
la  pratique  même  du  christianisme  ily  a  une  sé- 
véi'ité excessive  opposée  aux  règles  de  la  foi,  et 
dont  les  suites  ne  sont  pas  moins  à  craindre  que 
celles  qui  pourraient  procéder  du  relâchement. 
En  effet,  n'est-ce  pas  de  là  que  sont  venus  tant 
de  schismes  dont  l'unité  tic  TEglise  a  été  trou- 
blée ?  Celte  sévérité  mal  conçue,  et  soutenue 
par  le  zèle  d'un  esprit  inflexible  et  opiniâtre, 
n'est-ce  pas  ce  qui  a  formé  dans  la  succession 
des  siècles  les  hérésies  ?  Tant  de  sectes  d'absti- 
nents,   de  flagellants,  de  continents,   qui  ont 
paru  dans  le  monde,  et  qui  s'y  sont  multipliées, 
d'où  ont  elles  pgs  leur  nom  et  d'où  ont-elles 
tiré  leur  origine,  sinon  de  l'extrême  austéiilé 
qu'elles  affectaient,   foudée  sur  le  caprice  et 
l'obstination  d'un  sens   particulier  ?  Qu'est-ce 
qui  lit  faire  à  Tertullieu  un  si  triste  naufrage  ? 
ne  fut-ce  pas  cette  idée  bizarre  d'une  régularité 
plus  étroite  qu'il  se  figura  dans  le  parti  de  Mon- 
tan,  et  dont  il  se  préoccupa  ?  Pourquoi  se  sé- 
para-t-il  des  calholiqucs  ?  ne  fut-ce  pas  parce 
qu'il  les  considéra  comme  des  hommes  char- 
nels, tâchant  toujours  de  les  rendre  odieux  par 
ce  reproche,  et  ne  les  ayant  jamais  autrement 
a|ipelés  depuis  sa  séparation  ?  Et  pourquoi  les 
catholiques  le  traitèreut-ils  d'excomumnié  ?  ne 
fut-ce  pas  parce  qu'il  appesantissait  indiscrète- 
ment le  joug  de  la  loi  divine,  publiant  des  jeû- 
nes extraordinaires,   taisant    un  crime  des  se- 
condes noces,  excluant  certains  pécheurs  de  la 
pénitence,  ne  permettant  pas  de  fuu-  les  pcrsé- 
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cutions  ?  Tout  cela  n'était-il  pas  d'un  esprit  sé- 
vère ?  Oui,  chrétiens,  mais  tout  cela  en  même 
temps  était  d'un  esprit  outré,  qui  n'écoutait  que 
lui-même  et  qui  ne  s'en  rapportait  qu'à  lui- 
niôme. 

(Ju'csf-ce  que  prêchaient  les  pélagiens  parmi 
les  points  de  leur  morale  ?  Y  avait-il  rien  de 
plus  généreux  que  ce  dépouillement  général, 
que  cet  abandon  réel  et  effectif  des  lùens  de  la 
terre,  que  cette  pauvreté  volontaire  qu'ils  pro- 
posaient à  leurs  sectateurs  ?  Ce  fut  toutefois  un 
des  sujets  de   leur  hérésie  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  prétendaient  que  sans  cette  pauvreté  il  n'y 
avait  point  de  salut.  Jésus-Chiist  conseille  seu- 
lement de  vendre  ses  biens  et  de  les  donner  aux 
pauvres  ;  mais  ils  se  mirent  en  tète  d'en  faire 
une  loi  absolue,  et  ils  aiuièrent  mieux  se  déta- 
cher de  l'Eglise  que  de  revenir  là-dessus  de  leur 
égarement.  Par  où  les  vaudois  commencèrent-ils 
à  lever  l'éteudard  et  à  se  déclarer?  Ne  se  signa- 
lèrent-ils pas  d'aboîd  par  un  zèle  trop  ardent  de 
réformer  les  ecclésiastiques,  et  ne  fut-ce  pas  dans 
cette  vue  qu'ils  les  jugèrent  incapables  de  rien 
posséder,  qu'ils  condaamèrent  Icursbeuétîces  et 
leurs  revenus,  qu'ils  les  obligèrent  à  y  renoncer  ? 
Cela  seul  ne  leur  gagiia-t-il  pas  l'affection  des 
peuples  ?  et  vous  savez  quel  incendie  excita  cette 
étiucelle  allumée  par  le  souffle  de  l'esprit  de  dis- 
corde,  et   combien  de  sang  coûta  au  monde 
chrétien  l'aveugle  obstination  de  ces  réforma- 
teurs. On  a  vu  le  même  presque  dans  tous  ceux 
qui,  en  matière  de  réforme  et  de  di5ci|iline,  se 
sont  laissé  emporter  à  !a  vanité  de  leurs  pen- 
sées, au  lieu  de  s'attacher  à  l'Eglise,  qui  est  la 
base  et  la  colonne  de  la  vérité.  C'est  donc  mal 
raisonner  que  de  dire  :  Cette  doctrine  est  sévère 
et  ennemie  des  sens,  et  de  conclure  qu'elle  est 
bonne.  Erreur,  chrétiens  ;  elle  peut  être  sévère, 
et  tout  ensemble  fausse  et  pernicieuse.  Mais 
c'est  encore  aussi  mal  et  plus  mal  se  conduire, 
que  de  la  vouloir  défendre  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  dès  qu'on  s'en  est  fait  une  fois  le  par- 
tisan. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'un  des  plus 
subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  salut. 
Il  ne  sait  pas  moins  perverth-  les  âmes  par  l'ap- 
parence de  l'austérité  que  par  les  charmes  de  la 
volupté  ;  et  son  adresse  a  toujours  été  de  faire 
que  les  mêmes  moyens  dont  les  saints  se  sont 
servis  pour  assujettir  la  chair  à  l'esprit,  qui  sont 
la  mortification  et  la  pénitence,  fussent  em- 
ployés parles  hérétiques  pour  s'élever  contre 
Dieu,  et  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  de  son 
Eglise  ;  comme  si  ce  prince  du  monde,  non  con- 
tent d'avoir  les  sacrifices  stles  adorations  qu'il  re- 


çoit des  idolâtres  dans  le  paganisme,  voulait  en- 
core avoir  parmi  les  chrétiens  ses  confesseurs  et 
ses  martyrs,  qui  fissent  gloire  de  se  mortifier  et 
de  se  crucifier  eux-mêmes  pour  lui.  Or.  qui  sont- 
ils,  si  ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers  et  rebelles 
dont  jeparle,  et  les  connaissez-vous  par  un  carac- 
tère plus  marqué  que  celui-là?  Esprits  d'autant 
plus  pernicieux  [cette  réflexion  est  singulière, 
ne  la  perdez  pas;,  esprits  d'autant  plus  perni- 
cieux, qu'en  fait  d'hérésie  l'apparence  de  l'aus- 
térité est  souvent  plus  dangereuse  que  la  cor- 
ruption et  le  relâchement  ;  pourquoi  ?  en  voici 
la  raison  éudente  :  parce  qu'une  hérésie  qui 
penche  vers  le  relâchement,  n'ayant  rien  qui  lui 
donne  de  l'éclat,  étant  combattue  par  les  princi- 
pes de  tous  les  gens  de  bien,  et  chof|uant  d'une 
manière  ouverte  les  maximes  fondamentales  de 
l'Evangile,  elle  tombe  et  se  détruit  d'elle-même, 
au  iieu  que  celle  qui  semble  porter  à  la  sévérité 
s'acquiert  par  là  même  un  certain  crédit  qu'on 
ne  renverse  pas  aisément,  parce  qu'elle  pré- 
vient d'abord  en  sa  faveur  tout  ce  qu'il  y  a  d'es- 
prits simples  et  bien  intentionnés,   et  qu'elle 
trouve  d'ailleurs  dans  leur  ignorance  et  leur 
opiniâtreté  de  quoi  se  fortifier  et  se  maintenir. 
Réflexion  confirmée  par  l'expérience  ;  car  nous 
voyons  que  les  hérésies  les  plus  sévères  dans 
leur  morale  ont  été  communément  les  plus 
contagieuses  et  les  plus  malignes  dans  leur  pro- 
grès, et  que  ce  sont  celles  dont  la  foi  de  l'Eghsc 
a  plus  eu  de  peine  à  triompher.  Mais  enfin,  me 
direz-vous,  si  ou  a  à  se  départir  de  la  vérité,  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  en  se  resserrant 
dans  la  voie  étroite  du  salut,  qu'en  se  licenoiant 
et  s'émancipant  dans  le  chemin  large  de  la  per- 
dition ?  Et  moi  je  réponds,  chrétiens,  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  bon  et  soutenable  devant 
Dieu,  parce  que  dès  là  qu'on  s'écarte  de  la  vé- 
rité, on  se  perd  aussi  bien  par  le  ti'op  que  par 
le  trop  peu  :  ou  plutôt,  parce  que,   selon  la 
belle  observation  du  grand  saint  Léon,  pape,  la 
voie  étroite  du  salut  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  pratique  et  dans  l'action,  mais  encore 
plus  dans  la  foi  et  dans  la  créance,  qui  suppose 
nécessairement  la  soumission  de  l'esprit  ;  Non 
in  sola  mandatorum  observantia,  sed  in  recto 
tramite  fidt'i  arda  via  est  qtice  diicit  ad  cœlum. 
Car  il  s'ensuit  de  là  qu'au  moment  que  je  m'é- 
loigne de  la  vraie  créance,  quoique  sous  ombre 
de  sévérité  et  sous  le  spécieux  prétexte  de  voie 
étroite,  ce  que  j'appelle  voie  étroite   ne  l'est 
plus  pour  mci,  puisque,  pensant  éviter  un  re- 
lâchement, je  m'engage  dans  un  autre  encore 
plus  à  craindre  et  plus  criminel,  qui  est  celui 
de  la  foi. 
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Mais  revenons,  et  que  faut-il  donc  faire  ?  Ah! 
chrétiens,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  aujourd'liui 
■vous  apprendre  à  marcher  dans  cette  voie  étroite 
et  sûre  !  C'est  de  ne  point  trop  compter  sur  ses 
propres  himièrcs,  et  de  ne  s'en  laisser  point 
éblouir;  de  ne  s'ériger  point  en  juge  absolu  delà 
doctrine  chrétienne,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  conduite  et  le  règlement  des  mœurs  ;  tle  ne  se 
point  regarder  comme  des  hommes  iniailliblcs, 
et  de  se  bien  persuader  qu'étant  homme  comme 
les  autres,  on  est  sujet  comme  eux  à  se  tromper  : 
c'est  de  ne  pas  mettre  faussement  l'honneur  à 
s'éloigner  des  voies  communes  et  à  s'en  faire  de 
particulières,  qu'on  estime  d'autant  plus  qu'on 
les  a  SOI  même  choisies  ;  de  ne  s'y  pas  tenir  obs- 
tinément, par  la  raison  que  de  les  quitter  ce 
serait  donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  les  con- 
damnaient; de  ne  point  rougir  d'un  retour  salu- 
taire et  d'un  aveu  modeste  et  sage  de  l'illusion 
où  l'on  était  ;  c'est  d'écouter  humblement  l'ora- 
cle que  Jésus-Christ  a  laissé  après  lui,  qui  est 
son  Eglise;  de  lui  communiquer  tous  nos  doutes, 
pour  en  recevoir  l'éclaircissement  ;  d'avoir  re- 
cours à  elle  dans  toutes  nos  disputes,  pour  les 
terminer  ;  de  nous  rendre  de  bonne  foi  à  ses  ar- 
rêts, et,  après  les  avoir  demandés,  de  ne  les  pas 
rejeter  par  une  lâche  prévarication,  parce  qu'ils 
ne  conviennent  pas  à  notre  sens.  Il  faudrait  pren- 
dre pour  cela  un  grand  empire  sur  soi,  il  fau- 
drait essuyer  une  utile  confusion ,  il  faudrait 
s'humilier;  et  voilà  l'épreuve  la  plus  délicate  et 
la  plus  seiKible  ;  mais,  je  ne  puis  trop  le  redire, 
c'est  en  cela  même  qu'on  serait  véritablement, 
qu'on  serait  évangéliquement,  qu'on  serait  hé- 
roïquement sévère  ;  et  tel  supporterait  avec  une 
constance  inébranlable  toutes  les  aus^térités  du 
désert,  à  qui  les  forces  manqueraient  pour  aller 
jusques  à  ce  point  de  sévérité. 

Que  dis-je  ?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une 
pareille  soumission,  après  avoir  porté  la  sévé- 
rité jusques  à  l'erreur,  on  se  sert  même  de  cette 
sévérité  outrée  et  affectée  pour  accréditer  et 
pour  appuyer  l'erreur.  C'est  le  secret  dont  les 
hérétiques  ont  usé  de  tout  temps,  et  qui  leur  a 
si  bien  réussi,  comme  la  tradition  nous  le  fait 
connaître  ;  car  n'est-ce  pas  l'idée  qu'en  avait 
conçue  saint  Augustin,  il  y  a  déjà  plus  de  douze 
siècles,  quand  il  disait  en  parlant  des  héréti. 
qucs,  dont  il  avait  parfaitement  étudié  le  génie, 
que  c'étaient  des  hommes  superbes  etartificieux; 
qui,  pour  ne  paraître  pas  dépourvus  de  la  lumière 
de  la  vérité,  se  couvraient  de  l'ombre  d'une 
troMi[)euse  austérité  :  Iloinines  siipei-bia  tumidi, 
qui,  )ie  ventalis  litce  rarere  ostendantur,  nmbratn 
ricjidœ  severitalis  oblendiuit  ?  ^'esl-ce  [tas,  celle 


qu'Origène  avait  eue,  lorsqu'il  appUquait  si  in- 
génieusement aux  hérétiques  le  reproche  que 
Dieu  faisait  à  son  peuple  dans  le  prophète  Ezé- 
chiel,  d'avoir  pris  les  ornements  de  son  sanc- 
tuaire pour  en  revêtir  les  idoles  ?  Car  voyez,  di- 
sait ce  savant  homme,  avec  quelle  régularité  un 
Marcionetun  Valentinien  jeûnent,  semorlifienl 
et  domptent  leur  chair  :  or,  qu'est-ce  que  tout 
cela,  sinon  les  ornements  du  sanctuaire  et  du 
temple  de  Dieu,  dont  il  couvrent  leurs  erreurs, 
qui  sont  proprement  leurs  idoles?  Et,  sans  faire 
ici  une  longue  induction,  n'est-ce  pas  ce  que 
nous  avons  vu  presque  de  nos  jours  dans  l'iié- 
résie  du  siècle  passé,  qui,  pour  s'introduire  plus 
honorablement  et  plus  sûrement,  prit  d'abord 
le  nom  de  réforme,  et  en  affecta  même  cer- 
taines pratiques  avec  le  succès  que  vous  savez 
et  que  vous  déplorez  encore.  Voilà  ce  que  je  puis 
appeler  le  grand  égarement  du  christianisme, 
qui  seul  a  fait  plus  de  réprouvés  et  a  plus  con- 
duit d'âmes  à  la  perdition  que  jamais  nous  n'en 
ramènerons.  Car  à  ce  nom  de  réforme  tout  le 
monde  applaudissait,  des  millions  de  chrétiens 
se  pervertissaient,  les  simples  se  laissaient  sur- 
prendre, les  libertins  secouaient  le  joug  de  l'E- 
glise, les  politiques  demeuraient  neutres  etindif- 
férents  ;  mais  tous  sortaient  de  la  voie  de  Dieu, 
et,  selon  le  tej-me  de  l'Eaiture,  devenaient  inu- 
tiles pour  le  ciel  :  Omnes  declinaverunt,  simul 
inuliles  factisunt  '. 

Si  ceux  (|ui  se  laissaient  entraîner  de  la  sorte 
eussent  été  éclairés  de  l'Esprit  de  vérité,  ils 
auraient,  avant  que  de  s'engager,  examiné  la  foi 
de  ces  prétendus  réformateurs  et  leur  carac- 
tère ;  et  par  la  qualité  de  leur  foi,  par  leur  ca- 
ractère d'opiniâtreté,  ils  auraient  bientôt  dé- 
couvert l'arlilice  de  leur  fausse  sévérité  :  car, 
comme  dit  admirablement  Tertullicn,  nous  ne 
jugeons  pas  de  la  foi  par  les  personnes,  mais  des 
personnes  par  la  foi  :  Non  ex  personis  proba- 
miis  fidem,  sed  ex  fide  personas  ;  et  j'ajoute  : 
Nous  ne  jugeons  pas  des  peisonnes  par  l'austé- 
rité de  la  vie,  mais  par  la  docilité  de  l'esprit 
car  l'austérité  de  la  vie  est  équivoque,  parce 
qu'elle  peut  être  bien  ou  mal  employée,  selon 
qu'elle  est  bien  ou  mal  réglée  ;  au  lieu  que  la  do- 
cilité de  res[)iit,  je  dis  cette  docilité  chrétienne 
qui  nous  assujettit  aux  ordres  et  à  la  conduite 
de  l'Eglise,  nous  tient  en  assurance  contre  tous 
les  pièges,  [luisqne  alors  nous  suivons  un  guide 
qui  ne  peut  ni  se  tromper,  ni  nous  tromper.  Ne 
me  dites  donc  [loint  :  Cet  hoinine  vil  durement, 
et  est  étroit  dans  sa  morale  ;  par  conséquent  j  eue 
risque  rien  en  i'écoutant  et  me  coniianl  en  lui. 
1  r»,  xui,  3. 
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Fausse  conséquence  :  car  avec  cela  il  peut  n'a- 
voir qu'une  foi  imparfaite,  parce  qu'il  n'a  pas 
une  foi  soumise  ;  il  peut  n'agir  que  par  un  es- 
prit luimain,  qui  se  remplit  de  lui-mùme  et  se 
prévient  en  sa  pro|)re  faveur,  aux  dépens  de  la 
sainte  et  entière  déférence  qu'il  doit  à  l'Esprit  de 
ftieu,  lequel  s'expli(juc  par  un  autre  interprète 
que  lui.  Voilà  néanmoins  notre  faible  ordinaire, 
de  ne  distinguer  jamais  les  choses,  de  nous  arrê- 
ter à  la  surface  et  de  n'en  sonder  jamais  le  fond; 
de  nous  attaclier  à  certains  dehors  de  sévérité, 
sans  vouloir  rien  examiner  davantage,  et  sans 
prendre  garde  si  c'est  une  sévérité  selon  la 
science. 

Mais  que  fais-je  ?  et  suis-je  ici  venu  prêcher  le 
relâchement,  et  condamner  la  sévérité  évangéli- 
que  ?  Ah!  mes  frères,  les  saints  autrefois  et  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  en  parlant  sur  le  même  sujet  que 
moi,  et  plus  fortement  que  moi,  prétendaient- 
ils  pour  cela  blâmer  la  sévérité  de  l'Evangile  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Ils  blâmaient  l'abus  qu'en  fai- 
saient des  hérétiques  endurcis,  et  tâchaient  ainsi 
de  sauver  un  nombre  infini  d'âmes  que  ces 
esprits  rebelles  perdaient  malheureusement  ; 
mais  en  condamnant  l'abus,  ils  ne  condamnaient 
pas  la  chose  en  elle-même,  puisque  au  contraire 
ils  y  exhortaient  les  fidèles  avec  toute  l'ardeur 
de  leur  zèle.  Faites,  mes  frères,  leur  disaient-ils, 
de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  mais  faites-les 
dans  l'esprit  de  la  vraie  religion,  qui  est  un 
esprit  de  dépendance  et  de  subordination.  Fuyez 
le  monde,  renoncez  à  ses  divertissements,  tenez- 
vous  dans  une  exacte  modestie  ;  mais  pratiquez 
tout  cela  selon  des.  règles  supérieures,  et  non 
selon  les  vôtres  :car  pourquoi  faut-il  qu'en  vous 
réformant  d'une  part,  vous  veniez  de  l'autre  h 
vous  pervertir  ?  pourquoi  faut-il  qu'en  voulant 
être  plus  austères,  vous  soyez  moins  obéissants 
et  moins  soumis  ?  Ne  pouvez-vons  pas  allier  en- 
semble l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire  la  sévérité  de 
de  la  morale  et  la  soumission  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ?  S'il  se  glisse  quelque  relâchement  parmi 
vos  frères,  ne  pouvez-vous  vous  en  garantir  que 
par  votre  indocilité  ;  et  ne  voyez-vous  pas  plu- 
tôt que  c'est  celte  indocilité  même  qui  vous 
enlève  tout  le  fruit  de  votre  austérité  ?  Voilà 
comment  s'expliquaient  ces  saints  docteurs,  et 
ce  que  j'ai  cru  moi-même,  chrétiens,  vous  de- 
voir représenter  :  pourquoi  ?  afin  de  vous  faire 
prendre  le  droit  chemin  de  la  vraie  sévérité,  afin 
de  vous  préserver  du  premier  écueil  où  mène 
une  sévérité  mal  entendue,  afin  que  vous  ne 
vous  laissiez  pas  surprendre  à  un  vain  éclat  de 
sévérité,  et  que  vous  connaissiez  en  quoi  d'abord 
et  avant  toutes  choses  elle  doit  s'exercer,  afin 


([lie,  dans  la  pratique  d'ime  vie  sévère,  vous  ne 
vous  attiriez  pas  de  la  part  de  Dieu  le  reproche 
qu'il  faisait  à  son  peuple,  lorsqu'il  leur  disait: 
Vous  jeûnez,  mais  dans  vos  jeûnes  vous  me  sou- 
mettez votre  chair,  et  vous  ne  me  soumettez  pas 
votre  esprit  :  Eccc  in  die  jejunii  vestri  invenitur 
voliintas  vcstra  i;  afin  que  vous  n'ayez  pas  un 
jour  le  cruel  repentir  d'avoir  travaillé  inutile- 
ment, et  de  vous  être  donné  beaucoup  de  peine 
pour  vous  égarer  et  vous  damner.  Mais  avan- 
çons :  autre  caractère  de  la  sévérité  pharisienne, 
ce  fut  d'être  passioimée  dans  ses  resseidimenls  ; 
au  lieu  que  la  sévérité  chrétienne,  outre  la  sou- 
mission de  l'esprit,  demande  encore  la  mortifica- 
tion du  cœur  et  de  ses  passions,  comme  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une 
fois  après  saint  Augustin,  et  que  je  puis  bien 
encore  appliquer  à  la  matière  que  je  traite  ;  sa- 
voir, qu'une  des  illusions  les  plus  ordinaires  aux- 
quelles nous  sommes  sujets  est  de  nous  faire  une 
perfection,  même  devant  Dieu,  des  choses  qui 
nous  plaisent,  et  d'ériger  en  sainteté,  non-seu- 
lement nos  inclinations  et  nos  affections  raison- 
nables, mais  jusqu'à  nos  vices  et  à  nos  pas- 
sions :  Quodcumque  volumus,  sanclum  est.  Voilà, 
mes  frères,  disait  ce  grand  docteur,  notre  dé- 
sordre: tout  ce  qui  nous  flatte  est  bon  et  honnê- 
te, et  tout  ce  que  nous  voulons,  dès  là  que  nous 
le  voulons,  est  saint  et  parfait.  Mais  moi,  chré- 
tiens, s'il  en  fallait  juger  par  cette  règle,  c'est-à- 
dire  par  rapporta  notre  cœur,  j'établirais  plutôt 
la  maxime  toute  contraire,  et  je  dirais  que  ce 
qui  nous  flatte  est  ce  qui  nous  perd,  et  que  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  est  communément  ce 
qu'il  y  a  pour  nous  de  saint  :  pourquoi  ?  parce 
que,  quand  il  s'agit  de  volonté  propre,  j'entends 
de  cette  volonté  qui  fait  notre  bon  plai.sir,  et  qui 
n'a  point  d'autre  guide  i\ua  nos  désirs  et  nos  pas- 
sions, il  est  évident  que  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  est  presijue  toujours  ce  que  nous  devrions 
vouloir  et  ce  qui  serait  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  :  au  contraire  ,  dès  là  que  je  veux  une 
chose,  que  mon  cœur  s'y  porte,  que  mon  af- 
fection s'y  attache,  que  je  me  satisfais  en  la 
recherchant,  et  que  je  contente  ma  passion, 
je  dois  dès  lors  m'en  délier  et  la  tenir  pour 
suspecte  (remanjuez  ceci,  chrétiens),  non- 
seulement  par  cette  raison  générale,  que  la  plu- 
part de  mes  inclinations  étant  corrompues  et 
infectées  de  l'amour  de  moi-même,  il  m'est 
bien  plus  aisé  de  trouver  la  perfection  en  les 
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combattant  qu'en  les  suivant,  mais  parce  qu'en 
les  secondant,  il  est  certain  que  je  m'éloigne 
d'autant  plus  de  la  voie  que  Jésus-Christ  m'a 
tracée,  de  cette  voie  étroite  qui  conduit  à  la 
vie,  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 
Tâchons,  mes  chers  auditeurs,  de  pénétrer  jus- 
que dans  le  fond  de  cette  vérité;  reconnaissons - 
la  dans  l'Evangile,  qui  s'y  rapporte  tout  entier; 
découvrons-en  la  source  dans  la  nature  même 
de  la  chose  ;  et  de  ces  deux  principes  de  con- 
Tlction,  apprenons  encore  une  fois  h  discerner 
dans  nous-mômes  la  véritable  sainteté,  et  par 
conséquent  la  véritable  sévérité,  de  celle  qui 
n'en  a  que  le  nom  et  que  l'apparence. 

Que  dit  l'Evangile,  et  qu'y  lisons-nous  ?  In 
lege  quid  scnptiim  est  i  ?  Le  Sauveur  du  monde 
se  contente-l-il  que  nous  renoncions  à  tous  les 
intérêts  de  la  terre  ?  Non,  mes  frères,  et  je  vous 
l'ai  déjà  tait  remarquer,  il  n'en  est  pas  demeu- 
ré là  :  il  a  déclaré  que  quiconque  vouilrait  être 
son  disciple,  après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'il 
possède,  devait  être  encore  déterminé  à  se  re- 
noncer soi-même  :  Si  quis  vuU  venire  post  me, 
abneçiet  semetipsum  2  ;  et  c'est  ce  renoncement 
à  soi-même,  bien  pris  et  bien  pratiqué,  qui  est 
le  point  dillicile  de  notre  religion,  parce  que, 
selon  la  belle  observation  de  saint  Grégoire, 
pape,  il  n'est  pas  si  fâcheux  à  l'homme  de  quitter 
ses  biens,  mais  il  lui  est  toujours  douloureux 
et  presque  insupportable  de  se  quitter  soi- 
même.  En  effet,  nous  voyons  des  âmes  naturel- 
lement désintéressées,  naturellement  modestes, 
naturellement  exemptes  de  cette  cupidité  qui  se 
propose  pour  objet  les  biens  extérieurs  et  les 
avantages  de  la  fortune  ;  mais  nous  n'en  voyons 
point  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient  été 
naturellement  portées  à  se  renoncer  elles- 
mêmes.  Celte  sortie  de  l'âme  hors  d'elle-même, 
ou  plutôt  cet  effort  et  celte  action  de  l'âme 
contre  elle-même,  ne  peut  venir  que  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  de  la  grâce  la  [dus  puissanle. 
Or,  que  veut  dire  encore  se  renoncer  soi-même, 
si  ce  n'est  renoncer  à  ses  passions,  à  ses  inclina- 
tions, à  ses  aversions  ?  Car  qu'est-ce  que  nous- 
mêmes  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  sinon  tout 
cela  ?  et  le  moyen  de  vouloir  sauver  quelque 
chose  de  tout  cela,  et  de  pouvoir  dire  à  Dieu 
que  nous  nous  sommes  renonces  nous-mêmes  ? 
Je  veux  que,  par  un  mouvement  de  l'Esprit  de 
Dieu,  nous  nous  soyons  dépouillés  du  reste,  que 
nous  ayons  abandonné  les  biens  et  les  honneurs 
du  monde,  qui  sont  hors  de  nous  ;  si  malgré  ce 
dépouillement,  nous  nous  trouvons  revêtus  de 
mille  choses  qui,  selon  l'expression  de  saint 
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Paul,  composent  dans  nous  ce  qui  s'appelle 
l'homme  de  péché  ;  si  notre  cœur  a  encore 
ses  attaches  secrètes,  s'il  est  encore  rempli  de 
désirs  violents,  s'il  conçoit  encore  des  haines  et 
dcsanimosités,  si  l'envie  le  dessèche,  si  l'orgueil 
l'enfle,  si  la  colère  ronflamme,  tout  cela  étant 
dans  nous  et  occupant  la  plus  noble  partie  de 
nous-mêmes,  qui  est  lecœur,  sommes-nous  dans 
l'élatde  cette  abnégalion  chrétienne  qui  consiste 
à  être  vides  de  nous-mêmes  ?  11  est  donc  impos- 
sible que  je  marche  après  Jésus-Christ,  tandis  que 
je  liens  à  moi-même  par  le  lien  de  quelque  pas- 
sion Il  {fiut,  sous  peine  d'être  réprouvé  de  lui  et 
exclu  du  nombre  de  ses  disciples,  que  mon  dé- 
tachement aille  jusqu'à  la  haine  de  mon  âme  :  Si 
quis  non  odit  patrem  suum  et  matrem...  adhuc 
aiitem  et  animam  suam  '.  Or  haïr  mon  âme,  dit 
saint  Augustin,  c'est,  dans  le  sensde  l'Evangile, 
haïr  mes  propres  haines  et  mes  propres  aiïec- 
tions  ;  car  quand  tout  le  monde  serait  extérieu- 
rement crucifié  pour  moi ,  et  que  je  serais 
crucifié  pour  le  monde,  comme  parle  saint  Paul, 
si  mon  âme  est  encore  possédée  d'une  affection 
ou  d'une  haine  à  laquelle  je  n'aie  pas  renoncé, 
je  puis  dire  aussi  bien  que  Saùl,  quoique  dans 
une  signification  différente,  que  toute  mon  âme 
est  encore  dans  moi:  Adhuc  tota  anima  mea  iu  me 
est*.  Je  dis  cette  âme  que  Jésus-Christ  veut  que 
je  haïsse,  et  selon  laquelle  il  me  commande  de 
mourir,  si  je  désire  vivre  à  lui. 

Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne  ;  et  ceci, 
chrétiens,  est  fondé  sur  la  nature  même  de  la 
chose,  et  sur  la  première  qualité  de  cette  voie 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer,  et  que 
la  foi  nous  apprend  être  une  voie  de  sévériléel 
de  rigueur  :  car  qui  dit  sévrité,  dit  opposition  à 
une  volonté  propre  qui  prétendrait  se  satisfaire, 
et  que  l'on  lait  plier  sous  le  joug  d'une  autre 
volonté  qui  la  contredit  ;  et  le  plus  grand  de 
tous  les  abus  est  de  se  figurer  un  chrétien  sévère 
qui  ne  se  contraint  en  rien,  et  dont  la  raison  est 
toujours  d'intelligence  avec  la  passion.  Lerelran. 
chement  même  du  plaisir  et  de  l'intérêt,  qui  coûte 
tantà  la  nature,  n'est  proprement  sévérité  à  notre 
égard  qu'autant  que  di  plai  ir  et  de  l'intérêt 
nous  nous  faisons  des  passions  qu'il  faut  vio- 
lenter pour  les  souinetUe  à  la  raison  ;  et,  quel- 
que peuil'expérieuce  que  nous  ayons  de  nous- 
mêmes,  nous  savons  assez  qu'une  passion  à 
étouffer,  sans  autre  intérêt,  est  pour  nous  un 
sacrilice  plus  pénible  ([ue  celui  de  tous  les  in- 
térêts du  monde  où  notre  passioii  n'a  point  de 
part. 

Or,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  sévé- 
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rite  des  mœurs,  beaucoup  plus  l'est- il  île  lasévé- 
rité  chrétienne,  dont  nous  nous  instruisons 
aiijourdhui.  Car  voilà,  mes  frères,  disait  saint 
Chrvsoslome,  ce  qui  nous  distingue,  et  ce  qui 
fait  le  mérite  de  notrereligion.  La  loi  chrétienne 
que  nous  prolossons  a  toujours  passé  pour  être 
la  plus  exacte  et  la  plus  rigoui'cuse  de  tontes 
les  lois,  et  ses  ennemis  menées  ne  lui  ont  pas 
dis|)uté  cet  avantage  Mais  cet  avantage  ne  lui 
c.ui\iont  que  parce  qu'il  n'y  a  jamais  ou  de  loi 
qui  ait  été  si  contraire  aux  passions  des  hommes; 
cjr  quelle  guerre  plus  ouverte  et  plus  déclarée 
peut-elle  faire  à  nos  passions,  que  do  nous  obli- 
ger, coumie  elle  nous  y  oblige,  à  en  arrêter  jus- 
qu'aux premiers  mouvements,  que  de  nous  en 
défendre  les  simples  désirs,  que  de  ne  nous  en 
pardonner  pas  les  complaisances  les  plus  légè- 
res, que  de  zious  inleidire  tout  ce  que  leur  vio- 
kiice  ou  leur  surprise  peut  gagner  sur  notre 
liberté  ?  quelle  marque  de  sévérité  plus  essen- 
tielle peut-elle  avoij-  que  celle-là  ?  Non,  non,  mcg 
frères,  ajoute  saint  Chrysoslome,  ne  nous  flat- 
tons point  et  ne  nous  glorifions  point,  même 
selon  Dieu,  d'un  autre  mérite  que  de  renoncer 
à  nous-mêmes  et  aux  passions  de  notre  cœur. 
Hors  de  là  nous  n'avons  rien  dont  nous  puis- 
sions nous  prévaloir.  Il }  a  eu  des  religions,  ou 
plutôt  des  superstitions,  aussi  sévères  et  même 
plus  sévères  que  la  loi  chrétienne  sur  ce  qui  re- 
garde la  mortificatiou  du  corps  ;  et  si  nous  vou- 
lions là-dessus  nous  mettre  en  parallèle  avec  cer- 
taines sectes  du  paganisiue,  peut-être  trouverions- 
nous  de  quoi  nous  confondre.  Nous  voyons,  au 
milieu  de  l'infidélité,  des  abstinences  et  des  aus- 
térilés  où  je  ne  sais  si  notre  délicatesse  se  ré- 
duiiait  jamais,  supposé  que  Dieu  vint  à  les  exi- 
ger de  nous  ;  mais  la  différence  qu'il  y  a  eu  et 
qu'il  y  aura  toujours  entre  nous  et  ces  sectateurs 
de  la  sévérité  païenne,  c'est  qu'en  même  temps 
que  ceux-ci  se  sont  engagés  par  professsion  à 
morlilier  leur  chair,  ils  se  sont  du  reste  livrés 
aux  saillies  de  leurs  passions,  se  souciant  peu 
d'élre  assujettis  aux  observances  les  plus  rigides, 
pousu  qu'ilspusseut  s'abandonnera  leurs  désirs, 
el  b'élant  sans  peine  accommodés  d'une  loi  qui, 
(Unique  fâcheuse  qu'elle  leur  parût,  ne  con- 
iianiuait  d'ailleurs  aucun  sentiiaeut  de  leur 
cuiur. 

'iel  était  leur  caractère,  dont  eux-mème  ils 
fe  sont  bien  aperçus  :  nous  n'avons  qu'à  lire 
leurs  ouvrages,  et  qu'à  von-  les  portraits  qu'ils 
nous  ont  laissés  de  ces  sévères  corrompus,  je 
dis  corrompus  par  l'esprit  même  et  les  principes 
Je  leur  prétendue  religion.  Qu'a  fait  la  loi  clu-é- 
lieune  ?  elle  a  corrige  le  désordre  de  cette   sé- 


vérité :  an  lieu  de  cette  mortification  excessive 
du  corps,  elle  s'est  contentée  d'une  sé\érité  rai- 
sonnable et  proportionnée  à  notre  faiblesse,  et 
elle  a  entrepris  la  réforme  du  cœur.  C'était  le 
point  le  plus  difficile,  mais  c'était  aussi  le  plus 
nécessaire;  et  pour  réformer  ce  cœur  de  la  maniè- 
re qu'il  le  devait  être,  elle  l'a  sondé,  selon  ta  figu- 
re de  saint  Paul,  jusque  danslesjointuresetdans 
les  moelles  ;  elle  l'a  purgé  de  je  ne  sais  combien 
d'humeurs  malignes  qui  s'y  engendraient  sans 
qu'il  le  remanjuàt  lui-même  ;  elle  en  a  arraché 
tout  le  venin  que  la  corruption  de  la  concupis- 
cence y  fiiisait  subtilement  glisser  :  car  c'est  à 
quoi  elle  s'est  altachée,  n'ayant  eu  sur  cela  nulle 
indulgence,  et  n'ayant  mis  de  ce  côte-là  nulles 
bornes  à  sa  sévérité,  parce  qu'elle  s'est  réglée 
sur  ce  principe  également  autorisé  de  la  raison 
et  de  la  foi,  que  la  sévérité  la  plus  inflexible  est  le 
remède  le  plus  efficace  pour  guérir  les  maladies 
de  l'âme;  en  quoi,  Seigneur,  nous  devons  recon- 
uaîUe  quecetîe  loi  est  voire  véritable  loi  :  car 
que  nous  eût  servi  de  couper  les  branches,  si  la 
racine  était  restée  ?de  quel  œil  nous  auriez-vous 
vus  tout  blancs  au  dehors  comme  des  sépulcres, 
et  au  dedans  pleins  de  pourriture,  je  veux  dire 
de  malice  et  d'iniquité  ?  Vous  qui  ne  jugez  de 
l'homme  que  par  son  cœur,  ne  trouvant  en  nous 
qu'un  cœur  gâté,  infecté,  passionné,  comment 
auriez-vous  pu  nous  souffrir?  Il  fallait  donc  re- 
noncer à  ce  cœur,  et  c'est  dans  ce  renoncement 
que  votre  loi  nous  a  paru  sévère  ;  mais  pouvait- 
elle,  sans  cette  sévérité,  être  aussi  sainte  qu'elle 
est?  et  pouvions-nous  valoir  quelque  chose  dans 
voire  estime,  sans  renoncer  à  ce  que  nous  étions, 
puisque  nous  n'étions  que  faiblesse,  et  que,  de 
notre  propre  aveu,  c'était  la  loi  de  la  passion 
qui  régnait  en  nous  ? 

Or,  tout  ceci  posé,  chrétiens,  je  ne  suis  point 
surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  si  souvent  et 
si  hautement  déclaré  contre  la  sévérité  des 
pharisiens,  puisque  sous  ce  voile  de  sévérité  ils 
cachaient  les  passions  les  plus  animées  et  les 
plus  violentes,  et  qu'ils  employaient  même  leur 
sévérité  à  les  entretenir  et  à  les  contenter.  De 
quelle  envie  n'éiaient-ils  pas  intérieurement  pi- 
qués contre  cet  Homme-Dieu,  lorsqu'ils  lui 
voyaient  faire  tantde  prodiges  et  que  tout  le  peu- 
ple courait  à  lui  ?  Voilà  pourquoi  ils  le  haïssaient, 
ils  le  déci  iaient,  ils  le  calomniaient,  ils  empoi- 
sonnaient toutes  ses  actions  et  les  défiguraient^ 
Ces  hommes  si  sévères  ne  se  faisaient  pas  le 
moindie  scrupule  des  ressentiments  les  plus 
amers,  des  avei-sions  les  plus  invétérées,  des  per- 
sécutions les  plus  injustes,  des  vengcan.:es  les 
plus  noires,  des  médisances  les  plus  grièves  et 
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dés  plus  atroces  suppositions  :  tout  cela  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  cette  première  et  essentielle 
sévérité  qui  va  jusqu'au  cœur,  et  qui  en  réprime 
les  mouvements  déréglés.  Que  dis-je?  bien  loin 
d'entrer  en  scrupule  sur  tout  ce  que  leur  ins- 
piraient de  si  criminelles  passions,  ils  s'en  fai- 
saient autant  de  devoirs  de  piété,  et  tournaient 
leur  sévérité  même  à  satisfaire  leurs  plus  cruel- 
les animosités  :  car  s'ils  étaient  ou  s'ils  parais- 
saient si  jaloux  de  l'ancienne  discipline  et  des 
observances  de  leurs  pères,  s'ils  respectaient  ou 
s'ils  semblaient  respecter  le  Seigneur  jusqu'à 
trouver  mauvais  qu'au  jour  du  sabbat,  qui  lui 
était  spécialement  consacré,  on  s'appliquât  à  la 
guérison  des  malades;  s'ils  doutaient  ou  s'ils 
donnaient  à  croire  qu'ils  doutassent  qu'on  dût 
payer  le  tribut  à  César  ;  s'ils  marquaient  tant 
de  zèle  pour  l'honneur  du  temple  et  pour  la  loi 
de  Moïse,  c'était  afin  d'avoir  occasion  d'accuser 
le  Sauveur  du  monde,  afin  de  lui  dresser  des 
pièges,  et  d'en  tirer  quelque  réponse  dont  ils 
pussent  se  servir  contre  lui  ;  afin  de  condamner 
ses  disciples,  et  dans  ses  disciples,  de  le  con- 
damner lui-même  ;  afin  de  le  pouvoir  déférer 
aux  juges  comme  un  homme  dangereux  et  d'une 
pernicieuse  doctrine,  comme  un  séditieux,  com- 
me un  ennemi  de  Moïse  et  de  sa  loi,  comme  un 
destructeur  du  temple  de  Dieu;  afin  de  le  faire 
arrêter  et  de  le  faire  interroger,  de  le  faire 
crucifier  :  en  un  mot,  afin  de  l'opprimer  et  de 
le  perdre.  Est-ce  donc  \h  cette  sévérité  si  reli- 
gieuse en  apparence  et  si  régulière  ?  est-on  sé- 
vère pour  former  de  telles  intrigues,  pour  con- 
cevoir de  tels  desseins,  pour  exécuter  de  telles 
entreprises?  Ah  !  chrétiens,  que  ne  doit-on  point 
attendre  d'un  cœur  où  la  passion  domine,  et  que 
ne  sait-il  point  mettre  en  œuvre,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  ne  sait-il  point  profaner,  pour  veaii- 
à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut  ! 

On  est  sévère,  mais  en  même  temps  on  porte 
dans  le  fond  de  l'àme  une  aigreur  que  rien  ne 
peut  adoucir;  on  y  conserve  un  poison  mortel, 
des  haines  implacables,  des  inimitiés  dont  on 
ne  revient  jamais  ;  ont  est  séÇère,  mais  en  même 
temps  on  entretient  des  partis  contre  ceux  qu'on 
ne  se  croit  pas  favorables;  ou  leur  suscilc  des 
affaires,  on  les  poursuit  avec  chaleur,  on  ne  leur 
passe  rien,  et  tout  ce  qui  vient  de  leur  part 
on  le  rend  odieux  par  les  plus  fausses  in- 
tcrprctulions  ;  on  est  sévère,  mais  en  même 
temps  on  ne  manque  pas  une  occasion  de  dé- 
chirer le  prochain  et  de  déclamer  contre  lui.  La 
lui  de  Dieu  nous  défend  d'alta(iuer  même  la  ré- 
putation d'un  particulier  ;  mais,  par  un  secret 
que  l'Evangile  ne  nous  a  point  appris,  on  pré- 


tend, sans  se  départir  de  l'étroite  morale  qu'on 
professe,  avoir  droit  de  s'élever  contre  des  corps 
entiers,  de  leur  imputer  des  intentions,  des  vues, 
des  sentiments  qu'ils  n'ont  jamais  eus  ;  de  les 
faire  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  point,  et  de  ne 
vouloir  jamais  les  connaître  pour  ce  qu'ils  sont; 
de  recueillir  de  toutes  parts  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  mémoires  scandaleux  qui  les  désho- 
norent, et  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public 
avec  des  altérations,  des  explications,  des  exa- 
gérations qui  changent  tous  les  faits,  et  les 
présentent  sous  d'affreuses  images.  On  est  sévère, 
mais  en  même  temps  on  est  délicat  sur  le  point 
d'honneur  jusqu'à  l'excès;  on  cherche  l'éclat  et 
l'osteutation  dans  les  plus  saintes  œuvres,  et 
l'on  y  affecte  une  singularité  qui  distingue  ;  on 
est  possédé  d'une  ambition  qui  vise  à  tout,  et  qui 
n'oublie  rien  pour  y  parvenir  ;  on  est  bizarre  dans 
ses  volontés,  chagrin  dans  ses  humeurs,  piquant 
dans  ses  paroles,  impitoyable  dans  ses  arrêts, 
impérieux  dans  ses  ordres,  emporté  dans  ses 
coières,  fâcheux  et  importun  dans  toute  sa  con- 
duite. Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'en 
cela  souvent  on  croit  rendre  service  à  Dieu  et  à 
son  Eglise,  comme  si  l'on  était  expressément 
envoyé  dans  ces  derniers  siècles  pour  faire  re- 
vivre les  premiers,  pour  corriger  des  abus  ima- 
ginaiies  qui  se  sont  glissés  dans  la  direction  des 
consciences,  et  pour  séparer  l'ivraie  du  bon 
grain  ;  car  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  l'avait 
prédit  à  ses  apôtres:  Venit  hora  ut  omnis  quiin- 
terficit  vos,  arhitrelur  ohseqidum  seprcestare  Deo  i. 
Hé!  mes  frères,  l'Eglise  serait  bien  mieux  servie 
si  elle  était  mieux  édifiée  ;  et  elle  serait  bien  plus 
édifiée,  si  elle  était  remplie  de  chrétiens  mor- 
tifiés dans  le  cœur  et  modérés  dans  leurs  pas- 
sions; si  le  fidèle,  uni  par  le  lien  d'une  même 
foi,  ne  répandait  point  tant  de  fiel  sur  d'autres 
fidèles  comme  lui,  et  même  plus  fidèles  que  lui; 
si  le  prêtre,  après  avoir  sacrifié  à  l'autel  le  Dieu 
de  la  paix,  n'ailait  point  semer  la  discorde  ;  si 
l'on  s'attachait  moins  à  parler  de  ceux-ci,  à  rai- 
sonner sur  ceux-là,  à  noircir  et  à  décréditer  des 
gens  qui  ne  plaisent  pas  parce  qu'on  ne  peut 
convenir  avec  eux,  et  qu'on  les-regarde  comme 
des  obstacles  aux  d  ?ssoins  qu'on  a  formés.  Voilà 
où  la  sévérité  devrait  être  appliquée  :  à  se  com- 
porter avec  plus  de  ménagement,  avec  plus  de 
cojidcscendance  ,  avec  plus  de  retenue  et  plus 
de  douceur  ;  à  étouffer  des  saillies  trop  impé- 
tueuses, à  supprimer  des  discours  trop  de  lois 
rebattus  et  trop  injurieux,  à  prendre  un  em 
piï-e  absolu  sur  soi-même,  pour  agir  toujours 
selon  la  religion,  selon  la  raison,  et  jamais  selon 
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a  passion.  Voilà  où  la  sévérité  aurait  îi  remporter 
de  plus  grandes  victoires  :  une  passion  l'i  com- 
battre lui  donnerait  mille  fois  plus  de  peine  que 
toute  autre  mortification  à  pratiquer. 

Concluons  donc  par  l'importante  leçon  que 
Dieu  faisait  à  son  peuple.  Ils  jeûnaient,  ils  se 
couvraient  le  corps  de  cilices,  ils  déchiraient 
leurs  habits.  .Mais,  leur  disait  le  Seigneur, 
qu'ai-je  à  faire  de  tous  ces  témoignages  exté- 
rieurs, si  vous  vous  en  tenez  là  ?  Ne  déchirez 
point  vos  habits,  mais  brisez  vos  cœurs  :  Sein- 
dite  corda  vestra,  et  non  vestimenta  vestra  i. 
Ainsi,  chrétiens,  marchons  dans  la  voie  étroite 
Ae  l'Evangile,  j'y  consens,  je  vous  y  exhorte,  et 
je  serais  un  prévaricateur  si  j'entreprenais  de 
vous  engager  dans  une  voie  large,  puisque  la 
voie  large  conduit  à  la  damnalion  ;  mais  aussi 
ne  nous  trompons  pas  sur  ce  que  l'Evangile 
appelle  voie  étroite,  et  en  évitant  un  écueil,  ne 
donnons  pas  dans  un  autre.  .Marcher  dans  la 
voie  étroite  de  l'Evangile,  c'est  réformer  son 
cœur  et  renoncer  à  ses  passions  :  je  ne  dis  pas 
aux  passions  et  aux  affections  humaines,  prises 
en  elles-mêmes  ;  mais  je  dis  à  nos  passions  pro- 
pres :  car  toutes  sortes  de  passions  ne  sont  pas 
les  nôtres,  et  il  n'y  a  que  les  nôtres  qui  nous 
donnent  lieu  de  pratiquer  la  sé\érité  chré- 
tienne. S'il  y  en  a  qui  nous  soient  étrangères, 
«'est-à-dire  s'il  y  a  des  passions  dont  nous  ne 
soyons  point  touchés  et  que  nous  n'ayons  ja- 
mais ressenties,  comme  il  y  en  a  saus  doute,  ce 
serait  une  erreur  d'en  vouloir  tirer  avantage 
et  de  nous  flatter  d'être  sévères,  parce  que  nous 
nous  soaimes  préservés  d'un  ennemi  qui  ne 
nous  a  jamais  attaqués.  Cependant  c'est  une 
erreur  qui  n'est  que  trop  commune.  On  se  fait 
un  mérite  d'être  exempt  des  passions  des  au- 
tres, et  l'on  ne  travaille  pas  à  se  défendre  des 
siennes,  en  quoi  consiste  la  vraie  sévérité.  Mar- 
cher dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile,  c'est  re- 
noncer non-seulement  à  ses  passions,  mais  à 
toutes  ses  passions  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'en 
faut   qu'une  seule  pour  corrompre  le  cœur, 
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pour  le  licencier,  et,  par  une  conséquence  in- 
faillible, pour  nous  damner.  Je  sais,  mes  frè- 
res, disait  saint  Bernard  à  ses  religieux,  que 
toutes  les  autres  passions  sont  éteintes  dans 
vous;  mais  si  vous  conservez  cette  malheu- 
reuse passion  de  murmurer  et  de  médire,  en 
vain  mènerez-vous  d'ailleurs  une  vie  austère  et 
pénitente  :  toute  votre  sévérité  ne  sera  plusqu'un 
fantôme.  Marcher  tlans  la  voie  étroite  de  l'Evan- 
gile, c'est  surtout  renoncer  à  la  passion  do- 
minante :  vous  la  connaissez,  chrétiens,  et  c'est 
celle  qui  doit  être  la  matière  la  plus  ordinaire 
de  votre  sévérité  ;  car  tandis  qu'elle  subsistera, 
elle  sera  le  principe  de  toutes  vos  actions.  Tan- 
tôt elle  vous  trompera  par  ses  artifices,  tantôt 
elle  vous  emportera  par  ses  violences  :  il  n'y 
aura  point  d'égaremeut  où  elle  ne  vous  en- 
traîne. Ah!  mes  chers  auditeurs,  ne  suivons  pas 
ce  grand  cheuiin  delà  passion,  puisque  c'est  le 
grand  chemin  de  la  perdition;  et  parce  qu'entre 
la  raison  et  la  passion  il  y  a  souvent  très-peu  de 
distance,  et  qu'entre  la  passion  et  le  péché  il  y  en 
a  encore  moins,  allons  toujours,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  toutes  nos  délibérations,  contre  le 
cours  de  la  passion,  et  défendons-nous  plutôt 
ce  qui  nous  est  permis,  que  de  nous  mettre  en 
danger  de  nous  permettre  ce  qui  nous  est  dé- 
fendu ;  et  parce  que  certaines  passions  ont 
l'apparence  de  certaines  vertus,  ou  que  certaines 
vertus  dégénèrent  aisément  en  passions,  délions- 
nous  de  ces  vertus  qui  sont  souvent  de  vrais 
vices,  défions-nous  deces  justices  quisont  souvent 
de  grandes  injustices,  délions-nous  de  ces  zèles 
et  de  ces  sévérités  qui  sont  souvent  de  cruelles 
iniquités  ;  et  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  discerner  dans  soi-même  ec  qui 
est  passion  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  c'est 
ce  ïliscernemenc  qui  fait  la  science  du  coeur, 
veillons  sur  nous-mêmes,  et  jugeons-nous  nous- 
mêmes  dans  la  dernière  rigueur.  Suivant  ces 
régies,  nous  marcherons  en  sûreté,  et  nous  ar- 
riverons au  tenue  de  la  félicité  éternelle  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LES   OEUVRES  DE  LA  FOU 


Sujet.  Pierre  lui  répondit  :  Maitre,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit,  et  nous  n'avons  rien  pris  ;  mais  sur  votre  pa- 
role, je  jetterai  encore  le  filet. 

Voulons-nous  travailler  utilement,  appelons  à  nous  Jésus-Christ,  et  travaillons  sous  ses  ordres  et  en  son  nom.  Agissons  selon 
la  foi  et  parla  foi. 

Division-  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  première  partie.  Elle  se  rétablit  par  la 
ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  perte  de  la  foi  ne  peut  venir 
eue  de  deux  principes,  de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  De  nous-mêmes,  qui  ne  conservons  pas  avec  soin  le  précieux  trésor  de  la  foi. 
De  Dieu  qui  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Or  l'un  et  l'autre  n'arrive  que  par  notre  relâchement  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  qui  sont  les  fruits  de  la  foi. 

1°  De  nous-mêmes  nous  perdons  la  foi,  parce  que  nous  n'en  pratiquons  pas  les  œuvres  ;  car  ce  qui  la  fait  vivre,  ce  sont  les 
œuvres.  Quand  donc  les  œuvres  cessent,  elle  s'altère,  elle  devient  languissante,  et,  selon  l'expression  de  saint  Jacques,  elle 
meurt.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité  qui  puisse  absolument  la  détruire  ;  mais  on  envient  peu  à  peu  à  ce  p'ché. 
Car  dès  que  la  foi  n'agit  plus  en  nous,  mille  ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous-mêmes  pour  agir  contre  elle:  nos  pas-- 
sions  l'orgueil,  l'amour  de  la  liberté,  le  monde,  la  chair  ;  et  comment  se  défendra-t-elle,  si  elle  n'a  plus  de  mouvement  ni 
d'action  '?  Ce  sciait  une  espèce  de  prodige,  que,  dans  une  vie  déréglée,  on  conservât  une  foi  saine  et  pure.  Mais  dépend-il  de 
nous  de  croire  et  d'avoir  la  foi  ?  oui,  chrétiens,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

'^°  De  la  part  de  Dieu,  nous  perdons  la  fol,  parce  que,  voyant  que  nous  n'en  pratiquons  pas  les  œuvres,  il  retire  de  nous  le» 
erâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Rien  de  plus  marqué  dans  l'Ecriture.  Et  ii'est-il  pas  bien  naturel  que  la  foi  ne  nous  étant  don- 
née que  pour  agir,  Dieu  la  laisse  détruire  lorsqu'elle  n'opère  rien  en  nous,  et  que  nous  ne  faisons  rien  avec  elle?  C'est  ainsi  ([ue 
des  esprits  sublimes,  des  esprits  forts,  pénétrants,  éclairés,  selon  le  monde,  sont  tombés  et  tombent  encore  dans  des  aveuglements 
qui  font  horreur. 

Deuxième  partie.  La  foi  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;car  c'estpar  les  bonnesœuvres,  fidè- 
lement et  sincèrement  pratiquées,  que  l'on  parvient  à  la  perfection  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  foi  au  moins  commencée  est  le 
nrincipe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu  ;  mais  il  n  est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour 
Dieu  qui  nous  conduit  â  cette  toi  parfaite  et  achevée  dont  dépend  notre  sainteté.  Ainsi  le  centeiiier  Corneille,  d'»ne  foi  obscure 
et  confuse  qu'il  avait  des  mystères  de  Dieu,  parvint  à  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui  fit  connaître  Jésus-Christ,  et  embras- 
ser sa  loi.  Dieu  eut  égard  aux  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  où  il  s'exerçait  continuellement,  selon  qu'il  est  rapporte  dans 
les  Actes  des  Apôtres.  De  là  vient  que,  dans  le  langage  des  Pères,  ces  bonnes  œuvres  sont  appelées  œuvres  édifiantes.  De  li 
-Vient  que  saint  Paul  exhortait  si  fortement  son  disciple  Timothée  â  ressusciter  dans  lui-même,  par  de  saintes  œuvres,  la  grâce 
nu  il  avait  reçue,  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  trop  exhorter  tant  de  chrétiens  faibles  et  chancelants.  Pour  trouver  Dieu,  il  faut  le 
chercher,  et  pour  le  chercher  il  faut  agir. 

Yous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres,  par  oii  l'on  parvient  à  la  perfection  de  la  foi,  vous  n'avee  pas  encore 
assez  de  foi.  Faux  prétexte.  En  quelque  désordre  que  nous  puissions  être,  non-seulement  il  nous  reste  assez  de  foi  pour  faire  ces 
œuvres  qui  doivent  rétablir  notrefoi,  mais  nous  avons  à  craindre  qu'il  ne  nous  en  reste  trop  pour  servir  à  noire  condamnation, 
si  nous  ne  les  faisons  pas.  Quand  nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  et  de  ses  adorables  attributs,  en  faudrait-il  davantage 
pour  nous  porter  à  tout  le  bien  qu'on  exige  de  nous?  Corneille  lecentenier  en  avait-il  d'abord  une  autre  ?  Jésus-Christ  disait 
aux  juifs:  Marches  pendant  que  vous  avez  la  lumière;  et  leur  foi  néanmoins  était  alors  dans  son  déclin.  Un  homme  du  mon- 
de un  pécheur,  quoique  sa  foi  soit  presque  éteinte,  a  toujours  malgré  lui  certains  retours  intérieurs,  certaines  vues  dont  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  profiter.  Prière  à  Dieu. 

El  nspmdms  Simm,  dixit  iUi  :  PrifceptoT,  per  lolatn  noclan  la-       tant  de  VeiUeS  et  dO  tant  de  SOinS  ;  c'est  qUC  tailt 

ioraniis,ahucepimus;inverboautemiuoiaxaboreie.  d'entreDi'isps  et  tant  de  uroiets  n'aboutis'^ent  h. 

Pierre  lui  répondit:  Maître,  iiouB  avons  travaUlé  toute  la  nuit,  et  "/-nuepilbes  ei  Idni  Ue  («Ojetb  11  rtUt>llllï>!,Ull  a 
nous  n'avons  rien  pris;  mais  sur  votre  parole,  Je  jetterai  encore  le       rien  dC  SOllde  ;  C  est  qu  On  ne  retire  proprement 

filet,  (satni  zm,  cbap.,  v,  15.)  aucun  fi'uit  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  d'ef- 
Quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  vie  inutile  des  forts,  et  qu'après  bien  des  [leincs,  l'on  se  trouve 
gens  du  siècle,  le  plus  grand  désordi-e  et  le  plus  réduit  fi  la  même  plaiiilc  que  faisaient  les  apô- 
cominun  dans  le  inonde  n'est  pas  d'y  demeurer  très  :  Nous  Avons  travaille  longtemps,  et  nous 
oisil  et  sans  travail.  De  quels  soins  au  contraire  n'avons  rien  gagné  :  Per  tolam  nodem  laboraiitcs 
ne  s'y  cliarge-t-on  pas?  quelles  entreprises  n'y  nihil  cepimus.  Pourquoi  cela,  mes  cliers  audi- 
foi  iiio-t-on  pas,  et,  pour  y  réussir,  quels  efforts  leurs?  les  paroles  de  mon  texte  nous  en  mar- 
ne lait-on  pas?  Mais  le  plus  déplorable  de  tous  qucnt  assez  la  raison  :  parce  (pie  tant  do  inou- 
ïes iiialhcurs,  c'est  qu'on  se  consume  eu  vain  de  dains,  coinine  les  disciples  de  Jésus -Cluist,  ne 
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travaillent  qu'en  son  absence  et  dans  les  ténè- 
bres :  Per  totam  nodem  laborantes.  Expliciuons- 
nous,  et  comprenez  ma  pensée.  Il  est  vrai,  l'on 
agit  dans  le  monde,  mais  selon  le  monde,  mais 
en  vue  du  monde  et  pour  le  monde.  Or,  voilà  ce 
que  j'appelle  travailler  dans  l'obscurité  et  dans 
la  nuit,  puisque  Uieu,  pour  ainsi  parler,  n'y  est 
point  présente!  qu'il  n'y  a  nulle  part.  Et  comme 
Dieu,  d'ailleurs,  ne  compte  que  ce  qui  se  rapporte 
à  lui  et  qui  est  pour  lui,  voilà  ce  que  je  prétends 
n'être  de  nulle  valeur  dans  son  estime,  et  de 
quoi  nous  ne  pouvons  attendre  nulle  récom- 
pense :  Nihil  cepimu^.  Voiilaiis-nousdonc,  chré- 
tiens, amasser  et  nous  cmichir  devant  Dieu? 
voulons-nous,  aussi  bien  que  les  apôtres  (per- 
metlez-moi  celte  figuie),  voulons-nous,  dis-je, 
remjjlir  nos  fdels  et  faire  une  pèche  abondante? 
appelons  à  nous  Jésus-Christ,  et  travaillons  sous 
ses  ordres  et  en  sou  nom  :  In  verbo  autem  tuo 
laxabo  rete;  c'est-à-dire  travaillons  dans  le  grand 
jour  de  la  foi,  agissons  selon  la  foi  et  par  la  foi  ; 
appliquons-nous  aux  œuvres  de  la  foi,  à  ces 
œuvres  saintes  et  sanctifiantes,  mais  si  négligées 
et  si  rares  ;  à  ces  œuvres  dont  je  veux  aujour- 
d'hui vous  faire  voir  l'indispensable  nécessité 
pour  ne  pas  perdre  la  foi  même,  et  pour  s'y 
maintenir.  C'est  l'importante  matière  que  j'ai  à 
traiter,  après  que  nous  am'ons  salué  Marie,  en 
lui  disant  :  Ave,  Maria. 

C'était  une  espèce  de  défi,  mais  bien  pressant, 
que  l'apôtre  saint  Jacques  faisait  autrefois  à  un 
lâche  chrétien,  lorsque,  raisonnant  avec  lui,  il 
lui  parlait  en  ces  termes  :  Que  vous  servira-t-il, 
mon  frère,  de  dire  que  vous  avez  la  foi,  si  vous 
n'en  avez  pas  les  œuvres?  Votre  foi  seule  vous 
pourra-t-elle  sauver?  Vous  vous  glorifiez  de 
cette  foi  ;  et  moi,  dans  l'esprit  d'une  humble  con- 
fiance, je  m'attache  à  la  [iratique  des  œuvres. 
Montrez-moi  votre  prétendue  foi,  qui  est  sans 
œuvres  ;  et  moi,  par  mes  œuvres,  je  vous  prou- 
verai ma  foi  :  Ostende  mihi  fidem  tuam  sine 
operibiis,  et  ego  ostendam  tibi  ex  operibus  (idem 
meam  '.  Ce  défi,  chrétiens,  ne  souffrait  point  de 
réplique,  et  réfutait  dès  lors  la  toi  chimérique 
et  imaginaire,  c'est-à-dire  la  foi  justifianle  in- 
dépendamment des  œuvres,  que  l'hérésie  du 
dernier  siècle  a  bien  osé  renouveler  ;  rien  n'é- 
tant plus  conforme  au  bon  sens  et  à  la  raison 
que  de  reconnaître  entre  les  œuvres  et  la  foi 
cette  alliance  mutuelle  qui  fait  que,  comme  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonnes  œuvres  sans  la  toi, 
aussi  ne  peut-il  y  avoir  une  loi  ni  suffisante  pour 
le  salut,  ni  même  capabk  de  se  maiutenii"  au 
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moins  dans  sa  perfection  et  dans  sa  pureté,  sans 
les  bonnes  œuvi-es. 

Supposé  donc  cette  maxime  catholique  que 
la  foi  et  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être  sé- 
paiées  dans  l'onlre  de  la  justification,  j'entre- 
prends de  vous  expliquer  deux  secrets  de  la  vie 
chrétienne,  qu'il  vous  est  important  de  savoir. 
L'un  regarde  la  perte  de  la  foi,  et  l'autre  le 
recouvrement  ou  le  rétablissement  de  la  loi.  Car 
en  deux  mots,  voici  mon  dessein  :  je  ne  puis 
juger  de  la  foi  d'un  chrétien  que  par  ses  œu- 
vres; donc  quiconque  abandonne  les  bonnes 
œuvres,  me  donne  tout  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  perde  enfin  le  don  de  la  loi,  c'est  la  première 
vérité;  donc  quicoïKjue  est  assez  malheureux 
pour  avoir  perdu  le  don  de  la  foi,  ne  doit  point 
espérer  de  le  réparer  que  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  c'est  la  seconde  vérité.  Je  parle 
à  des  fidèles,  mais  qui,  malgré  la  profession 
qu'ils  font  de  l'être,  ne  laissent  pas  tous  les  jours 
(i'èlre  chancelants  dans  la  foi,  et  quelquefois 
même  de  succomber  aux  tenlalions  qui  ébran- 
lent leur  foi.  H  m'a  donc  paru  souveraiuemenî 
nécessaire  de  vous  apprendre,  dans  ce  discours, 
de  quelle  manière  se  perd  la  foi,  et  de  quelle 
manière  elle  se  rétablit  ;  de  quelle  manière  elle 
se  perd,  pour  vous  en  donner  une  juste  a|)pré- 
hension,  et  de  quelle  manière  elle  se  rétablit, 
pour  ranimer  par  là  votre  espérance.  Elle  se 
perd  par  le  relâchement  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  ce  sera  la  première  partie  ;  et 
elle  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  ce  sera  la  seconde.  L'une  et 
l'autre  va  faire  tout  le  sujet  de  voti'e  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pouvoir  perdre  la  loi,  dit  saint  Augustin,  c'est 
l'effet  déplorable  de  notre  inconstance;  et  per- 
dre réellement  la  foi,  c'est  la  consommation 
malheureuse  de  l'impiété  et  de  la  malice  de 
notre  cœur.  On  la  pord,  chrétiens,  celte  sainte 
et  divine  foi,  dans  le  commerce  du  monde  pro- 
fane ;  et  saint  Thomas  a  fort  bien  remarqué  que 
la  corruption  qui  s'en  fait  en  nous  ne  peut 
venir  absolument  que  de  deux  principes,  c'est- 
à-dire  de  Dieu,  ou  de  nous-mêmes  :  de  nous- 
mêmes,  qui  ne  conservons  pas  avec  soin  ce  pré- 
cieux trésor  de  la  foi  ;  de  Dieu  qui,  par  une 
justice  rigoureuse,  retire  de  nous  les  grâces  et 
les  lumières  de  la  foi.  Or,  je  prétends  que  l'un  et 
l'autre  n'arrive  que  parce  que  nous  vivons  dans 
une  négligence  criminelle,  et  que  nous  ne  pro- 
duisons pas  les  fruits  de  notre  toi,  qui  sont  les 
bonnes  œuvres.  El  voilà,  clu'étiens,  tout  le  mys- 
tère que  Jésus-Christ  voulait  faire  compreudi'e 
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aux  juifs,  quand  il  leur  disait  :  Ideo  auferetur  a 
vohis  regnum  Dei,  et  dahitur  genti  facienti  fructus 
ejus  1  ;  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé,  et  qu'il  sera 
donné  à  un  peuple  qui  en  produira  les  fruits 
par  une  fidèle  correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes  ;  et  puis- 
qu'il s'agit  de   reconnaître  la  source  d'un  mal 
dont  il  est  indabllable  que  nous  sommes  les 
premiers  auteurs,  comme  nous  en  sommes  les 
sujets,  demandons-nous   à   nous-mêmes   d'où 
peut  procéder  cette  altération  si  pernicieuse  et 
si  contagieuse  qui  se  fait  de  notre  foi,  et  que 
nous  voyons  se  répandre  de  jour  en  jour  dans 
les  esprits  des  hommes.  Il  est  aisé  de  vous  ins- 
truire sur  ce  point,  puisque  les  règles  de  cette 
même  foi  dont  nous  parlons  en  contiennent  la 
résolution.  Qu'est-ce  qui  fait  vivre  la  foi  dans 
nous  ?  Consultons  l'oracle  du  Saint-Esprit,  qui 
est  l'Ecriture.  La  foi,  dit  saint  Jacques  dans  son 
épître  canonique,  doit  être  en  nous  quelque 
chose  de  vivant  et  d'animé.  Ce  n'est  point  une 
habitude  morte,  et  elle  ne  peut  l'être  sans  que 
nous  soyons  coupables  de  l'avoir  éteinte,  en  lui 
ôtant  la  vie  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu.  Or,  en 
quoi  consiste  celte  vie  de  la  foi,  ou   plutôt,  s'il 
m'est  permis   de  m'exprimer  ainsi,  quelle  est 
l'âme  qui  entretient  et  qui  fait  subsister  le  corps 
de  la  foi  ?  Ce  sont,  répond  le  même  apôtre,  les 
bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons.  Voilà  par 
où  la  foi  se  soutient,  voilà  ce  qui  lui  donne  le 
mouvement  et  l'accroissement,  voilà  ce  qui  la 
rendrait  immortelle,  si  nous  étions  constants  et 
toujours  fervents  dans  la  pratique  de  nos  de- 
voirs. Comme  donc  il  arrive  qu'un  corps,  dès 
qu'il  cesse  d'exercer  les  fonctions  de  la  vie,  com- 
mence à  se  détruire  et  à  se  corrompre  ;   aussi 
la  foi,  par  l'interruption  des  bonnes  œuvres,  s'af- 
faiblit peu  à  peu,  devient  languissante,  mou- 
rante, et,  si  j'ose  user  de  ces  termes,  expire  en- 
fin et  meurt  :   Sicut  enim  corpus  stne   spiritu 
morluum  e^t,  ila  fides  sine  operibus  morttia  est  2. 
Conclusion  terrible,  ajoute  saint  Augustin,  puis- 
qu'il importe  peu,  ou  de  n'avoir  qu'une  foi  morte, 
ou  de  n'en  point  avoir  du  tout,  et  que  le   plus 
grand  de  tous  les  crimes  est  d'en  avoir  une  dont 
on  devienne,  devant  Dieu,  le  meurtrier  et  l'ho- 
,aicide. 

Cependant,  chrétiens,  rien  de  plus  vrai  ;  et 
cette  théologie  de  l'apôtre  se  confirme  sensible- 
ment par  l'expérience  que  nous  pouvons  avoir 
de  nous-mêmes.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  mort 
que  la  foi  d'un  homme  qui  ne  fait  rien  pour 
Dieu  ni  pour  son  salut?  Et  que    doit-on  juger 
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dune  foi  comme  celle-là,  sinon,  ou  qu'elle  est 
déjà  détruite  dans  le  cœur  de  celui  qui  la  pro- 
fesse, ou  du  moins  qu'elle  le  sera  bientôt  ?  J'a- 
voue (et  c'est  ici  que  l'application  de  vos  esprits 
m'est  nécessaire),  j'avoue  que  la  foi,  qui  est  une 
vertu  surnaturelle,  ne  se  détruit  pas  dans  nous 
comme  les  vertus  morales,  je  veux  dire  par  une 
simple  omission  des  actes  qui  lui  sont  propres  ; 
j'avoue  même  que,  toute  surnaturelle  qu'elle  est, 
elle  peut  subsister avecle  péché,  et  avecle  péché 
mortel,  de  quelque  nature  et  de  quelque  grièveté 
qu'il  puisse  être,  à  l'exception  de  l'infidélité  seule, 
puisque,  selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente, 
il  n'y  a  que  le  péclié  d'infidélité  qui  nous  fasse 
perdre  directement  l'habitude  de  la  foi  :  mais  je 
prétends  qu'en  cessant  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres, on  en  vient  insensiblement  et  presque  .■^alls 
l'apercevoir  à  cette  infidéfitû;  non  pas  à  une 
infidéUlé  ouverte  et  déclarée,  que  la  bieriséance 
même  des  mœurs  ne  souffrirait  pas,  mais  à  une 
infidélité  secrète,  qui  est  aujourd'hui  le  grand 
péché  du  monde.  Et  comment  cela  ?  le  voici  chré- 
tiens; concevez-en  bien  le  progrès,  et  vous  con- 
viendrez que  je  n'exagère  rien.  C'est  qu'en  ma- 
tière même  d'infidélité,  on  ofi  se  pervertit  pas 
tout  à  coup.  Il  y  a  certaines  démarches  et  certains 
degrés  par  où  le  démon  nous  <^nduit  et  qui  nous 
mènent  à  ce  malheureux  terme.  Je  m'explique. 
Nous  ne  perdons  pas  d'abord  la  vertu  de  la  foi, 
le  caractère  que  nous  porton»  l'a  imprimée  trop 
avant  dans  nous  pour  la  pouvoir  si  tôt  effarer; 
mais  nous  en  perdons  premièrement  l'usage  et 
l'exercice,  en  négligeant  les  devoirs  de  religion 
auxquels  cette  loi  nous  engage.  A  force   d'en 
perdre  l'exercice  nous  en   pardons  peu  à  peu 
l'affection  et  le  goût  ;  car  le  moyen  de  goûter  ce 
que  Tonne  pratique  pas,  et  le  moyen  de  s  alfec- 
tionner  à  une  foi  que  l'on  se  représente  toujours 
comme   fâcheuse  et  importune?  Après  avoir 
perdu  l'aflechon  et  le  goût  de  la  foi,  nous  ve- 
nons bientôt  à  perdre  la  soumission  et  la  doci- 
lité qu'elle  demande. 

Car  il  est  dil'licile,  dit  saint  Bernard,  que  nous 
nous  soumettions  sincèrement  et  parfaitement 
à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  cœur,  et  que  nous 
ne  prenions  pas  plaisir  à  contredire  ce  qui  nous 
blesse  et  ce  qui  nous  déplaît.  Perdant  cette  sou- 
mission de  la  foi,  il  est  infaillible  que  nous  cor. 
rompons  la  substance  de  notre  foi,  puisque  la 
soumission  de  l'esprit  est  aussi  essentielle  à  la  foi 
que  la  loi  l'est  à  elle-même.  La  siibslance  de  la  foi 
étant  corrompue,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un 
fantôme  de  cette  vertu,  pire  devant  Dieu  que 
l'infidélité  païenne,  puisque  c'est  une  infulélité 
élevée,  pour  ainsi  dire,  s;u'  les  débiis  de  la  foi. 
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Oi",  lout  cela,  cliréliens,  vient  de  celle  làdiclé,  de 
ce  di'goùt  et  de  cet  abandon  des  bonnes  œuvres, 
comme  de  sa  source.  Ainsi  un  honinie  du  monde 
se  propose  de  vivre  selon  l'esinit  du  monde,  et 
cet  esprit  ilu  monde  le  .'ait  toinb -r  .i.iii>  ime  in- 
sensibilité de  cœur  et  dans  un  oubli  unive:-st-! 
des  clioses  de  Dieu.  11  ne  vaque  plus  à  la  prière, 
il  n'use  plus  d'aucun  sacrement,  il  ne  sait  plus 
ce  iiue  c'est  que  pénitence,  il  n'y  a  plus  déjeunes 
ni  d'abstinences  pour  lui  ;  il  ne  pense  pas  même 
àce  qui  lui  coûterait  le  moins  et  (|ui  lui  pourrait 
servir  auprès  de  Dieu  d'une  ressouice,  qui  serait 
de  soulager  les  misères  des  pauMes;  s'il  assiste 
au  sacrifice  de  l'Eglise,  c'est  sans  esprit  de  reli- 
gion, et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  souvent 
avec  un  esprit  d'irréligion  !  11  en  est  de  mènie 
d'une  feuunc  mondaine  :  elle  passe  sa  vie  dans 
un  embarras  d'occupations  vaines  et  frivoles, 
ou  dans  une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du 
salut  ;  elle  est  chrétienne,  et  à  peine  lui  voit-on 
jamais  laiie  une  action  de  chrisiianisme.  l'oint 
de  reiraile,  point  de  pratiiiue  de  cliarité  envers 
le  prochain,  point  de  visite  des  hùpilaux,  point 
de  soin  d'élever  ses  enfants  ni  d'instruire  ses 
domestiques;  une   messe   par  cérémonie,   un 
seniion  par  curiosité,  une  légère  aumône  par 
forme  d'accjuit  ou  pai"  une  compassion  humaine, 
voilà  à  quoi  se  réduit  toute  sa  vie  selon  Dieu. 
Que  s'ensuit-il  de  là  ?  je  vous  l'ai  dit,  un  assou- 
pis-emenl,  une  léthargie,  et  eufin   une  extinc- 
tion entière  de  la  loi.  Tandis  (jue  nous  sommes 
dans  la  ferveur  des  bonnes  œuvres,  comme  la 
foi  ne  nous  promet  en  cet  état  que  des  récom- 
penses, nous  ne  trouvons  en  elle  qu'un  fonds  de 
consolation  et  de  joie  intérieure  pour  nous  ;  et 
n'y  trouvant  que  ce  fonds  de  juic,  notre  csiirit, 
bien  loin  de  s'en  rebuter,  se  sent  dispose  à  s'y 
attacher,  et  à  ne   s'en  déparhr  jamais,    jlais 
avons-nous  une  fois  abandonné  ce  zèle  pour  les 
œuvres  que  Dieu  nous  connnande,  dès  là  notre 
esprit,  qui  ne  trouve  plus  rien  dans  la  foi  d'a- 
vaiilageu.N.  ni  de  favorable,  et  qui,  par  la  cor- 
ruption des  désirs  du  cœur,  croit  plutôt  les  cho- 
ses co»nuie  il  aurait  intérêt  qu'elles  fussent  que 
de  la  manière  qu'elles  sont,  se  défait  peu  à  peu 
de  celle  loi  qui  lui  est  incommode,  parce  qu'il  ne 
peut  autrement  se  délivrer  des  re|)roches  que 
cette  foi  lui  fait;  et  je  suis  persuadé,  chrétiens, 
par  toutes  les  lumières  que  Dieu  me  donne,  que 
voi'ià  le  grand  principe  de  l'inlidélité  du  siè- 
dc. 

Mais,  me  diriez-vous,il  est  toujours  vrai  que 
l'habitude  de  la  foi  divine  peut  demeurer  en 
nous  sans  agir.  Je  le  sais,  mes  chers  auditeurs  ; 
mais  e  sais  aussi  que,  dès  qu'elle  cesse  d'agir  en 


nous,  mille  ennemis  commencent  à  s'élever  dans 
nous-mêmes  pour  agir  contre  elle.  Nos  passions, 
l'orgueil  qui  nous  domine,  l'aiuourdela  liberté, 
le  monde,  la  chair,  tout  cela  s'arme  et  combat 
centre  notre  foi;  et  si  notre  loi  ne  résisie  pas, 
cl  qu'elle  ne  soit  pas  en  délense,  il  faut  néces- 
siiiremenl  qu'elle  succomije  à  lout  cela.  Or 
com!:.eut  la  loi  se  défendra-t-elle  de  lout  cela 
si  elle  n'agit  plus?  Quelles  armes  Dieu  lui  a-l-il 
données  pour  repousser  les  ennemis  qui  l'atta- 
quent, sinon  les  œuvres  du  salut?  et  le  moyea 
qu'elle  Iriouqihe  de  tant  de  démons,  si  ce  n'est, 
connue  disait  le  Fils  de  Dieu,  par  la  prière  et 
par  le  jeûne?  Et  c'est  ici  que  je  \ous  prie  de 
reuiarquer  a\ec  moi  le  faux  raisonnemeni  d'un 
hoinme  du  monde,  qui  se  plaint  et  (jui  déplore 
son  malheur  d'avoir  peu  de  foi,  (pioiqu'il  sou- 
haitât, dit-il,  d'en  avoir  davantage.  Uatlinement 
dont  le  libertinage  se  sert  pour  se  justiher  en  quel- 
que sorte,  et  pour  se  rendre  moins  odieux.  Car 
conanent  est-ce,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
auriez  beaucoup  de  foi,  ne  faisant  rien  de  lout 
ce  qui  est  nécessaire  |jour  l'entiefenir,  et  taisant 
ce  qui  est  capable  de  la  ruiner?  Comment  au- 
riez-vous  de  la  foi,  la  traitant  de  la  manière 
que  vous  la  traitez,  la  retenant  captive  dau^  l'in- 
justice, la  prostituant  aux  désordres  d'une  vie 
impure,  lui  portant  autant  de  coups  que  vous 
commettez  de  crimes,  et  ne  pensant  jamais  à 
guérir  ses  plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous 
a  mis  en  main?  Ne  serait-ce  pas  une  espèce  de 
prodige  que  votre  foi  fût  à  l'épreuve  de  tant  de 
blessures,  et  ne  faudrait-il  pas  s'élonner  comme 
du  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  dans  un 
dérèglement  de  vie  pareil  à  celui  où  vous  êtes, 
vous  conservassiez  une  foi  saine  et  pure  ? 

Mais  dépend-il  de  moi  de  croire  et  d'avoir  la 
foi;  cela  est-il  en  mon  pouvoir,  et  est-ce  une 
chose  dont  je  sois  le  maître,  en  sorte  que  je  me 
la  puisse  commander  à  moi-même?  Voilà  le 
dernier  retranchement  des  âmes  uîondaines  et 
inlîdèles  :  il  ne  déi^end  pas  de  moi  de  croire  ou  de 
ne  pas  croire.  11  n'en  dépend  pas,  chrétiens?  et 
pourquoi  donc  le  Sauveur  du  monde  aurait- 
il  reproché  à  ses  disciples  que  leurs  cœurs 
étaient  lents  et  tardits  à  croire  :  0  stulti  et  tardi 
corde  ad  credendum  • .'  Pourquoi  se  serait-il 
ofl'ensé  de  leur  incrédulité,  loisqu'il  leur  disait 
avec  indignation  :  Jusqu'à  quand  vous  souffrirai- 
je?  0  yeiteratio  iiicrediila,  usquequo  pcitiar  vos  2? 
Pourquoi  aurait-il  repris  saint  Pierre  d'être  un 
homme  de  peu  de  foi  ?  Modicœ  fidei,  quiire  dubi- 
tasli  •*  ?  Car,  si  celle  foi  n'est  point  en  notre  pou- 
voir, toutes  ces    propositions  de    Jésus-Glirist 
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étaient  sans  fondement;  il  devait  supporter  ses 
apôtres,  ton  t  incréd ides  qu'ils  étaient  ;  il  ne  devait 
point  les  condamner  de  ce  que  leur  foi  était  im- 
parfaite ;  il  devait  remédier  à  l'impuissance  où 
ils  étaient  de  croire  à  sa  parole,  et  non  pas  leur 
en  faire  des  reproches.  Or,  de  dire  que  Jésus- 
Christ  leur  ait  liait  ces  reproches  sans  sujet  et 
sans  raison,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  que 
nous  osions  lui  imputer.  11  dépend  donc  abso- 
lument de  vous  d'avoir  la  foi  et  de  persévérer 
dans  la  foi  ;  on  ne  vous  dit  pas,  chrétiens,  que 
vous  la  puissiez  avoir  de  vous-mêmes  et  sans  le 
secours  de  la  grâce  ;  on  convient  que  la  grâce 
nous  est  nécessaire  pour  assujettir  notre  raison 
à  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais  supposé  cette 
grâce  que  Dieu  nous  promet,  et  que  vous  pou- 
vez ensuite  vous  promettre  infailliblement  à 
\ous-m'Hnes,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu  ne 
peut  manquer,  on  dit  qu'il  est  en  votre  pouvoir 
de  pralitpier  celte  obéissance,  de  vous  en  im- 
poser le  joug,  de  le  poiter  constamment  et  vo- 
lontairement, en  un  mot  de  croire  et  d'être 
fidèles;  et  on  prétend  quede  douter  de  celte  ma- 
xime, c'est  faire  injure  à  la  grâce  même,  sous 
ombre  d'en  établir  la  nécessité. 

Si  l'erreur  contraire  était  une  fois  reçue,  que, 
dans  l'état  même  de  grâce  où  nous  sommes, 
il  ne  dépend  point  de  nous  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire,  il  n'y  aurait  plus  d'impiété  qui  ne 
fût  autorisée,  plus  de  hbertinage  de  créance  qui 
ne  se  trouvât  h  couvert,  plus  d'alhéisme  non- 
seulement  qui  ne  devînt  pardonnable  et  excu- 
sable, mais  qui  ne  se  soutint  même  contre 
Dieu,  sans  avoir  besoin  d'excuse  ni  de  pardon. 
En  effet,  c'est  à  quoi  aboutit  le  raisonnement 
des  libertins  et  des  impies,  et  voilà  ce  qui  les 
endurcit  dans  leur  infidélité.  On  vous  dit  donc, 
chrétiens,  et  on  vous  le  répète,  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  et  qu'autant  qu'il  est  vrai  que  la 
grâce  de  la  foi  dépend  de  Dieu  seul,  autant  est-il 
vrai,  dans  la  solide  théologie,  que  la  foi  dépend 
de  Dieu  et  de  vous  :  pourquoi?  parce  que,  quand 
même  vous  n'auriez  pas  encore  toute  la  perfec- 
tion de  cette  vertu,  il  dépend  de  vous,  en  usant 
bien  des  grâces  présentes,  de  la  demander  à 
Dieu  ;  il  dépend  de  vous  de  vous  y  disposer,  il 
dépend  de  vous  de  retrancher  mille  obstacles  qui 
vous  en  éloignent,  parce  que,  si  l'ayant  déjà 
vous  reconnaissez  qu'elle  s'affaiblit,  il  dépend  de 
vous  d'employer  les  moyens  efficaces  dont  Dieu 
vous  a  pourvus  pour  la  fortider  |)ar  de  bonnes 
œuvres.  Vous  ne  l'ailes  rien  de  tout  cela;  et  sans 
user  d'aucun  effort,  mesurant  cette  foi  par  les 
vues  bornées  d'un  esprit  mondain  qui  vous  pos- 
sède, vous  prétendez  eu  être  quittes  pour  dire  : 


îe  n'ai  pas  le  don  de  la  foi,  celte  foi  n'est  pas  en 
ma  puissance.  Je  vous  demande  si  c'est  bien 
raisonner  avec  Dieu  ? 

Mais  allons  plus  loin,  et  prenant  la  chose  de 
plus  haut,  tâchons  de  pénétrer  jusque  dans  le 
fond  de  ce  mystère.  Nous  perdons  la  foi,  parce 
que  Dieu  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumiè- 
res de  la  foi  ;  et  Dieu  relire  de  nous  les  grâces 
de  la  foi,  /jarce  que  nous  ne  faisons  pas  des 
œuvres  dignes  de  notre  foi  :  voilà  le  second 
principe  de  l'infidélité  secrète  qui  règne  dans 
nous.  N'avançons  rien  témérairement  dans  une 
matière  aussi  importante  et  aussi  délicate  que 
celle-ci.  C'est  le  flambeau  de  la  ré  vélation  de  Dieu, 
et  non  pas  celui  de  notre  propre  sens,  qui  nous 
doit  conduire.  Dieu  nous  ôle  ces  grâces  spéciales 
et  abondantes  de  la  loi  qui  nous  faisaient  chré- 
tiens ;  rien  de  plus  formel  ni  de  plus  expressément 
marqué  dans  l'Ecriture.  Mais  pourquoi  nous  les 
ôte-t-il  ?  ah  !  chrétiens,  remarquez  ceci.  Il  pour- 
rait nous  les  ôter  souverainement,  et  sans  autre 
raison  que  parce  qu'il  lui  plaît  et  qu'il  le  veut  : 
car  il  est  le  maître  de  ses  biens.  Mais  bien  loin  d'y 
procéder  d'une  manière  si  absolue,  il  nous 
déclare  en  mille  endroits  que  la  plus  grande 
violence  que  nous  lui  puissions  faire  est  de  l'o- 
bliger d'en  venir  à  cette  extrémité  ;  que  ses  dons 
n'étant  plus  sujets  à  aucun  repentir,  il  ne  reti- 
rera jamais  de  nous  celui  de  la  foi,  c'est-à-dire 
ces  grâces  particulières  auxquelles  notre  foi  est 
attachée,  que  parce  que  nous  nous  en  serons 
rendus  indignes,  qu'en  punition  de  l'abus  que 
nous  en  aurons  fait,  que  pour  n'en  pas  souffrir 
davantage  la  profanation,  et  par-dessus  tout 
dans  le  juste  ressentiment  qu'il  aura  de  voir  ces 
grâces  si  fécondes  et  si  agissantes  d'elles-mêmes, 
devenues  stériles  et  oisives  en  nous. 

Car  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir 
entrepris  de  nous  faire  entendre  par  les  apôtres 
et  par  les  prophètes.  Voilà  ce  que  saint  Jean, 
dans  l'Apocalyse,  eut  ordre  de  signifier  à  l'é- 
vèque  d'Ephèse,  quand  il  lui  dit  de  la  part  de 
Dieu  :  J'ai  quelque  chose  contre  vous,  parce  que 
votre  charité  s'est  refroidie.  Souvenez-vous  donc 
de  l'état  dont  vous  êtes  déchu,  et  rentrez  dans 
l'exercice  des  saintes  œuvres  que  vous  pratiquiez 
autretois,  à  l'édilication  de  toute  l'Eglise.  Sinon 
je  viendrai  dans  le  mouvement  de  ma  colère,  cl 
i'oterai  de  sa  place  ce  chandelier  mystérieux 
qui  vous  éclaiie  inutilement  :  Memor  esta  ilaque 
unde  excidcris,  et  prima  opéra  fac;  sin  autcin 
veniu  tibi,  et  modcbo  candelabrum  tuum  de  loco 
suo  '.  Or  ce  chandelier,  dit  saint  (Jrégoire,  papp 
selon  même  le  sens  de  la  Icllre,  nous  repré 
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la  foi  dont  il  est  le  symbole;  et  cela  montre  que 
Dieu,  lassé  de  la  négligence  de  cet  évoque  et  du 
relâchement  de  sa  vie,  n'avait  point  de  justice 
plus  rigoureuse  à  exercer  sur  lui  que  de  lui 
enlever  les  grâces  de  la  foi.  Voilà  ce  que  nous 
prêche  cette  parabole  si  intelligible  et  tout  en- 
semble si  terrible,  du  talent  enfoui  que  le  père 
de  famille  fit  ôter  à  celui  de  ses  serviteurs  qui 
n'avait  pas  pris  soin  de  le  faire  valoir.  Car,  sui- 
vant l'observation  de  saint  Augustin,  ce  premier 
talent  qui  en  devait  produire  d'autres  est  évi- 
demment la  foi,  qui  doit  opérer  dans  nous  les 
œuvres  du  salut  ;  et  la  sévérité  dont  ce  [)ère  de 
fomillc  usa  envers  son  serviteur  est  justement  ce 
qui  s'accomplit  dans  un  honnne  du  siècle, 
quand  Dieu,  commençant  déjà  à  le  réprouver, 
le  dépouille  du  seul  bien  qui  lui  restait,  et  qui 
était  la  lumière  de  la  foi  divine. 

En  effet,  chrétiens,  s'il  y  a  nnc  raison  capa- 
ble d'autoriser  cette  conduite  de  Dieu,  et  de  fer- 
mer la  bovche  aux  hommes  du  monde,  c'est  ce 
mépris  de?  lionnes  œuvres  dans  lequel  ils  vivent. 
Car  la  foi,  dit  excellemment  saint  Chrysostome, 
n'étant  donnée  que  pour  agir;  toute  sa  vertu 
se  réduisant  à  exciter  dans  les  cœurs  le  zèle  du 
bien  qu'elle  fait  connaître  ;  son  unique  emploi 
étant  de  soutenir  l'homme  dans  l'exécution  de 
ce  que  le  christianisme  lui  prescrit;  dès  qu'elle 
n'opère  plus  rien  de  semblable.  Dieu,  en  vue 
même  de  sa  gloire,  est  intéressé  à  la  laisser  dé- 
truire. C'est  un  arbre  qui  doit  porter  des  fruits, 
et  qui  ne  se  trouve  couvert  que  de  feuilles,  c'est- 
à-dire  d'actions  criminelles  ou  superflues;  Dieu 
donc  a  droit  de  dire  :  Succide  illam,  ut  quid 
eliam  terntm  occupât  •  ?Coupcz-le  cet  arbre,  et 
arrachez-en  jusqu'à  la  racine  ;  car  à  quoi  bon 
le  conserver,  puisqu'il  n'est  d'aucun  profit  et 
d'aucun  rapport  ?  Or,  ce  que  rEs[)rit  de  Dieu 
nous  a  exprimé  en  figure  touchant  cette  vérité, 
c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  et  en  effet, 
quand  Dieu,  par  le  plus  redoutable  de  ses  juge- 
ments, nous  prive  de  certaines  grâces  choisies, 
en  quoi  consiste  le  don  de  la  foi.  Car  il  ne  nous 
avait  pas  donné  la  foi  comme  une  simple  pré- 
rogative, pour  nous  distinguer  des  nations  in- 
fidèles ;  ni  comme  un  shnple  ornement,  qui 
ne  dût  qu'enrichir  et  parer  notre  âme.  Nous 
n'étions  pas  seulement  chrétiens  pour  connaître 
les  merveilles  et  les  prodiges  qu'un  Houune  Dieu 
a  faits  pour  nous,  sans  autre  conséquence  que 
celle  de  lui  en  savoir  gré,  et  de  nous  en  léUciter 
nous-mêmes;  nous  l'étions  pour  répondre  à  ses 
bienfaits  par  des  actions  dignes  de  lui  et  dignes 
de  nous.  Nous  avions  cette  foi  pour  la  laii'e 
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multiplier,  pour  en  rendre  les  fruits  à  Dieu,  pour 
en  édifier  notre  prochain,  pour  en  recueillir 
nous-mêmes  des  mérites  sans  nombre  ;  et  tout 
cela  par  le  moyen  de  nos  bonnes  œuvres.  Dieu 
nous  visite,  et  au  lieu  de  ces  bonnes  œuvres,  il 
ne  trouve  en  uous  qu'une  foi  inculte,  aride, 
infructueuse,  qui,  quoique  arrosée  des  pluies  du 
ciel  et  engraissée  du  suc  de  la  terre,  c'est-à-dire 
des  grâces  que  nous  recevons  continuellement, 
demeure  toujours  ingrate  et  ne  produit  rien  : 
que  fait  Dieu?  il  conclut  ou  à  l'extirper  tout  à 
fait,  ou  à  la  transplanter  dans  un  autre  sol  : 
Succide,  ut  quid  ctiam  terrain  occupât  ?  11  com- 
mande aux  anges,  ministres  de  sa  justice,  de 
nous  abandonner,  et  il  renverse  dans  notre  âme, 
ainsi  que  parle  le  Prophète  royal,  jusqu'au 
fondement  de  tout  l'édifice  spirituel  qu'il  y  avait 
bâti.  Exinanite  usque  ad  fundameittum  in  ea  >. 
Qu'est-ce  que  ce  fondement  ?  c'est  la  foi,  qui 
devait  soutenir  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
mais  qui,  ne  soutenant  plus  rien  lorsque  nous 
n'agissons  plus  pour  Dieu,  semble  exciter  Dieu  à 
prononcer  le  dernier  arrêt  contre  nous.  Exina- 
nite usque  ad  fundamentum  in  ea.  Eh  bien  I  dit 
Dieu,  qu'elle  périsse  coltc  foi  inutile,  et  qu'il  n'en 
reste  plus  aucun  vestige  dans  ce  chrétien  per- 
verti: Usque  ad  fundameutum. 

Et  c'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  nous 
voyons  parmi  nous  des  génies  sublimes,  des  es- 
prits forts,  pénétrants,  éclairés  selon  le  monde, 
tomber  dans  des  aveuglements  qui  font  horreur, 
ne  reconnaissant  plus  ni  Dieu,  ni  loi,  ni  reli- 
gion ;  c'est  ainsi  que  nous-mêmes,  avec  toute 
notre  suffisance  et  tous  les  avantages  dont  nous 
uous  piquons,  nous  avons  souvent  moins  de  foi 
que  des  âmes  simples  qui  s'emploient  avec  hu- 
milité aux  œuvres  chrétiennes,  nous  flattant  que 
cette  différence  est  même  une  marque  de  leur 
simplicité  et  de  notre  esprit,  et  ne  concevant  pas 
que  Dieu,  en  récompense  de  leur  ferveur,  se 
communique  à  elles,  au  heu  que,  pour  punir 
notre  lâcheté,  il  se  relire  de  nous  ;  c'est  ainsi 
que  nous  perdons  la  grâce  de  la  foi,  et  que  cette 
foi,  par  une  substitution  bien  malheureuse  pour 
nous,  passe  aux  nations  étrangères,  qui  font 
leur  richesse  de  notre  perle,  comme  dit  saint 
Paul,  et  qui  entrent  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  à  mesure  que  nous,  qui  en  étions  les 
héritiers,  en  sommes  chassés  :  substitution  tant 
de  (ois  prédite  par  le  Fils  de  Dieu,  si  manifeste- 
ment accomplie  dans  tous  les  siècles  du  christia- 
nisme, consonnuée  d'une  manière  si  touchante 
dans  le  nôtre,  ou  nous  avons  vu  naître  de  nou- 
velles chrétientés,  et  comme  deux  mondes  Mè- 
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les,  les  uns  venus  de  l'orient  et  les  autres  de 
l'occitient,  par  la  propagation  qui  s'est  faite  de 
l'Evangile,  en  même  temps  que  l'hérésie  a 
détaché  de  l'Eglise  des  peuples  entiers,  afin  qu'il 
ne  manquât  rien  à  cette  prophétie  :  Mulli  ab 
oriente  renient  et  occidente  ;  (ilii  autem  regni 
ejicientur  in  tenebras  exteriores^. 

Ah  !  chrétiens,  ouvrons  les  yeux  à  celte  vé- 
rité, et  suivant  le  précepte  de  notre  divin  Maître, 
travaillons,  efforçons-nous  de  faire  des  œuvres 
conformes  à  notre  foi  ;  n'attendons  pas  que  la 
mesure  de  nos  péchés  étant  remplie,  le  soleil  de 
juslite  s'éclipse  entièrement  pour  nous: puis- 
que notre  foi  n'esl  pas  encore  éteinte,  servons- 
nous-en,  non-seulement  pour  engager  Dieu  à 
nous  la  conserver,  mais  pour  mériter  même 
qu'il  nous  l'augmente  ;  désabusons-nous  surtout 
d'une  erreur  grossière  qui  nous  séduit,  de  croire 
que,  renonçant  aux  bonnes  œuvres,  nous  avons 
néanmoins  toujours  une  intention  droite  de 
chercher  Dieu  et  un  vrai  désir  de  le  connaître. 
Car  comment  cela  pourrait-il  être  ?  Est-ce  par 
une  vie  lâche  et  toute  mondaine  qu'on  cherche 
Dieu  ?  est-ce  par  là  qu'on  le  trouve?  est-ce  ainsi 
que  l'on  parvient  à  cette  connaissance  bienheu- 
reuse qui  fait  la  sainteté  des  justes  ?  Dieu  serait- 
il  ce  qu'il  est,  si  une  telle  voie  nous  conduisait 
à  lui  ?  Non,  non,  chrétiens,  cela  ne  sepeut.  Dans 
la  naissance  de  l'Eglise,  dit  saint  Chrysostomc, 
la  foi  des  chrétiens  se  soutenait  parles  miracles  ; 
quelque  temps  après  elle  se  fortilia  par  les  per- 
sécutions; mais  depuis  que  les  persécutions  ont 
cessé,  et  qu'il  ne  plaît  plus  à  Dieu  d'opérer  ces 
fréquents  miracles,  c'est  par  la  constance  dans 
les  bonnes  œuvres  que  nous  la  devons  main- 
tenir. Ceci  m'engage  dans  la  seconde  partie, 
où,  après  vous  avoir  montré  que  nous  perdons 
la  foi  i)arce  que  nous  négligeons  les  œuvres 
chrétiennes  ,  je  dois  vous  faire  voir  que  c  'est 
aussi  pur  les  œuvres  chrétiennes  que  nous  ra- 
uiiiions  et  réparons  notre  foi  altérée  ou  perdue. 
Renouvelez,  je  vous  prie,  votre  attention. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capables 
d'agir  pour  Dieu  et  de  faire  de  bonnes  œuvres, 
et  cependant  il  est  vrai  que  c'est  par  l'exercice 
des  bonnes  œuvres  que  nous  parvenons  à  la 
connaissMiice  de  Dieu  et  au  don  de  la  foi.  Ne 
\ous  imaginez  i)as  qu'il  y  ait  en  ceci  de  la  con- 
tradiction. Pour  peu  que  vous  deslinguiez  ce  que 
les  théologiens  appelleiil  les  premières  grâces 
elles  secondes  grâces  de  la  foi,  ou,  pour  ()arler 
en  lermes  jilus  simples,  le  coaimeuccmeut  et 
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la  perfection  de  la  foi,  vous  comprenez  sans 
peine  tout  le  mystère  de  ces  deux  grandes  vé- 
rités, dont  voici  le  sens.  C'est  par  les  premières 
grâces  de  la  foi  que  nous  devenons  capables  de 
faire  les  œuvres  qui  nous  conduisent  au  salut; 
rien  de  plus  constant  dans  les  maximes  de  la 
religion;  mais  aussi  rien  déplus  indubitable  que 
ce  que  j'ajoute,  savoir,  que  c'est  par  les  œuvres 
du  salut  que  nous  parvenons  à  ces  secondes  grâ- 
ces qui  nous  élèvent,  qui  nous  perfectionnent  et 
qui  nous  établissent  solidement  dans  la  foi.  C'est 
la  foi,  au  moins  commencée,  qui  est  le  principe 
nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu, 
j'en  conviens;  mais  on  ne  peut  non  plus  dis- 
convenir que  c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour 
Dieu  qui  est  la  voie  sîire  pour  arriver  à  celte 
foi  parfaite  et  achevée  dont  dépend  noire  sain- 
teté .  Appliquez-vous,  chrétiens,  à  ce  que  je  vais 
vous  dire  ;  et  si  vou^  iviez  le  malheur  d'être  du 
nombre  de  ceux  que  le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveu- 
glés, comme  parle  l'Apôtre,  souvenez-vous  que 
voici  la  seule  espérance  qui  vous  reste,  et  le  der- 
nier remède  pour  guérir  votre  aveuglement. 

Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œuvres 
fidèlement  et  sincèrement  pratiquées  que  l'on 
arrive  à  la  perfection  de  la  foi.  Ainsi  le  cente- 
nier  Corneille,  dont  il  est  parlé  au  livre  des 
Actes,  d'une  foi  obscure  et  confuse  qu'il  avait 
des  mystères  de  Dieu,  parvint  à  cette  foi  claire  et 
distincte  qui  lui  fit  connaître  Jésus-Christ.  Dieu, 
dit  l'historien  sacré,  eut  égard  aux  œuvi-es  de 
piété  et  de  miséricorde  où  il  s'occupait  conti- 
nuellement, et,  touché  de  sa  ferveur,  lui  députa 
un  apôlre  pour  l'instruire,  lui  révéla  le  sacre- 
ment de  l'incarnation  de  son  Fils,  le  disposa 
au  baptême.  Voilà  le  modèle  que  l'Ecriture  nous 
met  devant  les  yeux,  pour  nous  piquer  d'une 
sainte  émulation.  Prenez  garde  :  c'était  un  gen- 
til, mais  tout  gentil  qu'il  était,  il  avait  de  la  re- 
ligion :  Vir  religiosus  •  ;mais,  tout  gentil  qu'il 
était,  il  craignait  Dieu  et  inspirait  cette  crainte 
à  toute  sa  famille:  Timeiis  Deuin  cum  omnidomo 
sua  2;  mais,  tout  gentil  qu'il  était,  il  faisait  aux 
pauvres  de  grandes  largesses  de  ses  biens  :  Fa- 
ciens  elee^nosynas  multns  plebi^;  mais,  tout  gen- 
til qu'il  était,  il  priait  avec  assiduité,  et  depre- 
cans  Deiim  semper  *.  C'est  pour  cela,  lui  dit 
l'ange  du  Seigneur,  que  je  suis  envoyé  vers  vous, 
pour  vous  apprendre  que  vos  prières  et  vos  au- 
mônes sont  UKMitées  jusqu'au  trône  de  Dieu; 
que  Dieu  s'en  soivient,  et  que,  ne  pouvant  les 
oubher,  il  a  choisi  Pierre,  le  chef  et  le  premier 
pasteur  de  son  Eglise,  pour  être  aujourd'hui 
votre  évangélisle,   et  pour  venir  vous  annoncer 
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les  plus  hautes  merveilles  de  la  loi  de  gi  àce  : 
Orutioiies  tuœ  et  eleemosynœ  asceudcruiit  in  me- 
moriam  in  conspectu  Dei  '.  Ecoutez  ceci,  mes 
frères,  reprend  cloquemment  saint  Clirysoslome, 
vous  qui  vous  plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumiè- 
res dont  Dieu  remplit  les  âmes  justes,  et  ado- 
rez jusque  dans  le  discernement  que  Dieu  fait 
des  hommes,  non-seulemcnf  la  piolundeur  de 
ses  conseils,  mais  la  suavité  et  la  douceur  de  sa 
providence.  Si  Corneille  n'avait  prié,  s'il  n'avait 
été  charitahie;  si  dans  les  nécessités  publiques 
il  n'avait  ouvert  ses  entrailles  et  sou  cœur,  selon 
l'ordre  des  divins  décrets,  il  serait  demeuré  clans 
les  ténèbres  de  la  genlililé.  Pourquoi  Dieu  va-t- 
il  le  chercher  au  milieu  d'un  peuple  incircoucis, 
et  répand-il  sur  lui  l'abondance  de  ses  grâces? 
c'est  quil  trouve  plus  eu  lui  de  ces  précieuses 
semences  de  la  foi,  plus  de  ces  œuvres  de  jus- 
lice  fondées  sur  le  devoir  commun,  qu'il  n'en 
trouve  eu  Israël.  Ce  zèle  d'un  gentil  à  sancti- 
fier sa  maison  par  son  exemple,  celte  persévé- 
rance dans  la  prière,  cette  inviolable  probité 
qui  lui  attirait  même,  selon  saint  Luc,  un  ho- 
norable témoignage  de  toute  la  nation  juive  : 
Testimonium  habens  ah  universa  gente  Jw.lœo- 
rum  2  ;  mais  par-dessus  tout  celte  tendresse  de 
charité,  et  celle  disposition  sans  réserve  à  se- 
courir les  indigents  et  ceux  qui  étaient  dans  la 
souffrance,  voilà  ce  qui  gagne  le  cœur  de  Dieu, 
ce  qui  détermine  Dieu  à  remplir  de  ses  plus 
riches  trésors  ce  vase  de  miséricorde  qu'il  a  pré- 
desUné  pour  sa  gloire.  Corneille  donc  est  choisi, 
poursuit  saint  Chrysostome,  non  pas  à  cause 
de  sa  dignité,  mais  en  considération  de  sa  piété  : 
Non  propter  dignitutem  electus,  sed  propter pieta- 
tem. Soyez pieuxcomme lui,  bienfaisants  comme 
lui,  zélés  comme  lui  pour  le  soulagement  des 
pauvTes  et  pour  l'avancement  des  œuvres  de 
Dieu,  et  vous  verrez  si  Dieu,  toujours  fidèle  dans 
ses  promesses,  ne  fera  pas  sur  vous  comme  sur 
lui  une  efi'usion  particulière  de  son  esprit,  pour 
fortifier  et  pour  augmenter  votre  loi.  11  le  lera, 
chréliens  ;  et,  tout  péclieurs  que  vous  êtes,  il 
enverra  plutôt  un  ange  du  ciel  que  de  vous  lais- 
ser dans  voire  égarement.  Sans  y  employer  le 
ministère  d'un  ange,  un  prédicateur  suscité 
comme  un  autre  saint  Pierre  pour  votre  con- 
version, en  vous  annonçant  la  divine  parole, 
vous  éclairera,  vous  persuadera,  vous  impri- 
mera profondément  dans  l'àme  les  vérités  céles- 
tes. Après  l'avoir  entendu,  vos  doutes  et  vos 
incertitudes  s'évanouiront;  votre  sécheresse,  ou, 
disons  mieux,  votre  dureté  pour  Dieu  s'amol- 
lira ;  vous  vous  trouverez  tout  pénétrés  des  sen- 
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timentsde  la  foi;  ces  sentiments,  qui  n'étaient 
en  vous  que  superficiels,  et  qui  n'avaient  nulle 
solidité,  rempliront  foute  la  substance  et  toute 
la  capacité  de  votre  cœur,  jusqu'à  faire  en  vous 
un  changement  visible.  On  s'en  étonnera  dans 
le  monde,  vous  en  serez  vous-même  surpris  ; 
mais  pour  moi,  je  ne  le  serai  pas  ;  et,  connais- 
sant le  principe  secret  de  celle  merveille,  je  di- 
rai aussi  biei!  que  saint  Pierre  quand  il  enten- 
dit le  cenlenier  Corneille  parlant  du  royaume 
de  Dieu  :  In  veritate  comperi,  quia  non  est  per- 
sonirnm  accep'or  Deits,  sed  in  omni  gcnle  qui 
timeteum  et  operatur  juslitiam,  acceptas  est  illi  '  ; 
En  vérité,  je  vois  bien  que,  dans  toute  sorte 
d'états,  c'est  à  celui  qui  craint  Dieu  et  qui  pra- 
tique le  bien  que  Dieu  se  communique. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le  ressort 
de  certaines  conversions  qui  arrivent  quelque- 
fois, et  qui  nous  causent  de  l'admiration.  Ce 
chrétien,  dans  les  engagements  et  les  intrigues 
du  monde,  paraissait  avoir  i)eu  de  foi  ;  mais» 
malgré  ce  peu  de  foi,  il  faisait  des  aumônes,  et 
les  faisait  libéralement  ;  mais,  convaincu  lui- 
même  de  son  peu  de  foi,  il  avait  tous  les  jours 
ses  heures  réglées  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
lui  fit  connaître  les  voies  du  salut  ;  mais,  avec 
son  peu  de  foi,  il  voulait  que  Dieu  lût  servi  dans 
sa  maison,  et  n'aurait  pas  soulfert  impunément 
un  domestique  vicieux  et  impie  :  tout  cela  lui 
a  attiré  de  la  part  de  Dieu  une  grâce  qui  l'a  ra- 
mené dans  le  bon  chemin  ;  et  d'un  mondain, 
tiède  et  lâche  qu'il  était,  il  est  enfin  devenu- 
un  véritable  et  parlait  chrétien  :  Orationes  tuce 
et  eleemosynœ  ascenderunt  in  memoriam  in  cons- 
pectu Dei.  Quand  nous  n'aurions  pas  ces  exem- 
ples de  l'Ecriture  pour  nous  convaincre  ,  l'or- 
dre même  et  la  convenance  des  choses  serait 
une  preuve  évidente  pour  nous  faire  voir  qu'il 
en  doit  être  ainsi.  Je  sais  que  Dieu,  par  un 
miracle  de  sa  puissance,  peut,  sans  le  con- 
com'sde  nos  bonnes  œuvres,  rétablir  la  foi  dans 
nos  esprits,  quand  elle  y  est  affaiblie  et  altérée  ; 
et  qu'usant  de  l'empire  absolu  qu'il  a  sur  nous, 
il  peut  alors,  comme  dit  saint  Paul,  commander 
que  la  lumière  sorte  du  centre  de  l'ûbscurité 
même  :  Quidixitde  tenebris  lucem  splendescere  * 
Je  sais  qu'il  le  peut,  et  que,  par  une  grâce 
purement  gratuite,  il  lui  plaît  même  quelque- 
fois de  le  vouloir:  mais  d'attendre  quille  veuille 
en  etïet,  et  de  compter  sur  ce  miracle,  qui  ces- 
serait d'êti'e  miracle  si  nous  avions  droit  de  nous 
le  promettre  et  de  l'espérer,  il  n'y  a  que  notre 
présomption  ou  notre  ignorance  qui  puisse  al- 
ler jusque-là. 
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C'est  par  les  œuvres,  encore  une  fois,  qu'il 
faut  réparer  les  brèches  de  la  foi  ;  et  de  là  vient 
que,  dans  le  langage  des  Pères,  ces  bonnes 
œuvres  sont  appelées  communément  œuvres 
édifiantes,  et  que  nous  exprimons  leur  vertu  par 
le  terme  d'édification,  parce  que  c'est  par  elles 
que  doit  être  édiliée  la  foi  d'un  juste,  et  par 
elles  que  doit  être  relevée  la  foi  d'un  pécheur. 
Voilà  pourquoi  le  grand  Apôtre,  écrivant  à  son 
disciple  Tiniothée,  l'avertissait  et  le  conjurait  de 
ressusciter  dans  lui-même  la  grâce  qu'il  avait 
reçue  par  l'imposition  de  ses  mains  :  Propter 
quam  causam  admoneo  te,  ut  ressuscites  gratiam 
Dci  quœ  est  in  te  per  impositionem  manuuni  mea- 
rum  '.  Et  moi,  adressant  aujourd'hui  ces  mêmes 
paroles  à  un  chrétien  froid  et  languissant  dans 
la  foi,  mais  qui  voudrai!  avoir  une  foi  plus  vive, 
et  qui  cherche  sincèrement  à  la  réveiller,  je  lui 
dis  dans  le  inèine  esprit  :  Ressuscitez,  mon  frère, 
ressuscitez  celte  foi  que  vous  avez  reçue  par 
l'impression  du  caractère  de  votre  baptême  ;  il 
y  a  trop  longtemps  que  vous  la  tenez  comme 
ensevelie.  Ressuscitez-la  et  faites-en  une  foi 
vivante.  Or,  vous  avez  entre  les  mains  un  moyen 
sûr  et  infaillible  pour  la  faire  revivre,  qui  est 
de  la  faire  agir.  Vous  ne  pouvez  pas  encore  ser- 
vir Dieu  ni  accouijilir  la  loi  de  Dieu  avec  cette 
vivacité  de  foi  qu'ont  eue  les  saints  ;  mais  si  vous 
ne  l'avez  pas  encore,  vous  pouvez  vous  mettre 
en  devoir  de  l'obtenir  ;  vous  pouvez  intéresser 
Dieu  à  vous  l'accorder  ;  vous  pouvez  employer 
pour  cela  des  intercesseurs  puissants  auprès  de 
lui,  qui  sont  les  pauvres  ;  vous  pouvez,  en  ré- 
glant votre  maison,  en  faisant  justice  à  qui  vous 
la  devez,  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu  à  vos 
enfants,  le  forcer,  par  une  aimable  violence,  à 
vous  rendre  cet  esprit  de  religion  que  vous  sem- 
blcz  avoir  perdu.  Cette  œuvre  de  charité  que 
vous  entreprendrez  ou  à  laquelle  vous  contri- 
buerez, ce  secours  que  vous  donnerez  dans  une 
nécessité  pressante  aune  famille  ruinée  et  affli- 
gée, ces  vœux  que  vous  porterez  vers  le  ciel  et 
celte  prière  que  vous  ferez  à  Dieu,  voilà  l'étin- 
celle qui  rallumera  ce  flambeau  de  la  foi  que 
vous  aviez  éteint  ;  voilà  ce  que  saint  Paul  a  en- 
tendu par  cet  avis  si  salutaire  et  si  important  : 
Vt  resuiscites  gratiam  Dei  quœ  est  in  te. 

Et  il  était  bien  juste,  comme  l'a  remarqué 
saint  Chrysostome,  il  était  de  l'intérêt  même 
de  Dieu,  que  nous  fussions  assujettis  à  cette  loi 
de  providence,  ou,  si  vous  voulez,  de  prédesti- 
nation. Car  enfui,  pour  peu  que  je  sois  équita- 
ble, il  faut  que,  dans  le  désordre  de  ma  foi,  j'en 
revienne  toujours  à  ces  deux  principes  :  l'un,  que 
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Dieu  étant  mon  souverain  bien,  il  est  pour  inoï 
d'une  absolue  nécessité  que  je  le  cherche  ;  l'au- 
tre, que  si  je  dois  jamais  espérer  de  le  trouver, 
c'est  par  l'exercice  des  bonnes  œuM-es.  Dieu  veut 
être  cherché  dans  celle  vie,  le  Prophète  me 
l'apprend  :  Quœrite  Dominum  ,  dum  inveniri 
potesl  '  ;  Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on 
le  peut  trouver.  Il  habite  une  lumière  inacces- 
sible ;  mais  c'est  pour  cela,  me  dis-je  à  moi- 
même,  que  je  dois,  par  de  vertueuses  et  de 
saintes  actions,  travailler  à  m'approcher  de  lui. 
Car  si  sa  lumière  est  inaccessible  à  l'orgueil, 
elle  ne  l'est  pas  à  l'humilité,  elle  ne  l'est  pas  à 
la  pureté  de  cœur,  elle  ne  l'est  pas  à  la  ferveur 
ni  aux  autres  vertus  chrétiennes.  Et  qui  cher- 
cherais-je  donc,  ô  mon  Dieu,  si  je  ne  vous  cher- 
che pas,  vous  (jui  èt-îs  ma  béatitude  et  ma  fia 
dernière  ?  Pourquoi  m'avez-vous  donné  une 
rais'iii.  «i  ce  n'est  pour  vous  chercher  ?  Ne  suis- 
je  pas  L;p  heureux,  tandis  que  le  monde  s'oc- 
cupe à  cliercher  la  vanité  et  le  mensonge,  d'être 
obligé  de  cliercher  en  vous  la  vérité  éternelle  ? 
Mais  si  je  vous  trouve  jamais,  puis-je  douter, 
Seigneur,  que  ce  ne  soit  par  des  œuvres  qui 
trouvent  grâce  devant  vous  ,  par  des  œuvres 
qui  vous  glorifient ,  et  qui  me  donnent  ainsi 
accès  et  m'introduisent  auprès  de  vous  ?  Car 
comment  pourrais-je  autrcracnl  trouver  le  Dieu 
des  vertus,  que  par  les  vertus  mêmes  ?  Ce  rai- 
sonnement, chrétiens,  qui  c.liuviu  .ble,  et  que 
l'infidélité  ne  peut  détrulie,  prodiUt  en  moi 
deux  admirables  effets  ;  c>i.r  il  m'engage  d'une 
part,  malgré  le  dérèglement  de  ma  loi,  à  faire 
cependant  de  bonnes  œuvres,  à  éviter  le  mal, 
à  être  miséricordieux  e!;  com,  a  issant,  parce 
que  je  suis  certain  que  ?!  jamais  L'ieu  se  décou- 
vre à  moi  et  me  révèle  ses  jugeaients,  ce  sera 
par  là.  Et  d'ailleurs  il  luc  désabuse  d'une  erreur 
grossière  où  je  pourrais  tomber,  et  qui  achève- 
rait de  me  pervertir  ;  savoir  :  que  je  puis  en 
même  temps  renoncer  aux  bonnes  œuvres  ou 
les  négliger,  et  avoir  néanmoins  une  volonté 
droite  et  véritiible  de  chercher  Dieu,  puisque 
Dieu,  comme  je  l'ai  dit,  ne  se  trouvant  que  par 
les  bonnesœuvres,  renoncer  aux  bonnes  œuvres, 
c'est,  par  une  suite  nécessaire,  ne  vouloir  pas 
le  chercher,  ou  vouloir  tout  à  la  lois  accorder 
deux  choses  contradictoires. 

Vous  me  direz  que  pour  pratiiiiierceâ  bonnes 
œuvres  par  où  l'on  parvient  à  la  perfection  de 
la  foi,  vous  n'avez  pas  encore  assez  de  foi.  Mais 
je  réponds  (et  c'est  une  seconde  vérité  qui  de- 
manderait un  discours  entier  si  je  parlais  à  des 
chrétiens  moins  iuleUigculs);  je  picleads,  dis- 
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Je,  qu'en  quelque  désordre  que  nous  puissions 
être  à  l'égard  de  la  religion,  non-seulctnent  il 
nous  resie  toujours  assez  de  foi  pour  (aire  ces 
œuvres  qui  doivent  rétablir  notre  foi,  mais  que 
nous  devons  plutôt  craindre  qu'il  ne  nous  en 
reste  trop,  pour  servir  à  noire  condamnation,  si 
nous  ne  les  faisons  pas.  Reconnaissons  dans 
nous  le  don  de  Dieu,  et  bénissons  aujourd'hui 
le  Ciel  d'un  avantage  dont  nous  n'avons  peut- 
être  jamais  profité,  parce  qu'il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  nous  ne  l'avons  jamais  compris. 
Disons,  avec  Isaïe  :  Nisi  Dominus  reliquisset  nvhis 
semen,  quosi  Soilo7»a  fuist:emiis,  et  quasi  Go- 
mortha  si  miles  essemus  ^  Si  le  Seigneur,  au  mi- 
lieu de  nos  égarements,  ne  nous  avait  réservé 
une  divine  semence  (or  vous  verrez  conmieut 
il  nous  l'a  réservée),  nous  aurions  été  sem- 
blables à  Sodome  et  à  Gonionhe.  Consolons- 
nous,  encore  une  fois,  par  ces  paroles  du  pro- 
phète, qui  nous  regardent  peisonnellemcnt. 
En  effet,  quand  nous  n'aurions  que  la  foi  d'un 
Dieu  et  celle  de  ses  adorables  attributs,  qui 
quoique  invisibles  d'eux-mêmes,  nous  sont  ren- 
dus visibles  par  les  créatures,  en  faudrait  il  da- 
vantage pour  nous  déterminer  à  tout  le  bien 
qu'on  exige  de  nous  ?  Qui  est-ce  ijui  inspirait  à 
ce  centenier  dont  je  vous  ai  produit  l'exeniiile 
tant  de  ferveur  dans  ses  prières  et  dans  ses 
aumônes?  Ce  n'était  [)as  la  foi  de  Jésus-Christ, 
car  Jésus-Chiist  ne  lui  avait  pas  encore  été  an- 
noncé :  ce  n'était  pas  celle  de  Moïse  ni  des  pa- 
triarches, car  étant  gentil,  il  ne  connaissait  pas 
le  Dieu  d'Israël  sous  cette  qualité  de  Dieu  d'Is- 
raël :  c'était  la  foi  d'un  premier  Etre,  et  d'une 
souveraine  justice  qui  piéside  à  tout  l'univers. 
Il  croyait  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et 
vengeur  des  crimes  ;  et  cela  seul  lui  faisait  con- 
clure qu'étant  riche,  il  devait  partager  ses  biens 
avec  les  pauvres  ;  qu'étant  père,  il  devait  entre- 
tenir l'esprit  de  religion  dans  ses  enfants  ;  qu'é- 
tant maître,  il  devait  donner  l'exemple  à  ses 
domestiques;  qu'étant  homme,  et  homme 
pécheur,  il  devait  prier  et  faire  des  fruits 
de  pénitence.  Ne  croyons-nous  pas  un  Dieu, 
comme  lui  ;  et,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres 
où  le  libertinage  du  monde  pourrait  nous  jeter, 
ne  conservons-nous  pas  comme  lui  cette  pre- 
mière notion  de  la  Divinité,  que  le  péché  n'ef- 
face point?  Nous  avons  donc  aussi  bien  que  lui 
une  foi  du  moins  commencée  ;  je  dis  une  foi 
qui  sulfit  pour  nous  engagera  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  charité  et  de  la  piété,  et  qui,  par 
l'accomplissement  de  ces  devoirs,  nous  condui- 
rait infailliblement  à  cette  perfection  de  foi  que 

■  Isa.,  !,»> 


nous  n'avons  pas.  Or  celle  notion  d'un  Dieu 
juste  est  proprement,  Seigneur,  ce  que  voulait 
nous  mar(|uer  votre  prophète,  quand  il  disait 
que  vous  nous  aviez  laissé  une  semence  de  loi  : 
Niii  Dominus  reliquisset  noliis  semen.  Car,  de 
quelque  manière  que  je  raisonne,  et  quelque 
système  que  je  me  fasse  en  matière  de  religion, 
cette  semence  de  foi  subsiste  toujours  :  il  y  a 
un  Dieu  ;  donc  je  dois  également  l'honorer,  et 
par  mes  senliments  cl  par  mes  œuvres. 

Prenez  garde,  chrétiens,  à  la  réflexion  de 
saint  Augustin  sur  nue  parole  de  l'Evangile, 
qui  >a  servir  de  conclusion  à  tout  ce  discours. 
Les  juifs,  qui  s'élevèrent  contre  Jésus-Christ,  et 
qui  se  déclarèrent  ses  persécuteurs,  étaient  visi- 
blement des  incrédules  ;  leur  foi  était  corrom- 
pue, et  ils  vivaient  dans  un  éloignenient  extrême 
de  Dieu.  Cependant  ils  avaient  encore  assez  de 
lumière  pour  entrer  dans  la  voie  que  Dieu  leur 
montrait,  et  pour  s'y  avancer  ;  car  Jésus-Christ 
leur  disait  expressément  :  Ambulate  dum  lucem 
habetis  '  ;  Marchez  pendant  que  vous  avez  la 
lumière.  Ils  avaient  donc  dans  le  déclin  même 
de  leur  foi  une  lumière,  quoique  sombre,  mais 
suliisante  pour  marcher,  c'est-à-dire  [lour  tra- 
vailler, et  pour  opérer  ce  qui  les  aurait  fait 
sortir  des  ombres  de  la  mort  où  ils  étaient  maL 
heureusement  enveloppés ,  et  ce  qui  les  eût 
accoutumés  h  ce  grand  jour  de  la  loi  de  grâce, 
dont  leurs  yeux  faibles  et  malades  étaient  éblouis. 
Voilà,  homme  du  monde,  voilà,  pécheur  qui 
ni'écoutez,  ce  que  je  puis  bien  vous  appliquer 
à  vous-même.  La  foi  est  languissante  dans  votre 
cœur,  et  même  elle  y  paraît  absolument  éteinte, 
il  est  vrai  ;  mais  après  tout,  jusque  dans  votre 
infidélité,  si  vous  vouiez  bien  sonder  le  fond 
de  votre  conscience,  et  prêter  l'oreille  à  sa  voix 
vous  trouverez  qu'il  y  a  toujours  certains  rc 
mords  intérieurs  que  vous  sentez  au  moins  de 
temps  en  temps,  et  que  font  naître  malgré  vous 
mille  objets  dont  vos  yeux  sont  frappés.  Vous 
trouverez  qu'il  y  a  toujours  certains  retours  qui 
vous  piquent,  certains  doutes  qui  vous  trou- 
blent ,  cerlaines  inquiétudes  que  vous  porte? 
dans  le  seciet  de  l'âme,  et  que  la  dissipation 
du  monde  ne  peut  tellement  assoupir  qu'elles 
ne  se  réveillent  quelquefois,  et  lorsque  vou. 
vous  y  attendez  le  moins.  Vous  trouverez  qu'il 
y  a  toujours  certaines  vues  qui  vous  surpren- 
nent à  certains  moments ,  et  qui  vous  saisis- 
sent tout  à  coup  ;  certaines  frayeurs  subites  qui 
vous  alarment  au  milieu  même  ou  de  vos  af- 
faires humaines,  ou  de  vos  divertissements  les 
plus  profanes.  C'est  ce  que  vous  avez  éprouvé 
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en  Lien  des  rencontres,  ce  que  vous  éprouvez 
encore;  et  là-dessus  je  ne  veux  point  d'autre 
témoin  que  vous.  Or,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
que  des  principes  de  loi  ,  quoique  éloignés, 
dont  il  ne  lient  qu'à  vous  de  profiter?  Ah  !  mon 
cher  auditeur,  suivez  ces  impressions  salutaires, 
agissez,  faites  quelques  efiorts,  quelques  pas, 
ambulate;  il  ne  faut  rien  davantage  avec  la 
grâce,  qui  ne  vous  manquera  point,  pour  ren- 
dre à  ces  premières  racines  toute  leur  vertu. 
Elles  s'étendront,  elles  croîtront,  elles  pousse- 
ront peu  à  peu  de  nouveaux  fruits  ;  la  foi  revi- 
vra dans  vous,  et  vous  revivrez  avec  la  foi.  Ai- 
dez-nous, Seigneur,  à  la  ressusciter  ;  et  puisque 
c'est  par  les  œuvres  qu'elle  doit  renaître  et  se 
maintenir  dans  le  christianisme,  aidez-nous  à 
rallumer  notre  zèle  et  à  ranimer  notre  ferveur 
dans  la  pratique  des  saints  exercices  de  la  reli- 
gion. De  tous  les  dons  que  nous  ayons  reçus  de 
votre  infinie  miséricorde,  le  plus  précieux,  c'est 
la  loi;  mais  où  la  réduisent  tons  les  jours  l'aveu- 
glement de  nos  passions  et  les  enchantements 
du  monde  ?  Qu'est-elle   devenue,  cette   foi  si 


nécessaire?  où  est-elle?  Je  ne  demande  pas  ci 
en  sont  les  apparences,  nous  les  avons  conser- 
vées ;  mais  où  en  et  l'esprit  ?  où  en  est  la 
pureté,  la  fermeté,  la  force  est  l'activité  ?  où  en 
sont  les  œuvres?  Cependant,  sans  cet  esprit  de  la 
foi,  sans  cette  force  el  celle  activité  de  la  foi, 
sans  ces  œuvres  de  la  foi,  qu'est-ce  que  le  reste, 
et  qu'en  pouvons-nous  attendre  ?  Que  dis-je. 
Seigneur  ?  ce  reste  de  foi  que  le  monde  n'a  pu 
encore  nous  enlever,  nous  peut  rendre  la  vie, 
tout  faible  qu'il  est,  si  nous  prenons  soin  de  le 
cultiver  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  implorons 
votre  secours.  Vous  ne  nous  le  refuserez  pas,  ô 
mon  Dieu  !  Touché  de  notre  confiance,  vous 
écoulerez  notre  prière;  et,  soutenus  de  votre 
grâce,  nous  reprendrons  une  ardeur  plus  vive 
et  plus  agissante  que  jamais.  Pour  réparer  les 
pertes  passées,  nous  redoiiblerons  notre  travail, 
el,  à  proportion  de  notre  travail,  vous  nous 
éclairerez,  vous  nous  élèverez,  vous  nous  ré- 
compenserez dans  l'éternité  bienheureuse,  où 
nous  conduise,  etc. 
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ANALYSE. 

SojET.  Je  tJOUs  dis  en  vériU:  Si  votre  justice  n'est  au-dessus  de  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  deux. 

C'était  une  fausse  piélé  que  celle  des  pharisiens,  et  la  nôtre  doit  être  solide  et  vraie. 

Division.  Notre  piété,  pour  être  solide  et  vraie,  doit  être  entière,  première  partie  ;  désinlJresséc,  deuxième  partie  ;  inté- 
rieure, troisième  partie. 

Première  partie.  Entière,  c'est-à-dire  qui  embrasse  les  grandes  et  les  petites  choses,  les  préceptes  e.t  les  conseils.  Les  pha- 
risiens, selon  le  reproche  que  leur  en  faisait  Jésus-Christ,  pratiquaient  des  œuvres  de  pure  perfection,  et  manquaient  au.x  de- 
voirs capitaux  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  ;  abus  oii  tombent  encore  tant  de  faux  dévots.  Un  homme  est  assidu  à  certains 
exercices  de  piété  ;  mais  dans  les  conversations  il  tient  les  discours  les  plus  satiriques,  et  déchire  impunément  la  réputation  du 
prochain  ;  ainsi  des  autres. 

Sur  quel  fondement  la  sainteté  chrétienne  est-elle  établie  ?  sur  robscrvalion  des  commandements,  comme  .lésus-Christ  le  fit 
cntendie  à  ce  jeune  homme  de  l'Evangile  :  Serva  mandata.  Nous  pouvons  donc  appliquer  ici  ce  que  l'Apôtre  disait  de  la  cha- 
rité :  tout  le  reste,  sans  l'accomplissement  ries  préceptes,  n'est  rien. 

Gardons-nous  aussi  de  donner  dans  une  autre  extrémité,  qui  est  de  se  borner  tellement  aux  obligations  de  la  loi,  qu'on  né- 
gfige  toutes  les  pratiques  d'une  ferveur  chrétienne.  Excès  injurieux  à  Dieu,  pernicieux  pour  nous-mêmes,  et  très-dangereux 
dans  ses  suites.  La  perfection  et  par  conséquent  la  vraie  piélé  est  celte  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout,  le  précepte 
et  le  conseil  ;  le  précepte  par  devoir,  et  le  conseil  par  amour.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné,  et  ce  qu'il  a  prati- 

Deuxième  partie.  Désintéressée.  Deux  sortes  d'intérêts  conduisaient  les  pharisiens  dans  leur  prétendue  piutc.  Us  voulaient 
être  honorés,  et  ils  voulaient  être  abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  de  lavie.  Or,  cette  piété 
mercenaire  et  intéressée  est  également  criminelle  devant  Dieu  et  odieuse  devant  les  hommes. 

Criminelle  devant  Dieu  :  car  (|ueile  profanation,  remarque  saint  Chrysostome,  et  quel  sacrilège  d'abuser  ainsi,  non  plus  seu- 
lement des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté  même  '?  c'est  servir  Dieu  pour  le  monde. 

Odieuse  devant  les  hommes  :  rien  de  plus  à  craindre  dans  la  société  humaine  que  l'intérêt  mêlé  avec  la  dévotion,  ou  que  la 
dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère  est  capable  de  tout  :  1°  parce  qu'il  donne  à  tout,  et  quelquefois  au.x 
plus  ^:randes  iniquités,  une  apparence  de  religion  qui  le  trompe  lui-même  ;  2°  parce  que,  quelque  dessein  que  la  passion  lui 
guggère,  sa  piété,  ou  plutôt  l'estime  oii  cette  piété  fastueuse  l'établit,  le  met  en  état  de  réussir. 

Ne  dissimulons  point  :  c'est  cet  intérêt  qui  dans  tous  les  siècles  a  été  le  grand  scandale  de  la  religion  ;  c'est  ce  qui  a  fai 
parler  les  hérétiques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquents  contre  nous.  .Vussi  le  Fils  de  Dieu,  envoyant  ses  apôtres  prêcher  son 
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ËTângile,  Toulait  qu'ils  «"y  employassent  avec  le  plus  parfait  désiotéressement.  Et  siint  Paul,  alîn  de  rendre  sa  prédication 
plus  efficace,  avait  bien  soin  de  faire  rainir,|iier  aux  fi  lelei  qu'il  ne  s  y  proposait  pour  lui-même  nul  intérêt  temporel.  Heu- 
reuse une  àm;  qui,  dans  les  choses  de  Dieu,  cherche  Dieu,  et  n'y  cherche  rien  avec  Dieu  ! 

Troisième  partie.  Intérieure.  La  piété  des  pharisiens  n'était  qu'une  piété  superficielle,  toulesur  le  visage  et  sur  les  lèvres, 
mais  rien  dans  le  cœur.  C'étaient,  selon  la  figure  île  Jésus-Christ,  îles  sépulcres  blanchis.  (Juest-ce  que  Dieu  attend  deThona- 
(pe  ?  le  cœur.  Et  sans  le  cœur,  qu'y  a-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu  '!  Dans  l'ancienne  loi  il  exigeait  de  son  peuple 
cette  piété  intérieure,  comme  l'Ecriture  nous  le  fait  connaître  :  à  plus  forte  raison  la  demaiide-t-il  de  nousdans  la  loi  nouvelle, 
«il  Jésus-Christ  est  venu  former  des  adorateurs  en  esprit  eten  vérité. 

Cela  supposé,  jugeons  de  bien  des  œuvre*  que  nois  pratiquons  dans  le  christianisme,  ou  que  nous  y  voyons  pratiquer.  Quel 
fruit  peut-on  s'en  promettre  ?  Importante  le.'on  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ,  skh  cesse  occupés  il  des  fonctions  saintes, 
mais  sans  esprit  intérieur  ;  et  leçon  non  moins  nécessaire  à  tant  d'âmes  dévotes,  ou  du  moins  en  ayant  la  réput;ition  et  le  nom. 
On  tombe  en  deux  espèces  d'hypocrisies  :  on  trompe  le  public,  et  on  se  trompe  soi-mJm;.  Suivons  donc,  l'avis  de  l'Apôtre  • 
tout  ce  que  nous  faisons,  faisons-le  pour  Dieu. 


Amen  dico  roiw  :  Ntsi  ahundaverit  jusUtia  vestra  plus  quam  icri- 
tarum  tt  pharisitorum,  non  intrabitU  in  regnum  cotlorum> 

Je  TOUS  dis  en  vérité  :  Si  votre  justice  n'est  au-dessus  de  celle 
4es  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'eatreres  point  dans  le  royaume 
descieux.  (Saint  Vatilt.  chap.  v,  20.) 

C'est  la  haute  idée  que  Jésus-Christ  nous 
donne  de  la  loi  évangélique  et  de  la  perfection 
qu'elle  renferme.  Vous  savez,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qu'étaient  les  pharisiens  parmi  les  juifs  : 
des  hommes  solitaires  et  retirés,  éloignés  de  la 
multilade  et  séparés  du  commerce  du  peuple; 
des  hommes  regardés  comme  des  saints,  éga- 
lement respectés  des  petits  et  des  grands,  et  dont 
la  vie  exemplaire  faisait  tout  ensemble  et  l'admi- 
ration et  l'édification  publique.  Mais  qui  l'eût 
cru  ?  malgré  toute  lem-  sainteté,  le  Fils  de  Dieu 
nous  déclare  aujourd'hui  dans  son  Evangile,  et 
nous  l'assure  même  avec  serment  :  Amen  dico 
l'ohis,  que  si  noire  piélé  ne  surpasse  encore  celle 
de  ces  dévots  de  la  synagogue,  nous  ne  serons 
jamais  reçus  dans  le  royaume  céleste;  que  la 
plus  éminente  vertu  oîi  ils  paraissaient  élevés  ne 
suffit  pas  pour  le  premier  degré  de  la  perfection 
d'un  chrétien  ;  et  que  de  s'en  tenir  là,  ce  ne 
serait  ni  satisfaire  à  nos  devoirs,  ni  remplir  notre 
vocation.  Parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  devrait,  ce 
semble,  nous  jeter  dans  le  découragement,  et 
nous  inspirer  un  secret  désespoir.  Mais  ce  n'est 
point,  mes  frères,  le  dessein  que  s'est  proposé 
le  Sauveur  du  monde.  S'il  prononce  des  arrêts, 
c'est  pour  nous  instruire,  et  non  pour  nous  per- 
dre; s'il  parie,  c'est  en  maître,  non  en  juge  ;  et 
s'il  nous  met  devant  les  yeux  l'exemple  des 
pharisiens,  c'est  seulement  pour  nous  faire 
connaître  quels  désordres  peuvent  corrompre  la 
plus  apparente  dévotion,  et  pour  nous  ap- 
prendre à  les  éviter.  Sujet  d'ime  conséquence 
infinie  ;  et  de  tous  ceux  que  j'ai  traités  dans 
cette  chaire,  ou  que  j'y  dois  traiter,  voilà  peut- 
être  le  plus  moral  et  le  plus  utile.  Nous  ne  som- 
mes tous  sur  la  terre  que  pour  servir  Dieu  ;  c'est 
au  service  de  Dieu  que  notre  salut  est  attaché, 
c'est  de  là  que  dépend  notre  éternité  bienheu- 
reuse ou  malheureuse.  Mais  dans  ce  service  de 


Dieu  il  y  a  des  écueils  à  craindre  ;  et  combien 
donc  nous  est-il  important  d'en  avoir  une  pleine 
connaissance,  afin  de  nous  en  préserver  !  Deman- 
dons les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  pour  les 
obtenir  adressons-nous  à  Marie  :  Ave  Maria. 


L'or  le  plus  brillant  n'est  pas  toujours  le  plus 
pur,  et  la  piété  la  plus  éclatante  n'est  pas  tou- 
jours la  plus  solide  ni  la  plus  parfaite.  En  pou- 
vons-nous souliaitcr  un  témoignage  plus  authen- 
tique et  plussensil)ie  que  celui  des  pharisiens  et 
des  docteurs  de  la  loi  ?  Leurs  œuvres  les  plus 
saintes  en  apparence  ne  leur  étaient  pas  seule- 
ment inutiles  devant  Dieu,  mais  c'étaient  des 
œuvres  expressément  réprouvées  de  Dieu  :  pour- 
quoi cela  ?  par  trois  grands  désordres  que  nous 
y  pouvons  remarquer,  et  que  j'entreprends  de 
combattre  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 
En  eflet,  qu'était-ce  que  celte  piété  pharisienne  '? 
Une  piété  hypocrite,  un  piété  fausse  et  vicieuse, 
premièrement  dans  son  sujet,  secondement  dans 
sa  fin,  troisièmement  dans  sa  forme.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  vicieuse  dans  son  sujet, 
parce  qu'elle  affectait  une  régularité  scrupuleuse 
sur  les  moindres  observances,  tandis  qu'elle 
négligeait  les  devoirs  les  plus  essentiels.  Vicieuse 
dans  sa  fin,  parce  qu'elle  n'agissait  qu'en  vue  de 
ses  propres  avantages  et  que  pour  des  intérêts 
tout  humains.  Enfin  vicieuse  dans  sa  forme, 
parce  qu'elle  était  tout  extérieure,  et  qu'elle  ne 
consistait  qu'en  certains  dehors.  Voilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  l'a  si  hautement  attaquée,  et 
pourquoi  il  l'a  si  souvent  frappée  de  ses  ana- 
thèmes.  Mais  voulons-nous,  mes  frères,  par 
une  piété  sincère  et  véritable,  assurer  auprès 
de  Dieu  notre  salut,  et  nous  rendre  agréables  à 
ses  yeux  ?  appliquons-nous  à  corriger  dans  nous- 
mêmes  ces  trois  délauts  ;  c'est-à-dire  que  notre 
piété  soit  entière,  qu'elle  soit  désintéressée,  et 
qu'elle  soit  intérieure.  Entière,  pour  embrasser 
tout  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu,  soit 
grandes  ou  petites  clioses,  et  surtout  pour  ne 
pas  préférer  le  conseil   au   précepte  ;    désin- 
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tcressée,  pour  ne  chercher  que  Dieu  et  le 
royaume  de  Dieu,  sans  égard  à  tout  ce  que  nous 
en  pourrions  d'ailleurs  espérer  par  rapport  au 
monde  et  aux  affaires  du  monde;  intérieure, 
pour  résider  dans  le  cœur  et  pour  partir  du  cœur. 
Si,  par  ces  trois  caractères,  nous  ne  nous  élevons 
au-dessus  des  pharisiens,  si  nous  ne  donnons  à 
notre  piété  plus  d'étendue,  si  nous  ne  lui  propo- 
sons une  fin  plus  noble,  si  elle  n'a  son  principe 
dans  le  secret  et  le  fond  de  l'âme,  ne  nous  flat- 
tons pas  qu'elle  nous  fasse  jamais  trouver  grcâce 
devant  Dieu  :  Nisi  ahundaveritjustitia  vestra  plus 
guaniscribarum  etpharisœorum,  non  intrabitisin 
reqnmh  cœlorum.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  con- 
vaincre par  ordre,  et  ce  que  je  vous  prie  d'é- 
couter avec  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'il  y  ait  une  piété,  chréliens,  dont  le  défaut 
consiste  à  se  licencier  dans  les  petites  choses, 
tandis  qu'elle  tient  ferme  dans  les  grandes,  je  ne 
m'en  étonne  pas  :  c'est  l'effet  de  notre  fragilité, 
et  cette  fragilité  est  si  naturelle,  qu'elle  paraît  en 
quelque  sorte  pardonnable.  Mais  qu'il  se  trouve 
une  prétendue  piélé  dont  le  caractère  soit  d'être 
exacte  jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères 
praliques,  et  de  négliger  du  reste  les  points  de 
la  loi  les  plus  importants,  c'est  la  plus  grossière 
de  toutes  les  illusions,  et  un  désordre  que  nous 
pouvons  traiter  de  folie  et  de  renversement  d'es- 
prit. Car  de  quel  usage  peut  être  ce  zèle  pour 
l'observation  des  simples  conseils,  lorsqu'en 
même  temps  on  abandonne  et  qu'on  viole  les 
plus  exprès  commandements  ?  En  m'attachant 
au  précepte  sans  aller  jusqu'au  conseil,  je  ne 
laisse  pas  de  marquer  à  Dieu  une  fidélité  dont  il 
me  tiendra  compte,  puisque  après  tout  je  fais  ce 
qu'il  exige  de  moi  et  j'obéis  à  ce  qu'il  m'or- 
donne ;  mais  en  m'assujeltissant  au  conseil  sans 
prendre  soin  de  satisfaire  au  précepte,  je  me 
consume  d'un  vain  travail,  et  je  me  rends  même 
coupable  aux  yeux  de  Dieu,  puisque,  sous  ombre 
d'une  perfection  imaginaire,  je  transgresse  ses 
adorables  volontés,  et  je  n'accomplis  [)as  mes 
plus  étroites  obligations. 

Voilà  néanmoins,  mes  cliers  auditeurs,  un  des 
dérèglements  les  plus  ordinaires  dans  le  monde, 
je  dis  dans  le  monde  chiétien  ;  et  c'est  l'abus 
visible  et  insoutenable  que  le  Fils  de  Dieu  eou- 
daiiinait  dans  les  pharisiens,  et  qui  règne  encore 
parmi  nous.  Concevez-le  bien  dans  la  personne 
de  ces  sages  du  judaïsme,  afin  de  le  corriger  dans 
votre  propre  conduite.  Carmaliieurù  vous,  scri- 
bes  et  |)harisicns  hypocrites  !  leur  disait  le  Sau- 
veur des  hommes  :  \'cc  vuOis  sciibœ  el  pharisœi 


hypocritœ  •  .'  pourquoi?  parce  que  toute  votre 
piété  se  réduit  à  certaines  cérémonies,  à  certai- 
nes coutumes,  à  payer  certaines  dîmes,  dont  la 
loi  ne  fait  point  mention  et  dont  vous  pourriez 
absolument  vous  dispenser,  et  que  cependant 
vous  oubliez  les  devoirs  capitaux  de  la  justice,  de 
la  charité,  de  la  miséricorde  :  Quia  decimatis 
mentham  et  anethum  ;  et  reWquistis  quœ qraviora 
sunt  legis,  judicium  et  misericordimn  et  fidem  2. 
La  loi  vous  ordonne  d'être  équitables  dans  vos 
jugements,  et  tous  les  jours  vous  y  commette! 
les  plus  criautes  injustices.  La  loi  vous  recom- 
m.ande  d'èlres  fidèles  dans  la  société  et  le  com- 
merce de  la  vie,  et  vous  êtes  reni|)lis  d'artifices 
et  de  déguisements.  La  loi  veut  que  vous  soyez 
charitables  envers  le  prochain,  doux  et  patients  ; 
et,  par  une  rigueur  outrée,  vous  éclatez  sur  les 
plus  faibles  sujets,  sans  savoir  compatir  aux  in- 
firmités humaines.  Guides  aveugles,  vous  crai- 
gnez d'avaler  un  moucheron,  et  vous  ilévorcz 
sans  peine  un  chameau  :  Duces  cœci,  excolanles 
culicem,  camehim  autem  glutientes  ■*.  Ainsi,  dis-je. 
leur  parlait  le  Fils  de  Dieu,  et  ce  fut  Ih,  en  etîet 
toujours  le  vice  des  pharisiens.  S'agissait-il  du 
jour  du  sabbat,  ils  le  gardaient  avec  superstition  ; 
mais  h  ce  môme  jour  du  sabbat,  ils  formaient 
des  intrigues  contre  Jésus-Christ,  et  prenaient 
des  mesures  pour  le  perdre.  Etait-il  question  de 
laver  ses  mains  avant  le  repas,  ils  faisaient  un 
crime  aux  apôtres  d'y  manquer  ;  mais  en  même 
temps  ils  ne  comptaient  pour  rien  le  droit  de  la 
nature  le  plus  inviolable  et  le  i)lus  sacré,  qui 
est  d'honorer  ses  parents  ;  ils  apprenaieut 
aux  enfants  à  les  mépriser,  à  leur  être  ingrats, 
et  à  leur  refuser  les  secours  nécessaires.  Fal- 
lait-il paraître  dans  le  prétoire  de  Pilate,  où 
un  Homme-Dieu,  le  Libérateur  d'Israël  et  le 
Saint  des  saints,  contre  qui  ils  s'étaient  décla- 
rés, devait  être  interrogé  et  jugé,  ils  reliisaieiit 
d'y  entrer  parce  que  c'était  la  veille  de  Pâques 
et  un  jour  où  les  juifs  ne  pouvaient  appro- 
cher d'un  païen,  sans  contracter  une  espèce 
d'impureté  qui  les  mettait  hors  d'état  de  manger 
l'agneau  pascal  :  Et  non  introieruntinprœtorium, 
ut  non  contaminarentur'^.  Mais  voilà  sans  doute, 
dit  saint  Augusiin,  des  cousciL^nces  bien  timo- 
rées. Ils  craignaient  que  la  maison  de  Pilate  ne 
les  infectât,  et  ils  ne  craignaient  point  d'être 
souillés  du  plus  sacrilège  cl  du  plus  noir  attentat. 
Ils  n'osaient  se  l'aire  voir  chez  un  juge  étranger; 
mais  ils  avaient  assez  d'assurance  pour  |)er.sé- 
cuter  l'innocent  et  pour  l'opprimer,  pour  susci- 
ter contre  lui  de  faux  témoins,  pour  verser  son 

'  Matth.,    xxin,   U.  —  =   ibiU.,  23.  —  ^  Ibid.   24.  —  -i  Joan., 
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sang  et  le  faire  mourir  sur  une  croix.  Alienigeme 
judicis  pi'œtorio  contaminari  metuebant,  etfratris 
innocenlis  samjuinem  fumlere  non  timebant. 

Or  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  une  image  bien 
ressemblante  de  la  piéié  de  notre  siècle  ?  Car 
ne  regardons  point  cette  dévotion  pharisienne 
comini'  un  tanlôme  que  la  loi  de  Jésiis-Chrisl  a 
dissipé.  Elle  subsiste  encore,  et  elle  subsiste  jus- 
qu'au milieu  du  christianisme,  jusque  dans  le 
scinde  l'Eglise.  Eu  voulez-vous  être  persuadés? 
il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  autour  de  vous.  Un  homme  a  ses 
heures  et  ses  temps  marqués  pour  la  prière, 
pour  la  lecture  des  bons  livres,  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrements  :  c'est  un  ordre  de  vie 
qu'il  s'est  tracé,  ou  qu'il  a  reçu  d'un  directeur  ; 
il  y  est  attaché,  et  toute  les  affaires  du  monde  ne 
lui  feraient  pas  omettre  un  point  de  ce  (ju'on  lui 
a  prescrit,  ou  de  ce  qu'il  s'est  prescrit  lui-même. 
Mais  du  re.-;te,  entendez-le  parler  dans  une  con- 
versation, il  tiendra  les  discours  les  plus  satiri- 
ques et  les  plus  médisants  ;  d'un  ton  pieux  et 
dévot  il  condamnera  l'un,  il  révélera  ce  qu'il  y  a 
de  plus  secret  dans  la  conduite  de  l'autre,  il  n'é- 
pargnera personne  ;  et,  comme  s'il  était  envoyé 
du  ciel  pour  la  réformafiongénériite  des  mœurs, 
il  fera  impunément  le  procès  à  tout  le  genre 
humain.  Mais  voyez-le  agir  dans  un  différend  oîi 
il  se  croit  offensé,  il  n'y  aura  point  de  satisfac- 
tion qu'il  ne  demande,  ni  peut-être  même  point 
de  réparation  qui  le  puisse  contenter  ;  il  regar- 
dera sa  propre  cause  comme  la  cause  de  Dieu, 
ou  du  moins  jam  ns  ne  lui  mettrez-vous  dans 
l'esprit  qu'il  ait  quelque  tort,  et  que  toute  la 
justice  ne  soit  pas  pour  lui  :  priucipe  spécieux 
dont  il  s'autorisera  pour  nourrir  dans  son  cœur 
les  plus  vifs  ressentiments,  et  pour  justifier  dans 
la  pratique  les  plus  injustes  et  les  plus  malignes 
vengeances.  Une  femme  est  la  première  à  toutes 
les  saintes  assemblées  ;  elle  a  l'usage  de  la 
médiialion,  et  elle  aspire  à  l'oraison  la  plus  rele- 
vée ;  elle  ne  se  pardonnerait  pas  de  s'être  déran- 
gée seulement  une  fois  d'une  certaine  méthode 
qu'elle  suit,  et  dont  elle  se  fait  une  règle  iuvaria- 
Lle.  Mais  venez  à  la  contrarier  dans  une  ren- 
contre, vous  la  trouverez  fière,  hautaine,  hnpa- 
tiente  et  aigre,  se  prévalant  de  sa  vie  réguUère 
et  de  son  exacte  vertu,  pour  vouloir  être  d'ail- 
leurs en  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  lid  plait  et 
selon  qu'il  lui  plait.  Mais  tâchez  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  son  ménage,  et  sachez  comment 
elle  s'y  comporte  :  elle  n'a  ni  complaisance 
poiu"  un  mari,  ni  afieclion  pour  des  enfants,  ni 
vigilance  sur  des  domestiques.  Il  faut  que  chacun 
soullie  de  ses  caprices,  et  loui"  à  lom-  essuie  ses 


chagrins.  Pourvu  qu'elle  ait  passé  devant  les 
autels  une  partie  delà  journée,  qu'elle  ait  assisté 
à  certaines  cérémonies,  tout  serait  renversé  dans 
une  maison,  qu'à  peine  elle  y  prendrait  garde  et 
y  donnerait  quelque  soin.  Que  n'aurais-je  point 
à  dire  de  tous  les  autres  étals,  si  je  voulais  lous- 
ser  plus  loin  ce  détail  ?  En  est-il  un  qui  ne  me  four- 
nit des  exemples  sensibles  et  fréquents  de  ces 
piétés  frivoles  et  mal  entendues  ?  Les  ministres 
mômes  du  Seigneur,  qui  néanmoins  doivent 
servir  de  modèles  aux  peuples  et  les  conduire 
dans  les  voies  de  Dieu,  ne  tombent-ils  jamais 
dans  un  égarement  si  funeste  ?  et  combien  en 
a-t-ou  vu  témoigner  le  zèle  plus  ardent  pour 
mainlenir  ou  pour  rétablir  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  cependant  divi.ser  en  quelque  sorte 
l'Eglise  même ,  la  troubler,  la  scandaliser,  y 
enl retenir  les  factions  et  les  révoltes  ?  Sur  cela, 
mes  chers  auditeurs,  que  puis-je  faire  autre 
chose  que  de  reprendre  l'anathème  lancé  par 
Jésus-Christ,  et  de  redire  après  lui  :  Vœ  vobis  ! 
Malheur  a  vous  !  non  plus  seulement  à  vous, 
scribes  et  pharisiens,  mais  à  vous,  chétiens,  indi- 
gnes du  nom  que  vous  portez  et  de  la  religion 
que  vous  professez  !  Malheur,  non  point  seule- 
ment à  vous  qui  vivez  dans  un  libertinage  dé- 
claré, et  vous  abandoimez  ouvertement  à  la 
corruption  du  monde,  mais  à  vous  qui,  faisant 
état  d  elre  à  Dieu,  et  de  vous  avancer  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  vo  ilez  porter  votre  vol  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  sainteté,  tandis  que  vous  en 
négligez  les  fondements  ! 

Car  quels  sont  les  iondements  de  la  sainteté 
chrétienne,  telle  que  Jésus-Christ  lui-même 
nous  l'a  i)roposée?  L'exemple  de  ce  jeune  homme 
de  l'Evangile  nous  le  fait  évidemment  connaî- 
tre. Il  se  sentait  touché  de  Dieu,  il  voulait  tra- 
vailler à  sa  sanctification  et  à  son  salut  ;  et  sur 
cela  il  vint  consulter  ce  divin  Maître,  à  qui  de 
to.iles  parts  l'on  s'adressait  pour  entendre  de  sa 
bouche  les  vérités  éternelles.  Ur,  que  lui  dit 
d'abord  le  Fils  de  Dieu  ?  Lui  pai-la-t-il  d'un  re- 
noncement absolu  à  tous  les  biens  qu'il  possé- 
dait? lui  expliqua-t-il  les  mystiques  opéralious 
de  sa  grâce?  l'eutretint-il  des  dons  sublimes  et 
particuliers  d'une  oraison  extraordinaire?  Non, 
mes  chers  auditeurs  ;  mais  :  Gardez  les  com- 
mandements, lui  répondit  cet  Homme-Dieu  : 
Serva  mandata  ».  Voilà,  préférablement  atout  le 
reste,  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  et  si  vous  ne 
bâtissez  là-dessus,  tout  l'édilice  de  votre  perfec- 
tion n'étant  appuyé  que  sur  le  sable,  il  se  dé- 
truira de  lui-même  et  vous  accablera  sous  ses 
ruines. 

'  Matth.,  xix,  il. 
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Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disait  le 
grand  Apôtre  :  Quand  je  parlerais  toutes  les  lan- 
gues du  monde,  et  le  langage  même  des  anges  ; 
quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  serais 
instruit  de  tous  les  mystères  de  Dieu,  et  que  rien 
n'échapperait  à  mes  connaissances;  quand  je 
ferais  des  miracles  jusqu'à  transporter  les  mon- 
tagnes, que  j'épuiserais  tous  mes  fonds  pour  le 
fioulagement  et  la  subsistance  des  pauvres,  que 
je  me  présenterais  au  martyre,  et  que  je  livrerais 
mon  corps  aux  plus  cruels  tourments  ;  si  je  n'ai 
pas  la  charité  de  Dieu  (or,  comment  l'aurais-je  en 
n'observant  pas  ce  que  m'impose  sous  de  grièves 
peines  la  loi  de  Dieu?)  ;  si,  dis-je,  je  n'ai  pas  cette 
charité  divine,  je  ne  suis  rien,  ou  je  ne  suis  tout 
au  plus  qu'un  airain  sonnant  et  qu'une  cymbale 
retentissante.  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  comme  le 
même  docteur  des  nations,  paruii  les  caractères 
de  la  charité,  dont  il  relève  si  liaut  l'excellence, 
nous  marque,  en  termes  formels  et  en  détail, 
qu'elle  est  patiente,  qu'elle  est  douce  et  bienfai- 
sante ;  qu'elle  n'est  sujette  ni  aux  jalousies,  ni 
aux  emportements  et  aux  colères  ;  qu'elle  ne 
pense  point  mal  du  prochain  ;  qu'elle  n'aime 
point  l'injustice,  et  qu'elle  ne  s'en  réjouit  point  ; 
enfin  qu'elle  endure  tout,  qu'elle  supporte  tout: 
il  s'ensuit  de  là  que,  si  je  ne  sais  pas  me  mo- 
dérer dans  les  rencontres,  et,  selon  l'expres- 
sion de  l'Evangile,  posséder  mon  àme  dans  la 
patience;  que  si  je  n'ai  pas  toute  la  douceur 
qu'il  faut  pour  entretenir  la  paix  dans  une 
famille  et  avec  des  proches;  que  si,  bien  loin 
d'être  porté  à  obliger  et  à  contenter  tout  le 
inonde,  je  conçois  de  secrètes  envies  contre  l'un, 
\e  me  laisse  aller  à  des  éclats  contre  l'autre  ;  que 
si  je  me  préviens  aisément  de  faux  soupçons  et 
de  préjugés  désavantageux  aux  personnes  avec 
qui  j'ai  à  vivre,  ou  qui  sont  sous  mon  obéissance  ; 
que  si,  prenant  pour  équité  tout  ce  qu'un  zèle 
aveugle  m'inspire,  je  travaille  sourdement  à 
chagriner  le  prochain,  à  le  traverser  et  à  l'huini- 
lier,  et  que  sa  peine,  à  laquelle  je  devrais  être 
sensible,  soit  au  contraire  un  sujet  de  triomphe 
pour  moi;  avec  cela  j'ai  beau  d'ailleurs  multi- 
plier exercices  sur  exercices  et  prières  sur  priè- 
res, toute  ma  piété  s'évanouit  comme  une 
fumée,  et  ne  peut  être  devant  Dieu  de  nul  poids. 

De  là  même,  que  n'aurions-nous  point  lieu  de 
penser  et  dédire,  mes  cher»  auditeurs,  de  ces 
femmes  pieuses,  ou  se  flattant  de  l'être  ;  mais 
qui,  sans  égard  à  l'engagement  d'un  légitime 
mariage,  et  au  sacré  lien  dont  elles  sont  atta- 
chées, demeurent  Iranquillemenldans  des  divor- 
ces i^i'elles  tàchiiul  dcjuslilier  p:ir  de  spécieux 
prétextes,  et  que  le  public    équilatablc  et  droit 


est  forcé  de  condamner  ?  Que  ne  pourrions-nous 
point  penser  et  dite  de  tant  d'autres  sur  divers 
sujets  que  je  passe,  et  qui  ne  sont  que  trop  con- 
nus ?  Qu'en  pense-t-on,  en  effet,  et  qu'en  dit- 
on?  On  demande  comment  telle  ou  telle  chose, 
dont  elles  n'ont  aucun  remords  de  conscience, 
peut  s'accorder  avec  la  dévotion.  On  ne  les  com- 
prend pas,  et  il  est  aussi  très-difficile  et  même 
impossible  de  le  comprendre.  Cependant  elles 
s'en  tiennent  à  leurs  pratiques  ordinaires,  elles 
y  appliquent  toutes  leurs  pensées,  elles  y  don- 
nent tout  leur  soins,  et  si  elle  s'accusent  au  saint 
tribunal,  si  elles  croient  avoir  des  reproches 
à  se  faire,  ce  n'est  que  de  quelques  négligences 
là-dessus,  et  de  quelques  fragilités  qu'elles  se 
représentent  comme  de  grièves  transgressions. 
Mais  quoi  !  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas 
bonnes,  et  doit-on  les  négliger  ?  Ah  !  chrétiens, 
voilà  noire  aveuglement,  d'aller  toujours  aux 
extrémités  qui  sont  vicieuses,  et  de  ne  prendre 
jamais  le  milieu,  où  consiste  la  vertu.  De  borner 
sa  piété  à  certains  points  de  surérogation  et 
de  pure  dévotion,  qui  ne  sont  que  le  complé- 
ment de  la  loi,  tandis  qu'on  en  laisse  le  fond, 
c'est  un  excès  dont  la  seule  exposition  que  je 
viens  de  faire  vous  découvre  assez  le  désoidre  : 
mais  aussi  de  se  renfermer  tellement  dans  le 
fond  et  l'obligation  de  la  loi,  qu'on  ne  se  porte 
jamais  au  delà,  et  qu'on  abandonne  toutes  les 
pratiques  d'une  ferveur  chrétienne,  c'est  un 
autre  excès  injurieux  à  Dieu  et  à  sa  grâce,  per- 
nicieux pour  nous-mêmes,  et  très-dangereux 
dans  ses  suites.  Injurieux  à  Dieu,  qui  se  montre 
si  libéral  envers  nous,  et  avec  qui  l'on  use  de 
réserve  ;  injurieux  à  la  grâce  de  Dieu,  qu'on 
relient  captive,  et  dont  on  mesm-e  les  mouve- 
ments, quoique  dans  son  action  elle  soit  essen- 
tiellement libre  ;  pernicieux  pom*  nous-mêmes, 
puisque  par  là  nous  nous  privons  d'un  co;nbie 
infini  de  mérites  et  de  trésors  célestes,  que  nous 
pourrions  amasser  en  cette  vie,  et  que  nous  re- 
trouverions dans  l'éternité  ;  enfin  très-dangereux 
dans  ses  suites,  puisque  de  la  négligence  à  l'é- 
gard des  plus  petites  choses,  l'on  va  prompte- 
ment  à  la  négligence  dans  les  grandes.  Quelle 
est  donc  la  perfection,  et  par  conséquent  la  vraie 
piété?  c'est  l'assemblage  des  unes  et  des  autres  ; 
c'est  celte  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout  et 
qui  embrasse  tout,  le  précepte  et  le  conseil  : 
le  précepte  par  devoir,  et  le  conseil  par  amour  ; 
le  précepte  parce  que  c'est  l'ordi'e  de  Dieu,  et 
le  conseil  parce  que  c'est  le  gré  de  Dieu.  Car 
voilà  l'exemple  que  Jésus-Christ  même,  notre 
Sauveur  et  nolrtynodèle,  nous  a  donné,  lors, pie, 
se  proseulaul  au  baplèiue  de  Jean,  il  dh  à  ce 
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Jiùn  précurseur,  qui,  dans  la  surprise  où  le 
jeUil  l'humilité  de  son  Maître,  refusait  de  le 
baptiser  :  Ne  vous  opposez  point  à  ce  que  je  fais, 
il  faut  (pie  j'accomplisse  ainsi  toute  justice  :  Sic 
enim  decet  nos  implere  omtiemjustiliam  '.  Voilîi 
ce  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a  encore  pro- 
posé dans  sa  personne  pour  notre  instruction  et 
comme  le  sujet  de  notre  imitation,  lorsqu'il 
disait  aux  juifs  qu'il  n'était  pas  venu  pour  abolir 
la  loi,  mais  pour  la  remplir  ;  et  qu'expliquant  en- 
suite ce  que  c'est  que  de  remplir  la  loi,  il  ajoutait 
qu'il  n'en  passerait  pas  un  point  ni  une  lettre  ; 
Iota  unum  mit  unus  apex  non  prœteribit  a  lege, 
donec  omnia  fiant  2.  Voilii  l'excellente  règle  qu'il 
nous  a  prescrite  en  deux  paroles,  qui,  dans  leur 
brièveté,  sont  comme  le  précis  de  toute  la  con- 
duite d'un  chrétien  :  Faites  ceci,  et  n'omettez  pas 
cela.  Faites  ceci,  on  vous  le  commande;  et  n'o- 
mettez pas  cela,  on  vous  y  exhorte.  Puisqu'on  vous 
commande  l'un,  vous  le  devez  faire  avant  toutes 
choses,  et  c'est  par  où  il  faut  commencer,  et  puis- 
qu'on vous  exhorte  à  l'autre,  vous  ne  devez  pas 
l'omettre,  mais  un  saint  zèle  de  plaire  à  Dieu  et  de 
vous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  doit  vous  y 
engager  :  Iliec  oportuit  facere,  et  illa  non  oinit- 
tere  ^.  De  l"i,  mes  frères,  s'il  y  avait  à  choisir  entre 
l'un  et  l'autre,  le  premier  demanderait  incon- 
testablement la  préférence.  Mais  l'un  peut  s'ac- 
corder parfaitement  avec  l'autre,  et  la  vraie  piété 
fait  cette  merveilleuse  union.  Piété  entière  dans 
son  sujet  ;  et  de  plus,  piété  désintéressée  dans  sa 
fin.  Nouvel  avantage  qui  la  distingue  de  la  piété 
des  pharisiens,  corauie  nous  Talions  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DICUXIÈME  PARTIE. 

Entre  les  passions,  il  n'en  est  point  de  plus 
comsaune  ni  de  plus  répandue  dans  les  cœurs 
des  homme,;  (|iie  l'intérêt  ;  et  je  puis  même 
ajouter  que  l'iutérèt  est  une  passion  universelle, 
qui  eniredans  toutes  les  autres,  et  qui  leur  donne 
pour  agir  le  mouvement  et  l'impression.  Eu 
effet,  l'iutérèt,  tel  que  je  l'entends,  n'est  autre 
chose  que  l'amour  de  soi-même  ;  et  qui  ne  sait 
pas  jusqu'où  s'étend  cet  amour-propre,  et  quelle 
est  son  adresse  à  s'iusinuer  partout  et  à  se  trou- 
ver en  tout  ?  Que  prétend  le  vindicatif  en  pour- 
suivant avec  chaleur  son  ennemi,  et  cherchant 
à  le  détruire?  Il  veut  contenter  son  ressentiment, 
et  celte  satisfaction  qu'il  se  procure,  c'est  ce  que 
j'appelle  sou  intérêt.  Il  eu  est  de  même  du  li- 
bertin, du  voluptueux  et  des  autres.  Mais,  chré- 
tiens, ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer, 
c'est  que  la  piété  n'ait  pas  été  elle-même  à  cou- 
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verldes  atteintes  de  l'intérêt,  et  qu'il  corrompe 
encore  tous  les  jours  ce  qu'il  va  de  plus  pur  et 
de  plus  saint  dans  le  christianisme. 

Telle  fut  la  passion  prédominante  des  phari- 
siens ;  et,  selon  le  rapport  que  nous  en  font  les 
évangéli.s!es,  deux  (ins  principales  étaient  fout  le 
motif  de  leurreligion  cldes bonnes  œuvres  qu'ils 
pratiquaient.  Ils  voulaient  être  honorés  ;  et, 
malgré  lauslérilé  qu'ils  affectaient  au  dehors,  ils 
voulaient  être  abondamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  et  aux 
douceurs  de  la  vie.  Le  spécieux  et  l'utile,  un 
état  aisé  et  une  domination  absolue  sur  les 
esprits,  voilà  où  ils  aspiraient.  Et  que  faisaient- 
ils  pour  cela  ?  tout  ce  queles  saints  ont  coutume 
de  faire  par  le  principe  d'une  vraie  piété  :  ils 
se  tenaient  dans  la  retraite  ;  ils  passaient  les 
journées  entières  et  même  les  nuits  dans  le  ten> 
pie  ;  ils  employaient  presijue  tout  le  temps,  ou  à 
chanter  les  louaiiges  du  Seigneur  en  présence  de 
son  aulel,  ou  à  s'entretenir  avec  lui  en  de  lon- 
gues oraisons  ;  ils  ne  respiraient,  ce  semble,  que 
pénitence  et  que  mortification  ;  ils  ne  parlaient 
que  d'abslinence  et  de  jeûnes;  ils  condamnaient 
tout  ce  qu'ils  voyaient,  et  gémissaient  sans  cesse 
sur  la  dépravation  des  mœurs  et  la  corruption 
de  leur  siècle.  De  là  qu'arrivait-il  ?  ce  qui  n'est 
encore  que  trop  de  fois  arrivé  dans  les  âges  sui- 
vants :  les  peuples,  crédules  et  faciles  à  séduire 
par  les  apparences,  concevaient  pour  eux  de  la 
vénération  ;  grand  nombre  de  femmes,  pieuses 
de  cœur  et  conduites  par  une  bonne  intentior,, 
mais  du  reste,  selon  le  faible  ordinaire  de  leur 
sexe,  jugeant  de  la  dévotion  par  je  ne  sais  quelle 
sévérité,  et  se  formant  là-dessus  des  préjugés 
aussi  difficiles  à  déraciner  d'une  âme  simple  que 
prompts  à  s'y  établir,  se  déclaraient  en  leur  fa- 
veur, prenaient  leur  parti  et  se  rangeaient  sous 
leur  direction,  leur  abandonnaient,  avec  le  soin 
de  leur  salut,  l'administration  de  leurs  biens, 
les  enrichissaient  de  leurs  fonds,  s'épuisaient 
pour  les  entretenir,  et  pensaient  faire  un  sacri- 
fice à  Dieu  en  lui  conservant,  par  de  larges  et 
d'amples  contributions,  des  hommes  si  élevés, 
si  saints,  si  parfaits;  car  voilà  ce  qui  est  exprimé 
dans  l'Evangile.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  cette 
prévention  générale  et  si  favorable,  suivait  encore 
un  autre  effet,  non  moins  avantageux  ni  moins 
conforme  aux  vues  ambitieuses  de  ces  dévots 
remplis  d'orgueil  :  c'est  i|ue  par  là  ils  acquéraient 
un  crédit  qui  les  rendait  maîtres  de  tout,  qu'ils 
gouvernaient  les  familles,  qu'ils  ordonnaient 
dans  les  maisons,  qu'ils  décidaient  dans  les  en- 
tretiens ;  que,  dans  les  synagogues,  dans  les  cé- 
rémonies, dans  les  places  publiques,  on  leur 
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«•«nciait  de  profonds  respects  et  on  leur  faisait 
ioule  sorte  d'iioniieurs  :  c'est  ce  qui  les  flattait, 
et  de  quoi  ds  eiaient  jaloux.  Mais  qui  leurallirait 
tout  cela  ?  1  idée  qu'on  avait  de  leur  piété.  Voih\, 
leur  disail  le  Fils  de  Dieu,  le  fruit  de  vos  prières, 
de  ces  prières  vénales  que  vous  recommencez 
si  souvent,  etque  vous  laites  durer  si  longtemps  : 
Oralioiies  longos  orcuiles  '  .  Voilà,  dit  saiutMarc, 
par  où  ils  devenaient  si  puissants  (it. si  ouulents: 
Sub  obtenluprulixœ  orationis'^. 

Or,  de  toutes  les  fausses  piélés,  je  prétends 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  indigne  que  cette 
piété  mercenaire  et  intéressée.  Elle  est  égale- 
ment criminelle  devant  Dieu,  qui  pénètre  dans 
les  plus  secrcls  replis  du  cœur,  et  odieuse  de- 
vant les  houMues,  lorsqu'ils  viennent  h  la  con- 
naître et  (ju'ils  peuvent  percer  au  travers  du 
voile  qui  la  couvre.  Ecoutez  ceci ,  s'ils  vous 
plaît.  Je  dis  fausse  piété,  la  |>lus  criminelle  et 
la  plus  abominable  devant  Dieu  :  car  quelle 
profanation,  remarque  saint  Chrysostome,  et 
quel  saciilége  que  d'abuser  ainsi  ,  non  plus 
seulement  des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté 
même  !  Si  nous  avions  cnle\é  les  vases  de  l'autel 
comme  fit  autrefois  ce  roi~  de  Babylone,  et  que 
nous  les  eussions  souillés  et  prolanés,  ce  serait 
un  al  tentai  digne  des  plus  rigoureux  châtiments: 
pourquoi  ?  jiarce  que  ces  vases  sont  sacrés.  Mais 
qu'est-ce  aiuès  tout  que  la  sainteté  de  ces  vases, 
en  comparaison  de  la  sainteté  qui  est  en  nous, 
ou  qui  y  doit  être  ?  Ces  vases  ne  sont  pas  pro- 
prement saints,  ou  ils  n'ont,  pour  m'exprimer 
de  la  sorle ,  qu'une  sainteté  métaphorique, 
qu'une  sainteté  d'analogie  et  de  rapjjort  ;  mais 
celle  qui  résnle  dans  nos  persoimes  est  la  forme 
même  (|ui  sanctifie,  est  l'onction  même  de  la 
grâce  divine,  est  la  source  de  toute  autre  sainteté. 
De  là  donc,  rejireud  saint  Cliiysostome,  jugez 
quel  est  votre  crime  aux  yeux  de  Dieu,  quand 
vous  corrompez  celte  sainteté  par  des  intérêts 
tout  humains,  quand  vous  la  laites  servir,  ou  à 
votre  avarice  ,  ou  à  votre  ambition  ;  quand , 
par  la  plus  monstrueuse  alliance,  vous  voulez 
joindre  ensemble,  dans  un  même  sujet ,  la 
piélé  et  la  cu()idilé  :  la  piété  ,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieu.x  et  de  plus  pur  ;  et  la 
cupidilé,  qui  d'elle-même  est  toute maléiielle  et 
toute  terreslre. 

Aussi  Salvicn  ne  comprenait-il  point  de  mé- 
pris de  Dieu  plus  foimel  que  celui-là  ;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  s'en  est  expressément  uéclaré.  Ser- 
vir le  monde  pour  Dieu,  disait  ce  grand  évoque, 
c'est  une  vertu  ;  servir  le  monde  pour  le  monde, 
c'est  un  désoi  dre  ;  mais  qu'est-ce  que  de  servir 
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Dieu  pour  le  monde  ?  n'est-ce  pas  l'injii 
plus  signalée  que   puisse  recevoir  de  noi 
souverain  Etre  ?  Or,  tel  est  l'oiitiagi^  qne  lui 
une  piété  intéressée  :  car  noire  intérêt  devi 
alors  noire  fin,  et  nous  n'euvisage(ms  plus  Die 
que  comme  un  moyen  pour  y  parvenir  ;  et 
parce  que  ce  n'est  pas  la  fin  qui  sert  au  moyen, 
mais  le  moyen  qui  sert  à  la  fin,  bien  loin   que 
nous  servions  Dieu  dans  celte  dis  osition,  nous 
voulons  que  Dieu  nous  serve,  qu'il  serve  à  notre 
convoitise,   qu'il  serve  à  noire  délicatesse,  qu'il 
serve  à  notre  vanité  et  à  notre  orgueil,  selon  la 
juste  plainte  qu'il  en  faisait  par  sou  prophète: 
Servireme  fecisti  in  peccalia  luis  '. 

De  là  encore  fausse  piélé ,  non-seulement 
criminelle  devant  Dieu,  mais  odieuse  aux  hom- 
mes. On  la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit,  et  partout 
où  on  l'aperçoit  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus 
à  craindre  que  l'intérêt  mêlé  dans  la  dévolion, 
ou  que  la  dévotion  gouvernée  par  l'iiilérèt.  Un 
dévot  de  ce  caractère  (|)ermeltez-inoi  ctite  ex- 
pression), un  dévot  intéressé  est  capable  de  tout. 
Prenez  garde,  capable  de  tout  :  premièrement, 
parce  qu'il  donne  à  tout,  et  quelquefois  aux  plus 
grandes  iniquités,  une  apparence  de  piélé  qui 
le  trompe  lui-même,  et  dont  il  n'aimerait  pas 
qu'on  entreprît  de  le  détromper  ;  mais,  en  second 
lieu,  capable  de  tout,  parce  que,  quelque  dessein 
que  la  passion  lui  suggère,  sa  piété,  ou  plutôt 
l'estime  où  celte  piété  fastueuse  l'établit,  le  met 
en  état  de  réussb".  Veut-il  pousser  une  ven- 
geance, rien  ne  lui  résiste  ;  veut-il  supplanter 
un  adversaire,  il  est  tout-puissant;  veut-il  flétrir 
la  réputation  du  prochain  el  le  décrier,  son  seul 
témoignage  forait  le  pjocès  à  l'iimoeence  même. 
Et  n'est-ce  pas  (je  ne  lerai  point  ici  dilliculté  de 
le  dire,  non  pour  déciéditer  la  piélé,  à  Dieu  ne 
plaise  1  mais  pour  coudamuer  hautement  les 
abus  qui  s'y  peuventglisser,  et  qui  s'y  sont  glissés 
de  tout  temps),  n'est-ce  pas  par  la  voie  d'une 
fausse  piété  qu'on  a  vu  les  |ilus  faibles  sujets 
s'élever  aux  plus  hauts  rangs  ;  les  hommes  IcJ 
moins  dignes  de  considération  et  de  recom- 
niai  dation  être  néanmoins  les  plus  lecommai» 
dés  et  les  plus  considéiés ,  el ,  sans  d'autres 
lilies  ni  d'autre  mérite  qu'un  certain  air  de  ré- 
forme, emporter  sur  quicoiupie  la  préférence,  cl 
s'emparer  des  premières  places?  Or,  je  vous  de- 
mande s'il  est  rien  qui,  selon  les  sentiments 
naturels,  doive  plus  attirer  notre  aversion  et 
notre  indignation  ? 

Oui,  mes  frères,  ne  le  dissimulons  point, 
c'est  cet  intérêt  qui  dans  tous  le  siècles  a  été  le 
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gniniî  scnndnlo  (le  In  dévotion,  cl  qui  l'a,  si  j'ose 
user  (Je  ce  lerme,  avilie  dans  le  monde.  Voil?! 
ce  qui  a  fait  [larier  les  hérétiques  ;cl  ce  qui  les 
a  rendus  si  éloquents  contre  nous.  Cet  ;i|nis  qu'ils 
onl  roinariiué  dans  la  pins  saine  partie  des 
fidèles,  de  ne  se  consacrer  à  l'Eglise  que  par  in- 
térêt, que  poiu"  se  procurer  un  él<d)lisscnient 
honor.il'le,  que  pour  être  revêtu  d'une  (li;-'nilé 
éclatante  el  l'OiH' y  paraître  dans  la  splendeur, 
que  pour  posséder,  comme  dit  le  prophète.  ?« 
sancluairede  Dieu  par  héritage  ;  de  ne  s'y  enga- 
ger qu'autant  qu'il  est  du  bien  d'une  lainille, 
elde  n'en  e-tinier  les  charges  et  Its  bénéfices 
quà  projiortiou  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
profils  :  ''elle  a\iililé  qu'ils  onl  trotivée  en  quel- 
ques ecc'êsiastirjues,  celte  ardeur  à  moissonner 
le  teni|>o»-el  où  ils  avaient  semé  le  spirituel,  ne 
s'ingéraiU  dans  les  ministères  sacrés  el  n'y  don- 
nant leuis  soins  que  selon  la  mesure  des  émolu- 
ments qv'ils  PU  [.ouvaient  relirei'  ;  ce  zèle  si  vif 
et  si  inquiet  qu'ds  ont  observé  en  d'autres,  à 
faire  \ali'ir  !eursdroils,s'érigeantcu  souverains, 
et  chin  liant  à  se  repailre  eu.\-nièuies  de  cer- 
tains ho«ineurs,  sous  prétexte  de  re|)ailrc  les 
âmes  ;  cette  émulation  dont  ils  se  sont  aperçus 
entre  so<:ielés  et  sociétés,  pour  accréditer  cer- 
taines dévotions  qui  leur  étaient  utiles,  et  pour 
y  allirer  les  peuples  :  tout  cela,  chrétiens,  ce 
sont  les  su;els  oulin.iires  sur  lesquels  les  en- 
nemis de.  l'Eglise  ont  exenié  leur  censure,  sur 
esquels  ils  onl  Iriumphé.  Kl  même  encore  au- 
jourd'liui  quelle  idée  onl  delà  pieté  les  gens  du 
monde  ?  qu'eu  [lensenl-ils,  et  com  uent  en  par- 
leiil-ilsy  l'réNenus  îles  préjugés  que  tant  d'épreu- 
ves onl  établis  daus  le  monde  comme  des  princi- 
pes inconteslabits  contre  le  parti  de  la  dcvolion, 
ils  se  peisuadenl  que  toutes  les  personnes  dévo- 
tes tendent  à  lems  lins  ;  que  l'un  veut  s'insinuer 
dans  l'esprit  d'un  grand,  que  l'autre  ménage  un 
api'ui  dont  il  a  besoin,  que  celui-là  s'est  mis  en 
tôle  de  se  laiie  un  Iribunai  et  de  diiiger,  que  ce- 
lui-ci a  d'aulics  attaches  encore  plus  criminel- 
les :  c'est  ainsi  qu'on  s'en  explique,  et  vous  sa\ez 
avec  quel  uié|iris  ;  jusque-là  que  ce  qui  devrait 
êli  e  un  éloge  est  devenu,  par  la  plus  triste  iléca- 
dence,  un  reproche  ;  et  que  le  lerme  d'homme 
dévot,  de  lemuiedévote,  qui  dans  sa  |)ropres!gui. 
licahon  exprime  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme 
de  plus  respectable,  porte  présentement  avec  soi 
comme  une  tache  qui  en  obscurcit  tout  l'éclat 
et  le  ternit. 

Voilà  (lourquoi  le  Fils  de  Dieu,  envoyant  les 
apùln  s  (irccher  son  Evangile,  voulait  qu'ils  s'y 
emi'luuis  eut  avec  le  plus  parlait  désiul^resse- 
meal;  en  sorle  qu'il  ne  leiu"  permettait  pas 


d'avoir  plus  d'une  robe  pour  se  couvrir,  et  qu'il 
leur  détendait  de  ménager  aucun  londs  pour 
leur  siHisistance.  Voilà  pourquoi  il  leur  recom- 
mandait si  l'ortemcnt  Je  ne  chercher  ni  hon- 
neurs, ni  d  guilés,  ni  préséances,  tnémc  dans 
s.)n  royamne,  qui  est  son  Eglise;  leur  faisant 
entendre  que  leur  véritable  élévation  c  insiste- 
rait dans  1,'urs  plus  prolonds  abuisscuieids,  et 
que  le  plus  grand  d'cilre  eux  devait  être  le  pins 
petit  :  Qui  major  est  in  vubis,  fml  sicut  TTiiiior  '. 
Voilà  pourpioi  les  apôtres,  sui\aul  les  divines 
instructions  de  cet  adorable  .Mailrc,  prenaient 
tant  de  soin,  dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
d'éloigner  de  lems  personnes  tout  soupçon  d'in- 
térêt, convaincus  qu'ils  ne  pou\aient  sans  cela 
profiler  aux  âmes,  et  que,  du  moment  qu'on 
viendrait  à  découvrir  dans  leui-s  tonctions  apos^ 
loliques  quelque  intérêt,  on  perdrait  pour  eux 
toute  créance,  et  l'on  refuserait  de  les  écouler. 
Voilà  pourquoi  saint  Paul  en  particulier,  ins- 
truisant les  Corinthiens,  lein-  i.iisail  tant  remar- 
queric  c.iractèrede  dé»intére>semi'ut,qui  le  dé- 
gageait de  toute  vue  humame  dans  les  travaux 
de  son  apostolat.  Eh!  mes  hères,  leur  disait-il, 
considérez  notre  conduite,  voyez  notre  état,  et 
jugez  si  c'est  une  vaine  gloire,  ou  l'espérance 
d'une  fortune  temporelle,  (|ui  mius  touche.  Nous 
vous  annonçons  la  loi,  et  selon  la  loi  nous  som- 
mes vos  pères  en  Jésus  CIn  isl  ;  mais,  selon  le 
monde,  nous  sommes  les  derniers  des  hommes. 
Toulchréliens  que  vous  êtes,  vous  ne  lai.>^ez  pas 
d'occupei-  lies  places  et  d'avoir  ties  rangs  qui 
vous  dislmgueut;  mais  nous,  nous  no  sounnes 
rien.  Vous  êtes  puissants,  et  nous  sommes  fai- 
bles :  Nos  infirmi,  vos  aiiUnn  fortes  K  Votre 
noblesse  vous  fait  honorer,  et  l'on  nous  coulond 
parmi  la  plus  vile  populace .  Vos  nobilcs,  fios 
autein  ignobiles  ^.  Qu'avons-nons  reçu  ui.squ'à 
présent,  et,  par  rapport  à  celte  vie,  qu^  i  |)rofit 
avons-nous  retiré  de  toutes  nos  laii'.;ues  '  Vous 
le  savez,  et  vous  en  êtes  témoins,  nous  ^oulh  ons 
la  làiui,  la  soit,  la  nudité,  toutes  sortes  de  mi- 
sères :  Vsnue  in  luinc  horam  et  esurimus,  elsiti- 
mus,  et  mitti  sumus  *.  On  nous  accable  d'ojiiiro- 
bres  et  de  coups,  on  nous  chasse,  on  nous 
bamiil,  el  nous  sommes  parlotil  errauls  comme 
des  vagabonds  :  Et  colapliis  cœtliniur,  et  instabi- 
Ui  sumus  =>.  Enfin  on  nous  regarde  et  en  nous 
Iraile  conmie  le  rebut  des  honmies  :  Tunquam 
punjameitta  hujusmumli  facti  sunius*^.  Au  reste, 
conelal  le  saint  apôtre,  si  je  vous  dis  toutes  ces 
choses,  ce  n'est  point  pour  vous  les  reiuociier, 
ni  pour  vous  en  donner  de  la  contusion;  mais 
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afin  >le  vous  faire  voir  qu'en  travaillant  auprès 
de  vous  nous  ne  travaillons  que  pour  vous,  et 
que  nous  ne  clierclions  (fue  vous-mêmes. 

Ainsi  parlait  ce  docteur  des  gentils;  et  qui 
peut  dire  quelle  impression  faisait  sur  les  esprits 
ce  parfait  détachement?  Ayons-le  nous-mêmes 
dans  notre  |)iélc,  cln-éliens;   c'est  à    quoi   le 
inonde  la  connaîtra  et  ce  qu'il  respectera,  ce 
qu'il  canonisera;  mais,  sans  égard  aux  jugements 
du  monde,  c'est  devant  Dieu  ce  qui  nous  sanc- 
tiliera.  Nos  prières  alors  monteront  h  son  trône, 
comme  un  agréable  parfum.  11  recevra  notre 
encens,  parce  qu'il  n'y  aura  nul  mélange  qui  le 
corrompe.  Heureuse  donc  une  âme  qui,  dau^lcs 
choses  de  Dieu,  cherche  Dieu,  et  n'y  cherche  rien 
avec  Dieu!  Remarquez,  s'il  vous  plait,  ces  deu-x 
paroles  :  qui  cherche  Dieu,  qui  ne  cherche  rien 
avec  Dieu.  Tel  est,  si  je  puis  user  de  cette  expres- 
îion,  le  double  sceau  d'une  vraie  piété.  Ne  pas 
;hercber  Dieu,  c'est  un  oubli  qui  l'outrage;  et 
iomnient  accepterait-il  ce   qui  ne  lui  est  pas 
offert?  Chercher  quelque  chose  avec  Diea,  c'est 
un  partage  qui  l'offense.  Car  on  vous  l'a  dit  cent 
fois,  et  il  est  vrai  :  le  Dieu  que  nous  servons,  ou 
que  no"us  devons  servir,  est  mi  Dieu  jaloux;  et 
d'un  cœur  tel  que  le  nôtre,  c'est-à-dire  d'un  cœur 
•qu'il  a  formé  tout  entier,  il  ne  veut  pas  que  rien 
lui  échappe.  Il  s'en  est  expliqué  dans  l'une  et 
dans  l'autre  loi  :  il  nous  a  dit  par  ses  prophètes 
qu'il  était  trop  grand,  et  notre  cœur  trop  étroit, 
pour  y  pouvoir  placer  quelque  autre  avec  lui  ; 
et  par  la  bouche  de  son  Fils,  noire  S.mveur,  il 
nous  a  marqué  expressément  qu'on  ne  pouvait 
être  tout  ensemble  à  deux  maîtres;  surtout  qu'il 
fallait  ou  le  renoncer  lui-même,  ou  renoncer  à 
l'intérêt  :  Non  putcstis  Deo  servire  et  mammonœ  '. 
Et  à  quel  autre  intérêt,  Seigneur,  pouvons-nous 
être  en  effet  iseasibles,  qu'au  bonheur  de  vous 
trouver  et  de  vous  posséder?  Or,  en  vous  cher- 
chant et  ne  cheichant  que  vous,  on  vous  trouve 
infailliblement,  et  l'on  se  met  état  de  vous  pos- 
séder éternellement.  N'èles-vous  pas  assez  pour 
nous,  et  qu'aurions-nous  à  souhaiter  au  delà? 
Nous  le  dirons  donc  counne  votre  prophèle,  Sei. 
gneur,  et  dans  le  même  sentiment  que   lui  : 
Quid  mihi  est  in  cœlo,  et  a  te  quid  volui  super  ter- 
liim  2?  Que  peuvent  me  présenter  et  le  ciel  et 
la  ïcne  qui  me  soit  plus  cher  que  mon  Dieu, 
qui  nie  soit  aussi  cher  que  mon  Dieu,  et  même 
qui  me  soit  cher  en  quelque  manière   après 
mon  Dieu,  s'il  ne  l'est  en  mon  Dieu?  A  te  quid 
voluil  Oui,  Seigneur,  vous  serez  seul  désormais 
tout  mon  trésor  et  toute  ma  gloire.  Alors,  chré. 
tiens,  il  ne  nous  restera  qu'à  rendre  encore 
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notre  piété  intérieure,  au  lieu  que  celle  des 
pharisiens  ne  fut  qu'une  piété  apparente.  C'est 
le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PAUTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  se 
sont  proposée,  savoir,  pourquoi  Dieu  ayant  déjà 
jugé  en  particulier  tous  les  hommes  à  la  mort, 
les  jugera  encore  à  la  fin  du  inonde.  Ils  ei!  ap- 
portent différentes  raisons  ;  mais  la  plus  solide 
est,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Dieu,  dit-il,  en  usera  de  la  sorte, 
afin  de  faire  connaître  à  tout  l'univers,  dans  ce 
jugement  général,  l'état  de  la  vie  et  de  la  con- 
science de  chacun  des  hommes.  Maintenant 
la  plupart  des  hommes  paraissent  ce  qu'ils  ne 
sont  pas,  et  ne  paraissent  pas  ce  qu'ils  sonl.  Les 
justes  par  humilité  prennent  souvent  la  figure 
des  pécheurs,  et  les  pécheurs  par  hypocrisie 
contrefont  la  piété  des  justes.  De  là  les  justes  en 
mille  rencontres  sont  condamnés,  et  les  pécheurs 
justifiés  et  autorisés.  Or  il  est  du  de-.oir  de  la 
Providence  de  faire  cesser  ce  désordre,  et  c'est 
pour  cela  que  Dieu  a  établi  un  jugement  u-iiver- 
sel,  où  tous  les  secrets  des  cœurs  seront  révélés, 
et  où  nous  pourrons  avoir  une  pleine  connais- 
sance du  vice  et  delà  vertu.  Fili  ho)iii:'.is,  disait 
le  Seigneur  parlant  à  Ezéchiel,  pHJ^is.'it',  vides  tu 
quid  istifaciunt  i?  Prophète,  penses- tu  être  assez 
éclairé  pourvoir  ce  que  fait  mon  peuple,  penses, 
tu  en  être  bien  instruit?  non,  tu  ne  le  connais 
pas;  pourquoi?  parce  que  tu  n'en  vois  que  les 
apparences  et  que  les  dehors.  Fode  parietem... 
ingredsre,  et  videbis  alominationes  pessinias  2  ; 
Approche,  entre  plus  avant,  perce  cette  inuraille, 
et  tu  verras  toutes  les  abominations  qu'elle  cou- 
vre. Tu  crois  que  ce  peuple  m'honore,  parce 
qu'il  se  tient  devant  mes  autels  dans  une  posture 
humble  et  suppliante,  et  qu'il  m'offre  des  sacri- 
fices ;  et  moi  je  te  dis  que  je  rejette  tous  ces 
sacrifices.  Mais,  Seigneur,  c'est  vous  qui  les  avez 
ordonnés.  Tu  te  trompes  ;  j'ai  ordonné  des 
sacrilices  d'esprit,  des  sacrifices  véritables,  et  (jui 
procèdent  d'une  sincère  religion.  Or,  en  tout  ce 
que  fait  mon  peuple,  il  n'y  a  qu'un  certain  exté- 
rieur qui  frappe  les  yeux.  On  dirait  qu'il  y  a  du 
zèle  pour  moi,  mais  ce  n'est  qu'une  idole  ol 
qu'une  vaine  montre  de  zèle  :  Et  ecce...  idoluin 
zeli  '. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  trait 
sous  lequel  le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  a  re- 
présenté la  fausse  piété  des  [)harisiens.  Piété 
toute  superficielle,  toute  sur  les  lèvres,  toute  sur 
le  visage,  et  rien  dans  le  cœur.  Aussi  à  quoi  le 
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Saiivoiir  du  inonde  les  coinpaniil-il?  à  dcssôi)iil- 
cres  blanchis.  N'en  considérez  que  les  dehors, 
tout  est  brillant;  mais  ouvrez-les  et  pénétrez 
jiisijue  dans  le  fond,  vous  n'y  tronvoroz  qu'in- 
leclionet  que  pourrilure.  Vœ  vobis...  quia  xi  mil  es 
eslis  scjHilcris  dealbatis  '  /  Mais  encore,  demande 
saint  Cln\sostome,  pourquoi  cette  com|>araison? 
Elle  e>l  liès-naturelle  et  tiès-propre,  répond  ce 
Père;  |)arce  que  n'être  saint  qu'à  l'extérieur, 
c'est  n'être,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cadavre  de 
piété  <  t  que  comme  un  corps  sans  âme,  qui 
n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un  tombeau.  En 
effet,  qu'est-ce  que  Dieu  attend  de  l'bomme,  et 
que  diercbe-t-il  danil'bonnne  ?  le  cœur;  et  sans 
le  cœm-,  qu"v  a-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne 
de  Dieu  ?  C'est  donc  dans  le  cœur  que  consiste  la 
vie  lie  riiûMHue  juste,  puisque  c'est  par  le  cœur 
quil  plaît  à  Dieu,  par  le  cœur  qu'il  aime  Dieu,  et 
qu'il  mérite  d'être  aimé  de  Dieu.  Olez-lui  celle 
vie  du  cœur,  tout  le  reste  est  mort  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  comme  tout  le  reste  meurt  dans 
l'ordre  de  la  nature  dès  que  le  cœur  cesse  de 
livre. 

De  là  vient  que  Dieu,  par  la  bouche  de  ses 
prophètes,  se  plaignant  de  l'infidélité  des  juifs, 
réduit  tous  les  reproches  qu'il  leur  fait,  à  ces 
fermes  si  ordinaires  ou  à  d'autres  sejublablcs  : 
que  leurs  cœurs  sont  loin  de  lui,  qu'ils  ont  dé- 
tourné de  lui  leurs  cœurs,  que  leurs  cœurs  se 
sont  endurcis  contre  lui  :  Aurlitc  tne  duro  corde  2. 
De  là  vient  que  David,  faisant  le  portrait  de 
l'homuie  de  bien  et  du  pécheur,  nous  marque 
parliculièrement  entre  l'un  et  l'autre  cette  diffé- 
rence essentielle,  savoir,  que  le  juste  a  le  cœur 
droit,  qu'il  sert  Dieu  de  cœur,  qu'il  porte  la  loi 
de  Dieu  dans  son  cœur  :  Lex  Iki  ejus  in  corde 
ipsitis  3;  uiais  que  le  pécheur,  au  contraire,  a 
un  cœur  vain,  un  cœur  corrompu;  que  dans 
son  cœur  il  s'est  révolté  contre  Dieu,  qu'il  a 
dit  au  foud  de  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deui  *.  De 
là  vient  que  le  même  prophète  royal,  dans  ciS 
prières  si  fréquentes  et  si  ardentes  qu'il  adres- 
sait à  Dieu,  tantôt  lui  disait  :  Eprouvcz-raoi, 
Seigneur,  éprouvez  mon  cœur  et  connaissez-le; 
tantôt  le  suppliait  de  former  en  lui  un  cœnr  nou- 
veau, et  un  cœur  pur;  tantôt  s'animait  à  le 
louer  et  à  le  bénir  de  toute  l'étendue  de  son 
;œur;  tantôt,  en  deux  mots  qui  exprimaient 
toute  la  disposition  de  son  âme  et  tous  ses  sen- 
timents, l'appelait  le  Dieu  de  son  cœur  :  Deus 
cordis  mei  '=>.  Il  faudrait  presque  rapporter  ici 
toutes  les  saintes  Ecritures,  si  je  voulais  ne  rien 
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oniotlre  de  tout  ce  que  nous  y  liions  à  l'avantage 
de  celte  piété  intérieure  et  du  cœur. 

Mais,  chrétiens,  si  c'était  un  des  Ciiraclères 
de  la  vraie  piété,  dans  l'ancienne  loi,  que  colle 
affciti.m  et  celle  dévotion  du  cœur,  combien 
plus  l'est-elle  dans  la  loi  évangéliquc,  puisque 
Jésus-Christ  e-t  surtout  venu  sni-  la  terre  pour  y 
former  des  adorateurs  en  esprit  ?  Picuêz  garde  ; 
il  n'appelle  vrais  adorateurs  que  ceux-là.  Venit 
hora  et  nunc  est,  quamlo  veri  adoralores  adora- 
hunt  Palrem  in  sidritit  '.  D'où  il  s'ensuit  que 
tous  les  autres  ne  sont  que  de  faux  adorateurs  ; 
et  que  tout  culte,  quel  qu'il  soit,  qui  n'est 
pas  joint  a\ec  ce  culte  de  l'esprit ,  qui  ne  part 
pas  de  ce  culte  de  l'esprit,  qui  n'est  pas 
relevé  par  ce  cuite  de  l'esprit ,  n'est  qu'un  faux 
culte.  Je  ne  dis  pas  que  ce  culte  extérieur  soit 
par  lui-même  criminel;  je  ne  dis  pas  que  ce 
soit  un  culle  absolument  inuiile,  ni  qu'on  le 
doive  ou  qu'on  le  puisse  négliger  :  je  sais  qu'il 
y  a  dans  la  religion  des  prières,  des  cérémonies, 
des  praliijues  instituées  pour  glorifier  Dieu,  par 
où  en  effet  il  veut  être  glorifié,  et  par  où  nous 
le  glorifions  ;  mais  je  prétends  que  Dieu  ne  se 
lient  honoré  de  tout  cela  qu'autant  que  l'es- 
prit y  a  de  part.  Je  prétends  que,  sans  cette 
vue  inlérioure  de  Dieu,  sans  ce  retour  de  l'es- 
prit vers  Dieu,  il  n'acce[)te  rien  de  tout  cela, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  pro- 
portionné à  son  être  età  sa  graiideur.  Car,  selon 
l'excelienle  raison  q.ie  le  Sauseur  même  des 
hommes  en  a  donnée.  Dieu  est  esprit,  et  pur 
esprit  :  Spirilus  est  Deus  2.  Par  conséquent  le 
véritable  culle  qui  lui  convient  est  un  culle 
spirituel  :  Et  eos  qui  adorant  eum,  oportet  ado- 
rare  in  spiritu  ^  ;  et,  par  une  autre  conséquence 
non  moins  incontestable,  ne  lui  pas  rendre  ce 
culte  spiiituel,  quoiqu'on  puisse  faire  du  reste, 
ce  n'est  plus  l'honorer  en  vérité,  mais  seule- 
ment en  figure.  Or,  Dieu  ne  peut  se  contenter 
de  ce  culte  apparent  ;  et  comme  il  est  viainient 
Dieu,  il  veut  que  ce  soit  réellement  et  en  vérité 
qu'on  l'adore  :  Et  eos  qui  adorant  eum,  oportet 
adorare  in  spiritu  et  veritate. 

Cela  supposé,  mes  chers  auditeurs,  que  de- 
vons-nous juger  de  bien  des  œuvres  que  nous 
pratiquons  dans  le  christianisme,  ou  que  nous 
y  voyons  pratiquer  ;  et  quel  fruit  pouvons-nous 
nous  en  promettre  ?  De  quel  méi  ite  et  de  quel 
prix  peuvent-elles  être  devant  Dieu  ?  Je  ne  parle 
plus  de  ces  œuvres  fuite»  par  ostentation  ou  par 
intérêt  :  il  est  évident  que  s'il  y  a  quelque  ré- 
compense à  en  espérer,  ce  ne  peut  être  de  la  part 
de  Dieu,  qui  les  réprouve  comme  des  œuvres 
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criniiiicllcs.  Mais  je  parle  de  ces  œuvres  faites 
sans  inlciition,  failes  sans  recueillement  et  sans 
réflexion,  l;iiles  |iar  coutuiiie,  jiar  bienséance, 
par  engagement  d'état  et  sans  esprit  tle  Dieu  : 
désordre  plus  commun  et  presque  universel  jus- 
que (liins  les  plus  saintes  prolessions.  Kcoutez 
ceci,  je  vous  prie.  On  réelle  de  longs  offices,  et 
ces  ollices  toul  divins  sont  composés  el  remplis 
des  plus  hcaii.N  scnlinicnts  de  foi,  d'espér:mce, 
de  charité  et  d'amour  de  Dieu,  de  conliance 
en  Dieu,  de  soumission  aux  ordres  de  Dieu  ; 
mais  après  y  avoir  employé  les  heures  entières, 
peul-élie  n'a-t-on  pas  fait  un  acte  de  foi,  pas 
un  acte  d'espi'rauce,  pas  un  acte  d'amour,  de 
confiance  et  de  soumission  ;  pourquoi?  parce 
que  (le  tout  ce  que  la  bouche  a  |irononcé,  le 
cœur  ne  disail  rieu^_  ni  ne  seniait  rien.  On 
parait  devant  raulefdu  Seigneur,  on  y  Qécli'i 
les  genotiN,  ou  y  demeure  proslerné  et  lunnlié; 
et  puiit-élie,  en  loui  ce  que  l'on  y  a  pas<é  de 
temps,  n'a-l  on  pas  rendu  à  Dieu  un  seul  hom- 
mage ;  pt'ul-élie  ne  s'est-on  [las  une  fois  acquitlé 
envers  ce  souverain  âiaiire  du  devoir  de  la  leli- 
gion  en  l'atlorant  :  pourquoi?  parce  que  la  reli- 
gion ne  consiste,  ni  dans  les  inclinalious  du 
corps,  ni  dans  la  modestie  des  yeux,  mais  dans 
riiiimilialion  de  l'esprit,  et  que  l'esprit  n'a  pas 
un  moment  accompiigoé  toutes  ces  démonstra- 
tions de  res()Ocl  et  d'adoration.  Ou  entie  dans  les 
hôpitaux,  on  visile  des  prisons,  on  console  des 
affligés,  on  soulage  des  malades,  on  assiste  des 
pauvres;  et  lel  peut-être  qui  fait  voir  sur  cela 
plus  d'assiduité  et  plus  de  zèle,  esl  celui  qui 
exerce  moins  la  miséiicorde  cluélieime:  pour- 
quoi? parce  que  c'est,  ou  une  certaine  activité 
nalurelle  qui  l'emporte,  ou  une  comi.assion 
toul  humaine  qui  le  louche,  ou  Ihabilude  ()ui 
le  conduit,  ou  tout  autre  objet  que  Dieu  qui 
l'attire,  et  dont  il  suit  l'impression. 

Grande  el  inq)orlanle  leçon  pour  nous,  mi- 
nistres de  Jésus -Christ  !  souffrez  que  j'en  fasse 
ici  la  reniai  que,  el  que  je  le  dise  encore  [ilus  à 
ma  conlusion  que  pour  votre  instruction.  Afj« 
pelés  au  sacré  ministère,  etspécialemeuldé^oiiés 
au  culte  el  au  service  de  Dieu,  comhien  de  reli- 
gieuses pratiques  el  d'actions  pieuses  clia(]uejour 
nousoccupeut  ?  Toute  notre  vie  n'est  qu  un  cercle 
de  saintes  Ibnctions,  qui  se  succèdent  p'osquc 
sans  intervalle.  Nous  cliantons  les  louanges  divi- 
nes, les  uns  en  public  et  les  autres  eu  |)ai  ticuiier  ; 
nousoffrons  sur  les  autels  le  sacrifice  de  l'Agneau 
sans  tache  ;  nous  annonçons  dans  les  chaires  l'E- 
vangile, et  nous  l'expliquons  aux  tiilèles;  nous 
réconcilions  les  pécheurs  dans  le  tribunal  de  la 
pénitente,  et  nous  servons  de  pasteurs  aux  âuieS 


el  de  guides  dans  le  cliemiu  du  salut;  nous 
sommes  par  état  les  interprètes  de  Dieu,  les 
agents  de  Dieu ,  les  lieutenants  el  les  hommes  de 
Dieu.  Quel  honneur,  et  surtout  quelle  sainteté 
dans  une  telle  vocation  et  nue  telle  adnii- 
nislralion  !  iWais  voici  de  quoi  nous  liumilicr, 
mes  Irères,  et  nous  l'aire  trembler.  Car  il  n'e^t 
que  trop  à  craindre  que  celle  sainteté  ne  s.,it 
que  dans  le  minislôre,  sans  être  ilans  les  luinis 
très.  A  force  de  se  familiariser,  poui'  ainsi  dire, 
avec  les  choses  saintes,  on  s'y  accoutume, 
souvent  de  telle  sorte  qu'on  en  perd  (oui  le  poû 
et  tout  l'esprit.  Le  cœur  ne  s'y  affeciioime  iilus; 
et  tandis  ipie  le  simple  peuple  esl  louché  de  nos 
adorables  mystères,  on  les  Iraite  avec  aulaii 
d'indifféieuce  et  autant  de  froid  que  si  c'étaient 
des  uiiairts  toutes  profanes. 

Leçon  non  moins  nécessaire  poui'  tant  d'àuit^ 
dévotes,  ou  du  moins  en  ayant  la  lépulalion  et 
le  nom.  Llles  fréquentent  les  sacreuieuts,  el  ea 
cela  elles  sont  louables  ;  mais  si  elles  n'y  a|)poitei;t 
une  extrême  vigilance,  l'usage  de  la  coniession, 
de  la  communion,  leur  devient  si  ordinaiie 
qu'il  se  cliauge  pour  elles  en  coutume,  el  que  U 
coutume  amortit  peu  à  peu  cette  première  ar- 
deur, et  ralen'ilces  secrets  et  saints  mouvements 
dont  elles  élaient  animées. 

Cependant  qu'arive-t-il  ?  C'est  qu'on  tombe  par 
là  dans  deux  espèces  dhypocrisie.  Je  dis  dans 
deux  espèces  :  car  ce  ne  son!  pas,  si  vous  le  vou- 
lez, des  hypocrisies  formelles  et  d'une  pleine  dé- 
libération; mais  ce  sont  toujours  des  erreurs  liès- 
pernicieuses.  Hypocrisie  par  rapport  au  public  et 
hypocrisie  par  rap(iorf  anous-in(  mes.  C'e^t-ànlire 
trompe  le  public,  que,  sans  même  le  prétendre 
expressément,  ou  et  qu'onse  trompe  soi-même. 
L'un  el  l'autre  est  aisé  à  comprendre.  0  tronijc 
le  public,  et  comment?  parce  que  toute  celte  dé- 
votion extérieure  dont  on  se  pare  n'est  en  soi,  et 
à  le  bien  prendre,  qu'un  signe  de  la  dévotion  in- 
térieure du  cœur.  Ce  sont  des  branches,  des 
Iciiilles,  des  neurs  qui  poussent  au  dehors,  mais 
qui  supposent  une  racine  cachée  dans  le  sein  de 
la  leire.  si  donc  vous  n'a\ez  que  ces  lleuis,  que 
ces  branches  et  ces  feuilles,  si  viuis  n'avez  que  ce 
signe  qui  se  moulre  aux  yeux,  etquelelbiid 
manque,  c'est  un  signe  trompeur,  qui  marque 
ce  qui  n'est  pas,  el  qui  ne  marque  pas  ce  qui  est. 
Un  homme  passe  pour  un  saint;  on  en  juge 
selon  ce  qu'on  voit,  et  l'on  canonise  haulenienl 
celui-là,  on  regarde  celle-ci  comme  un  modèle 
de  vertu  ;  mais  qu'est-ce  que  celti!  vertu,  qu'une 
fausse  lueur  ou  qu'un  faiitôiiie  spécieux  (|ui  n' 
rien  de  solide  ni  rien  de  réel?  Hé!  mou  hèie, 
dit  saint  Chi  ysoslouie,  soyez  ce  que  vous  parais- 
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8CZ  ;  on  ce  que  vous  n'êtes  pas,  cessez  Je  le 
parailre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ik^plorablc  et  de  plus 
funeste,   c'est   qu'on  se  trompe  soi-même.  On 
croit  miMier  une  vie  toute  chrétienne,  comme 
en  cITi't  olli-  semble  l'être  ;  on  compte  jiour  au- 
tant de  mérites  devant  Dieu  tout  ce  qu'on  fait, 
ou  tout  ce  que  l'on  pense  faire  de  bonnes  œu- 
vres, et  l'i  n  ne  prend  pa^  i^ardc  que  ce  ne  sont 
plus  de   bonnes  œuvres  dès  qu'elles  ne  parlent 
pasiiu  principe  qui  les  doit  produire,  et  qni  seul 
les  peul  saiicliliei'.  On  écoule  volontiers  cerlaiiis 
éloges,  on  les  reçoit  avec  complaisance,  et  l'on 
n'a  pas  «le  peine  ;\  se  |iersiiader  qu'ils  soni  bien 
fonilés  ;  on  se  lai-se  aller  à  des  réilexions.  à  des 
retours  sin-  sa  conduite  qui  entretiennent  l'il- 
lusion où   l'on  es!  ;  ou  dit,  aussi  bien  que  cet 
évèquedel  Apoeal\pse:Jesulsriclieoudu  moins 
je  tra\aine  à  menricliir  pour  le  ciel,  et  à  !j;ros- 
sU'  tous  les  joins  mon  trésor.  Aveugle  que  vous 
êtes!   au  lieu   de  celte  abondance  dont  vous 
vous  tlallez,   vous  ne  vojez  par  votre  [taux relé 
elvolie  misère.  Vous  vous  lijjnrez  avoir  les  aiains 
pleines,  mais  comme  un  lioinme  endorun,  qui, 
dans  un  sfur^e  agréalile,  s'imagine  puiser  d'uvi- 
menses   rieliesses,   el  se  trouve,    à   son   réveil, 
dénué  de  tout  •  Et  niliil  iin'eneniiit...in  mmiihus 
suis  '.  Si  Dieu  lui-même  s'y  trompait,  et  ipie 
ses  yeux  ne  pussent  péuétrernu  travers  de  celle 
surl'ace  et  de  cet  éclat  qui  vous  éblouit,  vous 
seriez  moins  à  plaindre  ;   mais  ce  que  vous  ne 
voyez  pas,   il  le  voit.  AU!  chrétiens,  quand  il 
faudra  comiiarailre  devant  le  tribunal  tie  ce 
souverain  Juge,  el  lui  retulre  compte  nou-scu- 
femeul  de   nus   crimes  et    de    nos   habiUides 
dcieuses,  mais  de  nos  vertus,  que  fera-t-il  alors  ? 
S'arrélera-l-il,  poi.r  décider  de  notre  sort  élernel, 
au  Cûr]is  de  nos  action.^?  Et  ne  nous  a-t-il  pas 
menacés,  par  ses  [iro|)hètes  et  par  ses  apntrcs, 
qu'il  porterait  les  rayons  de  sa  lumière  ju.Nque 
dans  l'âme,    Scrutubur  Jtrit^alem  2;  qu'il  met- 
trait au  jour  les  pensées,  les  désirs,  les  vues,  les 
desseins,  Maiiifentabit  concilia  cocrf/u?»  ^;  qu'il 
pèserait  tout  cela  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
et  que  tout  ce  qui  ne  se  trouvera  pas  de  poids,  il  le 
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réprouverait  :  Appeusus  es  m  statera,  et  inventif 
es  minus  liabens  '  ?  Combien  de  faux  prophctfll 
se  présenteront  pour  lui  demaihb^r  et  pour  re< 
cevoir  la  couronne  da  gloire,  fi  qui  il  répondra. 
Je  ne  vous  connais  point,  et  je  ne  vous  ai  Jamais 
connus:  Et  lune  cimfitebnr  illis,  qui'i  tinuiiuam 
novi  vcs  2  .'  Ils  auront  prédit  l'avenii-,  ils  auront 
fait  des  miracles,  ils  se  .seront  attiré  l'esliiue, 
l'admiration,  la  confiance  des  peuples,  pai' de 
magnili(piesdiscouis,  par  de  beaux  ouvrafjesde 
piété,  jiarde  nouvelles  institutions  el  de-  élalilis- 
semeiils  de  charité;  on  eu  ama  parlé  dans  le 
monde,  on  les  aura  vantés,  et  les  provinces  entiè- 
res, les  royaumes  auront  retenti  de  leiirnora; 
mais  ils  seront  miTounus  de  Dieu,  parc»  qu'il 
n'y  aura  eu  l.'i  qu'une  splendeur  aussi  vaine  qu'é- 
clatanle,  et  que  le  jour  du  Sei;ineur  la  lera  tout 
à  couj)  disparaiire,  sans  qu'il  en  resie  le  moindre 
veslige  sur  quoi  il  dais^neatlacher  ses  regards. 

Prenonsiionc,  uns  frères, des  idée-;  plus  justes, 
et  suivons  l'avis  de  l'Apôtre  :  Omne  quadciiinque 
facilis  in  veibo  nut  in  opère, omnia  in  uo  njne Do~ 
jn/niVe'JuC/in'.s'ji.NediHonsrien,  n'enircprenons 
rien,  n'exéculons  rien  qu'au  nom  de  .lésns-Christ 
el  dans  la  vuede  Dii'u.  L'arche  du  Seignenrétait 
toute  d'or  et  en  dedans  et  en  dehors  :  voilà  ce 
que  nous  devons  cire.  Si  nous  nmis  cont(Milons, 
comme  les  pharisiens,  de  purifier  exti'iieure- 
ment  le  vase,  el  que  nous  négligions  le  reste, 
nous  nous  exposons  à  cire  frapjiés  de  la  même 
malédiction.  F.iis  jus  le  sacrifice  d'Aliel,  el  non 
point  celui  de  Gain.  Abel  offrit  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  son  troupeau,  et  Gain  ce  qu'il  y 
avait  dans  le  sien  de  moins  précieux.  Vous  sa- 
vez comment  Dieu  agréa  les  licti.nes  de  l'un, 
et  eut  en  horrcm- celles  de  l'autre.  Ainsi,  [lour 
nous  dévouer  solidement  à  Dieu,  donnons-lui, 
avant  toutes  choses,  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de 
plus  excellent  eldc  plus  noble,  qui  est  l'esprit. 
Couuuençons  par  là.  poursuiv  ins  par  là,  finis- 
sons par  là  :  car  c'est  de  l'esprit  que  toid  dé- 
pend ;  et  tout  ce  que  l'esprit  anime  devient  dip'ne 
de  Dieu  et  de  ses  récompenses  éternelles,  que  je 
vous  sonhaile,  etc. 
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SUR  LA  TEMPÉRANCE  CHRÉTIENNE. 

ANALYSE. 

Sujet.  Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avaienl  été  présentés  ;  et  rendant  des  actions  de  grâces,  û  les  rompit  et 
Us  donna  àses  disciples  pour  les  distribuer,  et  ils  les  distribuèrent  au  peuple 

Le  Sauveur  du  monde,  en  nourrissant  le  peuple,  nous  enseigne  la  tempérance  que  nous  devons  garder  dans  les  repaâ. 

Division.  Dans  le  mystère  de  la  multiplication  des  pains  et  dans  le  soin  que  prend  Jésus-Christ  de  nourrir  ces  saintes  troupes 
qui  l'avaient  suivi,  il  nous  apprend  à  retrancher  de  la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  :  première 
partie.  Et  ce  même  Sauveur  nous  fait  encore  connaître  de  quelle  sainteté  cette  réfection  du  corps  est  susceptible,  et  nous  apprend 
ï  la  perfectionner  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Jcsus-Christ  nous  apprend  îi  retrancher  de  la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé, 
««voir  :  l'attachement,  l'excès,  la  délicatesse. 

1°  L'attachement,  c'est-à-dire  une  attention  trop  grande  à  ce  qui  regarde  le  soulagement  et  l'entretien  du  corps.  Pour  corri- 
ger ce  défaut,  Jésus-Christ  mène  le  peuple  qu'il  traîne  h  sa  suite,  dans  un  lieu  solitaire,  inculte,  dénué  de  tout  ;  et  c'est  là  en 
tffet  que  ce  peuple,  bien  différent  des  anciens  juifs,  et  uniquement  attentif  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  se  laisse  conduire  sans 
murmurer.  Mais  combien  y  a-t-il  maintenant  dans  le  christianisme  de  ceshommes  dont  saint  Paul  a  dit  qu'ils  font  de  leur  corps 
leur  divinité,  ne  pensant  à  rien  autre  chose  et  ne  s'occupant  de  rien  autre  chose  ?  Comparons  cette  insatiable  avidité  avec  la 
sobriété  de  ces  religieux  dont  parle  Cassien,  et  combattons  cet  attachement  immodéré,  comme  saint  Augustin  nous  témoigne  lui- 
niême  qu'il  était  sans  cesse  obligé  de  le  combattre. 

2'  L'excès.  La  nature  se  contente  du  nécessaire  ;  mais  la  convoitise  cherche  le  snperllu.  Jésus-Christ  ne  pensa  à  la  subsis- 
lance  de  ces  quatre  mille  hommes,  dont  il  se  trouvait  chargé,  que  lorsqu'ils  furent  dans  une  nécessité  extrême  ;  mais  aujourd'hui, 
comme  dans  tous  les  autres  temps,  on  va  bien  au  delà  de  cette  nécessité.  De  sorte  que  la  parole  du  Saint-Esprit  ne  se  vérifie  que 
trop  en  nous,  lorsqu'il  nous  dit  que  l'homme  s'est  rendu  semblable  aux  bêles.  Encore  les  bêtes  ont-elles  cet  avantage,  qu'elles 
»'en  tiennent  à  ce  qui  leur  suffit.  Quel  opprobre  pour  nous,  et  en  particulier  pour  les  personnes  du  sexe,  lesquelles  se  portent 
«aainlenant  à  des  intempérances  qui  leur  étaient  autrefois  inconnues  I 

3°  La  délicatesse,  Jésus-Christ  ne  nourrit  le  peuple  que  de  pain.  Dieu,  remarque  l'abbé  Rupert,  avait  fourni  aux  Israélite» 
dans  le  désert  les  mets  les  plus  exquis  :  Et  pluit  super  eos  volalilia  pennata.  Mais  ce  n'était  point  par  un  effet  de  sa  libéralité- 
«'était  plutôt  par  un  châtiment  de  sa  justice  et  pour  punir  leurs  murmures.  Car  il  n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  per- 
nicieux que  cette  délicatesse  ;  elle  donne  des  forces  à  la  chair  pour  se  révolter  et  jioiir  secouer  le  joug.  Aussi  les  saints  en 
•nt-ils  eu  tant  d'horreur  ;  et  c'est  de  là  que  les  conditions  les  plus  relevées  el  les  plus  aisées  sont  communément  les  plus  cor- 
rompues. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  nous  fait  encore  connaître  de  quelle  sainteté  la  réfection  du  corps  est  susceptible,  et  nous 
«pprend  à  la  perfectionner  ;  par  où  ?  par  la  bénédiction  des  viandes  et  l'action  de  grâces,  par  sa  présence  adorable,  et  par  lei 
œuvres  de  charité. 

1°  Par  la  bénédiction  des  viandes  et  l'action  de  grâce.  Il  bénit  les  pains  et  rendit  grâces  à  son  Père.  Il  est  bien  juste  que  nous 
nous  acquittions  de  l'un  et  de  l'autre  devoir,  puisque  c'est  deDieu  que  nousrecevons  notre  nourriture.  C'est  par  laque  se  faisaient 
distinguer  les  premiers  fidèles,  et  saint  Ambroise  observe  que  ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des  hommes  se  joignit  sur  le 
«hemin  d'Emmaiis  le  reconnurent  dans  la  fraction  du  pain,  et  à  la  bénédiction  qu'il  lui  donna  avant  que  de  le  manger.  N'est- 
11  pas  étrange  que  nous  jouissions  des  bienfaits  de  Dieu,  sans  penser  à  Dieu  et  sans  le  remercie:-  ? 

2°  Par  sa  présence  adorable.  Ce  fut  en  la  présence  de  Jésus-Christ  que  le  peuple  prit  la  nourriture  qui  lui  avait  été  distri- 
buée. Dieu  est  présent  partout  pour  tout  voir  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  redouble  en  quelque  sorte  son  attention  dans  les  licuxet 
dans  les  rencontres  où  nous  pouvons  plus  aisément  nous  échapper,  comme  dans  les  repas.  C'est  donc  là  que  nous  devons  le  per- 
dre moins  de  vue.  Les  païens  eux-mêmes  faisaient  exposer  leurs  idoles  devant  leurs  tables,  afin  que  l'idée  de  ces  faux  dieux  leg 
tînt  dans  une  juste  modération.  Mais  parce  que  nous  oublions  notre  Dieu,  tout  présent  qu'il  est,  qu'arrive-t-il  souvent? 
Jugeons-en  par  l'exemple  de  Balihazar.  Si  Dieu  n'éclate  pas  ouvertement  contre  nous,  comme  il  éclata  contre  ce  prince,  ses 
Jugements  secrets  n'en  sont  pas  moins  redoutables  ni  moins  funestes. 

3°  Par  les  œuvres  de  charité.  Jésus-Christ  fit  recueillir  les  restes  pour  ceux  qui  pouvaient  survenir.  Ainsi  les  riches  doivent- 
ils  entretenir  les  pauvres  du  superflu  de  leurs  tables.  Saint  Louis  en  nourrissait  tous  les  jours,  dans  son  palais,  uncertain  nom- 
bre. On  laisse  périr  dans  les  maisons  tant  de  choses  dont  le.-î  pauvres  pourraient  se  nourrir.  On  les  laisse  périr  eux-mêmes,  et 
par  là  on  s'expose  au  triste  sort  de  ce  mmvais  riche  de  l'Evangile,  qui  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Puissions-nous,  pour  fruit  d 
«e  discours,  nous  affranchir  de  l'esclav..  ,  ;  de  nos  corps. 

«?'„Tri"^'  'Z'"",  """"■  *™",'"  T"'^""'''  "  ''"'""  ■'"'''>"'"     la  condition  et  de  l'excellence  de  cet  état  :  mai 

«MIS  Ut  apponerenl,  el  apposueritnt  larbœ.  ' 

4i„r<  1»=,,=  „. ,  1.      .  -,  ...-.,      ■      .     parce  que  nos  Aines  sont  allachées  a  des  corps 

Alors  Jésus  prit  les  sept  panis   qui  lui  avaient  été  présentés  ;  et       '  '  .  .  ' 

tendant  des  actions  de  grâces,  il  les  rompit  et  les  donna  à  ses  dis-       Cl  que  COSCOi'pSIOnl  lUlC  pai'ticde  nOllS-nièniCS, 

«arc,  chap.  vn,,''6T'"'"'  "  "^  '"  ''"'"''"*""'  ""  P'^P'''  ^*''"'"     Dicu  vcut  quc  nos  verlu.s  aient  un  cai'actî-i-e  par- 

liciilier  pour  sanclilier  nos  corps,  aussi    bien 

Si  ii.His  étions,  comme  les  anges,  de  purs  es-     que  nos  àincs  ;  el  que  nos  corps,  de  même  que 

prits,  louics  nos  vcilus  devraient  se  icssenlir  (le     nos  iinics,  regoivent  de  nos  vertus  le  tonds  de 
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•alnlcfé  el  de  perfrcMon  qui  leur  est  propre.  En 
effet,  il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'iiomme,  soit 
morale,  soit  chrétienne,  qui  ne  puisse  contribuer 
à  l'un  et  fi  l'autre  ;  mais  entre  les  vertus,  il  y 
en  a  toutefois  mie  qui  sert  spécialement  à  tous 
les  deux  par  une  ditTcrence  essentielle  ;  c'est-à- 
direune  vertu  qui  ne  réside  dans  l'àmc  que  pour 
tmclifier  lecorps,  et  dont  la  fonction  principale 
est  de  gouverner  le  corps,  est  de  régler  les  ap- 
pétits du  corps,  est  de  pourvoira  l'entretien  du 
corp*.  est  d'assnjetlir  le  corps  à  l'esprit,  pour  as- 
sujettir ensuite  plus  aisément  l'esprit  à  Dieu.  Or 
celte  vertu,  c'est  la  tempérance.  Les  philosophes 
l'ont  mise  au  nombre  des  vertus  inorales;  mais  les 
Pères  de  l'Eglise  elles  théologiens  nous  l'ont  i)ro- 
posée  conunc  une  vertu  surnaturelle  dans  le 
christianisme,  et  l'Evangile  nous  en  fait  un  de- 
oir  absolument  indispensable,  et  un  moyeu  de 
sulut.  Il  est  donc  important,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous  la  faire  connaître  ;  et  je  n'en  puis  trou- 
ver, ce  nie  semble,  une  occasion  plus  favorable 
que  celle-ci.  Le  Sauveur  du  monde,  suivi  d'une 
nombreuse  multitude  jusques  au  milieu  d'un 
désert  sec  et  aride,  après  avoir  nourri  leurs 
cœurs  d'une  pâture  toute  céleste,  pense  au 
soulagement  de  leurs  corps  pressés  de  la 
faim  ;  et  vous  savez  par  quel  miracle  il  mulli- 
tiplia  les  pains  et  fournit  à  la  subsistance  d'un 
si  grand  peuple.  C'est  de  ce  miracle  même  que 
je  veux  tirer  aujourd'hui  d'excellentes  leçons, 
pour  vous  apprendre  à  vous  comporter  chré- 
tiennement et  sainlcaienf  dans  l'une  des  actions 
de  la  vie  les  plus  ordinaires,  qui  est  le  repas  et 
la  nourrituredu  corps.  Ce  sujet,  me  direz-vous, 
ne  convient  guère  à  la  dignité  de  la  chaire  ;  et 
moi  je  vous  réponds  :  Ne  convenait-il  pas  à  saint 
Paul  ?  Cet  apôtre  le  croyait-il  au-dessous  de  son 
ministère,  et  n'en  a-t-il  pas  plus  d'une  fois  en- 
tretenu les  fidèles  lorsqu'il  leur  écrivait  :  Soit 
que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  faites 
tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Sive  mandiicatis, 
sive  hibitis...  omniain  gloriam  Dei  facile  <  ?  C'est 
une  matière,  il  est  vrai,  que  les  prédicateurs 
traitent  rarement,  et  peut-être  n'en  avez-vous 
jamais  entendu  parler  ;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ne  la  dois  pas  omettre,  afin  ipie 
vous  ne  manquiezpas  d'inslruclionsm-un  point 
où  tous  les  jours  on  se  laisse  aller  à  tant  de  dé- 
sordres. J'aurai  néanmoins,  dans  toute  la  suite 
de  ce  discours,  des  écueils  à  éviter,  et  des  précau- 
tions à  prendre.  Implorons  le  secours  du  Ciel, 
et  demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

1  Cor.,  I,  SU 


Deux  choses,  selon  saint  Thomas  et  selon  toi.j 
les  maiti-es  de  la  mo  aie,  sont  nécessaires  poirt 
l'aecomplissement  d'une  action  vertueuse.  Pro» 
mièrenient,  d'en  corriger  les  abus  ,  et  secon^^ 
ment,  de  la  revêtir  de  toutela  perfection  dont  elle 
est  capable.  ,fe  puis  dire,  chrétiens,  et  l'expé- 
rience ne  nous  en  convainc  que  trop  sensible- 
ment, qu'il  n'y  a  point  d'action  sujette  à  de 
plus  grands  désordres,  que  ces  repas  où  la  na- 
ture cherche  à  réparer  ses  forces  affaiblies,  mais 
où  la  passion,  au  lieu  de  se  contenir  dans  les 
bornes  du  besoin,  s'abandonne  aux  idiis  hon- 
teuses et  aux  plus  scandaleuses  débauches. 
Comme  cette  action,  toute  naturelle  par  elle- 
même,  procède  immédiatement  de  l'appétit  que 
nous  nommons  concupiscible,  on  ne  doit  point 
être  surpris  qu'elle  en  contracte  les  qualités.  Or 
celte  convoitise  est  la  source  de  tous  les  vices  ;  et 
n'ayant  rien  en  soi  que  de  matériel,  il  faut  que 
la  grâce  fasse  des  efforts  extraordinaires  pour  la 
purifier  et  la  rendre  digne  de  Dieu.  Voici  donc 
en  deux  mois  tout  mon  dessein,  renfermé  <la!is 
l'Evangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous  montrer 
comment  le  Fils  de  Dieu,  dans  le  mystère  de  la 
multiplication  des  pains,  et  dans  le  soin  qu'il 
prend  de  ces  saintes  troupes  qui  l'avaient  si 
longtemps  accompagné  sans  soutien  etsans  nour- 
riture, nous  enseigne  à  retrancher  de  la  réfection 
du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déré- 
glé :  ce  sera  la  première  partie.  Et  nous  verrons 
encore  de  quelle  sainteté  il  nous  fait  connaître 
que  cette  réfection  du  corps  est  susceptible,  et 
comment  il  nous  apprend  à  la  perfectionner  ; 
ce  sera  la  seconde  partie.  Ce  Sauveur  des  hom- 
mes répand  sur  tout  un  peuple  les  effets  de  sa 
charité;  et  dans  cette  charité  qu'il  exerce,  je 
trouve  tout  ensemble  et  une  réforme  générale 
de  tous  les  dérèglements  de  l'appétit  sensuel,  et 
le  plus  parfait  modèle  d'un  usage  sobre  et  chré- 
tien des  dons  de  la  Providence,  qui  servent  d'ali- 
ments à  nos  corps.  Ne  négligeons  pas,  je  vous 
prie,  ces  leçons  :  pour  peu  que  vous  y  donniez 
d'altenlion,  elles  vous  paraîtront,  comme  à  moi, 
bien  solides  et  bien  nécessaires.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Saint  Grégoire,  pape,  parlant  des  devoirs  de 
la  tempérance  chrétienne,  remarque  surtout 
trois  désordres  qu'elle  doit  retrancher,  en  ce 
qui  regarde  la  subsistance  et  la  nourriture  du 
corps.  Premièrement,  dit-il,  elle  nous  en  doit 
ôter  l'affection,  c'est-à-dire  un  certain  atlache- 
inent  servile  qui  rend  l'homme  en  quelque  ma- 
nière esclave  de  son  corps;  secondement,  elle 
en  doit  modérer  l'excès,  qui  souvent  nous  en 
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fait  user  Iiors  du  besoin  et  de  la  nécessité  ;  troi-     tira-t-il  du  sein  des  rochers  des  fontaines  d'eai 
sièineinent,  elle  en  doit  bannir  la  déiicalesse,  si     vive;  en  vain  chaque  jour  leur  parlait-i!  de  la 
conhaire  h   l'obligation   que  le    chrisîianismc     part  du  Dieu   vivant,  leur  annonçait-il  sa  loi, 
nous  impose,  de  cnicifier  notre  chair  avec  ses     leur  faisait-il  entendre  ses  sacres  oracles,  ces 
p.nssions  et  ses  désirs  corrompus  :  Qui  Chrisli     hommes  charnels  ne  pouvaient  èlre  contents 
sxint,   cariiem  siiam  cruci/ixcruiit  cum  vitiis  et     qu'ils  ne  fussent  rassasiés:  5i  no»  fuerint  satu- 
counipiscciitiis  •.  Or,   c'est  d'abord   ce  que  je     rati,  et  miirmiirabunl^  ;  e\,  foujoins  occupés  de 
trouve  marqué  de  point  en  poii  t  dans  notre     leur  corps,  olùl  au  Ciel,  s'écriaienl-ils,  que  nous 
Evangile,  et  de  quoiJcsus-Christ,  dans  le  grand     hissions  resiés  jusqu'à  la  mort  dans  le   lieu   de 
Ciiracle  (|u'il   opère,   nous  donne  un  exemple     notre  exil,  où   nous  avions  du  pain  en  abon- 
hlalanl.  Observez-y,  s'il  vous  plaît,    trois  cir-     diincel  Utinammurtuiessemus...  in  terra  jEqypti, 
ronstances.  11  noirrit  une  mullil  ule  innombra-     quiiixto...  ciim/'itebamus  panem  in  salwiiate  2] 
ble  de  peuple  qu'il  traîne  à  sa  suite,  mais  avant     Telle  était  l'avidité  de  celle  nation   foute  sen- 
loutes  choses  il  les  dégage  d'une  allenlion  trop     suclle.  Mmîs  voici  un  spectacle  et  des  sentiments 
grande  au  soidagi'ment  de  leur  cor|)S  et  h  son     bien  opposés  dans  un  peuple  fidèle,  (jui  ge  rend 
enire'ion,  en  les  attiiant  dans  un  lieu  solitaire,     docile  aux  diunes  instructions  de  sou  Sauveur; 
incnlle,  dénué  de  tout;  et  voilà  le  premier  dé-     qui,  pour  l'écouter,  soutient  toutes  les  fatigues 
soulre  corrigé.  De  plus,  il  ne  donne  h  ce  peuple     d'une  longue  marche,  et  ne  se  laisse  rebuter  ni 
la  nourrilure  corporelle  que  dans  l'extrémilé,     de  la  dilliculté  des  chemins,  ni   de   la  siérilité 
et  lorsqu'ii  est  à  craindre  qu'ils  ne  tombeul  dans     d'une  terre  déserte.  D'où  vient  cela  ?  Ah  !  mes 
une  entière  délaillance  ;  et  voilà  le  second  dé-     frères,  répond  saint  Chrysostonie,  n'en    soyons 
sordre  retranché  Entin,  quoi(|u'il  fasse  un  mi-     point  surpris  :  c'est  que  Jésus-Christ,  ce  nouveau 
racle  de  sa  providence  en  faveur  de  ce  peuple,     légis-lateur,  a  bien  une  autre  vertu  que  Moïse, 
il  ne   leur    fournit  après   tout  qu'un   aliment     L'un  n'avait  (|u'une  conduite  ex tériciu-e  sur  les 
comnuin  et  peu  propre  à  flatter  le  goût,  quel-     isiaélites,  mais  l'autre  agit  inléiieuremenl  dans 
ques  petits  poissons  et  du  pain,  et  c'est  ainsi     les  Atues;  et  par  lefficace  de  sa  grâce,  il  a  le 
qu'il  remédie  au  troisième  désordre.  Ecoutez-     pouvoir  d'en  arracher  toutes  les  passions  ter- 
inoi,  cliréliens,   et  développons  chaque  article     restres  et  animales,  et,  d'y  en  substituer  d'au» 
pour  nous  l'appliquer  à  nous-mêmes  et  pour  en     très  toutes  spirituelles  et  toides  pures.  Compre- 
piofiier.  npz  donc  cette  preuiière  leçon  qu'il  nous  fait,  de 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  des     réprimer  et  de  uompter  les  insatiablrs  appi'lits 
milliers   d'hommes   courir    après  notre  divin     de  notre  chair,  pour  être  en  état  de  suivre  Dieu 
Blait.e,  et  marcher  dans  une  afheuse  solitude,     et  de  goûter  sa  sainte  parole.  C'est  par  laque 
sans  secours,  sans    provisions,    déterminés   à     nous  devons  commencer,  et  voilà  l'ennemi  qui 
souffrir  la  faim,  la  soif,  toutes  les  misères,  pour     doit  être  délait  avant  tous  les  autres,  parce  que 
contenter  une  sainte  ardeur  de  rentcudrc,  et     les  autres  reçoivent  de  celui-là  toute  leur  fo.  ce. 
pour  se  repaître  de  sa  doctrine?  Ce   miracle,  à         Ennemi   qui,  dès  la  naissance  de  l'Eglise,  a 
le  bien  considérer,  n'est- il  pas  en  quelque  sorte     infecté  de  son  poison  le  monde  même  chrétien, 
plus  é'onnaut  et  plus  glorieux  à  Jésus-Christ     et  qui  maintenant  le  répand  aussi  loin  quejamais. 
que  cehu  même   des  pains  mullipliés?  Quelle     C'est  ce  que  déplorait  saint  Paul  écrivant  aux 
diflérence  entre  ce  peuple  qui  suit  avec  tant  de     Philippiens  Oui,  mes  frères,  leur  ilisail  ce  maître 
résolution  cl  tant  de  conslance  le  Fils  de  Dieu,     des  gentils,  il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  dont 
e;  ces  anciens  juifs  qui  suivirent  autrefois  Moïse     je  vous  .d  déjà  parlé,  et  dont  je  vous  parle  eu- 
dans  les  déserts  de  la  Palestine!  A  peine  ceux-     core  avec  douleur,  qui  vivent  en  vrais  apostats 
ci  eurent-ils  ouvert  les  yeux  pour  reconnaître,    de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Hommes  livrés  à 
la  route  où  les  avait  engagés  leur  législateur  et     leurs  sens,  plongés  dans  leurs  sens,  idolâtres  de 
leur  conducteur,  qu'ils  éclatèrent  contre  lui  en     leurs    sens,  et  qui   ne  doivent  poud  attendre 
plaintes  et  en  reproches.  Une  déliance  criini-     d'autre  fin  qu'une  damnation  éternelle  :  pour- 
nelle    s'empara  de  leurs  cœurs;    les  viandes     quoi  ?  luuce  qu'ils  se  font  une  divinité  de  leura 
de  i'HIgypte  leiu- revinrent  sans  cesse  dans  l'es-     corps:  Quorum  Dcus  venter  est  -i,  et  que  loule 
prit,  et  Moïse  en  vain  pour  les  rassurer  (il  tant     leur  attention  est  à  satislaire  celte  chaiinio,  telle 
de  prodiges;  en  vain  lui   virei.l-ils   tendre  les     et  corruptible.  Or,  ce  que  cet  apôtre  remontrait 
flots  tie  la  mer  et  en  adoucir   l'ainertniiie;   en     en  des  termes  si  forts  aux  premiers  chrétiens, 
vain,  jiar  le  seul  attouchement  de  sa  bai^uclle,     n'ai-je  pas  droit  de  vous  ic  dire  à  \(.us-u]ômes, 

'  Galiii.,  V,  M.  IPs-,  Lvm,  la.  —  '  Exod.,  xvi,  3.  —  '  Pliilip.,  ui,  19. 


SUl;   LV  TFMPÉRANCE  Cnni^TIKNNE. 


<^19 


et  ne  piiis-je  pas  vous  adresser  les  iiièincs  paro- 
les? car  ne  savons-nous  pas  qu'il  n'y  en  a  que 
trop  de  ce  caraclère  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes, qui  ne  semblent  vivre  que  |>0Mr  iioinrir  et 
engr.iisscr  leur  corps  ;  qui  n'ont  d'autre  pensée, 
d'autre  vue,  d'autre  occupation  que  celle-là; 
qui,  pour  une  partie  de  plaisir  et  de  borme 
chère,  abandoiiiiofit  aux  plus  saints  jours  tous 
les  exercices  de  piclé;  et,  bien  loin  de  se  priver 
du  iiccess;iire,  couiuie  ces  troupes  de  noire 
Evanfiiie,  pour  venir  entendre  Jésus-Cluisl  ilans 
la  personne  de  ses  ministres  ,  laissent  les  prédi- 
cations les  i)lus  imporlantes  et  les  plus  salutai- 
res cnseigncnienis,  pour  ne  manquer  pas  une 
occasion  de  salislaire  leur  cupidité?  .le  veux 
croire,  mes  cliers  auditeurs,  que  \ous  n'cle-  pas 
de  ce  nombre;  mais  je  dois  toujours  condam- 
ner ici  ce  scandale,  pour  vous  en  préserver; je 
dois  vous  taire  souvenir  que  c'est  par  c>  Ite  porte 
que  le  |iéelié  est  entré  dans  le  monde  ;  que  de 
toutes  les  armes  qu'avait  en  main  l'ennemi  de 
noire  salut,  il  n'en  trouva  point  de  plus  assu- 
rées, connue  dit  saint  Basile,  et  de  plus  puissan- 
te que  celle  tenlulion  pour  terrasser  le  pre- 
mier liomnie;  qu'il  osa  même  attaquer  par  là  le 
Saint  des  saints  et  un  Homme-Dieu.  Or,  nous 
ne  sommes  pas  plus  à  l'épreuve  des  traiis  de  cet 
esprit  leulalfurque  ne  l'L'taient  nos premieis pa- 
rents, et  mins  so  ;imes  bien  éloignés  de  la  s.iin- 
teté  de  Jésus-Cln  ist.  C'est  donc  à  nous  de  juger 
si  ce  démon,  tout  impur  et  tout  vil  qu'il  est, 
n'est  pas  à  craindre  pour  nous,  et  s'il  n'est  pas 
juste  que  nous  nous  tenions  toujours  en  défense 
contre  lui. 

Je  suis  surpris,  clirctiens,  quand  je  considère 
lesrèjilesde  morale  et  de  discipline  qu'obser- 
vaienl  sur  cela  ces  saints  religieux  doiit  Gassien 
nous  rapporte  la  vie  pénitente.  Celaient  des 
hounncs  parfaits ,  des  hommes  sé(iaiés  du 
monde,  des  hommes  étroitement  mus  à  Dieu, 
et  dans  un  conunerce  perpétuel  avec  Dieu  ;  mais 
en  même  lenips  toujours  adonnés  aux  plus  ri- 
goureux exeieices  de  la  mortiticalion,  toujours 
dans  les  abstinences  et  dans  les  jeûnes:  pour- 
oi?|>our  éteindre  toujouis  de  plus  en  plus 
lie  concupiscence  de  la  chair  que  nous  por- 
nsd.ms  nuus-r.icines,  et  dont  il  est  dilhcile  de 
garanlir  :  car  c'est  pour  cela,  mes  hères, 
disait  Ca-sien,  que  nous  avons  embrassé  une  vie 
à  auslére.  Il  tant  nous  rendre  maîtres  de  nous- 
mêmes,  et  réduire  nos  corps  à  un  tel  poiid,  que 
la  nourritun^  et  les  aliments  ne  leur  soient  plus 
un  plaisir,  mais  ime  peine  :  Eo  usque  emeudumla 
euro  jejiiniis,  ut  et  refectiomm  sibi  ikhi  ttmju- 
eundititli  conces'^am,  quam  oneri  sibi  impjsitam 


cognoscat.  Sanscela,  ajouUiit-il,  nous  ne  sommes 
pas  prO|i;  es  pour  la  milice  chrétienne,  et  sans  cela 
nous  n'avons  pas  la  première  di^posilion  poi!* 
être  à  Dieu.  Or,  .si  ces  grands  hommes  parlaient 
de  la  sorte,  et  s'ils  le  pensaient  ainsi  qu'ib  le 
disaient;  si,  tout  éloignés  qu'ils  étaient  dis  en- 
chantements et  des  délices  du  siècle,  ils  ne  lais- 
saient pas  de  co.iibattre  sans  cesse  l'iniempé- 
rance  comme  un  des  plus  dangereux  ennemis 
qu'ils  eus.sent  à  vaincre,  que  devt-z-vons  faire, 
vous  qui  n'avez  id  les  mêmes  avantages  de  la 
reiraile  et  de  la  profssion  religieuse,  ni  la  même 
saintelé? 

Je  ne  suis  pas  dans  un  moindre  étonnement, 
qua:d  j'apprends  lie  saint  Augustin  lui-même, 
de  ce  giand  génie,  de  cet  esprit  si  sublime  el  si 
élevé,  de  ce  docteur  de  l'Eglise  rempli  des  puis 
hautes  connidssanees  ;  quand,  dis-je,  l'apirenuS 
de  sa  propre  confession  le  soin  qu'il  apportait  à 
s'étudier  sur  ce  point,  à  s'examiner,  ou  philôt  à 
se  juger  dans  la  dernièie  rigueur,  et  à  se  con- 
damner. Savez  vous,  disait-il,  ce  qui  fait  main- 
tenant ma  |>eine,  dans  l'eiat  même  de  ma  péni- 
tence, et  depuis  l'heureux  moment  où  je  me 
suis  converti  à  mon  Dieu?  Ce  n'est  ijlus  la  curio- 
sité et  la  presomplion  de  mon  es|)iit,  je  l'ai 
soumis  à  lu  toi  ;  ce  n'est  plus  l'ambition  et  le 
désir  des  honneurs  mondains,  j'y  ai  renoncé  ; 
ce  n'est  pln.s  la  lail  le.-^se  de  iiiOi»  cieur  ni  mes 
engajenienls  eriiiunels,  je  suis  libie  enfin,  et, 
avec  le  secouis  de  la  grâce,  j'ai  rompu  n:es 
liens:  toute  la  di.lieulté  qui  ineresie  e.stà  i\garil 
de  l'enlrelien  d  i  corps,  et  ce  qui  me  coûte  le 
plus  est  une  sobriété  raisonnable.  D'une  part, 
Dieu  m'ordonne  de  soutenir  mon  corps,  et  de 
l'autre  il  me  délend  de  m'y  attacher  ;  il  me 
commande  d'en  avoir  soin.ahu  qu'il  serve  aux 
opérations  de  mon  àme  ;  e/dme  détend  de  m'y 
attacher,  afin  qu'il  ne  les  trouble  pas.  De  là  je 
me  vois  engagé  dans  une  guerre  continuelle,  et 
contre  qui  ?  contre  la  concupiscenct-  qui  rè^ne 
encore  dans  moi  malgré  moi,  et  (|ui  me  doit 
être  d'aulant  pl'is  susptcte  qu'elle  me  parait 
moins  crimiie'le,  parce  qu'elle  se  couvre  du 
prétexte  de  !a  né.  essité  :  IJis  crgu  teiUnti  iiihus 
liber,  certo  udhiic  ndversus  concupi-centiam  man- 
ducandi  et  bibeudi.  Et  où  est  l'homme.  Sei- 
gneur, poursuivait  ce  saint  pénitent,  où  est 
celui  quecelle  conçu  piscence  n'emporle  quelque- 
fois ?  Et  quis  esl  ?  S'il  y  a  quelqu'un  qui  l'ait 
enlièremenl  délruile,  il  est  vraiment  grand,  et 
c'est  à  lui  qu'il  appai  tient  de  louer  et  d'exalter 
votre  nom  :  Quisqitis  eU  ille,  ntafjiius  est,  mrnjni- 
ficet  nomen  tuum.  .'lais  moi,  mon  Dieu,  je  n'en 
suis  pas  encore  là,   parce  que  j'ai  encore  dans 
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moi  les  resles  du  péché  :  Ego  aiùem  non  smn, 
quia  homo  peccator  sum.  Or,  si  saint  Auguslin, 
je  dis  sainl  Augustin  revenu  de  ses  égarements 
et  paiiclifié  par  une  grâce  particulière  du  Ciel,  se 
sentait  néanmoins  dans  une  telle  disposition, 
quelle  doit  èlre  la  vôtre,  chrétiens,  dans  la  dis- 
sipation et  le  libertinage  d'une  vie  mondaine  ? 
Enfin,  ce  que  j'admire  pardessus  tout,  c'est  d'en- 
tendre le  Fils  de  Dieu  qui  nous  recommande  si 
expressément  de  prendre  bien  garde  et  de  veiller 
exactement  sur  nous-mêmes,  de  peur  que  nos 
cceiirs  ne  viennent  à  s'appesantir  par  un  amour 
désordonné  de  nos  corps,  et  par  une  attache 
immodérée  à  les  nourrir  ;  c'est,  dis-je,  de  lire 
dans  l'Evangile  cet  avertissement  si  formel  et  si 
salutaire,  et  de  voir  toutefois  combien  peu  il  est 
pratiqué  :  Attendite  vobis,  ne  forte  graventur 
corda  vestra  '. 

Delà,  mes  chers  auditeurs,  de  cet  attachement 
suit  un  autre  désordre  que  j'ai  marqué  ;  c'est 
l'excès  :  désordre  non  moins  ordinaire,  mais  en- 
core plus  pernicieux  ;  désordre  contre  lequel  je 
ne  puis  m'expliquer  avec  trop  de  force,  et  qui 
demande  toute  l'ardeur  de  mon  zèle.  La  nature 
se  contente  du  nécessaire,  et  s'en  tient  précisé- 
ment à  ce  qui  lui  suffit  ;  mais  la  convoitise  de 
l'homme  ne  sait  point  ainsi  se  renfermer  dans 
le  besoin  ;  et  vouloir  l'arrêter  Ih,  c'est  lui  op- 
poser une  barrière  qu'elle  franchit  bientôt,  et  lui 
imposer  une  loi  dont  elle  tâche  par  toute  sorte 
de  moyens  à  s'affranchir.  Quand  est-ce  que  le 
Fils  de  Dieu  pourvoit  à  la  subsistance  de  ces 
quatre  mille  hommes  dont  il  se  trouvait  chargé, 
et  que  sa  providence  dans  une  pareille  conjonc- 
ture ne  pouvait  abandonner  ?  Apprenez-le  de 
lui-même.  J'ai  compassion,  dit-il,  de  ce  peuple  : 
pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  déjà  trois  jours  qu'ils 
souffrent  pour  demeurer  avec  moi  etqu'ilssonl 
dépourvus  de  toutes  choses  :  Qida  jam  triduo 
suslincnt  me,  nec  liahcnt  quod  manduccnt  2.  Si 
je  les  renvoie  sans  leur  faire  prendre  quelque 
nourriture,  ils  tomberont  dans  une  défaillance 
entière  :  Et  sidimisero  eos  jejunon...  déficient  in 
via  3.  Voyez-vous,  chrétiens,  la  nécessité  ?  Mais 
le  Sauveur  du  monde  ne  pouvait-il  pas  prévenir 
ce  !)esoin,  et,  dès  qu'ils  entrèrent  avec  lui  dans 
le  désert,  leur  fournir  des  vivres  en  abondance? 
Il  le  pouvait  sans  doute,  lui  qui  fait  d'une  pa- 
role tout  ce  qu'il  lui  plaît  ;  mais  s'il  n'en  use  pas 
de  la  sorte,  c'est,  selon  la  belle  réflexion  de  saint 
Basile,  pour  vous  donner  à  connaître  que  la 
seide  nécessité  doit  être  noire  règle,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  nourriture  et  des  alîmeuls  du  corps  ; 
que  ce  n'est  point  un  aveugle  api)étil,  puisqu'on 
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ne  le  peut  presque  jamais  satisfaire  dès  qu'on 
l'écoute;  que  ce  n'est  point  la  coutume,  puisque 
souvent  elle  est  vicieuse  ;  que  ce  n'est  point  la 
complaisance,  puisque  ce  serait  une  complai- 
sance vaine,  et  qu'elle  devient  même  quelque- 
fois un  sujet  de  raillerie  pour  le  monde  ;  enfin, 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  raison,  si  elle  n'est 
bien  é[iurée,  puisque,  en  mille  lencontres,  sous 
une  fausse  apparence  de  nécessité,  elle  autorise 
la  volupté  :  Sub  oblentu  necessitatis  patrocinium 
agit  voluptatis.  Non  pas,  après  tout,  continue  l*' 
même  saint  docteur,  que  la  raison,  qui  est  no- 
tre première  loi,  ne  piit  d'elle-même  nous  diri- 
ger là-dessus  et  nous  conduire  ;  mais  parce  que 
le  péché  l'a  alïuiblie,  elle  se  laisse  aisément 
tromper  par  l'habitude  du  vice  ;  et  alors,  toutf! 
raison  qu'elle  est,  elle  ne  peut  phis  être  poui 
nous  un  guide  fidèle  et  sur,  puisqu'elle  ne  suit 
plus  ses  propres  lumières  ;  c'est-à-dire  qu'alors, 
bien  loin  d'agir  en  chrétiens,  nous  n'agissons 
pas  même  en  hommes. 

Je  dis  en  hommes  ;  et  ne  pourrais -je  pas  em- 
ployer ici  la  figure  du  Saint-Esprit,  et  faire  la 
même  comparaison  ?  Homo  cum  in  honore  es- 
set,  non  intelh'xit  :  comparntiis  est  jitmentis  insi- 
pientibus,  et  similis  fcictus  est  illis  *.  L'homme, 
cet  homme  l'image  de  Dieu,  cet  homme  marqué 
du  sceau  de  Dieu,  cet  homme  au-dessus  de  la 
bête  par  le  don  d'intelligence  et  par  le  rayon  de 
la  lumière  de  Dieu  qui  lui  a  été  communiqué, 
oubliant  le  caractère  de  sa  grandeur,  s'est  hon- 
teusement dégradé  lui-même  ;  il  s'est  réduit  au 
rang  des  brides  insensées,  et  couunent  ?  par 
im  honteux  asservissement  à  sa  chair  ;  de  sorte 
qu'il  ne  lui  refuse  rien,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible, de  tout  ce  qui  la  peut  reniidir.  Car  c'est 
ainsi  que  nous  devons  entendre  cette  parole  de 
l'EcclésiasIe,  qui  a  semblé  si  difficile  à  quelques 
interprètes,  et  dont  nos  libertins  ont  prétendu  se 
prévaloir.  Concevez-en  bien  le  sens.  Salomon,  au 
troisième  chapitre  de  l'EccIésias  e,  dit  qu'il  a 
formé  une  pensée  dans  son  cœur,  qu'il  s'est  ima- 
giné une  chose  dont  il  a  été  comme  persuadé, 
savoir,  que  l'honune  était  semblable  aux  bêtes, 
et  de  même  condition  que  les  bêles,  qu'il  respi- 
rait comme  les  bêtes,  qu'd  vivait  et  qu'il  mou 
rait  comme  les  bêtes;  en  un  mot,  qu'il  n'y  avait 
entre  lui  et  les  bêles  nulle  différence  :  Dixi  in 
corde  meo...  IS'ihil  habel  homo  jumenlo  amplius"^. 
De  là  Icsathées,  déterminés  à  faire  valoir  tout  ce 
qui  favorise  leur  impiété,  ont  conclu  que  l'âme 
n'est  pas  plus  immortelle  que  le  corps  ;  et  ils 
n'ont  pas  vu,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  voulu  voir 
ce  qui   précède  immédîaloment  dans  le  texte 
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SâClé,  cl  qui  comlaimie  formellement  leur   er- 
reur :  car  c'est  là  même  que  Salomon  dt-clare 
qu'il  a  élé  eucoie  couvaincu  de  celle  autre  vé- 
rité, qu'un  jour  viendrait  où  Dieu  jugerait  le 
juste  et  l'impie,  et  que  ce  serait  dans  ce  jugement 
dernier  que  chaque  chose  aurait  son  temps  : 
Et  dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  im\iium  jiidica- 
bit  Deiis,  et  lempiis  oinnis  rei  tune  erit  '.  Or,  il 
est  évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  s'expli- 
quer de  la  vie  présente,   puisque,  dans  la  vie 
présente,   les  justes  sont   communément  plus 
mallrailc    .ue  les  impies,  et  les  impies  plus  fa- 
vorisés que  ies  justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  y  a 
donc  une  autre  vie  que  celle  ci,  où  les  justes  el 
les  impies  recevront  de  Dieu  chacun  ce  qui  leur 
sera  dû,  et  par  conséquent  que  les  âmes  survi- 
vront au  corps,  pour  lui  être  réunies  à  la  lin  des 
siècles.  C'est  l'invincible  raisonnement  de  Guil- 
laume de  Paris.  Mais  cela  étant,  pouri|uoi  donc 
Salomon  a-t-il  dit  que  les  bêles  sont  égales  aux 
hommes,  et  que  Icshonunosn'ont  aucunavanlage 
sur  les  hùlci'i  Et  nihil  habet  homo  jumenlo  am- 
pUiis,  et  œqua  utriusque  condilio.  Le  voici,  selon 
l'interprélalion  de  saint  Jérôme  et  de  plusieurs 
après  lui  :  C'est-à-dire,  répond  ce  saint  docieur, 
qu'à  l'égard  des  actions  sensuelles  et  animales, 
comme  est  celle  de  manger  et  de  se  repaître  d'a- 
liments matériels,  l'homme  ressemble  à  la  bètc, 
et  la  bcte  ressemble  à  l'homme  :  avec  ce"!  -  diffé- 
rence néanmoins,  que  l'homme  pourrait  relever 
sesactioiis  basrscs  d'elles-mêmes,  et.  tout  anima- 
les qu'elles  sont,  les  faire  d'une  manière  en  quel- 
que sorte  spirituelle,  par  les  vues  qu'il  s'y  propo- 
serait, et  par  la  règle  qu'il  y  mettrait.  Mais  quand 
il  n'y  garde  nul  ménagement,  et  qu'il  ne  veut 
passe  resteindre  à  la  juste  mesure  d'une  dis- 
crétion prudente  et  sage,  dès  là  il  n'a  plus  rien 
au-dessus  de  la  bête  :  Et  nihil  Imbet  homo  ju- 
mento  amplius.  Je  dis  plus,  chrétiens,  et  je  pré- 
tends que  les  bêtes  alors   commencent  à  avoir 
l'avantage  sur  l'homme.   Car  enlln    les   bètes 
ne  tombent  point  dans  ces  excès  infâmes  où 
l'homme  se  laisse  entraîner.  Si  elles  n'ont  pas  la 
tempérance  par  raison  et   par  vertu,  du  moins 
l'ont-elles  par  un  instinct  de  la  nature  :  au  lieu 
que  l'homme  n'étant  pas  conduitparcet  instinct, 
et  ne  se  gouvernant  pas  d'ailleurs  selon  la  droite 
raison,  ni  selon  la  foi,  il  ne  l'a  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  manière.  Quand  une  fois  il  s'est   aban- 
donné au  libertinage  de  ses  sens,  à  quoi  ne  se 
porle-t-il  point  ?  dans  quelles  débauches  ne  se 
plû!ige-t-il  point  ?  en  quel  état  ne  se  réduit-il 
point  ?  jusqu'à  ruiner  sou  corps,  ce    qui  est 
monstrueux,  et,  ce  que  nous  ne  voyons  point 
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dans  les  bètes,  jusqu'à  se  consumer  et  à  se  dé- 
truire lui-même. 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  audi- 
teurs, et  pour  nous  tous;  mais  en  particulier 
(car  je  ne  puis  ici  passer  sous  silence  un  des 
plus  grands  scandales  de  notre  siècle;  je  dis  de 
notre  siècle  où  nous  l'avons  vu  naître,  cl  où 
nous  le  voyons  croître  tous  les  jours  ),  quel  op- 
probre en  particulier  pour  les  personnes  du 
sexe?  Que  le  sexe  soit  vain,  qu'il  soit  jaloux 
d'un  agrément  périssable,  ipi'il  mette  sa  gloire 
à  paraître  et  à  briller,  ou  par  la  richesse  des  or- 
nements dont  il  se  pare,  ou  i)ar  l'éclat  de  la 
beauté  que  la  nature  lui  a  donné  en  partage, 
c'est  une  mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans 
tous  les  temps  ;  mais  que,  par  une  corruption 
toute  nouvelle,  il  en  soit  venu  à  des  intempé- 
rances qui  lui  étaient  autrefois  inconnues;  qu'il 
affecte  sur  cela  une  prétendue  force  et  qu'il  s'en 
glorîQe,  c'est  un  abus  que  l'iniquité  de  ces  der- 
niers âges  a  introduit  parmi  nous  ;  et  plaise 
au  Ciel  qu'il  n'achève  pas  de  bannir  du  chris- 
tianisme toute  vertu  !  Encore  ose-t-on  queli|ue- 
fois  demander  si  ce  sont  là  toujours  devant  Dieu 
des  excès  criminels  1  mais  je  demande,  moi,  si 
l'on  peut  former  là-dessus  le  moindre  doute. 
Faut-il  recourir  à  la  morale  chrétienne  poar 
résoudre  une  telle  question,  et  les  païens  ne 
s'élè\eraient-il3  pas  contre  nousaujugemenl  de 
Dieu,  si  nous  ne  condamnions  ces  désordres, 
non-seulement  comme  des  crimes,  mais  comme 
des  abominations  ? 

Le  remède,  mes  chers  auditeurs,  je  l'ai  dit 
et  je  le  répète,  c'est  de  se  resserrerdans  ce  néces- 
saire quisufdt  à  la  Iragililé  humaine  ;  et  parce 
que  les  excès  se  comm^Ltent  plus  ordinairement 
en  certaines  assemblées,  le  moyen  de  se  main- 
tenir dans  une  vie  sobre  et  tempérante,  c'est 
de  les  éviter,  autant  que  le  permettent  la  charité 
du  prochain  et  votre  état  ;  c'est  de  méditer  sou- 
vent ces  paroles  que  saint  Augustin  confesse 
avoir  été  le  principe  de  sa  conversion  :  Non  in 
comessiationibus  et  ebrietatibus...  sed  induimiui 
Don^inum  Jesum  Chrisium^  ;  L'Esprit  de  Dieu 
n'est  point  dans  ces  fréquents  repas,  ni  dans  ces 
fausses  joies  du  monde  ;  mais,  pour  se  revêtir  de 
Jésus-Christ,  il  faut  se  résoudre  à  vivre  fruga- 
.  lement  :  Sobrie  vicumus  in  hoc  sceculo  2  ;  c'est  de 
faire  divorce  avec  ces  faux  amis  et  ces  com- 
pagnonsde  débauche,  qui  sont  les  vrais  ennemis 
delà  piété,  et  autant  de  corrupteurs;  c'est  de  fuir 
ces  maisons  publiques  où  l'intempérance  semble 
être  dans  un  plein  règne  ;  de  considérer  que  si  l'E- 
glise en  a  défendu  l'entrée  à  ses  ministres  sur  les 
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plus  gricves  peines,  si  les  Pères  gi^néralement 
en  ont  (lonnii  liorreiir  niK  chrétiens,  c'est  parce 
qu'ils  ont  ctii  que  si  l'excès  n'y  ét.'iil  pas  toujours, 
au  moins  l'occTsion  prochaine  de  l'excès  en 
était  moralement  inséparalile  :  car  voiL'»  com- 
me ils  en  ont  jugé,  et  ce  que  nous  en  devons 
juger  ""us-niêmes.  Après  celit,  que  nous  res- 
tera-t-il  ?  de  corriger  le  troisième  désordre,  qui 
es!  la  délicatesse  et  la  sensualité. 

Tels  sont  en  eiïet,  chrétiens,  les  progrès  de 
rauîour- propre.  On  ne  s'accorde  d'ahord  que  le 
nécessaire;  mais  du  nécessaire  on  passe  ensuite 
au  commode,  du  conunode  au  superllu,  du  su- 
perflu au  délicat,  et  du  délicat  cnlin  au  délicieux 
et  au  sensuel.  Or,  vous  n'ignorez  pas  combien 
tout  cela  est  op|)osé  à  l'esprit  et  aux  maximes 
de  Jésus-Chiist.  El  sans  en  chercher  ailleurs 
les  preuves,  je  m'arrête  fi  celle  que  me  présente 
rE\angiledcce  jour.  Hé  quoi!  Seigneur,  dit  l'ab- 
bé tiu|)eil  en  s'adrcssatît  à  cet  Ilomine-Dieii,  les 
pains  que  vous  faites  disti  ibuer  à  ce  peuple 
épuisé  de  forces  et  fatigué  d'une  si  longue  niar- 
clie,  sont-ce  là  toulis  les  douceurs  que  vous 
pouviez  lui  donner  ?  N'avicz-vons  rien  autre 
chose  dans  les  Iscsors  de  voire  providence,  et 
toute  la  libéralité  d'un  Dieu  devait-elle  se  bor- 
ner là?  Autrefois,  dans  le  désert,  vous  nour- 
rissiez les  israélites  des  mets  les  plus  exquis,  vous 
faisiez  tomber  autour  d'eux  les  oiseaux  du  ciel  : 
Et  flu'l  super  eos...  volatilia  pennata  '.Vous 
élaienl-ils  pluschcrs  que  ces  troiip.ssi zélées  pour 
vous  etpoiu-  votre  divine  loi  ?  Ceux-là  n'étaient 
que  des  incrédules,  cl  ceux-ci  sont  des  (idèles; 
ceux-là  se  révoltaient  contre  vous,  et  ceux-ci 
veulent  vous  reconnaître  pour  leur  roi  ;  ceux- 
là  irritaient  votre  colère,  el  ceux-ci  excileiil  votre 
compassion  et  votre  miséiicnnle.  D'où  vient 
donc.  Seigneur,  que  vous  les  Iraitez  si  ilifférem- 
mcnl  des  anires  ?  Ah  !  repreiul  ce  saint  abbé  en 
se  répondant  à  lui-même,  nous  nous  trompons, 
et  nous  reuteudons  mal.  Nous  ne  comprenons 
pas  les  dessiMns  de  Dieu;  mais  c'est  en  cela 
même  que  Dieu  a  fait  le  discernement  de  ces 
deux  peuples.  Quand  il  nourrissait  si  bien  les  Is- 
raélites, ce  n'était  point  par  un  effet  de  sa  li- 
béralité, mais  au  contraire  par  un  chàlimeut 
de  sa  justice.  11  condescendait  à  leurs  dé- 
sirs, mais  c'était  pour  les  punir  ;  el  dans  l'ins- 
tanl  même  qu'ils  goûtaient  les  viandes  qu'ils 
avaient  demandées,  l'ire  de  Dieu  el  ses  ven- 
geances éclataient  sur  eux  :  A'ihiic  escœ  eorum 
eranl  in  ore  ipxorum,  et  ira  Ik'i  ascendit  super 
eo.s  2.  Conuneiit  ccla'/paice  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  à    riioninu',    ni  de  plus  dangereux 
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pour  le  salut  de  son  âme,  que  ce  qui  sert  aux 
délices  de  son  corps.  Ainsi  nous  l'apprend  l'Es- 
prit de  Dieu,  ainsi  l'ont  estimé  lous  les  saints, 
ainsi  l'expérience  et  la  raisonnons  l'enseignent 
aussi  bien  que  le  christianisme. 

Car  où  est-ce  que  se  trouve  la  sagesse,  et  en 
quel  lieu  du  monde  habite-!-elle  ?  Snpientia 
iibi  invenitur,  et  quis  est  louis  iiitflli(]eiitiœ  '  ?  Ce 
n'est  jias,  dit  le  Saint-Esprit,  parmi  ceux  qui 
vivent  dans  le  plaisir  et  les  délices;  on  n'y  voit 
que  luxe  et  qu'impureté  :  Necinvcnitur  interra 
siiaviterviveiitium  2.  Et  comment  pourrait-on  ré- 
pulersage  celui  qui  entrelient  délicatement  un 
esclave,  et  lui  donne  des  forces  pour  se  révolter 
et  pour  secouer  le  joug?  Ur,  cet  esclave,  c'est  le 
corps  ;  et  si  vous  ne  le  traitez  eu  esclave,  si 
vous  le  ménagez,  si  vous  lui  accordez  tout 
ce  qu'il  veut,  c'est  un  rebelle  que  vous  nour- 
rissez. Il  s'élèvera  contre  les  oriires  de  Dieu,  il 
prendra  l'ascendant  sur  l'esprit,  il  se  remlra  le 
mailre,  et  vous  perdra.  Aussi  les*s;iinlsse  sont-ils 
toujoursarmés  de  la  pénitence  jiour  le  réduire  et 
le  tenir  dans  la  servitude.  Jean-Baptisle  était  le 
précurseur  de  Jésus-Christ  ;  il  avait  été  sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère  ;  Dieu  l'avait  préviMiu  de 
sesgràceslesiilus  puissantes.  Deloiisleslioimiies, 
en  (ul-il  un  qui  dût,  ce  semble,  moin-;  craindre 
les  révoltes  de  la  chair  ?  et  cependant  (pielle  vie 
menait-il  dans  son  désert  ?  Fut-il  jamais  une 
abstinence  plus  rigorreuse,  et  le  Fils  de  Dieu 
n'a-il  pas  dit  de  lui  :  Venit  Juaiines,  neque  77ian- 
ducniis,  neque  bibens 3  ?  Sans  cela,  piélendre 
que  le  corps  soit  souple  à  la  raison,  se  promettre 
d'elle  exempt  des  teiitalioiis  impures,  taudis 
qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de  l'impureté, 
c'est  un  secret  que  nous  n'avons  point  encore 
appris  dans  la  religion,  et  qui  certes  n'est  pas 
pins  conmi  dans  le  monde. 

Et  pourquoi  pensez-vous  qu'il  y  ait  tant  de 
corrupliou  parmi  les  grands  du  monde  et  dans 
le ou'iiles  princes?  N'en  cherchons  point 
d'autre  source  que  celle  mê  ue  ipie  nous  a  mar- 
quée Jésus-Christ  :  Eccequi  molLbus  vesUuntur, 
in  (lomibus  regum  sunf'  ;  c'est  (pi'on  y  \it  iiiolle- 
nieiit,  c'est  qu'on  s'y  nourrit  tlelieieusement, 
c'esi  que  le  corps  y  a  toutes  ses  commodités  et 
touies  ses  aises  abondamuienl.  Je  sais  {|u'il  n'y 
a  point  d'étal  que  le  vice  ne  puisse  corrompre  ; 
mais,  après  tout,  il  faut  convenir  ipie  ces  condi- 
tions médiocres  et  laborieuses,  où  les  lactillés  ne 
permettent  pas  d'accorder  si  libéralement  à  la 
cnaii  ce  qu'elle  demande,  sont  plus  à  couvert  de 
la  toiilagion,  el  qu'elle  y  lail  moins  de  ravages; 
au  lieu  que  ce  serait  une  csjjècc  de  miracle  si 
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dans  CCS  palais  des  rois  et  dans  ces  maisons  des 
puissaiil-;  eld.  s  opulents  dn  siècle,  où  la  sensua- 
lité est  sai)s  cesse  écoulée  et  flattée,  la  vertu  ne 
succombail  pas  aux  allcinles  des  plus  vicieuses 
passions,  et  silaparolede  rEerilure  ne  s'y  accoiii" 
plissiiii  pas  :  liicrasxattis,  nnpingu  titx,  dilatatus  '  ; 
ce  peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien  épargné;  et, 
au  milieu  d'une  affluence  somptueuse,  il  s'est 
mis  ila.is  un  embonpoint  qui  lui  l'iit  plaisir,  et 
qu'il  a  bien  soin  deconscner.  Mais  tpies'ensuil- 
il  de  là  ?  c'est  (pi'il  ne  connaît  (ilus  le  Dieu  qui  Ta 
créé,  ei  qu'il  l'a  renoncé  pour  se  livrer  loid  entier 
à  lui- même,  et  ne  s'occuper  que  de  lui-même  : 
Deri'liquit  Deum  factcrem  smim  ^.  Ah  !  Seigneur, 
n*esl-ce  pas  ainsi  que  ceux  à  qui  vous  avez  dis- 
pensé vosdons  avec  moinsde  réserve  les  tournent 
conlrevous,  et  ne  vous  en  font  point  d'autre 
nommage  que  de  s'ensevelir,  iion-seulemrnt 
dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais,  par  une  consé- 
quence immanmiable,  dans  la  vie  la  plus  lascive 
et  la  plus  dissolue  ?  Cependant,  chrétiens,  avan- 
çons, et,  après  avoir  corrigé  dans  la  réfection  du 
corps  les  désordres  qui  s'y  peuvent  glisser, 
^0}ons  de  quelle  perfection  elli>  est  capable,  et 
connnent  nous  la  devons  sanctifier.  C'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Chaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est  pro- 
pre ;  cl  quoi  pie  le  soin  de  no  irrir  lecoriis  soit 
une  des  actions  de  la  vie  les  plus  grossières  et 
les  plus  liiiiuiliantes  pour  l'Iioui  ne,  elle  ne 
lai^se  pas  de  pouvoir  devenir  tout  ■  sainte,  toute 
divine,  dès  qu'elle  estfaile  dans  la  vue  de  Dieu, 
et  selon  la  lorme  que  nous  eu  prc.-crit  aujour- 
d'hui le  Sauveur  du  monde  .  Car  voici,  cliré- 
tiens,  coumient  il  élève  cette  action,  tout  hu- 
maine qu'elle  est,  h  l'ordre  surnaturel  ;  et  c'est 
le  moilèle  que  j'ai  à  vous  proposeï',  etsur  lequel 
vous  dt-VL*  vous  régler.  Il  la  sauclilie  en  trois 
mauièi  es  :  premièrement,  par  la  bénédiction 
des  viaii.les  et  par  l'action  de  grâces  qu'il  rend 
à  son  l'ère:  Et  accipiens sejjton  pnies  benedixH, 
et  cuin  gratins  egisset,  distribuit'-;  secoudemeiit 
par  sa  présence  adorable,  voulant  que  ces  trou- 
pes, répaiulnes  dans  la  plaine  pour  prendre  la 
Douriilure  qu'il  leur  fait  distribuer,  l'aient  pour 
lémoiii,  pour  juge,  pour  modérateur  :  Et  prœ- 
teint  lur'.iœ  discumbere  super  terram*  ;  enlin, 
par  l'ordre  qu'il  donne  à  ses  apôtres  de  recueil- 
lir les  restes  des  pains,  afin  d'en  faire  part  aux 
panu-es,  et  dt'  les  employer  aux  œuvres  de  la 
charité  :  Colligite  quœ  superaventitt  fraçimenla... 
et  sustuleruiit   quod  superaverat  de  {ru  g  mentis, 
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septem  s/^/ir.V/s '.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs, 
le  divin  exeiiiplaire  que  nous  avons  di  vaut  les 
yeux,  et  auquel  nous  devons  nous  conformer. 
ConsidéroMs-le,  s'il  vous  plaît,  ensemble,  et 
appliquez-vous  à  me  suivre. 

Les  viandes,  dit  s^aint  Paul,  sont  sanctifiées 
par  la  parole  de  Dieu  ■.Sanctilicaturenim  {cibus) 
>errerbum  Dei  ^  ;  el  celle  parole,  selon  l'expli- 
calion  des  Pères,  n'est  rien  autre  chose  que  l'ac- 
tion de  giàcesel  la  bénédicli.in.Ainsi,  concluen!- 
ils,  voulez-vous  agir  en  servilcuis  de  Dieu,  eu 
justes,  en  vrais  iniit  diurs  de  Jésus-Christ,  dans 
ces  repas  où  vous  usez  des  biens  que  la  Provi- 
dence vous  a  fournis  ?  ce  que  vous  a\ezd'.ibord 
h  faire,  et  ce  qui  doit  on  premier  lieu  vims  oc- 
cuper, c'est  de  lever,  à  1  exemple  nu'me  du  Fils 
de  Dieu,  les  yeux  el  les  mains  au  ciel,  pour  ho- 
norer le  souverain  Créateur  qui  vous  a  lormés, 
et  qui  daigne  encore  pourvoira  votre  conserva- 
tion. Vesî-il  pas  ctiange  que  vous  jouissirz  de 
ces  grâces  temporelles  sans  les  rcconnaîlie,  et 
peut-il  moins  exiger  de  vous  qu'une  simple 
vue  de  res|)iil  el  que  ce  retour  de  votre  cœur? 
Mais  pouiiiuoi  bénir  les  viandes  ?  demande 
saint  Ciuysostome ;  est-ce  quelles  sont  impures 
d'elles-mêmes?  Non,  mes  frères,  lépond  ce 
saiiddocieur;  maisc'estque nous-mêmes,  qui  les 
prenons,  nous  sommes  impurs.  Ce  qiieje  crains, 
Seigneur,  disait  dans  le  même  sens  saint  Augus- 
tin, ce  n'est  pas  l'impureté  des  viandes,  p-uxe 
que  je  sais  qu'elles  viennent  de  vous  ;  mais  je 
crains  ma  propre  impureté,  et  c'e>t  pour  cela 
que  je  commence  toujours  parla  |)rièie:  Non 
ego  immuii'litlam  obsiniii  verenr,  sed  immun- 
ditiam  vupidittitis  limeo  ;  car  je  reconnais  par 
la  prière  que  ce  sont  des  dons  de  votre  main, 
que  vous  en  êtes  l'auteur,  et  que  je  les  tiens 
de  vous.  Or,  les  recevant  de  la  sorte,  je  les 
reçois  avec  res[)ect,  avec  gratitude,  avec  amour, 
el  par  là  même  je  purifie  mou  àme.  Voilà 
•comment  parlait  à  Dieu  ce  grand  saint,  et  voilà 
ce  que  pratiquaient  comme  lui  et  avaui  lui 
les  [)remiers  chrétiens,  suivant  le  rapport  de 
Philon  le  juif.  Ils  ne  se  taisaient  |)as  seulement 
conuaiire  en  qualité  de  fidèles  dans  la  célébra- 
tion des  divins  myslèros,  dans  la  (jarticipalion 
du  corps  et  du  sang  de  Jcsus-Chi  ist,  dans  l'at- 
tcnlion  à  sa  sainte  parole,  mais  dans  ces  assem- 
blées même  et  ces  repas  où  ils  se  réunissaient. 
Leur  table  était  sanctifiée  aussi  bien  que  leur 
sacrifice,  et  l'on  y  louait  Dieu,  on  l'y  glorifiait 
avec  la  même  religion  et  la  même  pieté  que 
dans  le  temple. 

Sur  quoi  saint  Ambroise  fait  cette  belle  ré 
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flexion,  que  je  vous  prie  de  remarquer.  Ces  deux 
voyiigeurs  à  qui  le  Sauveur  des  lioinmes  se  joi- 
gnit sur  le  cliemin  d'Eniniaus,  le  l'econuurent 
dans  la  fraction  du  pain:  Cognoverunt  eum  in 
fradione  pnnis  '  ;  comment  cela  ?  parce  que  cet 
Homme-Dieu,  selon  sa  coutume,  et  par  une  cé- 
rémonie qui  lui  ét;iit  particulière,  bénit  le  pain 
avant  que  de  le  manger.  Or,  c'est  àcesigne,  re- 
prend saint  Ainbroise,  qu'il  a  aussi  toujours  re- 
connu et  qu'il  reconnail  encore  ses  vrais  disciples  : 
Ita et discipulos cognoscit.  Disons  plutôt,  meschers 
auditeurs,  que  c'est  à  ce  signe  qu'il  devrait  et  qu'il 
\oudrait  nous  reconnaître  pour  ses  dist-iples  et 
pour  chrétiens,  mais  qu'il  ne  nous  reconnaît 
plus  :  car  ce  saint  usage  n'est-il  pas  presque  aboli 
dans  le  monde  ?  du  moins  où  n'est-il  pas  négligé? 
où  n'est-il  pas  traité  de  menue  pratique  et  de 
léger  exercice  ?  Combien  môuie  de  ces  auditeurs 
mondains  à  qui  j'en  parle,  de  ces  esprits  forts 
ou  prétendus  forts,  m'accusent  peut-être  pré- 
sentement de  descendre  à  un  détail  l'rivole  et 
puéril  ?  Eli  quoi  !  l'homme  vivra  des  bienfaits 
de  Dieu  sans  penser  à  Dieu,  et  je  ne  pourrai  pas 
ivé  rappeler  le  souvenir  de  son  bienfaiteur  qu'il 
oublie  ?  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  à 
ces  tables  où  tout  abonde,  tandis  qu'ailleurs  on 
mange  à  peine,  selon  l'expression  de  l'Ecriture, 
un  pain  étroit  et  mesuré  ;  à  ces  tables  où  tout 
est  servi  avec  tant  de  propreté,  avec  tant  d'as- 
saisonnements et  tant  d'apprêts,  avec  tant  de 
pompe  et  tant  de  magnificence,  lorsque  auli'e 
part  on  ne  mange  qu'un  pain  de  douleur,  qu'un 
pain  détrempé  dansles larmes  et  dans  les  sueurs  ; 
c'est,  dis-je,  à  ces  tables  si  bien  dressées  et  si 
bien  couvertes  qu'on  refusera  impunément  au 
souverain  Seigueur,  de  qui  seul  on  tient  tout 
cela,  et  à  qui  seul  on  est  redevable  de  tout  cela, 
les  justes  hommages  q\n  lui  sont  dus  ?  Vous  en 
penserez,  mes  frères,  et  vous  en  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  :  pour  moi,  quoique  le  monde, 
en  puisse  penser,  et  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  je 
ne  craindrai  point  de  me  taire  euteudre  là- 
dessus,  et,  pour  éviter  la  censure  du  monde, 
je  ne  me  tairai  point  sur  un  devoir  si  légitime 
et  si  raisonnable. 

Mais  on  n'est  pas  Ih,  me  répondez-vous,  pour 
prier  ;  on  y  est  pour  se  réjouir.  Oui,  chrétiens, 
pour  se  réjouir,  je  le  veux,  et  je  le  dis  coimne 
l'A|)ùtrc,  aliu  de  condescendre  eu  quelque  sorte 
à  votre  iulirinitc  :  Propkr  iiijinniliitem  dieu  ^. 
Encore  une  tuis  donc,  pour  se  réjouir,  j'y  con- 
sens ;  mais  pour  se  réjouir  selon  les  règles  pres- 
crites par  le  mèuic  docteur  des  nations  ;  mais 
pour  se  réjouir  dans  un  esprit  tout  chrétien, 
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avec  une  modestie  et  une  retenue  toute  chré- 
tienne :  Modestia  vestra  nota  sit  omnibus  ho7nini- 
bus  1  ;  mais  pour  se  réjouir  dans  le  Seigneur,  se- 
lon le  Seigneur,  comme  étant  en  la  présence  du 
Seigneur:  Ghiudete  in  Domino  semper...  Domi- 
nus  prope  est  2.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  : 
comme  étant  en  la  présence  du  Seigneur  et 
c'est  le  second  degré  de  perfection  que  j'ai  mar- 
qué. Carne  vous  y  trompez  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  êtes  alors  devant  Dieu,  et  vous  y  êtes, 
si  je  l'ose  dire,  plus  que  jamais.  Il  est  là  pré- 
sent, et  plus  présent  en  quelque  sorte  qu'ailleurs. 
Ce  Père  commun  se  comporte  fi  votre  égaid 
comme  vous-mêmes  vous  vous  comportez  à  l'é- 
gard de  vos  enfants.  Vous  les  observez  en  tout 
temps  ;  mais  s'il  y  a  une  occasion  où  ils  soient 
plus  en  danger  de  se  licencier  et  où  ils  aient 
plus  coutume  de  le  faire,  c'est  alors  que  vous 
redoublez  votre  vigilance,  et  que  vous  les  éclai- 
rez de  plus  près.  Telle  est  l'attention  avec  la- 
quelle Dieu  vous  considère  et  vous  examine. 
Il  vous  suit  partout,  partout  il  a  les  yeux  atta- 
chés sur  vous  ;  mais  parce  que  dans  cei 
réjouissances  mondaines  il  vous  est  plus  or- 
dinaire de  vous  échapper,  parce  que  c'est  là 
que  vous  donnez  une  pluslibre  carrière  à  voire 
esprit  pour  se  dissiper,  à  votre  langue  pour  par- 
ler, à  vos  sens  pour  se  contenter,  c'est  pour  cela 
même  aussi  qu'il  ne  vous  perd  point  de  vue,  et 
qu'il  vous  regarde,  qu'il  vous  écoute  avec  plus 
de  réflexion.  Or,  le  moyen  de  ne  se  pas  con- 
tenir dans  une  modération  sage,  lorsqu'on  est 
actuellement  frappé  de  cette  pensée  :  Dieu  me 
voit,  et  je  ne  dis  pas  une  parole  qu'il  n'entende, 
je  ne  conçois  pas  un  sentiment  iiu'il  ne  lise  dans 
mon  cœur,  je  ne  fais  rien  dontil  ne  soit  témoin  ! 
C'est  une  observation  bleu  capable  de  nous 
confondre,  que  celle  d'Arnobe.  Il  nous  apprend 
que  les  païens  consacraient  leurs  _tables  aux 
dieux,  alin  de  s'imposer  par  là  une  obligation 
particulière  et  une  nécessité  de  n'en  approciier 
j.unais  qu'avec  circonspection,  persuadés  que 
toute  action  trop  libre  où  ils  se  laisseraient  aller, 
serait  alors  une  espèce  de  sacrilège.  Voità  i)our- 
quoi,  dit-il,  ils  exposaient  leurs  idoles  à  la  vue 
des  conviés,  et  ce  n'était  pas  en  vain  ;  car  (jui- 
conque  jetait  les  yeux  sur  ces  fausses  dniuités, 
en  devenait  plus  réservé  et  plus  attentit'sur  lui- 
mcme.  Uuelle  leçon  pour  nous,  ciu'élieus?  Des 
dieux  iuiaginaires  et  eu  figure  inspiraient  aux 
plus  lil)ertius  une  crainte  respectueuse  ;  et  à  la 
lace  du  vrai  Dieu,  on  ne  garderait  nulle  règle 
nulle  mesure,  nulle  bie.iséjiiice  !  Des  iulidèles 
étaient  loueiiés  de  la  présence  exlérieuie  d'une 
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Idole  :  et  nous,  avec  les  lumières  de  la  foi,  nous 
n'aurions  nul  égranl  à  la  présence  intérieure  du 
Seip;iieur  !  De  là  cet  important  avis  que  nous 
donne  saint  Chrysostome  :  Epiilisvextris  CHris- 
tus  ad&it.  -Mes  frères,  disait  ce  saint  docteur,  que 
Jésiis-CIn-ist  assiste  à  tons  vos  repas ,  qu'il  soit 
un  des  conviés,  qu'il  y  tienne  la  première  place, 
qu'il  y  reçoive  tous  les  honneurs  ;  c'est-a-dire 
portez-y  le  souvenir  de  Dieu,  n'y  perdez  jamais 
le  souvenir  de  Dieu,  ayez-y  toujours  dans  l'es- 
prit le  souvenir  de  Dieu.  Si  cela  est,  on  n'enten- 
dra plus  à  vos  tables  de  ces  discours  dissolus 
dont  elles  Mit  été  jusqu'à  présent  tant  de  l'ois 
profanées,  c-  lui  en  faisaient  le  plus  commun 
entretien,  ou  ,  '  -'«M  le  plus  nioriel  agrément.  On 
n'y  débitera  plii.  le  ces  maximes  corrompues, 
et  même  si  abomiu  Mes,  sur  l'usage  de  la  vie, 
comme  si  nous  ne  l'o.ions  reçue  que  pour  jouir 
de  ses  plaisirs  ;  sur  l'emploi  du  temps,  comme 
s'il  n'était  donné  que  pour  se  divertir,  et  que  la 
brièveté  de  ses  années  dût  être  un  motif  pour  les 
rendre  plus  voluptueuses  et  pour  les  passer 
avec  plus  de  licence  :  Comcdamift  et  bibamus  ; 
cras  etiim  moriemur  '.  On  n'y  célébrera  plus  et 
on  n'y  exaltera  plus  tant  ces  divinités  fabuleuses, 
dont  les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sensuel- 
les idées,  et  expriment  les  plus  grossières  et  les 
plus  sales  passions.  On  n'y  déchirera  plus  per- 
sonne, ou  par  de  piquantes  raillei  les,  ou  par  de_ 
cruelles  médisances  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  y 
respectera  la  présence  de  Dieu. 

En  eOet,  chrétiens,  on  respectait  bien  la  seule 
présence  de  saint  Augustin,  jusqu'à  n'oser  à  sa 
table  prononcer  une  parole  qui  pût  otTenser  le 
prochain  ;  car  c'est  un' point  que  l'auleur  de  sa 
Vie  a  remarqué,  et  qui  sans  donle  méritait  de 
l'être.  Or,  si  la  vue  d'un  homme  était  un  uein 
si  puissant  et  faisait  une  telle  impression,  que 
doit  faire  la  vue  de  Dieu  même?  Mais  parce  que, 
tout  présent  qu'il  est,  on  l'oubUe,  et  qu'on  veut 
l'oublier;  parce  que,  bien  loin  de  s'en  retracer 
l'ùnage,  on  l'efface  autant  qu'il  est  possible, 
et  l'on  cheiche  à  l'éloigner,  qu'arrive-t-il  ?uous 
en  avons  une  peinture  bien  naturelle  et  un  exem- 
ple bien  célèbre,  mais  bien  terrible  tout  ensem- 
ble, dans  l'Ecriture.  Vous  savez  ce  qui  est  dit 
de  Ballhasar.  Ce  roi  de  Babylone  fit  un  magni- 
fique repas  où  toute  sa  cour  était  invitée  :  Bal- 
lhasar rex  fecit  grande  conviviiim  Ojitimaîibus 
suis  2.  Jnsque-là  ce  prince  n'avait  point  encore 
profané  les  vases  sacrés  que  Nabucboilonosor  son 
père  avait  enlevés  du  temple  de  Jérusalem  ;  jus- 
que-là il  n'avait  point  fait  cet  outrage  au  Dieu 
d'Israël.  Peut-être  le  craiguait-U  ;  peut-êtie,  au 
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fond  de  son  cœur,  Thonorait-il;  mais  dans  l'ar- 
deur de  la  débauche,  il  n'y  a  plus  de  consiiléra- 
tion  qui  l'arrête,  et,  dans  l'aveuglement  où  il 
est  [ilongé,  il  veut  qu'on  apporte  ces  sainis 
vases,  et  qu'ils  soient  employés  aux  plus  vils 
ministères.  Son  exemple  entraine  toute  l'assem- 
blée :  on  boit  tour  à  tour  dans  ces  mêmes  vases, 
qui  jamais  n'avaient  été  destinés  à  un  pareil 
usage,  et  qui  ne  devaient  servir  qu'au  culte  du 
vrai  Dieu.  On  ne  se  souvient  plus  que  de  ces 
dieux  d'or  et  d'argent,  de  ces  dieux  d'airain  et 
de  fer,  de  ces  dieux  mêmes  de  bois  et  de  pierre, 
à  qui  la  superstition  des  peuples  avait  dressé 
des  autels  :  Bibebant  vinum,  et  laitdtibant  deos 
aureos  et  anjeutos,  a'reos,  ferreos,  ligueosque  et 
lapideos  '.  Cependant  le  Seigneur  voyait  foutes 
ces  impiétés  :  il  était  invisible  pour  ces  profa- 
nateurs, mais  ils  ne  l'étaient  pas  pour  lui. 
Baltbasar  l'éprouva  bientôt;  et  de  quel  effroi  fut- 
il  saisi,  quand  tout  à  coup  il  aperçut  celte  main 
qui,  sur  la  muraille  écrivait  sou  arrêt?  In  eadem 
hora  apmruerunl  ('li'jHi,  quasi  minus  hominis 
scribentis  2.  Ah  !  chrétiens,  si  notre  Dieu  ne  tire 
pas  ainsi  le  voile  pour  se  montrer  à  vous  dans 
ces  repas  et  à  ces  tables  où  le  plaisir  vous  ras- 
semble, ses  regards  n'en  sont  pas  moins  appli- 
qués sur  vous,  ni  sa  main  n'en  est  pas  moins 
prête  à  tracer  en  des  caractères  de  mort  la  sen- 
tence de  votre  condamnation.  D'où  vous  devez 
conclure  avec  moi  de  quelle  conséquence  est 
donc  poiu"  vous  cette  règle  du  prophète  royal  : 
Justi  epulentur  et  exultent  in  conspectu  Dei  3  ; 
Que  les  justes  aient  leurs  relâches  et  leurs  ré- 
créations, mais  en  sorte  que  le  Seigneur  y  ait 
toujours  part,  et  qu'il  y  préside. 

Enfin,  mes  frères,  que  vos  tables  sanctifié''s 
par  une  bénédiction  toute  céleste,  sanctifient 
par  la  présence  divine,  le  soient  encore  par  !i 
miséricorde  et  par  votre  charité  envers  les  pau- 
vres. Troisième  devoir,  et  dernier  îlegré  de  p  • 
fection.  C'est  par  où  le  Fils  de  Dieu  finit  lei 
saintes  instructions  qu'il  nous  donne  dansnotro 
Evangile;  car  pourquoi  cet  ordre  que  reçurent 
de  lui  les  apôtres,  de  recueillir  les  restes  et  de 
ne  les  pas  laisser  perdre  :  Colligite  quœ  superare- 
runt  fragmenta,  ne  pereant  *  ?  n'est-ce  pas  po:ir 
vous  fau"e  comprendre  que  les  pauvres  doivent 
être  nourris  et  entretenus  du  superflu  de  vos 
tables,  et  que  vous  devez  les  compter  parmi  1  ; 
personnes  dont  Dieu  vous  a  chargés  ?  Jamais  cet 
Homme-Dieu  ne  fit  rien  d'inutile,  ni  qui  fût 
absolument  superflu.  D'où  vient  donc  qu'il  mul- 
tiplia tellement  les  pains,  que  de  ce  qui  resta  l'on 
put  encore  remplir  jusqu'à  sept  paniers?  Ne  suf- 
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fîsail-il  pas  qw'il  y  en  eût  assez  pnur  rassasier 
le  peuple  ?  Non,  mes  frères,  répond  saint 
Cln'ysûslonic  ;  mais  voici  jaslerncnt  le  mystère  de 
l'aumône.  11  fallait  qu'ily  cùtdos  restes  pour  les 
pauvres  qui  pou vaicnlsur\eiiii-,  cl  ces  restes  alors 
n'étaient  point  superflus,  puisqu'on  les  destinait 
à  un  si  s:\iul  usaye.  C'e-t  pour  cela  que  le  Sau- 
■yeur  du  monde  prend  soin  de  les  taire  ramas- 
ser ;  et  c'est  ainsi,  riches  du  siècle,  que  vous 
devez  pourvoir,  scion  l'étendue  de  vos  lacullcs, 
^  ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maisons  de  ces  restes 
résevvéî  pour  les  besoins  dis  misiiables.  Je  l'ai 
dit,  et  il  est  vrai  :  pour  vous-uicmcs  vous  pouvez 
et  vous  devez  vous  tenir  au  nécessaire;  mais 
en  laveur  de  tant  d'indigents  qui  ne  l'oid  pas  ce 
nécessaire,  il  laut  aller  au  delf»,  poui-  être  en 
état  de  sii|i|iléer  à  ce  qui  lein'  niauque.  Ce  que 
\ous  liilles  pour  des  di>u\esti(jues,  et  avec  jus- 
tice, condjien  est-il  encore  plus  juste  de  le  laire 
pour  ceux  qui  vous  représentent  la  personne 
de  Jésus-Christ  ?  Ce  que  vous  ne  vouihiez  pas 
jnéscnler  à  des  domestiques,  combien  est-il  in- 
digne que  vous  le  donniez  pour  jiarlage  à  vos 
frères  en  Jésus-Christ  ï  El  si  les  domesliaues  se 
ressentcm  de  la  somplnosité  et  de  l'ahoudance 
de  voire  laMe,  pourquoi  les  membres  de  Jésus- 
Chii.-t  n'en  profiteraient-ils  pas?  Cnr  voilà  quels 
doixeut  éhe  ces  restes  que  Jésus-CInist  vous  de- 
mande par  la  bouche  des  pauvres,  et  qu'il  regoit 
par  leurs   ma'ws  :  Culllgite  (nKiivenUt. 

Je  pouiiiis  vous  proposer  ici  l'exemple  d'un 
saint  Louis,  qui  tous  les  jours  nounissait  dans 
son  pal. lis  un  cerlain  nombre  de  ces  malhetu'Cux, 
que  le  momie  (raite  avec  tant  d'indiilerence  et 
laut  de  mépris;  qui  les  faisait  asseoir  à  ses 
colos,  qui  lui-même  les  ser\ait,  et  (|iii,  bien 
loin  de  leur  reluser  les  resles  do  sa  taMe,  son- 
\cnl  pai  respect  uiangeailiiiS  \iandes(|u'on  leur 
avait  [)ré|i;»«ées,  et  n'en  vouLiil  user  qu'après 
eux.  Mais  vous  me  diriez  cpie  c'esl  porteries 
ciiox's  liop  loin.  Ce  saint  roi  néamuoins  ne 
crujail  lien  laire  en  cela  qui  lut  au-dessous  de 
=0  dignilè;elsi  Dieu  vous  avait  une  lois  touciiés 
les  mèines  grâces  que  lui,  j'ose  nous  répondre, 
non-seulement  que  vous  Iciiez  tout  cela  sans 
peine,  mais  que  vous  y  lrou\ciiez  une  onction 
iiilérieure,  et  que  vous  y  goûteriez  des  consola- 
tions que  toutes  mes  paroles  ne  [leincnt  expri- 
mer. Uuoi  .jU'il  en  soit,  il  n'est  point  ici  ques- 
ion  de  tout  cela,  et  ce  ncst  point  ce  que  jk;xige 
de  vous.  Tout  cela  était  héroïque  dans  saint 
Louis,  et  peut-être  serait  pour  vous  un  sujet  de 
complaisance  et  de  vainc  gloire.  Ce  que  je  vous 
demande,  mes  chers  auditeurs,  c'est  (ju'an  lieu 
de  nourrir  les  pauVit»  dans  vos  maisons  et  êl 


vos  tables,  comme  saint  Louis,  vous  les  nourri- 
siez  dans  1rs  hôpitaux,  où  ils  sont  malades;  vous 
les  nourrissiez  dans  les  prisons,  où  ils  sont  cap- 
tifs ;  vous  les  nourrissiez  dans  leurs  familles,  et 
dans  ces  li  isics  demeures  où  la  honte  les  re- 
tient; vous  les  nourrissiez  dans  ces  coinnnii'au- 
tés  religieuses  où  ils  altendent  votre  secours 
après  s'èlre  \olonlairement  dépouillés  eux-mô 
mes  de  ce  qu'ils  pouvaient  posséder  comme 
vous.  Voilà  à  quoi  doivent  an  inoins  servir  ces 
superflmli's  que  vous  faites  étaler  avec  ttmt  de 
faste  devant  vos  yeux,  et  que  vous  laissez  quel- 
quefois di.ssiper  avec  si  peu  d'ordre  si  peu  de 
fruit  :  ColliifUe  fruijmenla,  ue  }v  ant.  Si  tout 
ce  supei  llii  périt  [)ar  votre  né'^''  jiice,  par  votre 
insensibiliié  pour  tant  d''  mes,  poar  tant 
d'alflii^és,  pour  tant  d*"  '  .èles  à  (jui  vous  ne 
pensez  |)oiiit,  et  «pie  la  i..isèie  réduit  aux  der- 
nièi'cs  extrémilés  ;  si,  faute  de  ce  su[)erdu  et  de 
l'assistiince  qu'ilsen  pouriaieni  tirer,  ils  périssent 
eux-mèuies,  prenez  garde  de  périr  avec  eux.  Ils 
périront  pour  le  temps,  et  vous  périrez  pour  l'é- 
tcrnité;  ils  pe:droiit  une  vieinurielle,  et  vous  per- 
drez une  coin  oune  immortelle;  en  perdant  cette 
vie  mortelle,  ils  pourront  être  souverainement 
heureux,  comuie  le  pauvre  Lazare;  et,  en  peidant 
cette  couronne  iimnoitelle,  vous  ne  pourrez  être 
que  souvuai.ieiDâUt  laaliieurenx,  comme  le 
riche  réprouvé. 

Exem|.le  nien  touchant,  et  bien  convenable 
mon  sujet.  Je  vous  renvoie  avec  celle  pensée. 
Vous  savez  le  sort  de  ce  mauvais  riche  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint  Luc.  Vous 
savez  coimneiit,  enlevé  de  ce  monde  par  une 
moit  iiiipiivue,  il  fut  tout  à  coup  enseveli  dans 
l'enler.  Uu'a\ail-il  fuit?  Est-il  dii  qu'il  i>e  (ùl  en- 
richi, com. ne  laut  d'autres,  ou  par  iraiide,  ou 
par  violence  '/  Est-il  dit  que  ce  lût  un  libertin 
sans  religion,  ou  un  homme  engiigc  dans  de  cri- 
minelles lialniiulesyiH'on,  chrétiens;  mais  c'était 
un  riche,  aiiiaieur  de  son  corps  et  vivant  dans 
la  bonne  chère  :  voilà  son  premier  crime  ; 
Epuinbatur  (jiwlidie  splendUle  '.  C'était  un  riche 
aussi  impitojablo  pour  les  pauvres  qu'indulgent 
pour  lui-uième.  Lazare,  couvert  d'ulcèies  et 
pressé  parla  laiiu,  laugnissail  à  sa  |:Oile,  el  ue 
voulait  (|ue  les  miettes  qui  tombaieni  de  sa  table, 
sans  qu'il  prit  soin  de  lui  laire  donner  un  sou 
lagement  si  léger:  voilà  le  second  de  ses  crimes  ; 
Et  ertit  (luidum  meiidicus  nomine  Lazams,  qut 
jacebiil  adjiinuiimejus...  cuj)ieiis  saturari  île  mi- 
cis  qnœ  cudebant  de  mensa  divilis;  et  i>emo  illi 
dabat  2.  Pour  cela  il  est  condamné,  pour  cela 
il  est  rejeté  de  Dieu,  pour  cela  il  est  précipité 
nbid.,20.  ai. 
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dans  les  (lanimes  (^tornelles.  Daigne  le  Ciel  vous 
préserver  d'une  si  affreuse  ilestinée,  el  puissicz- 
Tous  ni  par  l'un,  ni  par  l'autre,  ne  vous  y  ex- 
poser jamais  vous-uiènies!  Je  suis  trop  gi'and 
pour  m'asseï  vir  à  mon  corps,  disait  un  païen 
éclairé  de  la  seule  raison  naturelle  :  Et  moi,  doit 
dire  un  ciiiétien  éclairé  de  la  foi,  je  suis  appelé 
à  une  (in  tiop  noi)le,  et  j'ai  de  trop  hautes  espé- 
rances dans  un  autre  vie  que  ce[le-ci,  pour  les 
saciilier  aux  appélils  déréglés  de  ma  ch:ir. 
Quelle  indi;anilé  (|tie  cette  chair  aveugle  et  péri- 
sabie  occupe  toute  l'attention  d'une  âme  faite 
pour  Dieu,  et  pour  être  heureuse  de  la  posses- 
sion même  de  Dieu! Et  quelle  honte  d'entendre 
des  chrétiens  tenir  sans  cesse  ce  langage  si  ex- 
pressément déleudu  par  Jésus-Chiist  :Que  man- 
gerons-nous, et  comment  nous  traiterons-nous? 
Ifolite  sotliciii  esse  dicentes  :  Quid  manducubi- 


mtis  mit  qui  l  bibemus  '  ?Car  le  christianisme  est 
jilein  de  ces  âmes  charnelles  qui  rapportent  là 
toutes  leurs  pensées,  et  (jui  fout  rouler  là-dessus 
tous  leurs  entretiens.  Mais  surtout  quelle  du- 
reté de  ne  se  rien  épargner  à  soi  même  et  de 
retrancher  tout  à  nos  hères,  qui  sont  lus  pau- 
vres, comme  si  tous  les  biens  n'étaient  que  pour 
nous,  et  qu'ils  n'y  dussent  avou-  nulle  part; 
comme  si  nous  devions  seuls  vivre  sur  la  terre, 
el  qu'ils  n'eussent  point  eux-mèuii's  de  vie  à 
soutenir;  co:mne  si  Dieu  avait  eu  plus  de  soin 
des  oiseaux  du  ciel  (lue  de  ces  hommes  loi-més 
à  son  image  !  Ne  les  oublions  pas,  mes  chers 
auditeurs  :  mais,  selon  le  conseil  et  môme  le 
précepte  du  Kds  de  Dieu,  faisous-nous-en  des 
protecteurs,  dfs  iiatrons,  desands,  (|ui  nous  re- 
çoivejit  un  jour  au  banquet  céleste,  où  nous 
conduise,  etc. 

I  iialth.,  Ti,  31. 
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ANALYSE. 

Spjet.  Jesuî  dit  à  ses  discin'es:  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  voms  déguisés  en  brebit,  el  qui  dans 
le  fond  sont  des  ioups  lotissants. 

Voilà  en  peu  de  n.iroles  le  caractère  des  hypocrites;  mais,  du  reste,  ce  n'est  point  tant  de  notre  hypocrisie  pro.ire  quil  s'agit 
ici  que  lic  l'hyp^  ciisie.l'.iulrui. 

Divi<iiii^.  Monlmn*  au  libertin  combien  il  est  mal  fondé. inand,  ponr  se  conftnni'r  dans  son  liberlinagi  et  son  désordre,  il  se 
sen  de  l'hypici  \>v-  daulrui,  première  partie;  au  chrét  en  hiclie,  cnmbi>'n  il  est  faillie  et  coupalde  dans  sa  laiblesse,  ipianil  il  se 
trouble  de  l'hy  iucrisie  d'antrui,  jusi|u'ii  s'éloigner  d;;s  vo  es  de  Dieu,  deuxième  pi'  U,-  ;  ut  au  chrétien  ignora. il  el  simple,  com- 
bien il  est  inexiiisalile  ilevanl  Flieu  lor>i|iril  se  laisse  siirp-enlrs  h  l'hypocrisie   ra'triii,  troisième  partie. 

Pi.EiiiKiiE  paktie.  Le  libertin  mal  fondé,  qaanJ,  pour  -e  confirmer  dans  son  lihertinaije  et  son  désordre,  il  se  sert  de  l'hypo- 
crisie d'aulrui.  l'.irce  que  la  vraie  piété  condamne  le  libertin  et  i|ue  c'est  nn  reproche  le  ses  désordres,  i|ne  fait-il  ?  il  l.irlii-àfc 
persu.ider  que  loiit  ce  qui  paraît  piété  dans  le  monde  n'est  qui^  lausse  piété,  ou  du  iniins  n'est  qu'une  piété  trèj-sii^pcte.  D'où 
il  lire  relte  conséquente,  que  les  autres  ne  valent  pis  mieux  que  lui,  etqu'il  n'a  qii  il  vivre  toujours  comme  il  vil.  Or,  ci;  raison- 
nement se  détruit  en  deux  manières. 

1°  Quand  il  n'y  aurait  point  dans  le  monde  de  vraie  pi>  lé.  Dieu  n'en  serait  pas  moin.s  Dieu,  et  par  conséquent  nous  ue  serions 
pas  moins  obli;î  s  à  le  servir  ;  la  loi  n'en  serait  pas  moins  loi,  et  par  conséquent  nous  ne  serions  par  moins  obligés  de  la  g  irder. 
Nous  ne  serons  p  S|U»és  sur  la  con  luite  des  autres,  mais  sur  la  notre.  Exemple  de  David  et  de  iobie. 

'2°  Quiii  cpi'en  puissent  dire  les  libertin^,  il  y  a  encore  dans  tous  les  états  d.:  vraies  vertus  ;  et  c'est  par  malignité  que  les  mon- 
dains cl  les  iii  pies  ne  veol  nt  pas  lis  reconnaître. 

Deuxième  partie.  Le  chrétien  lâche  <:t  faible,  coupable  dans  sa  faiblesse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  il'a-itrui  jnsqu  à 
s'éloi-rner  des  voies  de  Dieu.  Celte  lenlaiion  a  trois  pernicieux  effets  dans  les  chréiicns  lâches  et  faibles.  1°  Elle  leur  nniirime 
une  ciainie  .sirvile  de  passer  dans  le  monde  pour  hypiicrites  et  pour  faux  dévols;  et  citte  crainte  liiir  est  nr obsiacle  ii  l'ircom- 
plisseinenl  des  plu^  sa  nis  devoirs  de  la  religion.  1'  Elle  proliiit  en  eux  nn  dégoût  de  la  piélé,  fondé,  di:iMil-ils,  sur  ce  que  la 
piété,  qnoic|ue  s  .lide  en  elle-même,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la  censure  des  hommes  el  à  la  malignité  le  'cnis  jugements. 
3*  Ils  îoiiibent  par  'à  dans  un  abal  ement  de  cœur,  i|ui  v.i  souvent  jusqu'à  leur  laire  abandonner  le  part:  •[■:  Dieu,  pliilôl  que  6s 
s'eng,ii;er  il  snnienir  la  persécution,  tr,  ce  scandale  est  très-déraisonnable,  età  l'égard  d'un  chrétien,  il  ne  peut  être  juslifié  daiis 
aucun    e  ces  trois  cliefs. 

1°  il  ne  lient  qu'il  un  chrétien  de  vivre  de  lede  sorte  qu'on  ne  le  puisse  soupçonner  d'hypocrisie;  car  ilya  certains  caractères 
de  Vertu  qui  ne  peuvent  être  suspects. 

2"  Il!en  loin  que  le  malheur  qu'a  la  piété  d'être  exposée  au  soupçon  de  l'hypocrisie  en  doive  dégoûter  un  cbré'iien,  c'est  ce  qi.i 
doit  au  contraire  ullumer  son  zeie  pour  elle,  et  l'exciter  à  prendre  ses  intérêts. 

3°  Au  lieu  donc  de  se  décourager  et  de  s'abatiro  ,  un  chrétien  doil  s'animer,  et  se  souvenir  combien  il  lui  sera  glorieux 
et  avaniagenx  de  combattre  et  dêlre  persécuté  pour  la  cause  de  Dieu.  Le  monde  même  ne  pourra  s'empêcher  de  lui  rendre 
justice. 

TiioisauE  PAjiTiE.  Le  chrétien  ignorant  et  simple,  inexcusable  devant  bleu,  lorsqu  il  se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie  d'au- 


SERMON  POUR   LE  SEPTIEME   DIMANCHE    APRES  LA  PENTKCOTE. 

On  s'y  laisse  en  effet  tous  les  jours  surprendre,  jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de  l'erreur,  eljus- 
à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour  l'avoriser  l'injustice.  Or,  est-on  excusable  d'avoir  ainsi  été  surpris?  non,  et  pour  deux 

i»  Jésus-Christ  ne  nous  a  rien  recotnttianlé  davantage  dans  l'Evangile  que  de  nous  garder  des  surprises  d'une  fausse  piété, 
et  d'y  apporterune  exiit'me  vigilance.  Or,  c'est  &  quoi  nous  ne  pensons  point  assez. 

2°  Jésus-Christ  nous  a  donné  les  règles  nécessaires  pour  nous  garantir  de  ces  surprises  de  la  fausse  piété.  Par  exemple,  il 
nous  a  déclaré  que  la  pieuve  ini'.iilliliie  de  la  vérité  était  l'allachemeat  et  la  soumission  à  l'Eglise.  Du  reste,  ayons  recours  à  Dieu 
et  demandons-lui  qu'il  nous  découvre  ses  voies. 


îrui 

raisons. 


Dixit  Jésus  discipulis  suit:  Attenditeafalsis  prophète,  qm  veniunt 
tl  vos  in  veslimentis  ovium,  inlrinsccas  aMiem  svnl  lupi  rapaces. 

J^sus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui 
viennent  à  vous  déguisés  en  brebis,  et  ojii  dans  le  fond  sont  des  loups 
ravi  sauts.  {Saint  Mallh.,  chap.  vu,  16.) 

C'est  (le  lout  temps  qu'il  y  a  eu  de  faux  pro- 
phètes et  des  hypocrites  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  et  c'est  à  nous,   mes  chers  auditeurs, 
liussi  hien  qu'aux  premiers  disciples,  que  s'a- 
dressent CCS  paroles  de  notre  adorable  Maître. 
11  n'est  rien  de  plus  saint  que  la  piété,  rien  de 
plus  excellent  et  de  plus  divin  ;  mais  ne  puis-je 
pas  dire  avec  douleur  qu'il  n'est  rien  aussi  de 
plus  exposé  aux   profanations  et  aux  abus,   ni 
rien  de  plus  dangereux  que  ces  âmes  artificieu- 
ses, qui,  sous  le  voile  d'une  dévotion  apparente, 
cachent  ou  le  venin  d'une  doctrine  corrompue, 
ouïe  dérèglement  d'une  conduite  criminelle? 
Ceci,  cin-étiens,    m'engagerait  h  parler  aujour- 
d'hui contre  l'hypocrisie,  si  Dieu   ne  m'avait 
in-.piré  lai  autre  "dessein  qui,  quoique  différent 
de  celui-là,  ne  laisse  pas  de  s'y  rapporter,  et  dont 
je  me  promets  encore  plus  de  fruit  pour  la  ré- 
fonnation  de  vos  mœurs.  L'hypocrisie,  dit  ingé- 
n'eusement  saint  Aurastin,  est  cette  ivraie  de 
l'Evangile,  que  l'on  ne  peut  arracher  sans  déra- 
ciner en  même  temps  le  bon  grain.    Laissons-la 
croître  jusqu'à  la  moisson,  selon  le  conseil  du 
père  de  famille,  pour  ne  nous  point  mettre  en 
danger  de  confondre  avec  elle  les  fruils  de  la 
grâce,  et  les  saintes  semences  d'une  piété  sincère 
et  véritable.  Au  lieu  donc  d'employer  mon  zèle 
à  combattre  l'hypocrisie,  j'entreprends  de  com- 
battre ceux  qui,  raisonnant  mal  sur  le  sujet  de 
l'hypocrisie,  ou   en   tirent  de  malignes  consé- 
quences, ou  eu  leçoivent  de  funcsles  impres- 
sions, ou  s'en  foruieut  de  fausses  idées  au  pré- 
judice de  la  vraie  pif'lé.  Je  veux  considérer 
l'hypocrisie  non  pas  en  elle-même,  mais  hors 
d'elle-même  ;  non  pas  dans  sou  principe,  mais 
dans  ses  suites;  non  pas  dans  la  personne  des 
Iiy|)ocritcs,  mais  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Va\  un  mot,  je  veux,  autant  qu'il  m'est  possible, 
vous  préserver  des  tristes  effets  que  produit  com. 
nmnéinent  en  nous  l'hypocrisi'î  d'aiitrid.  Esprit 
suinl,  vous  qui  files  souverainement  et  par   cx- 
■:ilenco  l'Esprit  de  vérité,  éclaii  ez-uous  et  con- 


duisez-nous par  votre  grâce,  afin  que  nous  mar- 
chions en  assurance  dans  le  chemi"n  du  salut,  et 
que  nous  ne  recevions  nul  dommage  de  l'impos- 
ture et  du  n>ensonge.  C'est  ce  que  je  vous  de- 
mande oar  l'intercession  de  la  Vierge  à  qui  voue 
communiquâtes  vos  plus  pures  lumières,  et  qur 
je  salue  en  lui  disanf  ;  Ave,  Maria 

Vousaveztrop  de  pénétration,  chrétiens,  pour 
n'avoir  pas  compris  d'ahord  le  dessein  et  le  plan 
de  ce  discours.  Je  dislingue  dans  le  chrisliaiusme 
trois  sortes  ue  personnes  qui,  .«ans  être  hypo- 
crites ni  le  vouloir  être,  se  fout  de  l'hypocrisie 
d'autrui  un  obstacle  essentiel  h  leur  salut.  Re- 
marquez-en bien  les  divers  caractères.  Les  pre- 
miers, ce  sont  les  mondains  et  les  libertins  du 
siècle,    qui,    déclarés    contre    Dieu   et  contre 
son  culte,  se  prévalent  ou  veulent  se  prévaloir 
de  l'hypocrisie  d'autrui  pour  autoriser  leur  li- 
bertinage et  s'élever  contre  la  vraie  piété.  Les 
seconds,  ce  sont  les  chrétiens  lâches  a  qui  l'hy- 
pocrisie d'autrui  est  une  occasion  de  scandale 
et  de  trouble,  jusqu'à  les  dégoûter  et  à  les  re- 
buter de  la  vraie  piété.  Et  les  derniers,  ce  sont 
les  ignorants  et  les  simples,  qui,  ne  consultant  ni 
leur  loi  ni  leur  raison,  se  lais-sent  séduira  par 
l'hvpocrisie  d'autrui,  et  la  prennent  pour  la  vraie 
piété.  Ainsi  les  impies  pensent  trouver  dans  l'hy- 
pocrisie d'autrui  la  jushficaliou  de  leur  impiété, 
les  lâches  le  prétexte  de  leur  lâcheté,  les  sim- 
ples l'excuse  de  leur  imprudence  et  de  leur  té- 
mérité. Mais  je  prétends  leur  montrer  à    tous 
combien  leur  conduite  est  insoutenable,  et  leurs 
raisonnements  frivoles.  Je  prétends,  dis-je,  faire 
voir  au  libertin  combien  il  est  mal  fondé  quand, 
pour  se  contirmer  dans  sou  libi'rtiuage  et  son 
désordre,  il  se  sert  de  l'hypocrisie   d'autrui,  ce 
sera  la  première  partie;  au  lâche,  combien  il  est 
faible  et  coupable  dans  sa  faiblesse   (piand  il  se 
trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  jusqu'à  s'éloigner 
des  voies  de  Dieu,  ce  sera  la  seconde  partie;  à 
riguorant  et  au  simple,  combien   il  est  inexcu- 
sable devant  Dieu  lorsqu'il  se  lai.sse  surprendre- 
à  l'hypocrisie  d'autrui,  ce  sera  la  troisiètue  par- 
tie. Trois  points  d'une  extrême  imporlaiice,  et 
que  je  traiterai  selon  que  le  temps  me  le  per- 
mettra. Commeuçons. 
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PREMIÈHE    PARTIE. 

C'est  l'injustice  et  la  malignité  du  libertin  de 
prétendre  tirer  avantage  de  l'hypocrisie  et  de  la 
fausse  dévotion  ;  et  si  vous  voulez  savoir  en  quoi 
consiste  cet  avantage,  et  quel  est  là-dessus  le 
secret  de  sa  politique,  il  me  suKlt,  pour  vous  en 
instruire  pleinement,  dedévelo;i[)er  ici  la  remar- 
que de  saint  Chrysosfome  dans  nu  excellent  dis- 
cours qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  matière,  où  il 
ramasse  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  eu  peut 
dire  de  plus  sensé  et  de  plus  solide  ;  car  voici 
conuuent  il  raisonne.  Le  libertin,^  dit  ce  grand 
docteur,  ne  manque  jamais  de  se  prévaloir  de  la 
fausse  piélé  pour  se  persuadera  lui-inêmo  qu'il 
n'y  en  a  [loinlde  viaie,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  suspecte,  et  pour  affaiblir 
parla  le  reproche  qu'elle  semble  lui  faire  conti- 
nuellement de  son  libertinage.  Double  pré;e.\le, 
l'un  et  l'autre  très-daugereux,  que  lui  suggère 
l'esprit  du  monde,  et  qui  sont  en  lui  autant 
d'oppositions  formelles  à  l'Esprit  de  Dieu.  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  plait.  Il  veut  s'autoriser  diuis 
sa  vie  libertine  et  déréglée;  et  parce  qu'il  voit 
des  gens  de  bien  qui  vivent  autrement  que  lui 
et  dont  les  exemples  le  condamnent,  que  fait-il? 
Il  en  appelle  de  cette  condaaiuation  à  son  juge- 
ment propre  ;  et  s'érigeant  de  plein  droit  en 
censeur  du  prochain,  il  prononce  sans  hésiter 
que  toute  cette  piété  qui  parait  dans  les  autres 
n'est  qu'iiypocrisie  et  qu'un  spécieux  fantùuie  ; 
ou,  s'il  ne  va  pas  jusques  à  porter  un  arrêt  si 
décisif  et  si  absolu,  du  moins  il  tient  toute  piété 
qui  se  montre  à  ses  yeux  pour  douteuse,  connue 
s'il  n'y  en  avait  aucune  sur  quoi  l'on  put  sûre- 
ment compter.  Damnables  principes,  auxquels 
il  s'attache  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  sont 
plus  favorables  à  sa  passion  et  plus  capables  de 
le  confirmer  dans  ses  dérèglements.  Donnons 
jour  encore  à  ces  deux  pensées,  et  tâchez  à  les 
bien  comprendre. 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie,  et 
que  la  passion  à  laquelle  il  s'abandonne  l'en- 
gage à  vivre  dans  une  déplorable  corruption  de 
mœurs,  il  voudrait  qu'eu  cela  nièmfî  tout  le 
reste  des  hommes  lui  ressemblât;  et  quoiqu'il 
se  reconnaisse  pécheur  et  qu'il  fasse  profes- 
sion de  l'être,  sa  joie  serait  de  se  pouvoir  flat- 
ter qu'il  est  aussi  homme  de  bien  que  tous  les 
autres,  ou  plutôt  que  tous  les  autres  ne  sont  pas 
medleurs  que  lui.  Ce  sentiment  est  bizarre,  et 
néanmoins  très-naturel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
se;itiraent  bizarre,  il  se  forme  une  opinion  et  se 
couN  aine  peu  à  peu  que  la  chose  est  en  efiet  de  la 
matiière  qu'il  se  ta  figure,  et  qu'il  souhaiterait 


qu'elle  lût;  et  i)arce  que  l'exemple  des  hypo- 
crites et  des  faux  dévols  appuie  son  erreur  et 
lui  donn."  quelipie  couleur  de  vraisemblance, 
il  s'arrête  à  cette  vraisemblance,  au  préjudice  de 
toutes  les  raisons  contraires.  Parce  qu'il  y  a  des 
dévots  hypocriles,  il  conclut  d'abord  que  tous  le 
peuvent  être;  et  de  là  passant  plus  loin,  il  s'as- 
sure que  la  plupart  et  mèmecounnunémenl  Ions 
le  sont.  Il  s'obstine  dans  ses  désordi'es  par  cette 
vaine  persuasion  que  ceux  qu'on  croit  dans  le 
monde  mener  une  vie  plus  régulière  et  avoir  plus 
de  probité,  à  bien  considérer  tout,  ne  valent  pas 
mieux  que  lui  ;  que  la  différence  qu'il  y  a  entre 
lui  et  eux,  c'est  que  ceux-ci  sont  ordinairement 
plus  dissimulés  et  plus  adroits  à  se  cacher,  mais 
qu'ils  ont  du  reste  leurs  engagements  comme  il 
a  les  siens  ;  que,  pour  certains  vices  grossiars 
que  le  seul  respect  humain  leur  fait  éviter,  il* 
en  ont  d'autres,  plus  spiriluels  à  la  vérité,  mais 
qui  ne  sont  pas  moins  condamnables  devant 
Dieu  ;  que  s'ils  ne  sont  pas  débauchés,  ils  sont 
orgueilleux,  ils  sont  and)itieux,  ils  sont  jaloux, 
ils  sont  intéressés.  D'où  vient  que,  malgré  leur 
régularité  et  son  libertinage,  il  a  même  l'assu- 
rance, je  devrais  dire  l'extravagance,  de  se  croire 
dans  un  sens  moins  coupable  qu'eux,  parce 
qu'il  est  au  moins  de  bonne  foi,  et  qu'il  n'affec- 
te point  de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Voilà  les 
préjugés  d'un  libertin,  qui  vont  à  elTacer,  autant 
qu'il  est  possible,  de  son  esprit  toute  idée  de  la 
véritable  piété,  et  à  lui  faire  juger  que  tout  ce 
qui  s'appelle  ainsi  n'est  qu'une  chimèr-,  qu'un 
nom  dont  les  hommes  se  fout  bonne  r,  mais 
qui  ne  subsiste  que  dans  leur  imagina;'  n;  qui, 
dans  sa  signification  propre  et  rigourei;  .',  sur- 
passerait la  nature,  quelque  secours  qu'eîi  >  reçût 
de  la  grâce,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  trouve 
nulle  pai-t  dans  le  monde.  Vorlà,  dis-je,  de  quoi 
il  se  prévient,  et  surquoi  il  ne  veut  rien  enten  re 
qui  le  puisse  détromper. 

Que  s'il  est  après  tout  forcé  de  convenir  que 
toute  piété  n'est  pas  fausse,  du  moins  prétend- 
il  qu'elle  est  suspecte,  et  qu'il  y  a  toujours  lieu 
de  s'en  défier.  Or  cela  lui  suffit  :  car  il  n'y  a 
point  de  piélé  qu'il  ne  rende  par  là  méprisable, 
en  la  rendant  douteuse;  et  tandis  qu'on  lamé- 
prisera,  qu'on  la  soupçonnera,  elle  sera  faible  et 
impuissante  contre  lui.  C'est  ce  qu'il  croit  ga- 
gner en  faisant  de  ses  entretiens  et  de  ses  dis- 
cours autant  de  satires  et  de  l'hypocrisie  et  de 
la  fausse  dévotion  :  car  comme  la  fausse  dévo- 
tion tient  en  beaucoup  de  choses  de  la  vraie, 
comme  la  fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais 
combien  d'actions  qui  leur  sont  communes; 
comme  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  sontpre* 
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que  tout  Fcmhlables,  il  est  non-seulement  aisé, 
mais  d'une  suite  presque  nc^cessaire,  que  la 
même  raillerie  qui  attaque  l'une  intéresse  l'au- 
tre, et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci  déli- 
gurent  celle-là,  à  moins  qu'on  n'y  a()potte  tou- 
tes les  précautions  d'une  chaiilé  prudente,  exacte 
el  bien  intentionnée  ;  ce  que  le  libertinage  n'est 
pas  en  disposition  de  faire.  Et  \oi\h,  chrétiens, 
ce  qui  est  arri\é,  lorsque  des  esprits  profanes, 
et  bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  Dieu,  ont  entrcjiris  de  censurer  l'hypo- 
crisie, non  point  pom-  en  ré(oriner  l'abus,  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  ressort,  mais  pour  faire  une  es- 
pèce de  diversion  dont  le  libertinage  pût  profiter, 
en  concevant  et  laisant  concevoir  d'injustes  soup- 
çons de  la  vraie  piété,  par  de  mal  ignés  représen- 
tations de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu, 
exposant  sur  le  théâtre  et  à  la  risée  publique  un 
hypociile  imaginaire,  ou  même,  si  vous  voulez, 
on  hypocrite  réel,  et  tournant  dans  sa  personne 
les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule,  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  les 
pratiques  les  plus  louables  en  die. -même  et 
les  plus  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté, 
mettant  dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des 
maximes  de  religion  iaibienieut  soutenues,  au 
même  temps  qu'ils  les  supposaient  fortement  at- 
taquées; lui  faisant  blâmer  les  scandales  du 
siècle  d'une  manière  extravagante  ;  le  représen- 
tant consciencieux  jus(ju'à  la  délicatesse  et  au 
scrupule  sur  des  points  moins  importants,  où 
toutefois  il  le  faut  être,  pendant  qu'il  se  portait 
d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes;  le  mon- 
trant sous  un  visage  de  pénitent,  qui  ne  servait 
qu'à  couvrir  ses  inlàmies;  lui  donnant,  selon 
leur  caprice,  un  caractère  de  piété  la  plus  aus- 
tère, ce  semble,  et  la  plus  exemplaire,  mais, 
dans  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche. 
Damnabk'S  inventions  pour  humilier  les  gens 
de  bien,  pour  les  rendre  tous  suspecis,  pour 
leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en  faveur  de 
la  vertu,  tandis  que  le  vice  et  le  libertinage 
triomphaient  :  cai  ce  sont  l;"i,  chrétiens,  les  stra- 
tagèmes et  les  ruses  dont  le  démon  s'est  prévalu, 
et  tout  cela  fondé  sur  leprélixtede  l'hjpociisie. 
Le  inonde  e>t  plein  de  ces  h >  |)ociiles,  disait  le 
libertin  :  ils  sont  au  inilien  de  nous,  et  nous 
sommes  parmi  eux;  niais  nous  ne  les  connais- 
sons pas,  et  il  n'y  a  que  Diiu,  qui  sonde  les 
cœurs,  lequel  puisse  les  dislini;uer.  Que  savons- 
nous  si  toutes  ces  vertus  qu  on  ciève  si  haut,  et 
qu'on  nous  propose  pourmodèlt  s,  ne  sont  point 
de  ces  hypocrisies  colorées,  (lui  n'ont  qu'une 
belle  face  et  (pi'un  certain  bri  .1  ?  Ainsi,  dis- 
je,  raisonnait  l'impie,  el  ainsi  »..isouue-t-il  en- 


core fous  les  jours  ;  par  où,  comme  je  viens  de 
le  remarquer,  il  prétend  se  détendre  du  témoi- 
gnage que  la  piété  rend  contre  lui,  el  pense 
avoir  droit  de  la  récuser,  puisque,  du  nioaient 
qu'elle  est  suspecte,  elle  perd  toute  autorité, 
et  n'est  plus  recevable  dans  ses  jugements.  Or 
je  soutiens,  moi,  qu'en  cela  et  en  tout  le  reste 
le  libertin  raisonne  mal  ;  et  pour  renverser  son 
raisonnement,  j'en  attaque  tout  à  la  fois  et  la 
conséquence  et  les  principes.  Redoublez,  je 
vous  prie,  votre  attention.  Car  je  veux  bien  d'a- 
boi d  convenir  avec  le  libertin  des  principes 
qu'il  établit,  tout  injurieux  qu'ils  sont  à  la  piété; 
je  veux  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  vraie  piété 
dans  le  inonde,  ou  qu'il  n'y  ait  qu'une  piélé  dou- 
teuse :  [leut-il  conclure  de  lace  qu'il  conclut, 
qu'il  n'a  donc  qu'à  demeurer  dans  sa  vie  mon- 
daine et  déréglée,  el  que  la  conduite  des  autres 
est  une  justification  de  la  sienne  ?  l'ausse  et  per- 
nicieuse conséquence.  Que  toute  piété  soit  bin- 
nie  du  christianisme,  ou  que  toute  piété  qui 
paraît  dans  le  christianisme,  soit  sujelleà  de 
légitimes  soupçons,  il  y  a  toujours  un  Dieu  qui 
doit  être  adoré  en  esiiril  et  en  vérité  ;  et  quand 
tous  les  hommes  lui  refuseraient  les  justes  hom- 
mages qui  lui  sont  dus,  ils  ne  lui  seraient  pas 
mollis  dus  par  chacun  des  hommes,  et  chacun 
des  hommes  ne  serait  pas  moins  criminel  en 
les  lui  refusant.  11  y  a  toujours  une  loi  qui  doit 
être  observée  dans  tous  ses  points;  et  quand 
tous  les  hommes  la  violeraient,  chacun  des 
hommes  ne  serait  pas  moins  obiigé  de  l'accoin- 
phr,  m  moins  coupable  on  la  transgi  essanl.  Dieu, 
en  se  faisant  connaître  à  nous,  ne  nous  a  pas 
dit:  Vous  m'honoierezà  proportion  que  le  reste 
des  hommes  m'honorera,  et  parce  qu'il  m'hoa- 
nera;  mais:  Vous  m'honorerez  parce  que  je  mé- 
rite de  l'être,  parce  que  je  suis  le  tveigueur,  parce 
que  je  suis  votre  Dieu  :  Kiju  l)omi)iui>...  extra  me. 
non  et  Deus  '.  En  nous  imposant  sa  loi,  il  ne 
nous  a  pas  dit:  Vous  ferez  cela  et  vous  vousabs- 
ticndiez  de  ceci,  selon  que  vous  verrez  les 
autres  le  faire  ou  s'en  abstenir  ;  mais  :  Vous  le 
ferez  parce  que  je  l'ordonne,  vous  vous  en  abs- 
tiendrez parce  que  je  le  défends,  et  parce  que 
j'ai  pouvoir  d'ordonner  l'un  elde  détendre  l'au- 
tre, parce  que  j'ai  raison  d'onlomier  l'un  et  de 
détendre  l'autre,  parce  qu'ilesl  juste  que  vous 
tassiez  l'un  et  que  vous  vous  absteniez  de  l'aulrc 
Mandalum  quod  ego  prœcipiu  Ubi  '^  Or,  indépen- 
damment de  la  conduite  que  tieiincnt  et 
que  peuvent  tenir  tous  les  hommes.  Dieu  est 
toii|ours  Dieu,  el  par  conséquent  toujours 
maîlre,  toujours  adorable,   toujours  digne  de 
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ciillc  et  de  nolro  oljL^ssaiioo.  La  loi  est  toujours 
loi.  l'Evangile  toujours  Evangile,  la  raison  tou- 
jours raison,  la  justice  toiijoius  justice,  le  bien 
toujours  bien,  cl  le  péché  toujours  (K-clié  ;  d'où 
il  s'ensuit  que  vous  devez  toujours  l'obsrrver 
cette  loi,  que  vous  devez  toujours  le  suivre  cet 
Evangile,  que  vous  devez  toiijo(n's  l'écouler 
ccllo  raison,  que  vous  devez  toujours  la  garder 
celle  justice,  que  vous  devez  toujours  pratiquer 
ce  bii.'H,  et  toujours  vous  présrrvei'  de  ce  péclié. 
Voici  donc  ce  que  devrait  se  dire  à  lui-uième 
le  libertin,  pour  raisonner  jiisle  :  Qu'ai-je  h 
faire  de  prendre  garde  à  ce  que  font  tels  et  tels, 
et  que  uriinportc  de  favoir  si  celte  piété  qu'ils 
proiossent  est  sincère  ou  aiïectée?  leur  vie  n'est 
pas  ma  règle  :  si  ce  sont  de  faux  dévots,  leur 
fausse  déxotion  n'est  pas  à  mou  égard  un  titre 
pour  être  mauvais  chrélien,  pour  me  livrer 
impunément  h  mon  ambilion,  poin-  m'abandon- 
ner  aux  inouvenieîits  de  ma  passion,  pour  né- 
gliger tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  chacun 
répondra  pour  soi;  laissons-les  vivre  cotnme  ils 
le  voudront;  mais  nous,  vivons  conmie  nous  le 
devons.  En  cllet,  mes  cliers  autlileai's,  si  Dieu, 
dans  son  dernicrjugenient,  piodiiit  contre  nous 
certains  exeai|)lo3,  ce  ne  sera  pas  le  sujet  fonda- 
mental de  notre  condamnation,  mais  ce  n'en 
sera  qu'une  circonstance  :  ce  qui  décidera  de 
notre  éternité  bieidieureuse  ou  malheureuse, 
ce  seront  nos  œuvres;  cl  c'est  ce  que  David  avait 
admirablement  compris,  et  ce  qui  le  soutenait 
contre  la  corruption  générale  de  son  siècle.  En 
quel  état  le  voyait-il?  dans  un  déiéglement  uni- 
versel. Tous  se  sont  égarés,  s'ccriaitil  dans 
ramcrtunie  de  son  cœur;  tous  sont  sortis  des 
voies  de  Dieu  :  Omiies  (lecUnaverunt  '.Ce  n'est 
parlotit  que  licence,  qu'impiété,  qu'abomina- 
tion :  Cunupti  siint  et  aboniviabili'S  facli  sunl  *. 
Sous  le  voile  même  de  la  vertu  le  vice  s'insinue  ; 
et  de  tous  ceux  qui  paraissent  les  plus  adonnés 
au  bien,  il  n'y  en  a  pas  proprouient  un  qui  le 
chertlie  ni  qui  le  pratique  :  ISon  est  qui  facial 
bouum,  non  eut  usque  ad  tinum  3.  Cependant 
quelle  conclusion  tirait-il  de  là?  en  devenait-il 
moins  fidèle  à  Dieu?  en  était-il  moins  zélé  pour 
la  loi  de  Dieu?  disait-il  :  Suivons  le  torrent;  et 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  pieté  sur  la  len  e,  renon- 
çons-y nous-mêmes  et  quittons-en  tous  les  exer- 
cices? Ah  !  Seigneur,  reprenait  ce  saitd  roi,  que 
tout  le  monde  se  tourne  contre  vous  et  profane 
vos  divins  connnandemenls,  je  m'y  attacherai 
toujours,  et  je  n'oublierai  jamais  la  pins  ;'ssen- 
tiellc  de  mes  obligations,  qui  est  de  vous  servir: 
tgo  autem  non  dereliqm  mandata  tua  *.  Ainsi 
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en  usa  Tobie  au  milieu  de  tout  un  peuple  iiIcliV 
Ire  et  superstitieux.  Un  courait  de  toutes  paits 
îi  des  veaux  d'or,  pour  leur  présenter  un  encens 
sacrilège,  et,  par  une  fausse  religion,  on  se  pros- 
ternait devant  ces  idoles;  mais  lui,  se  sépaiant 
de  la  multitude,  il  allaita  Jérusalem  reconnaître 
le  vrai  Dieu  et  lui  offrir  ses  vœux  :  Ilic  solits 
fuifiehat  consorlia  omnium,  sed  pcrgebal  in  Jéru- 
salem adtemplnni  Diftnini,  et  ibi  adorabat  Domi- 
vum  Deum  Israël  '. 

Voilà  donc  la  conséfjijence  du  libertin  dé- 
truite; mais  si  je  remonte  jusqu'aux  principes 
sur  lesi|uels  il  s'appuie,  je  ne  le  trouve  pas 
mieux  établi  dans  son  injuste  prétention.  Car, 
quoique  je  sois  le  premier  à  déplorer  la  ti'iste 
décadence  du  christianisme;  et  quoique  je  dé- 
clame si  souvent  et  si  hauleuieul  contre  les 
désordres  qui  y  régnent,  et  qui  se  sont  glissés 
jusque  dans  la  pratique  de  la  piété,  je  n'ai  garde 
néanmoins  de  confondre  le  bon  grain  avec 
l'ivraie;  et  convenant  avec  vous  qu'il  y  a  des 
hypocrites,  je  n'en  siùs  pas  moins  persuadé  qu'il 
y  a  des  àmi's  solidement  et  vraiment  vertueuses. 
Non,  mes  frères,  Dieu  n'a  point  lelleuienl  aban- 
donné son  Eglise  (pi'il  ne  se  soit  réservé  de  par- 
faits adorateurs,  comme  autrefois  il  s'en  réserva 
parmi  les  juifs ,  lorsque  cette  aveugle  nation 
tomba  dans  l'infidélité.  Nous  voyons  encore  des 
honmics  tels  que  la  religion  les  demanile,  et 
dont  la  vie  exemplaire  nous  peut  servir  de  mo- 
dèle; nous  voyous  des  femmes,  îles  vierges  dont 
la  ferveur  no'is  édifie,  e-  dont  la  dévotiuu  ar- 
dente, charitalde,  huinbl'^  désintéressée,  a  tous 
les  caractères  de  la  siint<4é  évangéiiiiue.  Outre 
ceux  ou  celles  que  la  Providence,  par  une  voca- 
tion particulière,  a  renlennés  ilans  les  solitudes 
et  dans  les  cloîtres,  il  y  en  a  dans  tous  les  élals  : 
il  y  en  a  jusqu'à  la  cour;  et  si  le  libertin  les 
méconnaît,  ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu 
sa  condanmation,  parce  qu'il  adécte  di-  les  mé- 
connaître; parce  qu'il  ferme  volontairemeiit  les 
yeux  pour  ne  pas  apercevoir  ces  lumières  dont 
l'éclat  l'imporlune,  en  lui  découvrant  sa  misère  ; 
parce  qu'il  ne  lâche  à  les  éteindre,  du  moins  à 
les  obscurcir,  qu'afin  de  se  dérobera  lui-uièmc 
la  connaissance  île  son  iniquité,  et  de  s'épai- 
gner  le  remords  (pie  cette  vue  excite  malgré  lui 
dans  son  cœur.  S'd  était  de  meilleure  foi,  il 
rendrait  gloire  à  Dieu  et  jnstice  à  la  vertu;  il 
s'humilierait  et  se  confondrait,  et  !>eu  à  peu 
celle  confusion  salntarre  le  convcrbrait  ;  mais 
comme  il  ne  veut  ni  se  confondre  et  s'humilier, 
ni  changer  et  se  convertir,  îl  couleste  ce  qri'il 
y  a  de  plus  évident;  il  l'interprète,  non  selon  la 
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vérité  ni  selon  les  apparences,  mais  selon  son 
gré  et  son  intérêt.  Si  le  public  se  déclare,  il  lient 
seul  contre  ce  jugement  public,  et  il  imagine 
des  raisons  de  soupçonner,  où  personne  ne 
forme  le  moindre  doute.  Mais  grâces  immortel- 
les vous  en  soient  rendues,  Seigueur,  vous  êtes 
encore  connu  en  Israël,  et  votre  saint  nom  est 
encore  révéré  sur  la  terre.  En  vain  le  pécbenr 
et  le  mondain  s'inscrit  en  faux  contre  fout  ce 
qu'on  lui  rapporte  et  tout  ce  qu'il  voit;  ce  qui 
reste  de  piété  dans  le  monde  ne  porte  pas  moins 
témoignage  contre  son  péché  ;  et  de  ne  vouloir 
céder  à  la  force  et  à  l'évidence  de  ce  témoignage, 
bien  loin  de  l'excuser,  c'est  ce  qui  redouble  son 
crime.  Mais  que  sais-je,  dit-il,  ce  qui  se  passe  dans 
l'âme,  et  si  l'intérieur  répond  à  ces  beaux  de- 
hors qui  frappent  les  yeux?  Et  moi  je  lui  dis  : 
Pourquoi,  mon  cher  auditeur,  de  deux  partis 
prenez-vous  toujours  le  moins  favorable  ?  et,  sur 
un  soupçon  vague  et  sans  nulle  preuve  particu- 
lière, pourquoi  voulez-vous  que  ces  dehors  trom- 
pent, toujours  parce  qu'ils  trompent  quelque- 
lois?  Mais  ces  exemples,  ajoute-t-il,  des  vertus 
véritables  et  incontestables  sont  bien  rares.  Il 
est  vrai  ;  mais,  quoique  rares,  ce  seront  toujours 
des  titres  convaincants  pour  justifier  l'arrêt  que 
Diea  prononcera  contre  vous  :  car  il  est  en  vo- 
tre pouvoir  de  les  imiter;  et  d'ailleurs  le  Fils 
de  Dieu  vous  a  fait  expressément  entendre  que 
le  nombre  de  ses  élus  est  très-petit,  et  qu'il  faut 
se  conformera  ce  petit  nondn-e,  qu'il  faut  mar- 
cher avec  ce  petit  nombre,  qu'on  ne  peut  être 
sauvé  que  dans  ce  petit  nombre.  Heureux  si 
désormais  vous  le  suivez,  et  si  vous  cessez  d'en 
être  l'injuste  censeur,  pour  en  devenir  le  fidèle 
imitateur!  heureux  qui  le  suivra  comme  vous! 
Mais  parlons  préseulcment  au  chrétien  lâche, 
et  montrons-lui  combien  il  est  faible  et  coupa- 
ble dans  sa  faiblesse,  quand  il  se  trouble  de 
l'hypocrisie  d'autrui  jusqu'à  s'éloigner  des  voiçs 
de  Dieu.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'hypocrisie,  dont 
les  libertins  prolitcnt  pour  se  confirmer  dans 
\eur  libertinage,  est  aux  chrétiens  faibles  et  tiè- 
ies  un  sujet  de  trouble,  et  une  tentation  dange- 
reuse pour  les  détourner  de  la  vraie  piété.  Le 
démon,  (jui  est  le  père  du  mensonge,  étant  par 
la  même  raison  le  père  de  l'hypocrisie  ;  et  Dieu, 
comme  nous  l'apprenons  de  l'Evangile,  lui  per- 
mellaid  de  se  servir  de  l'hypocrisie  pour  perdre 
même,  s'il  élail  possible,  les  élus,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  rien  eu  cela  qui  ne  soit  très-naturel. 
Il  s'agit  seulement  de  bien  établir  en  quoi  con- 


siste cette  tentation,  afin  de  la  fiouvoir  détruire, 
et  de  bien  connaître  le  mal  qu'elle  cause,  pour 
y  api)orler  le  remède  :  et  c'est  ce  que  vous 
attendez  maintenant  de  moi.  Or,  je  trouve  que 
cette  tentation  a  trois  pernicieux  effets  dans  les 
chrétiens  faibles.  Car,  premièrement,  elle  leur 
imprime  une  crainte  servile  de  passer  dans  le 
monde  pour  hypocrites  et  pour  faux  dévols;  et 
cette  crainte  leur  est  un  obstacle  à  l'accomplis- 
sement des  plus  saints  devoirs  de  la  religion. 
Secondement,  elle  produit  en  eux  un  dégoût  de 
la  piété,  fondé,  disent-ils,  sur  ce  que  la  piété, 
quoique  solide  en  elle-même  et  estimable  de- 
vant Dieu,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la 
censure  des  hommes  et  à  la  malignité  de  leurs 
jugements.  Enfin  ils  tombent  par  là  dans  un 
abattement  de  cœur  qui  va  souvent  jusqu'à  leur 
faire  abandonner  le  parti  de  Dieu,  plutôt  que  de 
s'engagera  soutenir  la  persécution,  c'est-à-dire 
à  essuyer  la  raillerie  qu'ils  se  persuadent  que  ce 
reproche  odieux  ou  même  que  le  simple  soup- 
çon d'hypocrisie  leur  altirerait  De  savoir,  mes 
chers  auditeurs,  si  en  tout  cela  ils  sont  excusa- 
bles, c'est  ce  que  nous  allons  examiner  ;  mais 
auparavant  comprenez  quel  est  leur  état,  ou, 
pour  mieux  diie,  leur  désordre  :  le  voici. 

Ils  voudraient  s'attacher  à  Dieu  et  faii-e  pro- 
fession de  le  servir;  mais  ils  craignent  de  passer 
pour  hypocrites,  et  cette  crainte  les  arrête  :  car 
voilà  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  nous, 
ministres  de  Jésus-Chrisl,  secrets  confidents  des 
âmes  et  dépositaires  do  leurs  sentiments;  voilà 
ce  qui  fait  perdre  à  nos  exhortations  les  plus 
pathétiques  toute  leur  vertu,  et  cequirend  notre 
ministère  inutile  auprès  de  tant  de  chrétiens 
lâches.  Ils  ont  du  penchant  pour  la  piété;  ils 
connaissent  là-dessus  leurs  obligations,  et  ils  se- 
raient très-disposés  à  y  satisfaii'e.  Nous  lâchons 
à  les  y  porter,  nous  leur  en  représentons  l'im- 
portance et  la  nécessité.  Ils  nous  écoutent,  ils 
goûtent  tout  ce  que  nous  leur  disons,  ils  en  pa- 
raissent édifiés,  et  il  semble  qu'ils  soient  déter- 
minés à  le  mettre  en  pratique;  mais  dès  qu'il 
faut  faire  le  premier  pas,  une  malheureuse  ré- 
flexion survient,  et  c'est  assez  pour  les  retenir. 
Que  pensera-t-on  de  moi,"  et  à  quels  raisonne- 
ments vais-je  m'exposer?  croira-t-on  que  c'est 
la  piété  qui  me  fait  agir?  on  se  figurera  que  j'ai 
mes  vues,  et  «jne  je  tends  à  mes  fins;  on  empoi- 
sonnera mes  plus  saintes  aciions;  on  donnera  à 
mes  plus  droites  intentions  un  mauvais  tour,  el 
l'on  en  rira.  N'est-ce  pas  ain>i  qu'on  demeure 
dans  un  élat  de  vie  d'où  l'on  souhaiteiait  de 
sortir,  et  que,  pour  éviter  une  hypocrisie,  du 
moins  pour  en  éviter  la  réputation  et  le  nom. 
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on  tombe  pour  ainsi  dire  dans  nne  autre?  Car  si 
c'f'sl  une  hypocrisie  d'avoir  les  deiiois  de  la 
piété  sans  en  avoir  le  fond,  n'en  est-ce  pas  une 
d'avoir  dans  le  cœur  l'estime  de  la  piété,  le 
désir  de  la  piété,  les  sentiments  de  la  piété,  et 
d'alTccter  dos  dehors  tout  opposés;  de  condam- 
ner en  apparence  ce  qu'inléricurement  on  ap- 
prouve, et  d'approuver  ce  qu'inlérienrement  on 
condamne  ;  de  se  déclarer  pour  le  monde  et  d'en 
suivre  les  voies  corrompues,  lorsqu'on  en  con- 
naît la  corruption,  qu'on  en  a  même  une  secrète 
horreur,  et  qu'on  gémit  de  s'y  voir  engagé;  de 
s'éloigner  de  Dieu  et  de  quitter  ses  voies,  lors- 
qu'on juge  que  ce  sont  les  plus  droites  et  les  plus 
sfires,  et  qu'une  heureuse  inclination,  soutenue 
de  la  grâce,  nous  y  attire;  en  un  mol,  de  se 
montrer  tout  autre  qu'on  n'est  en  effet?  Quoi 
qu'il  en  soit,  voilà  où  en  sont  réduits  une  multi- 
tude intinic  de  chrétiens;  voilà  l'esclavage  où 
leur  lâcheté  les  tient  asservis.  Au  lieu  de  pren- 
dre l'esprit  de  saint  Paul,  cet  esprit  généreux 
et  saintement  libre,  cet  esprit  supérieur  au 
monde  et  à  tous  ses  discours,  cet  esprit  élevé  et 
indépendant;  au  lieu  de  dire  comme  cet  apôtre: 
Mihi  autein  pro  miiiimo  est  ut  a  vobis  jiidicer, 
(tut  ab  humaiio  die  i  ;  pour  moi  je  suis  peu  en 
peine  de  quelle  manière  vous  parlerez,  ou 
quelque  homme  que  ce  soit,  quand  il  s'agit  de 
ce  que  je  dois  à  mon  Dieu  ;  accusez-moi  tant 
qu'il  vous  plaira  de  déguisement  et  d'hypocrisie, 
pourvu  que  j'en  sois  innocent  devant  celui  qui 
est  mon  juge,  je  me  consolerai,  et  de  votre 
jugement  j'en  appellerai  au  sien  :  Qui  autem 
judicat  me.  Dominas  est  2.  Au  lieu  d'entrer 
dans  cette  disposition  vraiment  chrétienne,  ils 
se  laissent  prévenir  des  fausses  idées  d'une 
pmderice  toute  charnelle,  et  vivent  dans  une 
servitude  plus  honteuse  mille  fois  que  tous  les 
mépris  dont  ils  se  font  de  si  vains  fantômes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  cette  crainte,  dont  les 
serviteurs  mêmes  de  Dieu  ne  sont  pas  exempts, 
suit  le  dégoût  de  la  piété,  et  la  raison  en  est 
évidente.  Car,  comme  a  remarqué  saint  Chry- 
sostome,  n'y  ayant  rien  dans  le  monde  de  plus 
méprisable  ni  de  plus  méprisé  que  l'hypocrisie; 
rt  un  certain  amour-propre  qui  subsiste  en  nous 
iusque  dans  les  plus  saints  étals  se  trouvant  bles- 
ic.  du  seul  soupçon  de  ce  vice,  nous  devons  aisé- 
ment et  naturellement  nous  dégoûter  de  ce  qui 
nous  expose  à  ce  soupçon.  Or,  à  moins  d'une 
grâce  forte  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
mêmes  et  qui  guérisse  sur  ce  point  notre  fai- 
blesse, nous  nous  imaginons,  et  nous  croyons 
même  en  avoir  l'expérience,  que  c'est  là  le  sort 
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de  la  [.iélo,  et  qu'il  est  presque   impossible 
l'embiasser  et  de  la  pialiquersansavoir  tous 
jours  celle  peine  à  soutenir,  c'est-à-dire  sa 
être  tous  les  jours,  sinon  condamné,   au  moi 
soupçonné  d'hypocrisie.  Et  parce  qu'un  tel  sou 
çon  est  en  lui-même  très-humiliant,  et  que 
délicatesse  de  notre  orgueil  ne  le  peut  souflV 
de  là  vient  qu'ébranlés,  ou,  si  vous  voulez,  q 
fatigués  de  cette  toulalion,  nous  perdons  ]ieu 
peu  la  joie  intérieure,  qui  est  un  des  plus  beaux 
fruits  de  la  piété  ;  que  nous  nous  rebutons  de 
ses  pratiques  ;  que  nous  devenons  tièdes,  languis- 
sants, pusillanimes  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu  ;  que  nous  n'accomplissons  plus 
les  obligations  duchristiauisme  qu'avec  cet  esprit 
de  chagrin,  qui,  selon  saint  Paul,   en  corrompt 
toute  la  perlecliou  et  tout  le  mérite. 

Mais  si  la  persécution  du  monde  se  joint  à 
cela,  le  veux  dire  si  ce  dégoût  delà  piété  vient 
enc  jie  à  être  excité  par  les  paroles  piquantes  et 
par  les  insultes,  on  succombe  enfin,  on  se  relâ- 
che, on  se  décnent.  Cette  persécution  de  la  piété, 
sous  le  nom  d'h\  pocrisie,  se  présentant  à  l'esprit, 
on  s"en  fait  un  monstre  et  un  ennemi  terrible. 
En  se  consultant  soi-même,  on  n'y  croit  pas 
pouvoir  résister,  on  désespère  de  ses  forces, 
on  se  défie  même  de  celles  de  la  grâce,  on  quitte 
entièrement  le  parti  de  Dieu  ;  et,  plutôt  que 
d'être  traité  d'hypocrite,  on  devient  ini[!ie  et 
libertin.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  les 
trois  déplorables  effets  de  cette  tentation  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  vous  préserver.  Or,  je 
prétends  que  ce  scandale  est  très-iléraisonnable, 
et  qu'à  l'égard  d'un  homme  chrétien,  il  ne  peut 
être  justifié  dans  aucun  de  ces  trois  chefs.  Sui- 
vez ceci,  s'il  vous  plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de  sujet 
légitime  pour  craindre  qu'on  le  mette  au  ranj 
des  hypocrites  et  des  faux  dévols  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  lui  est  aisé,  pour  peu  qu'il  lasse  de 
réflexion  sur  sa  conduite,  de  se  garanlirde  celte 
tache  ;  parce  qu'il  sait  fort  bien  comment  il  i)eut 
servir  Dieu  de  telle  sorte  que  le  monde  même  soit 
convaincu  de  sa  droiture  ;  parce  qu'il  ne  tienv 
qu'à  lui  d'allier,  quand  il  voudra,  l'exercice  d'une 
piété  solide  devant  Uieu,  et  la  réputation  d'une 
parfaite  sincérité  devant  les  hommes.  Car,  quoi- 
qu'en  matière  de  religion  il  y  ait  eu  en  tout 
temps  de  l'artifice,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les 
apparences  sont  trompeuses,  quoique  le  discer- 
nement en  soit  quelquefois  difficile,  et  que  les  • 
horames  s'y  laissent  assez  souvent  tromper,  il 
faut  après  tout  convenir  que  la  vraie  vertu  a 
certains  traits  éclatants  par  où  elle  se  fait  bien- 
tôt connaître.  C'est  une  lumière,  dit  saint  Au- 
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gustin,  qui  en  découvrant  toutes  choses  se  dé- 
couvre encore  mieux  ellc-niôine;  c'est  un  or 
pur  qui  se  séjjarc  sans  peine  de  tous  les  auties 
méiaux,  c'est  un  modèle  qui  ne  peut  être  si  bien 
contrefait  qu'il  ne  se  dislingue  toujours  de  ses 
copies.  J'avoue  que  la  sainlelé  a  îles  caractères 
équivoques,  capables  de  séduire  ;  mais  aussi  en 
a-t-elle  d'infaillibles,  qui,  lui  étant  uniquement 
propres,  ne  peuvent  être  suspects.  Une  lutniililé 
sans  affectation,  une  charité  sans  exception  et 
sans  réserve,  un  esprit  de  douceur  pour  autrui 
et  de  sévérité  pour  soi-même,  un  désintéresse- 
ment réel  et  parfait,  une  égalité  uniforme  dans 
la  pratique  du  bien,  une  soumission  paisible  dans 
la  souffrance,  tout  cela  est  au-dessus  des  juge- 
ments mauvais,  et  Tonne  s'avise  point  de  donner 
à  toutcela  le  nom  d'hypocrisie.  Nous  avons  donc 
tort  de  prétexter  pour  excuse  de  nos  relâche- 
ments dans  la  voie  de  bien  cette  malignité  du 
siècle,  qui,  en  fait  de  dévotinn,  confoml  le  vrai 
avec  le  faux.  La  malignité  du  siècle  ne  va 
point  jusque-là.  Soyons  humbles,  renonçons  à 
nous-mêmes,  marchonssimplcmentetdebonne 
foi  ;  et  le  monde,  tout  injuste  qu'il  est,  nous  fera 
justice.  Tenons-nous  dans  le  r.ing  où  Dieu  nous 
a  mis,  par  un  saint  attachement  à  ses  ordres,  et 
on  ne  nous  conibndra  point  avec  ceux  qui  falsi- 
fient ou  <\u\  altèrent  son  culte.  Faisons  luire, 
selon  la  règle  de  l'Evangile,  cellelumière  de  notre 
loi  par  rètiilicalion  de  nos  œuvres  ;  et  les  hom- 
mes, glorifiant  Dieu  dans  nous,  seront  les  pre- 
miers h  nous  en  rendre  le  témoignage.  Que 
Jamais  donc  une  crainte  vaine  d'ètie  pris  pour 
ce  que  nous  ne  sommes  pas,  j'entends  pour 
hypocrites,  ne  nous  empêche  d'être  constam- 
ment ce  que  nous  devons  être,  je  veux  dire 
chrétiens. 

Il  en  est  de  môme  des  deux  autres  effets  du 
scandale  que  je  combats.  Vous  dites  que  le  mal- 
heur de  la  piété,  d'être  exposée  au  soupçon  de 
l'hypocrisie,  est  ce  qui  vous  en  fait  naître  le 
dégoût  :  et  moi  je  vous  réponds  avec  saint 
Jérôme  que  c'est  ce  qui  vous  en  doit  inspirer  le 
zèle  ;  et  que,  s'il  yaune  rai-on  qui  vous  oblige 
indispensablemenl  de  prendre  à  cœur  ses  inté- 
rêts, e'esi  celle  même  iniquité  dosliommesdans 
la  lil)erle  qu'ils  se  danneiit  de  soupçonner  et  de 
juger  ceux  qui  la  professent.  Pouniuoi  cela  ? 
parce  que  c'est  à  vous  de  vous  opposer  à  cette 
iniquité,  de  détruire  ces  soupçons,  de  réluter 
ces  iiigciiieuls,  et  de  montrer  par  votre  vie  que, 
quoi  qu'en  pense  le  monde,  Dieu  ne  manque 
point  encore  de  vrais  serviteurs.  C'est  à  vous, 
dis-je,  d'en  être  une  preuve,  cl  d'en  con\aincre 
le  iibeiliuage  :  car  qui  le  fera,  si  ce  n'est  vous 


qui  connaissez  Dieu,  et  qui,  par  l'expérience  des 
donsdesa  grâce,  .savez  combien  ilest  honorable 
et  avanlageux  d'être  à  lui  ?  Mais  comment  le 
ferez-vous,  si  vous  vous  dégoûtez  de  son  service, 
et  si  par  voire  délicalcsse,  ou  plutôt  par  votre 
lâcheté,  vous  vous  éloignez  de  la  piété  par  la 
raison  môme  qui  vous  engage  à  ôtrc  encore 
plus  zélé  pour  elle,  et  à  vous  y  attacher  avec  plus 
d'ardeur  ?  Ainsi  ce  que  vous  alléguez  pour  jus- 
tifier ce  dégoût  est  justement  ce  qui  le  rend  cri- 
minel. En  effet,  chrétiens,  il  l'st  hors  de  doute 
que,  dans  les  temps  où  l'hypocrisie  règne  le 
plus,  c'est  alors  que  l;'S  véritables  fidèles  ont 
une  obligation  plus  étroite  de  s'intéresser  pour 
Dieu  et  pour  la  pureté  de  son  culte  ;  et  comme 
nous  pouvons  dire,  à  notre  honte,  que  le  siècle 
où  nous  vivons  est  un  de  ces  siècles  malheureux, 
puisqu'il  est  certain  que  jamais  l'abus  de  la  dé- 
votion appai  ente  et  déguisée  n'a  été  plus  grand 
qu'il  l'est  aujourd'hui  ,  de  là  je  conclus  que 
jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous  plus  de  fer\eur, 
et  que  ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de  vrais  chrétiens, 
bien  loin  de  s'ailligerct  de  se  refroidir  dans  celte 
vue,  doivent  s'enllammerd'un  feu  tout  nouveau 
pour  la  loi  de  Dieu,  s'en  déclarant  tout  haut 
comme  ce  brave  Machabée,  et  y  attirer  les 
autres  parleur  exemple  :  Omitis  qui  licibel  zelum 
leyis...  exeatj.osl  meK 

Mais  pour  cela,  direz-vous,  il  faut  se  résoudre 
à  être  persécuté  du  monde.  Eh  bien  !  nmn  cher 
auddeur,  quelle  conséquence  tirez-vous  de  là  ? 
Quand  il  s'agirait  d'être  persécuté,  devriez-\ous 
renoncer  au  parti  de  Dieu  ?  Faudrait-ii  abau- 
doniier  la  piéié,  parce  que  le  monde  lui  esl  con- 
traire? Ces  persécutions  que  le  libi'rtinage  vous 
susciterait  auraient-elles  quelque  chose  de  iiou- 
teux  pour  vous  ?  en  pourriez-vous  souhaiter  de 
plus  glorieuses  ?  La  seule  consolation  de  les  en- 
durer pour  une  si  digne  cause  ne  devrail-ellc 
pas,  non-seulement  vous  remplir  tic  force,  mais 
de  joie?  Ah  I  chrétiens,  quels  sentiinenls  doi- 
vent produire  en  nous  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Qui  me  erubuerit  et  meos  sermones,  hune  Filjus 
homiiiis  erubcscet,  cum  vcnerilin  miijcstale  sua  2; 
Si  quelqu'un  rougit  de  moi  devant  les  hommes, 
je  rougii  ai  de  lui  devant  mon  Père.  Une  telle 
déclaration,  qui  a  inspiré  tant  de  hardiesse  et 
tant  de  courage  aux  confesseurs  de  la  foi,  ne  stil- 
lit-elle  pas  pour  tktruire  au  moins  dans  votre 
esprit  le  scandale  de  voire  propre  laiblesse  ?  et 
si  vous  y  succombiez,  que  pourriez-vous  répondre 
à  Jésus-Clirist,  je  ne  dh  pas  dans  le  jugement 
exact  et  rigoureux  que  vouo  aurez  un  jour 
à  subir,  mais  dès  à  présent  et  dans  le  secret 
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de  voire  coi!?ci?ncc  ?  Serrez-vous  Tjîen  reçus  ou 
i)icii  recevables  à  dire  que  vous  n'avez  pu  con- 
Ecnlir  qu'on  vous  ti'ailit  d'hypocrites,  et  que 
cela  seul  a  ralenti  votre  zèle,  et  vous  a  empo- 
chés de  rien  eiilieprendre  ni  de  rien  exécuter 
pour  Dieu  ?  Et  qu'auriez-vous  donc  lait,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  aviez  été  aus-^i  rudement 
atlaqué  que  les  martyrs.  Comment  auriez-vous 
soutenu  les  affreus^es  épreuves  par  où  ils  ont 
passé  ?  comment  auriez-vous  résiste  jusqu'à  l'et- 
liision  de  votre  snng,  si  vous  ne  tenez  pas  contre 
une  légère  contradiction  '/  Voilà  ce  que  je  pour- 
rais vous  répondre  Maisje  n'ai  pas  même  besoin 
de  tout  cela  pour  vous  faire  voir  combien  ce 
prétendu  scandale  que  vous  aiuse  l'hypociisie 
est  mal  (bndé.  La  seule  erreur  ou  vous  êtes  que 
îe  monde,  sous  le  nom  dhypocrisie,  persécute 
la  vraie  piété,  est  ce  qui  vous  a  lait  prendre  jus- 
ques  Ici  de  si  fausses  mesures.  Vous  vous  trom- 
pez, chrétiens  ;  le  moude,  tout  impie  (ju'il  est, 
ne  persécide  (loiut  absolument  la  vraie  piété. 
Autant  qu'il  a  de  peine  à  en  convenir  et  à  la 
recoimaitrc  pour  vraie,  autant,  dès  qu'il  la  con- 
naît telle,  est-il  déteniiiné  à  l'honorer.  C'est  un 
hommage  qu'il  lui  rend,  el  dont  il  ne  se  peut 
défendre.  Et  quoique,  en  la  respectant,  il  se 
condamne  lui-même,  aux  dépens  de  hù-mème 
il  la  respecte  jusqu  à  sa  propre  condamnation. 
Pratiquez  la  piété  avec  toutes  les  comlitions  que 
je  vous  ai  marquées,  le  monde  que  vous  craignez 
vous  donnera  les  justes  éloges  (jui  vous  seront 
dus.  Ainsi  vous  n'aurez  nul  prétexte  de  vous 
scandaliser,  par  faiblesse,  de  l'hypociisie  d'au- 
trui  ;  et  il  ne  vous  restera  plus  qu'à  ne  vous  y 
laisser  pas  surprendre  par  simplicité.  C'est  le 
sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysostome, 
que  s'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  de  sim- 
plicité, il  n'y  aurait  point  de  dissimulation  ni 
d'hypocrisie  ;  et  la  preuve  au'il  en  donne  est 
convaincante  :  parce  que  l'hypocrisie,  dit-il,  ne 
subsiste  que  sur  le  londeîïicnt  et  la  piésompUon 
de  la  simplicité  des  bommeà,  et  qu'il  est  évident 
que  l'hypocrite  renoncerait  à  ce  qu'il  est,  s'il  ne 
s'assurait  qu'il  y  aura  toujours  des  esprit  faciles 
à  tro  per,  et  capables  d'être  surpris  par  ses 
artiliccs.  En  effet,  chrétiens,  on  s'y  laisse  sur- 
prendre tous  les  jours  ;  et  ce  qui  est  bien  terri- 
ble quand  on  l'examine  selon  les  règles  de  la 
conscience  eldu  salut,  on  s'y  laisse  surprendre 
Jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vérilé  pour  embrasser 
celui  le  l'erreur,  et  jusqu'à  se  docinrer  conlre  le 
bon  dioit  pour  fa\oriser  l'injustice.  Deu.x  désor- 


dres, sources  d'nn  million  d'autres,  el  qui,  pour 
l'imporlance  de  leurs  suites,  demanderaient  un 
discours  entier,  si  l'heure  ne  me  pressailde  finir. 

Ou  quille  le  chemin  de  la  vérité,  et  on  s'égare 
dans  des  erieiirs  pernicieuses,  jiarce  qu'on  se 
lai.sse  éblouir  par  l'éclat  d'une  sp'^cieuse  hypo- 
crisie ;  et  c'est  par  là,  comme  l'observe  le  chan- 
celier lîeison,  et  comme  je  vous  l'ai  donné  moi- 
même  plus  d'une  l'ois  à  connailre,- c'est  par  là 
que  presque  toutes  les  hérésies  ont  fait  des 
progrès  si  surprenants,  et  qu'elles  ont  corrompu 
la  loi  de  tant  de  chréliens.  Car  voici,  mes  chers 
audi leurs,  ce  qui  arrivait  el  ce  que  Dieu  pcr- 
mellait,  par  un  secret  impénétrable  de  sa  pro- 
vidence. On  vojail  des  hommes  qui,  pour  don- 
ner crédit  à  leurs  nouveautés  et  pour  autoriser 
leurs  sectes,  i)renaient  tout  l'extérieur  de  la  piété 
la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  rigide,  et  qui.s'in- 
troduisant  par  celle  vo'e,  répandaient  leur  venin 
dans  les  parties  les  plus  saines  de  l'Eglise.  Ils 
n'avaient  qu'à  paraître  revêtus,  comme  parle 
l'Evangile  ,  de  cette  peau  de  brebis  qui  les 
couvrait,  pour  allirer  les  peuples  à  leur  suite. 
Au  seul  nom  de  réforme  qu'ils  taisaient  paitout 
retentir,  chacun  applaudissait ,  les  ignorants 
étaient  prévenus,  les  gens  de  bien  gagnés,  les 
dévots  charmés.  Tout  cela,  dans  la  plupart, 
n'était  que  l'effet  d'une  simplicité  populaire, 
je  l'avoue;  mais  celle  simplicité,  séduite  par- 
l'hypocrisie,  ne  laissait  pas  de  taire  des  api.ro 
b;dcurs,  des  fauteurs,  des  sectateurs  de  l'hérésie, 
c'est-à-dire  des  prév  iricaleurs  de  leur  foi  et  des 
déserteurs,  de  la  vraie  religion.  S'ils  av;di-nt  su 
que  ces  hérésiarques  travestis  en  brebis  étaient 
au  fond  des  loups  ravis.sants,  ils  am-aient  été 
bien  éloignés  de  s'ait  icher  à  eux  ;  mais  parce 
qu'ils  étaient  simples  sans  être  prudents,  ils  les 
suivaient  en  aveugles,  et  tombaient  avec  eux 
dans  le  précipice. 

Voilà  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  vérité.  En 
est-il  de  même  de  l'équité  et  de  la  justice  dans 
le  commerce  et  la  société  des  hommes  ?  Oui, 
mes  frères,  répond  saint  Bernard,  traitant  ce 
même  sujet.  Couiiiie  par  l'illusion  el  par  la  sur- 
prise de  l'hypocrisie  on  s'engage  dans  l'erreur 
au  préjudice  de  la  vérité,  aussi  par  la  même 
surprise  s'engage-f-on  souvent  à  soutenir  l'in- 
justice contre  le  bon  droit,  le  crime  conlre  l'in- 
nocence, la  passion  contre  la  raison,  l'incapacité 
contre  le  mérite  ;  et  cet  abus  est  encore  pius 
commun  que  l'autre.  Vour  savez,  chréliens,  ce 
qui  se  pratique,  et  l'expérience  du  monde  vous 
l'aura  lait  counnaiire  bien  mieux  qu'à  moi. 
Qu'un  homme  irtihcieux  ait  une  mauvaise 
cause,  et  qu'il  se  serve  a>vec  adresse  du  voile  de 
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la  dévotion,  dès  là  il  trouve  des  solliciteurs  zélés, 
des  juges  favorables,  des  patrons  puissants,  qui, 
sans  autre  discussion ,  portent  ses  intérêts 
quoique  injustes,  et  qui,  sans  considérer  le  tort 
qu'en  soullri raient  de  malheureuses  parties , 
croient  glorilier  Dieu  en  lui  doiniant  leur  pro- 
tection et  en  l'appuyant.  Que  sous  ce  déguise- 
ment de  piété  un  liouune  and)itieux  et  vain  pré- 
tende à  un  rang  dont  il  est  indigne  et  qui  ne  lui 
est  pas  dû,  dès  là  il  ne  manque  point  d'amis 
qui  négocient,  qui  intriguent,  qui  briguent  en 
sa  laveur,  et  qui  ne  cr, lignent  ni  d'exclure  pour 
lui  le  plus  solide  mérite,  ni  de  se  charger  devant 
Dieu  des  conséquences  de  son  peu  d'habileté  : 
pourquoi?  parce  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
iascinés  parle  charme  de  son  hypocrisie.  Enfui, 
qu'un  homme  violent  et  passionné,  mais  en 
même  temps  hypocrite,  exerce  des  vexations, 
suscite  des  querelles,  trouble  par  ses  entrepri- 
ses le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plait  d  inquiéter, 
et  qu'en  tout  cela  il  lasse  le  personnage  de 
dévot,  des  là  il  est  sûr  d'avoir  des  âmes  dévouées 
qui  loueront  son  procédé,  qui  blâmeront  ceux 
qu'il  opprime,  et  qui,  ne  jugeant  des  choses 
que  par  cette  première  vue  d'une  probité  fausse 
et  apparente,  justifieront  les  passions  les  plus 
visibles  et  condamneront  la  vertu  môme.  Car 
c'est  ainsi  que  l'hypocrisie,  imposant  à  la  sim- 
plicité, lui  fait  commettre  sans  scrupule  les  plus 
grossières  injustices  ;  et  je  serais  infini  si  j'en 
voulais  produire  toutes  les  espèces. 

On  demande  donc  si  ceux  qui  se  laissent  sur- 
prendre de  la  sorte,  sont  excusables  devant  Dieu. 
Ecoutez,  chrétiens,  une  dernière  vérité,  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  vous  que  peut-être 
n'en  avez-vous  jamais  été  instruits.  On  demande 
dis  je,  si  les  égarements  dans  la  foi,  et  si  les 
délauts  de  conduite  qui  blessent  la  charité  et 
la  justice  envers  le  prochain,  seront  censés 
pardonnables  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
parce  qu'on  prétendra  avoir  été  trompé  et  séduit 
par  l'hypocrisie.  Et  moi  je  réjionds  que  cette 
excuse  sera  l'une  des  plus  frivolesdont  un  chré- 
tien se  puisse  servir  :  pourquoi  cela  ?  par  deux 
raisons  tirées  des  paroles  mômes  de  Jésus-Christ, 
et  qui  ne  souffrent  point  de  réplique.  Parce  que 
Jésus-Chrisl,  prévoyant  les  maux  que  devait 
produire  cet  éclat  de  la  fausse  piété,  ne  nous  a 
rien  tant  recommandé  dans  l'Evangile  que  de 
nous  eu  donner  de  garde,  que  d'y  aiiporler 
tout  le  soin  d'une  sainte  circonspection  et  d'une 
exacte  vigilance,  que  de  ne  pas  croire  d'abord  à 
toule  sorte  (l'L\s|irit,  (jne  do  nous  délier  parlicu- 
lièrcmenl  dr  ceux  qin  se  Iranstormcnt  en  auges 
de  lumière  ;  en  un  mot,  que  de  nous  précau- 


tionner conlie  ce  levain  dangereux  des  phari- 
siens, qui  est  l'hypocrisie  :  Attendue  a  fermento 
pharisœorum,  quod  est  hypocrisis  i.  Faites-y  at- 
tention, défendez- vous  en  :  A'tendile.  Or,  c'est 
à  quoi  nous  ne  pensons  jamais,  vivant  sur  cela 
dans  une  négligence,  ou  pour  mieux  dire,  dans 
une  indiriéreuce  extrême;  donnant  atout,  ne 
discernant  rien,  nous  comportant  comme  si 
nous  étions  peu  en  peine  d'y  être  surpris,  et 
mèiue  comme  si  nous  voulions  l'èlre.  El  ne  le 
voulons-nous  pas  en  effet,  surtout  quand  cette 
illusion  satisfait  notre  vanité  ou  noire  curiosité? 
D'où  je  conclus  que  s'il  en  arrive  des  désordres, 
c'est-à-dire  si  notre  foi  ou  notre  charité  vien- 
nent à  en  être  altérées,  bien  loin  de  mériter 
grâce,  nous  sommes  doublement  cou|)ables  au- 
près de  Dieu,  et  du  désordre  causé  par  notre 
erreur,  et  de  notre  erreur  môme,  parce  que  l'un 
et  l'autre  vient  de  notre  désobéissance,  en  n'ob- 
servant pas  ce  précepte  du  Sauveur  :  Atten- 
due a  fermento  pharisœornm. 

Car  enfin,  mes  frères,  disait  saint  Bernard, 
si  l'on  avertissait  un  voyageur  qu'd  y  a  un 
précipice  dans  son  chemin  dont  il  doit  se  pré-- 
server,  et  que,  négligeant  cet  avis  salutaire  et 
marchant  au  hasard,  il  s'y  jetât  par  son  impru- 
dence, ne  serait-il  pas  iiiexcu  able  dans  son 
malheur  ?  Or  voilà  justement  notre  état.  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  en  termes  exprès  :  Prenez  bien 
garde,  parce  qu'il  s'élèvera  de  faux  prophèles, 
qui  viendront  sous  mon  nom,  qui  auiont  l'ap- 
parence de  la  sainteté,  qui  feront  môme  des 
prodiges,  et  qui,  par  ce  moyen,  en  pervertiront 
plusieurs  ;  et  je  vous  le  prédis,  afin  qu'ils  ne 
vous  séduisent  pas  :  Videle  ne  quis  vos  seducaf^. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  a  parlé;  et  cette  leçon, 
encore  une  lois,  est  celle  de  tout  lÉ'vangile  que 
ce  divin  Mailre  semble  avoir  en  plus  à  cœur 
de  nous  faire  com[)rendre.  Cependant,  c'est  celle 
que  nous  voulons  comprendre  le  moins.  Notre 
unique  règle  est  de  nous  abandojmer  sur  ce 
point  à  notre  caprice  ;  et  il  n'y  a  rien  où  nous 
affections  davantage  d'agir  par  la  préoccupation 
de  nos  idées,  sans  vouloir  écouter  notre  raison 
ni  notre  foi,  pour  peu  que  notre  foi  et  notre 
raison  s'opposent  à  notre  goût  el  contredisent 
les  sentiments  de  notre  cœur.  Après  cela,  si 
nous  faisons  de  fausses  démarches,  et  si  nous 
nous  égarons  dans  les  voies  du  salut,  pouvons- 
nous  prétendre  que  notre  simplicité  soit  un  su- 
jet légitime  de  justification  pour  nous  ?  Mais, 
quel(pie  précaution  que  l'on  y  apporte,  il  est 
dillicile  de  n'être  pas  trompé  par  l'hypocrisie. 
Vous  le  dites,   et  moi  je  soutiens  qu'après  les 
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rèo^les admirables  que  Jésus-CInisl  nous  a  don- 
nées, il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  tl'éviter  cette 
surprise  dans  les  choses  dont  nous  parlons,  qm 
sont  celles  de  la  conscience  et  du  salut  éternel. 
Car  en  matière  de  religion,  par  exeuiple,  cet 
Homme-Dieu  nous  a  déclaré  que  la  preuve  mlail- 
liblede  la  vérité  était  la  soumission  à  son  Eglise; 
que  hors  de  là  toutes  les  vertus  qui  se  prati- 
quaient n'étalent  qu'hypocrisie  et   que  men- 
songe ;  et  que  quiconque  n'écoutait  pas  son 
E-lise,  fùl-il  un  ange  descendu  du  ciel,  \\  ilevait 
être  regardé  comme  un  païen  et  connue  un 
publicaiu.  S'il  arrive  donc  que,  sans  avoir  égard 
à  une  instruction  si  positive  et  si  impoitante, 
nous  nous  attachions  à  un  parti  où  cet  esprit  de 
soumission  ne  se  trouve  pas  ;  dès  là,  quoiqr.e 
séduit  par  l'hvpocrisie,  nous  sounnes  crunmels, 
et  notre  erreur  est  une  infidélité .  Et  voilà  ce  qui 
confondra,    dans  le  jugeuieat  de  Dieu,     tant 
d'âmes    réprouvées  qui,   par  une    simplicité 
pleine  d'indiscrétion,  ont  adhéré  aux  sectes  et 
aux  hérésies  sous  ombre  d'une  réforme  miagi- 
naire.  Car,  de  quelque  bonne  toi  qu'aient  été, 
à  ce  qu'il  semble,  ceux  qui  se  sont  engagés 
dans  le  .chisme  de  Luther  ou  dans   celui  de 
Calvin,  s'ils  avait  suivi  la  règle  du  Fds  de  Dieu, 
et  s'ils  en  avaient  tait  la  juste  api.hcation  quils 
en  pouvaient  et  qu'ils  en  devaient  iaire  ds  au- 
raient aisément  ûécoavert  le  piège  quon  leur 
drc'^sait,  et  l'écueil  où  ils  se  laissaient  conduire. 
Et  il  ne  tant  point  me  répondre  qu'Us  allaient  ou 
ils  crovaient  voir  ie  plus  grand  bien  ;  car  c'est 
nar  là 'que  tant  d'âmes  chrétienues,  quittant 
la  voie  simple  de  la  piété  pour  ma.  cher  dans 
des  voies  plus  hautes,  mais  détourmées,  se  sont 
perdues  et  se  perdent  tous  les  jours  ;  malheur 
nue  -mainte  Thérèse  déplorait  autrefois,  et  pour 
l'equel  Dieu  la  suscita,  aûn  de  nous  donner  dans 
sa  personne  l'idée  d'une  conduite  pi-udii. 
droite;  c'est,  dis-ie,  par  là  que  le  démon,  sous 
prétexte  non-seulement  du  bien,  mais  du  p  us 
grand  bien,  les  fait  tomber  dans  l'abîme  ;  dé- 
mon que  Maiie,  toute   emplie  de  grâce  qu  elle 
était,   appréhenda,  quand  elle  se  troubla  a  la 
Yue  d'un  ange,  se  déuaat  d'autant  plus  de  ce 
qu'il  lui  proposait,  ((ue  c'étaient  des  mystères 


plus  sublimes  ;  démon  dont  saint  Paul,  tout  ravi 
qu'il  avait  été  au  troisième  ciel,  craignait    les 
ruses  et  les  artifices,  quand  il  disait  :  Nous  n'i- 
gnorons pas  ses  desseins,  et  nous  ne  savons  que 
'  trop  que  cet  esprit  de  ténèbres  se  montre  sou- 
vent sous  la  tonne  d'un  esprit  de  lumière  ;  dé- 
mon que  les  apôtres  eux-mêmes  redoutaient, 
lorsque,  voyant  Jésus-Christ  ressuscité,  ils  s'é- 
criaient que  c'était  un  fantôme,  ne  se  fiant  pas 
à  leurs  propres  yeux,  ni  à  la  présence  de  cet 
Homme-Dieu  ;  démon,  dit  saint  Bernard,  (jui, 
des  quatre  persécutions  dont  TEglise  a  été  alfli- 
gée,  y  entrelient  la  plus  dangereuse.  La  pre- 
mière a  été  CfUe  des  tyrans  qui,  par  la  cruauté 
des  supplices,  ont  voulu  arrêter  rétablissement 
de  la  loi;  la  seconde,  celle  des  hérésiarques  qui, 
par  la  nouveauté  de  leurs  dogmes,  ont  cor- 
rompu la  pureté  de  la  doctrine  ;  la  troisième, 
celle  des  catholiques  libertins  qui,   par  leurs 
relâchements ,  ont   perverti  la  discipline   des 
mœurs  ;  mais  la  dernière  et  la  plus  pernicieuse 
est  celle  des  hypocrites,  -lui,  pour  s'insinuer  et 
pour  se  taire  croire,  contrefont  la  piété,  et  la 
plus  parfaite  piété.  Il  est  donc  de  notre  devoir 
et  d'une  nécessité  indispensable  d'user  de  toute 
nob-e  vigilance  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
eux  Sans  cela  Dieu  nous  menace  de  nous  com- 
prendre dans  l'anathème  qu'il  lancera  sur  leur 
tète  :  Et  partem  ponet  otm  hijpocritis  '.  Et  parce 
que  le  Sauveur   des  hommes  nous  avertit  de 
joindre  toujours  la  prière  à  la  vigilance,  c'est 
encore  une  obligation  pour  nous  d'avoir  recours 
à  Dieu,  eldeluidiresouventavecson  prophète: 
Notam  fac  milii  oiamin  qua  ambuhm,  qiiia  ad 
te  levavianimam  meam 2,  Montrez-moi.  Seigneur 
la  route  où  je  dois  marcher;  ne  permettez  pas 
qu'une  trompeuse  illusion  m'aveugle.  Le  monde 
est  rempli  de  faux  guides  d'autant  plus  à  crain- 
dre qu'ils  sont  plus  adroits  à  se  cacher,  et  que 
leurs  intrigues  sont  plus  secrètes.  C'est  pour  cela 
que  je  m'adresse  à  vous,  0  mon  Dieu,  atin  que 
vous  m  aidiez  des  lumières  de  votre  grâce,  et 
au'à  la  faveur  de  cette  clarté  divine  le  puisse 
heureusement  parvenir  au  terme  de  iagloue 
où  nous  conduise,  etc. 

'  Matth  ,  x^.w,  61.  -  =  P»al-,  c""-  "*' 
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Srr.JlON  POUR  LE   HUITIÈME  DlMÂNCnE  APRES   LA  PENTECOTE. 

SUR  L'AUMONE. 

ANALYSE. 

So'F.T  Kt  moi  je  mus  dis  de  mfme  :  Falies-vous  des  amis  de  vos  ric'tesses,  afin  (/ue,  quand  eoiw  serex  rédm'h  à  l'extjt  ■ 
mite,  ils  vous  recoiietn  dans  les  demeures  l'tenidles. 

Tel  est  l'usage  que  nous  ilcvons  faiie  do*  liians  taiiporels,  ettel  est  le  fruit  que  nous  en  pouvons  retirer  par  l'iUimone. 

Division. 'ans  réiali'iiscment  (le  ra!i:nônj.  la  i)rovi,le[ic'.  iJa  ')ieu  s'est  m  mirée  é^jalement  bienrais;inte  envers  le  paiivre  et 
envers  le  rirlie  Bienfaisante  envers  le  [):i  ivi-c,  d'uvolr  pouvn  par  une  loi  particulière  au  soulagement  de  sa  pauvrelé  :  première 
partie.  Bienlaisanie  envers  le  riche,  de  lui  avoir  donné  un  moyen  aussi  inl'aillible  quecelui  de  l'aumône  pour  apai.ser  Dieu  dans 
l'étal  de  son  iniquité  :  denxiiîme  p.irlie. 

l'HEMiÉnEi'AKTiE.  Providence  de  Die'J  bienfaisante  envers  le  pauvre  par  l'éiablissement  de  l'aumône.  Il  y  a  dans  la  condition 
du  pauvre  trois  grands  lié-avanlajjes,  à  en  ju[;er  selon  la  na'ufe  et  selon  les  vues  du  monde.  1°  Cette  inégalité  de  biens,  qui  le 
fait  manquer  de  lout.  tandis  que  le  riche  est  dans  l'abomlance.  2"  Les  misères  et  les  besoins  atlachésà  cet  élat  d  indigène-,  tan- 
dis que  le  riche  goùle  toi:tes  les  doi:ceurs  et  toutes  ronmiodités  le  la  vie.  3"  L'état  de  déijendance où  la  disette  r.ilnit  le  pauvre, 
et  les  mépris  ipielle  lui  attire,  la^i'l-s  (|ue  le  riche  est  i.ans  l'iolatet  dans  la  grandeur.  Or,  voilà  à  quoi  la  Providence  a  sup- 
pléé pa  r  la  loi  de  la  charité,  et  en  particLdicr  par  le  précepte  de  l'aunuine. 

1»  L'inégalité  de'  biens  a  été  nécessane  pour  efjlretenir  1  ordre  et  la  subordination  dans  le  monde.  Mais  du  reste.  Dieu,  par 
le  pr.ceiile  de  l'aumône,  ordonne  au  riche  de  douner  .son  superflu  au  pauvre,  et  par  là  tout  devient  égal,  selon  l'expresse  iloc- 
trine  de  saint  Paul  :  (/(  fiât  œqnaUlas.  Les  riches  sont  donc  comme  les  économes  de  Dieu,  et  ont  une  obti^jalion  indispensable 
(le  fournir  à  toute  sa  maison  la  subsist.mce  nécessaire.  Or,  les  pauvres  t'ont  partie  de  celle  maison  de  Dieu. 

2°  Il  est  vrai  que  l'indigence  ex|iose  'es  pauvres  à  de  grandes  misères,  et  nous  ne  le  voyons  que  trop  ;  mais  si  les  pauvres 
souffrent,  ce  n'est  poinl  à  Dieu  qu'il  s'en  l'aui  pi-endre,  ni  à  sa  providence  ;  car  il  a  fait  un  commandement  exprès  aux  riches 
de  U-s.suulagrr,  et  il  a  ajoute  ii  son  commandement  la  plus  teiiihie  menare,  qui  est  celle  d'une  damnation  éternelle.  Que  ne 
doivent  pas  craindre  sur  cela  tant  de  riches  impitoyables,  et  comiiient  se  juslideront-ils  aujugemint  de  Dieu  't 

3"  Si  le  monde  méprise  les  pauvres.  Dieu,  par  son  préceiae,  nous  appr.  nd  ii  les  honorer,  puisqu'il  lait  vo  r  combien  ils  lui 
sont  chers,  et  puisqu'il  les  établit  auprès  de  ncus  ccmoie  ses  substituts,  &m>  lescpiels  il  veut  qur  nous  le  rec(innai>siuns  et  i|ue 
nous  l'honorions  lui-même.  Ue  lit  ces  sentimenis  de  vénération  «inuoe  piét,-  religieuse  nous  inspire  pour  eux.  l^'est  donc  ainsi 
que  la  condition  des  pauvres  est  relevée  ;  et  cundiion  le  sera-t-elle  encore  plus  dans  l'assemblée  générale  des  boimneset  dans  la 
gloire,  s  ils  ont  été  sur  la  terre  des  pauvres  patients  et  lideles  I 

DEUxiKMii  l'AniiE.  Proviileni-e  de  Dieu  bkniaisant.'  envers  le  riche,  par  rétablissement  du  précepte  de  l'aumône:  Cninmentî 
parce  qu'elle  lui  donne  par  là,  1°  de  quoi  eorrigt  r  l'opposition  de  son  état  avec  celui  de  Jésus-Christ  pauvre;  '2"  de  quoi  réparer 
latii  de  péchés  et  tant  de  dé-ordies  oii  le  plonge  T'isage  du  moule,  et  surtout  lusage  des  biens  du  monde;  3°  ilf  <|uoi  par 
con-équcni  se  prometire  quelque  sûreté  pour  le  salul,  >  t  contre  la  inallieureasj  réprobation  dont  les  riches  soal  iniMuicés. 

I"  De  quoi  corriger  l'oppiisiton  de  son  ét.il  avec  celui  de  Ji-sus-Chrisl  pauvre  :  Cùr  dès  laque  vous  partagez  vos  biens  avec 
Jés  :s-i.hri>i  dans  la  personne  des  pauvres,  vos  biens  sancliliés  p.irce  partage  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la  pauvreté  de  cet 
Honime-Dieu,  puistpi'il  entre  ainsi  comme  en  société  de  bi.ns  avec  vous. 

2"  De  qi.oi  lépari  r  tant  ce  picbé-  et  tant  di  désoi  cires  ou  le  plonge  l'usage  du  monde,  et  surtout  l'us.lgê  d'-s  biens  iln  monde. 
Rien,  selon  l'ICrritur.  ,de  plus  >atisl'actoire  auprès  de  Dieu  (|ue  l'aumôije.  i/est  p  iuniuoi  D.mial  donna  au  roi  d  ■  l^aiiyluue  Ce 
eoiiseil  Si  s.dulaire  :  liachelez  vos  piclies  jiar  ras  auinàries.  Le  riche  a  donc  dans  son  état  do  quoi  satisfaire  à  Dieu  ;  il  a  lans 
ses  richesses  mêmes,  qui  avaient  itc  pour  lui  I  instrument  du  péché,  la  matière  de  la  réparation  du  péché;  il  a  de  ipiui  se  faire 
auprès  de  Uieu  de  puissants  intercesseurs. 

.i'  De  i|uoi  se  promettre  quelque  sûreté  l'Our  le  salut.  Voilà  en  effet  par  où  bien  des  riches  se  sont  sauvés  ;  vo'lh  par  oii  ils  ont 
Dbtenu  de  Dieu  ces  grâces  ellicaces  qui  les  ont  retirés  de  leurs  égaienienis  et  con  luits  au  port  de  l'éternité  bieiiheuiL-use.  Mais 
il  faut  pour  cela  des  aumônes  qui  aient  toute  l'étendue  et  toute  la  mesure  convenable. 

ht  '.qo  dico  volAs  :  Facile  voMa  amicos  de  m-^mmona  iniiiuilatis,  ul       ijqus  que   ll'avoir  de  fllîèleS  amis  et  (Ic  ptli.SS.IlllS 

cum  dejt.cenlis,  recipiant  vos  171  œterna  lahermtcu!a.  .     ,  .  ,  .  ■     ,■     -, 

iiilei'i  essiMii's  (lin  nreiineiit  en  maiii  nos  iiili'i'cls, 

El  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  d  s  amis  de  vos  nches-  .      i-,        ,       i  ■       i      r«-  • 

ses.  aflii  que  quand  vous  serez  n'duils  à  l'exUé.nité    ils  vous  rcçoi-       1)111    tlt'lcililfnt    aiiprOS  tlC  DlCU   IlOtl'O  CailSC,  qUI 
yem  .ans  le»  demeuics.  éternelles  (.Saint  Luc,  chap.  xvi.  9.)  llélllisseil I  Cil  IlOlrC  l'aveUf  CC  SOUVCraill  jtl^C,  et 

C'osl  lu  conclusion  que  tire-aujourd'hui  le  Fils  qui,  iiarliiricaceilelearmédialion, iiousouvictit 
de  Dieu  du  la  paial)olc  de  l'Evaiii^ilc,  et  c'est  de  ce  rojauiiic  célesle  où  nousaspiions,  et  nou.s  las- 
tous  les  conseils  de  Jéstis-Clifist,  ou  plulôl  de  sent  euti-eraNCceux  dans  la  gloii'e  ?  Mais  alin  de 
toiisli'S  pi'rceplcs  de  la  saillie  loi  que  ce  S.anein"  pai'vciiii' t^i  eut  heureux  tei'inc,  et  de  nous  en 
de  nos  liuies  est  venu  nous  enseigner,  un  des  plus  asstu'Ci'  l.i  po-.se>sion,  est-il  rien  en  iniimc  temps 
salulaiie.-^  el  des  plus  iiidispeiiNihie.s.  Est-il  rien  de  plus  nécessaire  et  d'une  oldigalion  pltisi^Hioitc 
de  plus  avantageux  et  de  plus  à  souliaiter  pour  que  de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  trésors 
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spirilupls,  lie  nous  purifier  devant  Dieu,  il'acquil- 
ler  nos  ilclles  ,  et  d'avoir  nièine  de  quoi  acheter 
celte  terre  proniiic  qui  doit  être  Ij  cenire  de 
noire  repos  et  notre  éternelle  bé,itiliiile/Or  c'est 
à  cela,  mes  cliers  auiiiteurs,  que  vous  peuvent 
servir  ces  l)iens  temporels  dont  vous  jouissez 
dans  la  vii;  voilà  l'enij^loi  que  vous  en  devez 
faire.  Ce  s<int  des  richesses  d'iniijuil',  selon  la 
parole  de  mon  levle,  c'est-à-dire  des  richcs-es 
qui  nousrenleutcommunément  injustes:  Main- 
mona  iniquiUJli<.  iJais  ces  riclicssts  il  iniquité  et 
de  damnation  dovii^ndront  jwr  l'exercice  de  la 
cliarilé  chrétienne,  des  richesses  de  justice,  si  Je 
puis  parler  de  l.i  sorle,  des  riclu-sses  de  salut  et 
de  pri'(lc>iination.  Je  viens  donc,  mes  frèros, 
vous  enlulenir  de  l'aumône,  malière,  dit  saint 
Ciu'>sosl  une,  qu'un  minisire  évaiu  lique  ne 
peut  omettre  sans  manquer  à  l'im  <ies  devoirs 
lesplnses,setitielsdeson  ministère  ;  et  il  e?t  bien 
remarqiialile  que  de  tant  de  prédicÉlious  et 
d'exiiortalionsqne  fit  à  son  peuple  ce  saint  évè- 
qiic,  il  n'y  en  a  près  jue  pas  une  où  l'auiimne  ne 
soitexpress  iiv.' il  roccm.mandce,  comme  si  toute 
kinor.iledu  clu-islianisinese  réduisait  là,  et  que 
c'en  tùt  le  point  ca,.iilai.  Je  n'ai  m  la  pénétration 
ni  l'éloquence  de  c  t  inconiparal)le  prcilicaleur  ; 
mais  voire  già^e,  Seigneur,  me  soutiendra,  et  je 
la  demandr^  liar  l'intei cessioa  de  ilaiie:  Ave, 
Maria. 

C'est  une  question  dont  tout  homme  chrclieu 
peut  être  édiii.',  et  qui  parut  aulreioisà  ^aiut 
Chivsoslonie  assez  importante  pour  eu  laire  le 
sujet  d  nncdeses  liomélies,  savoir,  qui  des  deux 
est  le  plus  re>Ie\able  à  la  providenre  de  bieu  de 
la  coiiduile  quelle  a  tenue  eu  élabli-sant  le 
prt  copie  de  i'auniôr.e,  ou  le  riche  qui  est  dacis 
r.l)li;,'.dion  de  la  donner,  ou  le  pauvre-  qui  est 
dans  la  nécessite  de  !a  recevoir.  A  en  juger  par 
les  a[ipareiice<,  on  croirait  dabord,  dit  ce  saint 
docl:  iir,  que  cette  loidc  l'ajuiôue  isi  bien  plus 
favtiiable  au  pauvre  qu'au  riche,  piiiscpi'elle  a 
pour  lin  diî  suula  rer  la  misère  du  pauvre,  et 
qu'au  contraire  elle  impose  au  riciie  un  devoir 
onéreux  dont  il  ne  peut  se  dispenser.  Mais  d'ail- 
leurs le  riche  lire  Je  l'accomplisseuieiit  inètne 
de  cette  loi  de  tels  avantages,  qu'il  y  a  raison  de 
douter  s'il  n'est  pas  encore  plus  de  son  intérêt 
que  de  celui  ilu  pauvre  qu'elle  subsiste.  Uéciiloas 
celte  que^t:on,  chrétiens  ;  et,  pour  y  observer 
quolcjuc  ordre,  distingnons  deux  cuo.ses  dans  la 
lualsere  que  nous  traitons,  je  veux  due  le  pré- 
cepte de  I  aumône,  et  l'efticace  de  t'ajinôue.  Le 
proteplede  l  aumône  peu  connu,  et  lïtlicace  de 
lauiHÔae  .souvent  très-mal  entendue;  le  pré- 


cepte que  l'on  néglige,  et  l'efficace  ilont  on  ne 
profite  p:is.  C  ir  de  là,  mes  chers  auditeurs,  dé- 
pend récl.iircisseincnt  delà  qucstio.'i  inie  je  me 
suis  projiosée,  et  le  voici  :  Je  dis  que.  daus 
rélal)lisseineut  de  l'aumône,  la  providen  e  île 
notre  Dieu  s'eslnionlrée  également  biiiilaisinle 
envers  le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienlaisanie 
envers  le  pauvre,  d'avoir  pourvu,  j)ar  une  lui 
parliculière,  au  soui.igement  île  s.i  pauvreté  ;  ce 
ce  sera  la  première  pariic.  Bienf.dsaiite  envers 
le  riche,  de  lui  avoir  donné  un  moyen  aii>si 
infaillible  (pic  celui  de  l'aumùue  pour  apai.-cr 
Dieu  dans  i'élal  de  son  iniquité  ;  ce  sera  la 
seconde  partie.  Erigeant  l'aumône  en  précepte. 
Dieu  a  considéré  le  pauvre;  et,  en  attribuant  à 
l'aumône  une  vertu  aussi  souveraine  qu'elle  l'a, 
Dieu  a  eu  égard  au  riche:  de:ix  points  tt'insiruc- 
tion  que  je  vais  ilé\clo|)per  selon  les  priiic  pcs 
delà  plusexicle  Ihéologie.  Danslepreuiiei',  vm.s 
pourrez  reconnaître  à  qiiui  le  devoir  de  r.iumônc 
eng.igc  un  riche  chrétien  ;  et  dans  le  second,  je 
vous  lerai  voir  de  quelle  ressource  et  de  quelle 
consolation  la  (iratique  de  l'aumône  est  pour  un 
riche  pi'ihe  m-.  ..'un  et  l'autre  mériteut  uae  at- 
tention toute  parlicubcre. 

P.TKMIÈIÎE   PARTIE. 

A  considérer  en  elle-mèm^  et  selon  les  vues  du 
monde  II  conlilio.i  du  j.jnyre,  nous  y  Iruuvoiis 
trids  dé.savani  igi's  bien  remarquables,  et  trois 
grandes  di>gràcts.  La  piemière  est  celte  in-- 
galiié  de  biens  qui  le  dislingue  du  ri .he ;  en 
sorU"  que  l'un,  daus  l'opulence  et  dans  la  lorlnnc, 
se  voit  abjudainment  pourvu  de  toutes  ciioses, 
tandis  que  l'ailre,  sans  revenus  et  sans  hé.  i- 
tagcs.alesiniins  villes  et  ne  possède  rien,  ni  ne 
peut  di  poser  de  rien.  La  seconde  e>l  la  néces- 
sité où  le  pauvie  languit  et  les  besoins  qu'il 
soufJre,  en  < onséipieuce  de  cette  même  inégalité 
qui  se  lenconlre  entre  lui  et  le  riche  ;  lellenient 
qu'il  endure  toutes  les  misères  de  Tmiligencc, 
peiidaut  que  le  riche  goùie  toutes  les  d  )ueeurs 
d'une  vie  aisée  et  commode.  Enfin  la  troisième 
est  l'état  de  dépen  lance  où  la  disette  réduit  le 
pauvre,  et  les  mi-i)ris  qu'il  est  souvent  obligé 
d'essuyer  dans  le  rang  inférieur  où  le  me(  sa 
pauvreté  ;  au  lieu  'pie  tous  les  honneurs  et  toutes 
les  grandeurs  du  siècle  sont  pour  le  riche.  Or 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  à  quoi  la  piovidence 
de  notre  Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la  charité, 
et  en  particulier  par  le  précepte  de  l'aumône; 
et  c'est  ce  qui  me  1 1  lait  regarder  dan  ce  divin 
conmiandemenl  coiuine  une  providence  miseri- 
COi'dieuse  et  bientaisante  à  l'égard  des  pauvres. 
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J'en  donne  les  preuves,  et  vous  eu  allez  être 
pleinemont  convaincus. 

Je  l'ai  dit,  et  vous  le  voyez,  le  malheur  du 
pauvre,  j'entends  son  malheur  temporel,  c'est 
d'abord  ce  partage  si  inégal  de  facultés  et  de 
biens  qui  le  dépouille  de  tout,  et  qui  comble  au 
contraire  le  riche  de  trésors.  Selon  l;i  première 
loi  de  la  nature,  remarque  saint  Ambroisc,  tous 
les  biens  devaient  être  communs.  Comme  tous 
les  homn.es  sont  également  hommes,  l'un  par 
luiniêmc  et  de  son  fonds  n'a  pas  des  droits  mieux 
établis  qr.eceu.xde  l'aulre,  ni  plus  étendus.  Ainsi 
il  paraissait  naturel  que  Dieu  les  ayant  créés,  et 
voulant,  après  le  bienfait  de  la  création,  leur 
fournir  à  tous,  par  celui  de  la  conservation, 
l'entretien  et  la  subsistance  nécessaire,  leur 
abandonnât  les  biens  de  la  terre  pour  en  recueil- 
lir les  fruits  chacun  selon  ses  nécessités  présentes, 
et  selon  que  les  différentes  conjonctures  le  de- 
manderaient. Mais  cette  counnunauté  de  biens  si 
conlorme  d'une  part  à  la  nature  et  5  la  droite 
raison,  ne  pouvait  d'ailleurs,  par  la  corruption 
du  cœur  de  l'homme,  longtemps  subsister. 
Chacun,  emporté  par  sa  convoilise,  et  maître  de 
s'attribuer  telle  portion  qu'il  lui  eût  plu,  n'eût 
pensé  qu'à  se  remplir  aux  dépens  des  autres  ;  et 
de  là  les  divisions  et  les  guerres.  Nul  qui  volon- 
taii  ement  et  de  gré  se  tût  assujetti  à  certains 
niinislères  pénibles  et  humiliants;  nul  qui  eût 
voulu  obéir,  qui  eût  voulu  servir,  qui  eût  voulu 
travailler  et  agir,  parce  que  nul  n'y  eut  été  forcé 
par  le  besoin.  D'où  vous  jugez  assez  quel  ren- 
versement eût  suivi  dans  le  monde,  livré  par  là, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  à  un  pillage  universel, 
et  à  tous  les  maux  que  la  licence  ne  manque 
point  de  traîner  après  soi. 

11  fallait  donc  qu'il  y  eût  une  diversité  de 
conditions,  et  surtout  il  fallait  qu'il  y  eût  des 
pauvres,  afin  qu'il  y  eût  dans  la  société  humaine 
de  la  subordination  et  de  l'ordre.  C'est  une  in- 
fortniie,  il  est  vrai,  pour  les  pauvres  que  cette 
vaiiété  d'états  où  ils  se  trouvent  si  mal  partagés, 
et  qui  les  prive  des  avantages  accordés  aux 
riches.  Mois,  providence  de  mon  Dieu,  que  vous 
clés  aimable  et  bienlaisanle,  ioz'smèii  e  que  vous 
semblez  plus  rigoureuse  et  plus  sévère  ;  et  que 
vous  savez  bien  rendre  par  vos  soins  paternels 
ce  que  vous  ôtez  selon  les  conseils  de  voire 
adorable  sage^-se  !  En  effel,  chréiiens,  iju'a  fait 
Dieu  en  faveur  du  pauvre?  il  a  élabli  le  précepte 
de  l'aumône.  11  a  dit  au  riche  ce  qne  saint  Paul, 
sou  interprèle  etson  apôtre,  disait  aux  premiers 
fidèles  :  Vous  ferez  pari  de  vos  biens  à  vos  frères, 
car,  dès  que  ce  sont  vos  frères,  vous  devez  vous 
intéi  esscr  pour  eux,  et  je  vous  l'ordonne.  Non 


pas  que  je  vous  oblige  de  leur  donner  tout,  ou 
la  meilleure  partie  de  ce  que  vous  avez  reçu  de 
moi.  Je  n'entends  pas  que  vous  alliez  jusqu'à 
vous  appauvrir  vous-mêmes  pour  les  enrichir, 
ni  qu'ils  soient  par  vos  largesses  dans  l'abon- 
dance et  vous  dans  la  peine:  Non  ut  aliis  sit 
remissio,  vobis  aiitem  tribulatio  '  ;  mais  vous 
mesurerez  les  choses  de  telle  manière  qu'il  y  ait 
entre  eux  et  vous  une  espèce  d'égalité  :  Sed  ex 
œqualUate  2 .  Comme  riche  vous  avez  non- 
seulement  ce  qu'il  vous  faut,  mais  au  delà  de  ce 
qu'il  vous  faut  ;  et  le  pauvre  n'a  pas  même  le 
nécessaire.  Or,  pour  le  pourvoir  de  ce  nécessaire 
qu'il  n'a  pas,  vous  emploierez  ce  superflu  que 
vous  avez  ;  si  bien  que  l'un  soit  le  supplément 
de  l'autre  :  Vestra  abunâantia  illoriim  inopiam 
suppléai  3.  Par  cette  compensalion  tout  sera  égal. 
Le  riche,  quoique  riche,  ne  vivra  point  dans  une 
somptuosité  et  une  mollesse  aussi  pernicieuse 
pour  lui-même  que  dommageable  au  pauvre  ; 
ni  le  pauvre,  quoique  pauvre,  ne  périra  point 
dans  un  triste  abandon.  Chacun  aura  ce  qui  lui 
convient  :  Ul  fiai  œqualitas,  sicut  scriptum  est: 
Qui  mullum,  non  abundavit;  et  qui  modtcum, 
non  minoravit  *. 

Voilà,  dis-je,  riches  du  monde,  la  règle  hi- 
Tiolable  que  Dieu  vous  a  prescrite  dans  le  com- 
mandement de  l'aumône.  Ce  père  commun  s'est 
souvenu  qu'il  avait  d'autres  enfants  que  vous, 
dont  sa  providence  était  chargée.  Si  pour  de 
solides  considérations  il  ne  les  a  pas  trailés  aussi 
favorablement  que  vous,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
prétendu  les  délaisser  ;  et  si  vous  avez  eu  le 
partage  des  aînés,  si  vous  êtes  les  dépositaires 
de  ses  trésors,  c'est  pour  les  répandre  et  les 
dispenser  avec  équité,  et  non  pour  les  retenir  et 
vous  les  réserver  par  une  avare  cupidité.  Comme 
ils  sont  à  lui,  puisque  tout  lui  appartient,  il  les 
donne  à  qni  il  lui  [>laît,  et  de  la  manière  qu'il  lui 
plaîl.  Or  c'est  ainsi  qu'il  lui  a  plu  de  les  donner 
aux  pauvres,  et  qu'il  les  leur  a  destinés.  De  là, 
conclut  saint  Chrysostome,  quand  le  riche  fait 
l'aumône,  qu'il  ne  se  flatie  point  en  cela  de 
libéralité  ;  car  cette  aumône,  c'est  une  dette  dont 
il  s'acquitte  ;  c'est  la  légitime  du  pauvre ([u'il  ne 
lui  peut  refuser  sans  injustice.  Je  le  veux,  il 
honore  Dieu  par  son  aumône  ;  mais  il  l'honoi  c 
connue  un  vassal  qui  reconnaît  de  domaine  de 
son  souverain,  et  lui  rend  l'obéissance  (|ui  lui 
est  due.  11  l'honore  connue  un  (îdèle  économe, 
qui  administre  sagement  les  biens  qu'on  lui  a 
confiés,  et  les  distribue,  non  point  en  son  nom, 
mais  au  nom  du  maître:  Fidelis  dispensalnr  el 
prudens,  quem  constituit  Dominns  super  fumilitim 
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suam,  ut  det  illis  in  teinpore  tritici  mensurnm  '. 
Prenez  garde  à  ces  paroles,  dont  vous  n'avez 
poul-ètre  jamais  pénétré  tout  le  sens.  C'est  un 
dispensaleur  ;  mais  Dieu  est  le  Seigneur  :  Fkle- 
lis  scrvus.  11  a  rinlen<iaiice  sur  toute  la  maison, 
il  la  conduit  et  il  la  gouverne  ;  mais  c'est  le 
Seigneur  qui  l'a  constitué  pour  cela:  Quem 
constiluit  Dominus  super  familiam  suam.  Les 
pauvre.s  t'onl  partie  de  cette  maison  de  Dieu,  et 
il  y  a  assez  de  biens  pour  tous  les  meinbics  qui 
la  couiposent  ;  il  doit  donc  dans  une  juste  coin- 
pen.salion  les  leur  communiquer  à  tous  ;  Ul  det 
illis.  Mais  du  reste  tous  les  besoins  n'étant  pas  les 
mèni(;s,  il  est  de  sa  prudence  d'y  faire  attention  et 
d'examiner  l'état  de  cbacun,  atiu  de  lui  donner 
une  mesure  proportionnée  :  Ut  det  illis  trilici 
meusnrtim.  Et  parce  qu'il  y  a  des  temps  où  les 
uns  sont  plus  pressés  et  les  autres  moins,  c'est 
encore  un  devoir  pour  lui  d'y  avoir  égard  et  d'y 
veiller,  augmentant  ou  diminuant  les  secours 
selon  les  divers  changements  qui  arri\ent  et 
dont  il  est  instruit  :  Ul  det  illis  in  tempore  tritici 
mensnram.  Voilci  le  secret  de  cette  égalité  que 
Dieu,  dans  la  loi  qu'il  a  portée  pour  le  soula- 
gement des  pauvres,  a  eu  en  vue  de  remettre 
parmi  les  hommes  ;  voilà  ce  qui  justitie  sa  pro- 
vidence. Car  quand  les  biens,  selon  l'intention 
et  l'ordre  de  Dieu,  seront  ainsi  appliqués,  il  n'y 
aura  plus  proprement  ni  riches  ni  pauvres, 
mais  toutes  les  conditions  deviendront  à  peu 
près  semblables.  Le  pauvre  qui  n'a  rien  aura 
néanmoins  de  quoi  subsister,  parce  que  le  riche 
le  lui  fournira:  Tanqucim  nihil  habentes,  et 
omnia possidentes  2;  et  le  riche  qui  a  tout  n'aura 
pourtant  rien  au  delà  du  pauvre,  parce  qu'il 
lui  sera  tributaire  de  tout  ce  qu'il  se  trouvera 
avoir  de  trop,  et  qu'en  effet  il  s'en  privera  :  Ut 
et  qui  habent...  tanquam  non  habentes  sint  -J. 

Biais  allons  plus  avant,  et  admirons  toujours  les 
charitables  desseins  de  cette  providence  dont  je 
parle,  et  le  soin  qu'elle  a  pris  des  pauvres  dans 
le  précepte  de  l'aumône.  Un  malheur  attire  un 
autre  malheur;  et  du  premier  désavantage  du 
pauvre,  qui  est  l'inégalité  des  biens,  laquelle  le 
rabaisse  au-dessous  du  riche,  s'ensuit  conséquem- 
ment  un  second,  je  veux  dire  l'état  de  souffrances 
et  les  désolantes  extrémités  où  expose  la  pau- 
vreté. Vous  en  êtes  témoins,  mes  chers  auditeurs, 
et  je  puis  bien  là-dessus  en  appeler  à  vos  propres 
connaissances.  Vous  savez  ce  que  souffrent  tant 
de  misérables  qui  se  présentent  tous  lesjom-sà 
vos  yeux  ;  et  si  vous  vouliez  l'ignorer,  leurs  seules 
figures,  m.algré  vous,  vous  l'apprendraient;  leurs 
visages  exténués,  leurs  corps  décharnés,  vous  le 
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donneraient  à  connaître  ;  leurs  plaintes,  leurs 
cris,  leurs  gémissements,  et  souvent  leurs  dé- 
sespoir vous  le  feraient  assez  entendre.  VA  que 
serait-ce  si  je  pouvais,  outre  ce  que  von^  voyez, 
vous  découvrir  encore  tant  de  calamités  secrè- 
tes qui  vous  sont  cachées  ?  Que  serait-re  si  tant 
de  malades  sans  assistance,  si  tant  de  prison- 
niers sans  consolation,  si  tant  de  familles  obé- 
rées, ruinées  sans  ressource  et  tond)ées  dans  la 
dernière  mendicité,  dont  elles  ressentent  toutes 
les  suites,  et  quelles  suites  !  si,  dis-je,  tous  et 
tout  à  coup  ils  venaient  s'offrir  à  votre  vue,  et 
vous  tracer  l'affreuse  peinturcdes  maux  dont  ils 
sont  accablés  ? 

iN'est-ce  pas  là,  mon  Dieu,  à  en  juger  selon  les 
pren  ières  idées  que  fait  naître  dans  l'esprit 
un  si  pitoyable  et  sidouleureux  spectacle,  n'est- 
ce  pas  le  scandale  le  plus  apparent  de  votre  pro- 
vidence ?  Eh  !  Seigneur,  les  avez-vous  donc  for- 
més, ces  hommes  sortis  de  votre  sein,  et  leur 
avez-vous  donné  l'être,  pour  les  abandonner  à 
leur  infortune,  et  pour  les  laisser  périr  de  faim, 
de  soif,  de  froid,  d'infirmités,  de  chagrins  ? 
Qu'ont-ils  fait,  et  par  où  se  sont-ils  rendus  devant 
vous  assez  coupables  pour  mériter  une  telle 
destinée  ?  Je  sais,  mon  Dieu,  que  vous  ne  leur 
devez  rien  ;  mais  après  tout  je  sais  que  vous  êtes 
père,  et  que  comme  vous  ne  haïssez  rien  de 
tout  ce  que  vous  avez  créé,  surtout  entre  les  créa- 
tures raisonnables,  vous  n'avez  rien  aussi  créé 
pour  le  perdre,  même  temporellement.  Non,  sans 
doute,  répond  à  cette  difficidté  saint  Chrysos- 
tome,  la  providence  d'un  Dieu  si  sage  et  si  bon 
n'a  poiiit  prétendu  manquer  à  tant  d'hommes 
qui  tiennent  de  lui  la  vie  ;  et  si  nos  pauvres 
périssent  dans  la  nécessité  et  le  besoin,  ce  n'est 
point  à  lui  qu'il  s'en  faut  prendre,  mais  à  ceux 
qu'il  a  mis  en  pou\oir  de  les  assister,  et  h  qui  il 
a  commandé  sous  des  peines  si  grièves  d'en  être 
par  k'iu-  charité,  après  lui,  les  conservateurs. 
Paicc  ({ii'en  conséquence  de  l'inégalité  de  qua- 
lités et  de  fortune  qu'il  a  autorisée  pour  le  règle- 
ment du  monde,  il  riait  infaillible  (jue  plusieurs 
dans  leurs  conditions  se  trouveraient  destitués 
de  tous  moyens  pour  se  sustenter  et  pour  sub- 
sister, il  a  bien  su,  en  le  prévoyant,  y  pourvoir  ; 
par  où  ?  par  son  précepte  :  et  quiconque  com- 
prendra toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  ce 
commandement,  sera  forcé  de  rendre  gloireà  la 
miséricorde  et  à  la  vigilance  du  Maître  qui  l'a 
porté. 

Car,  pour  en  venir  à  un  détail  qui  contient  de 
si  importantes  leçons  pour  vous,  mes  chers  audi- 
teurs, faisons,  s'il  vous  plaît,  ensemble  que^jnes 
réflexions  sur  ce  commandemeut  si  peu  connu 
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de  la  plupart  des  cliri'ticns,  et  de  là  si  mal  pra- 
tiqué. Prenez  garde  :  Dieu,  touciié  de  zèle  pour 
le  pauvre,  en  qui  il  voit  sa  ressemblance  et  qu'il 
aime  comme  l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille 
pas  seulement  au  riche  de  l'entretenir  et  de  le 
nourrir,  ne  l'y  exhorte  pas  seulement,  mais  le 
lui  enjoint,  et  lui  en  fait  un  devoir  rigoureux.  Il 
use  pour  cela  de  toute  son  autorité  ;  et  afin  de 
donner  encore  plus  de  poids  à  sa  loi,  il  trans- 
porte au  pauvre  tous  ses  droits  sur  les  biens  du 
riche  :  il  le  choisit,  si  j'ose  le  dire,  pour  être 
comme  son  trésorier,  et  c'est  à  lui  qu'il  assigne 
toutes  les  contributions  qu'il  peut  exiger  légiti- 
mement, et  que  le  riche  est  indispcnsablemenl 
tenu  de  lui  payer.  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  joi- 
gnant à  l'ordre  la  menace,  et  la  plus  terrible 
menace,  il  annonce  au  riche  (ju'il  y  va  de  son 
âme,  de  sa  danmation,  de  son  salut  ;  que  celui 
qui  dans  le  temps  n'aura  point  exercé  la  miséri- 
corde, n'a  point  de  miséricorde  à  espérer  dans 
l'éternité  ;  qu'il  sera  le  vengeur  du  pauvre,  le 
vengeur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  s'ils  ont  été 
négligés  ;  et  qu'il  n'dnploiera  point  d'autre  titre 
pour  condamner  tant  de  riches,  et  pour  les  frap- 
per de  toute  sa  malédiction.  Cela  môme  encore 
ne  lui  suffit  pas  pour  assurer  aux  pauvres  le 
soutien  qu'il  leur  a  ménagé  ;  mais  voulant  pré- 
venir les  fausses  interprétations  qui  pourraient 
servir  de  prétexte  et  de  retranchement  à  l'ava- 
rice, et  ne  bornant  point  l'obligation  de  son  pré- 
cepte à  certaines  nécessités  extrêmes  et  rares,  il 
l'étend  aux  besoins  communs,  aux  besoins  pré- 
sents :  tant  il  est  sensible  aux  intérêts  de  ses 
pauvres,  et  tant  il  paraît  avoir  à  cœur  qu'ils 
soient  aidés  et  secourus  ! 

C'est  donc  ici  qu'usant  des  paroles  du  Saint- 
Esprit,  je  dois  m'écrier  :  Tua,  Pater,  providen- 
tia  gubernatK  Oui,  Seigneur,  quelque  sévère  que 
semble  d'ailleurs  votre  conduite  envers  le  pau- 
vre, il  est  évident  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  Pro- 
vidence (jui  pense  à  lui,  qui  veille  sur  lui,  qui 
travaille  pour  lui  ;  et  si  les  soins  de  celte  Provi- 
dence demeurent  inutiles  et  sans  cfrol,  ah  I  mes 
frères,  c'est  ce  qui  doit  vous  fan-e  trembler,  parce 
que  c'est  votre  crime,  et  que  ce  sera  le  sujet  de 
votre  réprobation.  Car,  dit  saint  Ambroise,  si 
c'est  incontestablement  un  crime  digne  de  la 
haine  de  Dieu  et  de  ses  vengeances  élei-nelles, 
que  d'enlever  au  riche  ce  qu'il  [)Ossède,  ce  n'est 
pas  une  moindre  injustice  devant  Dieu  de  refuser 
au  pauvre  ce  qu'il  attend  de  vous  et  ce  que  vous 
pouvez  lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison,  et  sans 
examiner  le  plus  ou  le  moins,  ce  que  j'avance 
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avec  une  certitude  entière,  et  ce  que  vous  ne 
devez  jamais  oublier,  c'est  qu'au  jugement  de 
Dieu  vous  rendrez  compte  de  l'un  aussi  bien  que 
de  l'autre.  Et  qu'aurez- vous  h  répondre,  mon  cher 
auditeur,  quand  Dieu,  vous  montrant  cette  foiUe 
de  misérables  dont  sa  providence  vous  avait 
chargé,  et  dont  les  voix  plaintives  retentissaient 
à  vos  oreilles  sans  pénétrer  jusqu'à  votre  cœur, 
il  vous  reprochera  cette  inflesible  dureté  que 
rien  n'a  pu  amollir,  et  qu'il  vous  en  demandera 
raison  ?  quand  il  vous  dira  :  Je  voulais  que  celui- 
là  lût  vêtu  ;  et  vous  avez  sans  humanité  et  sans 
compassion  retenu  la  robe  qui  le  devait  couvrir  : 
je  voulais  que  celui-ci  fût  nourri  ;  et  vous  avez 
détourné  le  pain  qui  devait  être  son  aliment  :  je 
voulais  que  ce  déIJilcur  insolvable  parle  désor- 
dre de  sesaffaires,  et  languissant  dans  une  obscure 
prison,  fût  encouragé,  fût  consolé,  fût  délivré  ; 
et  vous  n'avez  ni  fait  un  pas  pour  le  visiter,  ni 
ouvert  une  (ois  la  main  pour  le  racheter  :  je 
voulais  leur  adoucir  à  tous  leur  élat  ;  et  vous  leur 
en  avez  laissé  ressentir  toutes  les  disgrâces  et 
tous  les  malheurs.  Or  est-ce  là  ce  que  je  vous 
avais  prescrit  ?  Est-ce  ainsi  que  je  l'avais  arrêté 
dans  mes  décrets,  et  que  je  l'avais  marqué 
dans  ma  loi  ?  Mais  surtout  est-ce  ainsi  que  je 
vous  avais  traité  vous-même  ;  et  puisque  vous 
jouissiez  si  abondamment  de  mes  dons  ,  et 
que  j'avais  été  si  libéral  pour  vous,  comment 
étiez-vous  si  resserré  et  si  insensible  pour  vos 
frères?  Nonne  oportuit  et  te misereri  conservi  tui^l 
Je  le  répèti;,  chrélicns,  et  je  vous  le  demande, 
que  rcpoudrez-vous  à  ces  reproches  ?  qu'al- 
léguerez-vous  pour  voire  excuse  ?  et  qui  vous 
mettra  à  couvert  de  ce  loudrojant  arrêt  :Rctirez- 
vousde  moi,  maudits  :  Disceditea  me,  maledicti'^1 
Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  le  bien- 
fait du  Seigneur  ;  et  je  prétends  que  par  le  pré- 
cepte de  l'aumône  il  a  pleinement  remédié  à 
une  dernière  disgrâce  du  pauvre,  qui  sont  les 
rebuts  et  les  mépris  où  l'expose  ordinairement 
sa  condition, vile  par  elle-même  et  abjecte.  C'est 
l'injuslice  du  monde  de  n'estimer  les  hommes 
que  par  un  certain  extérieur  qui  brille,  que 
par  le  faste  et  la  splendeur,  que  i)ar  l'équipage 
et  le  train,  que  par  la  richesse  des  ornements 
et  la  magniliccnce  des  édilice.s,  que  par  les 
trésors  et  les  dépenses.  Tout  cela  réi)and  sur 
les  opulents  et  les  grande  de  la  terre  je  ne 
sais  quel  éclat  dont  le  vulgaire  est  ébloui,  et 
dont  ils  ne  se  laissent  ([ue  trop  éblouir  eux- 
mêmes.  De  là  qu'arrive-t-il  ?  Accoutumés  à 
ces  honneurs  qu'ils  reçoivent  partout  et  à  celte 
pomi)c  qui  les  environne,  quand  ils  voient  les 
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'pauvres  dans  l'abaisscinent  eî  riinmilir.tion,  de 
quel  œil  les  refranlent-ils,  on,  potu- mieux  dire, 
lesdaiçruent-ils  môme  regarder  ?  11  semble  que 
ce  ne  soient  pas  des  honunes  comme  eux  ;  et 
si  quelquefois  ils  les  gralifîent  d'une  légère  et 
courte  aumône,  il  faut  que  ce  secours  leur  soit 
porté  par  des  inains  étinr.crc^rcs,  parce  qu'il  n'est 
pas  ()erinis  au  pauvre  de  les  ap[irocher,  parce 
que  la  personne  du  pauvre  leur  inspirerait  du 
dégoût,  parce  qu'ils  se  feraient  ou  une  peine  ou 
une  conlusion  de  traiter  avec  le  pauvre  et  de 
converser  avec  lui.  Divin  Maître  que  nous  ado- 
rons. Sauveur  des  homme?,  vous  êtes  né  pau\Te, 
vous  avez  vécu  pauvre,  vous  êtes  mort  pauvre  ; 
et  voilà,  parmi  des  chrétiens,  c'est-à-dire  parmi 
vos  disciples,  où  en  est  réduite  cette  Dauvrelé 
que  vous  avez  consacrée  ! 

jîai-i,  sans  recourir  à  l'exemple  de  cet  Homme- 
Dieu,  sa  loi  doit  aujourd'hui  me  suffire  pour 
confondre  tous  les  jugements  humains  sur  le 
sujet  des  pauvres,  et  pour  nous  apprendre  à  les 
res;.ecter.  Car  puisque  c'est  par  l'estime  de  Dieu 
que  nous  devons  régler  la  nôtre,  des  hommes  si 
chers  à  Dieu,  des  hommes  qu'il  a  estiuîés  jusqu'à 
faire  dépendre  d'eus  et  de  leur  soulagement 
le  salut  du  riche,  jusqu'à,  récompenser  d'un 
royaume  éternel  la  moindre  assistance  qu'ils 
auront  reçue  de  nous,  comment  et  avec  quels 
sentiments  la  foi  que  nous  professons  et  qui  nous 
les  représente  sous  de  si  hautes  idées,  nous 
oblige-t-elle  de  les  envisager'?  Le  mondain  or- 
gueilleux, et  aveuglé  par  son  orgueil,  rougirait 
de  leur  appartenir  ;  mais  le  Fils  même  de 
Dieu  ne  rougit  point,  en  nous  les  recomman- 
dant, de  les  appeler  ses  ûères,  et  de  les  re- 
connaiti'e  pour  les  membres  de  son  corps  mys- 
tique. 11  ne  rougit  point  d'être  spécialement 
à  eux  et  dans  eux,  d'y  être  par  l'éiroite  liaison 
qui  les  unit  à  lui  comme  à  leur  chef,  d'y  être 
comme  dans  ses  images  vivantes  qui  le  retracent 
à  nos  yeux  avec  ses  caractères  les  plus  marqués  ; 
il  ne  rougira  point,  à  la  face  de  l'univers,  d'en 
faire  la  déclaration  publique,  et  de  se  substituer 
en  leur  place,  quand  il  dira  aux  réprouvés  : 
J'ai  eu  faim  :  Esitrivi  '  ;  j'étais  pressé  de  la  soif: 
Sitiii  ;  j'étais  sans  demeure,  exposé  aux  injures 
de  lair,  nu,  infirme  et  soufiraut  :  Hospes eravi... 
ntidtts...  infmnus  2.  Mais,  Seigneur,  en  quel  temps 
et  où  vous  avons-nous  vu  dans  tous  ces  états  ? 
'Vous  m'y  avez  vu  lorsque  vous  y  avez  vu  ce  pau- 
vre, parce  que,  tout  pauvre  qu'il  était,  je  le  re- 
gardais comme  une  portion  de  moi-même,  ou 
plutôt  comme  un  autre  moi-même  :  Quandiu  non 
fecistis  uni  de  minoribus  his,  nec  tnihi  fecistis^. 

'Matth  ,  xxt,  ta.  —  2  Ibid.,  43-  —  '  Ibid.,  45. 


Or,  v.iilà  tout  ce  qui  est  exprimé  dans  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  et  l'un  des  plus  solides 
fondements  dans  le  christianisme  sur  quoi  il  est 
appuyé. 

Après  cela,  chrétiens,  je  ne  suis  jilus  surpris 
que  l'esprit  de  l'Evangile  nous  fasse  considérer 
les  pauvres  avec  tant  de  vénération  ;  jo  ne 
m'étoune  plus  de  la  règle  que  nous  donne 
saint  Chrysostomo,  d'écouter  la  voix  des  pau- 
vres comme  la  voix  de  Jésus-Christ  naéne,  de 
les  honorer  comme  Jésus-Clu-ist,  de  les  recevoir 
comme  Jésus-Christ  ;  je  n'ai  plus  de  peine  à 
comprendre  une  auti-e  parole  de  ce  saint  doc- 
teur, savoir,  que  les  mains  des  pauvres  sont 
aussi  respectables,  et  eu  quelque  sorte  plus  res- 
pectables pour  nous  que  les  autels,  p uce  que 
siu-  les  autels  on  sacrifie  Jésus-Christ,  ot  que 
dans  les  mains  des  pauvres  on  soulage  Jésus- 
Christ.  J'entre  aisément  dans  les  vues  toutes  smi- 
Ics  de  la  religion,  lorsqu'elle  a  tant  de  fois  hu- 
milié et  qu'elle  humilie  encore  aux  pieds  des 
pauvres  les  monarques  et  les  potentats.  Nous  eu 
voyons  renouveler  chaque  année  la  pieuse  cé- 
rémonie. Toute  la  grandeur  du  siècle  rend  hom. 
mage  dans  leurs  personnes  à  Jésus-Christ,  je  dis 
à  Jésus-Christ  pauvre,  et  non  point  à  Jésiis- 
Chi  ist  glorieux  et  triomphant.  Les  tètes  couron- 
nées s'inclinent  profondément  en  leur  présence, 
et  des  mains  royales  sont  employées  à  les  servir. 
Enfin  je  conçois  comment  les  saints  ont  toujours 
témoigné  tant  de  zèle  pour  les  pauvres,  les  pré- 
venant, les  recherchant,  les  appelant  aupics 
d'eux,  et  les  accueillant  avec  une  distinction 
digiie  du  Maiti'C  dont  ils  portent  le  sacré  sceau 
elles  plus  précieuses  livrées.  En  tout  cela,  dis-je, 
je  ne  trouve  rien  que  de  convenable,  rien  que 
de  juste,  et  qui  ne  leur  soit  lôgitimeineut  d-j. 

C'est  donc  ainsi,  pauvres,  que  votre  condition 
est  relevée  ;  et  s'il  a  plu  à  la  providence  de  votre 
Dieu  de  vous  faire  naître  dans  les  derniers  rangs, 
c'est  ainsi  qu'il  a  su,  par  sou  précepte  et  par  les 
termes  dans  lesquels  il  l'a  énoncé,  vous  dédom- 
mager de  cette  bassesse  apparente.  Qui  vous 
méprisele  méprise  ;  et  par  l'affinité  qu'il  y  aentre 
lui  et  vous,  tous  les  ouh-ages  qui  vous  sont  faits 
lui  deviennent  personnels  ;  ils  ne  demeureronc 
pas  impunis,  mais  le  temps  viendra  où  vous  en 
aurez  une  satisfaction  pleine  et  authentique.  Quel 
est-il  ce  temps  "?  vous  n'y  pouvez  faire,  mes 
chers  auditeurs ,  une  trop  sérieuse  reflexion  : 
c'est  ce  grand  jour  où  le  riche  el  le  pauvre  seront 
cités  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  ce  jour  où  tant 
de  riches  présomptueux  et  si  fiers  à  l'égard  des 
pauM'es,  qu'ils  éloignaient,  qu'ils  rejetlaient  avec 
dédain,  à  qui  même  quelquefois  ils  iusullaieat. 
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seront  à  leur  tour,  et  par  la  plus  affreuse  révo- 
lution, couverts  eux-mêmes  d'ignominie  et 
d'opprobres.  Que  penseront-ils  et  que  diront-ils, 
lorsque,  placés  à  la  gauche,  vils  restes  de  la  na- 
ture et  sujets  d'horreur,  ils  verront  à  la  droite  et 
sur  leurs  têtes  ces  pauvres  qu'ils  laissaient  ram- 
per dans  la  poussière,  ces  pauvres  autrefois  si 
petits,  mais  alors  comblés  de  gloire  et  si  haute- 
ment exaltés  :  Hisuiit  quos  habuimusaliquando  in 
derisum  et  in  simililudinem  improperii  '.  Sonl- 
ce  là  ces  hommes  à  qui  nous  faisions  si  peu  d'at- 
tention, pour  qui  nous  avions  si  peu  de  ména- 
gements, qui  nous  semblaient  si  fort  au-dessous 
de  nous,  envers  qui  nous  étions  si  indifférents, 
si  impérieux,  si  absolus?  Quel  retour  et  quel 
changement!  Les  voilà  parmi  les  enfants  de 
Dieu,  parmi  les  élus  de  Dieu,  héritiers  du 
royaume  de  Dieu,  pendant  qu'il  nous  fait  sentir 
toute  son  indignation,  et  qu'il  nous  frappe  des 
plus  rudes  coups  de  sa  justice.  Ecce  quomodo 
compulati  sunt  inter  filios  Del,  et  inttr  sanclossors 
illorum  est  '^.C'eslhxou?,,  chrétiens,  d'y  prendre 
garde,  de  concevoir  d'auli-es  senliuicnts  pour 
les  pauvres,  de  seconder  les  vues  de  la  Provi- 
dence sur  eux,  de  l'aire  ainsi  pour  vous-mêmes 
du  précepte  de  l'aumône  un  moyen  de  sancti- 
fication et  de  salut;  car  la  même  Providence  qui, 
dans  l'établissement  de  ce  précepte,  s'est  mon- 
trée si  bienfaisante  envers  le  pauvre,  ne  l'est  pas 
moins  envers  le  riche,  connue  vous  le  verrez  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈ3IE  PARTIE. 

De  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde,  et 
quelque  adroit  que  soit  l'amour  propre  à  séduire 
la  cœur  de  l'homme  en  lui  donnant  de  fausses 
idées  de  tout  ce  qui  flalte  ses  désirs  ;  pour  peu 
qu'un  riche  chrélien  ait  de  religion,  trois  choses, 
(lit  sainl  Clnyscslome,  doivent  réprimer  en  lui 
i'orgucil  secret  que  la  possession  des  richesses  a 
coutume  d'ins|)irer  aux  âmes  mondaines.  Cette 
opposition  qui  se  rencontre  entre  l'état  des  ri- 
ches et  celui  de  Jésus-Christ  pauvre,  ce  choix 
que  Jésus-Christ  a  lail  pour  soi-même  de  la  pau- 
vreté préférahlement  auxiichesses,  ce  caractère 
c.û  nialédiclion  qu'il  semble  avoir  attaché  aux 
I  iclu'sses  en  béatiliant  el  en  canonisant  la  pau- 
\.elé,  c'est  la  première.  Celle  espèce  de  néces- 
sité qui  engage  presque  inévitableuient  les  riches 
(  a  toutes  sortes  de  péchés,  celle  facililé  qu'ils 
(1  cuvent  à  salislaire  leurs  passions  les  plus  déré- 
i:':écs,  ce  pouvoir  de  faire  le  mal,  c'est  la  se- 
c-inde.  Enlin  celte  affreuse  dillicullé,  ou,  pour 
r.;e  servir  du  terme  de  l'Evanyilc,  cette  impos- 
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sibilité  morale,  où  sont  les  riches  de  se  sauver, 
c'est  latroisièuic.  Car,  malgré  les  préventions  du 
monde,  et  malgré  les  avantages  que  peut  procu- 
rer aux  hommes  la  jouissance  des  biens  tempo- 
rels, s'ils  veulent  raisonner  selon  les  principes 
du  christianisme,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
état  si  différent  del'état  du  Dieu-IIomme  qui  les 
a  sauvés,  et  qu'ils  regardcni  comme  le  modèle 
de  leur  prédestination  ;  qu'un  état  exposé  et 
connue  livré  à  tout  ce  ju'il  y  a  sur  la  terre  de 
plus  contagieux  et  de  plus  contraire  au  salut; 
qu'un  élat  qui  de  lui-même  conduit  à  une  éter- 
nelle damnation  ;  il  n'est  pas,  dis-je,  possible 
qu'un  tel  état,  bien  loin  delesenller  d'une  vaine 
complaisance,  ne  les  saisisse  de  frayeur,  ne  les 
trouble,  ne  les  désole,  et  du  moins  ne  les  oblige 
à  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
marcher  sûrement  dans  la  voie  de  Dieu. 

11  était,  ajoute  saint  Chrysostome,  de  la  pro- 
vidence et  de  la  bonté  de  Dieu  de  donner  aux 
riches  du  siècle  quelque  consolation  dans  cet 
élat;  et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu,  lorsque,  par 
une  conduite  bienfaisante,  il  les  a  mis  en  pou- 
voir de  pratiquer  la  miséricorde  chrétienne  par 
le  soulagement  des  pauvres,  et  qu'il  leur  a  im- 
posé le  précepte  de  l'aumône.  Car  si  le  riche 
peut  dans  sa  condition  non-seulement  diminuer, 
mais  eniièrcment  corriger  l'opposition  de  son 
état  avec  celui  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  si 
le  riche  peut  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de 
désordres  où  le  plonge  l'usage  du  monde,  sur- 
tout l'usage  des  biens  du  monde  ;  et  si  le  riche, 
par  conséquent,  peut  se  promettre  quelque  sû- 
reté pour  le  salut  et  contre  une  malheureuse 
réprobation,  tout  cela  doit  être  le  fruit  de  sa 
charité,  et  c'est  le  seul  fondement  solide  qui 
reste  à  son  espérance. 

La  première  vérité  est  évidente  :  car  du  mo- 
ment, chrétiens,  que  vous  partagez  vos  biens 
avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres, 
dès  là  vos  biens,  sancliliés  par  ce  partage,  n'ont 
plus  de  conirariélé  avec  la  pauvreté  de  cet 
Honniie-Dieu,  puisque  cet  Honnne-Dieu  entre 
par  là  co:iinic  en  société  de  biens  avec  vous  ; 
el  voilà  l'admirable  secret,  ou  plutôt  l'artilice 
innocent  dont  le  riche  miséricordi'Hix  se  sert 
pour  nieilre  Jésus-Christ  dans  ses  inlérêts,  et 
pour  en  faire  d'un  juge  redoutable  un  protec- 
teur ;  voilà  [)ar  où  il  se  garantit  de  ces  analhô- 
mos  fulminés  dans  l'Evangile  contre  les  riches. 
En  effei,  remarque  sainl  Chrysostome,  Jésus- 
Clui.--l  est  trop  liilèle  |)our  donner  sa  malédic- 
tion à  des  richesses  dont  il  vci;o\l  lul-mêniie  sa 
subsi;  lance,  et  qui  contribuent  à  le  nourrir 
OH  i  urrissant  ceux  qui  le  représentent  en  ce 
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monde.  Celte  seule  considération  ne  devrait-elle 
pas  nous  sullire,  et  que  faudrait-il  davantage 
pour  nous  remplir  d'une  sainte  ardeur  dans  l'ac- 
coinplisseuient  du  précepte  de  faumùne  ? 

Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  touchante  : 
et  c'est  que  Dieu,  par  le  moyen  de  l'aumône,  a 
pourvu  les  riclies  d'un  rcuièile  j,'éncral  et  sou- 
verain contre  tous  les  poches  où  lej.  expose  leur 
condition,  et  dont  il  est  si  rare  qu'ils  se  préser- 
Tcnt.  Car  n'est-ce  pas  une  chose  bien  surpre- 
nante, poursuit  toujours  l'éloquent  avocat  des 
jjauvres,  dont  j'emprunte  si  souvent  dans  ce  dis- 
cours les  pensées  et  les  parole>,  u'est-il  pas  bien 
étonnant  de  voir  en  quels  termes  l'Ecriture  s'ex- 
prime quand  elle  parle  du  pouvoir  de  l'aumône 
et  de  sa  vertu  pour  effocer  le  péché  ?  Jamais 
elle  n'a  rien  dit  de  plus  fort  ni  de  l'efficace  des 
sacrements  de  la  loi  nouvelle,  ni  du  sang  même 
du  Rédempteur,  qui  en  est  la  source  ;  et  nous 
ne  lisons  rien  de  plus  décisif  en  fa\eur  du  bap- 
tême que  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  onzième 
de  saint  Luc  à  l'avantage  de  l'aumône  :  Date 
eleemosynam,  et  ecce  umnia  munda  stint  vobis  '; 
Faites  l'aumône,  et  tout,  sans  exception,  vous 
est  remis.  D'inférer  de  Vu  que  l'aumôue  autorise 
donc  la  liberté  de  pécher,  et  que  de  satisfaire  h  ce 
seul  devoir  est  une  espèce  d'impunité  à  l'égard 
de  tout  le  reste  ,  c'est  la  maligne  conséquence 
que  voudraient  tirer  quelques  mondains  peu 
instruits  de  leur  religion.  Mais  non,  mes  frè- 
res, répond  là-dessus  saint  Augustin  dans  le  li- 
vre de  la  Cité  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi;  et 
cette  doctrine  que  toutes  les  Ecritures  nous  prê- 
chent, ne  favorise  en  nulle  manière  la  licence 
des  mœurs;  jiourquoi?  parce  que  si  l'aumône 
remet  le  péché,  ce  n'est  qu'en  disposant  Dieu  h 
écouter  vos  prières,  qu'il  aurait  autrement  ré- 
pétées ;  à  accepter  vos  sacrifices,  dont  il  n'eût 
tenu  nul  compte  et  qu'il  aurait  rebutés  ;  à  être 
touché  de  vos  larmes ,  qui  ne  l'auraient  point 
fléchi.  Ce  n'est  qu'en  vous  attirant  les  grâces 
de  la  pénitence  et  d'une  véritable  conversion, 
que  vous  n'aurie  zsans  cela  jamais  obtenues.  Ce 
n'est  qu'en  satislaisant  à  la  justice  divine,  qui  se 
fût  endurcie  contre  vous  et  rendue  inexorable. 
Propter  hoc  ergo  eleemosynœ  faciendce,  ut  de  prœ- 
teritis  compuiigamur,  jion  ut  in  eis  persévérantes 
maie  vivendl  licentiam  comparemus.  C'est  pour 
cela  et  par  là  que  l'aumône  est  toute-puissante, 
et  que  le  pécheur  peut  sans  témérité  faire  fond 
sur  elle  ;  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  trouve 
grâce  devant  Dieu  pour  mériter  le  pardon  Je 
son  péché,  pour  le  pleurer,  pour  l'expier,  et  non 
pas  pour  avoir  droit  d'y  persévérer. 

'  Luc,  21,  41. 


Or,  supposé  cette  vertu  de  l'aumône  dans  le 
sens  que  je  viens  de  l'expliquer,  admirez  avec 
moi,  chrétiens,  la  douceiu-  de  la  Providence  en- 
vers le  riche,  et  reconnaissez-la  en  trois  points, 
dont  je  me  contente  de  vous  donner  une  simple 
idée.  Premièrement,  quelle  providence  du  Sei- 
gneur, et  combien  est-elle  aimable,  d'avoir 
établi  pour  les  riches  pécheurs  un  moyen  de 
jusiilication  si  conforme  à  leur  état,  si  propor- 
tionné à  leur  faiblesse,  si  aisé  par  rapporta  eux 
dans  la  pratique,  et  néanmoins  si  infaillible  ? 
Car  voilà  sans  doute  un  des  plus  beaux  trait-;, 
non-seulement  de  la  miséricorde,  mais  de  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Comme  chaque  condition  a  ses 
péchés  qui  lui  sont  pro[)res,  aussi  Dieu  a-  t-ii 
voulu  que  chaque  condition  eût  ses  ressources 
particulières  pour  la  pénitence.  Le  pauvre  sa- 
tisfait Dieu  par  ses  soulhances,  et  le  riche  par 
ses  chantés.  La  satisfaction  du  riche  paraît  plus 
douce  que  celle  du  pauvre  :  ainsi  a-t-il  plu 
au  Seigneur,  qui,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  avait  assez  privilégié  le  pauvre  au-dessus 
du  riche.  A  peine  aurait-on  pu  espérer  du  ri- 
che qu'il  se  fût  somnis  aux  autres  remèdes  plus 
violents  ordonnés  contre  le  péché.  Eh  bien  !  lui 
dit  Dieu,  en  voici  un  que  j'ai  choisi  pour  vous. 
Vous  n'aurez  nul  prétexte  pour  vous  en  défen- 
dre, car  il  dépendra  toujours  de  vous.  Ni  la  dé- 
licatesse de  votre  complexion,  ni  vos  infirmités 
ne  vous  en  dispenseront  jamais  ;  car  il  ne  con- 
sistera point  en  des  exercices  pénibles  et  incom- 
modes; il  ne  vous  exposera  pointa  la  censure 
du  monde,  puisque  le  monde,  tout  perverti  qu'il 
est,  ne  pourra  vous  refuser  ses  éloges  quand  il 
vous  le  verra  mettre  en  œuvre  ;  il  vous  coûtera 
peu,  mais  avec  ce  peu,  il  n'y  aura  rien  que 
vous  ne  gagniez.  Divina  res  eieemosyna,  s'écrie 
saint  Cyprien,  res  posica  in  potestate  facientii, 
res  grandis  et  facilis  sine  periculo  persecutionis. 

Pourquoi  pensez-vous  que  Daniel,  suivant 
l'inspiration  qu'il  avait  reçue  d'enhaut,  et  dé- 
clarantau  roi  de  Babylone  que  leCiel  était  irrité 
contre  lui,  et  qu'il  était  temps  qu'il  riensât  à 
l'apaiser,  ne  lui  proposa  point  d'abord  de  pren- 
dre le  sac  et  le  ciliée,  de  se  couvrir  de  cendres, 
de  jeûner  et  de  macérer  son  corps,  mais  seule- 
ment de  racheter  ses  crimes  par  l'aumône  '  ? 
Quamub  1-em,  rex,  comilium  meum  placeat  tibi, 
et  peccata  tua  eleemosynis  redime,  et  iiiiquitates 
tuas  misericordiis  pauperum.  Ah  !  chrétiens,  il 
en  usa  de  la  sorte  par  une  prudence  qui  ne  fut 
ni  humaine  ni  lâche,  et  qui  ne  ressentit  point  le 
courtisan,  mais  le  prophète.  Car  il  ne  voulut 
plaire  à  son  prince   qu'autant  qu'il  le   pouvait 
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sans  blesser  les  intérêts  de  son  Dieu,  et  il  ne 
voulut  faciliter  la  satisfaction  qui  était  due  à 
son  Dieu,  qu'autant  que  le  permellait  la  fidélité 
qu'il  devait  h  son  prince.  Il  jugea  donc  ,  et  avec 
raison,  que  l'aumône  était  de  toutes  les  œuvres 
satisfactoires  celle  qui  serait  plus  au  goût  de  ce 
prince  déjà  touché,  mais  non  encore  converti  ; 
et  il  savait  que  celle-là  serait  suivie  de  toutes  les 
autres,  et  de  sa  conversion  même.  D'où  vient 
qu'il  se  contente  de  lui  dire  :  Agréez,  Seigneur, 
le  conseil  que  je  vous  donne,  et  rachetez  vos  pé- 
chés par  vos  largesses  envers  les  pauvres.  Sur 
quoisaint  Ambroise  fait  une  observation  aussi 
vraie  qu'elle  est  ingénieuse,  quand  il  dit  que 
cette  facilité  qu'aie  riche  d'expier  ainsi  les  dé- 
sordres de  sa  vie  nous  est  excellemment,  tigurée 
par  le  miracle  qu'opéra  le  Fils  de  Dieu  dans  la 
personne  d'un  malade  dont  parle  saint  Luc.  Il 
était  paralytique  d'une  main,  et  Jésus-Christ  ne 
fit  autre  chose  que  de  lui  commander  d'éten- 
dre celte  main,  qui  dans  le  moment  même  se 
trouva  saine  :  Extende  maniim  tuaiii,  et  reslitula 
est  '.Le  remède  était  aisé  ;  mais  ce  qui  fut  alors 
un  effet  visible  de  lapuissance  du  Sauveur,  est  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  spirituellement  et  inté- 
rieurement dans  la  personne  du  riche;  car  Dieu 
lui  dit  :  Extende  munum  tiiam  ;  Etendez,  par  un 
effet  de  charité,  cette  main  si  longtemps  resser- 
rée par  une  criminelle  avarice,  et  vous  sentirez 
la  vertu  de  Dieu  qui  agira  en  vous.  Etendez-la, 
et  celte  seule  action  sera  le  principe  de  la  gué- 
rison  de  votre  ûme.  Benedicitur  :  Extende  (ce  sont 
les  paroles  de  saint  Ambroise),  quiunihil  ad  cu- 
randum  jdus  proficit  quam  eleemosynœ  largitas. 

Autre  trait  de  la  Providence,  j'entends  tou- 
jours d'une  providence  favorable  aux  riches  dans 
l'établissement  de  l'aumône.  Les  richesses  qui 
avaient  été  l'instrument  du  péché  deviennent  la 
matière  de  la  réparation  du  péché  même  ;  pour 
nous  faire  comprendre  ce  que  dit  saint  Paul, 
que  tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui  cher- 
chent Dieu  ou  qui  retournent  à  Dieu.  Nous 
voyons  des  plantes  dont  le  suc  est  pour  l'homme 
on  poison  mortel  ;  mais  nous  admirons  au 
même  temps  l'Auteurdc  la  nature,  en  ce  qu'elles 
ne  croissent  jamais  qu'accompagnées  d'une  au- 
tre plante  qui  leur  sert  de  contre-()oison.  L'au- 
mône lait  quelque  chose  de  plus;  car  elle  trouve 
le  remède  du  mai  dans  la  cause  même  du  mal. 
Ce  sont  vos  richesses  qui  vous  ont  perdu,  conti- 
nue saint  Ambroise  parlant  à  un  riche  avare, 
et  ce  sont  vos  richesses  qui  vous  sauveront  :  Pe- 
etinia  tua  venumdalus  es,  redime  tepecunia  tua. 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait  de  celle 
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conduite  de  Dieu  si  bienfaisante  à  l'égard  du 
riche;  le  voici:  Qu'est-ce  que  le  riche  dans  l'état 
du  péché  ?  c'est  un  sujet  disgracié  de  Dieu,  qui 
nepeut  i)Oint  par  lui-même  avoir  d'accès  au- 
près de  Dieu,  dont  les  actions  les  plus  louables 
ne  sont  de  nul  mérite  devant  Dieu,  à  qui  la 
l)orte  de  la  miséricorde  de  Dieu  semble  être  fer- 
mée, et  qui,  livré  à  sa  justice  rigoureuse,  n'au- 
rait plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  dé- 
sespoir. Mais  que  fait  Dieu  ?  en  lui  doimant  de 
quoi  être  charitable,  il  lui  donne  de  quoi 
se  ménager  de  puissants  intercesseurs,  qui 
par  reconnaissance,  qui  par  devoir,  qui  par 
intérêt,  soient  obligés  à  solliciter  et  à  deman- 
der grâce  pour  lui ,  et  ces  intercesseurs,  ce  sont 
les  pauvres  ;  ces  pauvres,  amis  de  Jésus- 
Christ,  et,  selon  l'Evangile,  devenus  les  siens  : 
Facile  vobis  amicos  de  mammona  iniquiUdis  '  ; 
ces  pauvres,  dont  les  vœux  s'élèvent  jusqu'au 
trône  de  Dieu  et  que  Dieu  exauce  :  Isle  pauper 
damavit,  et  Dominus  exaudivit  eum  2  ;  ces  pau« 
vres  (circonstance  bien  remarquable),  ces  pau- 
vres dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ne  dépend 
ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  innocence  ;  car  ils 
intercèdent  pour  c<hux  qui  les  soulagent,  sans 
parler,  sans  agir,  sans  y  penser,  et  même  sans 
le  vouloir.  C'est  assez  qu'ils  paraissent  revêtus 
de  vos  aumônes,  afin  que  Dieu  les  entende,  et 
qu'en  leur  considération  il  s'adoucisse  pour 
vous.  Pourquoi  cela  ?  la  raison  en  est  belle,  et 
c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin  ;  parce  que, 
dans  le  langage  de  l'Ecriture,  ce  n'est  pas  pro- 
prement le  pauvre,  mais  l'aumône  faite  au  pau- 
vre, qui  inteicède  pour  le  riche.  Conclude  elee- 
mosynam  in  corde  pauperis,  et  Imcpro  le  exora^ 
fcî7  3;  Mettez  votre  aumône  dans  le  sein  du 
pauvre,  et  elle  priera  pour  vous.  Le  Saint-Esprit 
ne  dit  pas  :  El  ipse  exorabit  pro  te  ;  comme  si 
c'était  co  pauvre  que  vous  avez  secouru  qui  fût 
devant  Dieu  votre  patron  ;  il  dit  que  l'aumône, 
indépendanunent  de  lui,  parle  en  votre  faveur, 
plaide  votre  cause,  mais  d'une  voix  si  éloquente 
et  si  forte,  que  Dieu,  quoique  indigné  et  cour- 
roucé, ne  peut  néanmoins  lui  résister  :  Et  hcee 
pro  te  exorabit. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  apprend,  et  de  I 
s'ensuit  cette  dernière  et  consolante  vérité,  qu 
si  le  liche  peut  avoir  quelque  assurance  de  sa 
prédestination  éternelle,  et  quelque  préservali 
contre  cette  nialheuieuse  réprobation  dont  il  es 
menacé,  c'est  par  l'aumône.  Ah!  mes  cher 
auditeurs,  combien  de  riches  sont  heureusemen 
parvenus  au  poil  du  salut,  a|)rès  avoir  marc!» 
bien  des  années  dans  les  voies  corrompues  du 
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monde  !  A  voir  les  égarements  où  ils  se  lais- 
saient emporter  en  certains  temps  de  leur  vie, 
qui  jamais  eût  espéré  pour  eux  une  telle  lin? 
Ûu'ont-ils  dit  à  Dieu  lorsqu'ils  sont  entrés  dans 
sa  gloire?  et,  conservant  le  souvenir  lie  leurs 
désordres  passés,  combien  ont-ils  béni  et  l)éni- 
ront-ils  éternellement  ce  Père  des  miséricordes, 
qui  les  a  éclairés,  qui  les  a  touchés,  qui  les  a 
ramenés,  qui  les  a  sanctifiés,  qui  les  a  couron- 
nés! Mais  que  leur  a-t-il  répondu,  et  que  leur 
répondra-t-il  pendant  toute  l'éternité,  où  ils 
auront  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  mystère  de 
grâce?  Eleemosynœ  tux  axcenderuntiu  eonspectu 
Dei.  Il  est  vTai,  vous  méritiez  mes  cliàtinieiits 
les  plus  sévères,  et  ma  justice  en  mille  rencon- 
tres devait  éclater  conirc  vous;  mais  vous  lui 
avez  opposé  une  barrière  qui  l'a  arrêtée  ;  ce 
sont  vos  aumônes.  Au  milieu  de  vos  dérègle- 
ments, vous  aviez  toujours  un  cœur  libéral  et 
compatissant  pour  les  pauvres,  et  c'est  ce  qui 
m'a  désarmé.  Tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à 
vos  frères,  j'étais  engagé  à  vous  le  rendre  :  je 
l'avais  promis,  et  je  l'ai  exécuté.  Ma  providence 
a  eu  pour  cela  de  secrets  ressorts  qu'elle  a  fait 
agir,  et  qui  vous  ont  fait  agir  vous-mêmes,  afin 
que  ma  parole  s'accomplit  :  Donnez,  et  on  vous 
donnera  :  Date,  et  dabitur  vobis  '. 

Mais  du  reste,  chrétiens,  ne  vous  y  trompez 
pas,  et  ne  pensez  pas  conqiter  sur  vos  aumônes, 
si  elles  n'ont  toute  l'étendue  et  toute  la  mesure 
nécessaire.  Et  quelle  est  pour  vous  celle  me- 
sure? observez  ceci,  et  imprimez-le  fortement 
dans  vos  esprits.  Quand  un  riche  du  siècle 
serait  exempt  devant  Dieu  de  tout  péché  et  de 
toute  satisfaction,  le  superllu  de  ses  biens,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  devrait  toujours  être  employé  pour 
les  pauvres,  comme  leur  patrimoine  et  leur  par- 
tage :  or  de  là  concluez  quelle  est  donc  l'obliga- 
tion d'un  riche  pécheur,  d'un  riche  criminel.  Je 
prétends  qu'alors  le  nécessaire  même  de  l'état, 
ou  du  moins  qu'une  partie  de  ce  nécessaire 
n'y  doit  pas  être  épargnée  ;  et  je  me  fonde 
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sur  l'autorité  des  Pères,  qui  tant  de  fois  ont 
obligé  les  riches  pénitents  à  diniinuer  la  dé- 
pense de  leur  maison,  à  se  vêtir  avec  plus  de 
modestie,  à  vivre  avec  plus  de  frugalité,  :'i  ra- 
battre non-seulement  de  leur  luxe  immodéré, 
mais  de  l'éclat  iionnèle  et  raisonnable  où  selon 
leur  condition  ils  auraient  pu  d'ailleurs  paraître, 
et  à  convertir  en  aumônes,  pour  l'acquit  de 
leurs  dettes  auprès  de  Dieu,  et  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés,  ce  qu'ils  retranchaient  à  leurs 
aises  et  à  leurs  commodités.  Aussi  est-il  juste 
qu'il  en  coûte  davantage  à  celui  qui  se  trouve 
I>his  redevable  ;  et  c'est  un  renversement  bien 
étrange  daus  le  christianisme,  (|ue  ce  soient  les 
plus  innocents  et  les  plus  saints  qui  tassent  les 
aumônes  les  plus  abondantes  ;  et,  au  contraire, 
les  plus  grands  pécheurs  qui  se  dispensent  plus 
aisément  d'un  devoir  si  essentiel,  ou  qui  l'ac- 
complissent  plus  imparfaitement.  Profilez,  mes 
frères,  du  talent  que  vous  avez  dans  les  mains  : 
c'est  votre  rançon;  et  si  vous  ne  vous  en  seivez 
pas,  à  quoi  vous  exposez-vous?  Vous  vivrez  dans 
l'esclavage  du  péché  et  vous  y  mourrez,  pour  en 
ressentir  éternellement  le  regret  et  la  peine. 
Comme  [léclieurs,  vous  êtes  ennemis  de  Dieu,  et 
il  faut  vous  réconcilier  avec  lui.  Ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  à  traiter  entre  lui  et  vous,  que 
cette  réconciliation  ;  inais,  tout  importante 
qu'elle  est,  vous  pouvez  la  terminer  en  peu  de 
temps  et  à  peu  de  frais:  présentez  à  Dieu  le 
sacrifice  de  vos  aumônes,  et  il  fera  descendre 
sur  vous  les  trésors  de  sa  grâce.  Hàlez-vous  et 
ne  différez  pas  ;  car  le  Seigneur  n'est  pas  loin, 
et  son  bras  peut-être  va  bientôt  s'appesantir  sur 
vous.  Ifle  tient  encore  suspendu  ;mais  s'il  vient 
eulin  à  frapper,  le  coup  sera  sans  remède. 
Plaise  au  Ciel  que  cet  avei  tissement  vous  soit 
salutaire,  et  que  par  la  charité  ilu  prochain  vous 
fassiez  revivre  dans  vos  cœurs  la  charité  de  Dieu, 
afin  de  le  retrouver  dans  cette  vie,  et  de  le  pos- 
séder dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 
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SUR   LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

ANALYSE. 

Sdjet.  lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem,  voyant  cette  ville,  il  versa  des  larmes  de  compassion  pour  elle,  et  H 
dit  :  Oh  I  si  du  moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi,  tu,  avais  connu  ce  qui  pouvait  te  donner  la  paix  I 

C'est  ainsi  que  Dieu  parle  intérieurement  à  une  âme  criminelle,  et  qu'il  presse  un  pécheur  par  les  remords  de  sa  conscience. 

Division.  Le  remords  du  péché  est  une  grâce  de  Dieu.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le 
remords  du  péché  :  première  partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette  grâce  pour  persévérer  dans 
le  péché  :  deuxième  partie. 

Pbemière  pAhTiE.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  péché.  En  voici  les 
avantages  : 

1°  C'est  une  grâce  ;  car  c'est  un  secours  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  convertir. 

2»  C'est  une  grâce  intérieure,  puisque  c'est  la  voix  même  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  au  fond  de  notre  cœur. 

3°  C'est  la  première  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  au  pécheur  pour  commencer  l'ouvrage  de  sa  conversion  :  c'est  par 
eette  grâce  prévenante  que  Dieu  le  touche  d'abord.  Exemple  de  David  et  de  Cain. 

4°  C'est  entre  les  autres  grâces  la  plus  miraculeuse  dans  la  manière  dont  elle  est  produite.  Ce  miracle  consiste  en  ce  que  c'est 
le  péché  même  qui  donne  naissance  à  cette  grâce. 

5°  C'est  Je  toutes  les  grâces  la  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu.  Ce  n'est  point  en  suppliant  que  Dieu  agit 
par  ce  remords,  mais  en  maître  et  en  juge  qui  menace,  et  qui  répand  dans  une  âmè  la  terreur  de  ses  jugements.  Exem|)le 
d'Achab. 

6°  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  constante.  Elle  nous  suit  partout,  et  plus  nous  faisons  d'efforts  pour  la  repousser,  plus 
elle  s'attache  à  nous. 

7°  C'est  la  grâce  la  plus  universelle.  II  n'y  a  personne  qui  ne  soit  sujet  aux  reproches  de  sa  conscience  après  le  péché. 

8°  C'est  la  grâce  la  plus  assurée  pour  l'homme  pécheur,  et  la  moins  sujette  à  l'illusion.  L'ange  de  ténèbres  se  transforme  quel- 
quefois, pour  nous  tromper,  en  ange  de  lumière  ;  mais  il  se  garde  bien  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre  de  son 
crime. 

9°  Sans  cette  grâce,  tous  les  donsde  Dieu  deviennent  stériles  à  notre  égard,  et  avec  elle  ils  sont  tous  efficaces  :  car  si  notre 
conscience  ne  forme  ce  remords  :  Peccavi,  J'ai  péché,  tout  le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  remords  est  une  fois  bien  conçu,  il 
communique  à  tout  le  reste  une  vertu  particulière  et  sanctili.inte. 

10°  C'est  la  grâce  la  plus  convaincante  pour  disposer  l'esprit  de  l'homme  à  la  pénitence.  La  conscience  est  alors  son  propre 
témoin,  et  se  trouve  forcée  de  s'accuser  elle-même  et  de  se  condamner. 

11°  De  là  c'est  la  grâce  la  plus  puissante  sur  le  cœur.  Elle  le  pique  elle  presse  si  fortement,  que  pour  se  délivrer  du  tour- 
ment secret  qu'il  ressent,  il  est  enfin  obligé  de  se  rendre.  Voilà  le  principe  des  plus  grandes  conversions.  Que  de  trésors  renfer- 
més dans  une  seule  grâce  I  et  n'est-ce  pas  lit  que  nous  devons  reconnaître  toute  la  miséricorde  de  notre  Dieu  ? 

Deuxième  partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'h^ime  qui  s'obstine  contre  celte  grâce  du  remords  de  la  conscience,  pour 
persévérer  dans  le  péché.  En  voici  les  divers  degrés  : 

1°  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce,  résister  à  ce  remords,  c'est  donc  résister  à  la  grâce  et  au  Saint. 
Esprit. 

2°  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  la  première  grâce  du  salut  et  le  premier  moyen  de  conversion  pour  un  pécheur, 
résister  à  ce  remords,  c'est  donc  tarira  son  égard  toutes  les  sources  de  la  divine  miséricorde. 

3°  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce  toute  miraculeuse,  plus  devons-nous  être  coupables  dans  la  résistance 
oue  nous  y  apportons. 

4°  Comme  le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu  et  la  plus  conforme  à  sa  grandeursou- 
veraine,  rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que  les  révoltes  d'une  vile  créature  qui  la  rejette,  et  qui  emploie  tous  ses 
efforts  à  la  repousser.  Car  plus  Dieu  agil  en  Dieu,  plussuis-je  criminel  de  ne  me  pas  soumettre  et  de  ne  lui  pas  obéir. 

5°  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  constante  et  la  plus  durable  ;  par  conséquent  une  pleine  résistance  à  ee 
remords  suppose  la  malice  la  plus  invétérée  et  la  plus  insurmontabl*. 

6°  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  commune  et  la  plus  universelle  :  c'est  une  grâce  qui  n'est  pas  même  refusée 
au  plus  méchant  homme  et  au  plus  impie.  Que  reste-t-il  donc  à  un  péclieur,  qui  se  prive  de  cette  dernière  espérance? 

7°  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  cer(«ine  pour  un  pécheur,  et  la  moins  sujette  à  l'illusion;  mais  de  là  saint 
Bernard  conclut  que  la  résistance  à  ce  remords  est  donc  lussi  la  plus  prochaine  disposition  au  désespoir. 

S"  Affreux  désespoir  que  redoublera  au  jugement  de  liieu  cette  moine  conscience  dont  nous  aurons  tant  éludé  les  poursuites 
salutaires.  Son  remords  est  maintenant  pour  nous  la  grâce  la  plus  convaincante  ;  mais  cette  conviction,  dont  nous  ne  profitons 
pas,  ne  servira  qu'à  mettre  devant  Dieu  le  dernier  sceau  à  notre  condamnation. 

La  conclusion,  c'est  donc  d'écouter  les  remords  de  notre  conscience.  Il  nous  en  coûte  plus  pour  y  résister,  qu'il  ne  nous  en 
eoùterait  pour  les  suivre.  Ce  que  nous  avons  surtout  à  craindre,  c'est  que,  par  la  force  de  l'habitude  et  par  un  juste  châliment 
ie  Dieu,  la  conscience  ne  vint,  non  pas  à  ne  point  agir  du  tout,  mais*  n'agir  plus  que  faiblement. 


SUR  LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE, 
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C«i»  appnpinquoTtt  Jtra  frrxsaUm ,  riiUm  ctvilalm./!n(l  nper 
aiam,  dùxns  :  Q^ia  ri  cogaovitui  el  lu,  H  quidem  i»  hac  die  tua, 
çva  ad  pacem  tibi  l 

Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem,  Tojant  cette  ville,  il  Tere» 
des  larmes  de  compassion  pour  elle,  et  il  dit  ;  0:i!  si  du  moins  en  ce 
Jour,  qui  est  pour  toi,  tu  avais  connu  ce  qui  pouvait  te  donner  la 
paix  1  (Siin<  Lue,  chap.  xix,  41,  i2.) 

Ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu,  accompagné  de  ses 
disciples,  entra  dans  Jérusalem  avec  tant  de 
solennité  et  au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques; ce  jour  de  la  visite  du  Seigneur,  c'était, 
mes  frères,  selon  l'expression  de  Jésus-Christ 
même,  le  jour  de  cette  ville  incrédule,  parce 
que  c'était  en  ce  jour  de  grâce  que  le  Sauveur 
des  hommes  venait  répandre  sur  elle  un  nou- 
veau rayon  de  sa  lumière,  et  faire  un  dernier 
effort  pour  l'éclairer  et  la  convertir.  11  prévoyait 
de  quels  malheurs  l'infldélité  de  ce  peuple  serait 
suivie,  le  profond  aveuglement  où  il  tomberait, 
les  désolantes  extrémités  où  l'ennemi  le  rédui- 
rait, le  ravage  alTreux  qui  le  ruinerait  de  fond 
en  comble  et  le  détruirait,  la  haine  de  toutes 
les  nations  qu'il  encourrait.  Tristes  mais  imman- 
quables effets  de  son  opiniâtre  résistance  à  la 
voix  du  Ciel  et  aux  pressantes  recherches  de  la 
divine  miséricorde.  Voilà,  dis-je,  ce  qu'il  avait 
en  vue,  ce  Rédempteur  d'Israël,  et  ce  qu'il  eût 
voulu  prévenir  en  amollissant  la  dureté  de  ces 
cœurs  jusque-là  toujours  rebelles,  et  les  ton- 
chant  par  sa  présence.  Belle  figure,  cluétiens, 
de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  tant  de 
pécheurs  :  car  le  pécheur,  tout  pécheur  qu'il 
est,  a  néanmoins  encore,  aussi  bien  que  Jéru- 
salem, dans  l'état  même  de  srn  péché,  des  jours 
de  salut,  où  Dieu  le  prévient,  où  Dieu  lui  parle, 
où  il  le  rappelle.  Il  voudrait,  ce  pasteur  si  vigi- 
lant et  si  compatissant,  sauver  cette  brebis 
égai'ée  qui  va  se  précipiter  dans  l'abîme  ;  il 
voudrait  fléchir  cette  âme  endurcie,  et  la  rame. 
ner  dans  ses  voies  pour  la  préserver  de  ses  ven. 
geances.  C'est  pour  cela  qu'il  s'adresse  à  clle^ 
qu'il  la  poursuit  et  qu'il  la  sollicite  :  commCiit? 
non  pas  toujours  d'une  manière  sensible,  ni  par 
la  voixdeses  ministres,  mais  secrètement  et  par 
lui-même;  je  veux  dire  par  certaines  réflexions 
qu'il  lui  inspire  et  qui  la  frappent,  par  certains 
reproches  intéineurs  qui  la  piquent  et  qui  la 
troublent.  Ah  !  mon  cher  auditeur,  que  ne  con- 
naissez-vous alors  le  don  de  Dieu,  et  que  ne 
protitez-vous  de  ce  trouble  salutaire  qui  n'a 
point  d'autre  fin  que  de  vous  conduire  à  la 
paix  !  Si  coqnovisses  et  tu,  et  qiiidem  m  hac  die 
tua,  quœ  ad  pacem  tibi  !  11  est  donc  d'une  con- 
séquence infinie  de  vous  faire  voir  tout  le  fruit 
que  vous  en  pouvez  tirer,  et  de  vous  exhorter 
fortement  à  ne  le  pas  perdre.  C'est  aussi  ce  que 


je  nt.e  propose  dans  ce  discours,  où  je  viens  vous 
ent'.'etenir  des  remords  de  la  conscience,  après 
que  nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  qui 
en  est  le  principe,etque  nous  aurons  fait  à  Marie 
la  prière  ordinaire,  en  la  saluant  avec  les  paro- 
les de  l'ange  :  Ave,  Maria, 

Intimider  le  pécheur  par  d'effrayantes  mena- 
ces, et  lui  donner  après  son  péché  de  continuel- 
les alarmes;  lui  retracer  sans  cesse  l'image  de 
son  désordre,  et  lui  en  représenter  toute  la  dif- 
formité; ne  lui  accorder  aucun  repos,  et  sans 
relâche  l'inquiéter,  l'agiter,  le  tourmenter,  n'est- 
ce  pas  là,  chrétiens,  selon  les  apparences,  le 
traiter  en  ennemi  et  le  vouloir  perdre?  Mais  par 
une  règle  toute  contraire,  je  prétends,  moi,  et  je 
vais  vous  en  convaincre,  (jue  Dieu,  quoii|ue 
offensé  et  irrité,  ne  peut  donner  à  l'houime 
criminel  un  plus  solide  témoignage  'Ue  son 
amour  qu'en  excitant  au  fond  de  son  cœur  ces 
remords  secrets  ;  d'où  je  veux  en  même  temps 
conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part  ne  se 
rend  jamais  plus  coupable  ni  plus  malheureux 
que  lorsqu'il  résiste  à  Dieu  dans  cette  sainte 
guerre  que  Dieu  lui  tait,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas 
vaincre  par  l'infinie  bonté  du  Maitre  qui  ne  le 
blesse  que  pour  le  guérir,  et  qui  ne  l'abat  que 
pour  le  relever.  En  deux  mots,  mes  chers  audi- 
teurs, voici  tout  mon  desssein  :  je  dis  que  le 
remords  du  péché  est  une  des  grâces  de  Dieu 
les  plus  efficaces  et  les  plus  précieuses;  et  j'in- 
fère de  là  que  de  ne  pas  écouter  ce  remords  et 
de  ne  le  pas  suivre,  c'est  dans  l'homme  péciieur 
un  des  plus  grands  désordres,  et  un  des  plus 
justes  sujets  de  sa  réprobation.  Jamais  Dieu 
n'agit  plus  favorablement  à  l'égard  du  pécheur 
que  lorsqu'il  le  [iresse  par  les  reproches  de  sa 
conscience;  et  jamais  le  pécheur  n'outrage  plus 
sensiblement  Dieu  que  lorsqu'il  ferme  l'oreille 
à  ces  reproches,  et  qu'il  refuse  de  les  entendre. 
La  miséricorde  de  Dieu,  en  nous  accordant  celte 
grâce  qui  fait  le  remords  du  péché  ,  ce  sera  la 
première  partie;  la  malice  et  le  malheur  de 
l'homme  qui  s'obstine  contre  celte  grâce  [lour 
persévérer  dans  le  péché  .  ce  sera  la  seconde 
partie  :  deux  points,  qui  demandent  toute  votre 
attention.  Si  dans  cet  audituue,  comme  je  n'ai 
que  trop  lieu  de  le  penser,  il  y  a  de  ces  pé- 
cheurs actuellement  combattus  par  leur  propre 
conscience,  et  comb;illjnt  eux-mêmes  contre 
elle,  c'est  à  eux  aujourd'hui  que  je  paile;  et, 
par  tout  l'intérêt  que  je  prends  et  qu'ils  doivent 
prendre  encore  plus  que  moi  au  salut  de  leur 
âme,  je  les  conjure  de  s'apiiliquer  à  une  niulière 
qui  les  regarde  spécialemeul,  et  à  laquelle  il  a 
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plu  peut-être  à  Dieu  d'attaclier  leur  conversion 
et  leur  bonheur  éternel. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée,  et 
pour  vous  donner  une  pleine  connaissance  du 
premier  point  que  j'entreprends  d'établir  voici» 
chrétiens,  quelques  propositions  auxquelles  je 
les  réduis,  et  que  je  vous  prie  de  suivre  exac- 
tement et  sans  en  perdre  une  seule  ;  car,  elles 
ont  entre  elles  une  liaison  absolument  néces- 
saire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  que  nous 
sentons  après  le  péché  est  une  grâce  intérieure  ; 
que  c'est  la  première  grâce  que  Dieu  donne  au 
pécheur  dans  l'ordre  de  sa  conversion;  que 
cette  grâce  est  une  des  plus  miraculeuses,  si 
nous  considérons  la  manière  dont  elie  est  pro- 
duite ifans  l'homme  ;  que  de  toutes  les  gTàces, 
c'est  la  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  de  grâce  plus 
constante  ni  moins  sujette  à  se  retirer  de  nous; 
que  c'est  la  grâce  la  plus  générale  et  la  plus  uni- 
verselle que  Dieu  emploie  pour  notre  salut  ; 
qu'entre  les  autres  grâces  elle  a  ceci  de  parti- 
culier, d'être  certaine,  assurée,  exempte  de 
toute  sorte  d'illlusiou;  que  celte  grâce  seule  fait 
agir  toutes  les  autres  grâces  sur  notre  cœur,  que 
c'est  une  grâce  de  lumière  plus  convaincante 
que  toute  autre  pour  réduire  l'esprit,  enfin 
qu'elle  est  la  plus  absolue  et  la  plus  impérieuse 
pour  fléchir  notre  volonté  et  pour  la  soumet- 
tre à  Dieu.  Auriez-vous  cru,  mes  chers  audi- 
teurs, que  dans  ce  reproche  de  la  conscience  il 
y  eût  tant  d'avantages  et  tant  de  trésors  renfer- 
més? C'est  néanmoins  ce  que  je  vais  vous  mon- 
trer; et  vous  verrez  que  ce  sujet,  tout  stérile 
qu'il  paraît  d'abord,  est  un  des  plus  étendus  et 
des  plus  vastes.  J'en  tirerai  les  preuves  de  la 
Uiéologie  ;  mais  cette  théologie  n'aura  rien  de 
fatiguant  pour  vous,  et  elle  me  donnera  lieu 
d'entrer  dans  les  morales  les  plus  édifiantes. 
Reprenons,  et  appliquez-vous. 

Au  moment  que  nous  péchons,  nous  sentons 
dans  nous-mêmes  un  remords  de  la  conscience, 
qui  est  le  reproche  qu'elle  nous  fait  de  notre 
péché.  Je  dis  que  ce  ren)ords  est  une  grâce,  et 
voilà  le  fondement  de  toutes  les  vérités  que  j'ai 
à  développer.  Car  qu'est-ce  qu'une  grâce  ?  et 
combien  l'ignorent,  quoiqu'ils  en  reçoivent  tous 
les  jours!  La  grâce,  disent  les  théologiens,  est 
un  secours  que  Dieu  donne  à  l'houmie,  afin 
qu'il  puisse  agir  et  mériter  pour  le  ciel  ;  et,  s'il 
est  pécheur,  afin  qu'il  puisse  traviiiller  à  sa  con- 
version. Voilà  connue  en  parle  l'école.  Or,  tout 


cela  convient  parfaitement  à  cette  syndérèse, 
c'est-à-dire  à  ce  remords  de  conscience  qui  naît 
dans  nous  après  le  péché.  Car  il  est  certain  que 
Dieu  en  est  l'auteur,  que  c'est  par  amour  qu'il 
l'excite  en  nous,  et  qu'il  s'en  sert  pour  nous 
convertir  :  d'où  je  conclus  que  ce  remonls  a 
toutes  les  qualités  d'une  véritable  grâce.  Qae 
Dieu  en  soit  le  principe,  rien  de  plus  constant, 
puisque  l'Ecriture  nous  l'apprend  en  mille  en- 
droits. Oui,  c'est  moi-même,  dit  Dieu,  parlanl  à 
un  pécheur,  c'est  moi  qui  te  reprocherai  le  dé- 
sordre de  ton  crime.  Quand,  après  l'avoir  com- 
mis, ta  conscience  sera  troublée,  ne  t'en  prends 
point  à  d'autre  qu'à  moi,  et  ne  cherche  point 
ailleurs  d'où  vient  ce  trouble.  Cent  fois  après 
avoir  succombé  à  la  tentation,  tu  voulais  te  dis- 
simulera toi-même  ta  lâcheté,  tu  détournais  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  ton  péché,  et  tu  croyais  que 
j'en  userais  de  même,  et  que  je  serais  d'intelli- 
gence avec  toi  :  Exislimasti  iniiiue  qiiod  ero  lui 
similis  1  ;  mais  tu  te  trompes,  car  étant  ton  Sei- 
gneur et  ton  Dieu,  je  me  déclarerai  toujours  ton 
accusateur,  et  jamais  tu  ne  m'offenseras  que 
je  ne  te  représente  aussitôt,  malgi'é  toi,  ton  ini- 
quité et  toute  son  horreur  :  Arguam  te,  et  sta- 
tuam  conti'afaciem  tiiam  2.  Voyez- vous,  chrétiens, 
comment  Dieu  est  le  principal  auteur  du  re- 
mords de  conscience?  Mais  par  quel  motif  l'opère- 
t-il  en  nous?  je  l'ai  dit  :  par  amour,  par  un  effet 
de  sa  boulé,  par  une  effusion  de  sa  miséricorde. 
Ne  s'en  explique-t-il  pas  ainsi  lui-môme  à  son 
bien-aimé  disciple,  dans  le  chapitre  troisième  de 
l'Apocalypse?  Eyo  quos  amo,  arguo  3  ;  Ceux 
que  j'aime  je  les  reprends,  et  c'est  en  les  repre- 
nant que  je  les  aime.  Mais  en  faut-il  d'autre 
témoignage  que  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  lors- 
qu'il annonçait  à  ses  apôtres  la  venue  du  Saint- 
Esprit  ?  Cum  veneril  ille,  arguet  mundiim  île 
peccato  *.  Le  monde,  leur  disait  cet  adorable 
Sauveur,  sera  re|iris  des  péchés  qui  le  rendent 
criminel  :  et  par  qui  sera-t-il  repris?  par  l'Esprit 
de  vérité  que  j'enverrai  pour  cela.  Que  veul-il 
dire  par  cet  Esprit  de  vérité,  c'est-à-dire  par 
l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils,  par  celte 
personne  divine  qui  est  la  charité  même?  Prenez 
garde,  mes  chers  auditeurs  ;  c'est  l'amour  de 
Dieu  qui  nous  reprend,  lorsque  nous  sommes 
l)écheurs  :  Arguet  mumlum  de  peccato.  Y  a-t-il 
lieu  de  douter  après  cola  que  le  remords  de 
notre  conscience  ne  soit  une  grâce  î 

Grâce  non  extérieure,  mais  grâce  intérieure, 
puisque  c'est  au  milieu  de  nous-mêmes  et  dans 
le  loiul  de  nos  âmes  (lue  ce  ver  ou  ce  remords 
est  formé.  Car  voilà  pourquoi,  dit  saint  Paul, 

'  Ps.,  xux,  îl.  —  '  Ibid.  —  ^  Apoc,  111,  19.  —  '  Joan.,  xvi,  8. 


SUR  LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 


25! 


l'Esprit  de  Dieu  est  descendu  dans  nos  cœurs, 
afiu  d'y  crier  sans  cesse  contre  nos  désordres  : 
Misit  Deus  Spiritum  Filii  sui  in  corda  veslra  cla- 
mautem  '.  Il  crie,  ce  divin  Esprit,  non  point, 
remarque  saint  Au;justin,  conune  un  prédica- 
teur qui  nous  parle,  et  qui  nous  reproche  les 
dérèglements  de  notre  vie  :  car  tous  les  prédi- 
cateurs du  monde  n'ont  pas  assez  de  vertu  pour 
pénétrer  daus  une  conscience  ;  et  quand  leur 
parole  frappe  l'oreille,  elle  est  souvent  si  éloi- 
gnée du  cœur  qu'elle  ne  peut  y  arriver.  iMais 
rEsi)rit  de  Dieu  est  placé  comme  dans  le  centre 
de  nous-mêmes,  a(in  d'y  être  mieux  entendu  ; 
et  de  là,  dit  saint  Augustin,  il  pousse  incessam- 
ment une  voix  qui  contredit  nos  passions,  qui 
censure  nos  plaisirs,  qui  condamne  notre  pé- 
ché :  Clamât  in  nobis  Spiritiis  contradictor  U- 
bitlinis.  Ahl  chrétiens,  serions-nous  ingrats  et 
endurcis  jusqu'à  ce  point  de  prendre  cette  con- 
tradiction du  Saint-Esprit  pour  une  rigueur 
importune,  et  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est 
un  don  de  sa  grâce,  uue  miséricorde  envers  le 
pécheur,  un  aide  pour  son  salut,  un  moyen  fa- 
vorable pour  le  rappeler  à  Dieu?  Serions-nous 
assez  aveugles  pour  considérer  comme  une 
peine  insoutenable  l'aiguillon  qui  nous  pique, 
et  pour  vouloir  nous  en  délivrer  ?  Non,  Seigneur, 
nous  n'eu  jugerons  point  ainsi;  et  puisque  nous 
savons  que  c'est  voti'c  Esprit,  et  votre  Esprit 
consolateur,  qui  suscite  dans  nous  ces  remords, 
nous  les  recevrons  toujours  comme  des  bien- 
faits de  votre  main  ;  et,  bien  loin  de  nous  eu 
plaindre,  nous  ne  penserons  par  notre  lîdélité 
qu'à  vous  en  marquer  notre  reconnaissance. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  j'ajoute 
que  le  remords  de  la  conscience  est  la  première 
de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  à  un  pécheur, 
pour  comuieucer  l'ouvrage  de  sa  conversion.  Je 
m'e.\pli']ue.  Imaginez-vous,  chrétiens,  que  par 
le  péché  l'homme  retombe  dans  une  espèce  de 
néant,  d'où  Dieu  l'avait  tiré  par  la  grâce  du 
baptême  et  de  la  justillcalion.  Je  veux  dire  que, 
dans  l'instant  que  l'âme  est  souillée  du  péché, 
elle  est  dénuée  de  tous  mérites,  dé|)Ouillée  de 
de  tous  droits  à  la  gloire,  destituée  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit, 
digne  d'être  privée  de  tous  les  secours  de  la 
grâce,  et  comme  réduite  enfin  au  néant  dans 
l'ordre  surnature!  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  fau-e 
d'elle-même  une  seule  démarche  pour  l'etom- 
ner'à  Dieu.  11  faut  donc,  afin  qu'elle  se  conver- 
tisse, que  Dieu  la  prévienne,  et  que,  se  relâ- 
chant de  ses  propres  intérêts,  il  fasse  toutes  les 
avances  pour  se  réconcilier  a>cc  le  pécheur,  qui 


est  son  ennemi.  Or,  voilà  ce  qui  s'accomplit  par 
les  glaces  prévenantes,  dont  la  première  est  le 
remords  du  péclié  ;  voilà  le  preuiier  coup  que 
Dieu  frappe  pour  disposer  un  cœur  à  la  jié- 
nitcuce,  et  par  où,  dit  e.\cellemnient  l'aLlié 
Guerry,  le  Saint-Esprit  liouve  le  secret  d'anti- 
ciper lui-même  son  entrée  dans  nos  âmes  :  Sti- 
mulus cordis,  quo  et  adveiitum  jain  ipse  suum 
Spiritus  onteveiiit.  En  vuulez-vous  un  illustre 
exemple?  le  voici  :  David  tombe,  il  devient  adul- 
tère, il  y  ajoute  l'homicide.  Que  lait  Dieu/  il 
pouvait  le  réprouver,  aussi  bien  que  Safd,  mai* 
il  ne  le  veut  pas  :  au  contraire,  il  se  dispose  v 
exercer  sui-  lui  sa  miséricorde.  .Mais  par  où 
conunence-t-il  ?  vous  le  savez  :  par  un  remords 
de  conscience  qui  touche  ce  prince.  A  la  voix 
du  prophète,  David  s'écrie  :  Peccavi  '  ;  J'ai  pé- 
ché, et  je  suis  coupable  d'une  double  injustice; 
la  chair  m'a  vaincu,  et  j'ai  versé  le  sang  du 
juste  :  Peccaii.  C'était  là  proprement  ce  retour 
de  la  conscience  qui  s'élève  contre  elle-même, 
et  ce  fut  le  premier  mouvement  qui  porta  ce 
roi  criminel  à  une  entière  pénitence.  Jus(|ne-là, 
nous  ne  lisons  point  daus  l'Ecriture  qu'il  oui 
donné  quelques  marques  de  repentir  :  il  n'a^ 
vait  point  encore  répandu  de  larmes,  il  ne  s'é- 
tait point  encore  revêtu  du  cilice,  il  n'avait 
point  encore  mortifié  son  corps  par  le  jeûne. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  dans  l'ordre  des  gmces 
tout  cela  devait  être  précédé  du  remords  de  sou 
jx^ché ;  et  c'est  ce  qui  me  fait  due  que  ce  re- 
mords est,  à  l'égard  d'un  pécheur,  la  première 
grâce  du  salut,  la  première  vocation  de  Dieu 
qui  l'invite  à  se  rap|)rocher  de  lui,  la  prem.ère 
lueur  qui  nous  éclaire  dans  l'ombre  de  la  mort 
où  le  péché  nous  tient  ensevelis. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisait  en- 
tendre à  Cain,  lorsque,  après  lui  avoir  reprociié 
l'indignité  de  ses  sacrifices,  et  voulant  néan- 
moins, par  uue  bonté  toute  paternelle,  le  pré- 
server du  désespoir  où  ce  malheureux  était  sur 
le  point  de  tomber,  il  lui  disait  :  Pourquoi  te 
décourages-tu  ?  Ne  sais-lu  pas  (lu'autant  de  lois 
que  tu  feras  mal,  ton  péché  sera  à  la  [lOiic  pour 
l'assaillir,  et  pom-  te  troubler  par  ses  reiuords? 
Nonne  si  tniile  eijeris,  i-tatim  in  [onbiis  peautum 
flu'd)!/ 2?  C'est  ce  remords  qui  t'abat  re.sprii;  et 
c'est  ce  qui  de\rait  l'aiiimer  et  te  remplir  de 
confiance,  parce  que  le  remords  est  un  senti- 
ment de  grâce  que  je  l'ins[)ire,  et  qui  montre 
que  je  ne  t'ai  pas  encore  délaissé.  Ainsi  saint 
Ambroise  interprète-l-il  les  paroles  que  je  ^Jens 
de  rapporter,  et  celte  iuterpiélation  est  tout  à 
fait  conforme  aux  termes  de  l'Eciilure  ;  car  il 
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SERMON  POUR  LE  NEUVIÈMF  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


<fsl  certain  que  Dieu  parlait  alors  à  Caïen  pour 
le  consoler.  Mais  avez- vous  bien  observé  ces 
deux  mots  qui  contiennent  toute  ma  proposi- 
tion :  Statim  ir.  foiibus  peccatum  aderit?  Le 
péché,  ou,  comme  l'expliquent  les  Pères,  le 
remords  du  péché  se  trouvera  dès  l'heure  même 
à  l'entrée  de  ton  cœur  :  ce  qui  nous  donne  à 
connaître  que  ce  remords  est  à  la  tête  de  toutes 
les  grâces,  et  que  c'est  par  là  d'abord  que  Dieu 
attaque  une  âme  rebelle  :  Statim  in  foribus  pec- 
catum aderit.  Ah  !  chrétiens,  cela  seul  ne  devrait- 
il  pas  nous  rendre  cette  grâce  infiniment  chère  ? 
Quoi  !  ce  reproche  intérieur  que  je  sens  de  mon 
crime  est  la  première  recherche  que  Dieu  t'ait 
de  moi,  c'est  le  principe  de  toutes  les  grâces  que 
je  dois  espérer  de  lui,  c'est  le  commencement 
de  mon  bonheur  ;  et  combien  donc  dois-je  l'esti- 
mer? Mais  allons  plus  avant. 

J'ai  fait  une  quatrième  proposition,  savoir  : 
que  le  remords  de  conscience  était  entre  toutes 
les  autres  grâces  la  plus  miraculeuse  dans  la 
manière  dont  elle  est  produite.  Or,  en  quoi  con- 
siste ce  miracle?  apprenez- le  :  c'est  que  le  pé- 
ché de  l'homme,  n  opposé  de  lui-mcme  et  par 
sa  natm-e  aux  grâces  de  Dieu,  est  pourtant  ce 
qui  donne  naissance  à  celle-ci.  Car,  si  vous  le 
remarquez  bien,  le  remords  du  péché  est  en- 
gendré par  le  péché  même  ;  et  il  est  d'ailleurs 
indubitable,  ainsi  que  vous  l'avez  vu,  que  ce 
remords  est  une  grâce  :  donc  il  est  certain  que 
cette  grâce  est  extraite  du  néant  du  péché, 
comme  de  son  fonds  et  de  son  origine.  Sur  quo 
saint  Jean  Chrysostome,  adorant  la  providence 
de  Dieu,  s'écrie  :  Que  votre  miséricorde,  ô  mon 
Dieu,  est  admirable  dans  ses  conseils,  qu'elle 
est  puissante  dans  ses  opérations,  qu'elle  est  in- 
génieuse dans  toute  l'économie  de  la  conversion 
des  hommes  I  Nous  ne  nous  en  apercevons  pas, 
et  cependant.  Seigneur,  vous  faites  dans  nous 
des  miracles  de  grâce  pour  nous  sauver,  au  mo- 
ment même  où  nos  offenses  devraient  vous  en- 
gager à  faire  des  miracles  de  justice  pour  nous 
punir.  Car  vous  prenez  le  péché  que  nous  ve- 
nons de  commettre,  pour  en  expi'imer  la  grâce 
qui  nous  reproche  de  l'avoir  commis  :  vous  vous 
servez  pour  nous  justifier  de  ce  qui  nous  a  faits 
coupables,  et  pour  nous  rendre  la  vie  de  ce 
qui  nous  avait  causé  la  mort. 

Peut-être  me  direz-vous,  chrétiens,  qu'if  est 
indigne  de  la  majesté  de  Dieu,  après  l'injure 
qu'il  a  reçue  de  l'homme,  de  s'abaisser  encore 
jusqu'à  le  rechercher,  jusqu'à  le  prévenir  de 
ses  grâces,  jusqu'à  vouloir  l'attirera  lui;  que 
de  se  comporter  de  la  sorte  envers  une  créature, 
te  une  créature  rebelle,  c'est  déroger  à  sa  gran- 


deur. Mais  vous  vous  trompez,  et  votre  erreur 
vient  de  ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ni  la 
nature  des  grâces,  ni  leur  qualité  ;  car  en  tout 
cela  Dieu  garde  parfaitement  son  caractère  et 
son  rang.  Il  rappelle  l'homme  pécheur,  mais 
c'est  sans  rien  rabattre  de  sa  suprême  autorité  ; 
il  fait  les  premiers  pas,  mais  il  les  fait  en  mo- 
narque, en  souverain,  en  Dieu  :  comment?  par 
le  remords  même  de  la  conscience.  Car  ne 
croyez  pas  que  ce  remords  soit  une  de  ces  grâces 
par  où  Dieu  semble  nous  solliciter  en  forme  de 
suppliant,  de  ces  grâces  par  où  il  nous  convie 
amoureusement,  de  ces  grâces  accompagnées 
d'une  douceur  et  d'une  onction  céleste  ;  mais 
comprenez  ce  que  fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce  re- 
mords. 11  s'élève  contre  nous  avec  une  indigna- 
tion également  sévère  et  majestueuse,  disant  à 
notre  cœur  :  Tu  as  trahi  ton  Dieu.  11  nous  force 
de  confesser  nous-mêmes  que  nous  sommes 
cri:ninels,  et,  faisant  dire  à  notre  conscience  : 
J'ai  péché,  il  y  répand  avec  empire  la  terreur 
de  ses  jugements.  Enfin,  si  la  manière  dont  il 
nous  prévient  est  une  ^ràce,  celte  grâce  a  toutes 
les  apparences  d'un  châtiment.  Et  c'est  ce  que 
saint  Chrysostome  nous  a  si  bien  représenté  dans 
la  personne  d'Achiib.  Considérez,  mes  frères, 
dit  ce  saint  docteur,  ce  que  fit  dans  ce  prince  le 
remords  de  son  injustice  envers  Naboth.  Achab 
était  roi,  et  un  roi  très-absolu.  Il  ne  voulait  être 
contredit  de  personne,  et  il  prétendait  que  tout 
se  réglât  selon  ses  volontés.  Cependant,  dès  qu'il 
a  écouté  la  voix  de  sa  conscience,  qui  lui  repro- 
che la  violence  de  son  procédé  contre  un  de 
ses  sujets,  le  voilà  triste,  abattu,  confus,  cou- 
ché par  terre,  sans  lever  les  yeux  ni  regarder  le 
ciel.  Jamais  il  ne  parut  plus  humble,  ni  plus 
petit  devant  Dieu.  Qui  opérait  en  lui  ce  chan- 
gement? le  remords  de  son  péché  :  ce  remords 
était  donc  une  grâce.  Oui,  reprend  saint  Chry- 
sostome, mais  c'était  une  grâce  impérieuse  par 
où  Dieu  trailait  Achab  eu  esclave  et  non  en  roi, 
avec  la  sévérité  d'un  juge  et  non  avec  les  cares- 
ses d'un  père;  et  c'est  ainsi  que  cette  grâce  se 
trouve  pleinement  conforme  à  lidée  que  nous 
avons  de  notre  Dieu,  comme  du  plus  puissant 
et  du  plus  grand  de  tous  les  maîtres. 

Ce  remords  a  encore  un  avantage  bien  esti- 
mable :  c'est  que  de  toutes  les  grâces  il  n'en  est 
point  de  si  constante  ni  qui  soit  moins  sujette 
à  se  retirer  de  nous  ;  car  il  y  a  des  grâces,  cfiré 
tiens,  que  saint  Augustin  appelle  grâces  dôiica- 
tcs,  paice  qu'on  les  perd  aiséiueut,  et  que  Dieu 
nous  en  prive  quelquefois  pour  les  plus  légères 
iuliclélilés.  Mais  le  remords  ilu  péché  est  une 
grâce  stable,  fixe,  permanente,   qui   ne  nous 
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quitte  presque  jamais,  qui  nous  suit  dans  tous  les 
lieux  (lu  monde,  dont  Dieu  nous  favorise  malgré 
nous,  et  dont  nous  ne  pouvons  même  nous  dé- 
faire. Car,  en  quelque  lieu  du  monde  que  nous 
allions,  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  ;  et, 
nous  trouvant  nous-mêmes,  nous  trouvons  notre 
péché  :  or  le  péché  est  toujours  suivi  du  remords, 
t  par  conséquent  de  la  grâce  divine.  Comme 
B  Dieu  disait  au  pécheur  :  C'est  en  vain  que  tu 
veux  m'échapper  ;  ma  miséricorde  est  résolue 
de  ne  point  se  séparer  de  toi,  et  de  te  poursuivre 
partout  ;  j'ai  une  grâce  à  l'épreuve  de  toutes 
les  contradictions,  qui  est  le  rémords  de  la  con- 
science. Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  elle  ira  te 
chercher  jusque  dans  la  confusion  et  le  tumulte 
des  plus  nombreuses  assemblées,  jusque  dans 
les  plus  secrets  et  les  plus  sombres  réduits,  jus- 
que da\!S  tes  débauches  les  plus  infâmes  ;  c'est 
làmémt  qu'elle  agira  plus  fortement,  et  qu'elle 
sera  pli  5  assidue  à  te  présenter  sans  cesse  la 
double  i,\iage  et  de  ton  crime  et  de  ton  devoir. 
Telle  est  tvi  effet  celte  grâce,  que  plus  l'homme 
e'en  rend  iMdigne,  plus  elle  s'attache  à  lui  ;  elle 
naît  avec  h  péché,  elle  croit  avec  le  péché, 
et  jamais  etle  n'abamlonne  la  conscience,  que 
la  conscience  n'abandonne  le  péché.  N'est-ce 
pas  une  prérogative  bien  singulière  ?  Grâce 
toujours  présente  pour  nous  secourir  dans  l'état 
le  plus  désespéré,  et  plus  ferme  pour  s'opposer 
à  notre  malice,  que  notre  malice  n'est  obstinée 
à  la  combattre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  grâce  du  re- 
mords de  conscience  est  la  plus  constante  dans 
sa  durée,  aussi  est-ce  la  plus  universelle  dans 
sou  étendue;  car  on  ne  peut  pas  dire  d'elle  ce 
que  disait  autrefois  le  prophète  royal  des  grâces 
particulières  que  Dieu  faisait  à  son  peuple, 
qu'elles  n'étaient  pas  pour  les  nations  païennes 
et  barbares,  et  que  Dieu  les  réservait  pour  une 
étroiîe  portion  de  la  terre,  c'est-à-dire  pour  la 
Judée  :  Non  feclt  taliter  omni  nationl.^.  Celle-ci 
est  commune indifféremmcntà  tous leshommes. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  justes,  comme 
David,  qui  après  nn  péché  de  faiblesse  ressentent 
le  remords  de  leur  conscience  ;  mais  les  Iriiitres 
comme  Judas,  mais  les  parricides  comme  Gain, 
mais  les  réprouvés  comme  Esaû,  tous  sans  ex- 
ception, puisque  tous,  dit  saint  Paul,  sont  expo- 
sés à  ces  atieintes  secrèles  el  à  celle  tiibulation 
salutaire  dont  Dieu  les  alflige  ;  Tribulalio  et  an- 
giistia  in  omnem...operantis  nuiluin  2.  Ne  sem- 
b!e-t-ii  pas  même,  ajoute  saint  Augustin,  que 
ce  remords  qui  s'élève  dans  la  con:;cience  soit 
la  grâce  propre  des  pécheurs  ;  et  n'est-ce  pas  à 
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eux  que  Dieu  la  communique  plus  souvent,  plus 
abondamment,  plus  elficacement  ?  Ah  !  chré- 
tiens, quelle  consolatior  pour  un  homme  en- 
gagé dans  le  crime,  de  pouvoirdire  :  Tout  pécheur 
que  je  suis,  il  m'est  encore  permis  d'espé- 
rer; Dieu  a  encore  des  grâces  pour  moi, 
aussi  bien  que  pour  les  saints  :  il  a  des  grâces 
d'amis  aux(iuolles  je  n'ai  pas  droit  de  prétendre  ; 
mais  il  a,  pour  ainsi  parler,  des  grâces  d'enne- 
nemis,  des(jue;ies  je  [)uis  encore  proliter,  et  qui 
sont  les  remords  de  ma  conscience.  Quand  il 
n'y  aurait  que  cela,  ne  serait-ce  pas  assez  pour 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  dans  la  vie 
qui  soit  entièrement  dMitué  du  bénéfice  de  la 
grâce;  et  Dieu  n'a-t-il  ,5as  raison  après  cela  de 
faire  aux  plus  impies  mêmes  le  commandement 
indispensable  de  se  converUr,  puisqu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  n'ait  du  moins  le  secours  de  celle 
grâce,  je  veux  dire  le  reproche  de  son  péché  ? 
Car,  pour  le  remarquer  en  passant,  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  poinide  pécheur  sur  la  terre  exempt 
de  l'obligation  de  satisfaire  à  Dieu,  et  à  qui  Dieu 
ne  dise  :  Je  veux  que  tu  reviennes  à  moi  par  la 
pénitence  ;  cela  est  sans  contredit  :  donc  il  n'y 
a  point  de  pécheur  à  qui  ce  précepte  ne  soit 
possible,  et  par  conséquent  qui  n'ait  toujours 
quelque  grâce  de  pénitence  quand  il  est  actuel- 
lement obligé  de  la  faire.  Nous  avons  là-dessus 
des  preuves  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter  :  mais  quand  nous  ne  les  aurions  pas, 
en  voulez-vous  une  plus  sensible  que  celle- 
ci,  et  ne  suffil-il  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  pé- 
cheur à  couvert  des  retours  et  des  pointes  de  sa 
conscience  ? 

Cependant  admirez  une  autre  propriété  de  la 
grâce  dont  je  relève  le  prix.  C'est  la  plus  assurée 
pour  l'hounne  pécheur,  et  la  moins  sujette  à 
l'illusion.  Dans  les  autres  grâces  le  pécheur 
court  risque  d'être  trompé,  et  souvent  l'ange  de 
ténèbres  se  transforme  en  ange  de  lumière.  De 
là  l'on  prend  pom*  des  grâces  et  des  inspirations 
divines  de  véritables  tentations  ;  par  exeniple, 
dit  saint  Ambroise,  une  présomption  secrète 
pour  un  mouvement  d'es;.  rance,  uiio  lendresse 
naturelle  pour  un  sentiment  d'amour  de  Dieu. 
Mais  le  remords  du  péché  est  une  grâce  cer- 
taine, sous  laquelle  cet  ennemi  des  hommes  ne 
saurait  se  déguiser;  car  il  ne  s'avisei'a jamais, 
poursuit  le  même  Père,  de  représentera  un  pé- 
cheur le 'désordre  de  son  crime  ;  au  conliaiie, 
il  fait  tous  ses  ellorts  pour  lui  en  caciier  la  honte, 
pour  lui  en  diminuer  la  malice,  pour  en  effacer 
de  son  esprit  le  souvenir  .  Quand  donc  il  airive, 
chrétiens,  qu'après  le  péché  votre  conscience 
est  troublée  de  remords,  dites  avec  assui-auce  : 
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Cest  Dieu  qui  me  parle,  voilà  sa  voix  ;  ce  re- 
proche ne  peut  partir  que  de  sa  grâce,  et  je  ne 
dois  rien  craindi-e  en  le  suivant,  parce  qu'il  ne 
m'inspirera  que  l'iiorreur  et  le  regret  de  ma  vie 
corrompue.  Or,  de  tels  effets  ne  viennent  point 
de  l'esprit  de  mensonge,  qui  est  un  esprit  de 
corruption.  C'est,  mon  cher  auditeur,  ce  que 
vous  devez  dire,  et  vous  direz  vrai  ;  et  celle  con- 
fiance sera  un  puissant  motif  pour  vous  porter 
à  Dieu. 

Car,  outre  les  autres  avantages  du  remords 
de  la  conscience,  observez-en  un  des  plus  insi- 
gnes :  c'est  que  sans  celle  grâce  tous  les  dons 
de  Dieu  deviennent  stériles  à  notre  égard,  et 
qu'avec  elle  ils  sont  tous  efficaces,  parce  que 
c'est  elle  qui  les  fait  agir  pour  notre  conversion 
et  notre  sanctification.  En  effet,  chrétiens,  quand 
nous  sommes  dans  l'état  du  péché,  en  vain  Dieu 
nous  impriiu!'-t-il  la  crainte  de  sa  justice,  en 
vain  veut-il  allumer  dans  nos  cœurs  le  feu  de 
son  amour  :  si  notre  conscience  ne  forme  ce  re- 
mords :  Peccari;  J'ai  péché,  tout  le  reste  est  iiiu- 
tile;  et  dès  que  ce  remords  est  une  fois  conçu, 
il  connnuniqiie  h  tout  le  reste  une  veitu  parti- 
culière et  sanclifianle,  comme  si  vous  disiez  : 
J'ai  péché,  donc  il  faut  craindre  Dieu,  qui  est 
mon  juge;  j'ai  péché,  donc  je  vais  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  pour  le  toucher  en  ma  fa- 
veur; j'ai  péché,  et  par  mon  péché  je  me  suis 
éloigné  de  Dieu,  donc  je  dois  me  rapprocher  de 
lui,  et  m'y  réunir  par  un  saint  amour.  Sans  ce 
remords  je  ne  raisonnerais  pas  de  la  sorte,  et 
je  ne  me  convertirais  pas  ;  pourquoi?  Zenon  de 
Vérone  en  apporte  la  raison  :  parce  que  la  con- 
Tcrsion  du  pécheur  doit  se  faire  par  forme  de 
jugement,  et  d'un  jugement  tout  nouveau,  dit 
ce  savant  évêque.  Si  le  coupable  se  justifie,  on 
le  condamne,  et  s'il  s'accuse  lui-même,  il  est 
absous  :  Novum  judiciiim,  in  quo  si  reus  excu- 
saverit  crimeii,  (lamnatur  ;  absolvitur,  si  fatetur. 
Comme  il  est  donc  vrai  quo  dans  la  justice  lui- 
maine  toutes  les  autres  procédures  sont  nulles 
en  matière  de  crime,  si  elles  ne  sont  fondées 
sur  l'action  de  l'accusateur  et  des  témoins  ;  de 
même,  pour  la  justification  du  pécheur,  toutes 
les  autres  grâces  n'ont  point  de  force,  à  njoins 
qu'elles  ne  soient  soutenues  par  le  remords  du 
pécheur, et  parle  témoignage  qu'il  porte  contre 
lui-même. 

Achevons,  chrétiens,  et  disons  enfin  que  celte 
gràfce  seule  du  remords  de  la  conscience  est  plus 
convaincante  que  toute  autre  pour  disposer  l'es- 
pril  de  l'homuic  à  la  pénitence.  Cnr  qu'y  a-t-il 
de  plus  fort  pour  cela  que  d'obliger  un  péclieur 
à  s'accuser  soi-niôme  :  Oui,  j'ai  péché  '/  que  de 


produire  contre  lui  un  témoin  qui  ne  peut  être 
récusé,  et  qui  est  sa  propre  conscience  :  Il  est 
vrai,  tu  as  péché  ?que  de  le  réduire  à  prononcer 
lui-même  l'arrêt  de  sa  condainnation  :  Je  suis 
pécheur,  et  j'ai  mérité  l'enfer  ?  Or  tout  cela  est 
renfermé  dans  lereprocbe  que  fait  la  conscience 
à  une  âme  criminelle.  Et  c'est,  dit  saint  Gré- 
goire, pape,  ce  qui  rend  ce  remords  insoutena- 
ble, et  par  conséquent  cette  grâce  invincible. 
Car,  au  lieu  que  dans  les  jugements  des  hom- 
mes les  témoins  peuvent  être  sul)ornés,  les  ac- 
cusateurs passionnés;  que  souvent  le  témoignage 
de  l'un  n'est  pas  conforme  h  celui  de  l'autre,  ce 
qui  est  cause  que  la  conviction  n'en  est  presque 
jamais  certaine  :  au  contraire,  dans  une  con- 
science troublée  des  remords  de  son  péché,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  supposition,  ni  passion,  ni 
préoccupation,  parce  qii'olle  agit  contre  elle- 
même;  et  comme  elle  fait  d'ailleurs  tout  en- 
semble ces  trois  fonctions,  d'accuser,  déjuger, 
et  de  condamner,  il  faut  par  nécessité  que  le 
pécheur  lui  cède,  parce  que  son  témoignage  est 
une  démonstration  plus  évidente  que  tous  les 
raisonnements  du  monde. 

De  là  môme  il  s'ensuit  que  cette  grâce  est 
aussi  la  plus  puissante  sur  le  cœur  de  l'homme 
pour  le  soumellre  aux  ordres  de  Dieu.  Et  quel 
est,  en  effet,  le  pécheur  assez  endurci  pour  ne 
pas  sentir  les  traits  de  sa  conscience  ;  et  s'il  les 
sent,  le  moyen  qu'il  les  puisse  supporter  sans 
faire  tous  ses  efforts  pour  sortir  de  cet  état  de 
peine  en  quittant  le  péché?  Nous  nous  étonnons 
quelquefois  que  les  Pères  de  l'Eglise,  faisant  le 
portrait  d'une  consciensc  déréglée,  nous  la  dé- 
peignent comme  un  bourreau  domestique  qui 
tourmente  le  pécheur.  Que  veulent-ils  nous 
marquer  par  cette  figure  ?  c'est  que  le  remords 
de  conscience,  quoiqu'il  procède  de  l'Esprit 
d'amour,  et  qu'il  soit  une  grâce,  a  néanmoins 
la  force  et  connue  la  cruauté  d'un  bourreau  pom* 
contrain(h'e  les  cœurs  rebelles  de  s'assujcUir  à 
Dieu.  Ah  1  cln  éliens,  c'est  cette  grâce  qui  de 
tout  temps  <lans  le  christianisme  a  opéré  les  plus 
grandes  conversions;  c'est  elle  qui  tous  les 
jours  au  milieu  du  monde  opère  des  change- 
ments si  merveilleux.  Qur.nd  vous  voyez  dans 
une  ville,  dans  un  qua.  lier,  un  homme  réfor- 
mer ses  mœurs,  et  tenir  une  conduite  toute 
contraire  à  ses  désordres  passés,  dites  :  C'est 
la  conscience  qui  a  lait  cela,  ou  c'est  Dieu  (jui, 
pour  le  l'aire,  s'est  servi  de  la  conscience.  Oui, 
c'est  la  conscience  qui  brise  les  rochers  et  qui 
fend  les  pierres,  pour  en  former  des  enfants 
d'Abraham;  c'est  elle  qui  va  délacher  un  mon- 
dain de  l'amour  dm  siècle  pour  l'attirer  à  la  vie 
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religieuse;  c'est  elle  qui  ouvre  les  lombenux, 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  c'est-à-dire 
qui  ouvre  les  âmes  pour  en  tirer  par  de  saintes 
confessions  le  venin  qui  y  demeurait  caché;  en- 
fin c'est  cette  grâce  qui  a  donné  un  saint  Augus- 
tin à  rE;rlise.  Non,  chrétiens,  cet  homme  incom- 
parable ne  renonça  au  péché  que  lorsqu'il  y  fut 
réduit  par  le  remords  de  sa  conscience  :  voilà 
la  grâce  victorieuse  qui  emporta  son  cœur. 
Dieu  l'arma  contre  lui-même,  et  lui  livra  une 
espèce  de  combat,  dont  jamais  il  ne  se  put  dé- 
Icndre.  Jusque-là  saint  Augustin  avait  résisté  à 
t.jutes  les  autres  grâces;  mais  il  succomba  à 
celte  grâce  du  remords,  et  il  en  fut  heureuse- 
ment vaincu.  Que  de  trésors,  ô  mon  Dieu,  dans 
une  seule  grâce,  et  qu'un  pécheur  est  donc  rede- 
vable à  votre  miséricorde  de  le  ramener  ainsi  à 
son  devoir  !  J'entends  chez  le  prophète  Jéréniie 
des  hommes  dominés  par  leurs  passions  et 
plongés  dans  le  vice,  qui  se  glorifient  d'avoir  la 
paix  de  la  conscience,  quoiqu'ils  n'aient  rien 
moins  qu'une  véritable  paix  :  Dicentes  :  Fax,  et 
no)i  erat  pax  i.  Mais  c'est  en  cela  même  que  je 
reconnais  qu'ils  sont  abandonnés  à  l'iniquité,  et 
que  vous  les  traitez,  Seigneur,  selon  loule  la  sé- 
vérité de  vos  jugements,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  dangereux  ni  de  plus  formidable  que  la 
paix  dans  le  péché  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est 
la  plus  terrible  de  vos  vengeances,  et  qu'une 
âme  commence  dès  lors  à  être  réprouvée.  Je  vois 
dans  le  même  Jérémie  d'autres  pécheurs  (ce 
sont  les  habitants  de  Jérusalem),  qui  se  rccon- 
n^iissent,  qui  embrassent  la  pénitence  et  protes- 
tent que  c'est  le  remords  de  leur  péché  et  le 
trouble  de  leur  âme  qui  les  y  a  comme  forcés. 
Seigneur,  disent-ils,  vous  nous  avez  favorable- 
ment trompés,  quand  nous  étions  dans  votre 
di>gràceetdans  nos  criminelles  habitudes.  Nous 
allendions  la  paix,  et  nous  ne  l'avons  jamais 
trouvée  :  Expectavimus pacem...  «  ecce  formhlo  ''-; 
nous  cherchions  le  remède  à  notre  mal,  et  vous 
nous  avez  envojé  le  trouble  :  Tempus  ciirationis, 
el  ecce  turbatio  3.  C'est  par  là.  Seigneur,  que 
nous  avons  connu  nos  impiétés,  et  que  nous  les 
a\ons  détestées  :Cognovimus,  Domine,  impietates 
i:':tras...  quia  peccaiimus  tibi  *.  Car,  dansée 
h'  luitle  de  nos  consciences,  vous  nous  avez  lait 
é|)rouver  que  le  péché  élait  notre  plus  grand 
ennemi,  et  que  vous  étiez  seul  notre  souverain 
bien  et  toute  noire  félicité.  H  est  donc  vrai,  mes 
chei  s  auditeurs,  que  le  remords  de  conscience 
o  loules  les  qualités  delà  grâce  la  plus  complète, 
ilais  cela  étant,  que  faisons-nous  lorsque  dans 
l'elat  du  péché  nous  méprisons  la  voix  de  notre 
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conscience  ?  c'csl  de  quoi  il  me  reste  à  vous 
entretenir  en  peu  de  paroles.  La  miséricorde  de 
Dieu,  en  accordant  à  l'honmie  la  grâce  qui  forme 
dans  nous  le  remords  du  péché,  c'a  élé  la  pre- 
mière partie;  la  malice  de  l'homme  qui  résiste 
à  celle  grâce  pour  persévérer  dans  le  péché, 
c'est  la  seconde.  Encore  im  moment  d'attention. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  bien  connaître  la  malice  et  tout  ensem- 
ble le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre 
le  remords  de  sa  conscience,  il  n'y  a  point  de 
plus  juste  méthode  à  suivre  que  de  reprendre 
toutes  les  qualités  de  la  grâce  dont  je  viens  de 
développer  les  avantages,  et  que  de  leur  oppo- 
ser les  divers  degrés  de  résistance  qui  se  ren- 
contrent dansl'obstination  du  pécheur.  Ceci  m'of- 
fre nne  nouvelle  et  ample  matière,  mais  que 
jaruai  soin  d'abréger.  Ecoutez  comment  je  rai- 
sonne. 

Uuaud  je  suis  dans  l'état  du  péché,  le  repro- 
che que  m'en  fait  ma  conscience  est  une  grâce. 
Donc  je  résiste  à  la  grâce  si  je  néglige  ce  re[tro- 
che,  et  queje  tâche  même  à  l'élouffer  dans  mon 
cœur.  Ce  n'est  point  un  mouvement  naturel  que 
je  supprime,  c'est  une  inspiration  qui  vient  d'en 
haut,  et  que  je  rends  inutile  à  mon  salut.  Le 
Saint-Esprit  est  l'auteur  de  cette  grâce,  et  c'est 
lui  qui  me  reprend  de  mon  péché.  D'où  il  s'en- 
suit qu'en  résistant  à  celle  grâce,  c'est  au  Saint- 
Esprit  que  je  résiste,  et  qu'aloi-s  je  suis  de  ces 
cœurs  incirconcis  à  qui  parlait  saint  Etienne, 
quand  il  disait  aux  juii's  •.Dura  cervice  et  incir- 
cumcisiscurdibus...  vos  semper  Spiritiii  sancto  re- 
sistitis  1  ;  Esprits  rebelles,  cœurs  durs  et  infle- 
xibles, vous  ne  cessez  point  de  résister  à  l'Esprit 
de  Dieu.  Comment  lui  résislaient-ils  ?  demande 
saint  Chrysostome.  En  refusant  d'entendre  le 
remords  de  lem*  conscience,  qui  leur  reprochait 
de  n'avoir  pas  reçu  Jésus-Christ  comme  leur 
Messie.  Vous  l'avez  livré  à  la  mort  ;  et  non  con- 
tents de  cela,  au  lieu  de  reconnaître  l'horreur  de 
ce  délicidc,  qui  se  présente  tout  entière  aux  yeux 
de  votre  âme  pour  l'engagera  un  saint  repen- 
tir, vous  persistez  dans  votre  crime.  Voilà  pour- 
quoi je  dis  que  vous  êtes  des  cœurs  indompla- 
blos,  et  que  vous  vous  endurcissez  conlre  l'Esprit 
de  votre  Dieu  :  Vos  semper  Spiritui  sancto  resis- 
titis.  Ur,  n'est-ce  pas  justement  ce  que  fait  un 
pécheur  dans  le  feu  et  remportement  de  la 
passion  qui  le  possède  ?  La  conscience  lui  dit  : 
Celat'est  défendu  ;  c'est  une  injustice,  c'est  une 
vengeance,  c'est  une  perfidie,  c'est  un  attentat 
contre  la  loi  de  ton  Dieu  ;  mais  II  n'importe, 
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répond-il ,  je  me  satisferai,  et  rien  là-dessus 
ne  sera  capable  de  m'arrêler.  Concevez-vous 
une  résistance  plus  formelle,  et  un  mépris  plus 
exprès  et  plus  outrageant  ?  Vos  semper  SinrUui 
sanclo  resistitis. 

Le  mal  va  plus  loin,  et  que  les  suites  en  sont 
terribles  1  car,  puisque  le  remords  de  la  cou- 
science  est  la  première  grâce  du  salut,  et  le  pre- 
mier moyen  de  conversion  pour  un  pécheur, 
que  fait-il  encore  en  y  rcsislant  ?  il  tarit  pour 
lui  toutes  les  sources  de  la  divine  miséricorde, 
et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  met  Dieu  dans 
une  espèce  d'impuissance  de  le  sauver.  En  ef- 
fet, que  pouvez-vous,  après  cela,  mon  cher  audi- 
teur, attendre  de  Dieu  pour  vous  retirer  de  la  voie 
déperdition  où  vous  demeurez  malgré  lui?  Com- 
ptez-vous qu'il  vous  donnera  d'autres  grâces? 
mais  il  ne  le  peut,  selon  les  règles  ordinairesde 
sa  providence:  et  pourquoi  ?  parce  que,  dans 
le  conseil  de  cette  providence  éternelle,  il  est 
arrêté  que  le  remords  du  péché  précédera  tou- 
tes les  grâces,  ou  que  ^,e  sera  l'entrée  à  toutes  les 
autres  grâces.  Vous  llattez  vous  que,  par  une 
conduite  toute  particulière.  Dieu  changera  en 
votre  faveur  l'ordre  de  votre  prédestination  ? 
Mais  il  ne  le  veut  pas  ;  et  il  prétend  avec  rai- 
son que  ce  changement  n'étant  point  néces- 
saire, c'est  â  vous  de  vous  conformer  à  ses  lois, 
et  non  point  à  lui  de  recevoir  les  vôtres.  Par 
conséquent,  perdre  celte  grâce  du  remords, 
c'est  manquer  l'occasion  favorable  du  retour, 
c'est  ruiner  le  fondement  de  votre  justification, 
c'est  couper  la  racine  de  tous  les  fruits  de  péni- 
tence que  vous  auriez  été  en  état  de  produire. 
Quand  Holoferne  voulut  se  rendre  maître  de 
Béthulie  qu'il  assiégeait,  ce  ne  fut  point  par  la 
force  des  armes  qu'il  la  réduisit  aux  dernières 
extrémités,  mais  en  dclouruaut  le  cours  des 
(iaux  qui  y  coulaient.  Or,  voilà  comment  vous 
en  usez  contre  vous-mêmes,  et  voilà  ce  qui 
damne  communémeul  les  libeilins.  du  siècle 
S'il  étaient  attentifs  aux  avertissements  de  leur 
conscience,  s'ils  se  servaient  utilement  de  ce 
isecours  ordinaire  et  de  celle  première  grâce, 
Dieu  cnlreiaitpar  là  ;  il  irait  bientôt  plus  avant, 
il  ferait  nuilre  d.ins  leur  cœur  un  dégoût  seciet 
du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  il  se  comnumi- 
querait  à  eux  en  mille  manières.  Mais  tandis 
qu'ils  le  laissent  frapper  à  la  porte  sans  lui  ou- 
vrir, cl  qu'ils  lui  ferment  toutes  les  voies  en  lui 
fermant  celle  de  ces  remords  intérieurs  par  où 
il  pourrait  s'insinuer,  quel  accès  lui  resle-t-il, 
et  n'esl-il  pas  naturel  qu'il  les  abandonne  à  eu.\- 
mèmes  ?  Voilà,  dis-je,  ce  qui  les  entretient  jus- 
qu'au dernier  soujtir  de  leur  vie  dans  un  désor- 


dre continuel,  et  ce  qui  les  conduit  presque  im- 
manquablement à  l'im pénitence  finale. 

El  quel  désordre,  en  effet,  chréliens,  de  com- 
mettre le  péché  et  de  se  charger  devant  Dieu 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  et  de 
plus  odieux  dans  le  péché,  sans  tirer  nul  avan- 
tage du  seul  bien  que  le  péché  puisse  produire, 
qui  est  le  remords  de  la  conscience  !  Je  vous  ai 
dit  que  ..e  remords  était  une  grâce  toute  mira- 
culeuse, en  ce  qu'elle  nail  du  péché  même  ;  mais 
n'est-il  pas  vrai  que  plus  elle  est  miraculeuse 
dans  sa  naissance,  plus  nous  sommes  condam- 
nables dans  la  résistance  que  nous  y  apportons  ? 
Dieu  fait  pour  vous,  mon  cher  auditeur,  un 
miracle  de  sa  miséricorde  ,  en  vous  faisant 
trouver  dans  votre  péché  la  grâce  qui  doit  le 
détruire,  et  qui  peut  réparer  tout  le  dommage 
qu'il  vous  a  causé.  Mais  vous,  par  une  espèce 
de  miracle  tout  contraire,  je  dis  par  un  miracle 
de  malice,  par  un  miracle  d'infidélité  et  d'o- 
piniâtreté, vous  rendez  cette  grâce  infructueuse, 
et  vous  en  arrêtez  toute  la  vertu  ;  comme  si  vous 
aviez  entrepris  de  combattre  contre  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  que,  par  la  malignité  de 
votre  cœur,  vous  voulussiez  surpasser  l'excès  de 
son  amour  et  toute  sa  bonté. 

De  là,  qu'est-ce  que  je  conclus  ?  €'est  que 
rien,  ainsi  que  je  vousl'ai  fait  entendre,  n'étant 
plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu,  ni  plus  con- 
forme à  sa  grandeur  souveraine,  que  la  grâce 
dont  je  parle,  rien  aussi  ne  lui  doit  ètie  plus 
injurieux  que  les  révoltes  d'une  vile  créature  qui 
la  rejette,  qu  s'élève  contre  elle,  et  emjiloie 
tous  ses  efforts  à  la  repousser;  car  plus  Dieu 
agit  en  Dieu,  plussuis-je  coupable  de  ne  me  pas 
soumetire,  et  de  ne  lui  pas  obéir.  Or,  par  les 
remords  de  ma  conscience,  Dieu  me  traite  par- 
faitement en  maître,  puisqu'il  m'humilie,  qu'il 
me  trouble,  qu'il  m'épouvante,  qu'il  se  venge 
de  moi,  qu'il  me  (l'I  voir  ce  que  je  suis,  et  sen 
tir  toute  mon  iuciignité.  Mais  moi,  en  méprisant 
ces  remords,  j'agis  parfaitement  en  sujet  re- 
belle. Je  ne  veux  pas  seulement  prêter  l'oreille 
aux  remonlrances  de  mon  Dieu,  je  trouve  mau 
vais  qu'il  me  reprenne,  je  ne  tiens  nul  compte 
de  ses  menaces  ;  sans  me  mellre  en  p(Mne  si  je 
suis  j)écheurou  non,  si  je  lui  plais  ou  si  je  lui 
déplais,  si  je  mérite  ses  châtiments  ou  ses  ré- 
compenses, j'écarte  de  mon  esprit  toutes  ces 
pensées,  et  je  n'en  ai  point  d'autre  que  de  me 
contenter.  Telle  est  l'audace  du  pécheur  ;  et 
contre  qui  ?  contre  l'Auteur  même  de  son  être 
et  le  suprême  Arbitre  de  sou  sort  éternel. 

Ce  n'est   pas  là  néanmoins  (juc  se  lermin 
toute  sa  mahcA\  et  voici  ce  qui  l'augmente.  Le 
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remonis  du  péché  est  de  lonles  les  grâces  la  plus 
coiisfaulc  et  la  plus  durable  ;  donc  une  pleine 
résistance  à   ce  remords  suppose  la  malice  la 
plus  invétép'e  et  la  plus  1ns  u'inoutable.  Un  des 
héréliipies  de  ces  derniers  siècles  se  gloiifiail, 
après  bien  des  assauts  qu'il  avait  eu  h  souleiiir, 
d'ètie  (  nfin  \enu  à  bout  de  sa  conscience,  et  de 
s'èlie  lellemeut  affermi  contre  elle,  qu'il  s'était 
délivré  de  ces  reproches  intérieurs  qui   le  fati- 
guaient. Il  le  disait,  et  c'était  plutôt  une  vanité 
di.iboliqne  (lu'nne  vérité.  Que  dis-je,  une  vanité 
diaholiipie  !    n'était-ce    pas  quelque  chose  .le 
plus  ?  car  jus(|ue  dans  l'enler  les  démons  sont 
perpétuellement  et  impitoyablement   l)ourrelés 
des  remords  de  lem-  conscience  :  et  si  ce  n'est 
pas  pour  eux  une  grâce,  n'est-ce  pis  un  de  leurs 
plus  cnels  supplices?  Le  Saiive'ft*  di  monde 
nous  l'a  lui-même  appris  loi"squ'il  nous  a  dit  que 
le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  point,  comme   le 
feu  qui  les  brûle  ne  s'éteindra  ja'uais  :  Vermis 
eorum  non  moritHr,et  ignis  eonim  non  extin- 
guitiir  I  ;  au  lieu  que  Luther,   cet  ennemi  de 
l'Eglise,  le  plus   emporté  et  le  moins  trailalile, 
prétenda.t  avoir  secoué  le  joug,  et  s'être  mis  au- 
dessus  de  celte  censure  importune.  Que  la  chose 
fût  ainsi  ou  ne   fût  pas,  ce  n'est  point  ce  que 
j'examine;  mais  de  là  je  vous  laisse  à  juger  par 
quels  efforts  de  malice  et  par  combien  de  résis- 
tance il  s'était  établi  ou  il  croyait  s'être  éiabli  dans 
cette  ilaninable  disposition.  Vous  me  demandez 
si  réellement  un  pécheur  peut  parvenir  lîi.  Je  n'en 
sais  rien,  et  j'ai  de  la  peine  à  me  le  persuader, 
liais  si  cela  se  peut,  je  dis  que  c'est  le  comble  de 
l'iniplélé  ;  mais  si  cela  se  fait,  je  dis  que  c'est 
l'abîme  du  péché  dont  parlait  Salomon  au  livre 
de  ses  Proverbes  ;  et  que  le  pécheur  n'est  jamais 
dans  un  élat  plus  irrémédiable  et  plus  penlu, 
que  quand  il  vient  à  n'avoir  plus  que  du  mépris 
pour  tout  ce  quicouceruela  conscience  et  pour 
Dieu  même  :  Imintts,  cttm  in  profundum  vene- 
rit,  pecCLiturum  contemnit  2.  Encore  une  fois, 
je  ne  décide  point  si  cela  se  peut,  ni  si  cela  se 
fait;  mais   quoi   qu'il  en  soit,  je  prétends  que 
cela  ne  se  p'Hit  taire  qu'en  déclarant  à  Dieu  une 
gui  ire  éternel  e  ;  qu'en  disant  à  Dieu  :  Vous  êtes 
résolu  de  m'alta  juer  partout,  et  moi  partout 
je  vous  résisterai  ;  vous  êtes  déterminé  à   ne 
nie  point  accorder  de  relâche,  et   moi  je  ne 
cesserai  point  de  me  défendre  ;  vous  me  pres- 
serez \ivement,  et  moi  je  ferai  sibien  qu'à  force 
de  tenir  contre  vou>,  je  réus:,irai  à   vous  éloi- 
gner absohnnent  àe  mon  cœur,  dont  vous  vou- 
lez ;irencli    possession.  On  le  dit, chrétiens,  :ioq 
pas  expresséuK  at  ni  en  paroles  ;  car  on  frémi- 
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rait  en  le  prononçant,  et  I  on  aurait  horrcîir  de 
soi-même  ;  mais  on  le  dit  eu  iiratique,  on  agit 
selon  ces  détestables  principes.  Ce  ne  peut  être 
là  sans  doute  que  l'état  des  âmes  vendues  aa 
(léché,  et  pour  qui  il  ne  parait  plus  qu'il  y  ait  de 
ressource.        •  , 

Ce  qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  ce  que 
j'ai  marqué  pour  sixième  caractère  de  lagiâce 
atl  icliée  au  remords  de  la  conscience.  Grâce 
universelle,  et  la  plus  coinmunedaus  toutes  les 
conditions  et  tous  les  états.  Sur  quoi  je  fais  cette 
rétlexion  ;  elle  est  solide  :  Eh  !  mon  cher  frère, 
vous  renoncez  volontairement  à  la  grâce  la  plus 
commune,  à  la  grâce  la  plus  étendue,  à  une  grâce 
qui  n'est  pas  môme  relusée  au  jikis  mé  jliant 
homme  et  au  plus  impie  ;  vous  vous  privez  de 
cette  dernière  espérance  :  que  vous  rester  i-t-il 
donc,  et  n'êtes  vous  pas  comme  dans  un  enfer? 
Car  un  des  plus  grands  malheurs  du  répro  ;vé 
dans  l'enler,  ce  n'est  pas  d'être  déchiré  des  je- 
mords  de  sa  conscience,  mais  de  ne  pouvoir 
plus  se  servir  de  ces  remords,  de  n'y  trouver 
plus  nul  seeuurs,  de  n'en  avoir  que  le  sentiment 
et  (jue  la  peine.  Or,  je  conviens  avec  vous  que 
vous  pouvez  encore  utilement  vous  servir  liu  re- 
mords qui  vous  |)ique,  et  qu'en  cela  votre  silur. 
lion  est  différente.  .Mais  au  fond  et  tpiant  à  l'ellet, 
qu'importe  que  vous  puissiez  vous  en  servir,  si 
vous  ne  vous  en  servez  pas  ?  qu'importe  que  vous 
en  puissiez  tirer  quelque  secours,  si  \ous  ne  le 
tirez  pas? qu'importe  que  ce  soit  une  grâce  pour 
vous,  si  vous  n'en  faites  nul  usage  et  si  vous 
n'en  profilez  (tas  ? 

D'autant  plus  criminel  dans  votre  malice  et 
daris  votre  aveugle  résistance  que  cette  grâce 
est  entre  toutes  les  autres  la  plus  cenaine  pour 
un  pécheur,  et  la  moins  ex[)Osée  aux  ()resligcs 
et  aux  artihces  de  l'esprit  de  mensonge.  Sainl 
Jean,  dans  sa   première  épitre,  écrivait  à  sj 
disciples  :  Mes  chers  entants,  si  votre  cœur  l.  : 
vous  reprend  d'aucune   chose,  ayez  une  con 
fiance  entière  :  Carissimi,  si  cor  nostrum  nju  r. 
prehenderit  nos,  jidiidam  habemus  ^  ;  mais,  sa 
contredire  la  oensée  de  cet  apôtre,  je  vous  dis  ; 
Tenez-vous assarés  du  côté  de  Dieu  quand  votie 
conscience  vous  fera  des  reproches,  parce  (jue 
c'est  une  preuve  intaillible  que  Dieu  pense  à  vous, 
et  qu'il  jette  encore  sur  vous  un  regard  de  sa- 
lut :  Charissimi,  si  cor  nostrum  reprehenderit  noSp 
fiduciam  /kj^^j/jus.  Ces  deux  propositions,  toutes 
contradictoires  qu'elles  paraissent,  ne  se  coin 
battent  point  ;  car  le  saint  apôtre  parlait  de  1 
conlianee  des  justes,  qui  suppose  la  grâce  d'in 
noeenc;  et  je  ;'arle  de  la  grâce  de  péaiteuce 
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qui  ii'esl  iaiimis  inoins  douteuse  que  lorsqu'elle 
commence  ilims  une  finie  pnr  le  remords  du 
péché.  C'est  donc  pour  vous,  péclirurs,  le  seul 
fonds  sur  lequel  vous  puissiez  compter  avec  une 
pleine  ccrlltudc.  Mais  pourquoi  le  dissipez -vous? 
pourquoi  vous  !'cnlcvez-\ous  à' vous-mêmes  ? 
et  que  ne  vous  souvenez- vous  de  la  parole  de 
saint  Bernard,  qucconune  ce  remords  est  la  plus 
siM'e  de  toutes  les  grâces,  aussi  la  résistance  à 
ce  remords  est  la  plus  prochaine  disposition  au 
dése-puir  ? 

Arircux  désespoir,  que  redoid)lera  au  juge- 
ment de  Dieu  celte  même  conscience  dont  vous 
aurez  lantde  foiséiudéles  poin-suiles  salutaires; 
celte  conscience  à  qui  vous  amez  si  souvent 
imposé  un  silence  mortel,  lorsqu'elle  s'expliquait 
conlie  voire  gré,  contre  vos  inclinalions  vicieu- 
ses, contre  vos  passions,  mais  pour  vousressus- 
ciler  et  vous  rendre  une  vie  ioiile  divine  ;  celle 
conscience  pour  qui  vous  aurez  conçu  la  même 
haine  (jue  témoigna  le  roi  Aihah  contre  le  pro- 
phète Miellée,  parce  que  ce  zélé  minisire  du  Sei- 
gneur, lisr.nt  de  toute  la  lihrrlé  qui  lui  conve- 
nait comme  à  l'homme  de  Dieu,  -innonçaithce 
prince  des  malheurs  qui  l'clTraj  aient,  mais  dont 
la  connaissance  lui  pouvait  être  si  avantageuse 
pom  les  é\\ler  :  Odi  eum,  quia  non  prnphetat 
mihi  bonitm,  sed  mahim  *  ;  celle  conscience  dont 
le  remords  est  dès  fi  présent  contre  vous  le  té- 
moigua;.;e  le  plus  irréprochable  el  le  plus  con- 
vaincant ;  mais  qui,  dans  l'assemldée  du  monde 
entier,  parlant  plus  haut  que  jamais,  t- 1  produi- 
sant an  jour  ce  remords  qu'elle  avait  jusque-là 
tenu  secret,  en  formera,  à  votre  houle  et  pour 
votre  ruine,  la  conviction  la  plus  accablante. 
C'est  saint  l'aul  qui  vous  en  avei  lit  d  ms  son  épitre 
aux  Romains,  où,  faisant  la  description  du  juge- 
ment deriner,  il  nous  représenle  tous  les  hommes 
(lésant  le  tribunal  de  Jésus  Christ,  lequein'aura 
besoin  contre  eux  ni  d'autres  témoins  que  leur 
conscience,  ni  d'autres  accusations  que  leurs 
propi'es  remords  :  Teslimonium  redilente  illis 
conscientia  ipsorvm,  et  et  inter  se  inviccm  cogi- 
îationibus  accusavtUms,  oMelhm  defeiulcnltbus  2- 
Comme  si  Dieu  devait  dire  alors  aux  réprouvés  : 
,1ngcz-vous  vous-mêmes.  Voilà  votre  conscience 
qui  vousaccuse.G'eslelle  quidéposc contre  vous, 
el  je  n'ai  i)oinl  pris  d'ailleurs  que  d'elle-même 
les  litres  qui  vous  condannient.  Dès  la  vie,  elle 
vous  a  l'ait  centfoisreconnaîlrc  qne  vous  étiez  p6- 
ciieuis,  cl  dignes  de  mes  plus  sévères  arrêts,  fc 
voulais  par  là  vous  rappeler  de  vos  égarements. 
r,!ai£  c'était  un  aveu  stérile  et  sans  iruit  qu'i  iiu 
.ousan-achait.Ello  vous  l'arraclie  encore  après 
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la  mort,  non  plus  pour  votre  conversion,  mais 
pour  votre  élernelle  ré|)robation.  Le  moyen  que 
je  vous  sauve,  après  que  vous  avez  porté  vous- 
mêmes  votre  sentence  ?  C'est  ainsi  que  Dieu 
leur  fermera  la  bouche,  et  qu'en  même  temps 
il  se  justiliera.  Car  voilà,  Seigneur,  disait  le  pro- 
phète royal,  voilà  pourquoi  vous  laites  paraîtrt 
en  témoignage  la  conscience  des  hommes;  voilà 
pourquoi  vous  leur  laites  avouer  à  eux-mêmes 
qu'dsont  |)éché,  et  qu'ils  sont  iiiexcus.diles  dans 
leur  péché  :  Tibi  soli  peccavi,  et  mahnn  coiam 
te  fed  '.  C'est,  mon  Dieu,  afin  de  mettre  votre 
justice  à  couvert  de  tout  blâme;  et  que,  quelque 
rigoureux  que  soient  vos  jugements  contre  le 
pécheur,  il  n'ait  rien  à  vous  opposer  :  Vt 
justificeris  in  sennonibus  tuis,  et  viiicas  cum  ju- 
dicaris  '. 

La  conilnsion,  mes  frères,  c'est  donc  d'être 
fidèles  à  la  grâce  lorsque  vous  le  pouvez  en- 
core, et  de  lui  céder  sans  une  plus  longue  ré- 
sistance :  j'entends  toujours  à  celte  grâce  du  re- 
mords de  votre  conscience,  qui,  par  une  dernière 
prérogidive,  n'eslpasseulenienl  la  plus  puissante 
pour  convfimcre l'esprit,  inaisune  des  plus  toiles 
pour  fléchir  la  volonté.  Que  dit  Jésus-Clirist  à 
saint  faut,  quand,  sur  le  chemin  de  Damas,  il 
fit  briller  à  ses  yeux  cet  éclair  qui  l'ébloiiit,  et 
relenlirà  ses  oreilles  ce  coup  de  tonnerre  qui 
l'atléra?  niirum  est  tibi  contra  stirvilum  ralci- 
trare  3?  S aul,  Sawl,  lui  dit  cet  Homme-l>ieu,  où 
vas-tu,  et  de  quelle  commission  as-tn  voulu  (e 
charger,  en  te  déclarant  le  persécuteur  (ie  mon 
Eglise?  C'est  trop  longtemps  laire  violence  à  ma 
grâce  qui  te  recherche,  et  il  est  trop  pénible  pour 
toi  de  résister  davantage  à  ses  traits.  Je  vous 
adresse,  mon  cher  auditeur,  tes  mômes  paroles. 
n  y  a  penl-ê.re  déjà  tant  d'années  que  Dieu  vous 
invite  à  renher  d  ins  la  sainte  liberté  de  ses  en- 
fants, et  (iri'il  vent  vous  faire  sortir  de  l'escla- 
vage où  vous  êtes  malheureusement  engagé. 
Vous  avez  un  penchant  au  mal  qui  vous  en- 
traine; mais  vousavezaussi  un  Ireiii  bien  c.apa!)l« 
de  vous  retenir  :  c'est  votre  conscience.  Voli-e 
cœur  s'est  laissé  prendre  à  un  objet  corrupteur  el 
périssable,  et  vos  liens  sont  rtilliciles  à  rompre: 
mais  combien  de  conns  la  conscience  a-t-elle 
frap))és  pour  cela  ;  et  n'en  serait-elle  pas  venue 
à  bout  si  vous  l'aviez  secondée?  Les  sens  et  la 
chair  vous  dominent;  mais  i.-.  remords  qui  vous 
perce  l'àine  vous  apprend  assez  que  les  bnilales 
voluptés  des  sens  et  de  la  chair  ne  vous  satisfe- 
ront jamais,  et  que  vous  y  trouverez  toujours 
plusd'amerlume  que  de  plaisir.  Si  vous  voulez 
être   de  liuniic  loi,  vous  en  conviendrez.  Oui, 
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vous  conviendrez  que  depuis  le  moment  fatal 
où  votre  passion  vous  a  séduit ,  et  où  elle 
vous  a  soumis  à  50ii  empire  tyrannique,  vous 
n'avez  pas  eu  un  jour  traiHjîiille  ;  que  si  à  quel- 
ques Iciiips  elle  vous  a  enivré  de  ses  fausses  dou- 
ceurs, vous  les  avez  ensuite  pajées  bien  cher, 
par  les  regrets  qui  les  ont  suivies,  par  la  dou- 
leur que  vous  en  avez  conçue,  par  les  rc[)ro- 
ches  que  vous  vous  êtes  faits,  [lar  la  crainte  des 
vengeances  divines  qui  vous  a  saisi,  par  tous  les 
senti:i:enls  de  votre  foi  qui  se  soutréveillos;  vous 
conviendrez  que  ce  combat  domestique  dont 
vous  êtes  le  triste  sujet,  et  qui  s'élève  presiiue  à 
toutes  les  heures  entre  la  [lassion  et  la  cons- 
cience ;  que  celle  incertitude  où  vous  vivez, 
sans  savoir  à  quoi  vous  résoudre ,  ni  à  quoi 
vous  vouiez  renoncer  ,  si  c'est  à  votre  con- 
science, si  c'est  à  votre  passion  ;  que  ces  vicis- 
situdes éleniellec!,  ces  lours  et  retours  de  votre 
cœur,  se  démenlant  mille  lois  lui-même  et 
mille  fois  se  coulredisant,  tantôt  voulant  l'un, 
tantôt  choisissant  l'autre,  ne  se  déterminant,  ou 
du  moins  ne  se  tenant  h  rien  de  fixe,  lii\ant  ce 
qu'il  souhaite,  cherchant  ce  qu'il  déteste  (  car 
voilà  où  en  sont  lant  de  pécheurs);  vous  con- 
viendrez, dis-jo,  que  tout  cela  est  l'otat  le  plus 
désolant,  ctqu'il  \  oiis  en  coûterait  incomparable- 
ment moins  de  suivre  enfin  la  voix  de  la  con- 
science qui  vous  presse,  etd'exéculeraux  dépens 
de  tout  le  reste  la  sainte  résolution  qu'elle  vous 
inspire.  Ihirum  est  tibi contra  slimulum calcitrare. 
Encore  si  vous  eu  étiez  quitte  pour  la  peine  que 
vous  ressentez  !  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste 
et  de  plus  à  craindre,  c'est  que,  parla  force  de 
l'habitude  qui  jette  tous  lesjours  dans  votre  unie 
de  nouvelles  et  de  plus  proloudcs  racines,  la  con- 
science ne  vienne,  non  pas,  si  vous  voulez,  à 
ne  point  agir  du  tout,  mais  à  n'agir  plus  que 
faiblement  ;  de  sorte  que  ces  remords  ne  fas- 
sent plus  qu'une  légère  impression,  et  qu'ils 
perdent  presque  toute  leur  vertu  ;  car,  je  l'ai 
dit  et  je  le  répète,  c'est  ce  qui  arrive,  et  ce  que 
Dieu  permet,  Terrible  punition  dont  il  mena- 
çait autrefois  sou  peuple  par  le  prophète  Ezé- 
chiel.  Nation  infidèle,  leur  disait  le  Seigneur, 
je  te  ti-ouve  toujours  en  déiense  contre  moi,  et 
toujours  en  gaide  -contre  ma  grâce  pour  la  re- 


pousser. .Afais  sais-tu  ce  que  je  terai,  et  quel 
chàlimcntje  te  prépare?  je  ne  t'enverrai  point 
des  aiflictions  temporelles,  ni  perles  de  biens, 
ni  nndadies;je  corrige  ainsi  mes  prédestinés 
et  mes  amis,  et  tu  ne  mérites  pas  un  traite- 
ment si  salutaire  :  mais,  dans  le  liésor  de  mes 
vengeances,  j'en  ui  une  plus  conforme  à  ton 
indignité,  et  d'autant  plus  mortelle  <|u'elle  sera 
plus  selon  tes  désirs  :  c'est  que  je  laisserai  ma 
colère  se  reposer  pour  toi  et  dans  toi  :  Rer'iiescet 
iiulignatio  mea  inteK  Comment  se  reposera- 
t-elle  ?  parce  qu'elle  ne  te  reprochera  plus  riea, 
ou  qu'elle  ne  le  fera  plus,  ni  avec  la  même  assi- 
duité, ni  avec  les  mêmes  instances.  Quand  elle 
tonnait,  qu'elle  l'eflrajait,  qu'elle  te  conslernait, 
c'était  une  colère  de  pardon;  mais  quand  elle 
semijlera  se  calmer  et  t'éj  arguer,  ce  sera  une 
colère  de  damnation.  Ah!  Seigneur,  nous  som- 
mes péchem's,  etconmie  pécheurs,  nous  sommes 
dignes  des  plus  rudes  coups  de  votre  justice; 
mais  si  vous  avez  à  vous  venger  et  h  nous  châ- 
tier, que  ce  ne  soit  point  par  ce  silence  plus  à 
redouter  [lour  nous  que  tous  vos  tonnerres,  ai 
parce  repos  plus  dangereux  que  Ions  les  trou- 
bles. La  grande  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons, ô  monUieu,  c'est  de  ne  nous  faire  point 
maintenant  de  grâce.  Vous  ne  nous  ménagères 
jamais  davantage  en  cette  vie,  que  lorsque  vous 
voudrez  moins  nous  ménag  r.  Remuez,  Sei- 
gneur, remuez  nos  consciences ,  et  ne  souf- 
frez pas  qu'elles  tombent  dans  un  assoupisse- 
ment dont  elles  ne  reviendraient  plus.  Votre 
prophète  vous  suppliait  de  ne  le  point  repren- 
dre dans  votre  fureur  et  de  ne  le  punir  point 
dans  votre  courroux.  Cela  est  bon  pour  un 
autre  monde  que  celui-ci,  et  nous  vou-.  faisons 
la  même  piière.  Mais  présentement  les  touches 
les  plus  pénétrantes  et  les  [)lus  sensibles,  les 
plus  vives  répréhensions,  seront  pour  nous  J  s 
plus  sij;nalées  favem-s.  La  nature  eu  murn v.i- 
rera,  elle  en  sera  peinée,  moi  liliée,  altristi  .'  ; 
mais  celle  iieureuse  tristesse  que  l'Apôtie  [  ; :'•- 
ferait  ù  tous  les  plaisirs  du  siècle,  nous  i 
passer  (lu  péché  à  la  pénitence,  et  de  la 
tence  à  la  joie  du  Seigneur  et  à  la  sou-,  e  .; 
téiicité  où  nous  conduise,  etc. 
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SUK  L'ÉTAT  DE  VIE   ET   LE  SOIN    DE  S'Y    PERFECTIONNER. 

ANALYSE. 

ScJET.  te  pharisien,  se  tenant  debout,  faisait  intérieurement  cette  prière:  Seigneur,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je  n» 
tuis  pas  comme  le  reite  des  hommes. 

Voilà  l'esprit  de  l'amliitieux  :  il  veut  toujou.s  monter,  toujours  s'élever  au-dessus  des  autres,  au  lieu  de  demeurer  sagement 
dans  son  état  et  de  travailler  à  s'y  perfectionner. 

Division.  L'ambition  nous  porte  à  un  rang  où  nous  ne  devons  point  aspirer,  puisqu'il  est  au-dessus  de  notre  état;  et  ell* 
nous  entretient  dans  une  négligence  entière  des  obligations  de  nolreetat,  où  néanmoins  nous  di-vons  vivre  et  nous  perfectionner. 
En  deux  mots,  on  veut  être  ce  <\:ion  n'est  pa?,  première  partie  ;  et  l'on  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est,  deuxième  partie. 

Premiè'ie  partie.  On  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas,  on  veut  s'élever  au-dessus  de  son  état  :  ambition  que  les  philosophes  mêmes 
cl  les  sa^es  du  paganisme  ont  con  iamnée  Mais  tenons-nous-en  aux  maximes  de  la  foi,  qui  nous  apprend  que  rien  n'est  plus 
fatal  pou'r  le  salut  que  ce  désir  de  sa  propre  élévation.  Cinq  raisons  : 

l'  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever  dans  le  monde,  et  de  ne  pas  oublier  Dieu  ni  s'oublier  soi-même;  c'est 
la  belleleeon  que  faisait  saini  Bernard  au  pape  Eugène. 

2'  Parce  qu'en  s'élevaiit,  on  s'attire  par  une  suite  nécessaire  des  obligations  infinies  de  conscience,  auxquelles  on  ne  aitisfait 
presque  jamais,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'imparfaitement.  Dans  Citte  vie,  disait  Cassiodore,  le  pouvoir  et  le  devoir  sont  deux  choses 
inséparables.  Etre  plus  que  nous  n'etion«,  c'est  devoir  plus  que  nous  ne  devions  et  à  Dieu,  et  aux  homm  s.  Ouilles  .sont,  par 
exemple,  dans  l'Eglise,  les  obligations  d'un  prélat?  .\près  cela,  ne  nous  étonnons  pas  que  les  saints  aienlfui  ces  dignités  éclatantes 
dont  la  vue  nous  éblouit;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est  que  des  hommes  mille  fois  moins  capables  qu'eux  d'en  remplir  les 
obligations,  les  recherchent  avec  tant  d'ardeur. 

S°  Parce  que,  pour  s'élever  dan>le  monde,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus  acquises  qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors 
le  défaut  (st  criminel.  Rien  de  plus  raisonnable  que  cette  règle.  Mais  les  emplois,  dit-oiî,  font  les  hommes,  erreur;  lescmploli 
ftivenl  perfectionner  les  hommes,  et  non  pas  les  préparer.  Or,  a-t-on  soin  de  s'éprouver  sôi-mèmî  avantque  de  travailler  il  son 
agrandissement,  pour  voir  si  l'on  a  toutes  les  ilis;isitions  convenables,  et  pour  s'appliquer  aies  acquérir? 

4°  Parce  que,  bien  même  qu'on  eût  du  reste  tout  le  mérite  nécessaire  pour  être  élevé,  recbercher  l'élévation  c'est  s'en  rendre 
indigne:  car  une  des  premières  qualités  requises,  c'est  l'humilité  ;  et  il  y  a  mie  indétence  positive  à  vouloir  être  supérieur 
aux  autres.  Chose  si  vraie,  (|ue  ceux  qui,  par  leurs  intrigues,  parviennent  à  lerî  ii:is  rangs  affectent  le  plus  de  faire  croire  qu'ils 
n'vontenricn  contribué.  .lésus-Christ,  notre  maitr,,  ne  s'est  point  attribuélhonueur,  comme  parle  saint  Paul;et  nous,  pécheurs, 
nous  allons  au-devant  des  honneurs  du  monde,  et  nous  nous  les  procurons.  Cela  est-il  tolérable,  et  comment  alors  pouvons-nous 
pai aîti  e  devant  un  Dieu  humilié  et  anéanti  ? 

5"  l'aice  que  le  désir  de  s'élever  est  une  source  de  iésordres  qui  ruinent  presque  inévitablement  la  charité  et  lajuslice  parm 
les  hommes.  Delà  les  caiiales,  les  perfidies,  les  querelles,  les  vengeances,  et  mille  autres  maux  dont  nous  ne  sommes  que  trop 
témoins  tous  les  jours.  Voilà  néanmoins  la  grande  maladie  de  notre  siècle,  ce  désir  de  s'avancer  et  de  se  distinguer. 

Deiixii  ME  PARTIE.  On  ne  veut  pas  être  ce  qu'oi\  est,  c'est-à-dire  qu'on  néglige  la  perfection  de  son  état.  Cependant  toute  la 
urudeucj  de  l'homn  e,  njême  en  maiiere  de  salut,  se  réduit  à  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état,  et  à  éviter  toute  autre 
perfection,  ou  contraire  à  celle-là,  ou  qui  en  empêche  l'exercice   Voici  les  preuves  de  cette  importante  vérité. 

1°  Parce  (|ue  la  perfection  de  notre  étal  est  ce  que  D  eu  veut  de  nous  :  car  il  ne  nous  a  appelés  à  cet  état  que  pour  en  accom- 
blii  les  devoirs  et  pour  nous  y  sanctifier.  Hors  de  là,  quoi  que  nous  fassions,  ce  n'est  plus  proprement  la  volonté  de  Dieu.  Si 
chacun  dans  le  monde  s'appliquait  à  être  ce  qu'il  doit  être,  on  peut  dire  que  le  monde  serait  parfait;  mais  parce  qu'on  ne  suit 
lue  son  caprice  et  son  inclination,  de  là  vient  un  renversement  général  dans  toutes  les  condit  ons. 

2°  Parce  que  ce  n'e-st  que  par  rapport  à  notre  état  et  à  la  perfection  de  notre  état  que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces.  C'est 
la  théologie  expresse  de  saint  Paul  ;  et  il  est  d'ailleurs  de  la  foi,  que  nous  ne  ferons  jamais  d'autre  bien  que  celui  pour  lequel 
Diei;  nous  accorde  sa  grâce. 

;^o  [>,,.„„  lie  c'est  dans  la  perfection  de  notre  état  que  notre  sainteté  est  renfermée,  et  que  c'est  par  conséquent  à  cela  seul 
qu'est  allai  liée  notre  prédestination.  Voilà  p.ir  oii  les  saints  se  sont  sanctifiés,  voili  la  règle  que  Jésus-Christ  même  a  suivie,- 
YOilàce  que  saint  Paul  a  si  fortement  recommandé  aux  fidèles. 

Trois  avis  importants.  1°  l;e  nnus  défaire  du  zèle  d'une  perfection  chimérique  et  Imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de  nous. 
M  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige  de  nous  2°  De  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'antrui,  qui  nous  fait 
négliger  la  nôtre,  e*  que  nous  entretenons  souvent  au  préjudice  de  la  nôtre.  3°  De  réformer  ce  zèle  tout  paiVn  Miie  nous  avons 
d'être  parfaits  et  irréprochables  dans  notre  élat  selon  le  monde,  sans  travailler  à  l'être  selon  le  christianisme  et  selon  Dieu. 

Phar(s<na slnns.  hac  iipud  se  oraiat  :  Dais,  grattas  tibi  ago ,  quia  miCllX  Connaître  qHC  danS  l'eXCni(lle  (le  CO  phil- 
itcft  BHtn  sicut  cal  ri  hominum-  .    .         on'.  •  ^  •    i      >      <  - 1  i     ■ 

risien  ?  loiilc  :ia  pfiore  consiste  a  s  el''\er  Itii- 

Le  1  harisien,  se  tenant  debout,  faisait  intérieurement  cette  prière  :  ,riôi.i.i  ni  ^  rniuli'»  tri-\nf-\tj  ('ipI  il'im  ivinlioo 
Seigneur,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  suis   pas  comme  le        ™'^'"'^  <^'  ''  lenUlC   gl  ,ICt  311  Liel  (1  lin  availl.lge 

reite  des  hommes.  (Siim/ i.uc,  chap.,  xvin,  II.)  imaginalie  qu'il  pi'éleiul  avoif  cl  i]ii  il  n'a  puint 

en  elfcl  rcçti.  Car  bien  loin  d'titre,  ainsi  qu'il  le 
Juni.ii»  l'orgueil  et  l'esprit  anibilienx  se  til-ii     -jeiise,  au-ilessustlu  reste  des  hoiiunes,  sa  seule 
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présomption  suffit  pour  le  rabaisser  ilevant  Dieu 
aux  derniers  riinsïs,  elpourlemeitte  iiifiiiiincnt 
au-dessous  de  cet  luimble  piddiciiiii  qu'il  iiic- 
prisc.  l'^ucore,  remarque  s  linl  Anyiislin,  s'il  se 
contentait  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  comme  quel- 
ques-uns des  hommes  !  .Uais  en  ilisant  sans 
exception,  comme  les  autres  liommes,  il  se  pré- 
fère à  tous  les  hommes  en  généi-al,  et  pour  se 
glorilier  il  les  condamne  :  Non  ,sum  sicul  cœlcri 
homiiium.  Aussi  quelle  place  prend-il  dans  le 
temple,  et  en  quelle  posture  s'y  faii-ilvoir?  Au 
lieu  que  le  publicain  demeure  à  la  porte  et  ne 
se  croit  pas  digne  de  pénétrer  plus  avant,  le 
pharisien  approche  du  sanctuaire  et  va  jusciu'au 
pied  de  l'autel  Au  lieu  que  l'un  baisse  les  yeux 
par  respect  et  se  prosterne  contre  terre,  l'autre 
se  tient  debout  et  lève  la  tète  :  Pharisœus  uulem 
staiis.  Vi>ilà,  mes  cliers  auditeurs,  le  caractère 
de  l'auibition  ;  elle  veut  toujours  moider,  tou- 
jours s'avancer.  Elle  ne  rougit  de  rien,  et  sans 
égard  h  la  laiblesse  du  sujet  qii'idle  possède 
et  ;\  qui  elle  ins[)ire  de  se  pousser,  ou  dans 
l'Eglise,  ou  dans  le  monde,  il  n'y  a  point  de  pro- 
jets si  téméraires  qu'elle  ne  lui  lasse  concevoir, 
ni  de  si  hautes  espérances  dont  elle  ne  le  flatte. 
Damnat)le  et  audacieuse  passion  dont  je  vou- 
drais réjirimer  les  attentats  criminels  !  Mais 
avant  que  de  vous  proposer  mon  dessein,  adres- 
sons-nous à  cette  Vierge,  qui  par  son  humilité 
a,  pour  ainsi  dire,  commencé  la  rédemption 
du  monde,  et  saluons-la  avec  les  paroles  de 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  de 
tous  les  conseils,  que  Dieu,  créant  le  monde,  et 
y  voulant  établir  une  sociéié  d'hommes  vivant 
ensemble  et  destinés  à  converser  les  uns  avec 
les  autres,  y  a  dislingué  di\ers  états,  et  leur  a 
assigné  leurs  fonctions  et  leurs  devoirs.  Sui- 
vant cette  providence,  ilyades  conditions  supé- 
rieures, et  il  y  en  a  de  subordonnées  ;  il  y  en  a 
d'éclatantes,  et  il  y  en  a  d'obscures  :  toutes  ré- 
glées par  la  sagesse  divine,  et  nécessaires  pour 
maintenir  la  paix  sur  la  terre  et  le  bon  ordre. 
Car  sans  celte  diversité  qui  met  l'un  en  pouvoir 
de  commander,  et  qui  tient  l'autre  dans  la  dé- 
pendance ;  qui  fait  paraître  celui-là  dans  la 
splendeur,  et  qui  réduit  celui-ci  à  demeurer 
dans  les  ténèbres;  quel  renversement  verrait-on 
dans  le  nioiulo,  et  que  serait-ce  que  la  société 
humaine? Mais  Celle  disposition  générale  de  la 
Providence  ne  sulfisait  pas,  et  il  en  lailail  encore 
une  plus  particulière.  Je  veux  dire  qu'entre  ces 
dilii  rentes  conditions  il  fallait  que  bien,  selon 
ses  desseins  et  ses  vues  de  [uédestinalion,  mar- 


quât h  chacun  des  hommes  et  lui  déterminAt 
l'état  particulier  où  il  l'ajjpeiait.  Or,  c'est  ^-e 
que  Dieu  a  (ait  :  tellement  (ju'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'ait  une  vocation  propre,  qn  il 
doit  lâcher  de  bien  connaître,  et  qu'il  est  iiidis- 
pensableinent  obligé  de  siuvre.  Cependant, 
chrétiens,  voici  le  désordre  de  l'andntion.  Elle 
nous  tire  de  celte  rout-e  où  Dieu  voulait  nous 
conduire,  et  elle  nous  fait  prendre  une  voie  jjIus 
conforme  aux  désirs  de  noire  cœur,  etàl'ur- 
gueil  dont  il  se  liisse  enfler.  Elle  nous  p'orte  à 
un  rang  où  nous  ne  devons  point  aspirer,  puis- 
qu'il est  au-dessus  de  notre  état  ;  et  elle  nous 
entretient  dans  une  négligence  entière  des  (d)li- 
galioiis  de  notre  état,  où  néanmoins  nous  devons 
vivre  et  nous  perfectionner.  En  deux  mots,  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  discours,  on  veut  èii  c 
ce  qu'on  n'est  pas,  c'est  de  quoi  j'ai  h  vous 
parler  dans  la  première  partie  ;  et  l'on  ne  veut 
pas  être  ce  qu'on  est,  c'est  sur  quoi  je  vous  i.is- 
truirai  dans  la  seconde  paitie.  Ne  point  cher- 
cher à  ètie  ce  qu'on  n'est  pas,  et  travaiiier  à 
être  parlaitement  ce  qu'on  est,  voilà  !e  l'.ni,i  de 
l'humilité  chrétienne,  et  le  sujet  de  votre  atten- 
tion. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  le  péché  originel  de  l'homme  de  vouloir 
être  plus  qu'il  n'est,  et  l'Ecrilure  liousap.  rend 
que  le  premier  homme  n'est  déelui  de  ce  bien- 
heureux état  de  grâce  où  Dieu  l'civait  créé  que 
parce  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'être  ce  qu'il 
était,  et  qu'il  affecta  d'être  ce  qu'il  n'  'iait  pi... 
Sij'avais  à  parler  ici  en  philosophe.  Je  lirei.-i's 
de  la  morale  des  païens  de  grandes  1  unie  s 
pour  vous  insiruire  sur  ce  point  et  pou;-  <  s 
jiersuader  ;  car  je  vous  dirais  tout  ce  qu'or  :t 
ces  sages  du  monde  en  faveur  de  la  modesti  .  t 
je  vous  ferais  voir  tout  ce  qu'ils  ont  pral;  lé 
selon  l'esprit  et  les  règles  de  cette  vertu.  Je  cite- 
rais leiu-s  maximes  et  je  produirais  leurs  exem- 
ples, également  opposés  à  cette  malb«»"-">AS(f 
ambilic»n  de  vouloir  toujours  croître  ets'eierer; 
et,  après  vous  avoir  mis  tout  cela  devant  'es 
yeux,  je  conclurais  par  ces  belles  paroles  de 
saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu, 
où  il  nous  dit  :  Voilà,  mes  frères,  les  semences 
et  les  principes  d'humilité  qui  se  scHl  conservé» 
jusque  dans  la  corruption  du  paganisme  ;  et  je 
vous  les  propose  a(in  que  vous  rougissiez,  si  dans 
le  chiistianisme  vous  êtes  moins  modestes  que 
ces  inlidèles  ;  et  d'ailleius  que  vous  ne  vous 
flrdtiezpas  d'une  haute  perfection,  si  vous  l'êtes 
comme  eux  et  autant  qu'eux  :  Et  hœc  dicr,  iit 
si  virtutes  quas  isti  utcuinque  coluerunt,   non 
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tennerimiis,  pudore  pungamur;  si  temicrimus, 
superhia  non  extollamur-  C'est  ainsi,  dis-je,  que 
je  raisonnerais.  Mais  quanti  je  traite  avec  des 
chrclicns,  je  ne  dois  point  avoir  recours  à  la 
sagesse  païenne  pour  la  conviction  d'une  vérité 
si  bien  étal)lie  dans  l'Evangile,  et  qui  même  n'a 
rien  de  solide  que  dansnotre  religion.  Arrêtons- 
nous  donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit,  et  ne  fon- 
dons point  sur  d'autres  principes  les  leçons 
impofciantes  que  j'ai  à  vous  faire  dans  ce  dis- 
cours. 

Oui,  chrétiens,  c'est  la  foi  que  nous  devons 
écouler.  Or  elle  nous  apprend,  partons  les  ora- 
cSes  lie  l'Eciilure  cl  par  tous  les  témoignages 
des  Pères,  qu'il  n'est  rien  de  plus  dange- 
reux ni  de  plus  funeste  pour  le  salut  éternel 
que  celte  ardeur  empressée  de  vouloir  être  plus 
que  l'on  n'est.  El  quelles  raisons  en  apporte-t- 
elle  ?  desraisons,  mes  cliers  auditeurs,  si  éviden- 
tes par  elles-mêmes,  que  la  seule  proposition 
vous  en  fera  sentir  d'abord  foule  la  force.  Car, 
nous  (lit-elle,  rien  de  jilus  fatal  pour  le  salut  que 
le  désir  de  sa  propre  élévation  :  pourquoi?  parce 
qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever 
dans  le  monde,  et  de  ne  pas  oublier  Dieu  ni  s'ou- 
blier soi  môme  ;  parce  qu'en  s'élevant  on  s'at- 
tire par  une  suite  nécessaire  des  obligations 
infinies  de  conscience  auxquelles  on  ne  satisfait 
presque  jamais,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'impar- 
faitement ;  parce  que,  pour  être  dans  un  rang 
élevé,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus 
acquises  qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors  le 
défaulest  criminel; parce  que,  bien  mêmequ'on 
les  eût,  dès  là  qu'on  aflecte  un  rang  supérieur 
et  qu'on  l'ambitionne,  on  en  devient  positive- 
ment indigne  devant  Dieu  ;  parce  qu'il  y  a  une 
indécence  parliculière  à  un  chrétien  de  vouloir 
s'agrandir,  et  ])arce  que  ce  désir  enfin  est  une 
source  de  désoidres  qui  ruinent  presque  inévi- 
tablement la  charité  et  la  justice  parmi  les  hom- 
mes. Voilà  les  raisons  que  la  foi  nous  fournit 
sur  cet  excellent  point  de  morale,  et  dont  cha- 
cune nous  doit  tenir  lieu  de  démonstration.  Sui- 
vez-moi. 

S'élever  sans  perdre  la  vue  de  Dieu  et  la  con- 
naissance de  soi-même,  vous  savez,  mes  frères, 
combien  la  chose  est  difficile  ;  et  vous  savez  de 
plus  en  quelle  impuissance  de  se  sauver  est  un 
homme  qui  ne  se  souvient  plus  de  lui  même 
et  qui  ne  conuait  plus  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait 
trembler  les  saints,  quand  ils  se  sont  vus  enga- 
gés dans  les  honneurs  du  monde,  quoique  par 
une  disposition  de  la  Providence.  C'est  ce  qui 
donnui:  i  saint  lîernard  des  sin  iuieuts  si  éloi- 
gnés de  la  politique  du  siècle,  lorsque,  au  lieu 


de  féliciter  un  de  ses  disciples  qui  venait  d'clre 
placé  sur  le  premier  trône  de  l'Kglise,  il  lui  en 
témoignait  sa  douleur.  Car  voici  en  quels  termes 
il  lui  écrivait  :  «  Il  est  vrai,  sain!  Père,  j'ai  parii- 
cipé  cxtéricuremeut  à  la  joie  publique  de  vohe 
exaltation  ;  mais  j'en  ai  gémi  et  je  m'en  suis 
affligé  pour  vous  dans  le  secret  de  mon  cœur. 
Car  je  ne  puis  considérer  le  rang  que  vous  tenez, 
que  je  n'en  appréhende  la  chute.  Plus  votre 
dignité  est  émiuente,  plus  le  [irécipice  me  paraît 
affreux.. le  regarde  ce  que  vousêles,  et  je  mesure 
par  là  ce  que  vous  avez  à  craindre,  |)arce  qu'il 
est  écrit  que  l'homme  élanldans  l'houneur,  s'est 
méconnu  :  Homo  cum  in  honore  esset,  non  intel- 
lexitK^'wn  loin  donc  de  vous  enfler  de  votre 
état,  humiliez  vous,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
un  jour  obligé,  mais  trop  Irad,  de  dire  avec 
David  :  Ah  !  Seigneur,  c'est  par  un  eiiet  de 
votre  colère  que  vous  m'avez  élevé,  et  qu'en 
m'élevant  vous  m'avez  brisé  comme  un  vase  fra- 
gile :  iVe  forte  contingat  libi  miserahilem  iltam 
emittere  voccm  :  A  fade  irœ  indignotionis  lim 
élevons  allisisli  me  ;  car  vous  êtes  maintenant 
dans  la  place  la  plus  honorable,  mais  non  pas  la 
plussûie.  »  Ainsi  parlait  saint  Bernard,  ainsi 
taisait- il  sa  cour  aux  grands  de  la  terre.  Or,  s'il 
y  a  tant  de  péril  à  être  grand,  jugez  ce  que  c'est 
de  le  vouloir  être  et  d'ambitionner  de  l'être. 
Car  être  grand  n'est  pas  une  chose  en  soi  blâ- 
mable ni  criminelle,  comme  de  vouloir  être 
grand.  Etre  grand,  c'est  l'ouvrage  de  Dieu;  mais 
vouloir  être  giand,  c'est  l'effet  de  notre  orgueil. 
Si  donc  d'êlre  grand,  même  par  l'ordre  de  IJieu, 
est  une  occasion  si  dangereuse  d'oublier  Dieu  , 
que  sera-ce  de  la  grandeur  qui  n'a  pour  lon- 
dement  que  l'ambition  et  le  dérèglement  de 
l'homme?  Or  telle  est,  chrétiens,  celle  que  les 
enfanis  du  siècle  recherchent,  quand  ils  lra\ail- 
lent  avec  tant  d'empressement  à  se  pousser  dans 
le  monde  et  à  s'y  établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obligations  dont 
un  chrétien  se  charge  devant  Dieu,  quand  il  .<e 
procure  un  degré  plus  haut,  et  qu'il  se  fait  plus 
grand  qu'il  n'était.  Car  voici  la  règle  dont  la 
Providence  n'a  jamais  dispensé,  et  dont  elle  ne 
dispensera  jamais  :  il  n'y  a  point  de  grandeur 
dans  le  monde  qui  n'ait  ses  engagements,  j'en- 
tends des  engageiiients  de  conscience.  Dans  celle 
vie,  disait  Cassiodore,  le  devoir  elle  pouvoir  sont 
deux  choses  inséparables,  et  la  mesure  de  ce 
que  nous  devons  esl  toujours  ce  que  nous  som- 
mes et  ce  que  nous  pouvons.  Etre  donc  |tlu8 
que  je  n'étais,  c'est  devoir  plus  que  je  ne  dev:!!-;; 
à  qui?  à  Dieu  premièrement,  et  aux  li  i        s 
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ensuite.  Aux  homme?,  tlis-je,  snr  qi:i  je  domine, 
et  qui  ont  droit  d'altcndic  de  moi  ce  qu'aupa- 
ravant ils  n'auraient  pu  exiger  :  à  Dieu,  qui  est 
le  prolecleur  de  ce  droit,  et  qui  méjugera  selon 
que  j'y  aurai  satisfait  ou  non.  Par  cou.séquent, 
être  plus  que  je  n'étais,  c'est  avoir  un  compte  à 
rendre  que  je  n'avais  pas,  c'est  être  responsaljle 
de  mille  clio.ses  qui  ne  me  regardaient  p;is,  c'est 
porter  unlardeau  que  je  ne  portais  pas.  Et  qui- 
conque le  '()ense  autrement  pèche  d  ms  le  [irin- 
cipe,  et  trouve  dans  sa  propre  grandeur  la  ruine 
de  son  salut.  Or  par  là,  chrélicns,  lormez-vous 
l'idée  juste  de  ces  conditions  qui  l'ont  les  rangs 
d'honneur  ilans  le  monde,  et  dont  les  lionunes 
du  monde  sont  si  passionnés.  Pesez  dans  la  ba- 
lance, non  pas  de  l'intérêt  et  de  l'amour-propre, 
mais  dans  celle  du  sanctuaire,  ce  que  c'est 
qu'un  prélat  dans  l'Eglise,  un  gouverneur  dans 
une  province,  un  commandant  dans  une  armée, 
un  magistrat  dans  une  ville.  De  quoi  n'est-il  pas 
chargé  ?  à  quoi  n'est-il  pas  obligé  ?  quelle  vigi- 
lance et  quellî  attention  ne  doit-il  pas  à  son 
ministère?  quel  zèle  à  la  religion,  quelle  pro- 
tection à  l'innocenoe  et  à  la  justice,  (jnel  exem- 
ple à  ceux  qui  dépendent  de  lui?  combien  de 
scandales  ne  doit-il  pas  retrancher?  combien 
d'abus  ne  doit-il  pas  corriger?  et  s'il  y  manque, 
quel  trésor  de  colère,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  n'amasse-t-il  pas  pour  le  jugement  de 
Dieu?  Si  vous,  mes  chers  auditeurs,  qui  vous 
trouvez  ainsi  élevés,  étiez  bien  peisuadés  de 
tout  cela,  comme  il  vous  est  aisé  de  l'être,  comp- 
teriez-vous  parmi  les  avantages  de  votre  clat 
votre  grandeur  ;  et  si  vous  aviez  eu  tout  cela 
devant  les  yeux  lorsqu'il  a  été  question  de  vous 
avancer,  y  auriez-vous  travaillé  avec  tant  d'em- 
pressement ei  tant  d'ardeur?  Après  cola,  faut-il 
s'étonner  si  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  remplis 
de  son  Esprit,  par  une  humble  défiance  d'eux- 
mêmes,  ont  lui  ces  digniléséclatanles  dont  la  vue 
nous  éblouir?  Faut-U  s'étonner  si  quelques-uns 
ont  porté  là-dessus  leur  résistance  jusqu'à  une 
sainte  opiniâtreté,  s'ils  ont  employé  pour  s'en 
défendre  tant  d'artifices  innocents,  s'ils  ont  con- 
trefait une  sage  folie,  s'ils  se  sont  cachés  dans  les 
grottes  et  dans  les  sé])ulcres,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  leur  histoire,  et  s'ils  ont  mieux  aimé 
s'exposera  manquer  de  tout,  que  d'accepter  ces 
titres  d'honneur  avec  des  obligations  si  rigou- 
reuses? Non,  non,  chrétiens,  cela  ne  me  sur- 
prend pas  ;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir 
des  hommes  bien  moins  capables  qu'eux  de  sa- 
tisfaire à  ces  obligations  et  de  les  soutenir, 
s'y  ingérer  avec  autant  d'ardeur  que  ceux-là 
s'ellorgaient  de  les  éviter  ;  des  honnnes,  pom- 


me servir  des  termes  de  saint  Bernard,  qui 
n'ont  point  do  plus  grand  soin  que  de  f'at- 
tirer  des  soins,  comme  s'ils  devaient  trouver 
le  repos  quand  ils  seront  parvenus  à  ce  qui 
est  incompatible  avec  le  repos,  et  à  ce  qui 
rend  le  repos  môme  criminel  :  Tanquam  sine 
curis  victiiri  h-int,rum  ad  curas  perveuerini .  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  de  voir  souvent  ces  hom- 
mes aveuglés  cl  infatués  des  erreurs  du  monde 
courir  après  un  emploi,  sans  savoir  même  s'il  y 
a  de»  obligations  de  conscience  qui  y  soient  atta- 
chées, ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  sans  y  avoir  seule- 
ment pensé,  sans  se  mettre  en  peine  de  s'en  ins- 
truire; ou,  s'ils  lesavent,  n'hésitant  pas  sur  cola; 
s'offrant  à  tout,  pourvu  qu'ils  arri\ent  à  leur 
fin,  et  se  promellanl  tontd'enx-mémes  sans  être 
en  état  de  rien  tenir.  Ce  qui  m'étoime  encore 
plus,  c'est  de  les  voir  accumuler  sans  crainte 
ces  obligations,  les  entasser  avec  joie  les  unes 
sur  les  autres,  et  en  prendre  jusqu'à  s'accabler  ; 
ou  plutôt  ne  prendre  aucune  de  ces  obligations, 
en  prenant  les  titres  qui  les  imposent,  et  dont 
il  n'est  pas  [Kninis  de  les  séparer.  En  un  mol, 
ce  qui  m'élonne,  c'est  de  voir  la  plupart  des 
hommes  qui  sont  quelque  chose  par  leur  con- 
dition, être  jaloux  à  l'excès  d'en  retirer  les  émo- 
luments, et  d'en  maintenir  les  droits  sans  en 
rien  rabattre  ;  mais  quant  aux  oblisalions,  n'en 
voidoir  pas  entendre  parler,  n'écouter  qu'avec 
chagrin  et  avec  dégoût  ceiLx  qui  les  leur  font 
connaître,  en  retrancher  tout  ce  qu'ils  peuvent , 
et  négliger  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  re- 
trancher ;  et  tout  cela,  par  une  conduite  que  la 
prudence  de  la  chair  approuve,  mais  od  euse 
et  abominable  devant  Dieu.  Voilà  ce  qui  m'é» 
tonne,  chrélicns,  et  ce  qui  me  donne  de  la  com- 
passion pour  les  ambitieux  de  la  terre.  Mais  ce 
n'est  pas  tout. 

Pour  s'i'lever  dans  le  monde,  il  faut  avoir  des 
qualités  et  des  vertus  proportionnées  au  degré 
où  l'on  aspire  :  cela  est  de  l'ordre  naturel  ;  et 
il  faut  tollement  avoir  ces  qualités,  qu'on  les  ait 
toutes  sans  exception  d'une  seule,  puisqu'il  est 
certain  que  le  défaut  d'une  seule  rend  anssi  Lien 
un  homme  incaiiable  d'être  ce  qu'il  piélend,  et 
par  conséquent  peut  aussi  bien  le  perdre  de\ant 
Dieu  s'il  vient  ù  bout  de  ses  desseins,  que  s'il 
était  dépourvu  de  toutes.  En  edot,  presque  tous 
ceux  qui  so  damnent  dans  le  monde  (lour  s'y 
pousser  trop,  ont  d'excellentes  (jualilés,  n:ême 
selon  Dieu  ;  mais  parce  qu'il  leur  en  manque 
une  qui  devrait  faire  la  perfection  de  toutes  les 
autres,  quoique  peut-être  la  moins  importai. îe, 
toutes  lesauties  sans  celle-là  leur  .levienuont 
inutiles  ;  et  l'on  oeut  bien  leur  appliquer  la  pa- 
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rôle  de  saint  Jacqurs  :  OHemtcU  aiitem  in  uno, 
fttdus  est  oiivrhm  nus  '.  Il  faut  des  vertus  déjà 
acquises,  et  non  pas  la  simple  capacité  ou  vo- 
lonté de  les  acquérir.  Car  il  n'est  pas  juste  que 
nous  Cassions  des  expériences  aux  dépens  d'au- 
trui  et  aux  dépens  de  nos  emplois  mômes;  et 
qu'à  rexem|)le  des  vierges  folles,  nouscommen- 
cious  à  clicidier  de  l'huile  pour  remplir  los 
lampes,  quand  elles  doivent  être  prèles  et  allu- 
mées. Il  faut  des  hommes  déjà  formés,  el  non 
pas  à  foi  mer;  des  hommes  déjà  éprouvés,  el 
non  pas  à  éprouver  :  Yiros  probatos  et  non  pro- 
handos,  dit  saint  Bernard.  Mais  les  emplois, 
d  t-on,  font  les  hommes  :  erreur,  chrétiens  ; 
les  emplois  doivent  perfeclionner  les  homines, 
el  non  pas  les  préparer.  Il  faut  qu'ils  soient  déjà 
disposés,  et  c'est  le  mérite  acquis  peisoaiielle- 
ment  qui  doit  avoir  fait  cette  préparation.  Sans 
cela,  toutes  les  démarches  d'un  homme  dans  le 
monde  sont  autant  de  crimes  aux  yeux  de  Dieu. 
0; ,  en  vérité,  de  ces  partisans  de  la  fortune  el 
de  l'ambition  dont  je  parle  ici,  quel  est  celui 
qui,  sur  le  point  de  faire  le  premier  pas  pour 
une  entreprise  où  il  s'agit  de  son  avancement, 
rentre  en  lui-môme  afin  de  supputer  en  repos 
et  à  loisir  s'il  a  tous  les  talents  nécessaires  pour 
la  tin  qu'il  se  propose  :  et  quel  est  celui  qui,  ne 
les  avant  pas,  veuille  hion  le  reconnaître,  et  se 
rendre  à  soi-mèiue  celle  justice  :  Non,  je  n'ai 
pas  ce  qu'il  faut  pour  occuper  telle  {)lace?  Et 
quand  il  aurait  assez  de  lumièies  et  assez  d'é- 
quité pour  prononcer  ainsi  contre  lui-uiême, 
quel  est  celui  qui,  possédé  de  cette  malheureuse 
passion  de  croître  et  de  monter  toujours,  ail  la 
lorce  il'en  réprimer  les  saillies,  et  de  se  tenir 
dans  les  bornes  que  lui  (irescrit  la  vue  de  son 
indignité?  Ne  voyons-nous  pas  que  les  plus  im- 
parlails  el  les  plus  vicieux  sont  les  plus  ardents 
à  se  pourvoir,  ceux  qui  oui  sur  cela  [ilus  d'ac- 
tivité, ceux  qui  veulent  être  tout,  qui  se  desti- 
nent à  tout,  el  qui  ne  croient  rien  au-dessus 
d'eux  ni  trop  grand  pour  eux,  lanilis  que  les 
autres  mieux  fondés  en  qualités  cl  eu  inéiite 
ïu'dent  une  modération  honnête  dans  leurs  dé- 
Ts?  S'il  ne  s'agissait,  chrétiens,  que  d'essuyer 
a  censure  du  monde,  et  que  l'on  en  fût  quille 
poiu'  cela,  ce  serait  peu.  On  sait  fort  bien  (|uela 
hardiesse,  accompagnée  de  qtiehpie  honneur, 
peu!  prendre  impun('menl  rasceudaiit  partout. 
Mus  il  est  question  de  justifier  celadevanl  Dieu, 
qui  lie  peut  souffrir  ces  téméraires  alleiitats  de 
rund)ili(>n  humaine,  el(]uien  cela,  lonimedans 
la  chose  la  plus  sainte  de  notre  religion,  veut 
que  nous  accomplissions  le  précepte  de  l'Apô- 
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tre  :  Prohet  mitem  seipsum  homo  •  ;  c'est-à-dire 
qu'avant  que  de  nous  élever,  nous  nous  éprou- 
vions nous-mêmes,  prcls  de  nous  condamner 
pour  jamais  à  n'être  rien,  si  par  les  lumières  de 
la  giàce  nous  découvrons  que  nous  n'avons 
pas  le  fonds  de  sulïisance  requis  pour  être  quel- 
que chose,  comme  nous  y  coudanmerions  un 
autre  si  nous  eu  savions  autant  de  lui.  Car  il 
veut  que  la  droiture  de  notre  âme  aille  jusque- 
là  ;  et  si  nous  nous  flattons,  c'est  pour  cela,  dit 
sainl  Augustin,  qu'il  a  établi  un  juge  ment,  afin 
de  nous  y  humilier  autant  que  nous  nous  serons 
injistemenl  exaltés,  et  de  nous  faire  descendre 
aussi  basque  nous  aurons  voulu  monter  trop 
haut.  Or,  je  prétends  que  si  nous  agissons  dans 
les  vues  de  Dieu  et  de  noire  rais  u,  ce  serait  là 
leprand  conire-poids  de  notre  vanité. 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  vous  ayez  tout 
autre  mérite  nécessaire  pour  ôlie  élevés  ;  dès  là 
(jue  vous  recherchez  celte  élévation,  je  soutiens 
que  vous  ne  la  méritez  plus,  et  qu'il  y  a  de  la 
contradiction  à  ambitionner  cet  honneur,  et  à 
se  trouver  pourvu  de  toutes  les  qualités  qu'il 
faut  pour  le  posséder  :  pourquoi?  parce  que 
l'une  de  ces  qualités  est  que  vous  soyez  hum- 
bles, el  par  conséquent  que  vous  ne  vous  lati  iriez 
pas.  En  effet,  dit  saint  Grégoire,  pape,  quand  il 
arriverait  qu'un  em|)loi  s|  écieuv  el  honorable 
tombât  en  bonne  main,  et  qu'il  fût  bien  admi- 
nistré, il  y  aune  indécence  posi'iveà  le  désirer  : 
Lociis  porro  superior,  et  si  recle  administratur, 
tamen  indecenter  appetitur.  El  cela  est  si  vrai, 
chrétiens,  que  ceux  mêmes  qui  travaillent  le 
plus  pour  se  faire  ^;randsdans  le  monde,  et  qui, 
à  force  de  le  vouloir  être,  le  deviennent  enfin, 
affectent  encore  de_^faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en 
rien  contribué,  el  de  persuader,  s'ils  pouvaient 
qu'on  leur  a  fait  violence  :  coul'essanl,  ajoute 
saint  Grégoire,  ce  qui  devrait  être,  par  ce  qu'ils 
veulent  paraître.  Et  quoique  le  monde  ne  se 
trompe  pas  à  ces  apparences  de  modestie  (car 
on  eulcud  bien  le  langage  des  hommes),  ces 
apparences  subsistent  toujours,  el  nous  les  con- 
servons; comme  si  Dieu,  par  cette  hypocrisie 
même  inutile  qu'il  permet  en  nous,  voulait  em- 
pêcher l'ambition  de  prescrire  contre  l'humilité. 
Mais  quoi,  me  direz-vous,  ne  sera-t-il  donc 
jamais  iiermis  à  un  homme  du  monde  de  <li'si- 
rer  d'être  plus  grand  qu'il  n'esl?  Non,  mon 
cher  auditeur,  il  ne  vous  sera  jamais  permis  de 
le  désirer.  Il  vous  sera  permis  de  l'être  quand 
Dieu  le  voudra,  quand  voire  roi  et  votre  prince 
vous  y  desiinera,  quand  la  voix  publique  vous  y 
appellera  ;  car  la  voix  publique  est  celle  de  votre 
1 1  Cor ,  XI,  an. 
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prince,  c'est  pour  vous  la  voix  de  Dieu.  J[ais  de 
prévenir  celle  voix  de  Dieu  par  vos  désirs,  par 
vos  solliciliilious,  par  vos  intrigues,  je  dis  que 
c'est  une  présomption  insotitenable,  et  qui  va 
juscpi'ci  renverser  l'ordre  de  votre  prédestination. 
Et  pouri|uoi  est-ce,  Glu-éticns,  que  nous  nous 
allrii)uerons  ce  que  Jésus-Cinist  liii-niéuic  ne 
s'est  pas  attribué  ?  Jésus-Christ,  tout  saint  qu'il 
était,  n'a  pas  voulu  entrependre  de  se  laire 
grand  ;  il  a  attendu  que  son  Père  le  fit,  et  c'est 
une  des  louanges  que  saint  Paul  lui  a  données. 
Quoi(]ue,  en  qualité  de  Filsde  Dieu,  il  eùliiu  droit 
essentiel  à  toute  la  gloire  qu'il  a  reçue,  et  qu'il 
eût  pu  la  prendre  sans  usurpation,  il  a  voulu 
qu'elle  lui  vint  d'ailleurs  que  de  lui-même,  pour 
autoriser  par  son  exemple  celle  grande  loi  :  j\ec 
quisquam  sitmit  sibi  honorem.  Et  nous  qui  som- 
mes pécheurs,  et  qui  en  cet'e  qualité  ne  méri- 
tons que  la  confusion  et  le  m;'>i)ris,  nous  allons 
au-devant  des  honneurs  du  monde  ;  et  sans 
attendre  (lue  notre  Dieu  nous  y  appelle,  parune 
témérité  pleine  d'orgueil  nous  nous  y  ingérons 
les  premiiHs.Cela  est-il  tolérable  ?  Cependant 
cela  se  lait,  et  ce  qui  est  intolérable  en  soi  cesse 
de  l'être,  en  se  rendant  commun  parmi  les 
hommes.  On  cherche  l'honneur  ouvertenn-nt, 
on  s'en  déclare  et  on  s'en  expli((ue  ;  on  emploie 
pour  cela  son  crédit,  et  souvent  quelque  chose 
de  plus  ;  ou  se  fait  une  gloire  d'en  venir  à  bout  ; 
celui  qui  en  prend  mieu.\  le  clieinin  passe  pour 
le  plus  habile  et  pour  le  plus  entendu  ;  et  parce 
que  tout  cela  est  ordinaire,  on  se  figure  qu'il 
est  honnête,  et  que  Dieu  ne  le  déiend  pas.  L'a- 
veuglement du  péché  peut-il  nous  conduire 
plus  loin? 

Car  enfin,  quand  tout  cela  n'aurait  pas  été 
condamné  dans  le  paganisme,  quand  cette  pas- 
sion de  s'élever  serait  d'elle-même  innocente 
(ce  que  la  seule  raison  nous  enseigne  ne  pou- 
voir pas  être),  cominenl  pourrait-on  la  jusiilîer 
dans  un  chrétien  ?  Quel  monstre  qu'un  chré- 
tien ambitieux,  qui  l'ait  proiession  d'adorer  un 
Dieu  humilie  et  anéanti,  ou  plutôt  qui  adore 
dans  la  personne  de  son  Dieu  les  humiliations 
et  l'anéanlisseuient,  et  qui  dans  sa  propre  per- 
sonne est  idolâtre  des  honneurs  du  monde  ;  qui 
sait  que  son  Dieu  l'a  sauvé  en  se  faisant  petit,  et 
qui  prétend  se  sauver  en  se  faisant  grand  ;  qui 
remercie  son  Dieu  de  s'être  abaissé  pour  lui,  et 
qui  n'a  point  d'autre  pensée  que  de  s'élever  soi- 
même  !  Et  comment,  mon  cher  auditeur,  pou- 
"  "7-vous  vous  approcher  de  votre  Dieu  dans 
ri^  't  'Jis[,osilion  ?  comment  pouvez-vous  le  prier, 
rlii  pouvez-vous  vous  confier  en  lui,  com- 
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contraire  à  vous,  on  vous  voyant  si  contraire 
à  lui  '/  Toide  votre  dévotion  en  cet  état  n'est- 
elle  pas  une  illusion  ?  et  quand  vous  feriez  des 
miracles,  ne  deuais-je  pas  m'en  défier  et  les 
avoir  pour  siispecls  ? 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusque  là  pour 
reconnaître  combien  cette  passion  que  je  com- 
bats est  ennemie  de  Dieu.  Les  seuls  désoivlres 
qu'elle  cause  dans  la  société  des  hommes,  en 
sont  des  preuves  trop  sensibles.  Vous  les  savez, 
chrétiens,  et  ce  serait  en  vain  que  je  vous  en 
ferais  le  dénombrement.  Quand  celte  passion 
s'est  une  fois  emparée  d'un  esprit,  vous  sa\ez 
l'empire  qu'elle  y  exerce,  et  juscju'où  on  se 
porte  pour  la  satisfaire.  Il  n'y  a  point  de  ressort 
que  l'on  ne  remue,  point  d'artifice  qu'on  ne 
melle  en  œuvre,  poiîit  de  personnage  que  l'on 
ne  tasse  :  on  y  lail  même  servir  Dieu  et  la  reli- 
gion. N'ayant  rien  d'ailleurs  par  où.  se  dislin- 
guer,  on  tâche  au  moins  de  se  distinguer  parla  ; 
par  là  on  s'introduit  et  on  s'insinue,  par  l'j  on  se 
transligure  aux  yeux  des  hoiiunes  ;  de  rien 
qu'on  était  on  devient  quelque  chose  ;  et  la  piété, 
qui,  pour  chercher  Dieu,  doit  renoncer  à  lout, 
par  un  renversement  déplorable  se  trouve  utile 
â  tout,  hors  à  chercher  Dieu  et  à  le  trouver.  C'est 
cette  passion  qui  viole  tous  les  jours  les  plus 
saints  devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité.  Cette 
concurrence  d'ambition  dans  la  poursuite  des 
même  honneurs,  voilà  ce  qui  divise  les  esprils  et 
qui  entretiennes  [larlis  et  les  cabales,  ce  qui  sus- 
cite les  (luerelles,  ce  qui  produit  les  vengeances, 
ce  qui  est  le  levain  des  plus  violenles  inimitiés. 
Voilà  pourquoi  on  se  liéciie  et  on  se  déchire 
les  uns  les  autres.  Voilà  d'où  naissent  tant  de 
fourberies  et  tant  de  calomnies  qu'invente  le 
désir  de  l'emporter  sur  aidrui  et  de  le  .supplan- 
ter. Qui  pourrait  dire  combien  cette  passion 
a  fait  de  plaies  morlelles  à  la  charité,  et  qui 
pourrait  dire  combien  elle  fera  de  réprouvés  au 
jugement  de  Dieu  ? 

Toutefois,  c'est  la  grande  maladie  de  notre  siè* 
cle.  On  veut  être  tout  ce  que  l'on  pcutèlre,  et,  lis 
quel'on  ne  peut  être.  C'est  ce  que  saint  Ber;iard 
déplorait  avec  des  expressions  que  'le  seul  E:-piit 
de  Dieu  pouvait  lui  suggérer.  Comme  il  av.it 
encore  plus  de  zèle  pour  l'Eglise  que  poui-  le 
monde,  c'était  particulièrement  au  sujet  de  l'E- 
glise qu'il  s'en  expliquait.  On  a  honte,  disaii-il, 
de  n'avoir  point  dans  l'Eglise  d'autre  caractère 
que  celui  d'être  consacré  aux  autels  :  iViui  ■  esse 
clerkum  eruhescitur  in  Ecclesia.  On  ne  s'engage 
à  servir  l'Eglise  que  dans  l'espérance  d'y  domi- 
ner; et  si  l'on  n'espérait  pas  y  dominer  un  jour, 
on  ne  se  réduirait  jamais  à  la  servii'.  Mais  ce 
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qu'il  disait  ilo  l'Eglise  ii'fsl  |)as  inuins  vrai  des 
autres  états.  11  n'y  en  a  pas  un  où  l'amliilion  ne 
règne  ;  elle  y  passe  même  pour  une  vertu,  pour 
une  noblesse  de  sentiments,  pour  une  grandeur 
d'âme.  C'est  ce  que  l'on  iiis|)ire  aux  entants  dès 
le  berceau,  el  c'est  de  quoi  on  leur  lait  des  leçons 
dès  leur  jeunesse.  0  humilité  de  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  peu  imitée,  quoique  vous  soyez  notre 
modèle  !  C'est  cette  humilité  qui  lait  toute  notre 
pcriection  ;  et  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est, 
ne  peut  se  détendre  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage. Car  il  n'est  rien  de  si  aimé  dans  le 
monde  que  l'humilité  ;  rien  de  si  estimé  dans  le 
monde  que  riuiniilité  :  mais  en  nième  temps 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'aimer 
dans  les  autres,  nous  n'eu  voulons  point  pour 
nous-mêmes.  Nous  voulons  être  plus  que  nous 
ne  sommes  ;  et,  par  un  second  désordre,  nous 
ne  voulons  pas  être  ce  que  nous  sommes.  Vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXUÎME  PARTIE. 

C'est  une  vérité.  Chrétiens,  fondée  sur  les  lois 
éternelles  de  la  Providence,  que  tous  les  états 
de  la  vie  sont  capables  d'une  certaine  pertection, 
et.  que,  selon  la  dilïérence  des  conililioas  qui 
partagent  le  monde,  il  y  a  des  perléclions  diltc- 
renles  à  acquérir.  Quand  Dieu  eut  créé  toutes 
choset-,  l'Ecriture  dit  qu'il  en  fil  comme  une 
revue  générale,  el  qu'après  les  avoir  bien  con- 
sidérées, il  n'y  en  eut  pas  une  à  laquelle  il  ne 
donnât  son  appi-obation.  Elles  lui  parurent  tou- 
tes, non-seulement  bonnes,  mais  très-bonnes, 
c'est-à-dire  parfaites,  parce  qu'elles  lui  parurent 
toutes  cires  ce  qu'elles  devaient  être,  et  confor- 
mes à  l'idée  qu'il  en  avait  conçue  :  Viditque 
Deiis  cunc  taqucefccerat,  elei  ont  valde  bona  ' .  Or  il 
n'est  pas  croyable  que  les  états  et  les  conditions 
des  hommes,  qui  sont  encore  bien  plus  noble- 
ment les  ouvrages  de  Dieu,  aient  eu  en  cela 
moins  d'avantage,  ou,  pour  mieux  dire,  moins 
de  part  à  sa  sagesse  et  h  sa  bonté.  Dieu  leur 
donna  donc,  aussi  bien  qu'à  tout  le  reste  des 
créatures,  le  caractère  de  perleclion  qui  leur 
était  propre  ;  et  si  ces  états  nous  paraissent 
raainlenant  défectueux,  déréglés  et  corrompus 
Xjunne  ils  le  sont,  ce  n'est  point  parce  que  Dieu 
y  a  mis,  mais  par  ce  que  nous  y  avons  ajouté. 
Car  si  nous  les  considérons  en  eux-mêmes,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa  perfection  dans  l'idée 
de  Dieu,  et  qui  ne  doive  l'avoir  dans  nous.  Or, 
je  dis,  chrétiens,  el  voici  l'excelleiile  maxime 
que  nieu  m'a  inspiré  de  vous  propo.ser  jiour  la 
conduite  de  votre  vie  ;  je  dis  que  toute  la  pru- 
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dence  de  l'homme,  même  en  matière  de  salut, 
se  réduit  à  deux  chefs  :  à  s'avancer  dans  la  per- 
fection de  son  état,  et  à  éviter  toute  autre  per- 
fection, ou  contraire  à  celle-là,  ou  qui  en  em- 
pêche l'exercice.  Etant  aussi  cclaiiés  que  vous 
l'êtes  dans  les  choses  du  monde,  vous  cievez 
être  déjà  plus  convaincus  (jue  moi  de  l'impor- 
tance de  ces  tleux  règles. 

Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  son 
état  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  ce  que  Dieu 
veut  de  nous,  parce  que  c'est  uniquement  pour 
cela  qu'il  nous  a  préparé  des  grâces,  parce  que 
c'est  en  cela  seul  que  consiste  notre  sainteté,  cl 
à  quoi  par  conséquent  notre  prédestination  est 
attachée.  Pouvons-nous  avoir  de  plus  puissants 
motifs  pour  persuader  notre  esprit,  et  pour 
toucher  notre  cœur  ?  Dieu  veut  cela  de  nous,  et 
ne  veut  point  toute  autre  chose  :  si  nous  étions 
soumis  à  ses  ordres,  n'en  faudrait-il  pas  de- 
meurer là  ?  Quand  saint  Paul  insiruisait  les  pre- 
miers fidèles  des  devoirs  du  christianisme,  une 
des  grandes  leçons  qu'il  leur  faisait  était  celle-ci, 
d'examiner  soigneusement  et  de  tâcher  de  bien 
reconnaître,  non  pas  simplement  ce  que  Dieu 
voulait,  mais  ce  qu'il  voulait  le  plus  ;  c'esl-à- 
dire  ce  qui  était  le  meilleur  et  le  |)lus  agréable 
à  ses  yeux  :  Ut  prohelis  quœ  sit  voluiitas  Dd 
bona,  el  beneplacens,  et  perfecta  '.  Mais  pour 
moi,  chrétiens,  et  pour  la  plupart  de  vous  qui 
ni'écoulez,  il  me  semble  que  nous  n'avons  point 
à  faire  là-dessus  de  longues  recherches.  Car 
quelque  parfaite  que  puisse  être  la  volonté  de 
liieu  sur  moi,  je  suis  sûr  que  je  la  connais  déjà, 
et  que,  sans  passer  pour  téméraire,  je  puis  me 
glorifier  d'être  déjà  instruit  de  ses  desseins, 
puisqu'd  m'est  évident  que  Dieu  ne  demande 
de  moi  qu'une  seule  chose,  qui  est  que  je  suis 
ce  que  je  lais  profession  d'être,  et  ce  que  moi- 
même  j'ai  voulu  être  :  véiité  si  constante  (écou- 
tez ceci,  qui  peut  être  de  quelque  soulagement 
pour  les  con^ciences),  vérité  si  constante  (;uc 
quand  par  malheur  j'aurais  embrassé  une  con- 
dition sans  y  être  appelé  de  Dieu,  dès  là  que 
j'y  suis  engagé  par  nécessité  d'êlat,  et  qu'il  ne 
m'est  plus  libre  d'en  sortir,  la  volonté  de  Dieu 
est  que  je  m'y  perfectionne,  et  que  je  répare 
le  désordre  de  ce  choix  aveugle  et  peu  chrétien 
que  j'ai  fait.  Hors  de  là,  quoi  que  je  lasse,  ce 
n'est  plus  la  voliinté  de  Dieu.  C'est,  si  vous  voiu 
lez,  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des  hommes, 
c'est  ce  (pie  les  hommes  estiment,  c'est  ce  qui 
l'ait  du  bruit  dans  le  monde,  c'est  peut-êtie 
même  ce  qui  parait  le  plus  louable  en  soi  ;  mais 
après  tout  c'est  ce  que  je  veux,  et  non  pas  ce  que 
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Dieu  veut  :  pourquoi?  parce  que  c'est  quelque 
chose  hors  de  mon  clat.  Quel  est  donc  dans 
Dieu  cette  volonté  que  saint  l'aul  appelle  bon 
plaisir  et  volonté  de  perfection  :  Voluntas  Dei 
beneptarcns  et  peifecla  ?  Je  vous  l'ai  dit,  chré- 
tiens ;  cette  volonté  csl  que  cliacun  soit  dans  le 
nionile  parfailenient  ce  qu'il  est  ;  qu'un  roi  y 
soit  parlaileinent  roi,  qu'un  père  y  fasse  parl'ai- 
fenienl  l'oltice  de  père,  un  jnye  la  fonction  de 
juge  ;  qu'un  évéque  y  exerce  parfaitement  le 
ministère  d'un  prélat  ;  que  tons  mardient  dans 
la  voie  qui  Icnr  est  marquée,  qu'ils  ne  se  con- 
fondent point,  et  que  les  uns  ne  s'ingèrent 
point  en  ce  (jui  est  du  ressort  îles  autres  :  car  si 
cela  était,  et  que  chacun  voulût  se  réduire  à 
êhe  ce  qu'il  doit  ôlre,  on  peut  dire  que  le  monde 
serait  pariai i. 

Mais  parce  qu'on  vit  tout  autrenyent,  et  qu'h 
l'exemple  de  ce  philosophe  dont  parle  Minntius 
Félix,  on  veut  régler  Li  verlu  et  le  devoir 
même  par  le  caprice  de  l'inclinalionet  de  l'hu- 
meur ;  c'est-à-dire  parce  que  l'on  ne  se  met  pas 
en  peine  d'èlre  dignement  ce  que  l'on  est,  et 
qu'on  tra\ aille  éternellement  à  être  ce  que  l'on 
n'est  pas,  de  là  vient  cette  confti-lon  et  ce  mé- 
lange qui  trouble  noa-seulement  la  conduite 
entière  du  inonde,  mais  les  vues  mêmes  de  Dieu 
sur  nous  ;  ce  que  nous  devons  souverainement 
eraindre.  El  c'est  de  quoi  sainl  Beinard  repré- 
sentait si  bien  la  conséquence  en  certidnes 
personnes,  qui,  dans  une  profession  sainte  et 
dévouée  à  Dieu,  s'adonnaient  à  des  choses 
purement  profanes,  et  menaient  une  vie  toute 
séculière.  Car  que  faites-vous?  leurdisait-il  ?  et  à 
quoi  vous  exposez-vous,  en  ijussaut  ainsi  les 
bornes  que  Dieu  vous  a  prescrites  ?  L'Apôtre 
TOUS  dit  que  chacun  ressuscitera  dans  son  rang  ; 
mais  connnent  se  pourra-t-il  l'aire  que  vous 
ressuscitiez  dans  le  vôtre,  puisque  vous  negar- 
dez  aucun  rang  ?et  que  peut-on  espérer  de  vous, 
sinon  qu'ayant  vécu  dans  le  désordre,  vous 
ressuscitiez  un  jour  dans  le  désordre?  Belle 
idée,  mes  chers  auditeurs,  de  je  ne  sais  com- 
bien de  chréiiens  qui  vivent  aujourd'iuii,  et 
qui  ne  sonl  ni  du  monde  ni  de  l'Eglise,  parce 
qu'ils  ne  s'attachent  parfaitement  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre;  qui  pensent  faire  quelque  chose,  et  qui 
ne  l'ont  proprement  rien,  parce  qu'ils  ne  fout 
pas  ce  qui  leur  est  ordonné  de  Dieu. 

Cependant  ,  chréiiens,  c'est  pour  cela  seul 
que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces  ;  et  si  nous 
avons  des  secours  à  nous  promettre  de  sa  mi- 
séricorde, c'est  uniquement  pour  la  perléclion 
de  notre  état;  car  la  plus  grossière  de  toutes 
les  erreurs  serait  de  croire  uue  loutcs  soi'tes 


de  grâces  soient  données  à  tous.  Comme  Dieu 
est  aussi  sage  qu'il  est  bon,  et  que  dans  la  dis- 
tribution de  ses  trésois, il  sait  observer  le  poids, 
le  nombre  et  la  mesure  avec  lesijuels  l'Ecriture 
nous  apprend  (lu'ila  tout  fait,  il  ne  nous  des- 
tine point  d'autres  grâces  que  celles  qui  sont 
conformes  et  proportionnées  à  notre  condilion. 
C'est  la  théologie  expresse  de  saint  l'aul  eu  mille 
endroits  de  ses  épitres.  11  y  a  diveisiléde  grâces, 
dit  ce  grand  apôtre;  et  selon  la  diversité  des 
grâces,  il  y  a  diversité  d'opérations  surnalurelles, 
quoique  toujours  par  l'inlluencedu  même  Ksprit, 
qui  opère  tout  en  tous  ;  et  couiuie  l'œil  n'a  pas 
la  vertu  d'enteudie,  ni  l'oreille  la  l'acullé  de  voir, 
et  que  la  nature  ne  fournit  des  forces  à  ces  deui 
organes  que  pour  l'acliou  qui  leur  est  propre, 
aussi  Dieu,  qui  a  fait  de  son  Eglise  un  corps 
mjstique,  ne  dispense  ses  grâces  aux  hommes 
qui  eu  sont  les  membres,  que  par  rapport  à  la 
fonction  où  chacun  estdesliné.  Ildonnela  grâce 
de  commander  à  celui  qui  doit  commander,  et 
la  grâce  d'obéir  à  celui  qui  doit  obéir  ;  la  grâce 
de  direclion  est  pour  les  prêtres  et  pour  les  pas- 
teurs des  âmes,  et  la  grâce  de  sonniissiou  pour 
les  peuples  qui  ont  recours  à  leur  conduite; 
ainsi  dn  reste.  Or,  il  est  de  la  foi  que  nous  ne 
ferons  jamais  d'autre  bien  que  celui  pour  leiiael 
Dieu  nous  accorde  sa  grâce  ;  eî  iontce  que  nous 
entreprendrons  hors  de  l'étendue  et  des  li- 
mites de  celte  grâce,  quelque  apparence  qu'il 
ait  de  bien,  nous  sera  inutile.  Si  donc  celiu 
qui  a  la  grâce  d'être  conduit  veut  se  mêler 
de  conduire  et  de  diriger,  comme  ii  n'ariive 
que  trop,  dès  là,  outre  qu'il  ne  lait  rien  de  ce 
•qu'il  pense  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce  y.o  n 
cela,  il  tombe,  sans  y  prendre  garde,  dans  le 
péché  de  présomption,  et  il  lente  Dieu,  ou  en 
lui  demandant  une  grâce  qu'il  n'a  point  droit  de 
lui  demander,  on  en  présum mt  de  faire  sans 
grâce  ce  qui  est  essentiellement  l'ouvrage  de 
la  grâce.  Il  corrom|)t  cet  ouvrage  de  la  grâce, 
et  cet  ouvrage  de  la  grâce  ainsi  co'rompu,  bien 
loin  de  le  perfeclionner,  a  un  effet  tout  con- 
traire. Car  nous  voyons  que  les  bonnes  œuvres 
faites  horsdel'cfat  ne  servent  qu'à  inspi'er  l'or- 
gueil, l'attachement  au  sens  propre  et  uùile  au- 
tres imperfections  ;  pourquoi  ?  parce  qu'cl.es  ne 
procèdent  pas  du  principe  de  la  grâce,  mais  di 
nous-mêmes  :  au  lieu  ((u'élant  pratiquées  dans 
l'état  d'un  chacun,  elles  portent  avec  elles  une 
bénédiclion  parlicnlière,  et  de  sainteté  pour 
celui  qui  les  lait,  et  d'exeinfile  pour  les  autres. 
Car  n'espérons  pas,  cluéliens,  trouver  ja- 
mais la  sainteté  ailleurs  que  dans  la  perfection 
de  uolre  étal.  C'est  eu  cela  uu'cUe  consiste,  et 
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les  ,jlus  grands  saints  n'ont  point  eu  d'autre 
secret  que  celui-là  pour  y  parvenir.  Ils  ne  se 
sont  point  sanctifiés,  parce  qu'ils  ont  fait  des 
choses  extraordinaires  que  l'on  n'attendait  pas 
d'eux  :  ils  sont  devenus  saints  parce  qu'ils  ont 
bien  lait  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  ce  que  Dieu 
leur  perscrivait  dans  leur  condiiion.  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  est  le  Saint  des  sainis,  n'a  point 
voulu  suivre  d'autre  règle.  Quoiqu'il  fût  au- 
dessus  de  tous  les  états,  il  a  borné,  sinon  sa 
sainteté,  du  moins  l'exercice  do  sa  sainteté,  aux 
devoirs  de  son  état  ;  et  la  quaiit  ;  de  Dieu  qu'il 
portait  ne  l'a  point  empêché  de  s  accommoder 
en  tout  à  l'état  de  l'iiomuic.  Il  était  fils,  il  a 
voulu  obéir  en  fils;  il  était  juif,  il  n'a  manqué 
en  rien  à  la  loi  des  juifs;  et  parce  que  la  loi 
des  juifs  défendait  d'enseigner  avant  l'âge  de 
trente  ans,  tout  ouvojé  qu'il  était  de  Dieu  pour 
prêcher  le  royaume  de  Dieu,  il  s'est  tenu  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans  dans  l'obscuiité  d'une  vie 
cachée,  arrêtant  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle, 
phitôt  que  de  le  produire  d'une  manière  qui  ne 
fût  pas  réglée  selon  son  élat;  car  c'est  la  seule 
raison  que  nous  donnent  les  Pères  de  lu  longue 
retraite  kle  cet  Honnne-Dieu.  Voilà  pourquoi 
suint  Paul,  dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire  les 
pensées,  exhortant  les  chréliens  à  la  sainteté, 
en  re\enait  toujours  à  cette  maxime:  Unusquis- 
qtie  in  qua  voculione vocaliis  est^  ;Que chacun  de 
nous,  mes  frères,  se  sanctifie  dans  l'état  où  il  a 
été  appelé  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  grand 
maître  de  la  perfection  chrétienne,  et  qui  avait 
été  instruit  par  Jésus-Christ  même,  recoiu- 
niandail  si  fortement  aux  Romains  de  n'af- 
fecler  point  cet  excès  de  sagesse  qui  s'égare  de 
la  vraie  sagesse,  et  de  n'être  sages  qu'avec  so- 
briété ;  Non  plus  sapere  quam  oportet  sapere,  sed 
saperc  ad  sobriettiU'm  ".  Non  pas  qu'il  voulût 
mettre  des  bornes  à  la  perleclion  et  à  la  saintt^lé 
de  ces  premiers  fidèles,  il  en  était  bien  éloigné  ; 
mais  parce  qu'il  craignait  que  ces  premiers 
fidèles  n'allassent  clicrcher  la  sainteté  et  la  per- 
fection où  elle  n'était  pas,  je  veux  dire  hors  de 
lem-  étal  ;  car  c'est  pi-oprement  ce  que  signifie 
celle  intempéiance  de  sagesse  dont  parle  saint 
Paul  ;  intenqférunce,  dis-je,  non  point  en  ce  qui 
est  de  notre  état,  puis(iu'il  est  certain  que  nous 
ne  i)Uuvons  jamais  être  trop  parfaits  dans  notre 
étal;  mais  intempérance  en  ce  qui  est  au  delà 
de  l'état  où  Dieu  nous  a  mis,  parce  que  vouloir 
être  parfaits  de  la  sorte,  c'est  le  vouloir  trop,  et 
cesser  tout  à  fait  de  l'êlre. 

Or  le  moyen  de  corriger  dans  nous  cette  in- 
tempérance !  le  voici  renfermé  en  trois  paroles 
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par  où  je  finis,  et  qui  contiennent  un  fonds 
inépuisable  de  moralités.  C'est  de  nous  défaire 
de  certains  faux  zèles  de  perfection  qui  nous 
préocc(i|ient,  et  qui  nous  empêchent  d'avoir  le 
solide  et  le  véritable.  Je  m'explicpie.  C'est  de 
retrancher  le  zèle  d'une  perfection  chimérique 
et  imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de  no;is,  et 
qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige  de 
nous  ;  de  modérer  ce  zèle  inqiuet  de  la  pcrrec- 
tion  d'aulnii  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre,  et 
que  nous  entretenons  assez  souvent  au  préju- 
dice de  la  nôtre  ;  mais  par-dessus  tout,  de  ré- 
former ce  zèle  tout  pa'ien  que  nous  avons  d'être 
parfaits  et  irréprochables  dans  notre  état  selon 
!e  monde,  sans  travailler  à  l'être  selon  le  chris- 
tianisme et  selon  Dieu.  Prenez  garde  :  je  dis  de 
retrancher  le  zèle  d'une  peri'ection  chimérique; 
car  j'apielle  perfection  chimérique  celle  que 
nous  nous  figurons  en  certains  états  où  nous 
ne  serons  jamais,  et  dont  la  pensée  ne  sert  (ju'à 
nourrir  le  tiégoùl  de  celui  où  nous  sommes.  Si 
j'étais  ceci  ou  cela,  je  servirais  Dieu  avec  joie, 
je  ne  penserais  qu'à  lui.  je  vaquerais  sérieuse- 
ment à  mon  salut.  Abus,  chrétiens  :  si  nous 
étions  ceci  ou  cela,  nous  ferions  encore  pis  que 
nous  ne  faisons;  car  nous  n'aurions  (las  les 
grâces  que  nous  avons.  Or,  ce  sont  les  grâces 
qui  peuvent  tout,  et  qui  doivent  tout  faire  en 
nous  et  avec  nous.  Dieu  donne  des  grâces  à  la 
cour  qu'il  ne  donnerait  pas  hors  de  la  cour,  et 
des  grâces  dans  la  magistrature  qu'il  vous  re- 
fuserait pariout  ailleurs.  J'appelle  perfection  chi- 
mérique celle  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  iiae 
iiousnesoiiHues  pasobligésde  faire,  et  à  omelire 
celui  que  nous  devons  faire.  Car  vous  verrez  des 
chrétiens  pratiquer  des  dévotions  singulières 
pour  eux,  et  se  dispenser  des  obligalioas  coia- 
munes;  faire  des  aumônes  par  une  certaine 
compassion  naturelle  plus  que  par  charité,  et 
ne  pas  payer  leurs  dettes,  à  quoi  la  juslict;  et  la 
conscience  les  engagent.  Voilà  le  zèle  qu'il  faut 
retrancher,  et  voici  celui  qu'il  faut  modérer. 
C'est  lin  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'autrui, 
taiulis  qu'on  néglige  la  sienne  propre.  On  vou- 
drait réformer  toute  l'Eglise  ,  et  l'on  ne  se  ré- 
forme pas  sui-même.  On  parle  connue  si  tout 
était  perdu  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  eût  ipie 
nous  de  parfois.  Eh  !  mes  chers  auditeurs,  ap- 
pliquons-nous d'abord  à  nous-mêmes  :  un  dé- 
faut corrigé  dans  nous  vaudra  mieux  pour  nous 
que  de  grands  excès  corrigés  dans  le  prochain. 
Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à  régler  et  à 
redresser  est  ce  faax  zèle  qui  nous  rend  si  atlen- 
tils  à  notre  propre  perfection  selon  le  moiide, 
taudis  que  nous  abandonnons  tout  le  soin  de 
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notre  perfection  selon  Dieu  ;  com-ne  si  l'iion-  serons  jamais  qu'en  lui  et  que  par  Ini.  Toutes 
nèle  homme  et  le  chrétien  devaient  être  ilislin-  les  sectes  Je  philosoi)lies  ont  fait  des  hommes 
gu(^s  dans  nous;  comme  si  tontes  les  qualités  vains,  des  hommes  orgueilleux,  dos  ho:nmcs 
que  nous  avons  ne  devaient  pas  être  sanclitiées  remnlis  d'eux-mêmes,  dos  hommes  hyjiocriles  ; 
par  le  christianisme  ;  comme  s'il  ne  nous  était  mais  un  homme  parfait,  c'est  le  chef-d'œuvre 
pas  mille  fois  plus  important  de  nous  ava'icer  de  la  religion,  comme  il  n'y  a  qu'elle  aussi  (|ui 
au[.rès  de  Dieu  et  de  lui  plaire,  que  de  plaire  puisse  nous  conduire  à  une  félicilé  parlaite  et 
aux  hommes.  Ah!  chrétiens,  pratii|uons  la  h  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
grande  leçon  de  saint  Paul,  qui  est  de  nous  haite,  etc. 
rendre  parfaits  en  Jésus-Christ  ;  car  nous  ne  le 
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ANALYSE. 

SWET.  On  îui  amena  un  nomme  qui  était  souri  et  mw-t.  et  on  le  pria  de  mettre  tes  maint  sur  lui  pour  le  quêrw. 

Jésus-r.hrisl  fait  parler  un  miiel  ;  m.iis  souvent  nous  est-il  plus  difficile  et  plus  expédient  de  nous  taire. 

Division'.  Entre  les  péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche  ni  de  plus  oJicux  que  la  mé  iisance  :  première  partie.  Entre  les  pé- 
chés, il  n'en  est  point  qui  enga^je  plus  la  conscience,  ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses,  que  la  médisance  « 
deuxième  partie. 

Preihère  par  ie.  Point  d:  péché  plus  13che  ni  plus  o  lieux  que  la  médisance.  Deux  motifs  dont  le  Saint-Esprit  s'est  souV_. 
gervi  lui-mèm'  ;'0ur  nous  inspirer  en  général  l'horreur  du  péché. 

!•  Point  de  p>^ché  pluUàche  que  la  m^-disance.  Celui  dont  vous  parlez  est,  ou  votre  ennemi,  ou  voire  ami,  ou  un  homme  in- 
différent à  votre  égard.  Si  c'est  votre  ennemi,  d^-;  là  c'est  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler,  et  cela  même  a  tou- 
jours été  traité  de  bassesse.  Si  c'est  votre  ami,  que'le  làeh  té  de  trahir  ainsi  la  loi  de  l'amitié!  Et  si  c'est  un  homme  indifférent, 
pourquoi  IVntreprenez-vous  ?  Il  ne  vous  a  ;  oint  offensé,  et  vous  l'otTensez.  1'  Le  mé  lisant  attaque  l'honneur  d'autrui,  et  de 
quelles  armes  se  sert-il  ?  d'une  sorte  d'armes  qui  de  tout  temps  a  passé  pour  avoir  quelque  chose  de  honteux  ;  ce  sont  les  armes 
de  la  langue.  3°  Quel  temps  choisit-il  pour  frapper  son  coup  >.  ce'ui  oii  \'o.\  est  le  moins  en  état  de.-e  défendre,  et  où  la  piisonne 
dont  il  méJit  est  absente.  4°  La  médisance,  afin  d'agir  plus  sûrement,  commet  encore  ti-ois  autr  s  lâchetés.  Sur  certains  failselle 
ne  parle  presque  jamais  qu'en  secret.  Elle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre  agréable.  Et  elle  tâche  de  se  couvrir  de  mille  pré- 
texta qui  semblent  la  Justitier. 

2°  Point  de  péché  plus  odieux,  et  à  Dieu  et  aux  hommes  :  ï  Dieu,  qui  est  am<iar  et  charité  ;  aux  hommes,  que  le  m'disant 
attaque  avec  tant  de  liberté.  Aussi  l'Ecriture  nous  le  repr-sen'e  comme  un  homme  terrible  et  redout.ibl'e  par  les  maux  infinis 
qu'il  cau*e  partout.  .Mais,  diies-vous,  on  se  plaii  à  l'entendre.  J'en  conviens  ;  mais  en  même  temps  qu'il  plaît  et  qu'on  aime  à 
l'eutenJre,  on  le  ha  t  et  on  l'obhorre.  Car  si  l'on  prend  plaisir  à  l'écouter  lorsqu'il  s'agit  des  autres,  on  le  craint  (lour  soi- 
même,  et  l'on  juge  assez  qu  on  n'en  sera  pas  mieux  traité  ilans  l'occasion. 

Après  cela,  n'est-il  pas  étrange  que  la  médisance  soit  un  péché  si  commun  et  si  universel  ?  C'a  été  levice  de  tous  les  temps. 
C'est  encore  le  vice  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  professions. 

Deuxième  partik.  Point  de  péché  qui  engage  plus  la  ronscience,  ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses.  C'est  un 
péché  contre  la  jutice.  Toute  injustice  à  l'égard  du  prociiain  est  d'une  conséqu-nce  d.mgereuse  pour  le  salut  ;  mais  de  toutes 
les  espèces  d'injustices,  il  n'y  en  a  aucune  dont  l'engagement  soit  plus  étroit  et  plus  terrible  devant  Dieu  que  celu'  "W  I*  JBér 
disance,  et  ce'a  pour  trois  rai.sons  : 

1°  Parce  qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante  réparation,  qui  est  celle  de  l'honneur.  Car  il  faut  le  répa- 
rer, cet  honneur  que  vous  avez  ravi  à  votre  frère,  ei  nulle  puissance  ne  vous  en  p^-ut  dispenser.  Il  faut  le  rép  ii  er  d  autant  plus 
Jécessairement  que  c'est  un  bien  plus  précieux  et  plus  excell  nt.  Il  faut  le  réparer  aux  dépens  mêmes  de  votre  propre  honneur. 
Or,  on  sait  combien  il  est  diflicile  de  se  résoudre  à  subir  celte  confusion. 

■2°  Parce  que  c'est  l'engagement  dont  l'obligation  soulfre  moin*  d'excuse,  et  est  moins  exposée  aux  vains  prétexiesdel'amour- 
propre.  Quand  on  nous  parle  derestituerun  bien  mal  acquis,  nous  pouvons  queli|Uel'ols  nous  en  défendre  par  la  rai-on  de  l'im- 
possibilité absolue  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur,  qu'avons-nous  à  alléguer  ?  Détail  de  divers  prétextes  dont  on  veut  faus- 
sement s'autoriser. 

3°  Parce  que  c'est  an  engagement  qui  s'étend  à  des  suites  infinies,  dont  il  n'y  a  point  de  conscience  qui  ne  doive  trembler. 
Outre  l'honneur  que  blesse  la  médisance,  elle  cause  encore  d'autres  dommages.  Cette  jeune  personne,  par  exemple,  n'est  plu* 
en  état  de  penser  à  un  élaïilissement  dans  le  monde,  depuis  que  vous  l'avez  dé  riée.  Toute  la  fortune  d'un  ho  umi  est  perdiie, 
pou^  un  mot  que  vous  avez  dil  de  lui.  Or,  voilà  ce  que  vous  êtes  obli.;é  de  répi'  er.  .N  est-il  donc  pas  toujours  bien  surprenant 
qu'on  se  garde  si  peu  d'un  péché  qui  traîne  après  soi  de  telles  obligations  '?  Et  ce  qui  doit  surtout  nous  surprendre,  c'est  que 
des  gens  qui  lu  reste  font  profession  de  la  morale  la  plus  sévère  suivent  les  priaripes  les  pi  is  larges  sur  un  p  inl  aussi  essen- 
tiel  que  l'est  la  resiiiution  de  l'hoanear.  .\pprcnons  à  nous  ta.re,  quan  I  la  reput  ition  du  prochain  ;  est  tniéres.sée  ;  et  appre- 
nons s  parler,  quand  il  est  du  mioia  intérêt  que  nous  lui  rendions  re  que  nous  lui  avons  enlevé 
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Et  artducunt  ei  surdum  cl  mulwii,  ei  deinccihnnlur  eam  ut  imf^- 
tmt  un  wrinum 

On  lui  amena  un  homme  qui  était  sonrd  ci  muet;  et  on  le  pria  de 
mettre  les  mains  sur  lui  pour  le  guérir.  {Saint   ilarr,  chap.  tu,  32.) 

Voici,  clirétiens,  une  chose  bien  étrange,  que 
nous  représente  notre  Evangile.  Dans  un  mo- 
ment le  Fils  tle  Dieu,  par  une  vertu  toule  mi- 
raculeuse ,  délie  la  langue  d'un  muet  et  lui 
donne  l'nsage  de  la  parole  :  Sohitum  est  viiicu- 
luni  linfjuœ  ejus,  et  Icquebatur  rccle  '  ;  mais  en 
\ai!)  ce  même  Sauveur  des  hommes  veut-il 
imposer  silence  à  une  noml)reuse  nuillitude  qui 
l'en^iionne,  et  leur  fermer  la  b  'uche.  Malgré 
le  commandement  qu'il  leur  fait,  et  plusieurs 
ordres  réitérés  de  sa  part,  ils  élèvent  la  voix, 
et  ne  cessent  point  de  se  faire  entendre  :  Quanto 
autem  eis  prœcipii'bnt,  taiito  mugis  plus  prœdica- 
honl  ">.  C'est,  dit  saint  Grégoire,  qu'il  est  beau- 
coup plus  diiticile  de  se  taire  que  de  parler. 
L'un  procède  d'une  discrétion  sage,  d'une  le- 
lemic  modeste  et  humble,  d'une  charité  com- 
patissante aux  faiblesses  d'autrut,  et  d'un  empire 
absolu  sur  soi-même  ;  au  lieu  que  l'autre,  en 
mille  rencontres,  n'est  l'effet  que  d'une  impé- 
tuosité naturelle,  et  souvent  d'une  passion  ma- 
ligne et  d'une  envie  secrète  de  censurer.  Si 
l'on  parlait  au  moins  comme  cette  troupe  zélée 
qui  rend  gloire  h  Jésus-Christ,  et  qui  publie  le 
miracle  qu'il  venait  d'opérerà  leurs  yeux!  mais 
on  parle  pour  décrier  le  prochain  et  le  couvrir 
de  confusion  ;  on  parle  pour  en  r.iiller,  pour  le 
condamner,  pour  relever  ses  déi'auls,  pour  noir- 
cir sa  répulalion,  pour  le  perdre  enfin  élans 
l'estime  publique.  11  y  a  longtemps,  mes  cliers 
auditeurs,  que  je  me  suis  proposé  de  vous  en- 
tretenir de  la  médisance,  et  c'est  ce  que  j'entre- 
prends dausce  discours,  'njurieuse  et  criminelle 
liberté,  qui  ne  respecte  personne,  qui  s'attaque 
sans  distinction  et  aux  grands  et  aux  petits,  qui 
n'épargne  ni  le  prolane  ni  le  sacré,  et  qu'il  est 
d'une  importance  extrême,  pour  le  bon  ordre 
du  monde  et  le  salut  des  Ames,  de  réprimer. 
Demandons  les  lumières  du  Saïut-Esprit ,  et 
adres.sons-nous  à  sa  sainte  Epouse  qui  est  Marie: 
Ave,  Maria. 

Si  nous  connaissions  parfaitement  nos  maux, 
et  si  nous  avions  soin  d'en  étudier  la  nature  et 
les  qualités ,  souvent  il  ne  faudrait  rien  davan- 
tage pour  nous  en  guérir,  et  cette  réflexion 
seule  en  pourrait  être  le  remède  infaillible  et 
souveiaiu.  Ce  qui  fait  que  nous  les  entretenons, 
c'est  (|ue  nous  n'en  voyons  pas  la  malignité, 
et  que,  par  une  négligence  liès-dangereuse, 
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nous  n'examinons  presque  jamais  ,  rii  de  quelle 
source  ils  procèilent,  ni  quels  effets  ils  causent 
dans  nous.  Or  je  parle  aujourd'hui,  chrétiens, 
d'un  mal  d'autant  plus  déplorable  fiu'il  est  vo- 
loiilaire,  et  d'aulant  plus  pernicieux  qu'il  est 
habituel  ;  savoir,  du  |)éclié  de  médisance,  ou 
plutôt  de  la  passion  qui  est  en  nous  le  piinci;îe 
de  ce  péché.  Mon  étonnement  est  que  cette 
passion  étant  d'une  part  la  plus  lâche  et  la  plus 
odieuse,  et  de  l'autre  ayant  pour  la  conscience 
les  plus  étroits  et  les  plus  terribles  engagements 
ce  soit  toutefois  celle  que  nous  craignons  le 
moins,  et  qui  nous  devient  aidsi  pms  ordinaire. 
Car  en(:n,  pour  peu  que  nous  soyons  sensibles 
à  l'honneur,  sans  grâce  même  et  sans  chiisiia- 
nisme,  nous  fuyons  naturellement  ce  qui  porte 
avec  soi  un  caractère  de  làcbete,  et  ce  qui  peut 
nous  attirer  la  baine  des  hommes  ;  et  pour  peu 
d'ailleurs  que  nous  ayons  de  religion  et  que 
nous  soyons  toucbés  de  zèle  sur  l'affaire  du 
salut,  nous  devons  conséquemment  exiler  ce  qui 
nous  le  rend  plus  diiiicile  et  ce  qui  l'exiiose  à 
un  péril  plus  certain.  Mais,  pa»'  une  conduite 
tout  opposée,  la  médisance  est  de  tous  les  pé- 
chés celui  dont  nous  nous  préservons  avec  moin» 
de  précaution,  et  voilà  encore  une  fois  ce  qui 
me  surprend.  En  deux  mots,  qui  compronnent 
tout  mon  dessein,  point  de  péché  plus  universel 
que  la  médisance,  et  c'est  ce  qui  m'élonne  par 
deux  raisons  :  en  premier  lieu,  parce  qu'entre 
les  péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche  ni  de 
plus  odieux,  vous  le  verrez  dans  la  preuTière 
partie;  en  second  lieu,  parce  qu'entre  Ls  péchés, 
il  n'en  est  point  qui  engage  plus  la  conscience, 
ni  (|ui  lui  impose  des  obligations  plus  rigou- 
reuses ,  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde 
partie.  Appliquez-vous  à  l'une  et  à  r..ulre,  et 
commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  médisance  est  un  des 
vices  les  plus  làc!ies  et  les  plus  odieux,  ne  pen- 
sez pas,  chiélicns,  que  ce  soit  une  morale 
délacliée  dos  règles  et  des  maximes  de  la  foi. 
C'est  la  morale  du  Sainl-Esprit  même,  qui, 
dans  le  livre  de  l'Ecclésia.stique  et  dans  les  Pt  >• 
verbes,  s'est  parliculièreuieul  servi  de  ces  dei;x 
motifs  pour  nous  inspirer  l'horreur  de  ce  pé- 
ché. Comme  nous  sommes  sensibles  à  l'honneur, 
il  nous  a  pris  par  cet  intérêt,  en  nous  laisant 
voir  que  la  médisance,  quicsl  le  péché  dont  nous 
nous  préscr\ons  le  moins  et  que  nous  voudrions 
le  plus  autoriser,  de  quelque  manière  que  nous 
la  consi.iérioiis,  porte  un  caraclèrc  de  lâcheté 
dont  on  ne  peut  eflaccr  l'oi^i.rubro  ;  et  c'est  ce 
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que  sniiil  Cliry?;)s!oi!i(^  prouve  admirablement 
dans  l'une  de  ses  hoii.clics,  par  celle  excellente 
démonslralion  qu'il  en  donne,  et  qui  va  sans 
donle  vous  convaincre. 

Car,  imur  commencer  par  la  perponne  qui 
serl  li'objet  à  la  médisance,  voici  le  raisonne- 
ment de  ce  Père  :  Ou  ceiui  de  (|ni  vous  parlez 
est  votre  ennemi,  ou  c'est  volie  ;imi,  ou  c'est 
un  liOMimc  iiulillérerit  à  voire  i'_^'(l.  S'il  est 
voire  ennemi,  dès  là  c'est  ou  haine'  ou  envie  qui 
vous  cnga:j;e  à  en  mal  parhîr;  cl  cela  même 
parmi  1  s  honmies  a  toujours  élé  trai.é  de  bas- 
sesse, et  l'est  encore.  Qnoi  que  vous  puissiez 
allc^^uer,  on  est  en  droit  de  ne  vous  pas  croire, 
et  de  dire  que  vous  Clés  piqué  ;  que  c'est  la 
passion  qui  vous  fait  tenir  ce  langage;  que  si 
cet  homme  éùiit  dans  vos  intérêts,  vous  ne  le 
décrieriez  pas  de  la  sorte,  et  (|ue  vous  approu- 
veriez dans  lui  ee  que  vous  censurez  mainte- 
nant avec  tant  de  malignité.  En  ellel,  c'est  ce 
qui  se  dit  ;  et  Is  sages  qui  vous  écoutent,  té- 
moins de  votre  emporleuienl,  bien  loin  d'en 
avoir  nuiins  d'eslime  pour  votie ennemi,  n'en 
conçoivent  ([ue  du  nu^pris  pour  vous  et  delà 
compassion  pour  votre  faiblesse.  An  contraire, 
si  c'est  voire  ami,  (car  à  qui  la  nu  disance  ne 
s'attaquc-t  elle  pas?)  quelle  lâcheté  de  trahir 
ainsi  la  loi  de  l'amitié,  de  vous  élever  contre 
celui  môme  dont  vous  devez  être  le  défen-eur, 
de  l'exposer  à  la  risée  dans  une  co!i\e:sation, 
tandis  q;ie  vous  l'entrolenez  ailleurs  de  belles 
paroles  ;  de  le  flalier  d'une  part,  et  de  l'outra- 
ger de  l'antie  1  Or  il  y  en  a,  vous  le  savez,  en 
qui  l'intempérance  de  la  langue  va  usqu'à  ce 
point  diiiliiiélilé,  et  qui  n'épargneraient  pas 
leur  propre  sang,  leur  propre  père,  quand  il 
est  question  de  railler  et  de  médire.  Mais  je 
veux,  conclut  saint  Chrysoslome,  que  cet  homme 
vous  soit  indilïérent  :  n'est-ce  pas  une  aulre 
espèce  de  lâcheté  de  lui  porter  des  cou|)s  si  sen- 
sibles? Puisque  vous  le  regardez  couiMie  indi!- 
féicnt,  pom-quoi  l'entreprenez-vous?  N'en  ayant 
reçu  nul  mauvais  office,  pourquoi  cLs-vous  le 
premier  à  lui  en  rendre?  Qu'a-l-il  lait  pour 
s'attirer  le  venin  de  votre  médisance  ?  Vous 
n'avez  rien,  dites-vous,  contre  lui,  et  cepen- 
dant vous  l'offensez  et  vous  le  blessez  :  je  vous 
demande  s'il  est  rien  de  plus  lâche  qu'un  tel 
procédé. 

jlais  reconnaissons-le  encore  plus  clairement 
par  !a  seconde  circonstance.  Quiconque  médit 
allaque  1  honneur  d'autrui  :  c'est  en  quoi  con- 
sisle  l'essence  de  ce  péché.  Mais  de  quelles 
armes  se  serl-il  pour  l'allaquer  ?  d'une  sorte 
d'annes  qui  de  tout  temps  ont  passé  pour  avoir 


quelque  chose  de  honteux,  je  venu  dire  des 
armes  de  la  langue,  selon  l'exprès- ion  même 
du  Saint-Esprit.  Car,  dans  les  termes  de  l'Ecti- 
ture,  c'est  la  langue  qui  fournil  au  médisant  les 
flèches  aig'iés  ou  les  paroles  envenimées  (|M'il 
lance  contre  ceux  qu'il  a  dessein  de  perdra  ; 
Filii  hominum  dentés  eonnn  arma  et  safjiltœ^. 
C'est  la  langue  (|ui  lui  tient  lieu  d'épée  à  deux 
tranchanls,  ilont  il  trappe  sans  éi^ard  el  sa:;S 
pitié  :  Linqiiaeiinim  (lUidius acutus'^.El  (\\n  est- 
ce  qui  hit  l'invenleiu- de  cette  espèce  d';tr  iics 
et  qui  les  fabriqua  ?  Le  démon,  répond  faint 
Augustin,  lor.sqiie,  voulant  combatlre  le  premier 
homme  dans  le  paradis  terrestre,  il  s'aitna 
d'ime  langue  île  serpent;  ce  qui  ne  lui  ré^issit 
que  trop  bien  :  d'où  vient  que  le  Fils  de  liieu, 
(lausTEvanuiile,  parlant  de  cet  ennemi  du  g.  nie 
hum.iiu,  (lit  (]tie  dès  le  cominenceut  du  m.inde 
il  lut  homicide  :  Illehomirida  erut  ab  iuili<t'^  : 
or  il  est  éviilenlqueledéinon  ne  commit  pas  cet 
homiciileavecle  fer,  mais  avec  la  langue  :  A'on 
ferro  armai  us,  sed  UiKjua,  ad  Iwmiiiem  veii't  '. 

Voilà  la  souice  et  l'origine  de  la  médisance. 
Aussi  Jérémie  ne  croyait-il  pas  pouvoir  mieux 
exprimer  la  malice  de  ses  ennemis  et  l'indi- 
gnité de  leur  conduite,  qu'en  rapportant  les 
discours  qu'ils  tenaient  (le  lui  et  contre  lui. 
Venite,  et  pemiiiamus  eum  lingita  s.  Allons,  di- 
saient ces  hommes  de  sang,  s'excitant  les  uns  les 
autres  contre  Jéiéni-C,  ou  plutôt  conire  Jésus- 
Chiist,  dont  ce  prophète  était  la  figure;  ailons 
et  déclarons-lui  une  guerre  ouverte  ;  jetons- 
nous  sur  lui  comme  sur  une  proie  qui  nous  est 
préparée,  décliiions-le  et  le  mettons  en  [lièces. 
Tout  cela  comment?  par  les  traits  et  les  coups 
de  la  langue,  qui  sera  l'instrument  général  de 
tout  ce  que  nous  avons  formé  de  desseins  et 
d'entreprises  contre  sa  pereonne  :  Venite,  per- 
culiamas  cum  lingua.  Car  voilà,  chrétiens,  de 
quelle  manière  en  usent  encore  tous  les  jours 
ce  qu'on  appelle  gens  de  parti,  gens  de  faction  et 
de  cabale.  Ils  parlent,  ils  déclarent,  ils  invecti- 
vent, ils  calomnient;  et  je  vous  laisse  à  juger 
si  c'est  là  le  caractère  des  âmes  généreuses  et 
et  des  cœurs  droits. 

Mais  de  plus,  quel  temps  choisit  presque  tou- 
jours le  médisant  pour  frapper  son  coup  ?  celui 
où  l'on  est  moins  en  étal  de  s'en  défendre. 

Car  ne  croyez  pas  qu'il  atbique  sou  enneim 
de  fronl  :  il  est  trop  circonspect  dans  son  ini- 
quité pour  n'y  pas  apporter  plus  de  précaution. 
Tandis  qu'il  vous  verra,  ii  ne  lui  échap(ieia 
pas  une  parole.  Qu'il  aperçoive  seulement  ui 
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ami  dispose  à  soulcnir  vos  inlérêts,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  lui  fermer  la  bouche.  Mais 
éloignez  vous,  et  qu'il  se  croie  en  sûreté,  c'est 
alors  qu'il  donnera  un  cours  libre  à  sa  médi- 
sance, qu'il  en  fera  couler  le  liel  le  pins  amer, 
qu'il  se  déchaînera,  qu'il  éclatera.  Or,  quelle 
lâcheté  d'insulter  un  homme  parce  qu'il  n'est 
pas  en  pouvoir  de  répondie  !  C'est  néauînoins 
ce  que  fout  tous  les  médisants.  Et  voilà  sur  quoi 
particuliirement  est  établie  l'obligation  de  ne 
les  pas  érouter.  On  vous  ailit  cent  fois  que  cette 
ob.igalio:i  est  essentielle  au  précepte  de  la  cha- 
rité, et  qu'il  est  de  la  foi  que  quiconque  prête 
l'oreille  à  la  médisance,  dès  \h  en  devient  com- 
plice ;  que,  dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  il 
n'y  a  souvent  pas  moins  de  désoidre  à  entendre 
la  médisance  qu'à  la  faire,  et  que,  selon  saint 
Gréi^oirc  pape,  il  y  aura  |)cnt-ètre  un  jour  plus 
de  chrétiens  condamnés  de  Dieu  [lour  avoir  ouï 
parler  que  pour  avoir  parlé  contre  le  prochain. 
On  \ous  a  dit  tout  cela  ;  mais  vous  demandez 
sur  quoi  l'obligation  de  tout  cela  peut  être  fon- 
dre, et  moi  je  dis  qu'elle  est  p.u-liculièrement 
londée  sur  la  lâcheté  du  médisant.  Car,  comme 
c'est  toujours  des  absents  qu'il  médit,  il  a  été 
de  la  Providence  que  les  absents  fussent  pré- 
munis contre  un  mal  si  dangeicux.  Or,  c'est  à 
quoi  Dieu  a  sagement  pourvu  par  cette  loi  de 
la  charité  qui  nous  oblige  dt;  ne  point  adhérer  à 
la  médisance  ;  c'est-à-dire,  ou  de  la  condanmer 
par  notre  silence,  ou  de  la  réfuter  par  nos  pa- 
roles, ou  de  la  réprimer  piu-  notre  autorité  :  de 
sorte  que  si  l'on  s'échappe  en  ma  présence  à 
blesser  l'honneur  du  prochain,  je  dois  me  re- 
garder comme  un  humme  député  de  Dieu  pour 
le  défendre,  et  comme  le  tuteur  de  la  ré|)uta- 
lion  de  mon  frère.  Telle  est  l'importante  com- 
mission dimtOieunousa  cliarf;és,  et  (|u'il  nous 
a  signifiée  dans  l'Ecclésiastique  :  Mundmnl  illis 
unicuiqiie  de  proximo  suo  '.  Le  médisant  est 
lâche  :  il  faut  que  vous  ayez  une  fei  meté  «  hré- 
tienne,  et  que  la  charité  trouve  en  vous  autant 
de  protecteurs .  Sans  cela,  vous  êtes  respon- 
sables de  tout  le  tort  que  votre  prochain  en 
Suid'frira. 

iiieu  de  plus  formidable  h  la  médisance,  dit 
saint  Ambroise,  qu'un  lionun(!  zélé  pour  la 
charité.  M.iis  savez- vous,  clnéliens,  comment 
la  uiivlisance  a  coutucne  de  s'en  délèndre?Par 
trois  autres  lâchetés  encore  plus  insignes  (ju'elle 
conunel.  Premièrement,  sin-  certains  lads  plus 
diflamants,  elle  ne  parle  presque  jamais  (in'en 
secret.  Secondement,  elle  affecte  de  plaire  et  de 
se  lendre  agréable.  Et,  en  troisième  lieu,  elle 
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(àche  à  se  couvrir  de  mille  prétextes  qui  sem- 
blent la  justifier.  Je  m'explique.  Si  la  médisance 
était  réduite  à  ne  se  produire  qu'en  public  et 
devant  des  tiMuoins,  à  peine  y  aurait-il  des  mé- 
disants dans  le  monde  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il 
y  aurait  fort  peu  de  geas  qui  pussent  ou  qui 
voulussent  essuyer  la  tache  que  la  médisaiice 
imprime  à  celui  qui  la  fait.  Mais  aujom'd'hai 
l'on  en  est  quitte  pour  un  peu  de  prudence  et 
pour  une  discrétion  appaiente ;  avec  cela  on 
médit  librement  et  impunément  ;  d'où  il  anive 
que  les  plus  lâches  y  deviennent  les  plus  hardis. 
Peut-on  mieux  les  dépeindre  q  le  le  Saint-Esprit 
dans  la  Sagesse,  quand  il  les  compare  à  des 
serpents  qui  piquent  sans  faire  de  bruit   :  Si 
mordeat  serpens  in  sileiitio,  nihil  eo  minus  habet 
qui  occulte  detrahitK  ils  demandent  le  secret  à 
tout  le  monde,  et  ils  ne  voient  pas,  dit  saint 
Chrysostome,  que  cela  môme  les  rend  mépri- 
sables. Car  demander  à  celui  que  j'ai  tait  le 
confident  de  ma  médisance  qu'il  garde  le  secret, 
c'est  proprement  lui   coiiicsser  mon  injustice. 
C'est  lui  dire  :  Soyez  plus  sage  et  plus  chaiila- 
ble  que  moi  ;  je  suis  un  médisant,  ne  le  sojez 
pas;  en  vous  pailant  de  telle  personne,  je  bh'sse 
la  charité,  ne  suivez  [)as  mon  exemple.  Au.ssi 
David,  qui  fut  un  prince  si  éclairé,  n'avait  point 
tant  d'horreur,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  médisance, 
que   du  secret  de  la  médisance.  J'avais  pitié, 
disait-il,  de  ceux  que  la  chaleur  et  l'emporte- 
ment faisaient  éclater  en  des  méilisances,  quoi- 
que outrageantes  et  atroces  ;  mais  si  j'en  voyais 
quelqu'un  qui    inspirât  secrètement  le  poison 
de  sa  malignité,  je  me  sentais  animé  de  zèle  et 
d'indiguidion,  et  il  me  semblait  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  le  persécuter  et  de  le  confondre  : 
Detrahentem  secreto  proximo  suo,   hune  perse- 
qiiebiirK  Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  qu'anjour- 
la  médisance  s'est  rendue  si  agréable  dans  L;s 
entretiens  et  dans  les  conversations  du  monde? 
pourquoi  enq)loie-t-elle  tant  d'aitilices  et  clior- 
che-t-ille  tant  de  tours?  Ces  manières  de  s'in- 
sinuer, cet  air  enjoué  qu'elle  prend,  ces  bons 
mots  qu'elle  étudie,  ces  termes  dont  elle  s'enve- 
loppe, ces  équivoques  dont  elle  s'applaudit,  ces 
louanges  suivies  de  certaines  restrictions  et  de 
certaines  réserves,  ces  réflexions  pleines  d'une 
compassion    cruelle  ,  ces  œillades  qui  parlent 
sans  parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  pa- 
roles mêmes  :  pomquoi  tout  cela  ?  le  Prophète 
nous  l'apprend  ;  Os  tuum  abundanl  malitid,  et 
limiun  Inu  convimiabai  dido'i^;   votre  bouche 
etaii  remplie  de  malice,  mais  vtjtie  langue  s;ivait 
parfaitement  l'art  de  déguiser  cette  malice  et 
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fle  l'embellir  ;  ctr,  quand  vous  aviez  des  médi- 
sances à  faire,  c'était  avec  tant  d'agrément,  que 
l'on  se  sentait  même  charmé  de  les  entendre  : 
Et  lingua  tua  concinnabat  dolos.  Quoique  ce  fus- 
sent communément  des  mensonges,  ces  men- 
songes, à  force  d'être  parés  et  ornés,  ne  laissaient 
pas  de  plaire,  et,  par  une  funeste  conséquence, 
rie  produire  leurs  pernicieux  effets  :  Et  Itngua 
tua  concinnabat  dolos.  Or  en  quelle  vue  le  médi- 
sant agit-il  ainsi  ?  Ah  !  mes  frères,  répond  saint 
Chrysostome,  parce  qu'autrement  la  médisance 
n'aurait  pas  le  front  de  se  montrer  ni  de  paraî- 
tre. Etant  d'elle-même  aussi  lâche  qu'elle  est,  on 
n'aurait  pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  faisait 
toir  dans  son  naturel  ;  et  voilà  pourquoi  elle  se 
ferde  aux  yeux  des  hommes,  mais  d'une  ma- 
tière qui  la  rend  encore  plus  méprisable  et  plus 
Ciimineile  aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met  le  com- 
ble à  la  lâcheté  de  ce  vice,  c'est  que,  non  con- 
tent de  vouloir  plaire  et  de  s'ériger  en  censeur 
agréable,  il  veut  même  passer  pour  honnête, 
pour  charitable,  pour  bien  intentionné  ;  car 
voilà  l'un  des  abus  les  plus  ordinaires.  Permet- 
tez-moi de  vous  le  faire  observer,  et  d'entrer 
avec  vous  dans  le  détail  de  vos  mœurs,  puisqu'il 
est  vrai  de  ce  péché  ce  que  saint  Augustin  disait 
des  hérésies,  qu'on  ne  les  combat  jamais  mieux 
qu'en  les  faisant  connaître.  Voilà,  dis-je,  l'un 
des  abus  de  notre  siècle.  On  a  trouvé  le  moyen 
de  consacrer  là  médisance,  de  la  changer  en 
vertu,  et  même  dans  une  des  plus  saintes  vertus, 
qui  est  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  :  c'est-à-dire 
qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  déchirer  et  de  noir- 
cir le  prochain,  non  plus  par  haine  ni  par  em- 
portement de  colère,  mais  par  maxime  de  piété 
et  pour  l'intérêt  de  Dieu.  II  faut  humilier  ces 
gens-là,  dit-on,  et  il  est  du  bien  de  l'Eglise  de 
flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer  leur  cré- 
dit. Cela  s'établit  comme  xm  principe  :  là-dessus 
on  se  fait  une  conscience,  et  il  n'y  a  rien  que 
l'on  ne  se  croie  permis  par  un  si  beau  motif.  On 
invente,  on  exagère,  on  empoisonne  les  choses, 
on  ne  les  rapporte  qu'à  demi  ;  on  fait  valoir  ses 
préjugés  comme  des  vérités  incontestables,  on 
débile  cent  faussetés,  on  confond  le  général  avec 
le  particulier;  ce  qu'un  a  mal  dit,  on  le  fait 
dire  à  tous;  et  ce  que  plusieurs  ont  bien  dit,  on 
ne  le  luit  dire  à  personne  :  et  tout  cela,  encore 
une  fois,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Car  cette  direc- 
tion d'intention  rectifie  tout  cela.  Elle  ne  siilfi- 
rail  pas  pour  rectifier  ime  équivoque,  mais  elle 
csl  plus  que  suflisante  pour  rectitier  la  calomnie, 
quand  on  est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de 
Dieu. 

B.  —   TOM.  II, 


Ah  î  chrétiens,  si  Diea,  au  moment  que  je 
parle,  révélait  ici  toutes  nos  pensées,  comme  il 
les  révélera  dans  son  jugement  universel,  et 
qu'il  découvrît  toutes  les  intentions  que  nous 
avons  eues  en  rabaissant  cdui-ci  et  celui- 
là,  quelle  honte  n'aurions-nous  pas  de  nous- 
mêmes?  Ou  si  nous-mêmes,  dans  l'esprit  d'une 
sincère  pénitence,  nous  voulions  reconnaître  la 
perversité  de  notre  cœur,  quelle  confession  n'en 
ferions-nous  pas  à  Dieu?  Non,  Seigneur,  lui 
dirions-nous,  ce  n'est  rien  moins  que  le  motif 
de  votre  gloire  qui  me  conduisait,  et  je  suis  un 
prévaricateur  d'avoir  voulu  faire  servir  cette 
gloire  divine  à  l'iniquité  et  au  désordre  de  ma 
passion.  Si  je  ne  m'étais  proposé  que  votre 
gloire,  je  n'aurais  pas  eu  dans  mon  zèle  tant 
d'aigreur,  je  n'aurais  pas  eu  un  plaisir  si  sen- 
sible à  révéler  les  imperfections  de  mon  pro- 
chain; je  ne  me  serais  pas  fait  de  son  humi- 
liation un  avantage, au  préjudice  de  la  charité; 
car  la  charité  est  inséparable  de  votre  gloire.  Si 
c'était  l'intérêt  de  votre  gloire  qui  m'eût  touché, 
je  n'aurais  pas  tant  exagéré  les  choses,  je  n'y 
aurais  rien  ajouté  de  moi-même,  je  n'aurais  pas 
publié  mes  conjectures  et  mes  soupçons  pour 
des  faits  certains  et  indubitables;  car  le  zèle  de 
votre  gloire  suppose  la  vérité.  Trouvant  de  quoi 
reprendre  dans  la  conduite  des  autres,  ou  je 
vous  en  aurais  laissé  le  jugement,  ou,  selon 
l'ordre  de  l'Evangile,  je  m'en  serais  éclairci 
entre  eux  et  moi.  Je  n'en  aurais  point  fait  de 
confidences  indiscrètes;  je  ne  l'aurais  point 
déclaré  à  des  personnes  incapables  d'y  remédier, 
et  capables  de  s'en  scandaliser;  je  n'en  aurais 
point  rafraîchi  inutilement  la  mémoire  en  mille 
occasions,  et  je  ne  serais  pas  tombé  par  ma 
médisance  dans  un  mal  plus  grand  et  plus 
inexcusable  que  celui  que  je  condamnais.  Il  faut 
donc  l'avouer,  ô  mon  Dieu,  et  l'avouer  à  ma 
confusion  :  ce  qui  m'a  mis  dans  la  bouche  tant 
d'amertume,  ce  sont  de  lâches  passions  dont 
mon  cœur  s'est  laissé  préoccuper;  c'est  une 
antipathie  naturelle  que  je  ne  me  suis  pas  efforcé 
de  vaincre  ;  c'est  une  envie  secrète  que  j'ai  eue 
de  voir  les  autres  mieux  réussir  que  moi  ;  c'est 
un  intérêt  particulier  que  j'ai  recherché  dans 
l'abaissement  de  celui-ci,  c'est  une  vengeance 
que  je  me  suis  procurée  aux  dépens  de  celle- 
là  ;  c'est  une  aveugle  prévention  contre  le  mé- 
rite, en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre.  Telle 
a  été.  Seigneur,  la  source  de  mes  médisances, 
et  j'en  veux  bien  faire  l'aveu  devant  vous,  parce 
que  j'y  veux  apporter  le  remède.  Si  nous  étions 
de  bonne  foi  avec  Dieu,  voilà  comment  nous 
parlerions  ;  et  de  tout  ceci  je  conclus  toujours 
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qu'entre  les  vices  la  médisance  est  évidemment 

un  des  plus  lâches. 

J'ai  dit  encore  que  c'était  un  des  plus  odieux 
et  à  qui''  à  Dieu  et  aux  hommes.  A  Dieu,  qui 
est  essentiellement  amour  et  cliai  ilo,  cl  qui  par 
là  même  doit  avoir  une  opposition  spéciale  à  la 
méilisance,  puisque  la  médisance  est  l'ennemi 
le  |>Ius  mortel  de  la  charité  :  Delractores,  Deo 
odibiles  '  ;  aux  hommes,  dont  le  médisant,  selon 
l'oracle  du  Saint-Esprit,  est  l'abomination  : 
Abominatio  hominum  cletractor  'K  Et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  odieux  qu'un 
homme  à  la  censure  de  qui  chacun  se  trouve 
exposé;  dont  d  n'y  a  personne,  de  quelque  con- 
dition qu'il  soit,  qui  se  puisse  dire  exempt,  et  de 
qui  les  puissances  mêmes  ne  peuvent  éviter  les 
traits?  Quoi  de  plus  odieux  qu'un  Irilmnaî  érigé 
d'une  autoiilé  particulière,  où  l'on  décide  sou- 
verainement du  uiérite  des  hommes;  où  l'un 
est  déclaré  tel  que  l'on  veut  qu'd  soit;  où  l'au- 
tre quelquelois  est  noté  pour  jamais,  el  flétri 
d'une  manière  à  ne  s'en  pouvoir  lavîr;  où  tous 
reçoivent  leur  arrêt,  qui  leur  est  prononcé  sans 
dislinchon  et  sans  compassion? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture,  dans  le  por- 
trait du  médisant,  nous  le  représente  comme  un 
homme  terrible  et  redoutable  :  Terrililis  incivi- 
tatesuabomo  linguosus  ^.  Eu  effet,  il  est  redouta- 
tle  dans  une  ville,  redoutable  dans  une  com- 
munauté, redoutable  dans  les  maisons  particu- 
lières, redoutable  chez  les  grands,  redoutable 
parmi  les  petits.  Dans  tme  ville,  parce  qu'il  y 
suscite  des  factions  et  des  [larlis  ;  dans  une  com- 
munauté, parce  qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'u- 
nion ;  dans  une  maison  particulière,  parce  qu'il 
y  entielient  des  inimitiés  et  des  froideurs  ;  chez 
les  grands,  parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ils 
ont  en  lui,  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui 
plait;  parmi  les  petits,  parce  qu'il  les  anime  les 
uns  contre  les  autres  :  Tenibilis  homo  linijuo- 
sus.  Combien  de  lamilles  divisées  par  une  seule 
médisance  !  combien  d'amitiés  rompus  par  une 
raillerie  !  combien  de  cœurs  aigris  et  envenimés 
par  des  rapports  indiscrets!  Qu'est-ce  qui  forme 
tous  lesjouislantde  querelles  ouvertes  et  décla- 
rées? n'est-ce  pas  un  terme  offensant  dont  on 
veut  avoir  raison  ?  Qu'est-ce  qui  engage  à  ces 
combats  singuliers,  si  sagement  défendus  par 
les  lois  divines  et  humaines?  est-ce  autre  chose 
souvent  qu'une  parole  piquante,  qu'on  ne  croit 
pas,  selon  le  faux  honneur  du  monde,  pouvoir 
laisser  impunie?  Ne  serions-nous  pas  surpris  si 
dans  la  suite  de  l'histoire  on  nous  faisait  voir 
des  guerres  sanglantes  qui  n'ont  point  eu  d'au- 
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tre  principe  que  celui-là  ?  On  armait  de  toutes 
parts,  on  versait  le  sang  des  hommes,  on  désolait 
les  provinces  ;  et  de  quoi  s'agissait-i!  ?  d'un  mot 
peut-être,  qui  comme  une  étincelle  excitait  le 
plus  violent  et  le  plus  affreux  embrasement. 
Que  ne  fait  point  la  médisance,  lorsque  pour  se 
répandre,  et  même,  autant  qu'il  lui  est  possi- 
ble, pour  se  perpétuer  et  s'éterniser,  elle  se  pro- 
duit dans  des  libelles,  dans  des  ouvrages  saliri- 
ques.dans  des  [loésies  scandaleuses  !  Les  siècles 
entiers  suffiraient-ils  pour  fermer  ces  plaies? 
Après  mille  réconciliations,  mille  satisfactions, 
mille  désaveux,  la  cicatrice  n'en  reste-t-elle  pas 
toujours?  Or  Dieu,  qui  est  le  prolecteur  de  la 
charité,  peut-il  voir  tout  cela  sans  avoh'  en  hor- 
reur le  médisant?  Vous-mêmes  à  qui  je  parle, 
chrétiens,  rendez  ici  témoignage  (car  vous  le 
pouvez)  de  tous  les  désordres  où  vous  avez  eu 
part  et  que  la  médisance  a  causés,  soit  celle  que 
vous  avez  faite,  soit  celle  qu'on  a  faite  de  vous; 
J3  veux  dire,  de  tous  les  chagrins  que  vous  avez 
donnés  aux  autres  par  vos  médisances,  el  de  tous 
les  chagrins  que  la  médisance  des  autres  vous  a 
donnés  à  vous-mêmes.  Avez-vous  pu  sup|)orter 
ce  qu'on  a  dit  de  vous  ?  quels  ressentiments  n'en 
avez-vous  pas  l'ait  paraître,  et  dans  quels  trans- 
ports de  colère  cela  ne  vous  a-t-il  pas  quelque- 
fois jetés?  Or,  ce  que  vous  avez  dit  des  autres  a 
dû  produire  dans  les  autres  les  mêmes  effets. 
Voyez  combien  de  disgrâces  on  vous  aurait 
épargnées,  si  l'on  n'avait  jamais  mal  parlé  de 
vous,  et  combien  de  déplaisirs  vous  vous  seriez 
épargnés  vous-mêmes,  si  vous  n'aviez  jamais 
parlé  mal  d'aulrui.  Car  enfin  tous  les  mauvais 
pas  de  voire  vie,  toutes  les  rencontres  fâcheuses, 
tous  les  embarras  d  affaires  que  vous  avez  eus, 
sont  peut-être  arrivés  d'avoir  mal  gouverné 
votre  langue.  Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des  en- 
nemis, voilà  ce  qui  vous  a  fait  perdre  vos  amis, 
voilà  ce  qui  les  a  éloignés  de  votre  personne, 
voilà  ce  qui  vous  a  fait  passer  dans  le  monde 
pour  un  esprit  ilangcreux.  Tant  il  est  vrai  que 
la  médisance  est  un  vice  odieux  de  sa  nature . 
Mais  on  se  plait  à  l'entendre,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'y  a  rien  dans  la  conversation  de  plus 
agréable  et  de  plus  divertissant  Ah  !  chrétiens, 
c'est  ici  le  prodige  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer :  car  saint  Chrysostome  ajoute  fort  bien 
(|ue  tout  est  monslrueuxdans  ce  vice,  el  qu'il  n'y 
a  rien  de  naturel.  On  l'aime  el  ou  l'abhorre  tout 
à  la  tois.  11  plail  en  même  temps  qu'il  se  fait 
haïr;  el  vous,  mon  cher  auditeur,  qui  vous  en 
réjouissez,  vous  êtes  le  premier  à  le  délester  : 
pounpioi  ?  parce  que  si  vous  êtes  sage,  vous 
devez  juger  que  le  médisant  ne  vous  ménagera 


SUR  LA  MÉDISANCE. 


«6 


pas  dans  l'occasion,  qu'il  ne  vous  fera  pas  plus 
de  grâce  qu'aux  aulres,  et  qu'après  vous  avoir 
diverti  à  leurs  dépens,  il  saura  vous  faire 
servir  vous-même  à  leur  divertissement.  Car 
pourquoi  vous  excepterail-il  ?  avez-vous  quel- 
que qualité  qui  vous  rende  invulnérable  aux 
traits  de  la  médisance?  êtes-vous  un  homme 
partait?  s'il  n'a  pas  respecté  un  tel,  aui'a-t-il 
plus  d'égard  pour  vous?  avez-vous  fait  un  pacte 
avec  lui,  et  quand  vous  l'auriez  fait,  espérericz- 
vous qu'il  l'observât?  le  moyeu  qu'il  vous  ga- 
rantisse une  langue  dont  il  n'est  pas  le  maître  ? 
et  comment  pourrait-il  vous  en  assurer,  puis- 
qu'il ne  peut  pas  s'en  assarcr  lui-mômc?  C3- 
pendant,  mes  frères,  reprend  saint  Chrysostome, 
voilà  notre  indignité  et  l'indignité  de  ce  vice. 
Nous  aimons  la  médisance  taudis  qu'elle  s'at- 
taque aux  autres;  mais  du  moment  qu'eUe 
\ient  à  nous,  nous  en  avons  horreur.  Que  notre 
prochain  en  soit  déchiré,  nous  le  souffrons  et 
nous  l'agréons;  que  nous  en  ressentions  lamoin- 
die  atteinte,  nous  nous  emportons. 

Voilà  ilouc  les  deux  qualités  de  cette  habi- 
tude criminelle  :  elle  est  lâche,  et  elle  est 
odieuse.  Après,  cela  n'e>t-il  pas  éU'ange  que  ce 
soit  néanmoins  aujourd'hui  le  vice  le  plus  com- 
mun et  le  plus  universel?  Mais  je  me  trompe  : 
ce  n'est  pas  seulement  d'aujourd'hui  que  ce 
vice  règne  dans  le  monde,  puisqu'il  y  règne  dès 
le  temps  même  de  David,  et  que  quand  ce 
prophète  voulait  exprimer  la  corruption  géné- 
rale de  toute  la  terre,  c'était  singulièrement  ce 
désordre  qu'il  marquait  :  Qmnes  àedinaverunt, 
simul  inutiles  facti  sunt  ;  non  est  qui  faciat  bo- 
num,  non  est  usque  ad  unum  '  ;  Tous  les  hom- 
mes, disait-il,  se  sont  égarés  des  voies  de  Dieu, 
et  en  même  temps  ils  sont  devenus  des  sujets 
inutiles.  Car  à  quoi  peut  être  utile  une  créature 
qni  n'est  plus  à  Dieu  et  qui  ne  ciierche  plus 
Dieu  ?  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien,  pas 
un  sans  exception  :  Non  est  usque  ad  ttnum. 
Mais  dites-nous,  grand  rai,  demande  saint  Au- 
gustin, quelle  est  donc  celte  contagion  qui  ain- 
liecté  tout  le  monde,  et  en  quoi  est-ce  que  tous 
les  hommes  se  sont  éloignés  si  généralement 
des  voies  de  Dieu  ?  Est-ce  dans  les  excès  de  la 
débauche  ?  est-ce  dans  les  dérèglements  de 
l'ambition?  est-ce  dans  les  convoilises  de  l'ava- 
lice  ?  non.  En  quoi  donc  ?  dans  les  libertés  de 
la  médisance  :  Sepulcrum  patens  est  guttur  eo- 
rum,  linguis  suis  dolose  agebant;  venenumaspi- 
dumsub  labiis  eorum  2.  Oui,  voilà  en  quoi  l'on 
peut  dire  que  tous  les  hommes  se  sont  perver- 
tis; c'est  que  Iciurs  bouches  sont  comme  des 


sépulcres  ouverts,  dont  il  ne  sort  rien  que 
de  corrompu  ;  c'est  qu'ils  ne  se  servent  de  leurs 
langues  que  pour  tromper,  que  pour  railler, 
que  pour  offenser,  que  pour  calomnier  ;  c'est 
qu'ils  ont  sur  leurs  lèvres  un  venin  pire  que 
celui  de  l'aspic,  dont  l'innocence  et  lu  vertu 
môme  ne  peuvent  se  préserver.  Encore  une 
fois,  disait  ce  [»ro!>lièle,  voilà  ce  qui  les  a  tous 
perdus,  voilà  la  lèpre  dont  ils  sont  tous  cou- 
verts ;  et  je  vois  si  peu  de  personnes  d"U)s  le 
monde  qui  en  soient  exemptes,  que  j'aime 
mieux  dire  absoliunent  :  iN'oji  est  qui  faciat  60- 
nwn,  non  est  usque  ad  unum. 

En  effet,  chrétiens,  quoique  les  autres  vices 
se  répandent  présentement  plus  que  jamais, 
encore  y  a-t-il  certains  états  et  certaines  condi- 
tions qui  s'en  défendent,  soit  par  grâce  de  voca- 
tion, soit  par  effort  de  vertu,  soit  par  éloigne- 
mcni  des  occasions,  soit  par  une  espèce  de 
nécessité.  L'avarice  ne  trouve  guère  d'entrée 
dans  le  cœur  d'un  religieux;  à  peine  l'ambition 
s'attache-t-elle  à  certaines  professions  basses  et 
obscures  ;  il  y  a  des  vierges  dans  le  christia- 
nisme qui  triomphent  presque  sans  |)nine  du 
démon  de  la  chair.  Mais  pour  la  médisance, 
elle  exerce  également  son  empire  sm*  tous  les 
hommes.  C'est  le  vice  des  grands  comme  des 
petits,  des  souverains  comme  des  peuples,  des 
savants  comme  des  ignorants  :  le  vice  de  la  cour 
et  de  la  ville,  de  l'homme  de  robe  et  de  l'homme 
d'épée,  des  jeunes  et  des  plus  avancés  en  âge. 
Le  dirai-je,  et  ne  s'en  formalisera-t-on  point? 
non,  mes  frères  ;  car  je  le  dirai  avec  tout  le 
respect  et  toute  la  circonspection  convenable. 
C'est  le  vice  des  prêtres  aussi  bien  que  des 
laïques,  des  religieux  aussi  bien  que  des  sécu- 
liers, des  spirituels  et  des  dévots  aussi  bien  et 
peut-êh'e  même  plus  que  des  libertins  et  des 
impies.  Prenez  garde  :  je  ne  dis  pas  que  c'est  le 
vice  de  la  dévotion  ;  à  Dieu  ne  plaise!  La  dévo- 
tion est  toute  pure,  toute  sainte,  exempte  de  tout 
vice,  et  lui  en  attribuer  un  seul,  ce  serait  faire  ou- 
trage à  Dieu  même,  et  décréditer  son  culte.  Mais 
ceux  qui  professent  la  dévotion  ont  leur  péché 
propre  comme  les  autres,  et  vous  savez  si  le  plus 
ordinaire  n'est  pas  la  médisance  ;  péché  qui  s'at- 
tache aux  âmes  d'ailleurs  les  plus  pieases  ;  péché 
qui  souvent  fait  mourir  en  elles  tous  les  fruits 
de  grâce  et  de  justice  :  péché  qui  corrompt  leurs 
esprits,  pendant  que  leurs  corps  demeurent 
chastes  :  péché  qui  leur  fait  faire  un  triste  nau- 
frage, après  qu'elles  ont  évité  tous  les  écueils 
des  plus  criminelles  et  des  plus  dangereuses 
passions  ;  enfin,  [léclié  qui  perd  bien  des  dévols, 
et  çiui  déshonore  la  dévotipû. 
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Ah  !  mes  frères,  concluait  saint  Bernard,  ins- 
truisant SCS  religieux  sur  la  matière  que  je  traite 
(écoutons-le,  mes  chers  auditeurs,  vous  qui  fai- 
Jes  une  profession  particulière  de  piété,  vous  qui 
êtes  engagés  dans  l'état  ecclésiastique,  vous  qui 
êtes  revêtus  de  l'habit  de  religieux;  moi-môme 
qui  suis  chargé  tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obli- 
gations; c'est  à  vous  et  à  moi  que  j'adresse  les 
paroles  de  ce  grand  Saint),  ah  !  mes  frères, 
s'écriait-il,  si  cela  est,  c'est-à-dire  si  nous  de- 
vions être  sujets  comme  les  hommes  du  siècle  à 
ce  péché  de  médisance,  pourquoi  tant  d'exer- 
cices pénibles  et  mortifiants  que  nous  pratiquons 
tous  les  jours,  et  à  quoi  nous  servent- ils  ?  5J  ita 
est,  fratres,  ut  quid  sine  causa  mortiftcamiir  Iota 
die?  Pourquoi  ces  retraites,  ces  veilles,  ces 
jeûnes,  ces  continuelles  prières,  si  nous  ne  lais- 
sons pas  avec  ceïa  de  nous  damner  en  ne  rete- 
nant pas  noire  langue  ?  Fallait-il  nous  donner 
tant  de  peine,  pour  nous  perdre  avec  les  au- 
tres? Ne  pouvions-nous  pas  trouver  une  voie 
plus  commode  et  plus  supportable  pour  des- 
cendre dans  l'enfer  ?  Sicciue  ergo  non  invenie- 
batur  nobis  via  tolerabilior  ad  infernum  ?  Que  ne 
marchions-nous  dans  le  chemin  large  des  plai- 
sirs du  monde,  afin  d'avoir  au  moins  cette 
espèce  de  consolation,  de  passer  de  la  joie  à  la 
souffrance,  et  non  pas  de  la  souffrance  à  une 
autre  souffrance?  Cur  non  saltem  illam  qiiœ 
ducit  ad  mortem  latam  viam  elegimus,  quatenus 
de  gaudio  ad  liiclum,  non  de  luctu  ad  luctum 
transiremus  .'Qu'importe  que  ce  soit  par  les  vices 
delà  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit  que  nous  tom- 
bions dans  l'abime?  que  ce  soit  par  l'impureté  ou 
par  la  médisance,  puisque  la  médisance  est  seule 
capable  de  nous  y  précipiter  ?  Ainsi  parlait  saint 
Bernard,  et  de  là  je  prends  occasion  de  vous 
expliquer  le  second  sujet  de  mon  étonnemcnt, 
savoir,  que  la  médisance  étant  de  tous  les  pé- 
chés celui  qui  nous  impose  devant  Dieu  des  en- 
gagements plus  rigoureux  et  plus  étroits,  on  s'y 
porte  néanmoins  avec  tant  de  facilité  et  si  peu 
de  précaution.  Donnez,  s'il  vous  plait,  à  cette 
seconde  partie  une  attention  toute  nouvelle. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit, 
parlant  du  itcché  d'injustice,  lui  a  donné  pour 
couii)agne  inséparable  l'amertume  et  la  douleur, 
et  qu'il  a  voulu  que  le  remords,  le  trouble,  lever 
de  conscience  fussent  les  productions  malheu- 
reuses de  ce  qu'il  appt'lle  iniquité  :  Ecce  patiu- 
riil  injiislidam,  coiiaiiil  dulvirin  et  peperit  ini- 
quitutcm  '.  En  effet,  dit  saint    Augustin,  tout 
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péché  est  à  l'égard  de  Dieu  un  funeste  engage- 
ment delà  conscience  du  pécheur;  mais  l'in- 
justice ajoute  à  celui-ci  d'être  encore  un  enga- 
gement à  l'égard  de  l'homme  ;  et  quoique 
l'engagement  h  l'égard  de  l'homme  paraisse  léger 
en  comparaison  de  celui  qui  regarde  Dieu,  il 
est  néanmoins  vrai  qu'il  a  quelque  chose  pour 
la  conscience  de  plus  inquiétant,  de  plus  dou- 
loureux, et  d'une  suite  plus  fâcheuse.  Pourquoi 
cela  ?  parce  qu'à  remonter  au  principe,  le  droit 
de  Dieu  peut  être  violé  sans  celui  de  l'homme, 
mais  que  le  droit  de  l'homme  ne  le  peut  jamais 
être  sans  celui  de  Dieu.  Quand  je  pèche  contre 
Dieu,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  je  n'ai  affaire 
qu'à  Dieu  même  ;  mais  quand  je  fais  tort  à 
l'homme,  je  suis  responsable  et  à  Dieu  et  à 
l'homme  ;  et  ces  deux  intérêts  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  jamais  Dieu  ne  relâchera  du 
sien,  si  celui  de  l'homme  n'est  entièrement  ré- 
paré. Or  il  est  bien  plus  aisé  de  satisfaire  à  Dieu 
seul,  que  de  satisfaire  tout  à  la  fois  à  l'homme 
et  à  Dieu.  Car  pour  Dieu  seul,  la  contrition  du 
cœur  suffit  ;  pour  l'homme  et  pour  Dieu  tout 
ensemble,  ou  plutôt  pour  Dieu  prenant  la  cause 
de  l'homme,  outie  ce  sacrifice  du  cœur,  ce 
qu'il  faut  au  delà  est  ce  que  le  pécheur  a  cou- 
tume de  craindre  davantage,  et  ce  qui  forme 
en  lui  l'obstacle  le  plus  difficile  à  vaincre 
pour  sa  conversion.  Appliquez-vous,  chrétiens,  à 
celte  vérité,  et  comprenez  le  plus  essentiel  de  vos 
devoirs. 

Toute  injustice  envers  le  prochain  est  d'une 
conséquence  dangereuse  pour  le  salut  ;  mais  de 
toutes  les  espèces  d'injustices,  il  n'y  en  a  aucune 
dont  l'engagement  soit  plus  terrible  devant  Dieu 
que  celui  de  la  médisance.  Premièrement,  parce 
qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plus 
importante  ré[iaration,  qui  est  celle  de  l'hon- 
neur. Secondement,  parce  que  c'est  celui  dont 
l'obligation  souffre  moins  d'excuses,  et  est  moins 
exposée  aux  vains  prétextes  de  l'amour-propre. 
Enfin,  parce  qu'il  s'étend  communément  à 
des  suites  infinies,  dont  il  n'y  a  point  de  cons- 
cience, quelque  libertine  qu'elle  puisse  être,  qui 
ne  doive  trembler.  Trois  caractères  qui  méri- 
tent toutes  vos  réflexions,  et  que  vous  n'avez 
peut-être  jamais  bien  considérés. 

11  faut  réparer  l'honneur,  c'est  le  premier. 
Ah!  chrétiens,  l'étrange  nécessité!  Vous  avez 
ravi  celui  de  votre  frère,  et  il  s'agit  de  le  réta- 
blir. Si  vous  reteniez  son  bien,  vous  vous  con- 
damneriez à  le  rendre;  et  vous  avouez  que  sans 
cela  il  n'y  aurait  nulle  espérance  de  salut  pour 
vous  ;  or  ce  Lien  dont  vous  lui  seriez  redevable 
est  de  beaucoup  au-dessous  de  son  honneur.  Il 
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serait  donc  surprenant  qu'ayant  de  l'équité  pour 
l'un,  vous  en  manquassiez  pour  l'autre;  et  qu'é- 
tant religieux  pour  le  vol,  vous  ne  le  fussiez 
pas  pour  la  médisance.  De  savoir  comment 
elle  se  répare,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas 
de  vous  expliquer  en  détail  ;  et  je  pourrais  vous 
prescrire  sur  cela  des  règles  contre  lesquelles 
votre  faiblesse  se  révolterait.  Consultez  ceux  que 
Dieu  a  établis  dans  son  Eglise  pour  être  les  pas- 
teurs de  vos  àmcs;  maissouveuez-vous  que,  tout 
pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes,  Dieu  ne  leur 
donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser  de  celte 
réparation.  Ils  ont  les  clefs  du  ciel  entre  les 
mains,  et  l'Eglise,  en  certains  temps  plus  so- 
lennels, leur  communique  sans  réserve  toute  sa 
juridiction.  iMais  ni  la  juridiction  de  l'Eglise  ni 
les  clefs  du  ciel  ne  vont  point  jusque-là  ;  et  cet 
homme,  quoique  minisire  et  lieulenant  de  Jésus- 
Christ,  n'est  pas  plus  capable  de  vous  réconci- 
lier avec  Dieu  sans  la  condition  dont  je  parle, 
que  de  vous  rendre  maître  de  l'honneur  d'au- 
trui,  et  de  vous  attribuer  le  domaine  de  ce  qui 
ne  vous  appartient  pas.  Je  vous  le  dis,  chrétiens, 
parce  que,  dans  le  tribunal  môme  de  la  péni- 
tence, il  peut  arriver  quelquefois,  ou  que  vous 
dissimuliez  avec  lui,  ou  qu'il  dissimule  avec  vous; 
que  vous  lui  déguisiez  les  choses,  ou  qu'il  vous 
déguise  vos  obligations  :  abus  qui,  bien  loin  de 
vous  justifier,  ne  servirait  qu'à  augmenter  la 
rigueur  de  votre  jugement. 

Il  me  suffit  donc  en  général  de  vous  déclarer 
qu'un  honneur  que  la  médisance  a  flétri  ne  peut 
être  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dépens  d'un 
autre  honneur,  comme  un  intérêt  ne  peut  être 
compensé  que  par  un  autre  intérêt.  Vous  avez 
blessé  la  réputation  de  cet  homme,  il  est  juste 
qu'il  vous  en  coûte,  à  proportion,  de  la  vôtre, 
dans  la  satisfaction  que  vous  lui  ferez.  Celte  sa- 
tisfaction vous  humiliera,  mais  en  cela  même 
consiste  le  paiement  de  la  dette  que  vous  a\ez 
conli'actée.  Car  payer  en  matière  d'honneur, 
c'est  s'humilier;  el  il  est  autant  impossible  de 
réparer  la  médisance  sans  subir  l'humiliation, 
que  le  larcin  sans  se  dessaisir  et  se  dépouiller 
de  la  possession.  Vous  essuierez  par  là  un  peude 
honte  :  combien  vos  discours  libres  et  piquants 
ont-ils  causé  de  confusion  à  la  personne  que  vous 
avez  décriée!  On  rabattra  de  l'estime  qu'on  faisait 
de  votre  probité  :  celte  estime  de  probité  ne  vous 
est  plus  due,  mais  vous  la  devez  à  ceux  que  vous 
avez  offensés;  et  l'ordre  de  Dieu  est  que  vous  leur 
en  fassiez  comme  un  sacrifice,  en  vous  exposant, 
s'il  est  nécessaire,  au  mépris  des  hommes.  Vous 
avancez  une  calomnie,  il  faudra  expressément 
vous  rétracter.  Vous  excédez  dans  un  récit,    il 


faudra  reconnaître  sans  Squfroque  que  vous  avei 
exagéré.  Vous  empoisonnez  par  un  air  malin 
ce  qui  ne  vous  plaît  pas,  il  faudra  là-dessus,  et 
siu-  tout  le  reste,  rendre  justice  et  faire  connaî- 
tre la  vérité.  En  mille  conjonctures  cela  est 
affligeant,  j'en  conviens;  mais  au  moins,  dit 
Guillaume  de  Paris,  le  pécheur  y  trouve-t-il  un 
avantage  plein  de  consolation  pour  lui,  savoir; 
que  ce  qui  lui  paraît  afiligeant,  s'il  a  le  cou- 
rage de  s'y  résoudre,  est  aussi  la  marque  la  plus 
évidente  qu'il  puisse  avoir  dans  celte  vie,  et 
de  l'efficace  de  sa  contrition,  et  de  la  validité 
de  sa  pénitence.  Vous  ne  l'avez  pas  voulu,  ô 
mon  Dieu,  que  ce  secret  nous  fût  infaillible- 
ment connu  ;  et,  pour  nous  tenir  dans  une 
dépendance  plus  étroite,  l'ordre  de  votre  pro- 
vidence a  été  que,  dans  cet  exil  où  nous  vi- 
vons, nous  ne  puissions  élre  certains  si  nous 
sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine.  Mais  quand 
je  vois  un  chrérien  touché  de  repentir,  et  non 
content  de  détester  son  crime,  en  faire  une  sé- 
rieuse réparation,  en  détruire  les  impressions 
les  plus  légères,  et  pour  cela  ne  se  point  flatter 
soi-même  ;  dire  :  Non-seulement  j'ai  péché 
contre  la  charité,  mais  contre  la  justice,  mais 
même  contre  la  droiture  nalurelle  et  la  sincé- 
rité, en  interprétant  selon  ma  passion,  en  ima- 
ginant, en  publiant  le  faux  pour  le  vrai  ;  quand 
j'entends  sortir  de  sa  bouche  un  tel  aveu,  ah! 
Seigneur,  quelque  impénétrable  que  soit  le  mys- 
tère de  votre  grâce,  je  ne  puis  m'empècher  alors 
de  croire  que  c'est  un  pécheur  contrit,  sanctifié, 
parfaitement  réconcilié  avec  vous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  mes  chers  auditeurs,  sans  cela  point  de 
pénitence  solide,  et  par  conséquent  point  de 
miséricorde  ni  de  pardon  de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'honneur 
est  de  toutes  la  plus  absolue,  et,  comme  j'ai  dit, 
la  moins  exposée  aux  prétextes  de  l'amour- 
propre,  qui  pourraient  l'affaiblir.  Car  en  vain 
1  amour-propre  nous  suggère-t-il  des  raisons  et 
des  excuses  pour  nous  décharger  d'un  devoir 
aussi  pressant  que  celui-là;  ces  excuses  et  ces 
raisons  sont  autant  d'impostures  de  l'esprit  du 
monde,  qui  se  détruisent  d'elles-mêmes,  pour 
peu  que  nous  voulions  les  examiner.  Eu  effet, 
quand  on  nous  parle  de  restituer  un  bien  mal 
acquis,  nous  nous  en  défendons  par  le  prétexte 
de  l'impossibilité.  Souvent  cette  impossibilité 
est  chimérique,  quelquefois  elle  est  réelle  : 
Dieu,  qui  ne  se  peut  tromper,  en  sera  le  juge. 
Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  nos  frères, 
qu'avons-nous  à  alléguer?  Nous  nous  flattons 
(car  il  en  faut  venir  à  l'induction,  et  ne  pas 
craindre  que  celte  morale  dégénère  de  la  di- 
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goité  de  la  chaire,  puisque,  en  réfutant  nos  er- 
reur?, (Ile  nous  développera  la  loi  de  Dieu), 
nous  nous  flattons  de  n'être  point  ol)iigés  à  ré- 
parer une  médisance,  parce  que  nous  n'en 
sommes  pas,  disons-nous,  les  premiers  auteurs, 
et  que  nous  n'avons  parlé  que  sur  le  rapport 
d'aulrui  ;  mais  dans  un  sujet  où  la  charité  était 
blessée,  le  rapport  d'autrui  était-il  pour  nous 
une  caution  sûre?  fallait-il  déférer  h  ce  rap- 
port? voudrions-nous  que,  sur  la  foi  des  autres, 
on  crût  de  nous  indifféremment  tout  ce  qui  se 
dit?  un  péché  peut-il  jamais  servir  d'excuse  à  un 
autre  péclié  ;  et  le  jugement  téméraire,  qui  de 
lui-même  est  un  désordre,  dispenserait-il  de  la 
réparation  d'un  second  désordre,  qui  est  la  nié- 
dis;ince? 

Nous  prétendons  que  le  hruit  commun  avait 
rendu  la  chose  publique.  Mais  n'est-ce  pas,  di- 
sait Tcilullien,  ce  bruit  commun  qui  publie 
tous  les  jours  les  plus  noirs  mensonges,  et  qui 
les  répand  dans  le  monde  avec  le  môme  succès 
que  les  plus  constantes  vérités  ?  n'est-ce  pas  le 
caractère  de  ce  bruit  commun,  de  ne  su])sister 
que  pendant  qu'il  impose,  et  de  s'évanouir  du 
monicnt  qu'il  n'impose  plus?  Nonne  hœc  est 
famœ  conditio,  ut  non  nisi  aim  menlitur  perseve- 
rel?  Cependant,  poursuivait-il,  c'est  ce  bruit 
com?nun  que  l'on  nous  objecte  continuellement, 
et  dont  on  s'autorise  pour  ne  nous  rendre 
aucune  justice  :  Hœc  tamen  profertur  in  nos  sola 
testis.  Or,  il  serait  bien  étrange  qu'une  chose  si 
frivole  piit  anéantir  une  obligation  si  sainte. 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en  être 
quittes  devant  Dieu,  parce  que  nous  n'avons 
rien  dit  que  de  vrai;  mais,  pour  être  vrai, 
nous  est- il  permis  de  le  révéler?  N'est-ce  pas 
assez  qu'il  fût  secret,  pour  devoir  être  res- 
pecté de  nous  ?  avons-nous  droit  sur  toutes 
les  vérités  ?  consentirions-nous  que  tout  ce 
qui  est  vrai  de  nos  personnes  fût  découvert  et 
manifesté?  ne  compterions-nous  pas  cette  entre- 
prise pour  une  injure  atroce,  dont  il  n'y  a  point 
de  satisfaction  que  nous  ne  dussions  aUendre  ? 
et  pourquoi,  raisonnant  ainsi  pour  nous-mêmes, 
ne  suivons-nous  pas  les  mêmes  principes  en 
faveur  des  autres  ?  Nous  nous  persuadons  que  la 
médisance  qui  nous  est  échappée  n'a  que  légè- 
rement intéressé  le  prochain  ;  mais  en  soumies- 
nous  juges  compétents  ?  avons-nous  bien  pesé 
jusqu'où  peut  aller  cet  intérêt  an  prochain  ?  le 
(levons-nous  mesurer  selon  les  vues  d'une  rai- 
son telle  qu'est  la  nôtre,  toujours  préoccupée, 
et  toujours  disposée  ;\  prendre  le  parti  qui  la 
favorise  ?si  c'était  notre  intérêt  propre,  en  fnr- 
mcrions-nous  le  même  jugenient  ?Ce  n'a  été, 


dit-on,  qu'une  raillerie  ;  mais  en  faut-il  souvent 
davantage  pour  causer  un  tort  infini,  et  ne  sont- 
ce  pas  les  railleries  qui  font  les  plaies  les  plus 
vives,  les  plus  cruelles  et  les  plus  sanglantes  ? 
Nous  l'avons  dit  innocemment  ;  mais  quand  on 
en  conviendrait,  en  serions-nous  plus  à  couvert? 
un  honneur  détruit,  quoique  innocemment,  en 
est-il  moins  détruit  ?  et  la  loi  naturelle  ne  veut 
elle  pas  que  nous  guérissions  les  maux  dont 
nous  sommes  même  la  cause  innocente,  comma 
elle  nous  oblige  à  restituer  les  biens  que  nouï 
aurions  innocemment  usurpés  ? 

Achevons ,  chrétiens ,  de  renverser  les  vains 
fondements  sur  quoi  notre  iniquité  s'appuie. 
Ce  que  j'ai  dit  au  désavantage  de  celui-ci  n'est 
qu'une  confidence  d'ami  que  j'ai  cru  pouvoir 
faire  à  celui-là.  Voilà,  mes  frères,  répond  saint 
Ambroise,  l'écueil  de  la  charité  :  c'est  une  con- 
fidence que  j'ai  faite,  et  je  ne  m'en  suis  ouvert 
qu'à  mon  ami  :  comme  s'il  vous  était  libre  de 
me  ruiner  de  crédit  et  d'honneur  auprès  de  votre 
ami  ;  comme  si,  pour  être  votre  ami, ce  m'était 
un  moindre  outrage  d'être  dilfamé  dans  son 
esprit  ;  comme  si  cet  homme  que  vous  traitez 
d'ami  n'avait  pas  lui-même  d'antres  amis  à  qui 
confier  le  même  secret  ;  comme  si  le  secret 
d'une  médisance,  bien  loin  d'en  diminuer  la 
malignité,  ne  l'augmentait  pas  dans  un  sens, 
puisque  c'est  ce  secret  même  qui  m'ôte  le 
moyeu  de  me  justifier  devant  cet  ami.  Tout  cela 
est  de  saint  Ambroise  ;  et  ce  qu'il  enseignait, 
chrétiens,  il  le  pratiquait  :  car  ayant  un  frère 
d'une  prudence  consommée,  et  qui  lui  était, 
comme  l'on  sait ,  uniquement  cher ,  il  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  fait  ce  pacte  avec  lui ,  qu'ils  ne 
se  communiqueraient  jamais  l'un  à  l'autre  aucun 
secret  préjudiciable  à  l'honneur  du  prochain  ; 
condition  que  ce  frère  si  sage  et  si  droit  accepta 
sans  peine  ;  et  saint  Ambroise,  pour  notre  ins- 
truction, a  bien  voulu  en  faire  un  point  de  son 
éloge  funèbre  :  Erant  omnia  communia,  imUvi- 
ditus  spiritus,  individtius  olfectus;  unum  hoc  non 
erat  commune,  secrctum  ;  Entre  lui  et  moi  tout 
était  commun,  inclinations,  pensées,  intérêts  ; 
notre  seule  réserve  était  sur  ce  qui  touchait  la 
réputation  d'aulrui;  ce  que  nous  observions, 
dit-il,  non  pas  par  un  principe  de  défiance,  mais 
pour  le  respect  de  la  charité  :  Non  quo  conlitendi 
periculum  vereremur,  sed  ut  divinœ  clicirHalis 
tueremur  jidem.  La  règle  donc  inviolable  pour 
lui  était,  sur  cet  article,  de  ne  pas  découvrir 
son  frère  ce  qu'il  aurait  celé  à  un  étranger  : 
hoc  erat  fidei  indicium,  quoâ  non  essct  extra 
prodituu},  id  non  fuisse  cum  fratre  collatum. 
effet,  ce  sont  ces  ciiuiincllos  confidences  qui 
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dent  le  péché  que  je  combats  non-seulement 
pernicieux,  mais  contagieux  :  car  on  a  dans  le 
monde  un  ami  que  l'on  lait  le  dcposilaire  et  le 
complice  de  sa  médisance  ;  celui-ci  en  a  un 
aulre,  duquel  il  a  éprouvé  la  fidélité  ;  cet  autre 
en  a  un  troisième,  dont  il  ne  se  tient  pas  moins 
sûr  :  amsi  ,  sous  ombre  de  confidence  ,  un 
homme  est  décrié  dans  toute  une  ville  ;  et  vous, 
qui  êtes  la  première  source  de  ce  désordre,  n'en 
devenez-vous  pas  solidairement  responsable  à 
Dieu  î 

Car  voici ,  mes  chers  auditeurs ,  le  dernier 
caractère  de  ce  péché:  c'est  qu'outre  l'honneur 
qu'il  allaque  et  qu'il  blesse  directement,  il  a 
mille  autres  suites  déplorables,  qui  sont,  dans 
la  doctrine  des  théologiens,  autant  de  charges 
pesantes  pour  la  conscience.  L'ignorez-vous,  et 
mille  épreuves  ne  doivent-elles  pas  vous  avoir 
appris  (juels  dommages  dans  la  société  humaine 
la  médisance  peut  causer,  et  de  quels  maux  elle 
€st  suivie  ?  11  était  d'une  importance  extrême 
pour  l'établissement  de  cette  jeune  personne  que 
sa  vertu  lût  hors  de  tout  soupçon  ;  mais  vous 
ne  vous  êtes  pas  contenté  d'en  donner  certains 
soupçons ,  vous  avez  lait  connaître  toute  sa 
faiblesse ,  et  la  chute  malheureuse  où  l'a  con- 
duite une  latale  occasion.  Elle  l'avait  pleurée 
devant  Dieu ,  elle  s'en  était  préservée  avec  sa- 
gesse en  bien  d'autres  rencontres,  elle  marchait 
dans  un  bon  chemin,  et  gardait  toutes  les  bien- 
séances de  son  sexe  ;  mais  parce  que  vous  avez 
parlé ,  la  voilà  honteusement  délaissée ,  et  pour 
jamais  hors  d'état  de  prétendre  à  rien  dans  le 
monde.  Il  n'était  pas  d'une  moindre  consé- 
quence pour  cet  bonnne  dese  maintenir  dans  un 
crédit  qui  laisait  valoir  son  négoce,  et  qui  con- 
tribuait à  l'avancement  de  ses  affaires  ;  mais 
parce  que  vous  n'avez  pas  caché  selon  les  règles 
de  la  charité  chrétienne  quelques  fautes  qui  lui 
sont  échapp  ées,  et  qu'il  avait  peul-èlre  pris 
soin  de  réparer ,  vous  déconcertez  toutes  ses 
mesures,  et  vous  l'exposez  à  une  ruine  entière. 
Ce  mari  et  celte  femme  vivaient  bien  ensemble, 
et  par  l'union  des  cœurs  entretenaient  dans  leur 
famille  la  paix  et  l'ordre  ;  mais  un  discours 
que  vous  avez  tenu  mal  à  propos  a  fait  naître 
dans  l'esprit  de  l'un  de  fâcheuses  idées  contre 
l'autre  ;  et  de  là  le  refroidissement,  le  trouble, 
une  guerre  intestine  qui  les  a  divisés,  et  qui  va 
bientôt  les  porter  à  un  divorce  scandaleux.  Je 
serais  infini  si  j'entreprenais  de  produire  ici 
tous  les  exemples  que  l'nsnge  de  la  vie  nous 
fournit.  Que  fera  ce  domestiijue  dont  vous  avez 
rendu  la  fidélité  douteuse,  et  où  trouvera- t-il  à 
se  placer  î  de  quels  poids ,  pour  réprimer  la 


licence  et  pour  administrer  la  justice,  sera  l'au- 
torité de  ce  juge,  après  les  bruits  qui  ont  couru 
de  lui,  et  que  vous  avez  partout  semés  ?  quelle 
créance  aura-t-on  en  cet  ecclésiastique,  et  avec 
quel  fruit  exercera-t-il  son  ministère,  depuis  les 
sinistres  impressions  qu'on  en  a  prises  sur  une 
parole  qu'on  a  entendue  de  vous,  et  qui  ne  ser- 
vait qu'à  en  inspirer  du  mépris  ?  Un  homme  est 
perdu  sans  ressource ,  pour  un  mot  dit  par  un 
grand,  dit  à  un  grand,  dit  devant  un  grand  :  car 
il  est  vrai,  grands  du  monde,  que  si  la  médisance 
est  à  craindre  partout,  elle  n'a  jamais  de  plus  fu- 
nestes effets  que  lorsqu'elle  vient  de  vous,  que 
lorsqu'elle  se  fait  devant  vous,  que  lorsqu'elle 
s'adresse  à  vous,  l'ar  rapport  aux  grands, 
soit  qu'ils  parlent,  soit  qu'ils  écoutent,  il  n'y  a 
point  de  médisance  simple  :  elles  sont  toutes 
compliquées;  c'est-à-dire  qu'on  ne  médit  guère 
en  présence  des  grands,  et  qu'ds  ne  médisent 
point  eux-mêmes  sans  ruiner,  sans  désoler,  sans 
diviser,  sans  troubler  et  renverser.  Panai  le 
peuple  et  dans  les  conditions  médiocres,  il  y  a 
bien  des  médisances  qui  tombent,  et  qui,  toutes 
grièves  qu'elles  paraissent,  sont  presque  sans 
conséquence  ;  mais,  de  la  part  des  grands  et  h 
l'égard  des  grands,  rien  qui  ne  porte  coup,  rien 
qui  ne  fasse  de  profondes  blessures  et  qui  ne 
soit  capable  de  donner  la  mort.  Or,  voilà  ce  qu'il 
faut  réparer.  Les  grands  ne  sontiias  plus  dispen- 
sés de  celle  obligaiion  que  les  autres  :  tout  élevés 
qu'ils  sont  au-dessus  de  leurs  sujets,  ils  leur 
doivent  la  justice  ;  et  s'ils  n'en  rendent  pas  compt* 
aiLX  hommes,  ils  en  rendront  compte  à  Dieu. 

N'ai-je  donc  pas  toujours  raison  de  m'étouner 
que  la  médisance  étant  si  préjudicialde  aux 
hommes,  on  soit  néanmoins  si  peu  vigilant  et 
si  peu  circonspect  pour  s'en  abstenir  ?  Mais  savez- 
vous,  chrélicns,  ce  qui  m'étonne  encore  plus  ? 
c'est  que  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre,  je  veux 
dire  dans  un  siècle  où  nous  n'entendons  parler 
que  de  réiorme  et  de  morale  étroite,  on  voie 
des  gens  pleins  de  zèle,  à  ce  qu'il  semble,  pour 
la  discipline  de  l'Eglise  et  pour  la  sévérité  de 
l'Evangile,  suivre  toutefois  les  principes  les  plus 
larges  sur  un  des  devoirs  les  plus  rigoureux  de 
la  justice  chrétienne,  qui  est  la  restitution  de 
l'honneur  et  sa  réparation.  Un  homme  aura 
passé  toute  sa  vie  à  décrier,  non-seulement 
quelques  particuliers,  mais  des  sociétés  entiè- 
res ;  il  aura  employé  ses  soins  à  réveiller  mille 
faits  injurieux  et  calomnieux  ;  et  comme  si  ce 
n'étail  pas  assez  de  les  avoir  débités  de  vive  voix, 
et  d'eu  avoir  informé  toute  la  terre,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit,  il 
se  sera  servi  de  la  plume  pour  les  tracer  sur  le 
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papier,  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire  dans 
les  âges  futurs:  cependant  cet  homme  meurt, 
et  sur  tout  cela  l'on  ne  voit  de  sa  part  nulle 
satisfaction  ;  on  ne  pense  pas  même  à  entrer 
pour  lui  là-dessus  en  quelque  scrupule,  et  sans 
hésiter  on  dit  :  C'était  un  homme  de  bien,  c'étai* 
un  grand  serviteur  de  Dieu  ;  il  est  mort  dans 
des  sentiments  de  piété  qui  pénétraient  les 
cœurs  et  qui  ont  édifié  tout  le  monde.  Je  le 
veux,  mes  frères,  et  je  ne  rabattrai  rien  de  l'o- 
pinion de  sa  bonne  vie  ;  mais  après  tout  trois 
choses  me  font  de  la  peine  :  l'une  qu'il  est  incon- 
testablement chargé  d'une  muUitude  infinie  de 
médisances,  et  de  médisances  atroces  ;  l'autre, 
que  tou^e  médisance  qui  n'est  pas  réparée  autant 
qu'elle  pouvait  et  qu'elle  devait  l'être,  devient 
dès  lors,  au  jugement  de  Dieu  et  selon  la  doc- 
trine la  plus  relâchée,  un  tilre  certain  de  con- 
damnation ;  et  la  troisième  enfin,  qu'il  ne  paraît 
lien  qui  donne  à  connaître  que  ce  mourant  ait 
marqué  quelque  repentir  de  ses  médisances 
passées,  et  qu'il  ait  pris  quelques  mesures  pom- 
les  effacer.  Voilà  ce  que  je  vous  laisse  concilier 
avec  la  sainlelé  de  la  vie  et  la  sainteté  de  la 
mort.  C'est  un  mystère  pour  moi  incompréhen- 
sible, et  un  secret  que  j'ignore. 

Ah  !  chrétiens,  faisons  mieux,  et,  sans  juger 
personne  ,  jugeons-nous  nous-mêmes.  Appre- 
nons à  nous  taire  quand  la  réputation  du  pro- 
chain y  peut  être  intéressée  ;  et  apprenons  à 
parler  quand  il  est  du  même  intérêt  (]uc  nous 
lui  rendions  ce  que  notre  médisance  lui  a  ravi. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  est  si  conforme  à  la  raison 


et  à  l'équité  naturelle,  que  des  païens  mêmes 
s'en  édifieraient  et  en  profiteraient  :  nous,  éclai- 
rés des  lumières  de  la  foi  ;  nous,  inspirés  de 
l'esprit  de  charité  qui  s'est  répandu  dans  l'Eglise 
et  qui  doit  régner  dans  nos  cœurs  ;  nous , 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  déclaré  le 
Maître  et  le  Dieu  de  la  charité,  qui  nous  a  laissé 
pour  héritage  la  charité  ,  qui  en  a  fait  son 
précepte  et  comme  le  précis  de  toute  sa  loi , 
serons-nous  moins  charitables  que  des  idolâtres, 
et  moins  équitables  en  vers  nos  frères  ?  Vous  vous 
scandalisez  tant  quelquefois,  mon  cher  auditeur, 
de  voir  le  monde  si  corrompu  ;  et,  malgré  tout 
votre  zèle,  le  monde  ne  se  scandalise  pas  moins 
de  vous  voir  si  médisant.  Vous  vous  plaignez 
tant  et  si  hautement  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les 
hommes  ni  innocence  ni  piété,  et  l'on  se  plaint 
avec  plus  de  sujet  encore  que  dans  vos  paroles 
et  vos  entretiens  vous  n'épargniez  ni  la  piété  ni 
l'innocence.  Retranchez  ce  vice ,  et  faites-en 
devant  Dieu  la  résolution.  Voilà  de  tousles  pro- 
pos que  vous  pouvez  former  et  que  vous  devez 
exécuter,  un  des  plus  nécessaires.  Car  entre  les 
dangers  du  salut,  dit  saint  Grégoire,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  universel  et  de  plus  fréquent  que 
la  médisance  :  Hoc  maxime  vitio  periclitatm 
genus  humanum.  Heureux  qui  s'en  préserve  et 
qui  le  prévient,  en  gouvernant  sa  langue  et  ne 
lui  perineltant  jamais  de  s'échapper!  heureux 
qui  porte  toujours  la  charilé  sur  ses  lèvres  !  il 
conservera  la  grâce  dans  son  cœur,  et  il  possé- 
dera la  gloire  dans  l'élernilé  bienheureuse,  que 
je  vous  soubaile,  elc. 


SERMON  POUR  LE  DOUZIEME  DIMANCHE  APUES  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  CHARITÉ  DU  PROCHAIN. 


ANALYSE. 

Sujet.  Un  samaritain  faisant  voyage  se  rencontra  auprès  de  lui  ;  et,  le  voyant,  il  en  fut  touché  de  compassion.  Il  alla 
à  lui  et  banda  ses  plaies,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin.  Ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  prit  soin^ 
de  lui. 

C'est  1,1  charité  qu'exerce  un  samaritain  à  l'égard  d'un  juif,  et  telle  est  à  plus  juste  litre  celle  que  nous  devons  exercer  dans  le 
ehrislianisme  les  uns  envers  les  autres. 

Division.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions  faire  céder  k  la  charité  du  prochain  :  première  partie.  Point  d'intérêt  da 
proch.iin  que  nous  ne  devions  respecter  pour  le  bien  de  la  charité  :  deuxième  partie. 

Première  i'ARTie.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions  faire  céder  à  la  charilé  du  prochain.  Sans  cela  il  est  impossibta 
de  conserver  la  charilé,  et  celte  maxime  est  fondée  sur  quatre  preuves. 

1°  Sur  la  nature  même  de  la  charité  en  général.  Car  la  charilé  est  une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Or,  l'intérêt  proprg 
nous  renferme  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  par  conséquent  empêche  celte  union  avec  le  prochain.  C'est  donc  une  illusion  de 
dire  ce  qu'on  dit  néanmoins  tous  les  jours  :  J'aime  celle  personne  parce  que  Dieu  me  le  commande,  mais  du  reste  je  ne  veux 
avoir  avec  elle  ni  h.ibituile  ni  société  ;  qu'elle  se  tienne  de  son  coté,  et  moi  du  mien.  Comme  si  toute  la  charité  se  réduisait  k 
ne  poin'  vouloir  de  m;il  et  i  n'en  polnl  luire,  et  qu'elle  ne  dût  pas  aller  jusqu'à  entrer  d,ins  les  intérêts  du  prochain,  sans  se 
rMserrer  tout  entière  dans  les  siens  propres.  C'est  ainsi  que  la  lei  lia  Uiau  luu»  Im  dicte.  11  veut  que  nous  n'avons  tous  qu'un 
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*yéme  cœur  ;  et  parce  que  rien  ne  itivise  plus  les  cœurs  que  l'attachement  au  propre  intérït,  il  teut  que,  pour  1  entretien  de  la 
ebarité,  nous  nous  dépouillions  de  cet  intérêt  et  nous  y  renoncions. 

î-  Sur  les  qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne.  Toute  charilé  n'est  pas  charité  chrétienne;  et  le  caractère  Je  la  charité 
telle  que  Jésus-Christ  nous  l'orJonne  par  son  précepte,  a  quelque  chose  de  sln^julier.  Il  prétend  que  nous  nous  aimions  les  uns 
les  autres  comme  il  nous  a  aimés.  Voilà  son  commandement.  Or,  il  nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier  tous  ses  intérêts  pour  nous  ■ 
et  c'est  a  celte  charité  désintéres.*ée  qu'il  veut  qu'on  reconnaisse  ses  disciples,  comme  en  effet  on  les  y  reconnaissait  autrerois' 
et  comme  on  ne  peut  plus  présentement  les  y  reconnaître. 

3°  Sur  lej  ohligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité  selon  les  différenU  étals  et  les  diverses  conditions.  Car  il  y  a  desocca. 
sions  où  elle  nous  oblige  inJispensiblement  de  renoncer  même  à  notre  vie,  de  renoncer  à  l'honneur  du  monde  et  à  notre  répu- 
tation, de  renoncer  à  nos  biens  et  ù  nos  droits.  Morale  sur  le  procès. 

4°  Sur  les  désordres  qui,  sans  ce  désintéressement,  ruinent  tous  le»  jours  dans  le  commerce  de  la  vie  et  anéantissent  la  cha- 
rité. Pourquoi  se  hait-on,  se  déchire-l-on,  se  détruit-on  les  uns  les  autres  ?  pour  l'inlérêt.  Olei  l'intérêt  propre,  on  peut  alort 
répondre  delà  charité  des  bommes  ;  mais  laissez  cet  intérêt,  plus  que  divisions  dans  les  familles,  que  factions  dans  les  Etats, 
gue  schismes  dans  l'Eglise. 

Del'mèhe  partie.  Point  d'intérêt  du  prochain  que  nous  ne  devions  respecter  pour  le  bien  de  la  charité  :  pourquoi  ?  TroU 
nisons. 

1°  Parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentiellement  l'objet  de  la  charité  qui  est  en  nous,  ou  qui  y  doit  être.  Or,  en  celte  qua- 
lité il  nous  doit  donc  devenir,  non-seulement  cher,   maU,  pour  ainsi  dire,  vénérable. 

2°  Parce  que  cet  intérêt  d'autrui,  quelque  petit  qu'il  nous  paraisse  en  lui-même,  par  rapport  k  la  charité  est  presque  tou- 
jours important  dans  ses  conséquences.  Or,  c'est  par  ses  conséquences  que  nous  devons  l'envisager,  pour  bien  juger  des  obli- 
gations qu'il  nous  impose  selon  Dieu. 

3"  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou  le  peu  de  soin,  par  la  seule  faiblesse  des  hommes,  ne  puisse 
être  pernicieux  à  la  charité.  Or,  des  là,  nous  sommes  inexcusables  si  nous  venons  à  le  mépriser,  et  si  nous  n'y  apportons  pas 
toute  la  circonspection  que  demande  la  prudence  chrétienne.  Plus  notre  prochain  est  faible,  plus  devons-nous  avoir  d'égard» 
fioar  ne  le  pas  blesser. 


Samantanus  aitfem  quidam  iter  faeient,  venit  tecus  eum  ;  et  vi- 
ent eum,  misericordia  motus  est  :  et  appropians  alUgavU  vWnera 
tfuSt  in/undens  oleum  et  vinum^  et  duxit  tn  sîalmlwnf  et  cwam  ejut 
tgU. 

Un  samaritain  faisant  voyage  se  rencontra  auprès  de  lui,  et  le 
Voyant  il  en  fut  touché  de  compassion.  Il  alla  à  lui  et  banda  ses 
plaies,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin  ;  ensuite  il  le  condui- 
Sitdansune  hôtellerie, et  prit  soin  de  lui,  {Saint  Luc,  cbap.,2,33,34.) 

Tel  est,  chréliens,  le  caractère  de  la  charilé, 
et  tels  sont  les  sentiments  qu'elle  inspire.  Elle 
s'attendrit  sur  la  misèfe  du  prochain,  et,  sans 
se  bornera  une  stérile  compassion,  elle  y  joint 
(le  salutaires  effets,  et  ne  refuse  aucun  des  se- 
cours qu'elle  peut  procurer.  Ce  charitable  voya- 
geiu'  de  notre  Evangile  rencontre  sur  sa  route 
un  malheureux  blessé  mortellement  et  couché 
par  terre:  à  ce  spectacle  toute  sa  pitié  ^'émeut, 
et,  suivant  le  premier  mouvement  de  son  cœur 
qui  l'emporte,  il  court  à  ce  misérable,  lave  ses 
plaies,  le  conduit  lui-même  dans  une  maison, 
y  passe  tout  un  jour  auprès  de  lui,  et  ne  le  quitte 
qu'après  avoir  fourni  à  toute  la  dépense  néces- 
saire pour  son  soulagement.  Charité  sans  doute 
qui  mérite  les  plus  grands  éloges,  et  que  nous 
ne  pouvons  assez  élever.  Jlais  savez-vous  encore, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qui  en  rehausse  le  prix, 
et  ce  qui  en  fait  tout  ensemble  le  sujet  de  notre 
admiration  et  de  notre  indignation'?  C'est  un  sa- 
maritain qui  s'intéresse  de  la  sorte  pour  un  juif, 
après  que  ce  juif  s'est  vu  impitoyablement  aban- 
donné par  un  autre  juif,  et  même  par  un  lévite  ; 
c'est,  dis-je,  un  samaritain  séparé  des  juifs  et  de 
mœurs  et  de  religion  :  voilà  ce  que  nous  devons 
admirer.  Et  d'ailleurs  qu'un  juif,  qu'un  lé\ite 
ait  été  insensible  au  malheur  et  au  triste  état  de 
cet  homme  uni  si  éU'oitement  à  eux  par  la  même 


créance  et  la  même  loi,  qui  peut  y  penser,  et 
n'en  être  yias  justement  indigné  ?  Rentrons  en 
nous-mêmes,  mes  frères,  et  dites-moi  si  ce  n'est 
pas  là  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans 
le  christianisme,  où,  malgré  le  même  bap- 
tême, la  même  confession,  la  même  foi  qui 
nous  lie  tous  d'un  nœud  si  intime  et  si  saint,  tant 
de  chréliens  manquent  de  charité  pour  d'au- 
hres  chrétiens,  ^'est-il  pas  vrai  que  souvent  il 
y  aurait  à  attendre  de  la  part  des  idolâtres  et 
des  païens  plus  de  condescendance  dans  nos 
peines  et  plus  d'assistance  dans  nos  besoins  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  aujourd'hui  vous  en- 
h'elenir  de  la  charité  du  prochain,  de  cette  cha- 
rité que  la  nature  nous  commande,  que  Dieu 
nous  ordonne,  et  qui  dans  la  loi  évangélique 
est  encore  un  devoir  plus  particuher  pour  nous 
et  plus  indispensable.  Adressons-nous  à  cette 
Mère  de  miséricorde,  dont  la  charité  s'est  ré- 
pandue et  se  répand  sans  cesse  sur  les  hommes, 
et  demandons  par  son  entremise  la  grâce  et  les 
lumières  du  Saint-Esprit  :  Ave,  Maria. 

Pour  traiter  solidement  une  matière  aussi 
utile  et  aussi  importante  que  celle  que  je  me 
suis  proposée,  et  pour  vous  donner  d'abord  une 
juste  idée  de  cette  cliarité  qui  fait  la  plénitude 
de  la  loi,  et  que  Jésus-Christ  nous  recommande 
aujourd'hui  si  expressément  dans  l'Evangile, 
voici,  chrétiens,  en  deux  mots  tout  mondes- 
sein.  Je  le  réduis  à  deux  vérités  que  j'entreprends 
d'étabhr,  et  dont  j'aurais  droit  de  me  promet- 
tre des  fruits  admirables  pour  la  réformation  de 
votre  vie,  si  vous  en  étiez  une  fois  bien  persua- 
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dés.  Concevez -les,  je  vous  prie  :  elles  vont  faire 
le  partage  de  ce  discours.  Il  y  a,  dit  saint  Chry- 
soslcine,  deux  sortes  d'intérèlsqui  ont  rapport  â 
la  charité,  et  qui  doivent  servir  à  régler  toute 
la  pratique  de  cette  vertu  ;  savoir,  l'intérêt  pro- 
pre et  l'intérèld'autrui:  l'intérêt  propre,  qui  est 
le  sujet  ordinaire  de  nos  plus  ardentes  pas- 
sions ;  et  l'inlérèt  d'aulrui,  dont  nous  sommes 
communément  peu  touciiés  :  l'inlérèt  propre, 
que  nous  conservons  avec  tout  le  soin  possible; 
et  l'intérêt  d'autrui,  que  nous  négligeons  et  que 
nous  ne  craignons  guère  de  blesser  :  l'un,  je 
veux  dire  l'intérêt  propre,  qui  est  l'obstacle  de 
la  charité;  et  l'autre,  j'entends  l'intérêt  d'autrui, 
qui  en  est  l'objet.  Or,  suivant  ces  deux  intérêts 
tout  différents,  j'avance  deux  propositions  :  la 
première,  qu'il  n'y  a  point  d'iutérèt  propre,  si 
grand  qu'il  puisse  être,  hors  celui  de  notre  âme, 
que  nous  ne  devions  être  prêts  de  sacrifier  pour 
la  charité  chrétienne  ;  et  la  seconde,  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  d'autrui  si  léger,  que  nous  ne 
devions  respecter  et  ménager  pour  l'entrelien 
de  la  charité  chrétienne.  En  effet,  qu'est-ce 
qiii  trouble  l'ordre  de  la  charité  parmi  les  hom- 
mes ?  deux  choses  :  l'amour  du  propre  intérêt, 
et  le  peu  d'égard  h  l'intérêt  du  prochain.  Il  est 
question  de  remédier  à  l'un  et  h  l'autre  :  mais 
comment  ?  en  vous  apprenant  h  faire  céder  au 
bien  de  la  charité  tout  intérêt  propre,  ce  sera  la 
première  partie;  et  à  respecter  pour  le  bien  de 
lacharité  tout  intérêt  du  prochain,  ce  sera  la  se- 
conde. Puissiez-vous  profiter  de  ces  leçons,  et 
n'oublier  jamais  ces  deux  devoirs! 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Etre  attaché  d'esprit  et  de  cœur  h  ses  intérêts, 
et  avoir  pour  le  prochain  celte  charité  univer- 
selle que  la  loi  de  Dieu  commande,  ce  sont 
choses,  chrétiens,  non-seule  ment  difficiles  à  ac- 
corder, mais  contradictoires,  dans  la  doctrine 
de  saint  Paid.  Voulez-vous  savoir,  mes  frères, 
dit  ce  grand  apôtre,  quelle  est  la  véritable  cha- 
rité ?  c'est  celli!  qui  ne  cherche  point  ses  intérêts 
propres :C'wn7rts  nonquœril  quœ  sua siint  ^  ;  voilà 
l'une  (les  marques  les  plus  essenlielles  à  quoi  il 
leutque  nous  la  reconnaissions.  D'où  je  conclus 
que  si  nous  ne  sommes  dans  cette  préparation 
d'esprit  que  la  grâce  doit  opérer  eu  nous,  et 
que  j'appelle  renoncement  au  propre  intérêt, 
il  est  ioipossibleque  nous  aimions  notre  prochain 
selon  les  règlos  et  selon  l'ordre  de  la  charité.  Celle 
conséquence  est  évidente  dans  tous  les  principes 
delà  raison  el  de  la  foi;  mais  permellcz-moi  de 
vous  la  développer,  el  d'en  faire  avec  vous  la 
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discussion  pour  en  tirer  tout  le  fruit  et  toute 
l'édification  qu'elle  renferme.  Je  la  trouve  fon- 
dée sur  quatre  preuves  qui  vous  paraîtront  éga- 
lement solides  :  la  première  est  prise  de  la  na- 
ture même  de  la  charité  en  général;  la  seconde 
des  qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne; 
la  troisième,  des  préceptes  et  des  obligations  ri- 
goureuses qu'impose  la  charité,  selon  les  dif- 
férents états  et  les  diverses  conditions  des  hom- 
mes; et  la  dernière,  des  désordres  qui,  dans  le 
commerce  de  la  vie,  détruisent  tous  les  jours 
et  anéantissent  la  charité  :  quatre  raisons  de  l'im- 
possibilité absolue  d'allier  l'esprit  de  charité 
avec  l'esprit  d'intérêt.  Ne  perdez  rien,  s'il  vous 
plaît,  de  celte  matière. 

Quesi-ce  qiu;  la  charité,  considérée  en  elle- 
même  ?  voici  lapremière  preuve  :  c'est  une  union 
des  cœurs  et  des  volontés.  MuUitudinis  au- 
tem  credeulium  erat  cor  unum  et  anima  uiia*, 
dit  l'Ecriture  en  parlant  des  premiers  fidèles  ; 
ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  pour 
exprimer  qu'ilsavaient  une  charité  siucèrc.  Or, 
cela  supposé,  qui  doute  que  l'ennemi  le  plus 
mortel  de  la  charité  ne  soit  la  passion  de  l'in- 
térêt propre  ?  En  cfiet,  comme  a  remarqué 
saint  Augustin,  le  moyen  qu'un  homme  soit  uni 
de  cœur  au  prociiain,  tandis  qu'il  se  resserre 
en  lui-même,  qu'il  ne  sort  point  hors  de  lui- 
même,  qu'il  ne  vit  que  pour  lui-même  ;  qu'il 
se  cherche  partout,  qu'ilse  trouve  en  tout  ;  qu'il 
n'envisage  les  autres  qu'autant  qu'ils  lui  sont 
bons  et  utiles,  toujours  prêt  ;\  les  abandonner, 
pour  ne  pas  dire  à  leur  manquer  de  foi  et  à  les 
trahir,  dès  qu'il  s'en  promet  le  moindre  avan- 
tage ?  Car  qui  dit  un  homme  intéressé  dit  tout 
cela.  Vous-mêmes,  chiétiens,  qui  possédez  la 
science  du  monde,  et  qui  n'avez  peut-être  éprou- 
vé que  trop  le  naturel  de  ces  âmes  mercenaires, 
faites-en  la  réfiexion.  N'est-il  pas  vrai  que  leur 
véritable  charité  est  de  n'aimer  personne  sincè- 
rement, et  par  un  retour  qui  est  infaillible,  de 
n'êlre  aimés  sincèrement  de  personne?  Pour- 
quoi un  homme  esclave  deson  iittérêt  n'airae-t- 
il  personne  avecsincérité?  parce  qu'ilauncœur 
incapable  d'èti  e  uni  avec  un  autre  cœur.  Je  m'ex- 
plique. Le  cœur  de  l'iionune  sidt  naturellement 
l'intérêt  ;  et,  selon  que  notre  intérêt  se  trouve 
placé,  il  est  couune  nécessaire  que  notre  cœur 
lesoitde  même.  Uln  est  llicsaurus  tuiis,  ibi  est 
et  cor  ttium  2,  disait  le  Sauveur  dans  l'Evaugile  ; 
Là  où  est  votre  trésor,  votre  cœur  y  est.  Si  donc 
je  me  fais  un  iidérêt  absolument  propre,  et  tout 
à  lait  séparé  de  celui  de  mon  prochain,  dès  là 
je  sépare  mon  cœur  d'avec  le  sein,  et  par  celle 
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^éparntion.ie  détruis  la  charité  que  je  dois  avoir 
pour  hiî.  Car  la  charité  réside  dans  le  cœur; 
et  le  contre  du  cœur  c'est  l'intérêt.  Il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  mon  prochain  et  moi 
quand  il  s'agit  de  rinlérèl  ;  nous  sommes 
donc  divisés  de  ce  cûté-là;  et  comme  il  est 
indubitable  que  l'intérêt  emporte  les  cœurs, 
nos  intérêts  ét;int  divisés,  noscœurs  lesontaussi, 
et  par  conséquent  nous  n'avons  [ilus  celte  union 
quifaitlacharilé.  Et  il  ne  faut  qu'un  intérêt  seul 
(observez  ccci.j'entcndsun  intérêt  rodierclié  et 
poursuivi  avccaltache)  pour  rompre  celte  union. 
J'ai  donc  droit  d"  dire  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt 
au  monde  dont  le  renoncement  et  le  sacrifice 
ne  soient  en  quelque  sorte  do  l'essence  de  la 
charité;  et  c'est  ainsi  qu'un  philosophe,  même 
suivant  les  vues  humaines,  pourrait  raisonner 
/oi!S  me  demandez  pourquoi  donc  j'en  fais 
ici  un  raisonnement  de  religion  ?ah  !  mes  chers 
auditeurs,  je  le  fais  selon  la  maxime  du  grand 
saint  Augustin,  pour  me  confondre  avec  vous 
de  ce  que  dos  vérités  comme  celle-ci,  dont  la 
nature  a  pris  soin  par  elle-même  de  nous  ins- 
truire et  de  nous  convaincre,  ont  encore,  avec 
le  secours  de  la  foi,  tant  de  peine  ;\  entier  dans 
nos  esprits;  et  de  ce  que  toutes  les  révélations 
divines  ne  font  pas  dans  nous  ce  que  la  seule 
philosophie  y  devrait  faiie.  Je  le  fais  pour  ren- 
verser une  erreur  pratique  qui  règne  aujourd'hui 
parmi  les  hommes,  un  fantôme  de-charité  dont 
on  s'éblouit,  im  amour  imiginaire  du  prochain 
dont  on  se  forme  une  conscience.  On  dit:  J'aime 
celte  personne,  parce  que  Dieu  me  le  com- 
mande ;  mais  du  reste  je  ne  veux  avoir  avec 
elle  ni  habitude  ni  société;  je  ne  lui  demande 
rien,  je  ne  lui  veux  point  de  mal,  je  ne  prends 
aucune  part  dans  ses  affaires  ;  qu'elle  se  tienne 
de  son  côlé  et  moi  du  mien  :  voilà  pour  elle  et 
pour  moi  le  secret  unique  de  maintenir  la  cha- 
rité et  de  vivre  en  paix.  Le  secret,  mon  frère, 
reprciid  saint  Chrysostome,  de  maintenir  la 
charité  ?  E=t-il  possible  que  votre  aveuglement 
aille  jusque-là  ?  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  le 
secret  d'entretenir  toutes  les  discordes,  de  nour- 
rir toutes  les  aversions,  de  fomenter  toutes  les 
haines,  d'autoriser  toutes  les  vengeances,  et  de 
faire  mourir  dans  votre  cœur  jusiiu'ù  la  racine 
de  la  charité.  Et  à  quoi  pensons-nous,  ajoute 
ce  Père,  quand  nous  parlons  de  la  sorte?  Nous 
réduisons  toute  la  substance  de  la  charité  à  des 
.armes  purement  négatifs,  h  ne  pas  faire  tout  le 
mal  que  nous  pouvons,  à  ne  point  conserver  de 
ressentiments,  à  n'avoir  nul  dessein  de  nuire. 
Jlais  on  vous  répond  que,  quand  tout  cela  serait 
ainsi  (ce  qui  n'arrive  pourlant  guère  dar.s  la 


conjoncture  de  celte  désunion  dont  je  parle^ 
tout  cela  précisément  n'est  point  ohaiité  ;  que 
la  charité  est  quelque  chose  de  positif,  et  qu'il 
est  insoutenable  de  vouloir  la  faire  consister 
dans  une  indifférence  de  cœur  qui  en  est  une 
des  plaies  les  (dus  dangereuses  ;  que,  pour  aimer 
son  prochain,  il  faut  lui  vouloir  du  bien;  que, 
pour  lui  vouloir  du  bien,  il  faut  entrer  dans  ses 
intérêts,  et  qu'on  n'y  peut  entrer  tandis  qu'on 
est  rempli  des  siens  propres.  Voilà,  encore  une 
fois,  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  dicte  ;  et  si  l'on 
nous  fait  entendre  le  contraire,  ou  nous  séduit 
et  on  nous  perd  ;  et  si  nous  nous  faisons  des 
consciences  au  préjudice  de  cotte  doctrine,  ce 
sont  des  consciences  criminelles  ;  et  si  nous  y 
joignons,  comme  il  arrive  ordinairemont,  la 
présomption  d'une  vaine  science,  nousllattant 
encore  sur  ce  point  d'être  bien  instruits  et  de 
savoir  bien  jusqu'où  s'étendent  les  b">rnos  de  la 
charité,  c'est  une  science  réprouvée  de  Dieu, 
une  science  que  nous  condamnons  dans  les  au- 
tres quand  ils  en  usent  envers  nous,  tandis  que 
nous  la  justifions  dans  nous,  et  que  nous  nous 
permettons  d'en  user  h.  l'égard  des  autres.  C'est 
le  reproche  que  faisait  l'Apôtre  à  certains  pré- 
tendus zélés,  grands  prédicateurs  de  la  charité 
pour  autrui,  quoiqu'ils  en  fussent  eux-mêmes 
fort  mauvais  disciples  :  Qui  ergo  aliiim  doces, 
teipsum  non  doces  ^. 

Revenons,  chrétiens  :  à  quoi  Dieu  nous  en- 
gage-t-il  donc,  quand  il  nous  couunande  d'ai- 
mer nos  frères  ?  Après  ce  que  je  viens  de  dire, 
rien  de  plus  aisé  que  de  résoudre  cette  question: 
il  nous  engage  à  nous  dépouiller,  en  faveur  de 
nos  frères,  de  certains  intérêts  propres  qui  nous 
dominent,  et  qui  altèrent  ou  qui  corrompent  tout 
à  fait  dans  nous  l'esprit  de  charité.  Car,  c'est 
proprement  ce  qu'il  nous  ordonne  [lar  son  pro- 
phète, quand  il  nous  dit:  Faites-vous  un  même 
cœur  de  plusiciu-s  cœiu-s  ;  et  c'est  ce  qu'il  pro- 
met denousdouncr  parun  autre  prophète,  lors- 
qu'il ajoute  :  Je  leur  donnerai  à  tous  un  même 
cœur.  Que  signifie  ceci?  demande  saint  Augus- 
tin. Dieu  nous  promet  à  tous  un  cœur,  et  cepcn- 
dantil  veut  que  nous  nous  fassions  nous-mêmes 
ce  cœur.  S'il  nous  le  donne,  pourquoi  nous  com- 
mande-t-il  de  nous  le  faire  ?  et  si  nous-mêmes 
nous  devons  nous  le  faire,  pourquoi  dit-il  que 
c'est  lui  qui  nous  le  donnera  ?  Qv.iire  jitbet,  s» 
i})se  datiirus  est;  et  quare  dut,  si  hmno  faclurus 
est.  Mais  ces  paroies,  réjiond  ce  Père,  se  conci- 
lieiit  admirablement;  car  tout  le  mvstère  est 
que  celle  union  des  cœurs,  où  consiste  la  clia 
rite,  est  leUement  l'ouvrage  de  Dieu  qu'elle  n 
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peut  s'accomplir  en  nous  sans  nous-mêmes  :  il 
faut  que  la  grâce  la  commence  ;  mais  il  faut  que 
nous  l'achevions,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, que  nous  y  coopérions.  Or  Dieu  nous  pro- 
met celte  grâce  quand  il  dit  :  Je  leur  donnerai 
un  même  cœur  ;  et  il  nous  oblige  à  cette  coopé- 
ration quand  il  ajoute:  Faites-vous  un  même 
cœur.  Et  quelle  est  cette  coopération  ?je  vous 
l'ai  dit:  vider  nos  cœurs  de  l'inlérêt  propre  et 
de   l'amour-propre  qui  les  possède,  pour   les 
rendre  susceptibles  de  l'inlérêt  d'autrui,  et  de 
cette  affection  commune  qui  fait  l'élendue  de  la 
charité  :  car  tandis  que  nos  cœurs  sonl  intéressés, 
c'est-à-dire  préoccupés  de  ce  qui  nous  touche,  de 
ce  qui  vous  appartient  en  rigueur,  de  ce  que 
nous  prétendons  nous  être  dû,  ce  sont  autant 
de  cœurs  partagés,  et  qui  n'ont  nulle  disposition 
à  faire  un  même  cœur,  parce  que  chacun  de 
nous  se  fait  le  sien  propre  ;  et  ainsi  nous  ne 
gardons  pius  celle  loi  du  Saint-Esprit  :  Faites- 
vous  un  même  cœur.  Vous  me  direz  que  si 
cela  est,  il  y  a  donc  bien  peu  de  charité  parmi  les 
hommes  :  peut-être,  chrétiens,  y  en  a-t-il  en- 
core moins   que  nous  ne  pensons.  Si  nous  en 
voulions  juger  par  l'opposition  de  ces  deux  ora- 
cles de  saint  Paul,  dont  l'un  nous  assure  que 
tous  les  hommes  sont  déterminés  à  chercher 
leur  intérêt  :  Omnes  quœ  sua  sunt,  quœrunl^  ;  et 
l'autre,  que  la  cliarité  fait  une  prolession  cons- 
tante de  ne  les  rechercher  point  :  Cluiritai  non 
quœril  quœ  sua  sunt  2,  peut-être  conclurions-nous 
que  celle  \crlu  est  donc  l'une  des  plus  rnrcs  ;  et 
je  ne  doute  point  qu'une  conclusion  aussi  Icni- 
ble  que  celle-là  ne  nous  fit  trembler,  dans  la  vue 
des  jugements  de  Dieu.  Car  enfin,  Seigneur,  di- 
rions-nous à  Dieu,  pénétrés  du  senlimenl  de 
cette  vérité,  si  ce  dérèglement  d'amour-propre 
etsi  cet  allachement  excessif  à  mes  intérêts  ne 
devait  point  m'atlirer  d'autre  disgrâce  que  celle 
de  metlre  un  obstacle  à  toute  sorte  d'amitié  hon- 
nête, que  de  me  priver  des  avantages  et  des 
douceurs  de  la  société,  que  de  me  faire  passer 
pour  un  esprit  bas,  que  de  me  rendre  même 
odieux  dans  le  monde;  quoique  ces  considéra- 
tionsd'ailleursme  touchassent,  à  peine  auraient- 
elles  assez  de  force  pour  me  détacher  de  moi- 
même.  Mais  quand  je  me  représente  que,  si 
celte  passion  d'intérêt  prend  une  lois  l'ascendant 
sur  moi,  je  n'ai  plus  de  charité  pour  mon  pro- 
chain; que  n'en  ayant  plus  pour  mon  prochain, 
je  ne  puis  plus  en  avoir  pour  vous,  qui  êtes 
mon  Dieu  ;  et  que  n'en  ayant  plus  pour  vous 
qui  êtes  mon  Dieu,  par  une  suite  funeste,  mais 
nécessaire,  je  ne  dois  point  espérer  que  vous 
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en  ayez  pour  moi  qui  suis  votre  créature  : 
Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  si  grand  en  matièr 
d'intérêt  à  quoi  je  ne  sois  prêt  de  renoncer,  et 
que  je  ne  déleste  et  je  n'abhorre  pour  éviter  ce 
malheur  ?  C'est  ainsi,  dis-je,  que  nous  raison- 
nerions avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes. 

Or,  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  charité 
(seconde  preuve),  que  devons-nous  dire  de  la 
charité  particulière  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
recommandée,  et  qui  est  comme  le  capital  du 
christianisme  que  nous  professons?  Car,  comme 
toute  sorte  d'amour  pour  le  prochain  n'est  pai 
charité,  aussi  loule  sorte  de  chanté  n'est  pas 
charité  chrétienne;  et  si  nous  n'avons  la  cha- 
rité chrétienne,  eussions-nous  d'ailleurs  toutes 
les  vertus  des  anges,  nous  ne  sommes  rien  de- 
vant Dieu  :  Si  charitatem  non  habuero ,  nihil 
sum*.  Nous  aimer  eu  sages  selon  le  monde, 
nous  aimer  en  frères  selon  la  chair,  nous  aimer 
même  selon  Dieu  en  hommes  fidèles,  associés 
dans  un  même  corps  de  religion,  tout  cela  ne 
suffit  pas  :  il  faut  nous  aimer  en  disciples  de 
Jésus-Christ,  parce  que  sans  cela  nous  n'avons 
pas  cette  plénitude  de  justice  au-dessus  des 
pharisiens,  que  l'Evangile  nous  dit  être  néces- 
saire pour  entrer  dans  le  royaume  du  ciel  : 
et  la  raison ,  chrétiens ,  est  que  le  Sauveur  du 
monde,  notre  souverain  Législateur,  nous  a  fait 
un  commandement  de  charité  bien  différent 
de  celui  que  la  loi  naturelle  et  divine  imposait 
à  tous  les  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  l'a  ap- 
pelé son  counnandeuicnl:  Hoc  est  prœceptum 
meum"^  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  dit  que  c'était 
un  commandement  nouveau  :  Mandatum  novum 
do  vobis^;  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi,  pour 
servir  connue  de  symbole  aux  sectateurs  de  sa 
doctrine  cl  de  sa  loi,  déclarant  aux  apôtres  que 
c'était  uniquement  parlàqu'ilsseraient  reconnus 
dans  le  monde  pour  ses  disciples:  In  hoc  cognos- 
cent  omnes  quia  discipuli  inci  estis  ^  ;  que  ce  ne 
serait  ni  par  la  grâce  des  miracles,  ni  par  la 
.science  des  Ecrilin  es,  ni  [)ar  l'éclat  même  d'une 
vie  austère  et  morlifiée,  parce  que  tout  cela  pour- 
rait convenir  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  eux: 
Hœc  enim  liahere  poterunt  disci\mli  etiam  non 
mei,  lui  f  lit  dire  saint  Augustin  ;  mais  qu'ils 
seraient  les  seuls  i]ui  pralicpieraicnl  cellecliarilé 
parfaite  à  kKiuelle  il  les  obligeait.  El  il  pouvait 
bien,  reprend  saiiil  IJeniard,  leuren  parlei"  ainsi, 
puisqu'il  leur  ordoiuiait  de  s'aimer  les  mis  les 
autres  comme  il  les  avait  aimés  lui-même:  Hue 
est  prœceptum  meum,  ut  diligatis  invicem  sicut 
dilexi  vos.  Car,  si  jamais  charité  a  été  nouvelle, 
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ângulière,  d'un  caractère  à  sedistinguer  et  à  ses 
'aire  remarquer,  il  est  évident  que  c'est  celle  que 
Jésus-Christ  a  eue  pour  nous.  Et  quel  a  été 
ce  caractère  dislinclif  ?  Ah  !  chrétiens,  peut-on 
l'ignorer,  et  avoir  la  moindre  idée  de  Jésus- 
Christ?  Ce  caractère  a  été  le  désintéressement. 
Ce  divin  Mailre  nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier 
pour  nous  tous  ses  intérêts  en  qualité  d'IIomme- 
Dieu  il  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire  pauvre  de 
riche  qu'il  était,  voilà  l'intérêt  de  son  domaine  et 
de  ses  biens;  jusqu'à  s'anéantir  par  les  excès 
d'une  luuiiililé  sans  bornes  et  sans  mesure,  voilà 
l'intérêt  de  sa  gloire  ;  jusqu'à  prendre  la  forme 
deserviteur,  voilà  l'iulérêt  de  sa  hberté  ;  jusqu'à 
devenir  un  homme  de  douleurs,  voilà  l'inlérêt 
de  sa  béatitude  ;  jusqu'à  mourir  comme  un  cri- 
minel, voilà  l'inlérêt  de  sa  réputation  et  de  sa 
\ie;  ledirai-je?  jusqu'à  paraître  devant  Dieu 
comme  un  anathème,  et  à  être  traité  comme  un 
sujet  de  malédiction,  voilà  l'intérêt  de  sa  sain- 
teté et  de  son  innocence. 

Tout  cela  lui  était  libre  ,  et  il  pouvait  sans 
tout  cela  satisfaire  pleinement  à  son  amour  pour 
nous  ;  mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui  était  libre 
nous  devint  nécessaire  ,  et  de  ce  qui  a  fait  le 
mérite  de  sa  charité  il  a  fait  l'obligation  de  la 
nôtre.  Car  de  prétendre  ensuite  aimer  nos  frères 
sans  qu'il  nous  en  coûte  rien,  sans  renoncer 
à  rien,  sans  nous  captiver  en  rien;  de  croire 
avoir  pour  eux  la  charité  chrétienne,  et  d'être 
aussi  entiers  dans  nos  prétentions,  aussi  ja- 
loux de  nos  droits  ,  aussi  délicats  sur  notre 
honneur,  aussi  amateurs  de  nos  personnes, 
que  l'esprit  du  siècle,  par  un  faux  prétexte  de 
charité  et  de  justice  envers  nous-mêmes,  nous 
l'inspire:  erreur.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  il 
ne  fallait  point  pour  cela  que  Jésus-Christ  vînt 
nous  servir  de  modèle  ;  nous  n'avions  sans  lui 
que  trop  d'exemples  de  cette  charité  ;  sa  grâce 
môme  nous  y  était  inutile,  puisque  nous  en 
trouvions  suffisamment  le  principe  en  nous.  11 
ne  fallait  point  que  ce  Dieu  fait  homme  nous  fit 
pour  cela  un  commandement  nouveau,  puisque 
de  tout  temps  les  hommes  s'étaient  aimés  de  la 
sorte,  et  que  cette  charité  était  aussi  ancienne 
que  le  monde.  C'était  en  vaui  qu'il  nous  en  recom- 
mandait l'exercice,  comme  la  seule  chose  qui 
devait  discerner  ses  disciples,  puisque  lus  païens 
elles  infidèles  ont  toujours  éléeu  possession  du 
même  avantage,  et  que  nous  ne  répondrons 
jamais  au  reproche  qu'il  nous  en  a  lait  par  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Xonne  et  elhnici  hoc  fa- 
ciuiit  '  ?  Cependant,  mes  frères,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  voilà  notre  honte,  et  la  matière  de  notre 
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candale.  Autrefois  on  distinguait  les  chrétiens 
parla  charité,  parce  que  la  charité  des  chrétiens 
était  victorieuse  de  tous  les  intérêts  dé  la  terre; 
et  maintenant  on  pourrait  bien  nous  distinguer 
par  le  désordre  de  la  cupidité,  puisque  toute 
notre  charité  n'est  qu'amour-propre  et  intérêt. 
Disons  mieux  :  autrefois  les  ennemis  mômes  de 
Jésus-Christ,  surpris  du  généreux  détac/  îment 
qu'ils  remarquaient  dans  les  fidèles,  lei  t  ren- 
daient avec  admiration  ce  témoignage  en  forme 
d'éloge  :  Videtequomodose  diligant  *  ;  Voyez  com- 
ment ils  s'entr'aiment;  mais  aujourd'hui,  par  un 
renversemeut  bien  étrange,  surpris  de  la  manière 
dont  les  fidèles  s'acquittent  mutuellement  des 
devoirs  de  la  charité,  ils  pourraient  dans  les 
mêmes  termes,  mais  par  la  plus  sanglante  et  la 
plus  juste  de  toutes  les  ironies,  leur  rendre  un 
témoignage  tout  contraire:  Videtequomodose 
diligant.  Voyez  comment  ils  s'aiment  les  uns  les 
autres,  etcomment,  sous  ce  beau  nom  de  charité, 
ils  entretiennent  le  plus  subtil  et  le  plus  pur 
amour  d'eux-mêmes.  Voyez  comment  cette  cha- 
rité dont  ils  se  piquent,  et  qu'ils  vantent  comme 
la  reinede  toutes  les  vertus,  est  l'esclave  de  toutes 
leurs  passions.  Voyez  comment  elle  est  ménagée 
par  une  avarice  artificieuse,  comment  elle  est  con. 
duite  parles  ressorts  d'une  ambition  profane, 
comment  elle  est  corrompue  par  les  sentiments 
d'une  affection  impure  :  Videte  quomodo  se  dili- 
gant. Car  les  choses  en  sor.t  venues  jusqu'à  ce 
point.  Ce  que  les  païens,  parlant  de  bonne  foi,  ap- 
pellent engagement  de  passion,  liaison  d'intérêt, 
attachement  à  la  fortune  ;  nous,  par  un  abus  de 
termes  qui  ne  peut  être  que  monstrueux,  nous 
l'appelons  charité  et  devoir  de  religion.  Qu'un 
idolâtre  aimât  ainsi  un  idolâtre,  pour  peu  qu'il 
se  consultât  soi-même  il  reconnaîtrait  qu'il  ne 
l'aime  pas  d'un  amour  raisonnable  et  vertueux  ; 
et  nous,  par  une  morale  plus  raffinée,  nous  nous 
en  faisons  un  amour  chrétien.  Cet  infidèle,  à  en 
juger  par  ses  propres  vues,  ue  pourrait  accorder 
une  telle  charité  avec  la  corruption  de  sa  loi,  et 
nous  trouvons  moyen  de  l'accorder  avec  la  perfec- 
tion de  la  nôtre  ;  de  sorte  (et  c'est  le  prodige)  que 
ce  qui  neseraif  pas  charité  pour  lui  l'est  pour  nous. 
Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde, 
et  si  vous  voulez  même,  un  homme  séi)aré  du 
monde  (  car  en  ceci  nulle  différence  de  condi- 
tions, et  Dieu  veuille  que  les  plus  spirituels  ne 
soient  pas  les  plus  exposés  et  les  plus  sujets  au 
désordre  que  je  condamne  !  ),  quand  je  vois  un 
chrétien  n'avoir  pour  les  autres  que  cetie  cha- 
rité intéressée,  c'est-à-dire  n'aimer  d'une  cha- 
rité officieuse  et  obligeante  que  ceux;  dont  il  se 
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tient  obligé,  que  ceux  qui  lui  plaisent,  que  ceux 
qui  lui  sont  utiles  ou  nécessaires;  et  pour  tout 
le  reste  n'avoir  qu'une  charité  indifférente,  sté- 
rile ,  sans  mouvement  et  sans  action  ;  qu'une 
clianîé  à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien  relâcher; 
qu'une  charité  sensible  à  l'injure,  impatientée 
supporter  les  défauts;  qu'une  charité  bizarre, 
déliante,  lacile  à  aigrir;  et  lorsqu'elle  est  une 
'  fois  énme,  fièrc,  dédaigneuse,  ne  revenant  ja- 
mais d'elie-même,  voulant  toujours  élre  pré- 
venue, oubliant  le  bien  et  conservant  un  sou- 
venir éternel  du  mal  ;  se  faisant  de  cela  même 
un  point  de  conduite,  de  science  du  monde,  de 
force  d'esprit;  et  pour  comble  d'erreur  se  flattant 
encore  d'être  non-seulement  ce  qui  s'appelle 
charité,  mais  ce  que  saint  Paul  entend  par  cette 
charité  éminente  qui  est  en  Jésus-Clu-ist  et  que 
nous  devons  tousavoir  :  quand  je  trouve,  dis-je, 
un  chrétien  ainsi  disposé,  ah  !  mon  frère,  puis-je 
lui  dire  avec  saint  Augustin,  que  votre  état  est 
déplorable,  et  que  les  voies  où  vous  marchez,  et 
où  vous  vous  égarez,  sont  éloignées  de  celles  de 
Jésus-Christ  !  Si  ce  Dieu  Sauveur  n'avait  point 
eu  pour  nous  d'autre  charité  que  celle-là,  où  en 
seriez-vous  réduit  ?  S'il  n'avait  aimé  que  des 
sujets  aimables  et  qui  l'eussent  glorifié,  que 
SCI  iez-\ous  devenu  ?  A  quoi  lui  pouviez-vous 
servir,  qu'aviez-vous  qui  fût  digne  de  lui,  que 
voyait-il  dans  votre  personne  qui  fût  capable  de 
l'attirer?  S'il  eût  attendu  que  vous  eussiez  fait 
les  avances  pour  rentrer  dans  sa  grâce,  quelle 
ressource  y  avait-il  pour  votre  salul?N'a-t-il  pas 
fallu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par  une  condes- 
ccjidance  toute  divine  de  son  amour,  il  vous 
recherchât  le  premier?  Est-il  juste  que  vous 
lejiiez  plus  à  votre  intérêt  que  lui  au  sien?  N'est- 
il  pas  indigne  que  vous  traitiez  vos  frères  avec 
plus  de  dureté  qu'il  ne  vous  a  traité  vous-même  ? 
que  vou-s  exigiez  des  autres  plus  de  déférence 
qu'il  n'en  a  exigé  de  vous?  que  vous  vous  rebu- 
tiez de  mille  choses  dans  votre  prochain,  dont 
il  ne  s'est  pas  rebuté?  que  vous  ne  puissiez  souffrir 
ce  qu'il  a  souffert,  que  vous  ne  puissiez  aimer 
ce  qu'il  a  aimé,  comme  si  votre  charilé  (Ie\ait 
avoir  des  délicatesses  que  la  sienne  n'a  pas  eues, 
et  que  la  vôtre  eût  droit  de  se  restreindre  et  de 
s'épargner  après  que  la  sienne  s'est  prodiguée 
est  néanmoins  de  la  foi ,  chrétiens  ,  que  la 
charité  de  cet  Homme-Dieu  doit  être  la  règle 
de  la  nôtre,  et  il  est  de  la  foi  que  c'est  sur  son 
amour  envers  les  hommes  que  votre  amour 
envers  le  prochain  sera  mesuré  au  tribunal  de 
Dieu.  On  ne  se  contentera  pas  que  vous  ayez  eu 
une  charité  conununc  ;  on  vous  demandera  celle 
de  Jésus-Christ,  cl  «pii  est  cuJésus-Christ  ;  i,ha- 


ritatem  qirne  est  in  Chr'iSto  Jesu  ;  et  afin  que  vous 
ne  puissiez  pas  vous  défendre,  on  vous  produira 
les  termes  mômes  de  la  loi  :  Uoc  est  prœceptum 
meiim,  tit  diligatis  invicem  sicut  cUh'xivos;  Voilà 
mon  précepte,  vous  aimer  mutuellement  du 
même  amour  que  je  vous  ai  aimés.  Ce  n'est  poinl 
un  conseil  dont  j'aie  laissé  l'accomplissement  à 
votre  liberté,  ce  n'est  point  une  œuvre  de  suré- 
rogation  que  je  vous  aie  proposée  ;  c'est  un  con» 
mandement  que  je  vous  ai  fait,  et  dont  il  faut 
maintenant  que  vous  me  rendiez  compte  :  Hoc  est 
prœceptum.  Qu'aurons-nouslà-dessus  à  répondre? 

Mais  après  tout  est-il  du  précepte  de  la  cha- 
rité de  renoncer  positivement  à  toute  sorte 
d'intérêt  ?  Oui,  chrétiens,  et  ma  troisième  preuve 
est  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  propre,  de  quel- 
que nature  qu'il  puisse  être,  hors  celui  du  salut, 
dont  le  renoncement  actuel  en  mille  occasions 
ne  soit  un  précepte  rigoureux  de  la  charité  que 
nous  devons  à  notre  prochain.  Parlons  exacte- 
ment, et  montrons  que  les  décisions  de  la  théo- 
logie n'ont  rien  qui  puisse  affaiblir  la  morale  chré- 
tienne. L'induction  en  sera  aisée,  et  vous  appreu- 
drezceque  c'est  que  d'aimer  le  prochain  :  le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie,  c'est  ce  qui  paraî- 
trait d'abord  plus  incroyable  ;  et  cependant  il  y 
a  une  étroite  obligation  de  le  faire  pour  la  cha- 
rité. C'est  en  cela,  dit  saint  Jean,  que  nous  avons 
reconnu  l'amour  de  notre  Dieu,  en  ce  qu'il  a 
donné  sa  vie  pour  nous  ;  cl  c'est  pour  cela  que 
nous  devons  aussi  être  prêts  de  donner  notre 
vie  pour  nos  frères.  Telle  est  la  résolution  du 
Saint-Esprit  même,  où  il  n'y  a  ni  équivoque  ni 
obscurité.  Il  ne  dit  pas  que  nousle  pouvons,  il  dit 
que  nous  le  devons  :  Et  nos  debemiis  '.Et  certes 
en  mille  rencontres  roI)ligation  y  est  formelle. 
Ainsi  saint  Cyprien  remontrait-il  aux  habitants 
de  Carlhage  que  cette  contagion  et  cette  peste 
dont  leur  ville  avait  été  affligée  n'était  qu'une 
épreuve  gén 'rate  que  Dieu  avait  voulu  faire  de 
leur  charité;  qu'il  avait  voulu  leur  apprendre 
ce  que  les  sains  devaient  aux  malades,  ce  que 
les  enfants  devaient  àleurs  pères,  ce  que  lespères 
devaient  à  leurs  cniants,  les  maîtres  à  leurs  do- 
mestiques ;  qu'il  les  avait  mis  i)our  cela  uaus 
nécessité  de  s'exposer  les  uns  pour  les  autres, 
le  sacrifier  leur  propre  vie  jioursc  rendre  les  uns 
aux  autres  l'assistance  nécessaire  :  Oi'«/t'  illiid 
est,  dilectissimi,  quod  jiestisilla  grassnturl  explo- 
rât justitiam  sinçitiloriim.  Or,  ce  que  saint  Cyprien 
disait  alors,  c'est  ce  que  je  puis  appliquer  à  cent 
autres  sujets  ;  c'est  ce  qui  rend,  dans  le  même 
exemple,  un  prélat  coupablclorsqu'il  abandonne 
son  troupeau  ;  c'est  ce  <iui  fait  le  crime  d'un 
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iCûagistrat  qui,  par  une  attache  excessive  à  son 
repos  et  à  sa  santé,  ne  s'acquitte  pas  de  ce  qu'il 
doit  au  public  :  car  si  je  suis  oliligô  de  donner 
ma  vie  pour  mes  frères,  pourquoi  ue  le  serai-je 
pas  de  perdre  pour  eux  mon  repos,  cl  de  ruiner, 
quand  il  le  faut,  ma  santé  ?  Et  nos  debemuspro 
fratribus  animas  ponere. 

Renoncer  à  l'iioimeur  et  à  sa  réputation  :  je 
dis  à  cet  honneur  du  siècle,  qui,  tout  ciiiméri- 
quc  et  tout  vain  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  nous 
être  plus  précieux  que  la  vie.  Auln-fois  cet  hon- 
neur du  monde  inspirait  aux  honuncs  des  fu- 
reurs qui  les  portaient  jusqu'aux  dernières  ex- 
trémités, jusqu'à  se  provoquer  et  à  s'égorfrerles 
uns  ies  autres  ;  et  la  loi  de  Dieu  comiuiindaitalors 
deconsentir  plutôt  h  se  voir  déshonorer,  que  d'en 
venir  i  de  pareils  attentats  :  maintenant  que  les 
lois  humainesontréprimécettehcence,  ce  même 
honneur  dont  la  passion  ne  s'esi  pas  éteinte, 
n'osant  résister  h  l'autorité  des  hommes,  résiste 
encore  à  celle  de  Dieu,  ctau  lieu  do  ces  sanglants 
combats  qui  lui  sont  interdits  inspire  des  haines, 
des  colères,  des  vengeances,  qui  peut-être  de- 
vant Dieu  ne  sont  pas  moins  criminelles  ;  et  si 
l'on  ne  renonce  à  cet  honneur,  ii  est  impossible 
de  se  défondre  de  tous  ces  désordres  expressé- 
ment condamnés  par  la  loi  de  la  chanté. 

Renoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  devoir 
encore  plus  clairement  exprimé  dans  l'F.vangile, 
et  en  des  termes  plus  décisifs.  Car,  que  pouvait 
nous  dire  sur  cela  de  plus  fort  le  Fils  de  Dieu, 
que  ce  que  nous  lisons  au  chapitre  sixième  de 
saint  Luc,  quand  il  nous  ordonne  de  ne  pas  re- 
demander notre  bien  à  celui  qui  nous  l'enlève 
par  violence  :  Et  qui  uiifert  qtiœ  tua  sunt, 
ne  répétas  i  ?Mais  ne  m'est-il  pas  permis  de  le 
redemander  en  justice  ;et,  sans  entreprendre  de 
m'en  faire  raison  moi  même,  ne  puis-je  pas 
user  des  voies  ordinaires  pour  soutenir  et  pour- 
suivre mon  droit  ?  Ecoutez-inoi,  chrétiens,  sur 
un  des  points  de  conscience  les  plus  importants 
que  l'on  vous  ait,  peut- être  jamais  expliqués  dans 
celle  chaire.  Ne  m'esi-il  pas  permis  lie  poursui- 
vre mon  droit  en  justice  ?  oui,  mes  chers  audi- 
teurs, quand  cette  justice  peut  s'accorder  avec  la 
charité.  Car,  du  moment  que  la  charité  se  trouve 
lilessée  par  celte  justice,  ce  que  vous  appelez  ius- 
ice  devient  pour  vous  la  plus  grande  de  toutes 
es  injustices,  puisque,  en  vous  procurant  une 
ombrede  bien,  elle  vous  faitperdie  le  vrai  et  le  so- 
lide bien.  Or,  en  mille  conjonctures  celte  préien- 
duc  justice  et  la  charité  sont  incompatibles.  Com- 
pr'cuez  ma  pensée;  car  je  parle  dans  la  rigueur 
exacte  de  récole.  Incompatibles,  et  du  côté  de 
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votre  frère,  et  de  votre  part.  Incompatibles  du 
côté  de  votre  frère,  quand  vous  savez  que,  Sims 
déguisement  ni  mauvaise  foi,  il  n'a  pas  de  quoi 
vous  satisfaire,  et  quela  jushce  que  vous  pour- 
suivez cordre  lui  n'aura  point  d'autre  effet  que 
de  le  ruiner,  que  de  l'opprimer,  que  de  le 
consumer  eu  frais  inutiles,  que  de  le  jeter 
dans  le  déses[>uir.  Car  celte  justice  devient 
cruauté,  et  le  rcnoncemciit  à  ce  droit  est  pour 
vous  un  précepte  de  miséricorde.  Incompatibles 
de  votre  part,  quand  par  l'expéiience  que  vous 
avez  de  vous-même,  c'est-à-dire  de  votre  esprit 
et  de  vos  dispositions  naturelles,  vous  ne  pouvez 
raisonnab'enienl  vous  promettre  de  poursuivre 
celle  injusilce  sans  quel'aniinosilé  et  la  passion 
non-seulenieuls'y  mêlent,  mais  se  i-endent  maî- 
tresses de  votre  cœur  ;  car  alors  il  faut  renoncer 
à  ce  bien  ;  pourquoi  .'parce  que  la  charité,  que 
vous  perdrez,  vous  doit  être  plus  précieuse,  et 
vous  est  beaucoup  plus  nécessaire.  El  voilà,  chré- 
tiens, le  sens  tie  celle  doctrine  de  Jésus  Christ  si 
surprenante,  que  la  prudence  des  lionunes  du 
siècle  a  voulu  condamner,  et  qui  est  néanmoins 
juste  et  pleine  de  raison,  quand  il  vous  dit,  au 
chapitre  cinquième  de  saint  iMaltiiieu,  que  si 
quelqu'un  injustement  vous  prend  votre  robe, 
vous  lui  devez  laisser  encore  emporter  votre 
manteau  :  Dimitle ci  el  patliumK  Car, il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  l'usage  des  pi-océdures  de  la  jus- 
tice soit  absolument  détendu  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
soit  jamais  libre  d'y  avoir  recours.  Parler  ainsi, 
et  condamner  généralement  sans  distinction 
le  procès  eu  soi,  c'est  être  ignorant  et  téméiaire  ; 
comme  de  1  autoriser  généralement  et  sans  dis- 
tinction, ce  serait,  surtout  dans  un  minisire  de 
la  parole  de  Dieu,  être  prévaricateur.  Mais  il 
s'caisuit  de  là  que  le  procès  est  l'une  de  ces  cho- 
ses indifférentes  dont  l'usage  devient  inliniment 
dangereux;  ou  plutôt  de  ces  choses  qui,  quoi- 
que indiflérentes  de  leur  nature,  sont  presque 
toujours  mauvaises  dans  leurs  circonstances.  En 
effet,  quiconque,  après  s'èlre  éprouvé,  a  reconnu 
devant  Dieu  qu'il  ne  peut  pas  plaider  sans  se 
mettre  dans  l'occasion  prochaine  de  pécher,  c'est- 
à-dire  de  tromper,  de  haïr,  de  médire  ;  dès  là, 
sans  passer  outre,  doit  compter  le  procès  (lour 
un  crime  et  se  persuader  que,  quelcpie  droit 
qu'il  ait  devant  les  hommes,  il  commet  selon 
Dieu  une  injustice,  du  moment  qu'il  entrepriMul 
ce  procès  ;  ol  que  c'est  à  lui  que  s'adressent  ces 
pai-olesde  saint  l'aul:  Eh  !  mon  frère,  pouiquui 
ne  soufirez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous  tasse  tort 
et  qu'on  vous  fraude?  Quare  non  mugis  injuruun 
accipilis  1  Quare  non  magisfraudem  patimuu  ^  ? 
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Or  le  monde  est  rempli  de  ces  gens-là,  je  veux 
dire  de  ces  chrétiens  ardents  et  avides,  qui  sont 
incapables,  dans  la  suite  d'un  procès,  de  garder 
la  modération  de  la  justice,  beaucoup  moins  la 
douceur  de  la  charité  :  voilà  pourquoi  je  dis  que 
la  plupart  des  procès,  quoique  légitimes  dans  le 
fond,  sont  criminels  dans  la  pratique,  parce  que 
ce  sont,  pour  la  plupart  des  hommes,  des  occa- 
sions de  violer  la  charité.  Cette  morale  n'est  point 
outrée,  puisqu'elle  a  Jésus-Christ  et  son  Apôtre 
pour  auteurs  et  pour  garants.  Vous  me  direz 
qu'elle  peut  troubler  les  consciences;  et  moi 
je  vous  réponds  qu'étant  bien  prise  et  bien  sui- 
vie, au  lieu  de  les  troubler,  elle  les  calmera  et 
les  édifiera  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  rendra  les 
hommes  plus  circonspects  dans  une  cho.se  aussi 
délicate  que  celle-là;  parce  qu'elle  les  mettra 
en  état  de  s'y  bien  conduire  ;  parce  qu'avant  de 
s'y  engager,  elle  leur  fera  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions et  de  généreux  efïorts  de  charité.  Si 
nous  étions  tels  que  saint  Paul  a  voulu  nous 
former,  nous  n'attendrions  pas  là-dessus  un 
commandement  précis,  et  nous  sacrifierions 
sans  peine  nos  prétentions  à  ia  chanté;  mais 
parce  que  nous  sommes  durs  et  intéressés, 
nous  nous  tenons  dans  les  bornes  de  la  loi, 
et  c'est  encore  beaucoup  si  elle  peut  nous 
arrêter. 

Mais  enfin  cela  m'est  dû  dans  la  rigueur.  Je  le 
veux,  mon  cher  frère:  etque  conchioz-vous  de 
là  ?  Est-ce  une  maxmie,  je  ne  dis  pas  chrétienne, 
mais  honnête,  que  d'exiger  dans  la  rigueur 
tout  ce  qui  vous  est  dû  ?  En  rigueur  même  de 
justice,  n'est-elle  pas  souvent  une  injustice  ?  Si 
l'on  y  procédait  toujours  ainsi,  quelle  charité 
y  aurait-il  parmi  les  hommes,  quelle  union, 
quelle  société  ?  Il  faut  donc  raisonner  tout  au 
contraire,  et  dire  :  Cela  m'est  dû  dans  la  rigueur  ; 
mais  je  veux  libéralement  le  remettre  :  pour- 
quoi ?  parce  que  je  puis  là-dessus  me  tromper, 
et  que  chacun  croit  toujours  avoir  droit,  lors 
même  qu'il  ne  l'a  pas  ;  parce  que  quand  je  l'au- 
rais, je  me  mettrais  en  danger  de  le  poursuivre 
avec  trop  de  chaleur,  et  d'une  bonne  cause  d'eu 
faire  une  mauvaise  ;  parce  que,  si  je  suis  sur  de 
moi,  je  ne  le  suis  pas  de  mon  prochain,  Icquol, 
ou  n'est  pas  persuadé  de  mou  droit,  ou,  iiiijué 
de  ce  que  je  le  traite  dans  la  rigueur  du  droil, 
en  aura  du  ressentiment,  cl  ne  me  le  pardonnera 
peut-être  jamais.  Voilà  ce  que  je  dois  nie  dire  à 
moi-même  ;  et  sans  ce  détachement  de  l'iulérêt 
propre,  quels  désordres  ruinent  tous  les  jours 
dans  le  monde  la  charité  ?  C'est  la  quatrième  et 
dernière  [ireuve. 

Olez  le  propre  intérêt,  ou  plutôt  la  passion 


du  propre  intérêt,  je  vous  répondrai  de  la  cha- 
rité des  hommes.  Il  n'y  aura  plus  de  discordes 
parmi  eux,  plus  de  querelles  entre  les  particu- 
liers, plus  de  divisions  dans  les  familles,  plus  de 
factions  dans  les  Etats,  plus  de  schismes  dans 
l'Eglise,  parce  que  tous  ces  désordres  viennent 
originairement  de  l'intérêt.  Vous  le  savez,et  vous 
le  voyez  sans  cesse  dans  la  vie.  Pourquoi  se  hait- 
on  les   uns  les  autres?  pour  l'intérêt.  Pourquoi 
se  déchire-t-on  lesunsles  autres  ?  pour  l'intérêt. 
Pourquoi  travaille-t-on  à  se  détruire  les  uns  les 
autres,  et  se  détruit-on  en  effet  ?  pour  l'intérêt. 
Quel  a  été  dans  le  christianisme  le  principe  de 
tant  d'hérésies  et  de  tant  de  sectes  ?  quel  en  a 
été  le  soutien  ?  l'intérêt.  Si  donc  j'ai  du  zèle 
pour  la  conservation  de  la  charité,  je  dois,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  combattre  dans  moi 
l'esprit  d'intérêt.  Dans  le  ciel,  dit  saint  Chrysos- 
toine,  il  n'y  a  point  de  guerres,  point  de.ialousies, 
point  de  passions  qui  troublent  la  paix.  Mais  d'oii 
vient  cette  union  si  étroite  et  si  constante  entre 
les  saints  ?  Estce  parce  qu'ils  voient  Dieu,  parce 
qu'ils  l'aiment,  parce  qu'ils  sont  en  état  de  grâce, 
parce  qu'ils  jouissent  de  la  lumière  de  gloire  ? 
Tout  cela  sans  doute  contr'jue  à  l'entretien  de 
la  charité  :  mais  en  voici  ukj  raison  plus  immé- 
diate ;  c'est  que  parmi  ces  bienheureux  on  n'en- 
tend point  ces  termes  de  mien  et  de  tien  ;  c'est 
qu'on  ne  dit  point  :  Cela  est  à  moi,  cela  ne  vous 
appartient  pas,  vous  n'avez  pas  droit  sur  cela  : 
Ubt  non  est  msiim  ac  tuum,  frigidum  ilhid  verbvm. 
Il  n  y  a  qu'un  même  intérêt  pour  tous,  qui  est 
de  posséder  Dieu  ;  et  comme  Dieu  seul  suffit  à 
tous  sans  se  partager,  ils  demeurent  tous  réunis 
dans  son  sein  sans  se  diviser.  Nous,  chrétiens, 
nous  sommes  bien   éloignés  de  la  perfection  de 
cet  état.   Le  mien  et  le  tien  sont  les  termes  les 
plus  communs  sur  la  terre,  et  nous  ne  itouvons 
guère  nous  en  passer  ;  mais  c'est  cela  même  qui 
nous  condamne,  si  nous  n'usons  de  toute  la  vi- 
gilance nécessaire  pour  ne  point  lompie  le  lien 
de  la  charité;  car  si  nous  étions  exempts  de  tous 
les  intérêts  propres,  comme  les  saints  dans  le 
ciel,  et  que  Dieu  nous  commandât  la  charité,  il 
ne  serait  pas  difficile  de  la  garder  ;  ou  si  Dieu, 
nous  voyant  sujets  sur  la  terre  à  ces  intérêts, 
ne  nous  faisait  |)as  de  la  charité  un  précepte  ri- 
goureux, nous  n'aurions  licn  à  appréhender. 
Mais  ayant  des  iutcrêls  particuliers  comuie  nous 
en  avons,  et  nous  trouvant  d'ailleurs  iiiiiispen- 
sablcmenl  ol  liges  d'accomplir  tous  les  devoirs 
de  la  charité,  voilà,  mes  frères,  reprend   saint 
ChrysGstome,  ce  qui  doit  lîous  tetiir  dans  une 
craintcet  une  îdtenlioncontiiiuclles,  depeur  que 
la  pasbion  de  rinlérèt  ne  s'allume  dans  notre 
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cœur,  (M  niin  la  cliaiilé  ne  s'y  refroidisse.  Ce  n'est 
pns  néanmoins  encore  lout;  car  la  même  cha- 
rilc,  qui  nous  doit  faire  ainsi  renoncer  îi  notre 
intérêt  propre,  doit  nous  faire  en  même  temps 
respecter  et  ménager  l'intérêt  du  prochain, 
comme  je  vais  vous  l'apprendre  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

N'est-ce  pas  un  paradoxe  dans  notre  religion, 
de  dire  que  nous  soyons  obligés  h  rcspccler 
l'inlérét  (raiitrui.cn  mêmetciups  (jiie  Dieu  nous 
ordonne  de  sacrilier  noire  intérêt  propre  ;  et  que 
'a  charité  nous  fasse  une  loi  d'avoir  des  égards 
pour  tout  ce  qui  touche  le  prochain,  ai)rès  nous 
avoir  fait  une  autre  loi  de  renoncer  d'esprit 
«t  de  cœur  à  ce  qui  nous  touche  nous-mêmes  ? 
Non,  chrétions,  ce  n'est  point  une  vérité  dou- 
teuse, ni  qui  puisse  être  contestée  :  c'est  un  prin- 
cipe de  morale  généralement  reconnu,  et  il  ne 
faut  pas  même  avoir  recoins  au  chrislianisme 
pour  en  être  persuadé.  Le  monde  lui-même  en 
convient;  et  quoique  cette  obli^ration  soit  une 
de  colles  qu'il  viole  plus  impunéuient  et  plus 
hautement  dans  la  pratique,  il  ne  laisse  pas,  en 
spécnlalion  et  en  idée,  de  s'en  faire  un  devoir  et 
une  vertu.  En  effet,  remarque  saint  Chrysos- 
tomo,  tout  homme  à  qui  l'intérêt  d'autrui  est 
conlié,  par  le  seul  motif  de  l'honneur  se  croit 
engagé  a  le  ménager  plus  fidèlement  que  le  sien; 
et  le  reproche  qu'on  lui  ferait  d'avoir  trahi  cet 
inlérêt,  lui  serait  plus  injurieux  que  s'il  était 
accusé  d'avoir  négligé  ses  intérêts  personnels. 
Or  si  le  monde,  dans  le  dérèglement  et  la  cor- 
ruption où  l'amour-propre  l'a  réduit,  a  encore 
des  sentiments  si  droits,  quels  doivent  être  les 
nôtres  dans  la  profession  que  nous  taisons  d'être 
chrct'ens  ?  et  à  quoi  ne  devons-nous  pas  être 
préparés  pour  remplir  en  celle  matière,  comme 
en  loutc  aulre,  la  viesure  de  perfection  que  l'E- 
vangile exige  de  nous? 

Il  élait  juste,  dit  saint  Ambroise  (et  cette  ré- 
(Irxion  est  solide),  il  élaitjnsle  que  Dieu  établît 
cet  ordre  parmi  les  hoannes,  c'osl-à-dirc  qu'il 
nous  ordonnât  d'avoir  du  zèle  pour  les  intérêts 
de  noire  prochain,  pendant  qu'il  nous  oblige  à 
un  détachement  àncère  de  tout  intérêt  propre  : 
pourquoi?  parce  qu'il  savait,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur, que,  quelque  détachés  que  nous  fussions 
de  nos  propres  intérêts,  il  ne  nous  referait  tou- 
jours que  trop  d'atlenlion  et  trop  d'ardeur  à 
les  maintenir  ;  et  qu'au  contraire,  quelque  zèle 
que  nous  eussions  pour  les  intérêts  d'autrui,  à 
peine  en  aurions-nous  jamais  autant  que  la  loi 
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là  vient,  poursuit  le  môme  Père,  que  parmi  les 
piéceptes de  la  charité  ex|)rimés  dans  le  déca- 
logue,  Dieu  ne  fit  aucune  mention  de  l'amour 
de  nous-mêmes,  quoique  absolument  un  amour 
de  nous-mêmes  honnête  et  réglé  soit  un  pré- 
ce|i te  non-seulement  indispensable,  mais  de  dii)it 
natui-el  et  de  droit  divin.  Dieu  dit  à  son  peuple 
par  le  législateur  .Moïse  :  Tu  aimeras  le  Seigii  nr 
ton  Dieu  ;  voilà  le  premier  commandcnunt, 
auquel  il  joignit  le  second  :  Et  ton  prochain,  que 
tu  regarderas  comme  ton  frère.  Mais  il  en  de- 
meura là  et  il  n'ajouta  point  :  Tu  l'aimeras  aussi 
loi-môme  de  cet  amour  juste  et  légitime  que 
la  nature  t'inspire.  Car  il  aurait  été  inutile, 
reprend  saint  Ambroise,  que  Dieu  par  une  loi 
particulière  eût  pourvu  à  l'observation  de  ce  de- 
voir. Il  était  sûr  que  l'homme  ne  s'oublierait 
pas  ;  et  dans  cette  vue,  bien  loin  de  nous  exciter 
à  avoir  de  l'amour  pour  nous-mêmes,  il  pen- 
sait (lès  lors  à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce  ce 
grand  commandement,  de  nous  haïr  et  de  nous 
renoncer  nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  rien  de  plus 
constant  que  la  proposition  que  j'ai  avancée, 
qu'il  n'y  a  poiutd'intérêt  d'autrui,  quelque  léger 
qu'on  le  suppose,  qui  ne  doive  être  respecté; 
et  en  voici  les  raisons.  Premièrement,  parce  que 
tout  intérêt  d'autrui  est  essentiellemenl  l'objet 
de  la  charité  qui  est  en  moi  ;  or,  en  cette  qualité, 
i}  me  doit  être  non-seulement  cher,  mais,  si 
j'ose  ainsi  dire,  vénérable.  Secondement,  parce 
que  cet  intérêt  d'autrui,  qui  me  paraît  petit  ea 
lui-même,  par  rapport  à  la  charité  esl  presque 
toujours  important  dans  ses  conséquences  ;  or, 
c'est  par  ces  conséquences  que  je  dois  l'en- 
visager, pour  bien  juger  des  obligations  qu'il 
m'impose  selon  Dieu.  Troisièmement,  parce  qu'il 
n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou 
le  peu  de  soin,  par  la  seule  faiblesse  des  hom- 
mes, ne  puisse  être  pernicieux  à  la  charité  ;  or, 
dès  là  je  suis  inexcusable  si  je  viens  à  le  mépri- 
ser, et  si  dans  le  commerce  de  la  vie  je  n'y  ap- 
porte pas  toute  la  circonspection  que  demande 
la  prudence  chrétienne.  Trois  raisons  qui,  pour 
être  dignement  traitées,  demanderaient  autant 
de  discours,  mais  quejenefaisque  vous  propo- 
ser en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  abuser  de 
votre  patience. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  appe- 
lons intérêt  d'autrui  est  l'objet  essentiel  de  la 
charité  qui  doit  être  en  nous,  et  par  conséquent 
la  chose  du  monde  pour  laquelle,  selon  la  loi  de 
Dieu,  nous  devons  avoir  plus  de  ménagement 
et  plus  de  zèle.  Si  c'était  dans  les  vues  de  l'amitié 
qu'on  regardât  cet  intérêt,  avec  quelle  exactl- 
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tude,  disons  mieux,  avec  quelle  religiosité  ne 
s'y  coinporlerait-on  pas? de  quelle  fidélilé  ne 
se  piquerait-on  pas  pour  témoigner  combien 
l'intérêt  d'un  ami  nous  est  précieux  ?  Jusqu'à 
quel  point  de  raffinement  ne  porterait-on  pas  ce 
respect  et  ce  zèle  ?  Or  voilà,  dit  saint  Augustin, 
le  désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher. 
Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  espèce  de  re- 
ligion ;  et  de  la  charité,  qui  est  la  plus  sainte 
des  vertus,  un  sujet  de  profanation.  L'ainilié 
nous  rend  circonspects,  modérés,  prévenants, 
généreux,  fidèles  ;  et  la  cliarilé  n'opère  en  nous 
rien  de  semblable.  Cependaîit  la  foi  nous  ap- 
prend que  si  la  charité  n'est  en  nous  plus  forte 
et  plus  efticace  que  l'amitié,  nous  f  ommes  non- 
■seuleinent  des  hoannes  vains,  mais  réprouvés 
de  Dieu.  Que  faut-il  conclure  de  là  ?  Mais  reve- 
nons. Ce  n'est  donc  point,  à  proprement  parler, 
l'intéièt  seul  de  l'honnnc  que  je  respecte  quand 
je  crains,  par  exemple,  de  blesser  l'honneur, 
d'aitcnler  sur  les  droils,  de  contredire  et  de 
choquer  les  .sentimcnls  d'autrui  ;  mais  j'ai  un 
objet  plus  noble  devant  les  yeux.  Ces  sentiments, 
ce  droit,  cet  honneur  d'autiui,  se  représentent 
à  moi  revêtus  du  caractère  de  la  charité  chré- 
tienne, et  cela  me  suffit  pour  n'y  donner  jamais 
la  moindre  atteinte.  Ce  caractère  de  charité, 
répandu  sur  toutes  les  choses  où  le  prochain  a 
quehiue  intérêt,  me  parait  comme  une  sauve- 
garde que  Dieu  y  a  mise  ;  et  celte  sauvegarde, 
si  j'agis  par  l'esprit  de  la  foi,  est  bien  plus  sûre 
et  plus  propre  à  me  contenir  que  tout  autre 
motif  humain.  Or,  c'est  en  cela  que  consiste 
l'cxcicice  (le  la  charité  :  car  la  charité,  en- 
core uiie  fois,  n'est  point  une  vertu  oisive  ni 
al)sti  aile  ;  elle  a  un  sujet  qui  l'occupe  et  auquel 
elle  s'attache,  et  ce  sujet  est  l'intérêt  d'aidrui 
dont  nous  parlons.  Nohe  amour-propre  forme 
des  desseins  contraii'es  à  cet  intérêt  :  la  charité 
s'y  ojipose.  Cet  intérêt  est  combattu  par  notre 
ambition  ou  par  notre  jalousie  :  la  charité  le 
défend.  Nous  blessons  cet  intérêt  par  notre  im- 
prudence :  la  charité  y  remédie.  Nous  déh'nisons 
cet  intérêt  par  noh'C  injusiicc  :  la  charilo  le  ré- 
pare et  le  rétablit.  Voilà  (luelle  doit  cti'e  en  nous 
r.oa  action  :  car  aimer  le  prochain  et  n'avoir 
pour  lui  ni  déférence,  ni  condescendance,  ni  re- 
tenue, ni  précaution,  ni  soin  de  l'épargner,  ni 
crainte  de  lui  nuire  et  de  lui  déplaire,  c'est  une 
charité  que  saint  l'aul  n'a  point  coimuc,  et  qui 
passera  toujours  pour  chimérique,  quand  on 
voudra  la  comparer  avec  celle  dont  ce  grand 
apôtie  nousafaiiro.vcellenle  peinture.  Il  n'im- 
poile  :  c'est  encore  ceite  charité  chiniéri(iue  et 
lausse  que  l'erreur  et  l'aveuglement  du  siècle 


voudrait  soutenir.  Comme  on  se  figure  une 
charité  qui  n'exclut  point  l'intérêt  propre,  et 
avec  laquelle  on  prétend  pouvoir  accorder  toute 
la  corruption  de  l'intérêt  propre,  aussi  en  sup- 
pose-t-on  une  avec  laquelle  le  mépris  de  l'intérêt 
d'aulrui  n'a  rien  qui  ne  soit  compatilile.  .l'en- 
tends une  charilé  qui  sait  parfaitement  se  met- 
tre au-desSus  de  l'intérêt  du  prochain,  et  qui, 
bien  loin  de  s'en  rendre  esclave,  croit  être  en 
droit  de  s'en  faiie,  comme  il  lui  plait,  un  diver- 
tissement et  un  jeu.  On  a  môme  trouvé  le  secret 
d'aimer  ses  frères  dans  le  christianis(ne,  et  de 
leur  donner  tous  les  chagrins  qu'on  leur  don- 
nerait s'ils  étaient  nos  ennemis  les  plus  déclarés  : 
et  cela  se  fait  d'autant  plus  dangereusement 
que  l'on  proteste  alors  plus  hautement  ne  les 
point  haïr.  Car  on  les  raille,  on  les  choque,  on 
les  mortifie,  on  censure  leurs  actions,  on  tra- 
verse leurs  desseins,  on  rabaisse  leurs  succès; 
et  cependant  on  assure  et  on  se  tlalte  qu'on  les 
aime,  comme  si  tout  cela  était  indifférent  à  la 
charité,  et  qu'elle  n'y  dût  prendre  aucune  part. 
Or,  je  vous  demande  s'il  y  a  une  plus  grossière 
et  plus  déplorable  illusion. 

Mais  ces  intérêts  d'autrui,  me  dircz-vous, 
sont  souvent  irop  peu  de  cliose  pour  imposer  à 
la  charité  une  obligation  si  sévère.  Et  moi  (se- 
conde raison)  je  soutiens  qu'en  matière  de  cha- 
rité, mais  encore  plus  de  charité  chrétienne,  il 
n'y  a  rien  de  léger,  et  que  par  rapport  à  celte 
vertu,  si  nous  raisonnons  bien,  tout  doit  être 
censé  important.  Pourquoi  cela  ?  non-seulement 
pour  obvier  au  désordre  de  la  prévention  de 
notre  esprit,  qui  fait  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
térêt des  auti'es,  en  étant  aussi  peu  touchés  que 
nous  le  sommes,  nous  n'en  portons  presque 
jamais  un  jugement  équitable,  et  qu'autant  que 
l'amonr-propre  est  ingénieux  à  grossir  dans 
notre  idée  les  moindres  offeiises  qui  nous  regar- 
dent, autant  a-t-il  de  subtilité  et  d'arîiiice  pour 
diminuer  dans  notre  estime  les  offenses  les  plus 
grièves  qui  s'adressent  au  prochain,  (vérité  que 
l'expérience  nous  rend  sensible,  et  qui  se  l'ap- 
porte à  ce  que  le  Sage  appelait  abomination 
devant  Uieu,  quand  il  disait  que  nous  avons 
deux  poids  et  deux  mesures  :  l'une,  pour  nos 
propres  injures,  qui  consiste  à  exagérer,  à  ani- 
|ili(ier,  à  relever  tout  ;  et  l'autre,  pour  celles 
d'autrui,  qui  consiste  à  traiter  de  bagatelle  el  à 
compter  tout  pour  rien  :  Pouiluset pondus...  abn- 
mhialioe  st  (ipiid  heurn  ']  ;  non-seulement,  dis- 
je,  par  celte  raison  qui  est  générale,  mais  par 
une  autre  plus  essentielle,  et  dont  on  ne  peut 
disconvenir;  parce  qu'en  effet,  dit  saint  Chrysos- 
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tome,  ce  qui  est  petit  en  soi  est  presque  tou- 
jours, par  rapport  à  la  chanté,  important  dans 
ses  conséquences,  et  qu'il  ne  doit  plus  être  me- 
suié  selon  les  bornes  étroites  de  l'injuslice  par- 
ticulière qu'il  lenferme,  mais  selon  l'étendue 
des  maux  presque  infinis  qu'il  peut  produire. 
Ainsi,  par  exemple,  mon  cher  auditeur,  cette 
raillerie  que  vous  avez  faite,  qui  a  paru  fine  et 
spirituelle,  mais  aux  dépens  de  votre  prochain, 
et  qui  peut-être  a  été  applaudie  de  ceux  qui  n'y 
prenaient  nul  intérêt,  du  moment  qu'elle  re- 
\iendra  h  la  personne  dont  vous  avez  parlé, 
quels  mouvements   de  dépit  et  d'indignation 
n'excitera-t-elle  pas  dans  son  cœur?  Cette  obs- 
tination, souvent  bizarre  et  capricieuse,  que 
vous  avez  à  contredire  l'humear  de  votre  frère  ; 
cette  parole  brusque  et  hautaine  qui  vous  est 
échappée  ti'aitant  avec  lui  ;  ce  défaut  de  com- 
plaisance dans  une  occasion  où  vous  en  deviez 
avoii-  ;  ce   refus  peu  honnête  et  désobligeant 
d'un  service  qu'il  attendait  de  vous,  ne  sont-ce 
pas  là  les  principes  de  l'aversion  qu'il  vous  té- 
moigne en  toutes  rencontres  ?  Si  vous  aviez  res- 
pecté la  charité,  si  vous  aviez  été,  à  l'égard  de 
cet  homme,  aussi  réservé  et  aussi  prudent  que 
vous  voulez  qu'on  soit  pour  vous,  la  paix,  qui 
est  le  fruit  de  la  charité,  serait  encore  parfaite 
entre  vous  et  lui.  On  n'aurait  pas  vu  ces  dissen- 
,  sions,  ces  emportements,  ces  vengearices   qui 
ont  éclaté.  Cet  incendie  n'est  venu  que  d'une 
étincelle,  je  l'avoue  ;  mais  c'est  pour  cela  même 
que  vous  deviez  l'éteindre  dès  sa  naissance,  et 
que  vous  êtes  coupable  de  l'embrasement  que 
cette  étincelle  a  causé  dans  son   progrès.  En 
elfet,  nous  voyons  tous  les  jom's  que  les  plus 
grands  troubles,  que  les  inimitiés  les  plus  vio- 
lentes, que  les  plus  scandaleux  divorces,  n'ont 
point  eu  d'autre  origine  que  quelques  petits  in- 
térêts du  prochain,  blessés  d'abord  par  indis- 
crétion, mais  qui,  dans  la  suite,  ont  porté  à  tous 
les  excès  de  la  passion  et  de  l'animosité.  Or, 
qui  peut  douter  que  la  charité  ne  soit  respon- 
sable de  ces  suites?  Kt  pourquoi  ne  le  serait 
elle  pas,  chrétiens,  ou   plutôt   pourquoi  n'en 
serions-nous  pas  responsables  pour  elle  ?  Puis- 
que ces  suites  sont  aussi  funestes  que  nous  l'é- 
prouvons, pourquoi  ne  serions-nous  pas  obli- 
gés à  les  prévoir,  et,  en  les  prévoyant,  à  les 
éviter  ?  Ne  connaissons-nous  pas  assez  le  inonde 
pour  cire  insh-uits  de  tout  cela,   et  montrons- 
nous,  dans  le  reste  de  notre  conduite,  que  nous 
l'ignoions?  Quand  il  est   question  de  cultiver 
les  bonnes  grâces  et  la  faveur  d'un  grarid,  né- 
gligeons-nous les  plus  petites  choses  ?  Persua- 
dés que  noire  fortune  dépend  de  lui,  ne  crai- 


gnons-nous point  de  l'attrister,  de  le  rebuter, 
de  le  contrarier?  ne  nous  faisons-nous  pas  une 
loi  de  lui  plaire  en  tout,  et  de  nous  conformer 
h  toutes  ses  inclinations  ?  Or  est-ce  trop  exiger 
de  nous  quand  on  veut  que  nous  fassions,  pour 
l'intérêt  de  la  charité,  ce  que  nous  croyons  nous- 
mêmes  devoir  faire  pour  un  intérêt  temporel? 

On  se  tient  bien  justifié  lorsqu'on  dit  :  Je  n'ai 
point  attaqué  l'honneur  et  la  réputation  de 
ceux  qui  se  plaignent  de  moi,  je  n'ai  point  tou- 
ché des  articles  essentiels  ;  mais  on  ne  prend 
pas  garde  que  c'est  li  une  des  plus  vaines  excu- 
ses dont  la  malignité  du  monde  se  couvre.  Car 
ce  qui  détruit  la  charité  parmi  les  hommes,  ce 
n'est  pas  seulement  ni  même  toujours  ce  que 
les  hommes  appellent  choses  essentielles,  en 
fait  de  réputation  et  d  honneur  ;  et  tel  ne  s'of- 
fensera pas  moins  d'être  raillé  sur  son  ignorance 
et  la  grossièreté  de  son  esprit,  que  d  êh-e  accusé 
de  manquer  de  cœur  et  de  probité.  Dites  d'une 
femme  mondaine  qu'elle  est  ridicule  dans  ses 
manières  et  pitoyable  dans  sa  figure,  vous  la 
piquerez  plus  vivement  que  si  vous  lui  repro- 
chiez un  commerce  de  galanterie.  Ce  qui  dé- 
truit parmi  les  hommes  la  chaiité,  c'est,  par 
rapport  à  chacun  d'eux,  ce  qui  les  aigrit,  ce  ijui 
les  envenime,  ce  qui  les  remi)lit  d'amertume  ; 
et  quand  je  me  don::e  la  licence  de  les  entre- 
prendre sm-  l'un  de  ces  points,  quel  qu'il  soit,  je 
me  charge  devant  Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut 
arriver. 

Enlin,  mes  frères,  conclut  saint  Bernard,  et 
c'est  la  dernière  raison,  nous  devons  bien  nous 
convaincre  que  la  charité  étant  la  chose  du 
monde  la  plus  délicate,  elle  veut,  pour  ainsi  ■ 
parler,  être  choyée,  et  qu'une  partie  du  respect 
qui  lui  est  dû  consiste  dans  les  égards  que  sa 
faiblesse  même  demande  de  nous.  Car  il  ne 
faut  pas,  dit  ce  Père,  que  nous  considérions 
celte  vertu  dans  la  pure  abstraction  de  son 
être,  ni  telle  qu'elle  serait  dans  des  créatures 
d'une  autre  espèce  que  celles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  produire,  ni  même  telle  qu'il  serait  à  dési- 
rer qu'elle  lût  absolument  dans  le  prochain  ; 
mais  telle  en  effet  qu'elle  y  est,  et  qu'elle  y  sera 
toujours.  Or  il  est  certain  que  la  charité,  quoi- 
que forte  et  robuste  en  elle-même,  n'est  point 
communément  de  cette  trempe  dans  ceux  avec 
qui  nous  vivons.  Au  contraiie,  nous  devons 
faire  état  qu'elle  est  faible  dans  leurs  personnes, 
qu'elle  est  susceptible  de  toutes  les  impressions, 
aisée  à  choquer,  et  que  les  moindres  injures 
sont  pour  elle  autant  de  plaies  dangereuses  et 
difficiles  à  guérir  ;  d'où  s'ensuit  pour  nous  un 
devoir  de  conscience  de  nous  étudier  nous- 
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mêmes,  et  d'a^'ir  toujours  avec  beaucoup  de 
retenue  et  de  douceur.  Mais  cette  délicatesse  de 
la  charité  ne  vient  que  de  l'iuipcrt'eclion  des 
hommes.  Et  bien  !  mon  frère,  répond  saint 
Bernard,  quelle  conséquence  pensi'z-vous  pou- 
voir tirer  de  là  ?  Les  hommes  sont  nés  impar- 
l'ails  ;  donc  il  vous  sera  permis  d'en  user  avec 
eux  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  ?  ils  ont  pour 
eux-mêmes  et  pour  ce  qui  les  concerne  une 
extrême  sensibilité  ;  donc  vous  pourrez  impu- 
nément les  irriter  et  les  aigrir?  La  charité,  dans 
leur  cœur,  est  bien  fragile  ;  donc  vous  n'aurez 
nul  égard  à  sa  fragilité?  Eh  quoi  !  poursuit  ce 
saint  docteur,  est-ce  ainsi  que  raisonnait  saint 
l*aul?  sout-ce  là  les  règles  de  christianisme  qu'il 
donnait  aux  fidèles,  lorsqu'il  leur  recomman- 
dait de  respecter  jusqu'à  la  faiblesse  de  leurs 
frères,  de  se  garder  avec  soin  de  les  scandaliser 
dans  les  choses  mômes  innocentes  et  d'ailleurs 
permises,  de  craindre  surtout  que,  parleur  con- 
duite peu  discrète,  une  âme  faible,  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  est  mort,  ne  vînt  à  périr  ?  Et 
jierihit  inlinnus  iii  tua  scientia,  (rater,  propter 
quem  Chi  istusmortnnsest  •  ?  Non,  non,  dircz-vous, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  en  jugez  selon  les 
maximes  de  notre  religion,  ce  n'est  point  à  moi 
de  guérir  la  faiblesse  des  hommes,  ni  de  cor- 
riger la  délicatesse  de  leurs  esprits  et  de  leurs 
immeurs.  C'est  à  moi  de  m'y  accommoder,  et, 
comme  chrétien,  de  les  supporter;  el  puisque 
les  hommes  sont  sensibles  à  une  parole  et  à 
une  raillerie  jusqu'à  rompre  la  charilé,  cette 
raillerie,  cette  parole  doit  être  pour  moi  quel- 
que cîijsc  de  grand.  De  tout  temps  les  hommes 
r,nt  été  faibles  et  délicats.  Voilà  ce  que  je  dois 
présupposer  comme  le  fondement  de  tous  mes 
devoirs  en  matière  de  charité.  Car  si,  pour 
avoir  de  la  charilé,  j'attendais  que  les  hommes 
n'eussent  plus  d'impeiteclions  ni  de  faiblesses, 
conune  il  est  certain  qu'ils  en  auront  toujours, 
je  renoncerais  pour  toujours  à  cette  vertu.  Dieu 
me  commande  de  les  aimer  faibles  comme  ils 
sont,  et iuiparlails  comme  ils  sont;  or,  cela  ne 
se  peut  si  je  ne  res])ecte  en  eux  jusqu'aux  moin- 
dres de  leurs  intérêts,  et  si  je  ne  suis  circons- 
pect jusque  dans  les  sujets  les  plus  légeis,  dont 
ils  ont  coutume,  quoique  sans  raison,  de  s'of- 
ienser.  J'aurai  bien  plus  tôt  fait  de  condescen- 
dre là-dessus  à  leur  laiblcsse,  que  de  prétendre 
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qu'ils  réforment  leurs  idées  ;  et  il  me  sera  bien 
plus  avantageux  d'être  à  leur  égard  humble  et 
patient,  que  de  m'opiniàtrer  à  vouloir  les  ren- 
dre raisonnables. 

Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  avec  lesquels 
je  vous  laisse;  et  je  finis  par  la  belle  et  salutaire 
leçon  que  faisait  saint  Pierre  aux  premiers 
fidèles  :  Déponentes  hfilur  omnem  malitiam  et  om- 
nem  dolum,  et  simulationes,  et  invidias,  et  omnes 
detractiones,  sicut  modo  geniti  infantes,  rationa- 
bile,  sine  dolo  lac  concupiscite  i  ;  Défaites-vous 
donc,  mes  frères,  défaites-vous  de  cette  malig- 
nité, de  cette  animosité,  et  de  ces  haines  qui 
infectent  votre  cœur.  N'usez  plus  de  ces  ruses  et 
de  ces  artifices  dont  vous  vous  êtes  servis  pour 
vous  surprendre  les  uns  les  aulrcs.  Quittez  ces 
fausses  apparences  et  n'ayez  plus  ces  dissimula- 
tions qui,  sous  un  visage  froid  et  serein,  cachent 
les  plus  vifs  ressentiments  et  les  passions  les  plus 
animées.  Etouffez  ces  envies  secrètes  et  ces 
jalousies  qui,  du  succès  de  vos  frères,  vous  font 
un  supplice.  Ne  vous  laissez  plus  aller  à  ceï 
médisances  qui  éteignent  dans  vos  âmes  la  grâce 
et  la  charilé,  et  qui  souvent  changent  la  société 
la  plus  sainte  dans  un  enfer.  Si  quelque  affaire 
vous  a  divisés,  rapprochez-vous  au  plus  tôt,  et 
unissez-vous  plus  que  jamais.  Otcz  toutes  ces 
formalités  qui  arrêtent  tant  de  réconciliations  ; 
mais,  selon  l'avis  de  saint  Paul,  prévenez-vous 
départ  et  d'autre:  Honore  invicem  prœvenien- 
tes  2.  Soyez  en  cela  comme  des  enfants,  et 
souvenez-vous  que  la  simplicité  d'un  enfant  vaut 
mieux  eu  liiillc  conjonctures  pour  un  chrétien, 
que  toute  la  sagesse  du  inonde.  Souvenez-vous 
qu'il  est  impossible  d'être  à  Jésus-Christ,  si  l'on 
n'a  l'esprit  de  Jésus-Christ;  et  que  l'esprit  de 
Jésus-Christ  est  un  esprit  de  charité.  Venez, 
divin  Espril,  venez  dans  nos  cienrs,  pour  y  réta- 
blir cette  [irécieuse  vertu.  Si  vous  la  faites  revi- 
vre parmi  nous,  et  si  vous  faites  cesser  tout  ce  qui 
l'altère,  c'est  bien  alors  que,  par  une  espèce  de 
création,  vous  aurez  renouvelé  la  face  de  la 
terre  :  Et  ereabuntur,  et  renovabis  faciem  terrœ^. 
Opérez  ce  miracle.  Seigneur,  opérez-le  pour 
toute  l'Eglise  votre  épouse,  mais  en  particulier 
pour  cet  auditoire  qui  m'écoute,  afin  que  tous 
ceux  qui  le  composent,  unis  dès  maintenant 
par  une  sincère  charité,  le  soient  éternellement 
par  une  mènae  félicité  que  je  leur  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  CONFESSION. 

ANALYSE. 

Sujet,  ues  qu'il  eut  aperçu  ces  lépreux,  ii  leur  dit  :  Aile;,  faites-vous  voir  aux  prêtres. 

Ces  lépreux  guéris,  el  obligés  de  se  montrer  aux  prêtres,  nous  représentent  les  pécheurs  appelés  au  tribunal  de  Is  pénitence, 
pour  y  confesser  leurs  péchés  et  y  élre  absous. 

Division.  Par  rapport  au  passé,  la  coufe^sion  est  le  moyen  le  plus  elTicace  et  le  plus  puissant  cpie  la  Providence  nous  ait  fourni 
pour  elTacer  le  péthé  :  première  partie.  Et  par  rapport  il  l'avenir,  la  confession  est  le  préservatif  le  plus  infaillible  et  le  plus 
souverain  pour  nous  garantir  des  rechutes  dans  le  péché  :  deuxième  partie. 

Première  partie,  l'ar  rapport  au  passé,  la  confession  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  Providence 
nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché.  D'où  tire-t-ellc  celte  vertu  ?  1"  de  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu  ;  2°  d'elle-même  et  d* 
son  propre  fonds. 

1°  De  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu.  Un  moyen  de  pénitence  et  de  salut  n'est  efficace  qu'autant  que  Dieu  veut  l'accepter.  Or, 
il  a  voulu  et  il  veut  accepter,  pour  la  rémision  des  péchés,  la  confession.  En  quoi  Dieu  fait  surtout  paraître  deux  de  ses  divin* 
attributs  :  sa  grandeur  et  sa  bonté .  Sa  grandeur,  remettant  le  péché  en  souverain,  et  sans  observer  avec  nous  toutes  les  r.jrma- 
lités  d'une  justice  rigoureuse.  Il  lui  suffit  que  nous  nous  reconnaissions  coupables.  Sa  bonté,  exigeant  de  nous  si  peu  de  chose, 
et  se  contentant,  pour  nous  pardonner,  du  simple  aveu  de  notre  péché  et  du  repentir  de  notre  cœur.  Mais,  dit-on,  c'est  à  un 
homme  qu'il  faut  faire  cet  aveu  :  il  est  vrai,  c'est  i  un  homme,  mais  à  un  homme  tenant  la  place  de  Dieu,  et  le  ministre  des 
miséricordes  de  Dieu.  Est-ce  ilonc  IJ  une  condition  si  difficile,  eu  égard  à  la  grâce  (|ue  nous  obtenons  ? 

2°  D'elle-même  et  de  son  propre  fonds.  Car  la  confession  du  péché  fait  trois  choses  les  plus  capihlcs  de  gagner  le  cœur  de 
Dieu.  1°  Elle  humilie  le  pécheur,  et  par  lii  lui  arrache  jusqu'à  la  racine  du  péché,  qui  est  l'orgueil.  UilTérence  entre  l'esprit  de 
l'hérésie  et  l'esprit  de  la  vraie  religion.  Comme  l'esprit  de  l'hérésie  est  un  esprit  d'orgueil,  il  n'a  pu  soullrir  la  confession  des 
péchés  aux  prêtres.  D'ailleurs,  illusion  de  ceux  qui  fuient  la  confession  par  la  honte  qu'il  y  trouvent,  et  de  ceux  qui  voudraient 
ôler  cette  honte  aux  pénitents.  2°  La-  confession  excite  en  nous  la  douleur  et  la  contrition  du  péché  :  car  nous  ne  conprenons 
jamais  plus  vivement  la  malice  du  péché  que  lorsque  nous  en  faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  la  pénitence.  Hors  de  là  nous 
n'y  pensons  pas,  ou  nous  n'y  pensons  qu'il  demi.  3"  Enfin  il  ne  tient  qu'à  nous  que  la  confession  ne  commence  déjà  à  expier  la 
peine  du  péché,  et  qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction  pour  le  péché.  Car  dès  qu'elle  nous  est  pénible  et  que  nous  y  sentons 
une  répugnance  qui  nous  coûte  à  surmonter,  nous  pouvons  nous  en  faire  un  mérite  auprès  de  Dieu.  Aussi  .saint  Amhroise  n'a 
pas  craint  de  dire  ([ue  la  confession  du  péché  est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  ordonnées  de  Dieu  contre  le  péché  :  Omnium 
pœnarum  compendium.  Explication  de  cette  parole. 

Deuxième  partie.  Par  rapport  à  l'avenir,  la  confession  est  le  préservatif  le  plus  infaillible  et  le  plus  souverain  pour  nous 
garantir  des  rechutes  dans  le  péché.  Ceci  se  vérifie  en  considérant  le  sacrement  de  pénitence  sous  trois  rapports:  1°  par  rapport 
à  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'auteur;  2°  par  rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  ministre;  3°  par  rapporta  nous-mêaies,  qui  en  som- 
mes les  sujets. 

1°  Par  rapport  à  Jésus-Christ,  qu'est-ce  que  le  sacrement  de  pénitence  ?  C'est  une  de  ces  sources  de  grâces  que  le  Sauveur  en 
mourant  fit  couler  de  son  sacré  côté.  Mais  quelles  grâces  sont  particulièrement  attachées  à  la  confession  saor-imentelle?desgrâf(>s 
de  défense  et  de  soutien.  Dieu  veut  que  nous  allions  recueillir  ces  grâces  dons  son  sacrement  ;  et  de  là  il  s'ensuit  qu'un  chré- 
tien qui  quitte  l'usage  de  la  confession,  renonce  aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles,  qui  sont  les  grâces  de  précaution  contre 
le  péché  ;  et  que  plus  un  chrétien  approche  du  saint  tribunal,  plus  il  se  fortifie  contre  la  tentation. 

2"  Par  rapport  au  prêtre.  Carie  prêtre,  en  qualité  de  ministre  choisi  de  Dieu,  a  une  grâce  particulière  pour  la  direction  des 
âmes,  et  pour  les  maintenir  dans  la  voie  de  la  justice  chrétienne.  Et  en  effet,  que  ne  peut  point  sur  nous  un  directeur  prudent 
et  zélé,  en  qui  nous  avons  confiance  ?  Erreur  ou  mauvaise  foi  de  ceux  qui  ne  veulent  prendre  d'un  confesseur  nulle  rè'le  de 
■direction. 

3°  Par  rapport  à  nous-mêmes.  L'expérience  nous  apprenJ  que  la  confession  est  un  frein  pour  arrêter  notre  cœur  et  pour 
réprimer  ses  désirs  criminels.  Cette  seule  pensée  :  Je  dois  demain  ou  dans  quelques  jours  paraître  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, est  capable  de  nous  retenir  dans  les  plus  dangereuses  occasions.  Au  contraire,  quand  une  fois  on  a  secoué  le  joug  de 
la  confession,  en  quels  abîmes  ne  se  prêcipile-t-on  pas  '?  Les  hérétiques  ne  l'ont  que  trop  éprouvé.  On  me  dira  q'i'il  se  j-'lsse 
bien  des  abus  dans  la  confession;  mais  de  quoi  ne  peut- on  pas  abuser  ?  Corrigeons  les  abus  et  consarvo.is  l'usi^^:  de  la  con- 
fession. 

Quos  ui  mdii,  dixii .  Ile,  osiendite  vos  sacirdotihus.  ,.^j,x  métlccins  de  nos  àmes,  et  elle  nous  or Joiitt 

Dèsqu'u  eut  aperçu  ces  lépreux,  il  leurdit:  Aiiei,  faites-vous  voir     jg  leur  faire  Connaître  notrc  état  et  nos  mala- 

aux  pi-elres.  (S<im(  Zuc,  diap,  XVII,  14.)  .    .,       ,,  ,  ,.,  ,    ... 

ilies  spinluelles  :  Ue,  ostendite  vos  sacerdoiibus,. 
C'est  l'ordre  que  douncle  Saiivcar  dti  monde  Dans  l'ancienne  loi,  remarque  saint  Chrysos- 
à  di.v  lépreux  qui  viennent  implorer  son  se-  tome,  les  prêtres  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
cours,  pour  être  délivrés  de  cette  honteuse  et  guérir  la  lèpre,  mais  ils  re.\aniinaient  seule- 
mortelle  contai^ion  qui  les  infectait  ;  et  c'est  le  ment,  e1  jugeaient  si  elle  était  en  effet  guérie.  Il 
puissant  remède  que  l'Eglise,  au  nom  de  Jésus-  n'y  a  que  la  loi  nouvelle,  et  que  le  sacrement 
Christ,  nous  présente  pour  être  puriliés  d'une  de  pénitence,  où  les  ministres  du  Seigneur,  suc- 
lèpre  mille  fuis  encore  plus  dangereuse,  qui  est  ccsseurs  des  apôtres,  soient  revêtus  de  l'autorité 
Je  péché.  Elle  nous  c!i\oie  aux  prêtres  comme  de  Dieu  même  pour  délier  le  pécheur,  pour  le 
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réconcilier,  pour  l'absomlre  et  lui  remettre  par 
une  parole  tous  ses  péchés.  Cependant,  chré- 
tiens, voici    ce  qui  nous    doit    paraître  bien 
étrange,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer dans  le  christianisme  :  c'est  que  tant  de 
pécheurs  sachent  si  peu  profiter  du  don  de  Dieu 
et  du  sacrement  le  plus  salutaire  ;  c'est  qu'au 
lieu  de  se  rendre  aux  pressantes  invitations  de 
Jésus-Christ,  qui  dans  leur  malheur  leur  a  pré- 
paré celte  ressource,  et  leur  tend  les  bras  pour 
répandie  sur  eux  ses  bénédictions,  ils  s'obsti- 
nent à  se  tenir  éloignés  de  lui,  et  refusent  d'ap- 
procher de  son  sacré  tribunal  ;  c'est  que,  pouvant 
trouver  dans  une  humble  confession  de  leurs 
péchés  la  plus  prompte  et  la  plus  parfaite  gué- 
rison,  comme  des  malades  agités  d'un  violent 
transport  et  insensibles  à  leurs  maux,  ils  fuient 
le  remède  avec  autant  d'horreur  qu'ils  devraient 
marquer  et  avoir  d'ardeur  pour  le  rechercher. 
J'entreprends  aujourd'hui  de  corriger  ce  désor- 
dre, et  de  vous  représenter  pour  cela  les  avan- 
tages de  la  confession.  On  prêche  assez  aux 
chrétiens  l'affreux  danger  et  le  crime  d'une 
confession  sacrilège  ;   mais  peut-ôtre  ne  leur 
fait-on  point  assez  voir  combien  d'ailleurs  une 
bonne  confession  leur  peut  être  utile  pour  la 
réformation  de  leur  vie,  et  pour  leur  avance- 
ment dans  les  voies  de  Dieu.  On  leur  parle  assez 
des   dispositions   nécessaires  qu'ils  y   doivent 
apporter  ;  mais  peut-ôtre  leur  parle-t-on  trop 
peu  des  fruits  précieux  et  des  biens  inestimables 
qu'ils  en  doivent  espérer.  Je  préfends  donc,  mes 
chers  auditeurs,  pour  vous  engager  à  un  fré- 
quent usage  du  sacrement  de  péniience.  vous 
en  montrer  dans  ce  discours  l'excellence  et  la 
Vgrtu.  Dcnrajj'Jons  les  lumières  du  Saint-Esprit 
par  l'iilîercession  de  Marie  :  Ave^  Maria. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'établir  par  de 
longues  preuves  l'obligation  indispensable  et  la 
nécessité  de  la  confession.  Dès  que  nous  som- 
mes enfants  de  l'Eglise,  nous  sommes  soumis  l\ 
ses  décisions,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  nu  de 
ses  préceptes  les  plus  authentiques  et  les  plus 
formels  ;  jjréccpte  fondé  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ  môme  ;  précepte  autorisé  par  la  tradition, 
confirmé  par  les  conciles,  reçu  dans  tous  les 
siècles,  et  observé  de  fout  le  peuple  fldclc.  Je 
sais  néanmois  comment  l'ont  regardé  nos  héré- 
tiques; qu'il  leur  a  paru  un  joug  insupporta- 
ble, et  qu'ils  l'ont  rejeté  comme  une  loi  Irop 
dure  et  ti  op  pesante  ;  mais  sans  vouloir  m'en- 
gager  dans  une  controverse  peu  convenable  et 
au  temps  et  au  lieu  où  je  parle,  j'avance,  mes 
chers  auditeurs,  et  je  vais  vous  en  convaincre. 


que  de  toutes  les  pratiques  chrétiennes  une 
des  plus  avantageuses  pour  nous,  et  où  Dieu  a 
eu  plus  d'égard  à  nos  véritables  intérêts,  c'est 
la  confession.  Pour  en  être  persuadés,  nous 
])Ouvons  nous  considérer  en  deux  états  diffé- 
lents  :  ou  dans  l'état  du  péché,  ou  dans  l'état 
de  la  grâce.  Dans  l'état  du  péché,  nous  avons 
besoin  de  remède  pour  nous  guérir;  et  dans 
l'état  de  la  grâce,  nous  avons  besoin  de  force 
pour  nous  soutenir.  Or,  cela  posé,  écoutez  deux 
propositions  qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  votre 
attention.  Je  dis  que  la  confession  est  le  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  l'rovi- 
dence  nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché  :  ce 
sera  la  première  partie.  J'ajoute  que  la  confes- 
sion est  encore  le  préservatif  le  plus  infaillible 
et  le  plus  souverain  pour  nous  garantir  des  re- 
chutes dans  le  péché  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
De  l'une  et  de  l'autre  vous  apprendrez  de  quelle 
conséquence  il  est  donc  pour  nous  d'avoir  sou- 
vent recours  au  sacrement  de  la  pénitence;  et 
ce  sera  la  conclusion.  Ecoutez-moi,  s'il  vous 
plaît. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  doctrine  communément  reçue  dans 
la  théologie,   que  quelque   moyen    que    nous 
puissions  (employer  pour  rexpialion  de  nos  cri- 
mes, quand  nous  les  avons  une  lois  commis,  il 
n'est  point  de  lui-même  capable  de  les  effacer, 
si  Dieu  ne  l'accepte  pour  cela,  et  s'il  rt'y  ajoute 
sa  grâce,  qui  est  la  grâce  de  la  rémission.  Mais 
la  môme    théologie  reconnaît    aussi   que  les 
moyens  que  Dieu  veut  bien  accepter  sont  dans 
les  règles  ordinaires  des  moyens  proporfionnés, 
et  qui  de  leur  nature  ont  déjà  quelque  verlu, 
pour  contribuer  à  un  effet  si  noble  et  si  relevé. 
Voilà,  chrétiens,  les  deux  principes  sur  lesquels 
j'établis  la  proposition  que  j'ai  avancée,  quand 
j'ai  dit  que  la  confession  était  un  des  remèdes 
les  plus  efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car  si 
vous  me  demandez  d'où  elle  tire  cette  vertu,  je 
])rétends  que  c'est  premièrement  de  la  volonté 
et  du  don  de  Dieu,  secondement  d'elle-même 
et  de  son  propre  fonds.  De  la  volonté  de  Dieji, 
parce  que  Dieu  l'a  spécialement  choisie  et  agréée 
pour  cette  tin;   de  son  propre  fonds,    parce 
qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  entrer  un 
pécheur,  avec  le  secours  de  la  grâce,  dans  l'es- 
prit d'une  parfaite  pénitence.  De  la  volonté  de 
Dieu,  parce  que  Dieu  semble  lui  avoir  remis 
absolument  le  pardon  du  péché;  de  son  propre 
fonds,  parce  qu'elle  a  des  qualités  merveilleuses 
pour  convertir  le  pécheur  et  le  ramener  dans 
les  voies  de  la  justice.  Deux  considérations  aux- 
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quelles  je  réduis  lout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
dans  cetle  première  partie.  Donnons  à  l'une  et 
à  l'autre  tout  l'éclaircissement  qu'elles  deman- 
dent. 

Oui,  chrétiens,  Dieu  a  voulu  que  la  rémission 
du  poché  fût  attachée  à  la  confession  du  péché  ; 
et  la  loi  qu'il  en  a  faite,  quoique  d'abord  elle 
paraisse  une  loi  de  justice,  est  tellement  une  loi 
de  miséricorde,  qu'elle  n'a  pu  venir  que  de  la 
miséricorde  même.  Car  quel  excès  et  quel  pro- 
dige de  bonté,  que  pour  être  absous  d'un  crinje 
qui  m'exposait  à  une  damnation  éternelle,  et 
qui  la  méritait,  ce  <oit  assez  de  m'en  accuser 
moi-même;  que  Dieu  se  contente  d'une  telle 
déclaration,  et  qu'il  me  suflisc,  comme  p;irle 
saint  Augustin,  de  confesser  ce  que  je  suis  pour 
devenir  ce  que  je  ne  suis  pas!  Ah!  mes  frères, 
s'écrie  là-dessas  Zenon  de  Vérone,  voici  un  ju- 
gement bien  exlraoïdinaire  et  bien  nouveau.  Si 
le  criminel  s'excuse,  il  est  condamné  ;  et  s'il  se 
reconnaît  coupable,  il  est  justifié  :  Novumjudicii 
geiius,  in  quo  reiis,  si  excusaveritcrimen,  damtia- 
tur;  absoli'ittir,  si  fatetur.  Dans  la  justice  des 
hommes,  la  procédure  est  bien  différente  :  ils 
ne  punissent  que  ce  que  l'on  découvre;  mais 
dans  la  justice  divine,  il  n'y  a  de  châtiment  et 
de  punition  que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous 
révélez  votre  péché,  en  le  révélant  vous  le  faites 
disparaître  à  mes  yeux  ;  et  si  vous  vous  rendez 
votre  accusateur,  je  cesse  d'être  votre  juge.  Ce 
sont  les  belles  paroles  que  Pierre  de  Biois  attri- 
bue à  Dieu,  et  qu'il  lui  met  dans  la  bouche,  pour 
inviter  un  pécheur  à  cet  exercice  si  salutaire  de 
la  confession.  De  là  vient,  reprenait  le  grand 
évcque  de  Vérone  dont  j'ai  déjà  cité  le  témoi- 
gnage, que  notre  confession,  c'est-à-dire  celle 
que  nous  faisons  selon  les  lois  du  christianisme 
et  au  tribunal  de  la  pénitence,  n'est  point  une 
confession  forcée,  ni  arrachée  par  la  crainte  ou 
par  la  violence  des  tourments;  mais  une  confes- 
sion libre,  volontaire,  où  nous  nous  expliquons 
de  nous-mêmes  et  d'un  plein  gré,  avec  repen- 
tir, avec  amour  :  pourquoi?  parce  que  nous 
savons,  dit-il,  qu'elle  ne  nous  peut  être  qu'avan- 
tageuse, et  que  si  notre  Dieu  l'exige  de  nous,  ce 
n'est  point  pour  s'en  prévaloir  contre  nous  et  à 
notre  perte,  mais  pour  avoir  lieu  de  nous  com- 
.blerdeses  faveurs  les  plus  abondantes  et  les 
plus  précieuses.  De  là  vient,  ajoute  saint  Chry- 
sostome,  que  nous  confessons  jusqu'à  nos  pé- 
chés les  plus  secrets.  Prenez  garde,  clu-étiens, 
à  ce  passage  :  il  est  important  contre  nos  héré- 
tiques, et  je  le  tire  de  l'homélie  quinzième  sur 
la  seconde  Epître  aux  Corinthiens.  Les  juges  de 
la  terre,  dit  ce  saint  docteur,  ne  prononcent 


que  sur  les  taus  dont  il  y  a  conviction,  et  qui 
sont  devenus  publics  ;  mais  pour  nous,  qui 
suivons  d antres  maximes,  et  qui  faisons  profes- 
sion d'une  discipline  toute  sainte,  nous  soumet- 
tons au  tribunal  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  pensées. 
Et  voici  la  raison  qu'il  en  a|)porte  :  c'est  (jue 
notre  foi  nous  apprend  que  cette  confession  de 
nos  propres  pensées  et  de  nos  sentiments  l?s 
plus  intérieurs  et  les  plus  cachés,  bien  loin  île 
nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt  de 
condamnation,  prévient  au  contraire  tous  les 
anèlsque  nous  aurions  à  craindre  de  sa  justice, 
et  nous  en  préserve. 

Mystère,  mes  chers  auditeurs,  que  David  avait 
si  bien  compris,  lorsque  après  avoir  demandé  h 
Dieu  dans  les  termes  les  plus  atTecliieux  qu'il 
lui  fit  grâce,  qu'il  versât  sur  lui  ses  miséricor- 
des et  ses  plus  grandes  miséricordes,  qu'il  le 
purifiât  de  toutes  les  taches  du  péché  :  Amjilius 
lava  me  ab  iniquitate  mea,  et  a  peccato  meo 
munda  me  ^,  ce  roi  pénitent  ne  se  servait  point 
d'autre  motif  pour  l'y  engager  et  pour  le  tou- 
cher en  sa  faveur,  que  de  lui  dire  :  Vous  voyez, 
Seigneur,  que  je  reconnais  mon  iniquité  : 
Quoniam  iniquitatem  meam  ego  cognosco  2; 
Quelle  conséquence? Elle  est  très-juste,  répond 
saint  Chrysostome;  et  David,  parlant  de  la  sorte, 
était  parfaitement  instruit  des  intentions  de 
Dieu,  et  de  ses  vues  toutes  miséricordieuses. 
Car  c'est  comme  s'il  lui  eût  dit  :  11  est  vrai, 
Seigneur,  cet  aveu  que  je  fais  de  l'offense  que 
j'ai  commise  est  une  réparation  très-légère; 
mais  puisque  vous  voulez  bien  l'agréer  et  vous 
en  contenter,  j'ose  vous  l'offrir,  et  j'espère  par 
là  me  réconcilier  avec  vous.  Vous  me  pardon- 
nerez, mon  Dieu,  parce  que  je  confesse  mon 
péché  :  Et  a  peccato  meo  munda  me,  quoniam 
iniquitatem  meam  ego  cognosco. 

Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on  traite  avec 
lui  ;  et  cela,  chrétiens,  fondé  sur  deux  de  ses 
divins  attributs  :  l'un  est  sa  grandeur,  et  l'autre 
sa  bonté.  Sa  grandeur,  parce  que  c'est  là  qu'il 
fait  paraître  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut,  remet- 
tant le  péché  en  souverain,  et  sans  observer  avec 
nous  toutes  les  formalités  d'une  justice  rigou- 
reuse. Sur  quoi  je  me  rappelle  un  beau  mot  de 
saint  Ambroise  dans  le  panégyrique  du  grand 
Théodose.  Il  dit  que  ce  prince  prenait  quelque- 
fois plaisir  à  juger  Im-même  les  criminels  d'Etat, 
et  qu'après  les  avoir  convaincus  el  forcés  d'a- 
vouer leur  crime,  au  moment  qu'ils  attendaient 
une  sentence  de  mort  et  qu'ils  redoutaient  son 
juste  courroux,  il  changeait  tout  à  coup  de 
visage  pour  leur  faire  entendre  qu'il  leur  ren- 

l':>ù.n.,i.,  4.  —  -  Ibid.,  6. 
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dait  la  vie,  et  que  de  sa  pleine  volonté  il  les 
lenvojail  sans  châtiment.  Or  il  en  usait  ainsi, 
poursuit  le  môme  l'ère,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  peidre  ces  maliicureux,  et  qu'il  ee  faisait 
une  gloire  de  vaincre  leur  malice  par  sa  clé- 
mence vraiment  royale  :  Vincere  enim  volebal, 
non  perdere.  Telle  est,  mes  chers  auditeurs,  la 
conduite  de  Dieu  envers  nous.  Outre  qu'il  y  va 
de  sa  grandeur,  sa  bonté  s'y  trouve  encore  inté- 
ressée. Parce  qu'il  nous  aime,  il  ne  veut  pas 
nous  l'aire  périr,  mais  il  veut  seulement  avoir 
sur  nous  gain  de  cause.  Or  il  l'a  par  notre  con- 
fession; car  c'est  notre  confession  qui  donne  à 
sa  justice  tout  l'avantage  qu'elle  peut  avoir  pour 
nous  punir,  et  à  sa  miséricorde  toute  la  gloire 
de  nous  pardonner. 

C'est  pourquoi  le  prophète  royal  disait  encore 
à  Dieu  :  Tihi  soli  peccavi  et  malum  coram  te  feci, 
utjuslijiceris  in  sermonibus  tiiis,  et  vincas  cum 
judicuris  i  ;  J'ai  péché,  mon  Dieu,  et  Je  le  con- 
fesse ;  pourquoi  ?  afin  que  vous  soyez  glorifié 
dans  ma  personne,  et  que,  dans  le  [lardou  que 
vous  m'accorderez,  on  connaisse  que  votre  misé- 
ricorde est  au-dessus  de  toute  la  malignité  de 
mon  cœur,  et  qu'elle  en  a  triouiplié.  Aussi  est- 
ce  toujours  celte  miséricorde  viclorieuse  que  le 
Saint-Esprit  nous  représente,  quand  il  nous 
invite  h  la  confession  ,  et  c'est  en  ce  sens  que 
saint  Augustin  explique  ces  paroles  du  psaume 
cent  dix-scplième  :  Confilemlni  Dumino  quoniain 
bonus  '^.  Hé  !  mon  frère,  dit-il  en  s'adressant  à 
un  pécheur,  que  craignez -vous  de  confesser 
votre  péché  h  un  Dieu  si  bon  pour  ceux  qui  le 
confessent  sincèrement  et  sans  déguisement  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  en  le  déclarant  vous  ren- 
dre votre  Dieu  propice,  que  de  l'irriter  en  de- 
meurant dans  un  silence  criminel  ?  Quid  limes 
conliteri  Domino,  qui  confUenti  bonus  est  ?  Fac 
confitendo  propilium,  quem  negando  facis  infen- 
sum. 

Mais,  dites-vous,  ce  n'est  point  seulement 
en  la  présence  de  Dieu  que  je  dois  reconnaître 
mon  péché  ;  c'est  encore  à  un  homme  qu'il 
m'est  enjoint  de  le  déclarer.  J'en  conviens,  mon 
cher  auditeur,  c'est  à  un  homme,  mais  à  un 
homme  autorisé  de  Dieu,  tenant  la  place  de 
Dieu,  le  mimslre  des  miséricordes  de  Dieu.  Et 
quelle  peine  un  chrélien  peut-il  avoir  de  con- 
fesser son  péché  h  cet  homme,  qui  lui  seit  de 
médiateur  auprès  de  Dieu  ?  Tout  honteux  que 
je  l'imagiue,  ce  péché,  ou  qu'il  est  en  effet, 
quand  il  le  faudrait  confesser  devant  loide  la 
terre  et  dans  l'assemblée  de  tous  les  justes,  se- 
lon l'expression  du  Prophète  :  In  concitio  juslo- 

'  Psal.,  I,  6.  —  •  Ibid  ,  Civu,  J, 


rumet  congregatione  ';  votre  grâce,  6  mon  Dieu, 
dépendant  de  là  et  m'étanl  promise  à  ce  prix, 
devrais-je  hésiter  un  moment  ?  Devrais-je  com- 
pter pour  quelque  chose  une  condition  à  laquelle 
il  vous  a  plu  d'attacher  pour  moi  un  si  grand 
bien  ?  Ne  devrais-je  pas  être  prêt  à  faire  au 
moins  par  une  obligation  rigoureuse,  et  pour 
l'assurance  de  mon  salut,  ce  que  faisaient  les 
premiers  fidèles  par  une  abondance  et  une  fer- 
veur de  christianisme?  Craignaient-ils  de  con- 
fesser hautement  leurs  péchés  ?  craignaient-ils 
de  les  révéler  à  la  face  de  toute  l'Eglise  ?  Pour- 
quoi n'aurais-je  pas,  dans  la  confession  secrète, 
la  même  soumission,  la  même  résolution,  le 
même  zèle,  qu'ils  avaient  dans  la  pénitence  et  la 
confession  publique  ?  Pourquoi  ne  ferais-je  pas 
pour  racheter  mon  âme,  cette  âme  immortelle, 
ce  que  font  tous  les  jours  des   criminels  pour 
racheter  une  vie  passagère  et  périssable?  Qu'un 
criminel   ait  obtenu  du  prince  des  lettres  de 
gi'àce,  refuse-t-il  de  se  présenter  aux  juges  com- 
mis pour  les  examiner  et  les  vérifier?  Il  s'y  porte 
de  lui-même,  il  y  court.  C'est  néanmoins,  par 
une  déclaration  autheidlque,  souscrire  à  lousles 
chefs  d'accusation  formés  contre  lui  ;  c'est,  dans 
un  jugement  juridique  et  solennel,  se  reconnaî- 
tre coupable  et  digue  de  mort.  Il  n'im|)orle,  l'a- 
vantage de  l'absolution  lui  fait  oublier  ou  lui 
fait  soutenir  toute  confusion.  Or,  la  grâce  de 
mon  Dieu  que  j'ai  perdue,  et  qui  m'est  offerte 
dans  le  saint  tribunal,  est-ce  un  avantage  moins 
estimable  et  qui  me  doive  moins  couler  ?  Ai-je 
un  degré  de  loi,  si  je  ne  vais  pas  encore  avec 
plus  d'ardeur  me  montrer  aux  prêtres  :  Ostendite 
vos  sacerdotibus  ;  si  je  ne  m'empresse   pas  de 
leur  faire  voir  mon  étal,  de  leur  découvrir  mes 
misères,  d'implorer  leiu"  médiation,  et  de  rece- 
voir de  leur  bouche  une  prom[)te  et  pleine  ré- 
mission ?  Suivons  donc,  mes  frères,  suivons  le 
conseil  de  l'Apôtre,   (jui  nous  avertit  d'appio- 
cher  avec  comiance  de  ce  trône  de  grâce  que 
Dieu  a  établi  dans  son  Eglise,  et  où  sont  assis 
ses  ministres  pour  répandre  selon  son  gré  ses  bé- 
nédictions :  Adeamiisergo  cum  jiduciaad  Ihronum 
gratiœ,  nt  misericordiam  coiisequamur,  et  graliam 
inveniamus  in  ciuxilio  opporluno"^.  C'est  en  leurs 
mains  qu'il  a  déposé  toute  son  autorité,  et  c'est 
en  votre  faveur  qu'il  leur  a  ordonné  de  l'emplo- 
yer. C'est  à  eux  qu'il  a  dit  :  Tout  ce  que  vous* 
délierez  sur  la  terre,   je  veux   qu'il  soit    délié 
dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  remelirez,  je 
veux  qu'il  soit  remis.  Ses  promesses  là-dessus 
sont  les  plus  précises  et  les  plus  formelles,  ses 
volontés  les  plus  expresses  ;  et  ne  sommes-nous 
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pas  bien  ennemis  de  nous-mêmes,  si  nous  ne 
prenons  pus  soin  d'en  profiler  ? 

Cepeiidanf,  cliréllens,  ne  nous  étonnons  pas 
que  Dieu  ait,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
une  telle  déférence  pour  la  confession  du  péché. 
Ce  n'est  pas  sans  fondement,  puisque  la  confes- 
sion du  péché  a  d'elle-même  tout  ce  qui  peut 
gagner  le  cœur  de  Dieu,  et  mettre  l'homme  dans 
l'ordre  d'ime  pénitence  [larfaile.  Autre  principe, 
d'où  je  prétends  (jue  lui  vient  celte  vertu  si  salu- 
taire pour  vous  et  si  puissante.  Car  que  fait  la 
confession  du  pécié?  trois  choses  :  elle  humilie 
le  pécheur  dans  la  vue  de  son  péché  ;  elle  lui 
inspire  la  douleur  cl  le  repentir  de  son  péché  ; 
elle  lui  tient  lieu  d'une  satisfaction  présente  et 
actuelle  de  son  péché.  Or  par  là  elle  détruit 
absolument  en  lui  le  péché.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plait  :  en  humiliant  le  pécheur,  elle  lui 
airache  jusqu'à  la  racine  du  péché,  qui  est  l'or- 
gueil ;  en  inspirant  au  pécheur  le  repentir  et  la 
contrition,  elle  eflace  la  tache  du  péché,  qui  est 
ce  que  les  théologiens  appellent  la  coulpe  ;  et  en 
lui  tenant  lieu  de  satisfaction,  elle  expie  même 
ou  du  moins  commence  à  expier  ce  qu'attire 
après  soi  le  péché,  qui  est  la  peine.  De  sorte 
qu'il  n'f  a  rien  dans  ie  péché  qui  ne  cède  à  son 
action  et  à  son  pouvoir.  Tout  ceci  est  remarqua- 
ble, et  mérite  une  réflexion  particulière. 

Je  dis  que  la  confession  du  péché  humilie  le 
pécheur  :  voilà  son  premier  effet  ;  et  eu  cela, 
non-seulement  elle  met  le  pécheur  dans  l'or- 
dre de  la  pénitence,  mais  elle  fait  en  lui  la  prin- 
cipale et  la  plus  essentielle  fonction  de  la  péni- 
tence. Car,  dans  la  pensée  des  l'ères,  qu'est-ce 
que  la  pénitence?  Terlulliennous  en  donne  une 
excellente  idée,  savoir,  que  la  pénitence  est 
comme  un  art  ou  une  science  dont  Dieu  se  sert 
pour  humilier  l'homme,  et  par  où  l'homme  a  lui- 
même  appris  de  Dieu  à  s'humilier  :  Disciplina 
humililicaiidi  Iwminis.  Or,  de  toutes  les  leçons 
renfermées  dans  retendue  de  celte  divine  scien- 
ce, il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  comparable  à 
celle  de  confesser  son  péché  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  est  certain  que  rien  n'humilie  tautriiomme 
que  la  confession  du  péché.  Je  ne  dit  pas  cette 
confession  vague  et  indéterminée  par  où  nous 
protestons  en  général  que  nous  sommes  pé- 
cheurs, sans  spécifier  en  quoi  ni  sur  quoi  nous 
le  sommes  :  je  ne  dis  pas  cette  confession  men- 
tale et  tout  intérieure  qui  se  fait  à  Dieu  du  fond 
de  l'âme,  et  qui  ne  consiste  qu'à  reconnaître 
devant  lui  ce  qu'il  sait  assez  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  lui  déguiser  ;  car,  bien  loin  qu'il  faille 
pour  cela  de  grands  sentiments  et  de  grands 
efforts  d'humilité,  on  s'en  fait  même  honneur, 


et  c'est  une  marque  de  piété  ;  mais  je  dis  celte 
confession  instituée  par  Jésus-Christ,  et  dont 
nous  avons  l'usage  dans  l'Eglise  ;  c'cst-à-tlire 
celle  confession  où  nous  descendons  au  détail 
des  choses  ;  où  nous  ne  nous  contentons  pas  de 
dire  :  J'ai  péché,  mais  où  nous  rendons  contre 
nous-mêmes  des  témoignages  particuliers  de 
tel  et  tel  péché  ;  où  nous  disons  :  Voilà  ce  (jue 
j'ai  pensé  et  ce  que  j'ai  f  lit  ;  voilà  la  passion  ([ui 
m'a  emporté  ;  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui  lu'a 
fait  agir  ;  voilà  l'opprobre  de  ma  vie,  et  c'est  en 
ceci  et  en  cela  que  j'ai  trahi  la  cause  de  mon 
Dieu  ;  enlin  celle  confession  où  nous  faisons  dans 
letribunalde  la  pénitence  ce  que  Dieu  fera  dans 
le  ju-ement  dernier,  lorsiiu'il  ouvrira  toutes  les 
consciences  des  hommes,  et  qu'avec  un  layoa 
de  sa  lumière  il  ira  fouiller  et  pénétrer  dansions 
les  replis  de  notre  âme.  Car  c'est  justement  le 
modèle  que  notre  confession  se  propose  à  imi- 
ter, comme  c'est  aussi  dans  cette  vue  distincte 
de  nous-mê.ues  que  noire  esprit  trouve  son 
humiliation  :  Disciplina  humilificandi  Iiominis. 
Je  dis  celte  confession  que  nous  ne  faisons 
pas  seulement  à  Dieu,  mais  à  un  homme  que 
nous  regardons  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  à  un 
homme  qui  de  lui-même  ne  nous  peut  connaî- 
tre, mais  à  qui  nous  exposons  toutes  nos  fai- 
blesses, toutes  nos  lâchetés,  toutes  nos  hypocri- 
sies, tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté  et  de  corrompu 
dans  notre  cœur  ;  nous  soumettant  à  écouter 
tout  ce  que  le  zèle  lui  dictera,  à  subir  toutes  les 
peines  qu'il  nous  imposera,  à  observer  tou- 
tes les  règles  de  vie  qu'il  nous  prescrira.  Car 
qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un  exercice 
héroïque  de  cette  discipline  humiliante  dunt 
parle  TertuHien  :  Disciplina  humili[icandi  Iio- 
minis ? 

Et  c'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
pouvez  remarquer  avec  moi  la  différence  qui 
s'est  rencontrée  et  qui  se  rencontre  encore  tous 
les  jom'S  entre  l'esprit  de  l'erreur  et  l'esiirit  de  la 
vraie  reUgion.  Car  l'espi  it  d'erreur,  qui  est  celui 
de  l'hérésie,  étant  un  esprit  d'orgueil,  il  n'a  pu 
souffrir  de  confession  et  de  pénitence  qui  l'hu- 
miliât. Qu'a-t-il  donc  fait  ?  il  a  secoué  le  joug 
de  cette  confession  sacramentelle  qui  oblige  à 
déclarer  le  péché,  et  qui  assujettit  le  pécheur  aux 
ministres  de  l'Eglise,  et  n'a  retenu  qu'une  om- 
bre de  confession,  qui  n'a  rien  de  difficile  ni 
d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  humilité  en  ef- 
fet de  s'appeler  simplement  pécheur,  puisque 
les  plus  grands  saints  ont  eux-mêmes  tenu  ce 
langage  ?  Quelle  humilité  de  se  confesser  à  Dieu, 
avons.  Seigneur,  dit  saint  Augustin,  qui  ne 
pouvez  rien  ignorer  de  tout  ce  ipie  je  suis,  et 
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aux  yeux  de  qui  vouloir  me  dérober  ce  serait  luie 
folie  extrême,  puisque,  si  j'osais  l'entreprendre, 
je  mériterais  que  vous  vous  tinssiez  éternelle- 
iiient  caché  pour  moi,  sans  que  je  pusse  jamais 
me  caclier  à  vous  :  Nam  et  si  confiteri  tiU  vo- 
luerim,  te  mihi  abscondam,  non  me  tibi.  Mais 
par  un  esprit  tout  contraire,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  s'est  maintenue  dans  la  pratique  de  cette 
confession,  dont  son  divin  Epoux  lui  a  fait 
comme  un  sacrement  d'humilité  ;  et  plus  cette 
confession  lui  a  paru  humiliante  pour  les  pé- 
cheurs, plus  elle  s'y  est  attachée,  parce  qu'elle 
lui  a  semblé  d'autant  plus  propre  à  la  fin  pour 
laquelle  elle  ordonne  que  nous  en  usions  :  l'hu- 
milité et  la  pénitence  se  suivant  toujours,  et  la 
vraie  i)énilence  ne  pouvant  ôlre  ailleurs  que  là 
où  se  trouve  l'hinnilité  la  plus  parfaite. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  grande  maxime 
du  clu-istianisme  ;  et  par  celte  maxime  vous  de- 
vez voir  quel  est  l'égarement  de  ceux  (jui  fuient 
la  confession,  et  qui  s'en  éloignent  par  la  honte 
qu'ils  trouvent  à  confesser  leurs  péchés.  Raison- 
ner ainsi  et  agir  par  ce  principe,  c'est  bien  se 
tromper  soi-même.  Vous  fuyez  la  confession  et 
vous  vous  en  dispensez,  parce  qu'elle  porte  avec 
soi  une  certaine  honte  ;  et  c'est  justement  pour 
cela  qu'il  faudrait  l'aimer  :  car  celtehonte  qu'elle 
vous  cause  vous  humilie  devant  Dieu,  et  ce  qui 
vous  humilie  devant  Dieu,  c'est  ce  que  vous  de- 
vez chercher  dans  la  pénitence.  Ce  qui  vous  a 
perdu,  mon  /rèrc,  dit  saint  Chrysostome,  ce 
qui  a  été  la  source  de  votre  malheur,  c'est  de 
n'avoir  pas  eu  assez  de  honte.  Vous  vous  êtes 
fait  un  front  de  prostituée,  connue  [)arle  l'E- 
criture, pour  comuiellre  le  péché.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  la  houle  qui  commence  maintenant 
votre  conversion,  et  que,  pour  retourner  à 
Dieu,  vous  repreniez  celte  honte  du  péché  que 
vous  aviez  perdue.  Or,  vous  ne  la  retrouverez 
jamais  mieux  que  dans  la  confession  du  péché 
même.  Quand  j'entends  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  faire  des  discours  entiers  pour 
adoucir  aux  pécheurs  ou  môme  pour  ôter 
absolument  la  houle  qu'ils  peuvent  avoir  de 
s'accuser,  je  l'avoue,  chrétienne  compagnie, 
quoique  j'approuve  leur  zèle,  j'ai  peine  à  ne  les 
pas  contredire.  Car  pourquoi,  dis-je,  ôter  aux 
pécheurs  ce  qu'il  faudrait  plutôt  leur  donner  s'ils 
nje  l'avaient  pas?  Un  des  grands  abus  de  la  con- 
fession est  de  voir  s'y  présenter  certaines  àines 
sans  nulle  honte  de  leurs  crimes,  et  de  leurs  cri- 
mes néatnnoins  les  plus  honteux.  Comme  elles 
les  ont  hardiment  commis,  elles  les  déclaient 
avec  la  même  assurance  ;  et  vous  du'icz,  à  les 
entendre,  qu'elles  ont  droit  de  n'en  pas  l'ougir, 


parce  qu'elles  sont  d'une  qualité  et  d'un  état 
dans  le  monde  où  l'on  ne  doit  point  atten- 
dre autre  chose  d'elles.  Les  ministres  de  la 
pénitence  savent  combien  cet  abus  est  aujour- 
d'hui coumiun.  Or  cet  abus,  qui  va  directement 
à  exclure  la  honte  du  péché,  bien  loin  de  faciliter 
la  pénitence,  est  une  impénitence  manifeste,  ou 
du  moins  en  est  un  signe  visible.  C'est  donc  aux 
prédicateurs  et  aux  confesseurs  à  y  remédier  ; 
comment  cela  ?  en  inspirant  eux-mêmes  cette 
sainte  honte  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  et  en  ap- 
prenant à  ceux  qui  paraissent  l'avoir,  h  en  bien 
user  ;  en  leur  faisant  concevoir  à  tous  que  c'est 
l'une  des  grâces  les  plus  précieuses  qu'ils  aient 
à  ménager  dans  ce  sacrement.  Je  sais  que  cette 
honte  peut  quelquefois  aller  trop  loin  ;  mais  je 
consens  qu'on  la  modère  alors,  et  non  pas  qu'on 
la  détruise.  Je  sais  qu'elle  peut  fermer  la  bouche 
à  un  pécheur,  et  lui  faire  celer  son  péché  ;  mais 
pour  le  garanlir  d'uue  extrémité,  il  ne  faut  pas 
le  faire  tomber  dans  une  autre  :  car  si  c'est  un 
excès  de  cacher  son  crime  par  contusion,  c'en 
est  un  autre  encore  plus  dangereux  peut-être  de 
le  déclarer  sans  humilité. 

J'ai  dit  de  plus  que  la  confession  a  cela  de 
propre,  qu'elle  excite  en  nous  la  douleur  et  la 
contrition  du  péché.  La  raison  en  est  très-natu- 
relle. Car  la  contrition,  disent  les  théologiens, 
se  forme  dans  nos  âmes  par  une  appréhension 
vive  et  une  vue  actuelle  de  la  grièveté  du  péché 
et  de  sa  malice.  Or,  il  est  certain  que  nous  ne 
comprenons  jamais  plus  vivement  cette  malice 
du  péché  que  quand  nous  en  faisons  la  déclara- 
tion au  tribunal  de  la  pénitence.  C'est  alors  que 
le  péché  se  montre  à  nous  dans  toute  sa  diffor- 
mité ;  c'est  alors  que  notre  esprit  en  est  fiappé, 
que  notre  cœur  en  est  ému,  et  que  nous  pou- 
vons dire  avec  le  iirophète  royal  :  Non  est  par 
ossibus  meis  a  facic  peccatorum  meoritm^.  Hors 
de  là  nous  n'y  pensons  qu'à  demi  ;  et  quoique 
ce  péché  soit  un  poiilsqui  nous  accable,  les  idées 
que  nous  en  avons  sont  si  légères,  qu'elles  ne 
nous  eu  laissent  presque  aucun  sentiment.  Mais 
quand  nous  approchons  du  ministre  qui  nous 
doiljuger,  etaiix  pieds  duquel  nousvenons  nous 
accuser,  vous  le  savez,  mes  chers  auditeurs,  et 
l'expérience  vous  l'aura  fait  connaître,  ces  idées 
si  faibles  auparavant  se  réveillent  tout  à  coup, 
se  fortifient,  deviennent  sensibles,  renuient 
le  fond  de  nos  passions,  nous  attendrissent  pour 
Dieu,  nous  donnent  une  sainte  horreur  de  nous- 
mêmes,  nous  In-ent  quelquefois  les  larmes  des 
yeux.  Or  ces  larmes,  selon  saint  Augustin,  ces 
sentiments  tendres,  ces  mouvements  d'horreur 
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contre  le  péché,  sont  les  dispositions  les  plus 
eflicaces  el  les  grâces  prochaines  de  la  contri- 
tion. 

Et  voilà  l'innocent  et  le  divin  secret  qu'avait 
trouvé  le  saint  roi  Kzéchias  pour  renouveler  dans 
son  cœur  l'espril  de  (lénitonce.  Que  faisait-il? 
il  parcourait  toutes  sesannées  de  sa  vie,  cl  il  con- 
fessait àDicu  toiitesses  infidélités:  Hecogitubo  libi 
omîtes  annos  meos  in  amaritudine  aninnemeœK 
Quoique  la  conlession  ne  fût  pas  encore  éri|,'ée 
en  sacrement  connue  elle  l'est  dans  loi  de  grâce, 
elle  ne  laissait  pas  d'opérer  en  lui  et  de  le  lou- 
cher. Celle  revue  exacte  de  tout  le  passé  était 
suivie  de  l'auierlunie  de  son  âme,  el  celte  amer- 
tume élait  la  véritable  douleur  (lu'il  cherchait  : 
Hecogitabo  tibl  in  amarititdine.  N'est-ce  pas  ce 
qui  arrive  encore  tous  les  jouis  à  tant  de  pé- 
cheurs ?  Leurs  cœurs,  qui  semblaient  être  en- 
durcis, commencent  à  s'amollir  dès  que  leur 
langue  commence  à  parler.  Jusque-là  on  eût  dit 
que  ces  cœurs  étaient  fermés  et  impénétrables 
à  tous  les  traits  de  la  grâce  ;  mais  à  peine  se 
sont-ils  ouverts  par  une  déclaration  fidèle  el  en- 
tière, qu'après  s'èlre  présentés  à  la  pénitence 
comme  une  terre  sèche  et  aride,  ils  s'en  retour- 
nent tout  pénétrés  de  la  rosée  du  ciel  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  ont  ressenti   l'efficace  et  la 
vertu  de  la  confession.  Tel  est  l'effet  de  celte  pa- 
role si  énergique,  et  dont  les  Pères  de  l'Eglise 
nous  font  tant  d'éloges  :  Peccavi,  j'ai  péché  :  de 
celte  parole  qui  fut  la  confession  el  le  principe 
de  la  juslificalion  d'un  est  plus  parfaits  et  des 
plus  illustres  pénileuts.  Voyez,  mes  frères,  dit 
saint  Ambroise,  combien  trois  syllabes  sont  puis- 
santes: QiurxfHm  tressyllabœ  valent  !  Celle  parole 
seule  changea  le  cœur  de  Dieu,  parce  que  d'un 
Dieu  courroucé  elle  en  fit  un  Dieu  proprice  ;  et 
le  cœur  de  David,  parce  que  d'un  adultère  et 
d'un  homicide  elle  en  fil  un  saint.  Or,  si  elle  a 
fait  un  saint  de  David,  que  peut-elle  faire  et  que 
doit-elle  faire  de  nous  !  Car  celle  courte  parole  : 
Peccavi,  est  maintenant  bien  plus  efficace  eiicore 
qu'elle  n'était  alors.  Etant  devenue  une  des  par- 
ties les  plus  essentielles  d'un  sacrement  auquel 
Jésus-Christ  a  attaché  tous  ses  mérites,  elle  a 
une  vertu  toute  divine  qu'elle  n'avait  pas.  D'où 
il  s'ensuit  qu'elle  doit  donc  avoir  dans  la  bouche 
d'un  chrétien  toute  un  autre  force  que  dans  celle 
de  David.  Je   ne  parle  pas,  au  reste,  selon  le 
langage  et  l'ex;  Tension  des  libertins,  dont  je  ne 
ferai  point  ici  difficulté  de  me  servir  ;  je  ne  parle 
pas  de  ce  Peccavi  présomptueux  qu'ils  se  pro- 
mettent dans  l'avenir,  cl  sur  quoi   ils  fondent 
l'espérance  d'une  conversion  imuginau-e  qu'ils 
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n'accompliront  jamais  ;  je  ne  parle  pas  de  ce 
Peccavi  superficiel,  qui  n'est  que  sur  le  bord  des 
lèvres,  et  qui  ne  part  point  du  cœur  ;  je  ne  parle 
pas  de  ce  Pt'ccwi'îconliaint  el  foicé,  que  la  né- 
cessité arrache  à  un  moribond  :  car  tout  cela 
estré|)rouvé  de  Dieu.  Mais  je  parle  de  ce  Peccavi 
sincèi  e  et  douloiu  eux  qui  est  le  symbole  de  la 
confession  des  justes  ;  el  pour  celui-là,  je  sou- 
tiens qu'il  a  un  don  particulier  d'exciter  en  nous 
la  contrition,  etparconséquentd'effacer  lepéché. 
Je  vais  encore  plus  a\anl,el  je  prétends  enfin 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  que  la  confession  ne 
commence  déjà  à  ex[)ier  la  peine  du  péché,  et 
qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction  pour  le 
péché.  Car,  puisque  la  confession  du  péché  nous 
est  pénible,  puisque  nous  y  ressentons  une  ré- 
pugnance qui  coûte  à  surmonter,  puisque  nous 
la  regardons  comme  un  des  exercices  du  christia- 
nisme les  plus  laborieux,  pourquoi  ne  nous  en 
ferions-nous  pas  un  mérite  auprès  de  Dieu?  et 
pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  de  nous  ce 
que  saint  Grégoire  a  dit  de  ce  serviteur  de  l'E- 
vangile, qui,  se  confessant  insolvable  aux  pieds 
de  son  Maître,  obtint  une  remise  entière  de 
toulesa  dette?  /n  cotifessione  debiti  invenit  debiti 
solutivnem. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  devons  prendre  ce 
que  dit  saint  Ambroise,  que  la  confession  du  pé- 
ché est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  que  Dieu  a 
ordonnées  contre  le  péché  :  Omnium  pœnarum 
compendium.  11  semble  d'abord  que  ce  soit  une 
exagération,  mais  c'est  une  véiité  fondée  sur  les 
plus  solides  princi|)es  de  la  théologie.  Compre- 
nez-la ;  car  il  est  certain  que  jamais  la  justice 
de  Dieu  ne  perd  rien  de  ses  droits,  et  que,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  ou  dans  l'autre  vie  ou 
en  celle-ci,  elle  lire  la  satisfaction  et  la  ven- 
geance quiluiest  due  pour  le  péché.  Or,  il  est  de 
la  foi  quelo  pécliéuiériledansl'autre  vie  des  pei- 
nes élernelles,  et  il  est  encore  de  la  loi  que  ces 
peines éternellessonl  acquittées  en  celle-ci  pai-  la 
confession.  Il  faut  donc  que  la  confession  ait  quel- 
que chose  en  soi  qui  égale,  dans  l'estime  de  Dieu,  * 
cette  éternité  de  peines,  et  que  toutes  ces  peines 
de  l'enfer  soient,  pour  ainsi  dire,  abréjiées  dans 
la  douleur  intérieure  d'une  âme  qui  confesse 
son  péché  :  Omnium  pœnarum  compendium- 
Après  cela,  si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  le 
zèle  que  nous  devons  avoir  pour  l'importante  af- 
faire de  notre  salut,  pouvons-nous  ne  pas  aimer 
une  pratique  où  nous  trouvons  de  tels  avanta- 
ges? 

Concluons  donc  avec  le  prophète,  ou  plutôt 
avec  saint  Augustin  interprétant  les  paroles  du 
prophète,  et  les  appliquant  au  même  sujet  que 
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moi  :  Confessio  et  piilchritudo  in  conspeduejus  J, 
Prenez  garde,  dit  saint  Augustin  :  ces  deux 
clioses  ne  se  séparent  point  devant  Dieu,  la  con- 
fession du  péctié  et  la  beauté  de  l'àme  :  Confes- 
sio etpulchritudo.  Et  c'est  dans  ces  paroles,  mon 
frère,  poursuit  le  même  saint  docteur,  que  vous 
apprenez  tout  h.  la  fois  et  h  qui  vous  pouvez 
plaire,  et  par  où  vous  lui  pouvez  plaire.  A  qui 
■vous  pouvez  plaire,  c'est  h.  votre  Dieu  ;  jiar  où 
vous  lui  pouvez  plaire,  c'est  par  la  confession  de 
votre  péché  :  Audis  cinplaceas,  et  quomodo  pla- 
eeas.  Par  conséquent,  si  vous  aimez  votre  âme, 
si  vous  voulez  la  rendre  pure  et  agréable  aux 
yeux  de  Dieu,  faites-vous  de  la  confession  un 
exercice  fréquent  et  ordiuaii-e  :  Ama  confessio- 
nem,  si  affectas  décor em. 

Ah!  chrétiens,  si  vous  aviez  autant  de  passion 
pour  plaire  à  Dieu  que  vous  en  ave^  pour  plaire 
à  de  faibles  créatures  ;  et  vous,  femir.e--  J.u  mon- 
de, si  vous  faisiez  autant  d'état  de  cette  grâce  in- 
térieure, qui  doit  être  le  plus  bel  ornement  de 
vos  âmes,  que  vous  en  faites  de  cette  grâce  ex- 
térieure du  corps,  dont  vous  êtes  si  idolâtres, 
et  qui  devient  le  scandale  du  prochain,  avec 
quelle  assiduité  et  quelle  ferveur  vous  verrait-on 
fréquenter  le  tribunal  de  la  pénitence  !  Faudrait- 
il  employer  tant  de  sollicitations  pour  vous  y 
attirer  ?  Dès  que  vous  vous  sentez  coupables  de- 
vant Dieu,  pourriez-vous  demeurer  un  jour  dans 
cette  disposition  criminelle  ?  surtout  y  pourriez- 
vous  demeurer  comme  il  n'arrive  que  trop,  les 
années  entières  ?  N'iriez-vous  pas  chercher  le 
remède  pour  vous  guérir  de  cette  lèpre  qui  vous 
défigure  ?  N'iriez-vous  pas  à  la  sainte  piscine, 
vous  laver  et  vous  purifier  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  vu  comment,  par  rapport  au  passé, 
la  confession  efface  le  péché  commis  ;  et  nous 
allons  voir  comment,  par  rapport  à  l'avenir, 
elle  nous  préserve  des  rechutes  dans  le  péché. 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quoique,  dans  la  doctrine  des  Pères,  la  justi- 
fication d'un  pécheur  soit  le  plus  grand  de  tous 
les  ouvrages  de  Dieu,  et  que  cet  ouvrage  coûte 
plus  à  Dieu  que  la  résin-rection  des  morts  et  la 
création  de  tout  im  monde,  on  peut  dire  néan- 
moins, et  il  est  vrai,  que  ce  serait  peu  pour  un 
pécheur  d'être  justifié  par  la  grâce  de  la  péni- 
tence, s'il  n'avait  pas  de  quoi  se  maintenir  dans 
cette  glace,  et  s'il  manquait  des  moyens  néces- 
saires pour  se  garantir  des  rechutes  dans  le 
péché.  Car,  louune  dit  sain!  .Iéi0ii:e,  être  guéri 
pour  relomber  dans  une  plus  grieve  niuKidie, 
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et  ressusciter  pour  mourir  d'une  mort  encore 
plus  funeste,  c'est  plutôt  une  punition  et  un  mal- 
heur, qu'une  grâce  et  un  bienfait.  De  là  je  juge, 
et  vous  devez  juger  avec  moi,  quelle  est  l'excel- 
lence de  la  confession,  et  quels  avantages  nous 
en  relirons,  puisque,  en  même  temps  qu'elle  nous 
réconcilie  avec  Dieu,  elle  nous  fixe,  autant  qu'il 
est  possible  et  que  jiotre  faiblesse  le  permet, 
dans  ce  bienheureux  état  de  réconciliation, 
nous  tenant  lieu  du  plus  puissant  préservatif  que 
la  religion  nous  fournisse  contre  le  péché..  En 
voici  la  [ireuve.  Je  considère  la  confession,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  sacrement  de  pénitence, 
selon  trois  rapports  qu'il  a  et  qui  lui  sont  essen- 
tiels. Le  premier  à  Dieu,  ou  plutôt  à  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  l'auteur  ;  le  second  au  prêtre, 
qui  en  est  le  ministre  ;  et  le  troisième  à  nous- 
mêmes,  qui  en  sommes  les  sujets.  Or,  dans  ces 
trois  rapports  jeirouve  ma  seconde  proposition 
si  bien  établie,  qu'ilm'est  évident  qu'un  chrétien 
oublie  tout  le  soin  de  son  âme  quand  il  néglige 
l'usage  de  ce  sacrement. 

Car  qu'est-ce  que  la  confession,  selon  le  pre- 
mier rapport  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ  ?  C'est 
une  de  ces  sources  divines  dont  parle  le  Pro- 
phète que  le  Sauveur  en  mourant  fit  couler  de 
son  sacré  côté,  et  où  les  fidèles  peuvent  puiser 
à  toute  heure  les  eaux  de  sa  grâce,  c'est-h-dire 
certains  secours  particuliers  que  chacune  de  ces 
sources  leur  communique  abondamment,  lors- 
qu'ils se  mettent  en  disposition  de  les  recevoir. 
Ainsi  doit  s'entendre  la  prédiction  d'isaïe,  même 
dans  le  sens  littéral  ;  Ilaiirietis  aquas  in  ijaiulio 
de  fontibus  Salvatoris  '.  Mais  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  confession  sacra- 
mentelle et  celles  des  autres  sacrements  ?  La 
voici  :  c'est  que  les  grâces  delà  confession  sacra- 
mentelle sont  spécialement  des  grâces  de  défen- 
se, des  grâces  de  soutien,  des  grâces  que  Dieu 
nous  donne  pour  combattre  le  péché,  pour  tenir 
ferme  dans  la  fentatioii,  pour  ne  plus  succomber 
sous  le  poids  de  la  fragilité  humaine,  en  un  mot 
pour  persévérer  dans  les  résolutions  que  la  pé- 
nitence nous  a  inspirées.  Telle  est  la  fin  prin- 
cipale de  ce  sacrement.  Or  vous  savez  que  les 
grâces  d'un  sacrement  ont  une  subordination 
et  une  liaison  nécessaire  avec  sa  fin.  Quiconque 
vient  au  saint  tribunal,  et  y  apporte  les  dispo- 
sitions convenables,  a-t-il  droit  h  ces  sortes  de 
grâces  ?  Oui,  chrétiens,  et  ce  droit  est  fondé  sur 
le  pacte  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  lait  avec  son 
Père.  C'est  ce  que  toute  la  théologie  nous  ensei- 
gne. Telleiiiciil  ([u'un  pécheur,  après  avoir  con- 
lessô  son  [lèclié,  peut  sans  présuniptiun  exiger 
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de  Dieu  non-sculcment  des  grâces  communes  et 
générales  pour  ne  le  plus  comnietlre,  mais  des 
grâces  de  réserve  et  de  choix ,  qui  sont  les 
grâces  propres  du  sacremeut  ;  et  Dieu  ne  pour- 
rait sans  injustice  les  lui  refuser.  Je  dis  sans  in- 
justice envers  son  Fils  qui  les  a  méritées,  et  non 
envers  l'Iiommc  qui  les  reçoit.  Hors  de  la  con- 
fession, Dieu  donne-t-il  ces  sortes  de  grâces,  et 
Jésus-Clirist  nous  les  a-t-il  promises  ailleurs  que 
dans  ce  sacrement  ?  Non,  mes  frères  :  il  veut 
que  nous  les  allions  puiser  dans  la  source  publi- 
que :  Haurietiii  de  fonlibus  Salvatoris.  Et  en 
cela  il  ne  nous  fait  nul  tort  ;  car  c'est  à  nous 
l  d'accepter  CCS  grâces  de  la  manière  qu'il  lui  plait 
de  les  dispenser,  et  c'est  à  nous  de  les  cher- 
cher etde  les  prendre  où  il  les  a  mises.  Or  il  a  ren- 
fermé celles-ci,  qui  nous  fortifient  contre  les 
rechutes,  dans  le  sacrement  de  pénitence.  C'est 
donc  à  ce  sacrement  et  à  la  confession  que  nous 
devons  avoir  recours  pour  les  obtenir. 

De  là  quelles  conséquences  ?  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  il  est  aisé  de  les  tirer,  et  encore  plus 
important  de  les  méJiîer.  11  s'ensuit  de  là  qu'un 
chrétien  qui  quitte  l'usage  de  la  confession,  re- 
nonce aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles , 
quisontles  grâces  de  précaution  contre  le  péché; 
cl  que  quand  ensuite  il  se  laisse  emporter  au 
torrent  du  siècle,  aux  désirs  de  la  cliair,  aux 
^désordres  d'une  vie  libertine  et  déréglée,  il  e^t 
doublement  coupable  devant  Dieu  ;  pouriiuoi  2 
parce  que  Dieu  lui  peut  faire  ce  double  repro- 
che :Tu  as  commis  tout  cela  ;  el,  par  un  sur- 
croît de  crime  et  d'inliJélilé,  tu  n'as  pas  voulu 
le  servir  du  moyen  que  je  te  présentais  pour  te 
présener  de  lout  cela,  qui  était  de  purifier  sou- 
vent ton  âme  par  la  fréquente  confession.  11 
s'ensuit  de  là  que,  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ 
a  éiabli  pour  le  partage  des  grâces  qu'il  distri- 
bue à  sou  Eglise  en  qualité  de  chef  et  de  sou- 
■vcrain  pontife,  plus  l'homme  clirélien  s'éloigne 
de  la  confession,  plus  il  devient  faible  pour  vain- 
cre le  péché  ;  et  qu'au  contraire  plus  il  en  ap- 
proche, plus  il  devient  fort,  parce  qu'il  reçoit 
plus  ou  moins  de  ces  secours  que  Jésus-Christ 
y  a  attachés  ;  i!t  que  le  moyen  le  plus  infaillible 
pour  se  soutenir  au  milieu  du  monde  et  contre 
ses  attaques,  est  d'aller  de  temps  en  temps  à  celte 
source  salutaire,  d'où  se  fait  encore  aujourd'hui 
'sur  nous  une  effusion  si  abondante  du  sang  du 
Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis  :  Haurietis 
aquas  in  rjaudio  de  fonlibus  Salvatoris.  Voilà  ce 
qui  s'ensuit.  Mais  que  fait  l'ennemi  de  notre 
salut  ?  Toujours  atlenlif  à  notre  perle,  et  voyant 
que  celle  source  de  la  confession  est  si  féconde 
en  grâces  poui-  nous,  il  tâche  (  permettez-moi 


d'user  de  ces  expressions  figurées),  il  tâche  de 
l'empoisonner  ou  de  la  dessécher  :  de  l'empoi- 
sonner, par  le  mauvais  usage  qu'il  nous  en  fait 
faire  ;  ou  de  la  dessécher,  en  nous  persuadant 
de  n'en  faire  nul  usage  et  de  l'abandomier. 
Il  se  comporte  à  notre  égard  comme  Ilolophcrne 
se  comporta  dans  le  siège  de  Béthulie  ;  car,  de 
môme  que  ce  fier  conquérant,  pour  réduire 
les  habitants  de  Béthulie  à  l'extrémité  ,  coupa 
tous  les  canaux  par  où  l'eau  y  était  conduite, 
ainsi  l'esprit  séducteur ,  qui  nous  assiège  de 
toutes  paris ,  s'efforce  de  rompre  ce  sacré  canal 
de  la  confession  ,  par  où  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  découle  sur  nous  ;  c'esl-à-dire  qu'il  nous 
donne  du  dégoiJt  pour  le  sacrement  de  péni- 
tence ,  qu'il  nous  exagère  la  dilTicul  té  de  le 
fréquenter,  qu'il  fait  naître  sans  cesse  des  occa- 
sions qui  nous  en  détournent,  qu'il  se  trans- 
forme eu  ange  de  lumière,  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'il  esta  craindre  qu'on  ne  profane  ce 
sacrement,  qu'il  vaut  mieux  s'en  retirer  que  de 
s'exposer  aux  suites  malheureuses  d'une  CMiifes- 
siou  sacrilège,  qu'il  y  faut  une  longue  prépara- 
tion, et  que  sans  cela  ou  y  trouve  la  mort,  au 
lieu  d'y  reprendre  une  nouvelle  vie  et  île  nou- 
velles forces.  Ah  !  chrétiens,  combien  y  en  at- 
il  qui  se  laissent  surprendre  à  cet  arlificc.  et  qui 
tombent  dans  ce  piège  ?  Pour  nous  tenir  là-des- 
sus en  garde,  ayons  toujours  dcvanl  les  yeux 
les  avantages  de  la  confession,  etconsidéron?-la, 
non-seulement  par  rapport  à  Jésus-Christ,  l'au- 
teur du  sacrement  de  pénitence,  mais  par  rap- 
port au  prèlre,  qui  en  csl  le  ministre. 

11  n'est  rien,  j'ose  le  dire,  (et  plùl  à  Dieu  que 
je  pusse  bien  aujourd'hui  vous  faire  comprendre 
cette  maxime  1)  il  n'est  rien  de  si  efficace  ni  de  si 
engageant  pour  nous  maintenir  dans  le  devoir 
d'une  vie  réglée,  que  rassujettissement  volon- 
laire  de  nos  consciences  et  de  nous-mêmes  à 
uu  homme  revêtu  du  pouvoir  de  Dieu,  et  établi 
de  Dieu  pour  nous  gouverner.  En  effet,  chré- 
tiens, que  ne  peut  point  un  directeur  p  rudent  et 
zélé  pour  la  sanclilicalion  des  âmes,  quand  une 
fois  elles  sont  résolues  de  se  confier  en  lui  et 
d'écouter  ses  remontrances  ?  Si  ce  sont  des  âmes 
mondaines,  quels  commerces  ne  leur  fait-il  pas 
rompre,  à  quoi  ne  les  oblige-l-il  pas  de  renon- 
cer, et  de  quels  engagements  ne  les  détache-t-il 
pas,  par  la  seule  raison  de  la  sainte  déférence 
qu'elles  lui  ont  vouée?  Si  ce  sont  des  âmes  pas- 
sionnées, combien  de  haines  leur  arrache-l-il  du 
cceur  ?  combien  leur  fait-il  oublier  d'injures?  à 
combien  de  réconcilations  les  porte-t-il,  au.xquel- 
les  on  n'avait  pu  les  déterminer,  el  que  lout  autre 
que  luiaui'ait  tentées  mutilement  ?  N'est-ce  pas 
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par  son  zèle,  ou  [ikilôt  n'est-ce  pas  par  la  confiance 
que  l'on  a  en  son  zèle,  que  les  âmes  intéressées 
réparent  l'injustice,  abandonnent  leurs  trafics 
usnraires,  et  consentent  à  des  restitutions  dont 
elles  s'étaient  défendues  depuis  de  longues  an- 
nées avec  une  obstination  presque  invincible  î 
Qui  t'ait  cela,  chrétiens  ?  celte  gi'âce  de  direction 
que  Dieu  a  donnée  à  ses  ministres  pour  la  con- 
duite des  fidèles;  car  le  même  caractère  qui  les 
constitue  nos  juges  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence pour  prononcer  sur  le  passé,  les  constitue 
nos  pasteurs,  nos  guides,  nos  médecins  pour  l'a- 
venir. Je  dis  nos  médecins,  pour  nous  tracer  le 
régime  d'une  sainte  vie  ;  nos  guides,  pour  nous 
montrer  le  chemin  où  nous  devons  marcher;  nos 
pasteurs,  pour  nous  éclairer  dans  nos  doutes, 
pour  nous  redresser  dans  nos  égarements,  pour 
nous  ranimer  dans  nos  défaillances,  pour  nous 
donner  une  pâture  toute  céleste  qui  nous  sou- 
tienne. Comme  en  vertu  de  leur  ministère  ils  sont 
tout  cela,  ils  ont  grâce  pour  tout  cela  ;  et  celte 
grâce,  qi:i  n'est  que  gratuite  pour  eux-mêmes, 
mais  sanctifiante  pour  nous,  est  justement  celle 
qui  agit  en  nous  quand  nous  nous  soumettons  à 
eux  avec  toute  la  docilité  convenable.  Tel  est 
l'ordre  de  Dieu,  mes  chers  auditeurs.  C'est  ainsi 
qu'il  a  gouverné  les  plus  grands  hommes  et  les 
plus  éminents  en  sainteté.  Il  pouvait  les  sanc- 
tifier immédiatement  par  lui-même,  mais  il  ne 
l'a  pas  voulu  ;  il  les  a  assujettis  à  d'autres  hom- 
mes et  souvent  même  à  d'autres  hommes  moins 
élevés  et  moins  parfaits  ;  il  s'est  servi  des  faibles 
lumières  de  ceux-ci  pour  perfectionner  les  hau- 
tes lumières  de  ceux-là:  voilà  comment  en  a  tou- 
jours usé  sa  providence.  Or  il  n'est  pas  croyable 
que  cette  loi  ayant  été  faite  pour  tous  les  saints, 
Itieu  en  doive  faire  une  nouvelle  pour  nous. 
Sui'  quoi  je  ne  puis  assez  déplorer  l'aveugle- 
ment des  gens  du  siècle,  qui,  par  une  errrcur 
bien  iiernicieuse,  ou  pour  mieux  dire  par  une 
inortelle  indifférence  à  l'égard  de  leur  salut,  au 
lieu  de  prendre  cette  règle  de  direction  qui  leur 
ct.tsi  nécessaire,  osent  la  traiter  de  simplicité  et 
do  laiblesse  d'esprit.  Demandez-leur,  selon  le 
langage  de  saint  Pierre,  quel  est  le  pasteur  de 
leur  âme  (je  ne  dis  pas  le  pasteur  en  titre,  car 
ils  lie  peuvent  se  dispenser  d'en  avoir  un  établi 
par  Jésus-Christ  pour  le  gouvernement  de  cha- 
que église,  mais  le  pasteur  particulier  qui  les 
dirige  et  qui  les  coniluit  dans  les  voies  de  Dieu), 
ils  tourneront  ce  discours  en  raillerie,  et  ils  en 
feront  un  jeu  ;  d'où  il  arrive  que  dans  les  choses 
du  ciel  et  de  la  conscience,  qui  sont  si  importan- 
tes et  si  délicales,  dont  ils  ont  tant  de  fausses 
idées,  et  sur  lesquelles  ces  i)rétendus  esprits  forts 


auraient  souvent  besoin  d'être  instruits  comme 
des  enfants,  toute  leur  conduite  se  termine  à 
n'en  avoir  que  d'eux-mêmes,  ou  à  n'en  point 
avoir  du  tout  :  ils  ne  crai;i-nent  rien  tant  que 
cette  direction  qui  leur  parait  importune,  parce 
qu'elle  les  mènerait  plus  loin  qu'ils  ne  souhai- 
tent. Ils  veulent,  disent-ils,  des  confesseurs,  et 
non  des  directeurs,  comme  si  l'un  pouvait  être 
séparé  de  l'autre,  et  que  le  confesseur,  pour 
s'acquitter  de  son  devoir  et  pour  assurer  l'ou- 
vrage de  la  grâce,  ne  lût  pas  obligé  d'enirer 
dans  le  même  détail  que  le  directeur.  Tout  cela 
veut  dire  qu'ils  veulent  des  confesseurs  qui  ne 
les  connaissent  pas,  qui  ne  les  examinent  )  as, 
qui  ne  les  gênent  pas  ;  des  confesseurs  dont  ils 
ne  reçoivent  nuls  avis,  dont  ils  n'entendent 
nulles  remontrances,  à  qui  ils  ne  rendent  nul 
compte  ;  parce  qu'ils  savent  bien  que,  s'ils  se 
mettaient  entre  les  mains  de  quelque  miiiisire 
zélé,  ils  n'auraient  pas  la  force  de  lui  résister 
en  mille  rencontres  et  sur  mille  sujets,  où  ses 
décisions  ne  s'accorderaient  pas  avec  leurs  incli- 
nations vicieuses  et  leurs  passions  ;  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  bien  résolus  de  changer  de  vie, 
ou  tle  persévérer  dans  celle  qu'ils  ont  embras- 
sée ;  parce  qu'ils  sentent  bien  et  qu'ils  ne  peu- 
vent ignorer  quel  serait  l'effet  d'une  direction 
ferme  et  sage,  soit  pour  les  confirmer  dans  ce 
qu'ils  ont  entrepris,  soit  pour  faire  de  nouveaux 
progrès  dans  le  service  de  Dieu. 

Enfin,  à  considérer  fa  confession  par  rapport  h 
nous-mêmes,  l'expérience  nous  l'apprend,  et 
nous  n'en  pouvons  disconvenir,  que  c'est  un 
frein  merveilleux  pour  arrêter  notre  cœur,  et 
pour  réprimer  ses  désirs  criminels.  Celte  seule 
pensée  :  il  faudra  déclarer  ce  péché,  a  je  ne  sais 
quoi  de  plus  convaincant  et  de  plus  fort  que  les 
plus  solides  raisonnements  et  que  les  plus  pathé- 
tiques exhortations,  surtout  si  la  confession  est 
fréquente,  et  que  par  là  elle  ne  soit  jamais  éloi- 
gnée ;  car  la  pensée  d'une  confession  prochaine 
fait  alors  la  même  impression  sur  nous  que  la 
pensée  de  la  mort  et  du  jugement  de  Dieu.  Oui, 
mon  cher  auditeur,  se  dire  à  soi-même,  je  dois 
demain,  je  dois  dans  quelques  jours  comparailre 
au  tribunal  de  la  pénitence,  et  m'accuser  sur  tel 
0  u  tel  article,  c'est  une  réflexion  presque  aussi 
efficace  ©i  aussi  touchante  que  de  se  dire  :  Je  dois 
peut-être  demain,  peut-être  dans  quelque  jours, 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  y  être 
jugé.  Combien  cette  vue  a-l-elle  retiré  d'âmes 
du  précipice  où  le  peiuliaut  les  enfiainail,  et 
combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle  soutient 
tousles  jours  la  fra.i^ilité  naturelle  et  l'infirmité 
contre  les  plus  violentes  tentations  ! 
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Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  quand 
Une  fois  nous  avons  secoué  le  joug  de  la  con- 
fession que  Jésus-Christ  nous  a  imposé,  il  n'y  a 
plus  rien  qui  nous  retienne;  et  livrés  à  nous-mô- 
mes,  en  quels  abîmes  n'allons-nous  pas  nous 
jeter  ?  Comme  la  vue  de  la  mort  ne  nous  effraie 
point  lorsque  nous  la  croyons  bien  éloignée,  la 
vue  d'une  confession  remise  jusqu'à  la  (in  d'une 
année  ne  nous  incjuièie  guère.  On  dit  :  11  ne 
m'en  coûtera  pas  plus  d'en  dire  beaucoup  que 
d'en  dire  peu  ;  ce  péché  passera  bien  encore 
avec  les  autres;  plus  ou  moins  dans  la  même  es- 
pèce, c'est  à  peu  près  la  même  chose.  On  le  dit 
et  cependant  on  accumule  dettes  sur  dettes,  on 
ajoutes  offenses  h  offenses,  on  grossit  ce  trésor  de 
colère  qui  retombera  sur  nous  au  dernier  jour, 
pour  nous  accabler.  De  là  vient  que  les  hérésies 
qui  se  sont  attaquées  à  la  confession  ont  été 
suivies  d'une  si  grande  corruption  de  mœurs  ; 
ce  qui  ne  parut  que  trop  dès  la  naissance  du 
luthéranisme.  Partout  où  l'usage  de  la  confes- 
sion s'abolissait,  le  liborîinage  et  la  licence  s'in- 
troduisaient. Cette  décadanco  frappait  tellement 
les  yeux  et  devenait  tous  les  jours  si  sensible, 
que  les  hérétitiues  eux-mêmes  en  étaient  sur-, 
pris.  Jusque-là  (vous  le  savez,  et  qui  oserait 
m'en  démentir  ?)  jusque-là  que  des  villes  entiè- 
res, quoique  attachées  au  parti  de  l'erreur  et  in- 
fectées de  son  venin,  s'adressèrent  au  prince  qui 
les  gouvernait,  pour  rétablir  l'ancienne  disci- 
pline delà  contession;  reconnaissant  qu'il  n'y 
avail  plus  chez  elles  ni  bonne  foi,  ni  probilé,  ni 
innocence,  depuis  que  les  peuples  étaient  déchar- 
gés de  ce  joug  qui  les  retenait.  De  là  vient  cpie 
l'hérésie  de  Calvin  fil  d'abord  de  si  grands  pro- 
grès et  trouva  tant  de  sectateurs,  parce  qu'cii  les 
affranchissant  de  la  confession,  elle  leur  donnait 
une  libre  carrière  pour  se  plonger  impunément 
dans  tous  les  excès,  et  pom- vivre  au  gré  de  leurs 


mœurs  corrompues.  De  là  vient  qu'à  mesure  qne 
l'iniquité  croit  dans  le  monde,  Ja  pratique  de  la 
confession  diminue  ;  et  que  l'on  connnence  à  la 
quitter  dès  que  l'on  commence  à  se  dérégler. 

Vous  me  direz  qu'il  se  glisse  bien  des  abus 
dans  la  confession.  Je  le  veux  ;  et  de  quoi  dans 
le  christianisme  ne  peut-on  pas  abuser  et  n'a- 
buse-t-on  pas  eu  effet?  mais  tous  les  abus  qu'on 
peut  faire  d'un  exercice  chrélien,  ne  lui  ôtent 
rien  de  son  excellence  et  de  ses  avantages,  puis- 
que ce  n'est  pas  de  l'exercice  même  que  vien- 
nent les  abus,  mais  de  nous  qui  le  profanons. 
Ainsi,  malgré  les  fautes  qui  se  commettent  dans 
la  confession,  ou  qui  peuvent  s'y  commettre, 
trois  vérités  sont  toujours  incontestables.  La 
première,  que  d'elle-même  et  de  son  fonds,  c'est 
pour  le  pécheur  un  moyen  de  conversion  ;  et  de 
persévérance  dans  sa  conversion  ;  la  seconde, 
quec'est  encore  pour  le  juste  un  moyen  de  per- 
fection et  de  sanctification  ;  et  la  troisième,  que 
la  conséquence  qui  suit  naturellement  de  là, 
c'est  de  retenir  l'usage  de  la  confession,  et  ce- 
pendant d'en  corriger  les  abus.  Grâces  immor- 
telles vous  soient  rendues.  Seigneur,  Dieu  de 
toute  consolation  et  Père  des  miséricordes  1 
Vous  pouviez,  après  notre  péché,  nous  aban- 
donner, et  par  un  prompt  châtiment  punir  notre 
ingratitude,  et  réparer  ainsi  votre  gloire  ;  vo  • 
tre  justice  le  demandait  ;  mais  votre  bonté  s'y 
est  opposée,  et  vous  a  inspiré  des  sentiments 
plus  favorables.  Elle  nous  a  ouvert  une  voie  sûre, 
une  voie  courte  et  facile  pour  retournera  vous. 
C'est  par  là  que  vous  nous  rappelez,  par  là  qne 
vous  venez  vous-même  nous  chercher.  Heu- 
reux si  nous  écoulons  votre  voix,  si  nous  la 
suivons,  si  nous  rentrons,  comme  la  brebis  éga- 
rée, dans  votre  troupeau,  pour  entrer  un  jour 
dans  votre  royaume,  où  nous  conduise,  etc. 
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ANALYSE. 


Sujet.  Jésus  dit  à  ses  disciples:  !ful  ne  peut  servir  deux  maîtres  :  ear,  ou  H  haïra  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il  s'atta^ 
chera  à  celui-là  et  méprisera  celui-ci. 

Dieu  et  le  monde  sont  ces  deux  maîtres.  Pour  être  à  Dieu,  il  faut  renoncer  au  monde. 

Divisio.N.  Le  monde  nous  distrait,  ou  même  nous  corrompt.  Or,  les  occupations  et  les  soins  du  monde  ne  peuvent  jamais  dis 
penser  un  homme  chrétien  de  s'éloigner  au  moins  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps  spéciale- 
ment  consacrés  à  l'affaire  de  son  salut:  première  partie,  '"'ous  les  eng;igements  du  monde  ne  justifieront  jamais  devant  Dieu  un 
homme  pécheur  de  n'avoir  pas  fui,  même  absolument,  le  monde  qui  le  corrompait,  et  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais,  a&a 
de  mettre  en  assurance  l'allaire  de  son  salut  :  deuxième  partie. 
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Première  partie.  Les  occupations  et  les  soins  au  monde  ne  peuvent  jamais  dispenser  un  homme  chrétien  de  s'éloigner  an 
moins  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps  spécialement  consacrés  a  l'affaire  de  son  salut.  Car, 
sans  cet  éloio'nement  du  monde  à  certains  temps  et  sans  cette  retraite,  il  n'est  pas  moralement possilile  de  connaître  tous  ses  de, 
voirs  de  remarquer  toutes  les  fautes  qu'on  y  commet,  et  de  se  prémunir  contre  lou*  les  dangers  où  l'on  se  trouve  exposé,  c'cst- 
ii-dir'e  qu'il  n'est  pas  moralement  possible  de  se  sauver.  Or,  quand  il  s'agit  du  salut,  l'importance  decette  affaire  doit  évidemment 
l'emporter  sur  toutes  les  autres  affaires.  C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  lit  si  bien  entendre  à  Marthe^  lorsqu'il  lui  dit:  Marthe, 
vous  vous  embarrasse::  de  beaucoup  de  choses;  mais  il  n'u  a  qu'une  seule  chose  nécessaire.  Cependant  nous  sommes  assez 
aveu'^les  pour  vouloir  justi  fier  notre  négligence  il  l'égard  d'une  telle  affaire,  par  l'altenlion  que  demandent  les  affaires  du 
monde. 

On  dit  qu'on  est  accablé  d'occupations;  mais  c'est  en  cela  même  qu'est  le  désordre.  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous  en  lais- 
siez tellement  accabler  au  préjudice  de  votre  salut.  Déchargez-vous  d'une  partie  de  ces  occupations,  s  ielles  ne  peuvent  compatir 
avec  le  premier  soin  qui  vou»  doit  occuper.  Belles  maximes  de  saint  Bernard  é  crivant  là-dessus  au  pape  Eugène.  Le  remède, 
c'est  d'avoir  certains  temps  de  retraite  oii  l'on  rentre  en  soi-même. 

Mais  on  ajoute  :  Je  ne  suis  pas  le  maître  dans  ma  condition  de  me  retirer  ainsi.  Trois  réponses:  1°  quittez  cette  condition  ;  il 
n'est  pas  nécessaire  que  vous  y  soyez,  mais  il  est  nécessaire  que  vous  vous  sauviez  ;  2°  d'autres  que  vous,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  vous,  ou  dans  des  conditions  plus  exposées  que  la  vôIre  aux  embarras  du  monde,  ont  su  trouverdu  temps  pour  penser 
à  eux-mêmes  et  à  leur  sanctificaliin:  David,  saint  Louis;  3°  ces  soins,  que  vous  faites  tant  valoir,  ne  vous  empêchent  pas  de 
ménager  des  temps  de  retr  aile  pour  voire  santé,  pour  votre  intérêt,  pour  vos  divertissements.  Il  faut  bien  distinguer  dans  nos 
conditions  deux  sortes  de  soins:  ceux  que  Dieu  y  a  attachés,  et  ceux  que  nous  y  ajoutons  nous-mêmes.  Si  nous  nous  en  tenions 
aux  premiers,  ils  nous  laisseraient  tout  le  loisir  que  demande  le  soin  de  notre  âme  etde  notre  avancement  dans  les  voies  de  Dieu. 
Reconnaissons  notre  injustice,  et  corrigeons-la. 

Uecxiéme  partie.  Tous  les  engagements  du  monde  ne  justifieront  jamais  devant  Dieu  un  homme  pécheur  de  n'avoir  pas  fui 
même  absolument  le  monde  qui  le  corrompait,  etde  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais,  afin  démettre  en  assurance  l'affaire  de 
son  salut.  Rien  de  plus  contagieux  que  le  monde,  nous  en  convenons  nous-mêmes.  La  conséquence,  c'est  donc  de  renoncer  au 
monde,  afin  de  nous  préserver  de  sa  contagion,  surtout  lorsque  nous  remarquons  qu'elle  agit  plus  fortement  sur  nous.  Voilà  le 
préservatif  nécessaire;  et  sans  cela,  ne  comptons  point  sur  les  gi-iices  de  Dieu.  Mais  nous  nous  excusons  sur  les  engagements 
qui  nous  attachent  au  monde,  et  voici  quelques  réfiexions  qui  détruisent  ce  prétexte  et  qui  paraissent  convaincantes. 

I"  De  quelque  nature  que  puissentètre  les  engagements  qui  vous  arrêtent,  l'intérêt  de  votre  salut,  comme  on  l'a  déjà  dit,  est 
un  engagement  supérieur  qui  doit  prév:iloir.  Nous  raisonnons  ainsi  au  regard  de  la  vie  du  corps,  et  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  raisonner  de  même  au  regard  de  la  vie  de  l'âme.  Mais  je  suis  résolu  de  me  soutenir  dans  les  dangers  oii  m'engage  le 
momie  :  vous  le  dites,  mais  fausse  résolution,  ou  du  moins  résolution  inefficace.  Le  passé  doit  vous  l'apprendre,  et  l'avenir  achèvera 
de  vous  le  faire  connaître. 

î"  Si  vous  voulez  bien  examiner  ces  engagements  qui  vous  retiennent  dans  le  monde,  vous  trouverez  que  la  plupart  ne  sool 
point  des  engagements  nécessaires,  mais  désengagements  de  passion,  d'ambition,  de  curiosité,  de  sensualité,  de  mondanité.  Or, 
de  tels  engagements  doivent-ils  vous  arrêter  ?  Le  monde  parlera  de  votre  divorce  avec  lui  :  eh  bien  !  vous  laisserez  parler  le 
monde.  Ne  le  l.iissez-vous  pas  parler  sur  mille  autres  sujets,  sans  vous  mettre  en  peine  de  ses  discours?  Fuyons  donc  le 
n'ondo,  et  sortons  de  cette  Babylone.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'il  n'y  ait  un  certain  monde  dont  la  société  peut  être  innocente, 
et  avec  qui  nous  pouvons  converser. 

Dirii  Jésus  <iimpii;is  suis  :  Nemapousi  duohus  iiominu  servir  e  ;     places,  OU  SB  trouvaicnt  en  état  d'v  parvenir! 

ara  enim  unumodio  habebil,  et  aller  umdiligei:  aut  unum  susCin>àit,       '  ■       ■       l     i  i.    i  i  .•• 

cl  aiierum  coniemneL  comoicn  Vivaient  cliiiis  1  abonilaTice,   et  jouis- 

Jésus  (lit  à  ses  disciples:  Nul  ne  peut  servir  deuï  maîtres:  car  ou  saieilt  de  tOUlCS  leS  doilCCUrs  (l'iine  Opulcnte 
il  haïra  l'un   et  aimera  l'autre,  ou  il  s'attachera  à  celui-li  et  mepri-       .  i    »,    •  i..  ...  ■      r>'  ■. 

sera  celui-ci.  (.smni  ji/a(Mieii,  cbap.  Ti,  24.)  fortuiie  !  Mais ,  détermines  à  servir  Dieu,   et 

voyant  qu'ils  ne  pouvaient  en  même  temps  servir 

C'est  l'oracle  de  la  vérité  éternelle;  et  sans  le  monde,   ils  ont  généreusement  s.".cri  lié  tous 

recourir  à  la  foi,  la  raison  seule  nous  lait  assez  les  intérêts,  tous  les  plaisirs,  toutes  les  grandeurs 

comprendre  qu'il  n'est  pas  possible  d'allier  ciir-  du  monde,  et  se  sont  dévoués  au  culte  de  Dieu 

seiiiMc  le  service  de  deux  mailies  ennemis  l'un  dans  le  silence  et  l'obscurité  de  la  solitude.  Ce 

de  l'aulrc,  et  qui  n'ont  pas  seulement  des  in-  qui  les  y  a  portés  encore  plus  fortement,  c'est 

tcrèts  différents,  mais  des  intérêts  et  des  senti-  qu'en  regardant  le  monde  comme  l'ennemi  de 

mcnts  tout   opposés.  Car,  comme  disait  l'ApA-  leur  Dieu,  ils  l'ont  regardé  comme  leur  propre 

tre  aux  Corinlliiens,   qu'y  a-t-il  de  commun  ennemi,    parce  qu'ils  savaient  qu'en  les  déta- 

entrc  la  justice  et  l'iniquité,  (piel  rapport  de  la  chant  de  Dieu  et  leur  faisant  perdre  la  grâce  de 

lumière  avec  les  ténèbres  ?  eiiîin,  quelle  société  Dieu,  il  les  exposait  à  toutes  les  vengeances  di- 

pcul  unir  et  concilier  Jésus-Clirist  et  Déliai  ?  vines,  et  mettait  un  obstacle  invincible  à  leur 

C'est  aussi  de  Ih  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont  salut.  Or  ce  sont  ,  mes  cliers  auditeurs,    ces 

conclu  qu'ils  devaient  renoncer  au  inonde,  et  mêmes  motifs  qui  doivent  nous  engager  à  la 

que  plusieurs  en  effet  se  sont  confinés  dans  les  fuite  du  inonde  ;  et  ce  point  est  d'une  telle  con- 

déserls,  et  ont  passé  toute  leur  vie  dans  un  éloi-  séquence  pour  la  sanctillcation  de  notre  vie, 

gnemcnt  entier  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  le  que  j'en  veux  faire  aujourd'hui  tout  le  sujet  de 

inonde  n'eût  de  quoi  les  flatter  et  de  quoi  les  cet  entretien  .  Esprit-Saint,  vous  qui  tant  de 

i;llaclier.  Combien  d'entre  eux,  avant  leur  re-  fois,  par  les  lumières  et  ht  force  de  votre  grâce, 

Iraile,  occupaient  dans  le  monde  les  premières  avez  triomphé  du  monde  ,  opérez  dans   nos' 
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cœurs  les  mêmes  miracles,  et  faites-nous  rem- 
jiorfer  par  votre  secours  les  mêmes  victoires. 
Nous  employons,  pour  l'obtenir,  la  médiation 
de  cette  Vierge  que  nous  honorons  comme  votre 
épouse,  et  nous  lui  disons  :  Ave,  Maria. 

Prêcher  la  fuite  du  monde  aux  religieux  et 
aux  solitaires,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  par  l'en- 
gagement de  leur  état,  sont  déjà  séparés  du 
inonde,  c'est  un  sujet,  chrétiens,  qui,  par  rap- 
port à  leur  profession,  pourrait  n'être  pas  inu- 
tile, mais  dont  le  fruit,  comparé  h  celui  que  je 
me  propose,  n'aurait  rien  que  de  médiocre  et 
de  borné.  C'est  aux  hommes  du  siècle,  dit  saint 
Ambroise  ,  qu'il  faut  adresser  cette  morale  , 
parce  qu'elle  est  pour  eux  d'une  utilité  infinie, 
ou  plutôt  d'une  souveraine  nécessité  :  c'est,  dis- 
jc,  à  ceux  qui,  par  l'ordre  de  la  Providence  di- 
vine, sont  appelés  à  vivre  dans  le  monde  ;  c'est 
A  ceux  qui,  contre  les  desseins  de  Dieu,  s'enga- 
V  'nt  d'eux-mêmes  trop  avant  dans  le  monde. 
Au:*  premiers,  parce  que  la  même  grâce  de  vo- 
cation qui  semble  les  attacher  au  monde,  est 
celle  qui  les  oblige  de  temps  en  temps  à  s'en 
éloigner  ;  aux  seconds,  parce  qu'étant,  de  la 
manière  que  je  dis,  dans  le  monde,  il  n'y  a 
point  pour  eux  d'autre  grâce  que  celle  qui  les 
en  éloigne  ,  ou,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce 
terme,  que  celle  qui  a  la  force  et  la  vertu  de  les 
en  arracher  :  aux  uns  et  aux  autres,  parce  qu'à 
proportion  qu'ils  sont  du  monde,  c'est  cet  esprit 
de  retraite  et  de  séparation  du  monde  qui  les 
doit  sauver.  Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  tout 
le  plan  du  discours  que  j'ai  à  vous  faiie.  Appli- 
quez-vous, s'il  vous  plaît,  à  deux  propositions 
que  j'avance,  et  qui,  sans  rien  confondre  dans 
les  devoirs  de  l'homme  du  monde  et  de  l'homme 
chrétien,  vont  étabhr  deux  vérités  importantes 
pour  vous.  Le  monde  au  milieu  duquel  vous 
vivez,  a  deux  pernicieux  effets  :  il  nous  dissipe 
et  il  nous  corrompt.  Il  nous  dissipe  par  la  mul- 
titude et  la  superfluité  des  soins  qu'il  nous 
attire  ;  et  il  nous  corrompt  par  les  occasions 
et  les  engagements  de  péché  où  il  nous  jette. 
Nous  devons  donc  prendre,  pour  nous  garantir 
decesdeux  désordres,  le  plus  excellent  moyen, 
qui  est  une  sainte  retraite,  pratiquée  et  fidèle- 
ment observée  dans  chaque  condition  selon  les 
règles  de  la  prudence  chrétienne ,  parce  que 
c'est  ainsi  que  nous  éviterons  et  la  dissipation 
du  monde  et  la  corruption  du  monde  :  la  dissi- 
pation du  monde  qui  nous  empêche  de  vaquer 
à  Dieu,  et  la  corruption  du  monde  qui  nous 
fait  perdre  l'Esprit  de  Dieu.  Quel  remède  plus 
efficace  contre  l'un  et  l'autre,  que  de  se  retirer 
B.  —  ToM.  U. 


du  monde  et  de  le  fuii'  ?  Je  dis  de  s'en  retirer 
à  certains  temps,  et  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  nous  recueillir  et  pour  s'adonner  aux  e.ver- 
cicesdu  salut;  et  je  dis  même  de  le  fuir  abso- 
lument et  de  n'y  plus  retourner,  dès  qu'il  nous 
devient  un  sujet  de  scandale,  et  qu'il  nous  égare 
de  la  voie  du  salut.  De  s'en  retirer  à  certains 
temps  comme  chrétiens,  et  de  le  fuir  absolument 
comme  pécheurs;  de  s'en  retirer  A  certains  temps 
comme  chrétiens,  afin  qu'il  ne  nous  fasse  pas 
négliger  les  pratiques  du  christianisme  en  nous 
dissipant;  et  de  le  fuir  absolument  comme 
pécheurs,  afin  qu'il  ne  nous  conduise  pas  à  la 
perdition  en  nous  corrompant.  Mais  que  faisons- 
nous?  A  deux  obligations  si  essentielles  nous 
opposons,  pour  les  éluder,  deux  prétextes  :  l'mi 
fondé  sur  les  soins  temporels,  et  l'autre  sur  les 
engagements  de  péché,  que  nous  prétendons 
être  inséparables  de  notre  condition.  Je  m'ex- 
plique. Parce  qu'on  vit  dans  une  condition  oc- 
cupée des  affaires  du  monde,  et  continuelle- 
ment exposée  aux  tentations  du  monde,  on  se 
figure  cette  retraite  et  cette  fuite  du  monde,  à 
quoi  je  viens  vous  exhorter,  comme  une  chose 
impraticable,  gémissant  d'une  part  sous  le  joug 
du  monde  qui  nous  domine,  et  ne  faisant  d'ail- 
leurs nul  effort  pour  s'en  délivrer.  Or,  je  sou- 
tiens que  ces  deux  prétextes  n'ont  nul  fonde- 
ment solide;  et  dans  la  première  partie  je  veux 
vous  monh-er  que  les  occupations  et  les  soins  du 
monde  ne  peuvent  jamais  dispenser  un  homme 
chrétien  de  s'éloigner  quelquefois  du  monde 
qui  le  distrait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps 
spécialement  consacrés  à  l'affaire  de  son  salut. 
Dans  la  seconde,  je  vous  ferai  voir  que  tous  les 
engagements  du  monde  ne  justifieront  jn^inis 
devant  Dieu  un  homme  pécheur  de  n'avoir  pas 
fui  même  absolument  le  monde,  qui  le  perver- 
tissait, et  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais, 
afin  de  mettre  en  assurance  l'affaire  de  sou 
salut.  La  matière  deman  de  toute  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  être  chrétien  ;  et,  dans  la  condition  de 
chrétien,  il  faut  travailler  à  l'affaire  essentielle 
et  capitale,  qui  est  celle  du  salut  éternel.  Il  est 
donc  juste,  et  même  d'une  absolue  nécessité, 
de  vivre,  quoique  au  miUeu  du  monde,  non-seu^ 
lement  dans  l'esprit,  mais,  à  certains  temps  ré- 
glés, dans  fusage  d'une  séparation  convenablÊ 
et  d'un  saint  éloignement  du  monde.  C'est  la 
conséquence  que  je  vais  établir  d'abord,  et  à 
laquelle  je  vous  ferai  voir  ensuite  que  la  pru- 
dence du  siècle,  toute  présomptueuse  qu'elle 
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est,  ne  peut  rien  oiiposcr  que  de  vain  et    de 
frivole. 

Je  fonde  celle  conséquence  sur  le  premier 
devoir  clnéllen,  qui  a  le  salul  pour  objet.  Car, 
pour  parvenir  ù  ce  bienheureux  lerme  du  salut, 
et  pour  ne  rien  omeltro  dans  l'exécution  de 
tout  ce  qui  s'y  raïqiorle,  qui  me  donnera  des 
ailes,  disait  David,  comme  celle  de  la  colombe, 
afin  que  je  prenne  mon  vol,  et  que  je  puisse 
trouver  du  repos  ?  Quis  diibit  mihi  pentias  sicut 
colombœ,  et  volabo,  et  requiescam^l  Ah  I  Sei- 
gneur, ajoutait-il,  voici  le  secret  que  vous  m'a- 
vez appris  pour  cela.  Je  me  suis  éloigné  du 
monde  (c'est  un  roi  qui  parle,  chrétiens),  je 
me  suis  éloigné  du  monde  ;  et  jusque  dans  le 
centre  du  monde,  qui  est  la  cour,  je  me  suis 
fait  une  solitude  où  je  me  suis  renfermé  :  Ecce 
elongavi  fugieiis,  et  maiisi  in  solitudine  2.  En 
effet,  c'est  dans  la  retraite  et  la  séparation  du 
monde  qu'on  trouve  ce  repos  où  l'on  apprend 
à  connaître  Dieu,  où  l'on  étudie  les  voies  de 
Dieu,  où  l'on  se  remplit  de  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu  ;  c'est  là  qu'en  présence  de  la 
majesté  de  Dieu  on  examine  le  passé,  on  règle 
le  présent,  on  piévoit  l'avenir,  on  approfondit 
ses  obligations,  on  découvre  ses  erreurs,  on  dé- 
plore ses  misères,  on  se  confond  de  ses  lâchetés, 
on  se  reproche  ses  infidélités.  Et  comment  peut- 
on  espérer  de  faire  tout  cela  dans  le  tumulte 
et  l'embarras  du  monde?  Quel  moyen,  dit  saint 
Bernard,  de  pénétrer  avec  un  juste  discerne- 
ment, et  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous, 
c'est-à-dire  un  premier  principe,  une  fin  der- 
nière, un  souvciain  bien  qui  est  Dieu,  pour 
nous  y  élever  par  les  exercices  d'une  pure  et 
solide  religion;  et  les  choses  qui  sont  au-dessous 
de  nous,  c'est-à-dire  les  besoins  des  hommes 
que  la  Providence  nous  a  soumis  comme  infé- 
rieurs, pour  y  descendre  par  îa  pratique  d'un 
vrai  et  charitable  zèle  ;  et  les  choses  qui  sont 
autour  de  nous,  c'est-à-dire  les  devoirs  infinis 
qui  nous  lient  comme  égaux  à  notre  prochain, 
pour  y  satisfaire  et  pour  en  remplir  la  mesure 
dans  l'étendue  d'une  exacte  justice  :  quel  moyen 
d'accomplir  toutes  ces  obligations,  tandis  que 
le  monde  nous  obsède,  et  que  nous  sommes 
"  occupés  ou  plutôt  possédés  du  monde  ?  Quel 
moyen,  poursuit  le  saint  docteur,  de  goûter  les 
fruits  de  la  prière,  de  se  sanctifier  par  les  œu- 
vre de  la  pénitence,  d'être  attentif  aux  mystères 
du  redoutable  sacrifice,  de  participer  en  esprit  et 
on  vérité  à  la  grâce  des  sacrements,  de  répan- 
<lre  son  âme  devant  Dieu  par  l'humilité  de  la 
confession,  de  s'unir  spiiituelleiuont  ù  Jésus- 
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Christ  par  la  communion,  en  un  mot  de  travail- 
ler à  ce  grand  ouvrage  de  la  réformalion  de  nos 
mœurs,  et  de  se  prépaier  à  la  moi I,  si  l'on  ne 
prend  soin  de  se  retirer  quelquefois  comme 
Moïse  sur  la  montagne  ;  ou  selon  le  précepte  de 
l'Evangile,  si  l'on  ne  rentre  souvent  dans  l'inté- 
rieur de  son  âme  ,  et  là,  les  portes  des  sens  fer- 
mées :  Clauso  ostio  1,  sans  autre  témoin  que  le 
Père  céleste,  si  l'on  ne  traile  avec  lui  et  avec 
soi-même  de  tout  cela?  Il  faut  donc  pour  tout 
cela  s'éloigner  du  monde,  et,  à  l'exemple  des 
Israélites,  qui  n'ont  été  pour  nous  qu'une  figirre 
de  ce  que  nous  devions  pratiquer,  il  faut  sortir 
de  l'Egypte  pour  aller  sacrifier  au  Seigneur  dans 
le  désert.  Parlons  plus  simplement  :  il  faut, 
sans  quitter  le  monde,  éviter  la  dissipation  du 
monde  ;  parce  qu'il  n'y  a  peisoime  de  nous 
qui,  par  proportion,  ne  doive  dire  aussi  bien 
que  Jésus-Christ  :  Quia  in  his  quœ  l'alris  met 
sunt,  oportet  me  esse  2.  Comme  chrétien,  il  laut 
que  je  m'applique  par-dessus  tout  au  service  de 
mon  Dieu  et  à  l'importante  aiïaire  de  mon 
salut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  sages  (je  dis 
les  sages  chrétiens)  sont  convenus,  et  dont  notre 
expérience  propre  a  dû  nous  convaincre.  Or  à 
cela,  encore  une  fois,  la  prudence  humaine,  qui 
est  celle  des  enfants  du  siècle,  croit  avoir  droit 
d'alléguer  pour  obstacles  les  soins  temporels, 
prétendant  qu'il  est  impossible  d'accorder  les 
devoirs  du  monde  avec  cet  esprit  de  recueille- 
lemenl  et  de  séparation  du  monde,  que  le  soin 
du  salut  exige  ;  et  c'est  ici  que  j'ai  besoin,  non 
pas  de  l'attention  de  vos  esprits  que  ce  sujet 
par  lui-même  soutient  assez,  mais  de  toute  la 
ferveur  de  votre  foi,  dont  dépend  tout  l'efTet 
que  je  m'en  promets. 

Car,  pour  commencer  àdétruire  une  erreur 
aussi  pernicieuse  et  néanmoins  aussi  commune 
et  aussi  répandue  que  celle-là,  je  demande,  et 
c'est  la  première  raison  :  le  soin  de  l'inutile  et 
du  superflu  peut-il  jamais  excuser  la  négli- 
gence du  nécessaire  ?  l'application  à  ce  qui  n'est 
que  l'accessoire  peut-elle  servir  de  prétexte  à 
l'oubli  du  principal,  etrempressemeni  pour  les 
moyens  peut-il  justifier  l'abandon  de  la  fin  ? 
Voilà  cependant  l'abus  grossier  et  visible  ou 
nous  tondjons  autant  de  fois  que  nous  nous  op- 
posons à  nous-mêmes  les  soins  du  monde,  pour 
autoriser  nos  dissipations,  qui  sont  extrêmes 
par  rapport  au  salut.  Car  reconnaissons-le  lic 
bonne  foi,  puisque  c'est  un  principe  incontes- 
table :  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  (je  parle  au 
commun  des  hommes,  et  à  ceux  de  mes  audi- 
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teurs  dont  la  vie  se  réduit  à  une  condition  par- 
ticulière), Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  au  gou- 
vernement des  royaumes  et  des  empires;  il  a 
eu  d'antres  desseins  sur  nons.  Mais  quand  nous 
serions  ciiargés  de  toutes  les  alTaires  d'un  Etat, 
et  que  nous  auiious  à  répondre  de  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  important  et  de  plus  grand 
dans  ce  niinislère,  ayant  la  foi,  nous  sommes 
trop  éclairés  pour  ignorer  que  ces  soins  d'un 
Etat,  comparés  au  salut  éternel,  sont  choses  ac- 
^dentelles,  choses  indilïérentes,  choses  vaines, 
et  même  choses  de  néant.  Les  réduisant,  comme 
je  fais,  à  celte  comparaison,  je  ne  crois  point 
en  dire  trop.  Et  nous  ne  pouvons  au  contraire 
disconvenir  que  le  salut  est  proprement  celte 
substance  des  biens  que  nous  attendons,  ainsi 
que  parle  saint  Paul  :  Sperandarum  substantia 
reium^  ;  que  c'est  ce  seul  point  où,  selon  la 
pensée  du  Sage,  consiste  tout  l'homme  :  Hoc  est 
euim  omnishomo  2;que  c'est  cette  chose  unique 
pour  laquelle  David  croyait  aussi  devoir  s'iuié- 
resser  uniquement ,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
Erue  a  framea,  Deus,  animam  meam,  et  de  manu 
canis  unicam  meam^.  Nous  savons,  dis-je,  que 
tout  ce  qui  s'appelle  allaires  du  monde,  et,  si 
vous  voulez  même,  afTaires  d'Etat,  quelque  idée 
que  nous  nous  en  formions,  ne  sont  tout  au 
plus  que  des  moyens  pour  arriver  h  la  lin  où 
Dieu  nous  destine  ;  et  que  le  salut  est  cette  fin 
qui  doit  couronner  tout  le  reste,  mais  hors  de 
laquelle  tout  le  reste,  sans  en  excepter  l'homme 
même,  n'est  traité  par  le  Saint-Esprit  que  de 
vanité,  et  de  vanité  universelle  :  Yerumtamen 
universa  vanitas,  omnis  liomo  vivens  ''.  N'est-il 
donc  pas  bien  étrange  que  de  celle  vanité  nous 
osions  nous  faire  une  raison  pour  nous  main- 
tenir dans  le  plus  essentiel  de  tous  les  désor- 
dres; et  que  nous  prétendions  nous  prévaloir 
de  cette  vanité,  c'est-à-dire  des  affaires  du  monde, 
p.  r  justifier  nos  tiédeurs,  nos  froideurs,  nos 
lau^ueurs,  disons  mieux,  nos  assoupissements, 
nos  relâchements,  nos  ^l5easibilités  et  nos  eu- 
lurcissements  à  l'égard  du  salut? 
Ah  !  chrétiens,  le  bon  sens  même  condamne 
itte  conduite,  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  fit 
SI  bien  entendre  à  Marthe,  par  ces  courtes  pa- 
roles, mais  si  touchantes  ;  Martha,  Martha,  sol- 
licita es,  et  turbaris  erga  phirima  ^  ;  Vous  vous 
empressez,  lui  dit-il ,  Marthe,  et  vous  vous 
troublez  de  beaucoup  de  soins.  Mais  dans  ces 
prétendus  soins  et  dans  le  service  que  vous  pen- 
sez me  rendre,  il  y  a  de  la  confusion  et  de  l'er- 
reur.  Pour  une  seule    hose  nécessaire,  vous 

I  Hebr.,  xi,  1.  —  =  Ecoles.,  xu,  13.  —  ^  Psal.,  ixi,  21-.  —  •  Ibid., 
XXXTin,  6.  —  1  Luc. ,  X,  41. 


vous  en  figurez  plusieurs  :  en  cela  consiste  vo- 
tre erreur.  Et  pour  ces  plusieurs  superflues  \ous 
abandonnez  la  seule  nécessaire  :  c'est  ce  qui 
Vous  jette  dans  la  confusion  et  dans  le  tiouble. 
Au  heu  de  vous  appliquer  à  moi,  vous  vous 
euibanassez  pour  moi.  Je  suis  ici  i)our  vous 
laire  goûter  le  don  du  ciel,  et  vous  vous  inquié- 
tez inutilement  pour  me  préparer  des  vianaes 
périssables  et  matérielles.  A  force  de  vouloir  être 
officieuse,  vous  m'oubliez,  et  vous  vous  oubliez 
vous-même.  Ainsi  vous  renversez  l'ordre,  et 
vous  perdez,  sans  y  penser,  le  mérite  et  le 
fruit  de  votre  action  par  le  dérèglement  et 
par  l'imprudence  de  votre  distraction.  C'est 
la  paraphrasa  que  les  Pères  font  de  ce  pas- 
sage :  Sollicita  es,  et  turbaris  erga  pluriina. 
Sur  quoi  saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien 
judicieuse  et  bien  capable  de  nous  édifier.  Car 
prenez  garde,  dit  ce  saint  docteur  :  lorsque 
JésiiS-Cluist  faisûtce  reproche  à  Marthe,  à  quoi 
Marthe  était-elle  occupée?  à  l'action  la  plus 
sainte  eu  apparence,  à  un  devoir  d'hospitalité, 
que  la  chirité  et  la  religon  semblaient  consacrer 
également,  puisqu'il  était  immédiatement  rendu 
à  la  personne  d'un  Dieu.  Que  peut-on  dire  de 
plus  ?  Cependant  tout  cela  ne  put  la  sauver  du 
blâme  d'une  dissipation  extérieure  dont  elle 
parut  coupable  au  Sauveur  du  monde,  ni  em- 
pêcher que  ce  divin  Sauveur  ne  la  condainnàt. 
Une  sera-ce  donc,  mes  frères,  re[)rend  saint  Au- 
gustin, que  sera-ce  de  vous,  dont  les  occupa- 
tions n'ont  rien  communément  que  de  protane 
et  de  mondain?  Pensez-vous  que  les  fonctions 
d'une  chaige,  que  les  inquiétudes  d'un  procès, 
que  les  mouvements  d'une  intrigue,  que  vos 
divertissements  ou  vos  chagrins,  que  mille  au- 
tres sujets  soient  en  voire  faveur  de  plus  soUdes 
raisons  devant  Dieu,  que  le  zèle  de  cette  ser- 
vante de  Jésus-Chrtst  ?  et  puisque  la  fer\eur 
même  de  sa  piété  ne  fut  pus  pour  elle  uue  ex- 
cuse légitime ,  pouvez-vous  croire  que  Dieu 
recevra  les  vôtres,  fondées  sur  votre  ambiliûii 
ou  survch-e  cupidité? 

Or  c'est  ici  que  l'aveuglement  des  homnies, 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  me  parait  mons- 
trueux :  pourquoi  ?  [ne  perdez  pas  celte  pensée  ; 
elle  est  de  saint  Ambroise,  et  digne  de  lui), 
parce  que,  si  nous  suivions  seulement  la  pre- 
mière impression  que  la  foi  nous  donne,  dans 
la  concurrence  de  l'un  et  de  l'autre,  la  dilti- 
culté  ne  devrait  pas  être  pour  nous  de  conser- 
ver même  au  milieu  du  monde  ce  recueille- 
ment et  celte  application  d'esprit  nécessaire 
pour  vaquer  au  salut  ;  mais  noire  grande  peiae. 
supposé  l'idée  que  nous  avons  du  salut,  serait. 
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au   milieu  des  ferveurs  que  nous  inspirerait  le 
christianisme  et  qui  ne  s'éteindraient  jamais, 
de   faire  quelque  attention  à  certains  devoirs 
extérieurs  où  nous  engage  le  monde.  Cepen- 
dant qu'arrive-t-il  ?  tout  le  contraire.   Car,  au 
lieu   que  l'attachement  au  salut  devrait  nous 
mettre  souvent  en  danger  de  manquer  à   ces 
devoirs  extérieurs  du  monde,  par  un  effet  bien 
opposé,  ce  sont  ces  devoirs  extérieurs  du  monde 
qui  nous  détournent  des  exercices  du  salut  ;  et 
au  lieu  que,  dans  la  conjoncture  d'une  incom- 
patibilité véritable  entre  ces  devoirs  extérieurs 
du  monde  et  le  soin    du  salut,  nous  devrions 
dire  à  Dieu  :   Seigneur,  ne  me  faites  pas  un 
crime  de  telles  et  telles  négligences  par  rapport 
à  ce  que  je  devais  aux   hommes  ;  j'étais  trop 
occupé  de  vous  pour  penser  à  eux  ;  nous  som- 
mes réduits  à  la  nécessité  honlcuso  de  confes- 
ser notre  misère,  en  disant  :  Seigneur,  pardon- 
nez-moi le  malheur,  ou  plutôt  le  crime  où   j'ai 
vécu;  j'étais  trop  occupé  du  monde  et  de  ses 
affaires  pour  penser  'à  vous  ;  et  à  force  de  traiter 
avec  les  hommes,  j'ai  perdu  le  souvenir  de  ce 
que  je  vous  devais  et  de  ce  que  je  me  devais  à 
moi-même .  D'où  vient  cela  ?  demande  saint 
Ambroise  :  d'une  manque  de  foi,  et  d'un    rai- 
sonnement pratique,   mais  déplorable,  sur  le- 
quel nous  faisons  rouler,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  toute  notre  vie.  Je  le  répèle,  parce  qu'au 
lieu  de  poser  pour   fondement  :  Je  chercherai 
le  royaume  de  Dieu,   et  puis  je  satisferai,   s'il 
m'est  possible,  aux  obligations  que  m'impose  le 
monde,  nous  renversons  la  proposition,  et  nous 
disons:  Je  satisferai  aux  obligations  que  m'im- 
pose le  monde,  aux  bienséances,  aux  lois,  aux 
coutumes  que  me  prescrit  le  monde;  j'eutre- 
liendrai  les  commerces  que  j'ai  dans  le  monde, 
je  ferai  la  ligure  et  le  personnage  d'un  homme 
du  monde  ;  et  puis  je  chercherai,  s'il  se  peut, 
le  royaume  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  ne  le  dit 
pas  si  grossièrement,  parce  que  notre  raison 
même  en  serait  ciioquée;  mais  il  y  a  un  langage 
d' action  qui  ledit  poumons;  car  que  signifient, 
d'une  part,  celte  assiduité,  cet  le  activité,  cette 
chaleur  et  cette  àprelé  avec  laquelle  nous  entrons 
dans  tout  ce  qui  est  des  intérêts  du  monde;  et, 
de  l'autre,  la  pesanteur,  le  dégoût  el  la  lâcheté 
que  nous  taisons  paraître  quand  il  est   qucslion 
de  (ravailler  pour  le  sulut  ?  Que  veut  liiie  cela, 
sinon  ce  que  je  viens   de  marquer,  savoir,  que 
nous  péchons  dans  le  principe,  et  que  l'alTaire 
du  salut  ne  tient  rien  moins  dans  notre   estime 
que  le  rang  qu'elle  y  doit  tenir. 

Mais  venons  an  détail,  et  passons  ii  laseconde 
raison.  Je  |)arle  à  un  honnne  du  siècle  et,  le 


prenant  pour  juge  dans  sa  propre  cause,  je  lui 
montre  combien  il  est  déraisonnable  de  pré- 
tendre justifier  son  éloignement  de  Dieu  et  sa 
négligence  dans  l'affaire  du  salut,  par  la  vie 
extérieure  et  dissipée  qu'il  se  plaint  d'être  obli- 
gé de  mener  dans  le  monde  ;  car  voici  le  rai- 
sonnement que  je  lui  fais  :  Vous  dites,  chré . 
tiens,  que  les  soins  du  monde  vous  accablent,  et 
que  c'est  ce  qui  vous  empêche  de  ménager  ces 
moments  précieux  de  considération  et  de  retraite 
que  demande  le  salut.  Et  moi  je  vous  réponds 
que  ce  que  vous  apportez  pour  excuse  est  d'a- 
bord ce  qui  vous  condamne  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  soins  temporels,  pour  pres- 
sants et  pour  légitimes  que  vous  les  conceviez, 
dont  Dieu  ne  vous  défende  de  vous  laisser  ac- 
cabler, et  parce  qu'il  est  certain  que  cet  acca- 
blement que  vous  alléguez  est  justement  le 
l)remier  de  tous  les  désordres.  Or,  d'excuser  un 
désordre  par  un  autre  désordre,  est-ce  bien  se 
justifier  auprès  de  Dieu  ?  En  effet,  s'il  n'était 
queslion  que  de  parler  ici  en  philosophe ,  et 
d'établir  cette  vérité  sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, je  vous  dirais  que  l'un  des  caractères  le 
moins  soutenable,  même  selon  le  monde,  est 
de  paraître  ou  d'être  accablé  des  soins  du  monde, 
puisqu'il  ne  peut  avoir  pour  cause  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  faibles,  ou  de  s'embarras- 
ser de  peu,  ou  de  se  charger  de  trop  ;  que  de 
s'embarrasser  de  peu,  c'est  petitesse  d'esprit  ;  et 
que  de  se  charger  de  trop,  c'est  indiscrétion  et 
folie.  'Voilà  ce  que  j'aurais  à  vous  remontrer. 
Mais  parce  que  vous  attendez  de  moi  quelque 
chose  de  plus  touchant,  et  que  mon  ministère 
doit  m'élever  au-dessus  de  la  morale  des  païens, 
en  consultant  les  oracles  des  Pères  de  l'Eglise, 
écoutez,  chrétiens ,  les  belles  maximes  (jue 
saint  Bernard  donnait  là-dessus  à  un  souverain 
pontife. 

C'était  un  pape,  autrefois  son  disciple  et  son 
religieux,  mais  qui,  tiré  du  cloître  de  la  soli- 
tude, avait  été  choisi  pour  remplir  le  siège  de 
saint  Pierre.  Par  une  malheureuse  fatalité,  ce 
changement  de  condition  semblait  lui  avoir 
changé  l'esprit  et  le  cœur.  Car  il  s'était  d'abord 
jeté  si  avant  dans  les  occupations  qui  accom- 
pagnent cette  dignité  suprême,  qu'il  semblait 
avoir  renoncé  à  l'exercice  de  la  méditation  des 
choses  de  Dieu  et  à  l'étude  de  soi-même.  Et 
liarcc  que  saint  Bernard,  qui  le  remar(juaif  et 
(jiii  s'en  allligeail,  avait  toujours  conservé  pour 
lui  un  zèle  affectueux,  que  sa  prudence  savait 
fort  bien  accorder  avec  le  respect  dû  à  un  sou- 
verain pontife,  voici  en  fiuels  termes  il  lui  en 
tf'inoitjuait  son   rcssentimenl .   Comprenez-le, 


SUR  L'ÉLOIG.,. 


FUITE  DU  MONDE. 


309 


mes  chers  auditeurs,  et  que  chacun  à  propor- 
tion s'en  fasse  une  règle  pour  la  comiuile  de 
sa  vie.  Ah  !  saint  Père,  Uii  disait-il,  souffrez 
ma  liberté,  puisque  c'est  pour  vous-même  que 
iDieu  me  l'inspire.  Vous  travaillez  beaucoup,  je 
|le  sais  ;  mais  s'il  m'est  permis  de  vous  donner 
l'avis  salutaire  que  Jélhro  donna  à  Moïse,  vous 
TOUS  épuisez  dans  un  travail  aussi  stérile  et 
aussi  vain  qu'il  vous  paraît  spécieux  et  impor- 
tant :  Scd  si  licet  aîterum  me  tibi  exhibere  Jethro, 
stulto  Inbore  consumeris.  Et  quelle  sagesse,  con- 
tinuait-il, est  celle-lii,  de  vivre  éternellement 
dans  le  tumulte  et  le  bruit  des  affaires,  d'être 
continuellement  assiégé  d'hommes  intéressés, 
d'hommes  dissimulés,  d'hommes  passionnés  ; 
de  passer  les  jours  et  les  années  à  négocier,  à 
délibérer,  à  décider  des  intérêts  d'aulrui,  à 
recevoir  des  plaintes,  à  donner  des  ordres,  à 
tenir  des  audiences  et  des  conseils,  sans  exami- 
ner devant  Dieu  si  l'on  s'acquitte  de  tout  cela 
selon  la  droiture  et  l'exactitude  de  sa  loi  ?  Je 
conviens  que  vous  êtes  le  premier  à  déplorer 
cet  abus;  mais  en  vain  le  déplorez-vous,  si  vous 
ne  vous  mettez  en  peine  de  le  corriger  :  5<.!0  te 
hoc  ipsum  deplorare,  sed  frustra,  ni  etemendare 
studueris.  J'avoue  que  cet  abus,  tout  abus  qu'il 
est,  fatigue  même  votre  patience  ;  mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'approuve  en  ceci  votre  patience  1 
Car  il  est  quelquefois  bien  plus  louable  d'être 
moins  pn[\en[:  Interdiun  enim,  et  impatientem 
esse,  laudabilius  est  ;  et  c'est  une  illusion  de 
penser  qu'en  se  livrant  aveuglément  au  monde, 
et  oubliant  le  soin  de  son  âme,  on  ait  le  mérite 
de  la  patience  ,  qui  est  l'œuvre  parfaite  de 
l'homme  juste. 

Quel  est  donc,  me  direz-vous,  le  remède  à  ce 
mal  ?  le  voici.  C'est,  poursuivait  saint  Bernard, 
que  vous  fassiez,  s'il  est  besoin,  les  derniers  ef- 
forts pour  vous  affranchir  de  cette  servitude. 
C'est  que,  dans  la  place  où  Dieu  vous  a  mis,  au 
lieu  d'être  esclave  des  affaires,  par  une  supé- 
riorité de  vertu  vous  vous  en  rendiez  le  maître. 
C'est  qu'avant  que  de  vous  répandre  au  de- 
hors par  cette  multitude  de  soins,  vous  vous 
recueilliez  au  dedans  de  vous-même  par  la 
considération  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  la  fin 
pour  laquelle  vous  l'êtes.  C'est  que,  pour  agir 
sûrement  et  parfaitement,  vous  cessiez  quel- 
quefois d'agir.  C'est  que  vous  vous  partagiez, 
pour  ainsi  dire,  entre  le  Dieu  que  vous  servez 
et  les  hommes  que  vous  gouvernez,  entre  le 
commerce  du  monde  et  la  retraite,  entre  la 
prière  et  l'action.  C'est  que  vous  preniez  dans 
celle-là  des  forces  pour  celle-ci.  C'est  qu'à  l'exem- 
ple de  ces  anmiaux  mystérieux  dont  a  parlé 


le  Prophète,  vous  ayez  des  ailes  pour  vous  élever 
dans  le  ciel,  aussi  bien  que  des  pieds  pour  vous 
soutenir  et  pour  marcher  sur  la  terre.  C'est  que 
vous  comptiez  votre  salut  parmi  les  occupations, 
et  les  occupations  pressantes  de  votre  état.  C'est 
que  vous  commenciez  par  vous-même  à  être  cha- 
ritable et  bienfaisant  .Si  vous  voulez  être  tout  à 
tous  comme  saint  Paul,  à  la  bonne  heure;  je  loue 
votre  zèle  ;  mais  pour  être  un  zèle  de  Dieu,  il 
doit  être  plein  et  entier  ;  or,  comment  le  sera- 
t-il,  si  vous-même  en  êtes  exclu  ?  Quomodo  axtr 
tem  plenus,  te  excluso  ?  N'êtes-vous  pas  du 
nombre  des  hommes  ?  il  est  donc  juste  que 
votre  charité  pour  tous  les  hommes  s'étende 
également  sur  vous;  ou  plutôt  il  est  juste  que, 
naissant  dans  vous,  elle  vous  sanctifie  par  pré- 
férence à  tous  les  autres  hommes.  Car  pourquoi 
seriez-vous  le  seul  qui  ne  jouiriez  pas  de  vous- 
même  ?  Ciir  solus  fraudaris  munere  tiii  ?  et  pour- 
quoi demeureriez- vous  à  sec,  tandis  qu'on  vient 
à  vous  de  tous  côtés  comme  à  la  source  pubU- 
que  ?  11  faut,  concluait-il,  saint  Père,  il  faut 
une  fois  modérer  cet  empressement  qui  vous 
est  un  obslacloà  tant  de  biens;  et,  au  milieu  de 
celte  cour  qui  vous  environne,  il  faut  vous  édi- 
fier une  solitude  qui  soit  comme  le  sanctuaire 
de  votre  ànie,  où  vous  teniez  avec  Dieu  des  con- 
seils secrets,  et  où  rentrant  chaque  jour,  même 
au  plus  fort  des  agitations  du  monde,  vous  con- 
serviez une  paix  soUde.  Voilà  comment  parlait 
ce  saint,  et  comment  il  parlait  à  un  pape,  c'est- 
à-dire  à  un  homme  dont  les  soins  devaient  être 
infinis,  et  qui  pouvait  dire  aussi  bien  que  l'A- 
pôtre: Instantia  meaquotidiana,sollicitudo  om- 
nium Ecclesiarum  '.  Cependant  saint  Bernard  ne 
voulait  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'être  accablé 
d'affaires,  et  il  lui  faisait  un  reproche  de  cet 
accablement  ;  et  il  exigeait  de  lui,  comme  une 
obUgation  indispensable,  que,  parmi  cette  foule 
d'affaires,  il  eût  toujours  l'esprit  assez  hbre  et 
dégagé  pour  penser  à  son  salut  éternel.  Croi- 
rons-nous, chrétiens,  que  les  soins  qui  nous 
occupent  .soient  des  prétextes  plus  légitimes  pour 
nous  divertir  de  la  pensée  du  nôtre? 

Mais,  dites-vous,  il  était  bien  aisé  à  un  soli- 
taire comme  saint  Bernard  de  tenir  ce  langage  ; 
et  on  aurait  pu  lui  répondre  qu'étant,  par  sa 
profession,  séparé  du  monde,  il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  condamner  ceux  que  la  Providence 
avait  engagés  dans  les  emplois  du  monde. 

Vous  vous  trompez,  mes  chers  auditeurs  :  il 
lui  appartenait  de  les  condamner,  et  cette  cen- 
sure lui  convenait  admirablement.  C'était  un 
solitaire,  il  est  vrai  ;  mais  un  solitaire  qui  avait 
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Ini-même  au  dehors  plus  d'occupations  que  la 
plupart  lie  nous  n'en  aurons  jamais.  Il  était 
consulté  de  toute  la  terre  ;  il  se  trouvait  chargé 
d'une  infinité  de  négociations  importantes  ;  il 
pacifiait  les  Etats,  il  apaisait  les  schismes  de 
l'Eglise,  il  entrait  dans  les  conciles,  il  portait 
des  paroles  aux  rois,  il  instruisait  les  évcques, 
il  gouvernait  un  ordre  entier ,  il  était  le  prédi- 
cateur et  l'oracle  de  son  temps.  Que  faisons- 
nous  qui  soit  comparable  à  tout  cela?  Or,  c'est 
ce  qui  nous  doit  confondre ,  de  voir  que  ce 
grand  homme,  appliqué  <i  tant  de  choses,  vécût 
néanmoins  dans  une  profonde  paix,  et  que  nous, 
faisant  si  peu,  nous  soyons  sans  cesse  dans  le 
trouble  ;  que  sa  solitude  intérieure  le  suivît  par- 
tout, et  que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quitte 
jamais;  qu'il  fût  toujours  en  état  de  s'élever  à 
Dieu,  et  que  ior-qu'il  faut  approcher  de  Dieu ,  nous 
nous  trouvions  sans  cesse  hors  de  noris-mêmes, 
n'accomplissant  qu'avec  un  esprit  distrait  et 
dissipé  les  plus  saints  devoii-s  du  christianisme  : 
voilà,  dis-je,  ce  qui  fait  notre  condamnation. 

Mais  enfin  tel  est  l'assujettissement  de  ma  con- 
dition, qui  malgré  moi-même  me  détourne  de 
Dieu  et  m'ôle  l'attention  à  mon  salut:  car  voilà 
le  dernier  retranchement  de  l'esprit  lâche  et 
libertin  des  hommes  du  siècle  ;  à  quoi  je  ré- 
ponds deux  choses.  Premièrement,  que  cela 
même  présupposé ,  vous  raisonnez  mal  :  car 
quand  je  conviendrais  avec  vous  de  ce  que  vous 
dites,  ce  serait  toujours  être  insensé  de  ne  pas 
fkire  du  salut  le  plus  essentiel  de  vos  soins.  Je 
ne  le  puis  dans  la  multitude  des  distractions 
que  ma  condition  m'attire.  Eh  bien  !  faudrait- 
il  conclure,  je  renoncerai  donc  plutôt  à  celte 
condition  ;  car  qui  m'oblige  d'y  demeurer,  si  elle 
est  aussi  opposée  à  mon  capital  intérêt  que  je  la 
conçois  ?  Il  est  nécessaire  que  je  sois  chrétien  ; 
mais  il  n'est  point  nécessaire  que  je  sois  dans 
un  tel  emploi  :  d'autres  le  rempliront  pour  moi  ; 
mais  personne  ne  travaillera  pour  moi  à  sau- 
▼■ernion  âme.  Cet  emploi  me  tiendra  lieu  d'un 
établissement  selon  le  monde;  mais  il  serait 
en  même  temps  ma  ruine  selon  Dieu  ;  et  puis- 
que l'expérience  m'a  appris  qu'il  est ,  par  rap- 
poi't  h  moi,  d'une  dissipation  incompatible  avec 
le  christianisme  que  je  professe,  je  ne  dois  pas 
même  hésiter  à  suivre  un  autre  parti.  Voilà 
la  conséquence  qu'il  faudrait  tirer,  si  votre  con- 
dition était  telle  que  vous  vous  la  figurez.  Mais 
je  dis  quelque  chose  de  plus  ;  et,  pour  vous 
détrom\ier  de  l'erreur  où  vous  êtes,  je  soutiens 
qu'il  n'est  [loint  de  condition  dont  les  soins  ne 
{puissent  s'accordei-  avec  ce  recueillement  d'es- 
prit, et  même  cet  exercice  de  retraite  nécessaire 


pour  marcher  dans  la  voie  du  ciel  ;  et  la  preuve 
en  est  évidente.  Autrement,  dit  saint  Chrysog» 
tome  ,  Dieu  aurait  manqué  de  sagesse  ou  de 
bonté  :  de  sagesse,  si  établissant  cette  condition, 
il  ne  l'avait  pas  pourvue  d'un  moyen  sans  lequel 
il  est  impossible  qu'elle  soit  ni  sai  nt  ni  réglée  ; 
de  bonté,  si,  l'en  ayant  pourvue,  il  y  avait  appelé 
des  hommes  incapables  par  leur  faiblesse  d'user 
de  ce  moyen.  Or  l'un  et  l'autre  lui  est  injurieux, 
puisqu'il  est  vrai  que  Dieu  étant,  comme  il  l'est, 
l'auteur  de  toutes  les  conditions,  il  n'y  en  a  au- 
cune qu'il  ait  réprouvé  de  la  sorte,  et  qu'au 
contraire  il  est  delà  loi  que  plus  une  condition 
semble  avoir  d'obstacles  qui  lui  rendent  le  sa- 
lut difficile,  plus  elle  a  de  secours  pour  les  sur- 
monter. 

En  effet,  ajoute  saint  Chrysosloine,  n'est-il 
pas  admirable  de  voir  que  les  conditions  du 
monde  les  plus  exposées  à  cet  accablement  pré- 
tendu de  soins  sont  celles  où  Dieu,  ce  semble, 
a  pris  plaisir  de  faire  paraître  des  hommes  plus 
occupés  de  leur  salut  et  plus  attaches  à  son 
culte  ?  David  était  roi,  et  un  roi  guerrier  :  quel 
exemple  n'avons-nous  pas  dans  sa  personne! 
Négligeait-il  de  vaquer  à  Dieu  pour  penser  à 
son  état,  et  négligeait-il  son  état  pour  ne  va- 
quer qu'à  Dieu?  il  conciliait  l'un  et  l'autre  par- 
faitement. Dans  le  fort  des  affaires  publiques, 
il  trouvait  des  moments  pour  se  retirer  et  pour 
prier  sept  fois  le  jour  :  Septies  in  die  hnidem  dixi 
tibi  '  ;  et  au  milieu  de  la  nuit,  il  sortait  de  sa 
couche  royale  pou  méditer  la  loi  du  Seigneur  : 
Media  nocte  mrgeham  ad  confitendum  tibi"^.  Ce- 
pendant il  s'acquittait  dignement  des  devoirs  de 
roi;  il  soutenait  des  guerres,  il  mettait  des  ar- 
mées sur  [tied,  il  rendait  la  justice  à  son  peuple, 
il  prenait  connaissance  de  tout;  et  jamais  la 
Judée  ne  fut  sons  un  règne  plus  heureux  ni  plus 
parfait  que  le  sien.  Sans  chercher  des  exemples 
étrangers,  jamais  monarque  eut-il  de  plus  gran- 
des entreprises  à  conduire  que  l'incomparable 
saintLouis,  et  néanmoins  jamais  homme  fut-il 
plus  appliqué  et  plus  fidèle  aux  exercices  de  la 
religion?  Pour  avoir  été,  comme  nous  le  savons, 
le  conquérant  de  son  siècle,  l'arbitre  de  tous 
les  différends  des  princes,  et  le  prince  lui-même 
en  toutes  manières  le  plus  charge  du  fardeau 
de  la  royauté,  en  était-il  moins  homme  d'oraison, 
moins  recueilli,  moins  fervent,  moins  adonné 
aux  choses  de  Dieu  ?  Après  cela  oserons-nous 
nous  plaindre  de  notre  condition  et  en  alléguer 
les  soins,  pour  justifier  nos  dissipations  crimi- 
nelles au  regard  du  salut  ? 

Mais,  dites-moi,  reprend  encore  saint  Chry- 
F(«im.,  cxTiii,  1$;,     '  ibid ,  63, 
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flostome,  ces  soins  que  vous  faites  tant  valoir 
•vous  empèchent-iis  de  m6nag:er  des  teini)S  de 
retraite,  quand  on  vous  les  ordonne  pour  votre 
santé,  (luand  il  y  va  de  votre  iuiérèt,  (juand  il 
faut  satisfaire  une  passion,  quand  il  s'agit  même 
de  vos  divertissements?  Vous  trouvez-vous  alors 
accablôs  de  vos  emplois  et  de  vos  cliarj^es  ?  et, 
quelque  pressants  qu'en  soient  les  devoirs,  no 
savez-vous  pas  bien  vous  réserver  certaines  heu- 
res privilégiées?  Est-il  possible  que  vous  puis- 
siez, pour  tout  le  reste,  vous  séparer  du  monde 
quand  il  vous  plaît,  et  qu'il  n'y  ait  que  le  salut 
pour  (ptoi  \ous  ne  le  puissiez  pas?  cela  me 
paraît  sans  r<'>plii[ue.  Que  si  quehpi'un  voulait 
remonter  jusqu'à  la  source  de  ce  désordre,  en 
deux  mois,  chrétiens,  le  môme  saint  Cliry- 
«ostome  nous  la  découvre  par  celle  excellente 
remarque  :  C'est  qu'il  faut  bien  distinguer,  mes 
frères,  poursuit  ce  saint  docteur,  deux  sortes  de 
soins  dans  nos  conditions  :  les  uns  que  Dieu  y 
a  attachés,  et  les  autres  que  nous  y  ajoutons 
nous-mêmes;  les  uns  qui  en  sont  les  suites  na- 
turdles,  et  les  autres  qui  en  font  le  trouble  et 
l'embwras;  les  uns  auxquels  la  Providence  nous 
.engage,  et  les  autres  où  nous  nous  ingérons.  Si 
nous  n'étions  occupés  que  des  premiers.  Dieu 
les  ayant  réglés  par  sa  sagesse,  ils  ne  décon- 
certeraient point  l'ordre  de  noire  vie,  et  nous  lais- 
seraient la  liberté  de  quitterde  temps  en  temps  le 
commerce  des  hommes,  pour  aller  en  secret  trai- 
ter avec  Dieu  ;  mais  les  seconds  étant  sans  règle, 
et  par  conséquent  infinis,  il  n'est  pas  étrange 
que  nous  y  puissions  à  peine  suffire.  Des  pre- 
miers soins,  notre  condition,  pour  ainsi  parler, 
en  est  responsable,  parce  qu'ils  lui  sont  propres  ; 
mais  elle  ne  l'est  point  des  seconds,  parce  qu'ils 
«ont  de  nous.  Quand  donc  il  arrive  que  ces  soins 
excessifs  cl  superflus  nous  font  oublier  Dieu, 
nous  sommes  injustes  de  nous  en  prendre  à 
notre  état,  puisque  en  effet  ces  soins  sont  nos 
soins,  et  non  point  ceux  de  notre  état,  et  qu'a- 
lors la  parole  de  saint  Augustin  se  vérifie  plei- 
nement en  nous  :  Et  ista  homimim,  non  renun, 
peccata  dicenda  stnit. 

Ainsi,  chrétiens,  contéssons  notre  injustice  ; 
et,  dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  la 
soutenir  contre  tant  de  raisons,  tirons-en  du 
moins  le  fruit  d'une  confusion  salutaire.  Disons 
â  Dieu,  avec  le  siiiat  homme  Job  :  Vere  scio, 
quod  non  justific^tur  homo  compositus  Deo^  ; 
i>ui,  Seigneur,  je  le  sais  et  je  viens  d'en  être 
convaincu,  qu'un  homme  aussi  dissipé  que  je 
le  suis  sur  tout  ce  qui  regarde  l'affaire  du  salut, 
ne  peut  jamais  trouver  d'excuse  auprès  de  vous. 

>  Job,  i«,  2. 


Je  sais  que,  pour  un  faux  prétexte  qu'ils  peut 
avoir  de  celle  dissipation,  vous  lui  o|)posez  mille 
argumentsinvincibics  (jui  lui  ferment  la  bouche  : 
Si  voluerit  contendere  cum  eo,  mm  poterit  ei  res- 
pondereumim  pro  mille  '.  C'est  ce  que  J'ai  com- 
pris, ô  mon  Dieu  !  et  désormais  je  ne  me  llat- 
tcrai  plus  sur  cela,  en  imputant  à  mes  atlaires 
ce  que  je  ne  dois  attribuer  qu'à  moi-même  :  si 
ce  sont  des  affiires  inutiles,  je  les  retrancherai; 
si  elles  sont  nécessaires,  je  les  réglerai  ;  si,  pour 
les  accommoder  à  mes  devoirs,  il  est  besoin 
que  je  me  captive,  je  me  captiverai;  si,  (l-»ns  la 
concurrence  d'une  obligation  plus  sainte,  il  faut 
que  je  les  abandonne,  je  les  abandonnerai  ;  si, 
pour  m'assujettira  une  vie  plus  exacte  et  plus 
retirée,  il  ne  s'agit  que  do  renoncera  mille  a, au- 
sements  qui  font  la  société  elle  commerce  du 
monde,  j'y  renoncerai  ;  si  ce  renoncement  me 
paraît  triste,  j'en  supporterai  l'ennui,  et  je  vous 
l'offrirai.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  ferai  une  loi 
de  m'éloigner  du  monde  à  certains  moments,  à 
certains  jours,  et  il'avoir  des  temps  destinés  au 
repos  et  h  la  soliiude,  pourles employer  à  la  per- 
fection (le  mon  âme  et  à  mon  saint.  Plus  je  serai 
embarrassé  de  soins  et  d'aU'aires,  plus  je  me 
croirai  dans  l'obligation  de  pratiquer  cette  loi. 
Plus  je  serai  du  monde,  plus  je  comprendrai  que 
je  dois  m'attachera  ce  saintexercicede  la  retraite 
et  de  la  séparation  du  monde.  Bien  loin  que  les 
distractions  du  monde  n/en  détournent,  c'est  ce 
qui  m'y  portera,  puis  que  c'est  ce  qui  m'en  fera 
voir  la  nécessité.  Et  s'il  faut  enfin  sortir  tout  ù  lait 
du  monde  et  le  fuir  absolument,  non  plus  pour 
en  éviter  seulement  la  dissipation,  uiais  la  cor- 
ruption, je  lui  dirai  un  éternel  adieu,  et  j'en 
sortirai.  C'est,  chrétiens,  un  autre  devoir  qui 
nous  regarde  comne  pécheurs,  et  dont  j'ai  à 
vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈiME   PARTIE. 

Le  monde  est  contagieux,  et  nous  sommes 
faibles  ;  il  faut  donc  absolument  fuir  le  com- 
merce du  monde,  et  y  renoncer  pour  jamais, 
dès  que  nous  voyons  qu'il  nous  pervertit  et  que 
nous  sentons  les  premières  atteintes  de  sa 
corruption.  Voilà,  chrétiens,  la  grande  règle  de 
conduite  que  l'Iisprit  de  Dieu  a  de  tout  temps 
prescrite  aux  hommes  pécheius,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  seuteid  particulièrement  leur  faiblesse, 
et  qui  en  font  au  milieu  du  monde  de  iilus 
fréquentes  épreuves.  Ainsi  nous  l'a  fait  enten- 
dre saint  Grégoire,  pape,  dans  ces  belles  paioles, 
dont  l'expérience  ne  justifie  que  trop  la  vé- 
rité :   De  mundimo  pulvere  necesse  est  etiam  re- 
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Ugiosa  corda  xordescere,  c'est  une  triste  fatalité, 
mes  frères,  disait-il,  que  les  cœurs  même  les 
plus  religieux  et  les  plus  purs  soient  immanqua- 
blement souillés  de  la  poussière,  ou  plutôt  de 
l'iniquité  et  de  la  malignilé  des  conversations 
du  siècle.  A  combien  plus  forte  raison  les  cœurs 
vains  et  les  cœurs  fragiles  doivent-ils  craindre 
d'en  être  non-seulement  souillés,  mais  tout  à  fait 
corrompus? 

D'employer  là-dessus  de  longues  preuves,  et 
de  m'engager  dans  une  longue  énumération  des 
dangers  du  monde,  ce  serait  un  discours  inu- 
tile, et  perdre  le  temps  à  vous  dire  ce  que  vous 
savez  aussi  bien  que  moi,  et  ce  que  vous  dites 
vous-mêmes  encore  plus  souvent  et  plus  haute- 
ment que  moi.  Car  ne  sont-ce  pas  les  plus 
mondains  que  nous  voyons  les  plus  éloquents  à 
déclamer  contre  le  monde,  et  à  ne  pas  seule- 
ment parler  de  tant  de  périls  où  il  expose  leur 
innocence  et  par  conséquent  leur  salut,  mais  à 
les  exagérer  :  faussement  persuadés  que  plus  le 
monde  est  dangereux,  plus  ils  sont  excusables 
de  donner  mallicureusement  dans  ses  pièges,  et 
de  s'y  laisser  surprendre.  De  là  ce  langage  si 
ordinaire  :  qu'il  faudrait  être  de  la  nature  des 
anges  pour  se  maintenir  dans  le  monde  et  pour 
se  sauver  de  sa  contagion  ;  qu'il  faudrait  être 
sans  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  sans  oreilles 
pour  ne  rien  entendre  ;  qu'il  faudrait  n'avoir 
ni  un  cœur  sensible  aux  passions  humaines,  ni 
un  corps  susceptible  des  impressionsile  la  chair; 
que  tout  est  danger  ou  que  tout  porte  avec  soi 
son  danger.  Et  le  moyen  en  effet,  dit-on,  de  ré- 
.sister  aux  charmes  de  tant  d'objets  qui  nous 
frappent  sans  cesse  la  vue  ;  d'avoir  sans  cesse 
devant  nous  tant  d'exemples  qui  nous  entraî- 
nent, et  de  n'en  pas  suivre  l'attrait;  et  de  vivre 
sans  cesse  parmi  des  gens  qui  n'ont  dans  l'esprit 
que  telles  et  telles  maximes,  qui  ne  débitent 
dans  les  entretiens  que  telles  et  telles  maximes, 
qui,  dans  la  pratique,  n'agissent  que  selon 
telles  et  telles  maxiuies,  et  de  ne  pas  penser 
comme  eux,  de  ne  pas  parler  comme  eux, 
de  ne  pas  agir  comme  eux  ?  J'en  conviens, 
mon  cher  auditeiu',  cela  n'est  ])as  naturelle- 
ment possible.  Mais  vous  en  demeurez  là,  et 
je  vais  jilus  loiu.  Car  ce  danger  supposé  et 
reconnu  par  vous-même,  je  me  sers  de  votre 
propre  témoignage  jiour  vous  convaincre,  de 
quoi?  je  l'ai  ilit,  et  je  le  répète  :  que  vous  devez 
donc  vous  éloigner  du  feu  pour  n'être  pas  atteint 
de  laflanunc;  c'est-à-dire  que  vous  devez  donc 
vous  éliiigncr  du  monde,  et,  par  nue  luitesage 
et  chiétieiine,  vous  mcllre  à  couvert  de  ses  traits 
empoisonnés. 


Ainsi  Dieu  lui-même  le  concluait-il  lorsqu'il 
défendait  si  expressément  à  son  peuple  de  se 
mêler  parmi  les  nations  étrangères,  et  de  faire 
jamais  aucune  alliance  avec  ces  idolâtres.  Parce 
que  c'étaient  des  infidèles,  et  que  les  israélites 
n'étaient  déjà  que  trop  portés  d'eux-mêmes  à  la 
superstition,  le  Dieu  d'Israël  prévoyait  que  tant 
que  ce  peuple  aveugle  et  grossier  serait  en  so- 
ciété de  vie  avec  les  étrangers,  il  ne  manquerait 
pas  de  prendre  leurs  sentiments  et  d'embrasser 
le  même  culte  ;  et  voilà  pourquoi  il  leur  était 
si  formellement  ordonné,  et  sous  de  si  grièves 
peines,  de  s'en  tenir  séparés.  Ainsi  le  même 
Seigneur  se  comporta-t-il  à  l'égard  de  Loth, 
quand  il  le  voulut  garantir  de  l'incendie  de  So- 
dome.  11  lui  envova  un  ange  pour  le  laiie  sortir 
de  celte  ville  criminelle,  et  pour  le  conduire  sur 
la  montagne.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu 
pouvait,  au  milieu  même  des  nations  les  plus 
infidèles,  conserver  la  foi  dans  le  cœur  des  juifs, 
et  les  affermir  dans  la  vraie  religion.  Dieu  pou- 
vait, dans  l'embrasement  de  Sodome,  rendre 
Loth  inaccessible  aux  atteintes  du  feu,  et  en 
amortir  toute  l'activité  par  rapport  à  lui.  Dieu, 
dis-je,  pouvait  l'un  et  l'autre  :  mais  pour  l'un, 
il  eût  fallu  un  miracle  dans  l'ordre  de  la  grâce  ; 
et  pour  l'autre,  un  miracle  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Je  veux  dire  que  pour  préserver  le  peu- 
ple de  Dieu  des  superstitions  de  l'idolàhie  parmi 
des  idolâtres,  il  eût  fallu  un  secours  de  la  grâce 
tout  extraordinaire,  qui  eût  été  un  miracle,  ou 
une  espèce  de  miracle  dans  l'ordre  surnaturel  ; 
et  que  pour  détourner  les  flannnes  de  Loth,  ou 
pour  empêcher  qu'il  n'en  fût  consumé,  quoique 
de  toutes  parts  il  s'en  trouvât  investi,  il  eût  pa- 
reillement et  incontestablement  fallu  un  autre 
miracle,  et  un  des  plus  grands  miracles,  dans 
l'ordre  naturel.  Or,  Dieu  ne  fait  |)oint  ainsi  des 
miracles  sans  nécessité  ;  et  comme  il  avait  une 
voie  plus  commune,  qui  était  l'éloiguement  et 
la  fuite,  pour  mettre  Loth  et  les  juifs  à  cou- 
vert du  danger  et  des  malheurs  dont  ils  étaient 
menacés,  c'est  pour  cela  que  Dieu  voulait  qu'ils 
eussent  recours  à  ce  moyen  plus  conforme  aux 
lois  de  sa  providence. 

Mais  reprenons  ;  et  pour  en  revenir  à  nous- 
mêmes,  la  conséquence  qu'il  y  a  donc  à  tirer  de 
la  corruption  du  monde  et  de  la  connaissance 
que  nous  avons  des  dangers  inévitables  où  nous 
engage  le  commerce  du  monde,  c'est  celle  que 
j'ai  marquée  :  de  renoncer  au  monde,  d'aban- 
donner le  monde,  de  ne  le  laisser  point  appro- 
cher de  nous,  et  de  ne  nous  point  approcher  de 
lui,  alin  qu'il  ne  puisse  nous  comnmniquer  son 
poison.  Voilà  le  préservatif  nécessaii-e  dontuous 
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levons  user.  Je  dis  nécessaire  :  car,  tandis 
que  nous  avons  ce  moyen  et  que  nous  le  né- 
gligeons, de  compter  que  Dieu  y  supplée  par 
un  autre  hors  des  voies  ordinaires  de  sa  sa- 
gesse ;  de  nous  promettre  qu'il  nous  favorisera 
d'une  protection  particulière  et  toufe-puissante, 
c'est  faire  fond  sur  un  miracle,  et  c'est  se  ren- 
dre indigne  d'un  miracle  que  de  l'attendre, 
lorsque,  sans  ce  miracle,  nous  avons  une  res- 
source plus  commune,  et  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  d'éprouver.  Dieu  veut  bien  vous  aider  dans 
le  divorce  que  vous  avez  à  faire  avec  le  monde  ; 
il  veut  bien  pour  cela  vous  prévenir,  vous  se- 
conder, vous  fortifier;  mais  du  reste,  après 
avoir  là-dessus  satisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent 
sa  providence  et  sa  miséricorde,  il  vous  confie, 
pour  ainsi  parler,  vous-même  à  vous-même,  il 
vous  charge  de  votre  propre  salut,  et  il  vous  dit 
comme  l'ange  dit  à  Loth,  lorsqu'il  l'eut  mené 
jusqu'au  pied  de  la  montagne  qui  lui  devait 
servir  d'asile  :  Salva  auimam  tuam  '  ;  Sauvez- 
vous  maintenant  et  retirez-vous.  Vous  voyez  le 
péril  :  voici  par  où  vous  pourrez  échapper; 
prenez  cette  route  qui  vous  est  ouverte,  il  n'y  en 
a  pomt  d'autre  pour  vous. 

Dieu  vous  le  dit,  chrétiens,  et  moi-même  je 
vous  l'annonce  de  sa  part  :  mais  parce  que  tout 
contagieux  qu'est  le  monde  vous  l'aimez,  et  que 
souvent  même  ce  qui  en  fait  la  plus  mortelle 
contagion,  c'est  ce  qui  vous  flatte  et  ce  qui 
vous  plait  davantage  ;  au  lieu  de  le  fuir  comme 
vous  reconnaissez  qu'il  le  faudrait,  vous  vous 
prévalez,  pour  y  demeurer,  de  certains  enga- 
gements qui  vous  y  refiennent,  à  ce  que  vous 
prétendez,  malgré  vous.  Vous  dites  assez  qu'il 
serait  à  souhaiter  pour  vous  de  vivre  hors  du 
monde,  que  vous  enviez  le  sort  des  solitaires  et 
des  religieux  ;  mais  vous  ne  manquez  pas  en 
même  temps  d'ajouter  que  vous  n'êtes  pas  maî- 
tres de  vous,  et  que  vous  êtes  attachés  par  des 
liens  qu'il  n'est  guère  en  votre  pouvoir  de  rom- 
pre. Or  c'est  ce  prétexte  que  j'ai  maintenant 
à  combattre  ;  et,  pour  le  détruire,  je  ne  veux 
que  quelques  réflexions  où  je  vous  prie  d'entrer 
avec  moi.  Elles  me  paraissent  convaincantes. 

Car,  de  quelque  nature  que  puissent  être  les 
engagements  qui  vous  arrêtent,  il  y  a,  et  c'est 
la  première  réflexion,  il  y  a  un  engagement  su- 
périeur qui  doit  l'emporter  sur  tous  les  autres. 
Quel  est-il  ?  je  l'ai  déjà  dit  :  l'intérêt  de  votre 
âme  et  votre  salut  éternel.  Dès  que  ce  salut 
éternel,  que  cet  intérêt  de  votre  âme  est  en  com- 
promis avec  toute  autre  chose,  ce  qui  était  en- 
gagement pour  vous  cesse  de  l'être  ;  ou  de  tous 
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les  engagementshumainsil  n'yena  aucun quine 
doive  être  sacrifié.  Par  conséquent,  dire,  comme 
vous  le  dites,  Je  ne  puis  faire  mon  siilut  dans  le 
monde,  j'y  suis  trop  ex|)Osé  ;  et  du  tempérameul 
dont  je  me  connais,  avec  les  dispositions  que  je 
sens  dans  mon  cœur,  il  ne  m'est  presque  pas 
possible  de  me  maintenir  dans  un  étal  d'inno- 
cence ;  parler  de  la  sorte,  c'est  dire  en  même 
temps,  quoique  tacitement  :  Je  suis  donc  obligé 
de  quitter  le  monde,  et  il  n'y  a  point  de  liaison 
si  étroite  avec  le  monde  que  je  ne  doive  rompre  ; 
pourquoi?  parce  que  de  garder  mon  innocence, 
de  mettre  en  sûreté  mon  âme,  de  pourvoir  à 
mon  salut,  c'est  ma  première  affaire,  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  premier  en  tout  doit  avoir  sur  tout 
le  reste  la  préférence.  Ainsi,  parce  qu'entre  les 
bien  naturels,  la  vie  est  le  premier  bien,  dès 
qu'elle  est  en  péril,  à  quelles  extrémités,  pour 
la  sauver,  n'en  vient-on  pas  ?  à  quoi  ne  renonce- 
t-on  pas,  et  de  quoi  ne  se  prive-t  on  pas  ?Que 
le  négociant  le  plus  intéressé,  après  avoir  cher- 
ché, au  delà  des  mers,  des  trésors  qui  lui  ont 
coûté  mille  fatigues,  se  trouve,  dans  son  retour, 
assailli  de  la  tempête,  il  fera  jeter  toutes  ses 
richesses  et  les  abandonnera  à  la  merci  des 
flots,  pour  décharger  le  vaisseau  qui  le  porte, 
et  pour  éviter  par  là  le  naufrage.  Que  le  mon- 
dain le  plus  sensuel  ne  puisse  autrement  se  ga- 
ranth"  d'une  mort  prochaine  que  par  la  plus 
douloureuse  opération,  ou  par  le  régime  le  plus 
ennuyeux  et  le  plus  gênant,  non-seulement  il 
s'y  condamnera  lui-même,  mais  il  se  tiendra 
encore  heureux  de  pouvoir  ainsi  prolonger  ses 
jours.  A  combien  plus  forte  raison  un  chrétien 
doit-il  donc,  pour  une  vie  mille  fois  plus  pré- 
cieuse, qui  est  la  vie  de  l'àme,  pratiquer  celte 
grande  maxime  du  Fils  de  Dieu  :  Si  votre  œil 
vous  scandalise ,  arrachez-le  ;  Si  ocuhts  tuus 
scandalizat  te,  erueeum  >  .'  Si  votre  bras  est  pour 
vous  un  sujet  de  chute,  coupez-le  ;  Si  tnuniis 
tua  scandalizat  te,  abscide  eam  *  .'  Maisun  bras, 
un  œil,  sont  bien  chers,  parce  qu'ils  sont  bien 
nécessaires.  Il  n'importe  :  dès  qu'un  autre  bien 
plus  nécessaire  encore,  et  souverainement  né- 
cessaire, demande  que  vous  vous  passiez  de 
ce  bras  et  de  cet  œil,  vous  ne  devez  pas  hésiter 
un  moment.  Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait 
observer,  ce  souverain  bien  est  la  fin  dernière  ; 
et  quand  il  est  question  de  la  fin  dernière,  on 
ne  délibère  point,  ou  l'on  ne  doit  point  déli- 
bérer. 

Pourquoi,  écrivait  saint  Jérôme,  voulez-vous 
rester  dans  un  lieu  où,  tous  les  jours,  vous  êtes 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  péru:  ?  Quid 
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7iecesse  hahes  in  ea  versari  domo,  ubi  qiiotidie  ne- 
cesse  sit  aut  vincere,  aulperirel  Ainsi  parlait  ce 
Père;  et  moi,  si  j'ose  encliérir  sur  sa  pens('e,  je 
vous  dis  :  Pourquoi  voulez-vous  rester  clans  un 
lieu  où  vous  ne  vaincrez  pas,  et  où  il  est  pres- 
que infaillible  que  vous  i)érirez  ?  Mais  je  suis 
résolu  d'y  vaincre  :  vous  le  croyez;  et  je  sou- 
tiens, moi,  que  ce  n'est  là  qu'une  fausse  réso- 
lution, ou  du  moins  que  ce  ne  sera  qu'une  réso- 
lution inellicacc.  Fausse  résolution  qui  vous 
(rompe  :  car  si,  de  bonne  foi,  vous  vouliez  vain- 
cre le  monde,  et  si,  après  avoir  compris  de 
quelle  importance  il  vous  est  de  ne  vous  y 
pas  laisser  corrompre,  vous  vous  étiez  bien  dé- 
terminé à  vous  détendre  contre  ses  attaques, 
vous  ne  balanceriez  pas  tant  à  le  fuir,  puisque 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  la  fuite  est  au 
moins  le  plus  sûr  et  le  plus  fort  rempart  que 
vous  ayez  à  lui  opposer.  Résolution  inefficace 
qui  se  démentira  dans  l'occasion.  Le  passé  sullit 
pour  vous  l'apprendre.  En  combien  de  rencon- 
tres l'occasion  a-t-elle  fait  évanouir  toutes  les 
résolutions  que  vous  aviez  formées?  Le  monde 
sera  toujours  aussi  engageant  pour  vous  qu'il 
l'a  été,  vous  serez  toujours  aussi  faible  pour 
ni  résister  ;  et  Dieu  ne  vous  donnera  pas  plus 
i)e  secours  dans  le  péril  où  vous  vous  serez 
vous-même  précipité.  C'est  de  quoi  vous  êtes 
>(ta!is  le  fond  assez  instruit,  quoique  vous  tâchiez 
tic  vous  persuader  du  contraire  ;  et  si  vous  voû- 
tiez sans  déguisement  traiter  avec  vous-même 
et  bien  rentrer  en  vous-même,  vous  verriez  que 
celle  résolution  imaginaire  de  combattre  et  de 
vaincre  n'est  qu'un  prétexte  et  une  illusion.  Car 
en  voici  le  mystère  :  vous  aimez  le  monde,  et, 
parce  que  vous  y  êtes  attaché  et  que  vous  l'aimez, 
vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  le  quitter.  Ce- 
pendant, avec  un  reste  de  religion  et  de  crainte 
de  Dieu  que  vous  n'avez  pas  perdu,  vous  décou- 
irez  toute  la  malignité  du  monde,  et  votre  con- 
science, malgré  vous,  vous  dicte  intérieurement 
que  le  bon  parti  serait  de  s'en  éloigner  ;  mais 
ce  parti  ne  vous  plait  pas,  et  vous  en  prenez  un 
antre.  Afin  de  ne  vous  pas  séparer  de  ce  que 
vniis  aimez,  vous  voulez  toujours  avoir  les  mêmes 
habitudes  dans  le  monde.  Mais  aussi  pour  cal- 
mer votre  conscience,  qui  voit  le  péril  et  (]ui 
s'en  alarme,  vous  comptez  sur  une  résolution 
chimérique  de  tenir  ferme  désormais,  en  quel- 
que rencontre  qu(!  ce  soit,  et  de  demeurer  iné- 
branlable ;  c'est-à-dire  que  vous  vous  jouez  vous- 
«lème,  el  que  vous  prenez  plaisir  à  vous  perdre, 
Siiiis  vouloir  le  remarquer.  De  là  vous  vous 
oiislincz  toujours  à  vous  présenter  au  combat, 
lorsqu'on  vous  dit  qu'il  faudrait  l'éviter,   lors- 


que Dieu  vous  ordonne  de  l'éviter,  lorsque  mille 
épreuves  funestes  vous  ont  fait  connaître  qu'il 
est  pour  vous  d'une  conséquence  infinie  de 
l'éviter. 

D'autant  plus  coupables  (et  c'est  la  seconde 
réflexion),  d'autant  plus  coupable  dans  cet  en- 
têtement opiniâtre  qui  vous  fait  toujours  revenir 
au  monde  et  aux  sociétés  du  monde,  que  ces 
engagements  dont  vous  pensez  pouvoir  vous  au- 
toriser ne  sont  point  communément  tels  que 
vous  vous  les  représentez.  Car  il  est  vrai,  après 
tout,  qu'il  y  en  a  d'une  telle  espèce  qu'on  ne 
peut  presque  les  rompre,  et  qu'il  n'est  pas  même 
à  propos  de  les  rompre  sans  une  évidente  et 
une  extrême  nécessité.  Aussi  n'est-ce  pas  de 
ceux-là  que  je  parle,  et  je  sais  qu'alors  on  peut 
se  confier  en  la  pro\idence  et  la  grâce  de  Dieu, 
lequel  ne  manque  jamais  à  une  âme  qui  n'agit 
que  selon  sa  vocation  et  par  son  ordre,  et  qui 
du  reste  n'omet  de  sa  part  aucune  des  pré- 
cautions qu'elle  peut  aiinorter.  11  ferait  plutôt 
des  miracles  pour  la  soutenir.  Mais,  à  bien 
examiner  ce  qu'on  appelle,  dans  l'usage  le  plus 
ordinaire,  engagements  du  monde,  on  trouvera 
que  ce  ne  sont  point  des  engagements  nécessai- 
res ;  que  ce  sont  des  engagements  de  passion, 
des  engagements  d'ambition,  des  engagements 
de  curiosité,  des  engagements  de  sensualilité  et 
de  mondanité.  Car  voilà  comment  je  regarde 
ces  visites  si  assidues  que  vous  rendez  surtout 
à  telles  personnes  et  en  telle  maison  ;  ces  assem- 
blées où  vous  vous  trouvez  si  régulièrement,  et 
où  vous  employez  presque  tout  votre  temps;  ces 
parties  de  plaisir  et  de  jeu  dont  vous  vous  faites 
une  des  plus  grandes  occupations  de  votre  vie  ; 
ces  conversations  inutiles,  où  vous  écoutez,  aux 
dépens  du  prochain,  toiis  les  bruits  du  monde, 
où  vous  apprenez  des  aati'es  ce  que  vous  devriez 
ignorer,  et  où  ils  apprennent  de  vous  ce  qu'ils 
devraient  eux-mêmes  ne  pas  savoir  ;  ces  spec- 
tacles où  vous  n'allez,  dites-vous,  que  par  com 
pagnie,  mais  enfin  où  vous  allez,  où  vous  assis- 
tez, et  dont  le  poison  s'insinue  d'autant  plus 
dangereusement  dans  votre  esprit  et  dans  votre 
cœur,  que  vous  l'apercevez  ino'us.  Voilà  com- 
ment je  regarde  ces  modes  dans  les  parures, 
dans  les  habillements,  dans  le?  ornements  de 
la  tête,  dans  les  agrémenls  du  visage,  que  la  va- 
nité du  sexe  a  introduites,  et  dont  elle  a  fait  de 
si  (iamnables  coutumes  et  de  si  fausses  lois. 
Voilà  comment  je  regarde  tant  de  liaisons  que 
vous  entretenez,  tant  d'intrigues  où  vous  vous 
engagez,  tant  de  projets  que  vous  formez. 
Avwiez-le,  mon  cher  auditeur,  et  ne  cherchez 
point  à  vous  tromper  vous  même  :  ne  pourriez- 
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TOUS  pas  voiispas«er  de  tout  coin,  modérer  tout 
cela,  h('niiroiip  retrancher  de  tout  cela  ?  Mais 
mon  état  le  demande.  Votre  état  ?  et  quel  état  ? 
Est-ce  votre  état  de  chrétien  ou  de  chrétienne  ? 
bien  loin  de  le  demaniier,  il  le  condamne, 
il  le  défend.  Est-ce  votre  état  de  mondain 
on  de  mondaine  ?  mais  qu'est-il  nécessaire  que 
dans  votre  état  vous  soyez  un  mondain  ou  une 
mondaine  ?qu'est-il  nécessaire  que  dans  cet  état 
vous  vous  conduisiez  selon  l'esprit  du  monde,  et 
non  selon  l'esprit  de  Dieu  ?  Or,  l'esprit  de  Dieu  ne 
connaît  point  pour  de  véritables  engagements 
toutes  ces  nianièreset  tous  ces  usages  du  monde, 
qui  ne  sont  tondes  que  sur  les  principes  et  sur 
les  sentiments  de  la  nature  corrompue. 

Vous  me  direz  que  le  monde  sera  surpris  du 
divorce  que  vous  ferez  avec  lui  ;  qu'on  en  par- 
lera, qu'on  en  raisonnera,  qu'on  en  raillera. 
Eh  bien  ?  vons  laisserez  parler  le  monde  ;  vous 
le  laisserez  raisonner,  railler  tant  qu'il  lui  plaira; 
et  vons  aurez,  malgré  tous  les  discours  du 
moude,  la  consolation  intéiieure  de  voir  que 
vous  suivez  le  bon  chemin,  que  vous  vous  met- 
tez hors  de  danger,  et  que  vous  vous  sauvez. 
Sera-ce  le  monde  qui  viendra  vous  tirer  de  l'a- 
bîme éternel,  quand  vous  y  serez  une  fois 
tombé  ?  Sur  mille  sujets  qui  se  présentent  dans 
la  vie,  ctes-vous  tort  en  peine  de  l'opinion  du 
monde,  et  en  faites-vous  la  règle  de  vos  entre- 
prises et  do  vo?  démarches  ?  Si  le  monde  m'ap- 
prouve, dites-vous,  j'en  aurai  de  la  joie  ;  mais 
s'il  ne  m'approuve  pas,  je  sais  ce  qui  m'est  utile 
et  avantageux,  et  je  ne  prétends  point  me  ren- 
dre l'esclave  du  monde,  ni  abandonner  de  soli- 
des intérêts  pour  m'asservir  à  ses  vaines  idées. 
Ah!  mon  cher  auditeur,  n'aurez- vous  donc  des 
mesires  à  garder  avec  le  monde,  ou  ne  croii-ez- 
vous  en  avoir  que  sur  ce  qui  concerne  votre 
âme  et  votre  éternité?  Mais  je  dis  plus,  et  je  suis 
persuadé  que  le  monde  lui-même  vous  rendra 
tôt  ou  tard  la  justice  qui  vous  sera  due,  et  qu'il 
s'édifiera  de  votre  absence  et  de  votre  fuite, 
quand  il  vous  la  verra  soutenir  chrétiennement 
et  sjigement. 

Quoi  qu'il  an  soit,  j'en  reviens  toujours  à  ma 
proposition,  et  c'est  par  où  je  finis  :  Fuyons  le 
monde,  sortons  de  cette  Babjlone  :  Egredimini 
ie  Baliylone  i  ;  retirons-nous,  aulant  qu'il  est 
possible,  de  cette  terre  maudite,  où  règne  le 
trouble  et  la  confusion  :  Fugite  de  medio  Baby- 
lonis  î.  Nous  y  sommes  chacun  intéressés,  puis- 
qu'il y  va  de  notre  âme  pour  chacun  de  nous. 
Ne  la  livrons  pas  à  un  ennemi  si  dangereux.  Il 
uec!io;che  qu'à  la  perdre:  liions-Ia,  et,  s'il  le 
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faut,  arrachons-la  par  violence  de  ses  mains. 
Quelque  elTort  qu'il  yait;\  faire,  quelque  victoire 
et  quelque  sacrifice  qu'il  en  coiite,  nous  serons 
bien  payés  de  nos  peines,  si  nous  pouvons  nous 
assurer  un  si  riche  trésor  :  Etsalvetunusquisque 
animatn  stiamK  Vous  surtout,  femmes  mondai- 
nes (car  il  est  certain,  et  nous  le  voyons,  que  ce 
sont  communément  les  personnes  du  sexe  qui 
s'entêtent  davantage  du  monde,  et  qui  y  demeu- 
rent attachées  avec  plus  d'obstination);  vous, 
dis-je,  lemmos  du  siècle,  ayez  devant  Dieu  et 
devant  le  monde  même  le  mérite  d'avoir  quitté 
le  monde  avant  qu'il  vous  ait  quittées.  L'accès 
favorable  que  vous  y  avez,  l'encens  que  vous  v 
recevez,  l'empire  que  vous  semblez  y  exercer 
tout  cela  n'a  qu'un  temps,  et  un  temps  bien 
court.  Ce  temps  est  suivi  d'un  autre  où  le  monde 
s'éloigne,  où  il  n'a  plus  que  de  l'indifférence 
pour  ce  qu'il  idolâtrait ,  et  même  que  du  mé- 
pris, lorsqu'il  voit  que  malgré  toute  son  indif- 
férence on  s'opiniàtre  à  le  rechercher.  Faites 
par  devoir  ce  qu'il  faudra  bientôt  faire  par  né- 
cessité. Et  vous  au  moins,  que  le  cours  des  an- 
nées a  en  effet  réduites  dans  cette  nécessité  qui 
vous  est  si  dure,  n'en  ayez  pas  la  peine  sans  en 
recueillir  le  fruit.  D'involontaire  qu'elle  est  par 
elle-même,  changez-la  par  une  sainte  résolution 
dans  un  moyen  salutaire  de  retourner  à  Dieu, 
et  devons  remettre  dans  la  voie  du  salut.  Tout 
contribuera  à  seconder  ce  dessein,  tout  le  favo- 
risera. Dieu  par  sa  grâce  vous  y  aidera,  et  le 
moude  y  ajoutera  son  suffrage.  Car,  si  vous 
avez  à  craindre  les  railleries  du  monde,  ce  n'est 
plus  désormais  quand  vous  vivrez  séparées  de 
lui,  mais  an  contraire  quand  vous  voudrez  tou- 
jours entretenir  les  mèm.es  liaisons  avec  lui.  Au- 
trefois il  eût  demandé  pourquoi  l'on  ne  vous 
voyait  point  ici  ni  là;  mais  peut-être coramence- 
t-il  maintenant  à  demander  pourquoi  l'on  vous  y 
trouve,  et  ce  qui  vous  y  attire.  Heureuses  que 
votre  Dieu  soit  encore  disposé  à  vous  recevoir, 
quoique  vous  n'ayez  que  les  restes,  et,  si  j'ose 
le  dire,  que  le  rebut  du  monde  à  lui  offrir  ! 

Ce  n'est  pas  toutefois,  chrétiens,  pour  ne  rien 
exagérer,  qu'il  n'y  ait  un  certain  monde  dont  la 
société  peut  être  innocente,  et  avec  qui  vous 
pouvez  converser.  Dieu  s'est  réservé  partout  des 
serviteurs  ;  et,  au  milieu  des  eaux  qui  inondè- 
rent toute  la  terre,  il  y  avait  une  arche  qui  ren- 
fermait une  famille  sainte  et  une  assemblée  de 
justes.  Ainsi,  jusque  dans  le  siècle  il  y  a  un 
monde  fidèle,  un  monde  réglé,  un  monde,  si  je 
puis  m'expriuier  de  la  sorte,  qui  n'est  point 
monde.  Dès  que  vous  vous  en  tiendrez  là,  et 

'  Jertni..  u.  6. 
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que  du  reste  vous  y  garderez  toute  la  modération  devez  bien  examiner  les  impressions  que  vous  en 

nécessaire,  c'est-à-dire  que  vous  ne  passerez  rapportez  ;  et  que,  pour  ne  vous  y  pas  tromper, 

point  les  bornes  d'une  bienséance  raisonnable,  vous  ne  devez  jamais  oublier  l'importante  pra- 

d'une  amitié  honnête,  et,  si  vous  voulez,  d'une  tique  que  je  vous  ai  d'abord  proposée,  d'avoir 

réjouissance  modeste  et  chrétienne,  j'y  consen-  vos  heures  de  recueillement  et  d'une  solitude  en- 

tirai.  Encore  vous  dirais-je  alors  que  vous  devez  tière,  où  vous  vous  demandiez  compte  à  vous- 

veiller  sur  vous-mêmes,  que  vous  devez  vous  mêmes  de  vous-mêmes,  et  où  vous  vous  prépa- 

défier  de  vous-mêmes,  que  vous  devez  bien  me-  riez  à  le  rendre  à  Dieu,  et  à  recevoir  de  lui  la 

surerles  temps  que  vous  y  donnez,  que  vous  récompense  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LE  QUINZIÈME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  CRAINTE  DE  LA  MORT. 


Sujet.  Lorsque  Jésus-Christ  était  prêt  de  la  ville,  on  portait  en  terre  un  mort,  fils  unique  d'une  femme  veuve,, 
a  cette  femme  était  accompagnée  d'une  grande  quantité  de  personnes  de  la  ville.  Jésus  l'ayant  vue,  il  en  fut  touché,  etf 
lui  dit  :  Ne  pleurez  point. 
La  seule  imnge  de  la  mort  nous  contriste  et  nous  effraie,  mais  nous  devons  combaltre,  ou  du  moins  régler  celte  crainte. 
Division.  Rien  déplus  funeste  que  l'état  de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  estjtombé  dans  le  désordre  da 
l'infidélilé  ;  première  partie.  Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort,  parée  qu'il  est  allaclié  au  mon-! 
de  :  seconde  partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  que  l'élat  de  tout  homme,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme  chrétien  qui 
craint  la  mort,  parce  qu'il  ne  fait,  pour  s'affermir  contre  cette  crainte  naturelle,  nu!  usage  de  sa  religion  :  troisième  partie.  Dej 
là  nous  aurons  lieu  de  parler,  en  concluant,  à  ceux  mêmes  qui  craignent  la  mort  par  une  trop  vive  appréhension  des  jugementsi 
de  Dieu. 

Première  partie.  Rien  de  plus  funeste  que  l'état  de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  est  tombé  dans  le 
désordre  de  l'infidélité.  Dès  qu'il  ne  croit  point  de  vie  future,  il  en  est  plus  attaché  à  la  vie  présente  ;  et  quoi  qu'il  en  dise,  ce 
doit  être  un  objet  bien  affreux  pour  lui  que  la  mort  con.iidérée  comme  une  entière  destruction  de  lui-même.  Le  juste  l'envi- 
sage avec  consolation,  la  voyant  suivie  d'une  bienheureuse  immortalité. 

La  condition  de  l'impie  est  d'autant  plus  malheureuse,  que  son  infidélité,  en  lui  faisant  rejeter  la  créance  d'une  autre  vie, 
n'exclut  point  de  son  esprit  celte  cruelle  incertitude  qui  lui  reste  malgré  lui,  s'il  y  a  une  .lutre  vie,  ou  s'il  n'y  en  a  point.  Car, 
il  a  beau  faire,  il  n'a  rien  lii-dessus  qui  lui  paraisse  certain,  il  est  forcé  de  craindre  ce  qu'il  fait  profession  de  ne  pas  croire. 
Ainsi  la  mort  ne  se  présente  U  ses  yeux  que  sous  deux  images  bien  terribles:  ou  comme  une  ruine  totale  de  son  être,  ou  comme 
un  passage  il  une  damnation  éternelle.  Craignons  la  mort  ;  mais,  selon  la  belle  maxime  de  l'Apôtre,  en  la  craignant,  soulenons- 
nous  par  l'espérance  de  l'avenir.  Disons  avec  le  saint  homme  Job  :  Je  sais  que  j'ai  im  Rédempteur  rivant  dans  le  ciel,  et  que 
je  ressusciterai  du  sein  de  la  terre.  Disons  avec  David  :  Seigneur,  la  mort  à  laquelle  vous  nous  condamnez  n'est  point  une 
véritable  mort,  ce  n'est  qu'une  ombre  de  la  mort.  Armons-nous  de  cette  pensée  contre  toutes  les  atteintes  du  libertinage  et  de 
l'incrédulité. 

Deuxième  partie.  Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  est  attaché  au  monde.  Cène 
sont  point  précisément  les  riches  ni  les  grands  qui  craignent  plus  la  mort,  mais  les  riches  attachés  ii  leurs  richesses,  et  les 
grands  attachés  il  leurs  grandeurs.  Qu'il  est  triste  en  eUet  à  un  homme  qui  avait  établi  sa  paix  et  sa  félicité  dans  les  biens 
temporels  et  dans  les  grandeurs  humaines,  de  se. voir  condamné  à  les  perdre  I  C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  s'en  est  lui-même 
expliqué  dans  lu  Sagesse. 

L'état  du  mondain  n'est  pas  seulement  déplorable,  parce  qu'étant  attaché  aux  biens  de  cette  vie  il  appréhende  la  mort,  mais 
parce  qu'envisageant  la  mort,  il  a  été  assez  aveugle  pour  s'attacher  à  des  biens  qui  passent  si  vite,  et  que  la  nécessité  de  mourir 
ne  l'en  détache  pas.  S'il  devait  toujours  vivre  sur  la  lerre,  ou  du  moins  s'il  y  devait  vivre  autant  que  les  anciens  patriarches 
son  attachement  lui  pourrait  être  plus  pardonnble  ;  mais  notre  vie  se  trouvant  bornée  à  un  si  petit  nombre  de  jours,  n'ya-t-il 
pas  de  la  folie  il  compter  sur  le  vain  bonheur  du  monde,  et  à  y  vouloir  son  repos  ?  C'est  ce  que  nous  devons  sans  cesse  nous 
représenter  il  nous-mêmes,  mais  c'est  il  quoi  nous  ne  pensons  guère.  Quel  specta/le  qu'un  riche  mondain  aux  prises  avec  la 
mort,  et  dont  toutes  les  vues  et  tous  les  projets  vont  être  renversés  1  Quelles  a^'ilations  et  q.iels  combats  1  Mourons  dès  main- 
tenant et  de  bonne  heure  en  esprit,  pour  ne  plus  tant  craindre  de  mourir  en  effet. 

ï nûisiÈME  partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme  chrétien,  qui 
craint  la  mort,  parce  qu'il  ne  fait,  pour  s'all'ermir  contre  cette  crainle  naturelle,  nul  usage  de  sa  religion.  Les  sages  mêmes  du 
paganisme  ont  liouvé  ou  cru  trouver  dans  leur  philosophie  de  quoi  s'affermir  contre  la  crainte  de  la  mort.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Or,  la  religion  que  nous  professons  nous  fournit  encore  des  motifs  bien  plus  puissants  pour  nous  adoucir 
la  mort,  et  nous  la  faire  considérer  d'un  œil  tranquille  et  assuré.  Ces  motifs  sont  :  1°  la  vue  de  Jésus-Christ  mourant;  2° 
l'altenlo  du  royaume  de  Dieu  ;  3°  l'exemple  des  saints  et  de  tant  de  justes;  4°  les  trésors  infinis  de  grâces  dont  lu  mort  peut 
être  enrichie.  Quelle  impression  peuvent  faire  toutes  ces  considérations  I  Mais  nous  ne  nous  en  servons  pas. 

Je  ne  crains  pas  la  mort  en  elle-même,  dira-t-on,  mais  je  la  crains  il  cause  de  ses  suites,  car  je  ne  sais  quelle  sera  ma  des- 
tinée éternelle,  dont  elle  doit  décider.  Il  faut  convenir  qu'elle  est  en  effet  il  craindre  par  lîi  ,  mais  d'une  crainte  modérée,  mais 
d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  de  conliance.  De  sorte  qu'il  en  est,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  de  la  mort  comme  de 
Dieu  même.  Dieu  est  tout  ii  la  fois  terrible  et  aimable  ;  et  tout  terrible  (lu'il  est,  il  duil  encore  être  plus  aimé  que  craint.  Ainsi, 
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qnoique  d'une  part  nous  devionsrraindre  la  mort,  nous  dcToni  de  l'autre,  dans  les  vu««  de  la  foi,  encore  plus  l'aimer  et  la 
désirer  Senliments  de  saint  Paul,  de  David,  de  saintJérôme.  Ayons  toujours  la  mort  devant  les  yeux,  et  oceupons-noiis  volonlieri 
de  cette  pensée,  puisqu'il  n'en  est  point  de  plus  elCcace,  soit  pour  nous  préserver  du  péché  (i  noui  y  sommes  exposés,  ou  pour 
nous  en  retirer  si  nous  y  sommes  tombés. 


Clan  appropinquaret  port*  àvitatis,  ace  de/anctut  ef/erehalur 
filius  unicus  matris  sttm  ;  et  k*c  vidua  erat,  et  turba  civitatis  mutta 
cum  ilta.  Quant  eum  viditeet  Dominus,  mùericordia  molus  super 
eam,  dixil  itli  ;  K<Ài  fiere. 

Lorsque  Jésus-Christ  était  prés  de  U  Tille,  on  portait  en  terre  un 

ort,  fils  uniiiilc  d'une   femme  veuve  ;  et  cette  femme  était  accom- 

née  d'une  grande  quantité  de  personnes  de  la  ville.  Jésus  l'ayant 

,  il  en  fut  touché,  et  lui  dit  ;  Ne  pleurei  point.  {_Say»t  Luc,  chap. 

12,  13.) 

Entre  bien  des  sujets  qui  touchèrent  le  Sau- 
veur des  hommes  à  la  vue  de  ce  funèbre  appa- 
reil qu'il  aperçoit  devant  ses  yeux,  savez-vous, 
chréliens,  à  quoi  son  canu-  est  plus  sensible  et 
ce  qui  lui  parait  plus  digue  de  sa  compassion? 
Ce  sont  les  imperfections  et  les  faiblesses  qu'il 
remarque  dans  cette  niiue  qui  pleure  la  perle 
de  son  fils,  que  la  mort  vient  de  lui  ravir.  Il  a 
pitié  de  son  attachement  excessif  à  la  personne 
de  ce  fils  unique  ;  il  a  pitié  du  peu  de  soumis- 
sion qu'elle  témoigne  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence ;  il  a  pitié  de  son  infidélité,  qui  lui  fait 
envisager  la  mort  avec  des  sentiments  tout  na- 
turels et  tout  humains  ;  il  a  pitié  non-seulement 
d'elle,  mais  de  nous  tous,  qui  ne  vivons  pas  dans 
cette  disposition  parfaite  où  doit  èlre  une  âme 
Adèle  au  regard  de  la  mort,  et  qui,  par  une 
lâche  timidité,  nous  en  faisons  un  objet  d'hor- 
reur, lorsque  nous  en  pourrions  faire  la  matière 
de  nos  plus  grandes  vertus  et  le  couronnement 
de  notre  vie.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  déploie  : 
ilisericordia  motus  super  eam.  Or,  c'est  à  cette 
compassion  du  Fils  de  Dieu  que  je  m'arrête  au- 
jourd'hui. J'enlre()rends  de  la  justifier,  et  de 
vous  montrer  que  rien  eu  effet  n'est  plus  déplo- 
rable que  la  préparation  d'esprit  et  de  cœur  où 
se  trouvent  la  plupart  des  chrétiens  à  l'égard  de 
la  mort.  Nous  sommes  faibles  en  tout,  et  notre 
misère  en  tout  se  découvre  ;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  est  extrême  sur  ce  point.  La  seule  image 
de  la  mort  nous  centriste  et  nous  effraye  ;  nous 
n'y  pensons  presque  jamais  sans  douleur,  et 
nous  n'en  pouvons  entendre  parler  sans  peine. 
Au  moindre  danger  qui  nous  menace,  aux  pre- 
mières attaques  d'une  maladie  qui  peut  nous 
conduire  à  ce  terme,  nous  nous  alarmons,  nous 
nous  troublons,  nous  nous  désolons  ;  et  moi  je 
veux,  mes  frères,  vous  rassurer  contre  ces  alar- 
mes; je  veux  vous  prémunir  contre  ces  troubles 
et  ces  désolations  :  comment  ?  en  vous  faisant 
concevoir  de  la  mort  des  idées  plus  conformes 
au  christianisme  que  vous  professez;  en  vous  la 
représentant  sous  une  figure  beaucoup  moins 
odieuse  que  vous  ne  l'avez  jusques  à  préseat 


considérée  ;  en  combattant,  ou  du  moins  en 
réglant  cette  crainte  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, qui  vous  porte  quelquefois  à  de  si  pitoya- 
bles extrémités.  Vierge  sainte,  c'est  vous  que 
Dieu  a  établie  notre  protectrice  au  niomcul  de 
la  mort,  et  c'est  en  cette  qualité  que  l'Eglise 
tous  les  jours  vous  salue.  Oblenez-nous  dès 
maintenant,  par  votre  puissante  inédialion,  les 
mômes  secours  que  nous  attendons  à  celte  der- 
nière heure,  et  recevez  l'hommage  que  nous 
vous  présentons  en  vous  disant  :  Ave,  Maria. 

Pour  vous  proposer  d'abord  mon  dessein,  je 
distingue  trois  sortes  de  personnes  qui  craignent 
la  mort.  Les  premiers  la  craignent  par  un 
es|)rit  d'infidélité,  et  ce  soi4  les  libertins  et  les 
alliées  ;  les  seconds  la  craignent  par  une  trop 
grande  passion  pour  les  biens  de  la  vie  présente, 
et  ce  sont  les  mondains  ou  ambitieux,  ou  inté- 
ressés, ou  voluptueux;  les  troisièmes  la  crai- 
gnent par  un  sentiment  de  la  nature,  et  ce  sont 
généralement  tous  les  hommes  sans  en  excep- 
ter même  les  sages  ni  les  chrétiens.  Trois  prin- 
cipes tout  différents,  l'infidélité,  l'attachement 
au  monde,  le  sentiment  de  la  nature;  mais 
principes  qui  tous  agissant  sur  les  âmes  faibles, 
y  produisent  les  mêmes  effets,  et  y  font  naître, 
quoiquen  diverses  manières  et  par  divers  mo- 
tifs, les  mêmes  frayeurs  de  la  mort. 

Ceux  qui  la  craignent  par  infidélité  ou  par 
une  trop  grande  passion  pour  les  biens  de  la 
vie  sont  les  plus  criminels  ;  ceux  qui  la  crai- 
gnent par  une  aversion  naturelle  sont  les  plus 
excusables  ;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  tou- 
jours à  plaindi'e  dans  leur  condition,  et  ont  de 
quoi  exciter  la  compassion  de  Jésus-Christ  et  la 
nôtre.  Les  libertins  et  les  athées  craignent  la 
mort,  parce  que,  ne  reconnaissant  point  d'autre 
vie  que  celle-ci,  ils  se  persuadent  que  tout 
mourra  pour  eux  du  moment  qu'ils  mourront 
eux-mêmes  ;  et  c'est  une  infidélité  qu'il  faut 
détester.  Les  mondains  craignent  la  mort  parce 
qu'ils  aiment  le  monde,  et  qu'ils  savent  que  la 
mort  les  en  séparera  ;  et  c'est  une  passion  pour 
le  monde  dont  il  faut  se  détacher.  Tous  les  hom- 
mes en  général  craignent  la  mort,  parce  que  la 
natiue  d'elle-même  répugne  à  cette  violente 
division  de  l'àme  et  du  corps  ;  et  c'est  un  sen- 
timent humain  que  la  religion  doit  corriger.  Or, 
écoutez  trois  propositions  qui  vont  partager  ce 
discours.  Rien  de  plus  funesie  que  l'état  de  l'im- 
pie et  dulibeitin,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il 
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e.*t  tomijé  dans  le  désordre  de  l'infidélité  :  c'est 
la  première  partie.  Rien  de  plus  déplorable 
que  l'état  du  mondain,  qui  craint  la  mort  parce 
qu'il  Ciit  attaché  au  monde  :  c'est  la  seconde 
partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  que  l'état  de 
tout  homme,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme 
chréticZî,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  ne  fait 
pour  s'alferniir  contre  cette  crainte  naturelle 
nul  nsage  de  sa  religion  :  c'est  la  troisième 
partie.  De  là  j'aurai  lieu  de  parler,  en  concluant, 
h  ceux  mêmes  qui  craignent  la  mort  par  une 
trop  vive  appréhension  des  jugements  de  Dieu, 
et  je  leur  apprendrai  à  régler  sur  cela  leur  foi. 
Je  n'oublirai  rien  pour  vous  instruire  sur  tous 
ces  points,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  pro- 
fiter. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Tertullien,  parlant  des  impies,  que  l'Ecriture 
appelle  insensés,  parce  que,  malgré  leur  raison 
même,  ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  ;  No7i  est 
Deus  ';  ce  grand  homme,  dis-je,  fait  une  re- 
marque bien  judicieuse,  et  que  l'expérience  du 
siècle  vérifie  parfaitement,  savoir,  que  personne 
n'est  jamais  tombé  dans  celte  erreur,  de  croire 
qu'il  n'y  eût  point  de  premier  Etre  ni  la  Di- 
vinité, sinon  ceux  à  qui  il  serait  expédient  qu'il 
n'y  en  eût  point  en  effet,  et  qui  trouveraient 
leur  avantage  dans  le  système  de  cet  athéisme  : 
NemoDeuin  non  esse  crédit,  nisi  eut  non  esse  ex- 
pedit.  Je  dis  le  même  de  ceux  qui,  ne  jugeant 
des  choses  que  par  les  sens,  et  prévenus  des 
fausses  maximes  du  libertiuage,  ou  ne  croient 
pas  une  vie  future,  ou  ne  la  croient  qu'à  demi. 
Car  je  soutiens  que  personne  n'en  a  jamais 
douté,  quecehii  qui  avait  intérêt  et  à  qui  il  était 
avantageux  d'en  douter  ;  c'est-à-dire  que  celui 
dont  la  vie  déréglée  et  corrompue  lui  devait 
faire  souhaiter  qu'il  n'y  en  eût  jamais  d'autre  que 
celle-ci,  et  que  toutes  nos  esiiérances  se  termi- 
nassent à  la  mort.  Mais  aiuès  tout,  chrétiens,  ce 
genre  d'infidélité,  quelque  endurcissement  de 
cœur  ou  quelque  force  d'esprit  prétendue  qui 
l'accompagne,  ne  délivre  point  les  hommes  de 
la  crainte  de  mourir,  puis(iue  au  contraire  ils 
craigueid  de  mourir  parce  qu'ils  ne  reconnais- 
sent point  d'autre  vie  que  la  vie  présente  ;  et 
qu'ils  le  craignent  d'autant  [)lus  que  leur  infi- 
délité, en  leur  faisant  rejeter  la  ciéance  de 
l'autre  vie,  n'exclut  point  de  leur  es[)rit  cette 
Cl  uelle  incertitude  qui  leur  reste,  s'il  y  a  une 
aulre  vie,  ou  s'il  n'y  en  a  pas. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  je  prétends 
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qu'ils  sont  dignes  de  compassion,  mais  d'une 
compassion,  dit  saint  Jérôme,  mêlée  d'indigna- 
tion, n'y  ayant  rien  de  plus  déplorable  que  la 
crainte  de  la  mort  fondée  sur  une  pareille  in- 
crédulité. Supposons-les  tels  qu'il  nous  plaira, 
du  moment  qu'ils  n'ont  plus  la  foi  d'une  autre  | 
vie,  il  est  impossible  qu'ils  ne  regardent  la  mort 
avec  horreur  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent plus  rien  qui  leur  puisse  servir  de  ressource, 
et  qu'ils  ne  l'envisagent  plus  comme  un  passage 
au  royaume  de  Dieu  et  à  la  bienheureuse  im- 
mortalité, mais  comme  une  destruction  entière 
d'eux-mêmes,  comme  un  anéantissement  total, 
soit  de  l'àme,  soit  du  corps,  et  par  conséquent 
comme  la  privation  de  tous  les  biens  et  le  sou- 
verain de  tous  les  maux. 

Et  c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  fait  entendre 
au  chapitre  troisième  du  livre  de  la  Sagesse,  où 
elle  parle  de  la  mort  des  justes  et  des  amis  de 
Dieu.  Car  voici  en  quels  termes  elle  s'exprime  : 
Les  justes  ont  semblé  mourir  aux  yeux  des  im- 
pies :  Visi  sunt  oculis  insipientium  mari  '.  Pre- 
nez garde,  s'il  vous  plaît,  à  cette  expression  : 
visi  sunt;  ils  ont  semblé.  Car  ils  ne  sont  pas,  en 
effet,  morts  delà  manière  que  se  le  figurent  les 
libertins  et  les  infidèles.  Et  quelle  est  sur  cela 
l'idée  des  infidèles  et  des  libertins  ?  C'est  qu'ils 
se  persuadent,  ajoute  le  Saint-Esprit,  que  la 
mort,  qui  n'est  qu'une  sortie  hors  de  ce  monde, 
et  qu'un  voyage  qui  conduit  les  justes  à  leur 
éternelle  félicité,  est  le  comble  de  la  désolation 
et  la  ruine  de  tout  l'homme  :  El  œstimata  est 
afflictio  exitus  illorum,  et  quod  a  nobis  est  iter,  ex- 
terminium  2.  Voyez-vous,  chrétiens,  le  caractère 
de  l'incrédule?  Il  conçoit  la  mort,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  le  retour  de  nous-mêmes  à  cette 
sainte  patrie  que  nous  cherchons,  comme  un 
retour  dans  notre  néant:  Ef  quod  a  nobis  est  iter, 
exterminium.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  l'envisage 
comme  l'objet  le  plus  effrayant,  et  comme 
le  dernier  malheur.  Or,  encore  une  fois,  il  est 
évident  qu'il  n'y  a  point  de  coadilion  plus  misé- 
rable que  celle-là,  et  les  libertins  eux-mêmes 
sont  obligés  d'en  convenir. 

Car  quelle  douleur,  ou  plutôt  quel  supplice  à 
un  homme  de  se  pouvoir  dire  continuellement  : 
Bientôt  je  cesserai  d'être  tout  à  fait,  ou  je  com- 
mencerai pour  jamais  à  être  malheureux  ;  et  il 
m'est  incertain  si  ce  sera  l'un  ou  l'autre.  Dans 
peu  de  temps  je  ne  serai  plus  rien  de  ce  que  je 
suis,  ou  je  serai  ce  que  je  voudrai  éternellement, 
mais  inutilement,  n'être  pas.  Toute  ma  destinée 
sur  la  terre  est  réduite  à  un  petit  nombre  d». 
jours,  qui  s'écoulent  malgré  moi,  et  après  les- 
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quels  ou  il  n'y  aura  plus  rien  pour  moi,  ou  il  n'y 
aura  plus  qu'un  mal  infini  et  iiiévilahie  !  Pcul-on 
rien  s'imaginer  de  plus  ainigcaiil?  Or  il  n'y  a  que 
rhonnnc,  je  dis  que  l'hounne  impie  et  sans  reli- 
gion, qui  se  trouve  dans  celte  misère.  Les  anges 
(excellente  remarque  de  saint  Amijroise,  et  qui 
mérite  votre  attention),  les  anges,  qui  ont  un  en- 
tendement pour  se  connaître,  savent  qu'ils  sont 
naturellement  incorruptibles  ;  et  ainsi  ils  n'ont 
point  de  vue  ni  d'inquiétude  delamort.  Lesbètes 
sont  sujettes  à  la  mort  ;  mais  elles  ne  se  connais- 
sent pas  ellcs-mèines,  et,  ne  faisant  nulle  rélle- 
xion,  elles  n'ont  nulle  appréhension  de  mourir. 
Les  justes,  qui  selon  le  corps  doivent  mourir 
comme  les  bctes,  et  qui  se  connaissent  connue  les 
anges,  se  soutiennent  dans  l'attente  d'une  \'ie 
immortelle.  Jlais  le  libertin  n'a  aucun  de  ces 
avantages  ;  il  doit  mourir,  et  il  ne  l'ignore  pas  ; 
il  a  une  âme  immortelle,  et  il  ne  le  croit  pas. 
La  connaissance  qu'il  a  de  sa  mort  l'alfuge,  et 
l'ignorance  de  son  imaiorlalilélui  ûle  le  remède 
qui  pourrait  le  consoler  dans  son  atlliclion  ;  il 
n'a  une  raison  que  pour  se  troubler  ou  pour  se 
désesi)érer ,  et  il  ne  se  connaît  soi-même  que 
pour  se  rendre  malheureux.  Car  voilà  l'état  où 
l'aveuglement  de  l'impiété  conduit  enlin  les 
hommes  :  et  cela  par  un  juste  châtiment  de 
Dieu,  afin  que  leur  libertinage  même  leur 
tienne  lieu  de  tourment,  et  qu'ils  n'en  retirent 
point  d'autre  fruit  que  de  vivre  dans  une  con- 
tusion de  pensées  qui  leur  représentent  déjà  et 
qui  leur  avancent  les  plus  douloureuses  peines 
de  l'enfer. 

Mais,  dites-vous,  l'impie  dont  l'iniquité  est 
consommée,  et  qui,  selon  la  parole  de  Salomon, 
est  descendu  dans  le  fond  de  l'abîme,  ne  doit 
plus  craindre  la  mort,  puisqu'il  ne  croit  plus 
rien  après  la  mort.  Et  moi  je  réponds:  Peut  être 
iouirait-il  de  cette  paix,  quoique  fausse  et  cri- 
minelle, s'il  pouvait  trouver  un  point  fixe  dans 
son  erreur,  et  si  la  môme  impiété  qui  le  fait 
douter  de  tout  pouvait  le  rendre  sûr  de  quelque 
chose.  Encore  même,  dit  saint  Augustin,  ne 
laisserait-il  pas  de  craindre  alors  la  mort  pour 
l'intérêt  de  la  vie  qu'il  aime,  et  dont  il  se  verrait 
toujours  à  la  veille  d'être  privé,  sans  rien  aper- 
cevoir dans  le  futur,  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du 
côté  de  la  créature,  qui  le  dédommageât  de  cette 
perte.  Mais  le  malheur  de  sa  condition  va  bien 
encore  plus  avant  ;  car  ne  pouvant  même  s'as- 
surer de  ce  néant  chimérique  et  imaginaire 
qu'il  se  promet  après  la  mort,  et  n'en  ayant  tout 
au  plus  qu'une  faible  opinion,  combattue  de 
mille  doutes  et  de  mille  préjugés  contraires, 
vivant  dans  le  hasard  du  oui  ou  du  non    et. 


malgré  son  infidélité,  courant  tout  le  risijue 
d'une  éternité  affreuse,  il  faut  nécessairement 
qu'il  craigne  môme  ce  qu'il  ne  croit  pas.  Con- 
cevez ])ien  cette  pensée,  qui  est  du  chancelier 
Gerson  ;  il  faut,  dis-jo,  qu'il  craigne  même  ce 
qu'il  ne  croit  pas  ;  et  cette  crainte,  dans  un  sens, 
est  encore  plus  terrible  pour  lui  que  celle  qui 
lui  viendrait  de  la  certitude  des  jugements  de 
Dieu. 

Mais  son  libertinage,  répliquerez-vous,  peut 
le  rendre  insensible  à  tout  cela.  Je  le  veux,  chré- 
tiens, que  son  libertinage  puisse  aller  jus(pies  à 
ce  point  dinsensibiUté,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'état 
des  bêtes  dont  il  envie  peut-être  le  sort,  et  aux- 
quelles il  ambitionne  d'être  semblable  :  Ilomo 
cum  in  honore  esset,  non  intellexit.  Comparatns 
est  jumentis  insipientibus,  et  similis  faclus  est 
î7/isi.Mais  il  faudiait  examiner  si  ce  serait  là 
un  avantage  pour  lui,  et  si  le  parti  de  l'insensi- 
bilité, dans  un  danger  d'une  telle  conséquence, 
le  rendrait  moins  digne  de  compassion  que  les 
alarmes  d'une  juste  crainte  qu'il  aiuait  à  soute- 
nir. Je  dis  dans  un  danger  que  lui-même  il  re- 
connaît tout  au  moins  être  danger,  et  au(iuel  il 
avoue  que  son  insensibilité  ne  remédie  pas. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  toujours  vrai  que 
tandis  qu'il  aura  quelque  sentiment,  bien  qu'il 
ne  croie  pas  les  suites  de  la  mort,  il  les  crain- 
dra. Or  je  prétends  que  ce  sentiment  ne  s'é- 
teindra jamais  en  lui,  non  plus  que  sa  raison, 
et  que  dans  les  plus  grands  emportements,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  la  plus  grande  corrup- 
tion de  sou  esprit,  il  portera  toujours  au  iledans 
de  soi  un  ver,  une  pensée  fâcheuse  et  impor- 
tune, qui  lui  représentera  intérieurement  :  .Mais 
si  tu  te  trompes  ;  mais  si  cette  mort  sensible  et 
passagère  qui  détruit  le  corps  est  suivie  d'une 
autre  mort  qui  lasse  la  réprobation  de  l'âme  ; 
mais  si  ce  qu'en  ont  cru  tous  les  saints  et  tous  les 
sages  du  christianisme  se  trouvaitvéritablejmais 
si  la  passion  à  laquelle  tu  t'en  rapportes  t'a\eu- 
glait  et  le  séduisait,  où  en  serais-tu  ?  Pensée 
qui  le  troublera  pendant  le  vie,  mais  qui  fera 
encore  sur  lui  des  impressions  bien  plus  vives 
aux  approchrs  de  la  mort  ;  car  c'est  alors  que 
l'impiété  la  plus  fière  et  la  plus  résolue  com- 
menceà  s'ébranler  et  à  se  démentir  ;  c'est  alors 
que  nous  vojous  ces  braves,  ces  intréi)ides,  ces 
hommes  qui  ne  tenaient  nul  compte  ni  de  la 
mort  ni  de  l'enfer,  et  qui,  dans  la  vigueur  d'une 
santé  parfaite,  s'estimaient  assez  forts  pour  ne 
pas  s'inquiéter  de  Dieu  et  de  ses  jugements  ; 
c'est  alors  que  nous  les  voyons  marquer  des  fai- 
blesses pitoyables,  être  saisis  de  frayeur,  tomber 
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<lans  le  désespoir,  détester  le  passé,  s'alarmer 
du  présent,  avoir  horreur  de  l'avenir,  mais  une 
horreur,  dit  saint  Glirysostome,  pareille  à  celle 
des  démons  et  des  réprouvés,  qui  ne  sert  qu'à 
augmenter  leur  peine,  et  qui  fait  même  une 
partie  de  leur  damnation. 

Ah  !  mes  frères,  écrivait  saint  Paul  auxThes- 
saloniciens,  souvenez-vous  d'une  importante 
maxime,  et  qu'elle  demeure  éternellement  gra- 
vée dans  vos  cœurs  ;  car  nous  ne  voulons  pas 
que  vous  ignoriez  ce  que  vous  devez  savoir  tou- 
chant l'état  de  ceux  qui  meurent,  ou  plutôt  qui 
dorment  du  sommeil  de  la  mort,  afin  que  vous 
ne  vous  en  attristiez  pas  comme  tous  ceux  qui 
n'ont  point  la  même  espérance  que  nous  :  Nolu- 
mus  vos  ignorare,  fratres,  de  dormientibus,  ut 
non  conlrislemini,  sicut  et  cœteri  qui  spem  non 
habent  i.  C'est  à  vous,  mes  chers  auditeurs,  que 
j'adresse  aujourd'hui  ces  belles  paroles.  Obser- 
vez, s'il  vous  plait,  le  sens  de  l'Apôtre  ;  il  ne 
nous  défend  pas  de  craindre  la  mort,  ni  d'être 
touchés  de  la  mort  de  nos  amis  et  de  nos  pro- 
ches ;  mais  il  nous  défend  de  nous  affliger  et  de 
craindre,  comme  ceux  qui,  vivant  sans  religion, 
vivent  sans  espérance  des  biens  éternels  :  Sicut 
et  cœteri  qui  spem  non  habent  ;  pourquoi  ?  parce 
que  cette  crainte  et  cette  tristesse  pruccdanl  alors 
d'un  principe  d'infidélité,  ce  n'est  pas  un  moin- 
dre crime  devant  Dieu  que  l'infidélité  même. 
En  effet,  il  m'est  permis  de  craindre  la  mort, 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  la  craindre  par 
toutes  sortes  de  motifs,  et  je  suis  prévaricateur 
si  je  la  crains  d'une  manière  qui  soit  opposée  à 
ia  pureté  de  ma  foi.  Cependant,  chrétiens,  c'est 
un  des  désordres  qui  régnent  parmi  nous.  On 
voit  des  hommes  dans  le  christianisme  qui  crai- 
gnent la  mort,  non  pas  en  fidèles,  mais  eu 
païens  ;  des  chrétiens  de  profession,  mais  qui 
n'en  ayant  que  le  nom  et  que  l'apparence,  rai- 
sonnent sur  l'autre  vie  comme  des  épicuriens; 
car  vous  diriez  qu'il  y  a  encore  parmi  nous  des 
partisans  de  cette  secte,  et  Dieu  veuille  que 
la  réflexion  que  je  fais  ne  convienne  à  personne 
de  ceux  qui  m'écoutent  ! 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  se  préserver 
d'une  si  damnable  et  si  malheureuse  disposition 
d'esprit  et  de  cœur.  Le  voici,  tiré  d'un  des  plus 
illustres  exemples  que  nous  fournisse  l'Ecri- 
ture. C'est  défaire  dans  la  vue  de  la  mort  ce  que 
faisait  le  patriarche  Job  au  milieu  de  ses  souf- 
frances, lorsque  accablé  de  calamités,  il  se  voyait 
languir  et  mourir  ;  c'est  de  renouveler  comme 
lui  cette  confession  de  foi  qui  soutenait  sa  pa- 
tience et  sa  persévérance,  quand  il  disait  :  Scio 
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quod  Redemptor  meus  vivit,  et  in  novissimo  die  de 
terra  surrecturussum...  et  in  carne  mea  videbo 
Deum  meum...  Reposita  est  hœc  spes  in  sinu 
meo '.  Je  sais  que  j'ai  un  Rédempteur  vivant 
dans  le  ciel,  et  que  je  ressusciterai  du  sein 
de  la  terre.  Je  sais  que  je  verrai  dans  ma 
propre  chair  et  de  mes  yeux  ce  Dieu  mon  Sau- 
veur. Je  sais  que  la  mort  n'est  pour  moi  qu'un 
changement  d'état,  qu'un  passage  pour  mon 
âme,  et  qu'un  sommeil  pour  mon  corps;  qu'elle 
ne  me  va  dépouiller  que  pour  me  revêtir  ;  et 
qu'en  m'ôtant  une  vie  fragile  et  périssable,  elle 
doit  me  mettre  en  possession  d'une  vie  qui  ne 
finira  jamais.  Oui,  je  le  sais,  et  cette  espérance 
que  Dieu  me  laisse  comme  un  précieux  dépôt 
est  ce  qui  me  console  dans  mes  misères,  ce  qui 
me  fortifie  dans  mes  défaillances,  ce  qui  m'atta- 
che à  mes  devoirs,  ce  qui  me  rend  inxincible 
dans  mes  tentations,  ce  qui  m'empêche  de  suc- 
comber à  la  violence  des  persécutions.  Sans  cette 
espérance,  toute  ma  force  m'abandonnerait  en 
mille  rencontres  et  je  céderaisaux  révoltes  de  la 
nature  ;  mais  cette  espérance  est  mon  support, 
et  voilà  pourquoi  je  la  conserve  dansmon  cœur  : 
Reposita  est  hœc  spes  in  sinu  mea. 

Ah  !  Seigneur,  s'écriait  David  (autre  senti- 
ment bien  capable  d'affermir  en  nous  la  grâce 
de  la  foi),  il  est  vrai.  Seigneur,  vous  nous  avez 
humiliés  dans  ce  séjour  d'affliction  et  de  larmes, 
en  nous  rendant  sujets  à  la  mort  ;  mais  la  mort 
à  laquelle  vous  nous  avez  condamnés  n'est  point 
une  véritable  mort,  ce  n'est  qu'une  ombre  de 
la  mort,  dont  vous  nous  avez  couverts,  pour 
nous  faire  porter  les  marques  de  votre  justice, 
et  pour  nous  faire  sentir  en  même  temps  les 
elïels  de  votre  miséricorde  :  Humiliasti  nos  in 
loco  alJlictionis,  et  cooperuit  nos  umbra  mortis  2. 
Non,  dit  saint  Ambroise  expliquant  ce  passage 
du  psaume,  la  mort  du  corps  n'est  qu'une 
ombre  et  une  représentation  de  la  mort  :  Mors 
carnis  umbra  mortis.  Et  c'est  la  pensée  dont  se 
doivent  armer  et  munir  non-seulement  les  pé- 
cheurs qui,  par  l'excès  de  leurs  crimes,  auraient 
en  quelque  sorte  perdu  de  don  de  la  foi,  mais 
les  justes  mêmes  et  lesamisde  Dieu,  dont  la  foi, 
par  une  conduite  particulière  de  la  Providence, 
ne  laisse  pas  souvent  d'être  ébranlée  sur  le  sujet 
de  la  mort:  car  combien  d'àines  saintes  et  pré- 
destinées ont  souffert  là-dessus  les  mêmes  atta- 
ques que  les  plus  déclarés  impies  !  à  combien  de 
rudes  épreuves  Dieu  n'a-t-il  pas  pris  plaisir, 
pour  faire  triompher  sa  grâce,  d'exposer  leur 
religion  !  et  combien  de  fois  un  chrétien,  au 
milieu  même  de  ses  ferveurs,  n'a-t-il  pas  pu 
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dire,  aussi  bien  que  David  :  }fei  autem  pêne 
motisunt  pedes,  pêne  e/fusi  sunt  qressus  mei  •  .' 
A  la  vue  de  cet  affreux  chaos  de  l'éternité  que 
J'attends  j'ai  presque  détourné  mes  pas  de  la  voie 
«Il  je  marchais,  et  mes  pieds  ont  été  sur  le  point 
de  glisser  ;  car  la  foi  qui  devait  être  mon  unique 
ap[)ui,  est  devenue  comme  chancelante  dans 
mou  cœur.  Combien,  dis-je,  ne  trouve-t-on  pas 
d'Ames  élues  qui  tiennent  ce  langage?  Il  est  donc 
nécessaire  qu'elles  se  mettent  en  garde  contre 
cet  esprit  d'infidélité,  qui  serait  pour  elles  une 
pierre  de  scandale  et  un  écueil  où  elles  iraient 
échouer.  Mais  avançons,  et  voyons  maintenant 
l'état  du  mondain,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il 
est  attaché  au  mande.  Autre  espèce  de  crainte 
dont  nous  avons  à  nous  préserver  :  c'est  le  sujet 
•le  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  Saint-Esprit  l'a  dit,  chrétiens,  et  nous  n'en 
sommes  que  trop  convaincus  par  l'expérience 
sensible  que  nous  avons  de  notre  misère  et  de 
celle  des  autres,  que  rien  n'est  plus  fâcheux 
ni  plus  amer  que  le  souvenir  de  la  mort  pour 
un  homme  du  monde,  qui  fait  consister  son 
repos  et  son  bonheur  dans  la  jouissance  des 
Liens  temporels  :  0  mors,  qiiam  ainara  est  me- 
moria  tua  homini  pacem  habenti  in  substantiis 
suis  2  !  Prenez  garde,  mes  frères,  nous  fait  in- 
génieusement remarquer  saint  Augustin ,  aux 
deux  termes  dont  se  sert  l'Ecriture.  Elle  ne  dit 
pas  que  la  pensée  delà  mort  est  triste  et  affli- 
geante à  celui  qui  possède  les  biens  temporels, 
mais  à  celui  qui  a  établi  sa  paix  et  sa  félicité 
dans  la  possession  des  biens  temporels  :  Homini 
vacem  habenti.  De  plus,  pour  exprimer  ces  sortes 
de  biens,  elle  ne  les  appelle  pas  simplement 
biens,  mais  elle  leur  donne  le  nom  de  substance, 
et  veut  par  là  signifier  la  fausse  idée  que  nous 
en  avons  :  In  substantiis  suis  ;  car  les  justes  qui 
ont  l'Esprit  de  Dieu  ne  considèrent  ces  biens  que 
comme  de  faibles  accidents ,  dont  ils  peuvent 
aisément  se  passer  ;  qu'Us  ont  aujourd'hui  , 
et  qu'ils  n'auront  pas  demain  ;  dont  la  perte 
pourra  leur  causer  quelque  légère  altération, 
mais  sans  préjudice  de  cette  cousistauce  ferme  et 
immobile  que  la  grâce  leur  donne  :  au  lieu  que 
les  mondains  attachés  à  ces  biens  terrestres  en 
fontleur  principal  et  leur  capital,  rapportant  tout 
à  ces  biens,  ne  se  mesurant  que  par  ces  biens, 
en  s'appuyant  et  ne  faisant  fonds  que  sur  ces 
biens ,  comme  si  eux-mêmes  ils  étaient  faits 
pour  ces  biens  et  que  ces  biens  ne  fussent  pas 
plutôt  faits  ttoor  eux  :  Homini  pacem  Itabenli  in 
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substantiis  suis.  Or,  c'est  aux  hommos  de  ce 
caractère,  et  non  point  absolument  aux  grands 
ni  aux  riches,  que  le  souvenir  de  la  mort  fait 
horreur  ;  c'est  pour  eux  qu'il  est  plein  d'amer- 
tume :  Quam  amara  est  memorin  tua  !  Car  , 
comme  dit  saint  Chrysoslome,  raisonnant  sur  les 
mêmes  paroles  de  l'Ecriture,  on  a  vu  des  grands 
dans  le  chrislianisme  et  dos  riches,  par  un  effet 
de  la  grâce  toute-puissante  de  Dieu,  méditer  la 
mort  avec  plaisir,  en  entendre  parler  avec  joie, 
en  recevoir  la  nouvelle  sans  trouble  ;  pourquoi  1 
parce  que  tout  riches,  toutgramls  qu'ils  étaient, 
leurs  désirs  ne  s:;  portaient  ni  aux  grandeurs 
humaines  ni  aux  richesses.  Ils  les  possédaient 
sans  attache,  ils  les  perdaient  sans  regret. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  de  grands  ni  de  riches 
attachés  à  ce  qu'ils  étaient  et  à  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, ni  jamais,  si  vous  voulez,  on  n'a  vu  de 
petits  et  de  pauvres  attachés  à  ce  qu'ils  n'étaient 
pas  et  à  ce  qu'ils  ne  possédaient  pas,  qui  ne  fus- 
sent effrayés  de  la  mort.  En  effet,  chrétiens, 
l'étrange  et  douloureuse  pensée  pour  un  homme 
du  siècle  qui  vit  à  son  aise,  qui  se  voit  bien  établi 
dans  le  monde,  qui  se  trouve  revêtu  d'une 
charge,  d'une  dignité  honorable  ;  qui  ne  manque 
de  rien  pour  se  maintenir  dans  la  splendeur  et 
dans  l'éclat  ;  qui,  dans  l'opulence,  dans  la  répu- 
tation, dans  le  crédit  où  il  est,  peut  tout  et  est 
au-dessus  de  tout  ;  quelle  pensée  pour  lui,  au 
milieu  de  tout  cela,  que  celte  réflexion  :  Il  faut 
mourir  !  Ne  parlons  point  de  ces  fortunes  si 
hautes  ni  si  complètes  qui  font  les  heureux  de 
la  terre  :  comme  elles  sont  aujourd'hui  plus 
rares,  cette  moralité  ne  s'étendrait  pas  bien 
loin.  Parlons  de  celles  qui  sont  moins  éclatan- 
tes et  plus  ordinaires.  Quelle  pensée  pour  un 
homme  même  du  commun,  qui  voit  ^a  famille 
honnêtement  pourvue,  qui  a  des  biens  suITisam- 
ment,  qui  en  jouit  et  s'en  fait  honneur,  qui  n'a 
ni  embarras  ni  soins,  et  dont  la  santé,  les  forces, 
l'âge,  répondent  à  tout  le  reste  ;  car  c'est  ainsi 
que  le  texte  sacré  nous  le  dépeint  dans  les  pa- 
roles suivantes  :  Viro  quieto,  et  cujusviœ  directes 
sunt  in  omnibus,  et  adhuc  valenti  accipere  cibum  ' .' 
quel  souvenir,  dis-je,  pour  ce  mondain,  que 
cette  sombre  et  désolante  considération  :  Il  faut 
mourir  I 

Or  c'est  en  cela  qu'il  me  parait  digne  de  com- 
passion :  non  point  seulement  de  ce  qu'étant 
attaché  d'esprit  et  de  cœur  aux  biens  de  cette 
vie,  il  appréhende  la  mort,  mais  de  ce  qu'envi- 
sageant la  mort  il  a  été  assez  aveugle  pour  sat- 
tacher  h  des  biens  qui  passent  si  vite,  et  de  ce 
que  la  nécessité  dû  mourii"  m  l'en  détache  pas. 
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Voilà  sur  quoi  je  déplore  son  aveuglement.  En 
eflct,  si  la  vie  présente  devait  toujours  durer, 
je  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  y  eût  des  ambitieux 
et  des  avares  sujets  aux  passions  déréglées  qui 
les  dominent.  Quelque  vaines  et  frivoles  que 
soient  ces  passions,  je  comprends  qu'elles  de- 
viendraient alors  sérieuses  et  prudentes,  et  que, 
dégagés  du  souvenir  de  la  mort,  nous  pourrions 
nous  taire  un  point  de  sagesse  de  suivre  et  de 
contenter  nos  désirs  ;  pourquoi  ?  parce  que  nous 
aurions  droit  de  compter  pour  réel  tout  ce  que  le 
monde  a  de  spécieux  et  d'apparent,  et  que  notre 
raison  même  commencerait  à  être  d'intelligence 
avec  la  cupidité  et  l'anihition  qui  nous  do- 
miiieraienl.  Je  dis  encore  plus  :  si  nous  devions 
seulement  vivre  aulant  que  ces  premiers  pa- 
triarches, fondateurs  du  monde,  à  qui  des  siè- 
cles entiers ,  selon  le  témoignage  de  l'Ecriture  , 
n'ét.iient  que  la  tleur  de  l'ûge,  et  qui,  sans 
vieillesse  ni  caducité,  voyaient  une  longue  et  nom- 
breuse suite  de  générations  ,  peut-être  consen- 
lirais-je  que  nous  eussions  pour  les  biens  tem- 
porels quelquecnipressementet  quelque  ardeur. 
L'éloigiiement  du  terme  semblerait  en  quelijue 
manière  nous  justifier ,  quoique  alors  même 
nous  devrions  toujours  modérer  nos  inijuié- 
tudes  et  réprimer  notre  convoitise  par  la  vue  de 
la  mor!,  qui,  quehjue  éloignée  qu'elle  fût,  étant 
néanmoins  certaine  et  assurée,  nous  les  ravirait 
enfin  ;  et  c'est  la  belle  observation  de  saint  Jérô- 
me, qnejd  vous  prie  de  faire  après  lui.  Il  dit 
que  cest  pour  cela  que  Moïse,  dans  la  Genèse, 
faisant  la  supputation  des  années  queciiacun  de 
ces  premiers  hommes  avait  vécu,  ajoutait  tou- 
jours celte  conclusion  générale  :  Et  mortiius 
est  ;  Et  il  mourut.  Noé  vécut  neuf  cents  ans,  et 
il  mourut  ;  Seth,  tant  d'années,  et  il  mourut  ; 
ainsi  des  autres.  Pourquoi  cette  addition  :  Et  il 
mourut  ?  ne  l'entendait-on  pas  assez,  et  n'était- 
ce  pas  assez  de  marquer  l'espace  de  temps  que 
leur  vie  avait  duré  ?  Ah  !  répond  saint  Jérôme, 
c'est  i)our  nous  apprendre  que  quand  nous 
aurions  à  vivre  des  milliers  de  siècles,  nous 
aurions  toujours  tort  de  nous  passionner  pour 
les  biens  présents,  puisqu'il  serait  encore  vraide 
dire  de  nous  :  Et  il  mourra.  Or  cela  seul  de  vrait 
corriger  l'excès  de  nos  affections  et  rompre  tous 
nos  attachements.  J'en  conviens,  mes  cliers  au- 
diteurs, et  à  Dieu  ne  plaiseque  je  veuille  contre- 
dire le  sentiment  de  ce  saint  docteur  !  Mais  après 
tout  il  faut  avouer  que,  dans  cette  supposition 
d'une  vie  de  plusieurs  siècles,  nos  attachements 
a>;r.iicMl  (pielque  prétexte  et  quelque  apparence 
d'i  \(ii.->  ■■.  .'.l.iis  n  !!re  \ii' se  trouvait  bornée  fi  un 
si  petit  nombre  de  jours,  et  nous  uiiaclumt  à 


cette  vie  courte  et  passagère  comme  nous  nous 
y  attachons,  et  à  ses  biens  ;  en  vérité,  mes  frè- 
res, sommes-nous  sages,  et  avons-nous  de  quoi 
nous  justifier,  je  ne  dis  pas  devant  Dieu  ,  mais 
je  dis  même  devant  nous  et  h  notre  propre  tri- 
bunal ?  N'y  a-t-il  pas  en  ceci  de  l'enchante- 
ment, et,  pour  parler  avec  le  Saint-Esprit,  de 
l'ensorcellement  :  Fascinatio  nugacitatis  '  ?  Ah  I 
insensé  que  vous  êtes,  dès  cette  nuit  même 
on  va  vous  redemander  votre  âme  ;  vous  mour- 
rez, et  pour  qui  sera  tout  ce  que  vous  avez 
amassé?  Ainsi  est-i!  dit  dans  l'Evangile  à  ce  riche 
qui  prétendait  goûter  tranquillement  et  long- 
temps le  fruit  de  ses  peines  :  Stiilte,  hac  nocte 
animam  tiiam  reputent  a  te  ;  quce  aulem  parasti 
cujus  erunt  2  ?  Voyez-vous,  reprend  saint  Ber- 
nard, la  quaUté  que  donne  l'Esprit  de  Dieu  à 
celui  qui  met  son  cœm"  dans  les  biens  de  la 
terre?  Il  ne  lui  reproche  pas  expressément  sa  fai- 
blesse, sa  témérité,  son  peu  de  religion  et  de  foi, 
mais  sa  folie  :  Stulte  ;  parce  que  cette  parole 
comprend  tous  les  autres  reproches,  et  enchérit 
môme  au-dessus.  Devoir  mourir  et  s'entêter  des 
biens  de  la  vie  jusqu'à  en  faire  l'unique  objet 
de  ses  désirs,  c'est  perdre  le  sens. 

Vous  ne  devez  donc  pas,  mon  cher  audieur, 
être  surpris  ni  trouver  mauvais  si  je  vous  traite 
aujourd'hui  comme  cet  homme  de  l'Evangile,  et 
si  je  vous  dis,  tout  sage  d'ailleurs  et  tout  piudenl 
que  vous  [louvez  être  selon  le  monde  :  Stulte  ; 
Insensé,  pourquoi  ce  soin  extrême  de  votre 
corps,  qui  sera  bientôt  la  pâture  des  vers  ?  poiu:- 
quoi  ces  vastes  desseins  que  la  mort  dans  peu 
va  renverser  et  faire  évanouir  ?  pourquoi  tant 
chercher  à  vous  agrandir  et  à  vous  étendre, 
puisque  au  bout  de  quelques  jours  six  pieds  de 
terre  vous  suffiront?  Quand  la  concupiscence 
s'allumera  dans  votre  âme,  disait  saint  Paul  ; 
et  que,  maiiresse  de  votre  raison,  elle  vous 
enivrera  des  choses  visibles,  savez-vous,  mes  frè- 
res, comment  vous  pourrez  l'éteindi'e  et  en 
arrêter  les  emportements  ?  ce  sera  par  cette 
pensée  :  Eh  !  nous  n'avons  point  ici  de  demeure 
permanente  ;  mais  tandis  qui  nous  vivons  dans 
ce  corps  mortel,  nous  sommes  hors  de  notre  pa- 
trie, et  nous  ne  devons  nousregarder  que  comme 
des  voyageurs.  Or,  si  l'on  voyait  un  voyageur 
s'intéresser  à  tout  ce  que  se  passe  sur  sa  rou- 
te, prendre  feu  sur  cela,  et  en  être  agité,  affli- 
gé, désolé  ,  quelle  idée  s'en  formerait-on  ?  Voilà 
néanmois  ce  que  nous  faisons  ;  voilà  ce  qui 
nous  inspire  de  si  vives  craintes  de  la  mort,  et  ce 
qui  nous  rend,  dans  nos  craintes  et  nos  frayeurs, 
si  dignes  de  pitié.  Car  de  se  laisser  surpreu- 
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dre  à  des  biens  faux  et  apparents,  et  de  s'attirer 
par  là,  en  vue  de  la  mort,  des  frayeurs  et  des 
peines  réelles  et  effectives,  c'est  une  illusion  qui,- 
Jans  l'ordre  de  la  Providence,  peut  bie.i  iniiine 
être  regardée  comme  une  punition.  Pendant 
que  l'Apotre  était  dans  cette  terre  d'exil ,  il 
souhaitait  sans  cesse  de  se  voir  au  bout  de  sa  car- 
rière, parce  qu'il  ne  tenait  à  rien,  et  qu'il  avait 
le  cœur  libre,  et  dégagé  de  tous  les  objets  ma- 
tériels et  mortels  ;  Quis  me  liberabit  de  eorpore 
mortis  hujifi  '  ?  Mais  si  nous  ne  sommes  pas 
dans  la  même  disposition,  ou  plutôt  si  nous 
sommes  dans  une  disposition  toute  contraire, 
ce  qu'ajoute  ce  docteur  des  nations  ne  nous  con- 
vient que  trop  :  Ingemiscimus  gravati,  eo  quod 
nolumus  cxpoliari  2  ;  No.is  gémissons  à  l'aspect 
de  la  mort:  les  infiiinilés,  les  maux  pii  en  sont 
les  avant-coareurs  et  qui  nous  avertiss. mv  qu'elle 
approche,  nous  remplissent  l'esprit  de  ào  nlires 
images,  et  nous  font  pousser  de  profonds  sou- 
pirs, parce  que  nous  ne  voulons  point  jitre  dé- 
pouillés deces  biens  que  nous  avons,  et  qu'il  faut 
quitter  en  mourant. 

Quel  spectacle,  mes  chers  auditeurs,  qu'un 
riche  mondain  aux  prises  avec  la  mwl,  et  qui, 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  se  défend  contre 
elle  !  La  mort  le  presse  de  sortir,  et  il  voudrait 
toujours  habiter  ces  agréables  et  superbes  ap- 
partements qui  sont  l'ouvrage  de  ses  mains, 
disons  mieux,  de  sa  vanité  et  de  son  luxe,  il  a 
encore  dans  le  cœur  une  inclination  qui  faisait 
toute  la  douceur  de  sa  vie,  et  la  mort  l'en  sé- 
pare, ou  l'en  arrache  impitoyableaunt  !  Il  avait 
encore  des  vues  pour  l'accroissement  d3  sa  for- 
lune,  il  avait  des  projets  qu'il  était  sur  le  point 
d'exécuter,  et  la  mort  dans  un  moment  décon- 
certe tout  !  De  quoi  est-il  touché  ?  de  cette  sortie 
du  monde,  de  cette  séparation,  de  ce  renverse- 
ment, de  ce  débris  subit  et  si  général.  Eh  !  mon 
cher  frère,  voilà  ce  qui  m'effraie  pour  vous  : 
c'est  dis-je,  de  voir  que  ce  qui  excite  alors  vos 
regrets,  ce  sont  ces  mêmes  passions  qui  ont  fait 
vos  crimes  et  vos  désordi-es  durant  tout  le  cours 
de  vos  années.  Si  vous  craigniez  la  mort  par  mille 
autres  endroits  qui  peuvent  la  faire  craindre 
aux  pécheurs,  je  m'en  consolerais,  et  je  me  met- 
trais en  devoir  de  vous  apprendre  à  profiter  de 
cette  crainte  ;  si,  dans  l'appréhension  de  la 
mort,  vous  travailliez  à  étoufier  ces  passions  et  à 
rompre  volontairement  ces  habitudes  qui  vous 
attachent  à  la  vie,  je  vous  en  féliciterais,  et  j'en 
bénirais  Dieu  ;  mais  que  vous  ne  soyez  sensible 
qu'à  ce  qui  vous  a  perdu  jusqu'à  présent  et 
qu'à  ce  qui  doit  achever  de  vous  perdre,  voilà 
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encore  une  fois   par  où  votre  état  me  parait 
déplorable  et  bien  terrible. 

Que  faut-il  donc  taire,  et  de  tout  ceci  quelle 
conclusion?  c'est  de  mourir  dès  maintenant  et 
de  bonne  heure  en  esprit,  pour  ne  plus  tant 
craindre  de  mourir  en  efiel  ;  c'est  de  fermer  les 
yeux  à  cette  ligure  du  inonde  (jui  nous  éblouit 
et  qui  passe,  afin  de  n'avoir  plus  tant  de  ()eine  à 
la  laissiT  passer,  et  de  n'entrer  plus  sur  cela  en 
de  si  violentes  atritations;  c'est  il'éloigncr  notre 
cœur,  de  le  dégager  et  de  le  dcprendre  ùe  tout 
ce  qu'il  faudra  un  jour  quitter.  Mais,  medirez- 
vous,  nous  craidrons  toujours  la  mort  par  un 
sentiment  naturel.  Voilà  à  quoi  je  vais  répon- 
dre, en  parlant  de  ceux  qui  craignent  la  mort 
par  un  sentiment  de  la  nature,  et  qui  ne  font, 
pour  se  fortilier  contre  cette  crainte,  nul  usage 
de  leur  religion.  C'est  la  troisième  partie. 

TnOISlÈ.>IE    PARTIE. 

je  le  sais,  chrétiens,  et  je  n'en  puis  discon- 
venir ;  c'est  im  sentiment  que  la  nature  a  de 
tout  temps  imprimé  dans  le  cœur  des  hommes, 
sans  en  excepter  môme  les  sages  ni  les  chré- 
tiens, de  craindre  la  mort  et  de  la  regarder  avec 
frayeur;  m  lis  je  sais  aussi  que  de  tor.t  temps 
les  sages  ont  trouvé  moyen  de  corriger  sur  ce 
point  la  nature  par  la  nature  même,  et  qu'ils  se 
sont  rassurés  par  leur  propre  raison  contre  toutes 
les  raisons  qui  formaient  en  eux  ces  craintes 
involontaires  dont  ils  vOLdaient  se  délivrer.  Or, 
ne  somai'^s-nous  pas  bien  digues  de  compassion, 
si  nous  ne  faisons  pas,  avec  les  secours  de  la 
grâce  et  les  lumières  du  christianisme,  ce  que 
ces  philosophes  ont  fait  par  la  seule  lumière  na- 
turelle, et  si  nous  avons  moins  de  force  dans 
la  vraie  religion  qu'ils  n'en  ont  témoigné  dans 
l'idolâtrie  et  la  superstition? 

Car  je  suis  surpris,  et  vous  devez  l'être  comme 
moi,  en  considérant  ce  que  ces  païens  ont  pensé 
et  ce  qu'ils  ont  pratiqué  sur  le  sujM  de  la  mort  ; 
les  excellentes  idées  qu'ils  en  ont  conçues,  et 
les  généreux  efforts  de  magnanimité  et  de  cons- 
tance par  où  ils  les  ont  soutenues.  Tantôt  ils 
prétendaient  que  c'était  pour  nous  une  crainte 
ridicule  que  celle  de  la  mort,  étant  déjà  morts 
tant  de  lois,  et  mourant  tous  les  jours  ;  A'os 
mortem  ridicule  time^nus,  loties  jam  mortui  et 
morientes  '.  Qu'est-ce  à  dire,  morts  tant  de  fois? 
c'est  qu'autant  d'années  que  nous  avons  vécu, 
et  qui  ne  reviendront  jamais,  ce  sont  autant  de 
portions  retranchées  de  notre  vie,  et  comr>'  -> 
autant  de  morts  par  où  nous  avons  passé  ;  A 
qu'est-ce  à  dire,  mourant  tous  les  jours  ?  c .' 
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que  chaque  moment  qui  nous  échappe  sans  re- 
tour est  une  épreuve  continuelle  de  la  mort  : 
loties  jam  mortui  et  morientes.   Tantôt  ils  s'é- 
tonnaient comment  on  pouvait  craindre  si  long- 
temps ce  qui  devait  durer  si  peu,  et  comment 
ce  point  de  la  mort,  qui  est  presque  impercep- 
tible, pouvait  altérer  et  troubler  toute  la  paix 
de  notre  âme  :  quomodo  quoi  tam  cita  fit,  titne- 
tur  diu  ?  Tantôt  ils  posaient  pour  principe  que 
la  mort  rendant  justice  à  tout  le  monde,  et 
faisant  raison  à  un  chacun  des  injures  qu'il  pré- 
tend avoir  souffertes,  on  avait  tort  de  se  plain- 
dre d'elle  :  Quid  mortem  quereris  ?  mors  sala 
jus  œquum  generis  humani.  En  effet,  ces  inéga- 
lités si  odieuses  de  la  fortune,  ces  discerne- 
ments si  aveugles  de  la  faveur,  ces  rabaissements 
du  mérite  et  de  la  vertu,  ces  élévations  des  plus 
vils  sujets,  eiifin  ces  iniquités  du    siècle  qui 
nous  irritent  et  qui  excitent  notre  indignation, 
tout  cela  doit  cesser  à  la  mort,  et  c'est  unique- 
ment de  la  mort  que  nous  devons  espérer  de 
voir  la  fin  de  tout  cela.  Or,  cette  espérance  est 
une  des  plus  douces  consolations  dans  les  dis- 
grâces de  la  vie  :  Mors  sola  jus  œquum  generis 
humani.  Tantôt  ils  démontraient  que  la  mort, 
qui  est  le  terme  commun  où  tendent  tous  les 
hommes,  servait  de  remède  à  plusieurs,  était 
le  souhait  de  quelque-uns,  faisait  le  bonheur 
et  la  félicité   des   autres,  et    qu'au  reste  elle 
ne  devait  jamais  être  mieux  reçue  que  quand 
elle  venait  avant  qu'on  fût  réduit  à  la  nécessité 
de  la  désirer  :  Mors  omnibus  finis,  multis  reme- 
dium,  quibusdam  votum,  de  nullis  melius  emeritu, 
quant  de  his  ad  quos  venit  untequam  invocelur. 

Et  ils  avaient  raison  ;  car  qui  fera  bien  atten- 
tion à  toutes  les  misères  dont  la  mort  nous  dé- 
gage, et  il  toutes  les  peines  qui  accompagnent 
la  caducité  d'une  longue  vie,  conclura  aisément 
que  la  brièveté  de  nos  jours  est  urtl  des  grftces 
dont  nous  sommes  redevables  à  la  Providence. 
Que  dirai-je  encore  ?  Tantôt  ils  concevaient  la 
mort  comme  un  heureux  élargissement  après 
une  triste  captivité,  tantôt  comme  le  retour  d'un 
fâcheux  exil,  tantôt  comme  l'affranchissement 
d'une  milice  laborieuse,  tantôt  comme  une 
prompte  et  parfaite  guérison  ;  car  c'est  ainsi 
qu'ils  se  la  représentaient,  et  qu'ils  nous  en  ont 
fait  la  peinture.  Mais  tout  cela,  me  répondrez- 
Vdus,  ce  n'étaient  que  des  spéculations  et  de 
pompeuses  paroles,  qui  n'empêchaient  pas  ces 
sages  de  la  genlilité  d'avoir  la  mort  en  horreur 
et  de  la  luir.  Vous  vous  trompez,  chrétiens  ;  ce 
n'étaient  ni  dévalues  paroles,  ni  de  sèches  spé- 
culations. C'étaient  pour  eux  des  raisons  effica- 
ces qui  les  persuadaient,  et  qui  môme  les  per- 


suadaient souvent  jusqu'à  l'excès,  puisqu'ils  en 
sont  bien  des  fois  venus  jusqu'à  se  rendre  ho- 
micides d'eux-mêmes,  et  à  s'en  faire  un  hon- 
neur, un  plaisir,  une  vertu.  C'était  une  erreur 
du  paganisme  ;  mais  notre  confusion  est  que  ces 
ppïens,  ayant  eu  assez  de  grandeur  d'âme  et  de 
fermeté  pour  aimer  la  mort  et  pour  la  recher- 
cher, nous,  qui  sommes  chrétiens,  nous  en  ayons 
trop  peu  pour  ne  la  pas  craindre. 

Je  dis  qu'en  cela  consiste  et  paraît  notre  fai- 
blesse :  pourquoi  ?  parce  que  la  religion  que 
nous  professons  nous  fournit  des  motifs  bien 
plus  puissants  pour  nous  adoucir  la  mort,  et 
pour  nous  la  faire  considérer  d'un  œil  tranquille 
Gt  assuré.  Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  ; 
tout  ce  qu'en  ont  dit  ces  infidèles,  et  tout  ce  que 
je  viens  de  tirer  de  leur  morale,  n'étaient  que 
des  productions  de  l'esprit  humain,  que  des  rai- 
sonneiuents  et  que  des  sophismes  dont  leur  or- 
gueil se  flattait  ;  mais  dans  le  christianisme  nous 
avons  les  raisons  les  plus  solides,  les  raisons  les 
plus  essentielles,  les  raisons  les  plus  capables  de 
pénétrer  nos  esprits  et  de  répandre  dans  nos 
cœurs  une  onction  de  grâce,  en  faveur  de  la 
mort  et  à  l'avantage  de  la  mort.  Vous  me  les 
demandez,  et  les  voici  telles  que  la  foi  nous  les 
propose,  et  que  nous  devons  nous  les  proposer 
à  nous-mêmes  :  la  vue  de  Jésus-Christ  mourant, 
l'attente  du  royaume  de  Dieu,  l'exemple  des 
saints  et  de  tant  de  justes,  les  trésors  infinis  de 
grâce  dont  la  mort  peut  être  enrichie.  A  quoi 
serons-nous  sensibles,  si  rien  de  tout  cela  ne 
fait  impression  sur  nous  ?  Reprenons. 

La  vue  de  Jésus-Christ  mourant,  de  ce  Dieu 
qui,  immortel  de  sa  nature,  ne  s'est  revêtu  de 
notre  chair,  selon  la  théologie  de  saint  Paul  et 
selon  son  expression,  que  pour  goûter  la  mort, 
et  en  la  goûtant  lui  ôter  toute  son  amertume  : 
Ut  gratta  Deipro  omnibus  gustaret  mortem  i. 
Cependant,  chrétiens  faible  et  lâche,  cette  mort 
vous  parait  encore  amère.  Jésus-Christ  l'a  goû- 
tée pour  vous,  et  il  vous  semble  dur  de  la  goû- 
ter pour  lui,  et  après  lui.  Quelque  soin  qu'il  ait 
pris  d'y  répandre  une  douceur  divine,  vous  la 
rejetez  comme  un  calice  plein  de  fiel  et  d'absin- 
the. L'Apôtre  a  beau  se  féliciter  de  ce  que  la 
mort  a  été  comme  absorbée  et  dé[)0uillée  par 
le  triomphe  de  cet  Homme-Dieu  sur  elle  :  Ab- 
sorjda  est  mors  in  Victoria  ^  ;  il  a  beau  la  défier, 
et,  par  une  espèce  d'insulte  qui  n'a  rien  de  pié- 
souiptueux,  lui  demander  :  0  mort,  où  est  ta 
victoire  ?  où  est  ton  aiguillon?  t/ti  est,  murs,  vic- 
torialua"!  ubi est, mors, stimulus tuus  ^îtoutcela 
ne  nous  touche  point.  La  mort  est  loujoujs  victo- 
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rieuse  de  notre  faiblesse,  elle  a  toujours  i\  notre 
égard  la  même  force,  toujours  le  mémo  aiguil- 
lon ;  et  l'on  dirait  que  la  vertu  de  la  croix  et  de 
la  mort  du  Rédempteur  est  en  quelque  sorte 
anéantie.  Le  privilège  des  chrétiens  unis  à  Jésus- 
Christ  est  de  mourir,  et  de  ne  pas  sentir  le  tour- 
meit  ni  l'alfliclion  de  la  mort  :  Et  non  tanget 
illos  tormentum  mortis  '.  Mais  nous  renonçons 
à  ce  privilège  ;  et,  par  une  pusillanimité  indigne 
de  notre  loi,  non-seulement  nous  sentons  ce 
tourment  de  la  mort,  mais  nous  l'anticipons, 
mais  nous  l'augmentons. 

Ce  n'est  pas  assez  :  l'attente  du  royaume  de 
Dieu,  de  ce  royaume  du  ciel,  où  nous  savons 
que  nous  ne  pouvons  entrer  qu'après  la  mort, 
puisque  Dieu  lui  même  nous  l'a  déclaré  :  Nemo 
videbit  me,  et  vivet.  N'est-il  pas  étonnant  que 
parmi  les  demandes  que  nous  faisons  à  Dieu, 
une  des  premières  et  des  plus  importantes  soit 
que  son  règne  arrive  pour  nous,  Adveniat  re- 
gnum  tuiim  2,  et  qu'en  même  temps,  par  une 
visible  contradiction,  nous  souhaitions  avec  tant 
d'ardeur  de  retarder  le  plus  qu'il  nous  est  pos- 
sible l'avènement  de  ce  règne  ?  N'est-il  pas 
étrange  que  ce  règne  de  Dieu  devant  être  notre 
souverain  bien,  nous  en  redoutions  les  appro- 
ches comme  notre  souverain  mal?  Uuand  le 
patriarche  Jacob, dans  une  extrême  vieillesse,  vit 
Joseph  son  lils  comblé  d'honneur  et  de  gloire, 
dominant  sur  toute  l'Egypte  ,  l'Ecriture  nous 
apprend  qu'il  tut  transporté  d'un  mouvement 
de  joie,  et  qu'il  s'écria  :  Ah  !  mon  fils,  c'est  dé- 
sormais que  je  mourrai  content,  puisque  je 
vous  revois  :  Jam  lœtus  moriar,  quia  vidi  faciem 
tuam  3  !  Eh  quoi,  mes  hères,  dit  saint  Bernard,  la 
mort  paraissait  douce  à  ce  père,  parce  qu'il 
voyait  pour  un  moment  le  visage  de  son  fils 
bien-aimé  ;  et  nous,  à  qui  la  mort  doit  procurer 
le  bonheiu'  éternel  de  contempler  Dieu  même, 
nous  à  qui  elle  doit  révéler  la  gloire  de  Dieu, 
nous  à  qui  elle  doil  découvrir  cet  objet  de  béa- 
titude que  l'œil  n'a  point  vu  et  que  le  cœur  de 
l'homme  n'a  jamais  compris  ;  nous  qui,  dans 
cette  espéiance,  devrions  dire  :  Ah!  Seigneur, 
je  mourrai  sans  i)eine,  et  je  mourrai  même  avec 
joie,  puisque  c'est  par  là  que  je  dois  jouir  de 
votre  divine  présence  :  Jam  lœtus  moriar,  quia 
visurus  sum  faciem  tuam;  au  lieu  de  parler  de 
la  sorte  et  de  le  penser,  nous  sommes  consternés 
à  la  seule  idée  de  la  mort,  et  nous  frémissons  au 
moindre  péril  qui  nous  en  approche,  ou  qui 
l'approche  de  nous. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'exemple  des  saints 
et  de  tant  de  justes.  N'avons-nous  pas  les  mè- 
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mes  secours  pour  nous  affermir  contre  la  mort, 
et  d'où  vient  donc  (]ue  nous  tenons  à  toute 
heure  un  langage  si  différent  et  même  si  con- 
traire à  celui  des  serviteurs  de  Dieu?  Ecoulez 
David  dans  l'ancienne  loi  :  Heu  milii,  quia  inco- 
latus  meusprolongatus  est  ' .'  Hélas  !  que  mou  exil 
est  long,  et  quand  finira-t-il?  .)îultum  incola  fuit 
anima  mea  2.  Je  languis  d'ennui  sur  la  terre, 
parce  que  c'est  une  terre  étrangère  pour  moi. 
Quaiido  veniam,  et  apparebo  ante  faciem  Dei'^i 
Heureux  moment  où  je  paraîtrai  devant  mon 
Dieu!  je  l'attends,  je  le  désire,  je  le  demande. 
Ainsi  ce  prophète  et  ce  saint  roi  s'en  expliquai -il: 
et  combien  d'autresdans  la  loi  nouvelle  ont  eu  les 
mêmes  sentiments,  et  se  sont  servis,  pour  les  ex- 
primer, des  mômes  paroles!  .Mais  nous,  bien  au- 
trement disposés,  nous  trouvons  que  notre  exil 
duie  trop  peu;  nous  voudrions  demeurer  éter- 
nellement en  ce  monde,  et  en  faire  notre  pairie; 
nous  gémissons  d'être  forcés  d'en  partir  ;  et  ce 
départ  qui  nous  désole,  nous  formons  pour  le 
différer  les  vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  ardents. 
Enfin  les  trésors  de  mérites  dont  la  mort  peut 
être  enrichie.  Car  quelles  vertus  la  mort  ne  nous 
donne-t-elle  pas  occasion  de  pratiquer.  C'est  en 
vue  de  la  mort  que  nous  faisons  à  Dieu  le  sacri- 
fice le  plus  héroïque,  qui  est  celui  de  notre  vie, 
et  que  nous  devenons,  en  quelque  manière,  sem- 
blables aux  martyrs.  C'est  par  une  libre  accep- 
tation de  la  mort  que  nous  témoignons  à  Dieu 
la  soumission  la  plus  généreuse,  et  que  nous  lui 
rendons  le  devoir  de  l'obéissance  la  plus  par- 
faite, puisqu'elle  va  jusqu'à  la  destruction  de 
nous-mêmes.  C'est  au  milieu  des  douleurs  de 
la  mort  que  nous  commençons  à  nous  acquitter 
auprès  de  la  justice  de  Dieu,  recevant  l'arrêt  de 
notre  mort  en  esprit  de  pénitence;  lui  offrant 
notre  mort  non-seulement  comme  une  satis- 
faction générale  et  commune  du  péché  de  nos 
premiers  parents,  mais  comme  une  sjitisfaction 
particulière  et  personnelle  de  nos  propres  pé- 
chés ;  consentant,  pour  la  réparation  de  notre 
avare  cupidité,  à  être  dénués  de  tout  dans  le 
sein  de  la  terre  ;  pour  la  réparation  de  nos  vani- 
tés et  de  notre  orgueil,  à  être  ensevelis  dans  les 
ombres  et  la  poussièie  du  tombeau;  pour  la 
réparation  de  nos  sensualités  et  de  nos  plaisirs 
criminels,  à  devenir  la  pâture  des  vers.  C'est 
par  une  sainte  union  de  notre  mort  avec  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  nous  entrons  en  par- 
ticipation des  grâces  surabondantes  que  ce  Dieu 
Sauveur  a  renfermées  dans  sa  croix,  comme 
dans  une  source  inépuisable  ;  et  qui  peut  dire 
de   quelles  richesses  spirituelles  un    mourant 
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se  sent  quelquefois  comblé;  on  sans  attendre 
l'heure  de  sa  mort,  qui  peut  dire  de  quelles  im- 
pressions secrètes  un  chrétien  est  pénétré,  de 
quels  mouvements  intérieurs  il  est  animé,  lors- 
que, anticipant  son  dernier  jour,  il  se  met  à 
certainsjours  ctenespritau  lit  de  la  mort,  et  qu'il 
se  présente  à  Dieu  comme  une  victime  qui  lui 
esc  destinée,  et  qui  lui  doit  être  immolée?  Or, 
ce  qui  nous  est  si  salutaire,  si  méritoire  auprès 
(le  Dieu  quand  nous  en  savons  bien  user,  par 
q!:el  renversement  devient-il  le  sujet  de  notre 
aversion?  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  semble  pou- 
vùir,  par  la  religion  même  et  par  les  vues  de  la 
fi,  justifier  cette  crainte  excessive  de  la  mort, 
p:ivoir,  la  crainte  des  jugements  de  Dieu;  mais 
là-dessus  je  vais  vous  satisfaire,  et  j'en  fais  la 
courte  conclusion  de  ce  discours. 

Je  dois  donc  en  convenir,  chrétiens  audi- 
teurs :  puisque  la  mort  est  suivie  d'une  éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse;  puisque  c'est  la 
mort  qui  décide  pour  jamais  de  notre  destinée 
dans  cette  éternilé;  puisque  au  moment  de  la 
mort  nous  devons  être  présentés  devant  le  sou- 
verain Juge,  pour  lui  rendre  un  compte  exact 
de  toute  notre  vie,  et  pour  en  recevoir,  par  un 
d'miier  arrêt,  ou  la  récompense  ou  le  châtiment, 
toutes  ces  pensées,  qui  sont  comme  les  points 
Icndamentaux  de  noire  foi,  vivement  retracées 
dans  nos  esprits  et  bien  méditées,  ont  de  quoi 
nous  faire  trembler  et  nous  saisir  d'une  juste 
frayeur.  Mais,  après  tout,  ma  proposition  ne 
laisse  pas  de  subsister;  et  je  prétends  toujours 
que  si  cette  crainte  de  la  mort  prédomine  en 
nous,  que  si  c'est  une  crainte  toute  pure,  sans 
mélange  de  consolation,  et  qui  n'ait  pas  ce  tem- 
pérament de  grâce  que  lui  doit  donner  l'espé- 
rance chrétienne,  même  dans  la  personne  des 
pécheurs  ;  quelque  sainte  qu'elle  paraisse,  nous 
sommes  encore  dignes  de  compassion;  pour- 
quoi cela?  parce  qu'étant  chrétiens,  la  foi  nous 
fait  trouver  dans  la  mort  même  de  quoi  nous 
tenir  lieu  de  ressource,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  contre  ces  jugements  de  Dieu  si  formida- 
bles. Or,  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  en  nous,  c'est 
que  tout  cela  se  trouvant  dans  la  mort,  nous  ne 
l'y  trouvions  néanmoins  jamais,  et  que  nous 
n'écoulions  la  foi  qu'à  demi,  sur  un  sujet  où 
nous  pouvons  la  faire  sei'vir  de  correctif  à  elle- 
même,  en  opposant  aux  vérités  effrayantes 
qu'elle  nous  enseigne  d'autres  vérités  consolan- 
tes qu'elle  y  ajoute.  Expliquons-nous. 

C'est  une  belle  réflexion  de  saint  Augustin, 
lorsqu'il  nous  dit  que  nous  devons  avoir  par 
proportion  les  mêmes  senlunents  et  les  mêmes 
affections  pour  la  mort,  que  nous  avons  pour 


Dieu.  Dieu,  remarque  ce  saint  docteur,  est  tout 
ensemble  et  aimable  et  terrible.  Il  est  aimable, 
parce  que  c'est  un  Dieu  de  miséricorde  et  de 
bonté;  et  il  est  terrible,  parce  que  c'est  un  Dieu 
de  justice,  et  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  le 
Dieu  des  vengeances.  Comme  terrible,  il  veut 
être  craint;  et  comme  aimable,  il  vent  être 
aimé.  De  même,  reprend  ce  Père,  la  mort  a 
deux  visages  tout  différents.  Elle  est  redoutable, 
d'une  part,  et  désirable  de  l'autre.  Redoutable 
parce  qu'elle  peut  être  pour  nous  le  conunen- 
cemenl  d'un  mallieur  éternel;  mais  dcsirablCi 
parce  que,  selon  les  vues  de  Dieu,  elle  nous  doit 
mettre  en  possession  de  l'immortalité  et  delà 
gloire.  Il  faut  donc  que  nous  la  craignions  et 
que  nous  l'aimions  tout  à  la  fois  :  c'est-à-dire 
que  nous  la  craignions  d'une  crainte  mêlée 
d'amour,  et  que  nous  l'aimions  d'un  amour 
accompagné  de  crainte.  Il  y  a  plus,  ajoute  saint 
Augustin  :  car  comme  Dieu,  qui  est  aimable  et 
terrible,  veut  absolument  parlant,  être  plus 
aimé  des  hommes  que  redouté,  aussi  devons- 
nous  plus  aimer  la  mort  que  la  craindre  ;  et 
comme  Dieu  ne  se  tiendrait  pas  honoré  de  nous 
autant  qu'il  le  veut  être,  si  nous  le  craignions 
plus  que  nous  ne  l'aimons;  ainsi  peut-on  dire 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  une  disposition 
parfaitement  chrétienne  si  nous  craignons  plus 
la  mort  que  nous  ne  l'espérons,  parce  que 
notre  crainte  et  notre  amour  par  rapportàelle, 
doivent  suivre  la  mesure  de  notre  amour  et  de 
notre  crainte  à  l'égard  de  Dieu.  11  faut  donc 
craindre  la  mort  par  esprit  de  foi  ;  mais  il  faut 
encore  plus  l'espérer  et  la  désirer  en  esprit  de 
foi.  Tel  est  le  raisonnement  de  saint  Augustin. 
Ce  n'est  pas  que  les  saints  n'aient  craint  la 
mort,  ou  plutôt  les  suites  de  la  mort.  Car  le  même 
saint  Paul,  qui  témoignait  tant  d'empressement 
de  voir  la  prison  de  son  corps  détruite,  recon- 
naissait néanmoins  que  c'était  une  chose  ter- 
rible de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  : 
Horrendum  est  inciderein  maints  DH  i^iveiilis  '. 
Et  le  même  David,  qui  demandait  si  iustanniient 
devoir  Dieu,  ne  laissait  pas  de  chercher  un  asile 
où  il  put  se  mettre  <i  couvert  de  sa  colère  :  Quo 
afacie  lua  fugiam  ^?  Cependant,  quelque  par- 
tagés qu'ils  parussent  entre  ces  divers  mouve- 
ments d'auiour  et  de  crainte,  le  désir  l'em- 
portait, et  ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  sou- 
haiter, la  moit  en  considérant  que  c'était  la 
voie  pour  aller  à  Dieu.  De  là  vient  que  saint  Jé- 
rôme ,  (jui  fut  peut-être  de  tous  les  saints  le 
plustouchédesjugementsdc  Dieu,  fut  néanmoins 
un  de  ceux  qui  soupirèrent  davantage  après  la 
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fin  (le  cette  vie  mortelle.  C'est  une  cliosc  admi- 
rable lie  voir  coniinent  il  la  demandait,  et  en 
quels  termes  il  ra|»itoiait.  Nous  le  lisons  encore 
dans  une  é[iitre  d'iïusèbe  au  pape  Damase,  que 
nous  conservons  comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'antiquité.  Veiii,  arnica  mea,  so- 
ror  mea,  sjwnsa  :  Venez,  disait  ce  grand  saint, 
parlant  à  la  mort,  venez,  vous  que  je  clié- 
ris  comme  ma  bien-aimée,  comme  ma  sœur, 
comme  mon  épouse.  Iiidica  milii  quem  diligit 
anima  mea  .•Conduisez-moi à  l'unique  trésor  de 
mon  Ame.  Car  il  n'y  a  que  vous  qui  luiissiez  me 
rendre  ce  bon  olfice,  et  me  montrer  le  lieu  où 
il  repose  :  Ostendemihi  ubi  cubai  Cliristus  meus. 
Vous  êtes  tout  environnée  de  ténèbres,  poursui- 
vait ce  même  Pérc  ;  mais  ces  ténèbres  me  dé- 
couvriront la  lumière  éternelle,  et  c'est  ce  qui 
vous  donne  pour  moi  tant  de  charmes  :  Nigra 
es,  sed  formosa.  Vous  ètos  terrible  aux  rois  de  la 
ferre,  et  à  ces  mondains  qui  bornent  toutes 
leurs  espérances  à  cette  vie  :  Terribilis  apud  reges 
terrœ  ;  mais  vous  me  devenez  d'autant  plus 
agréable  que  j'ai  moins  de  prétentions  en  ce 
monde  et  pour  ce  monde.  Ainsi  s'expliquait 
saint  Jérôme,  ainsi  craignait-il  lamort  ;  et  pour 
peu  que  nous  ayons  de  toi,  ainsi  devons-nous  la 
craindre,  ou  plutôt  ainsi  devons-nous  la  désirer. 
Mais  vous  me  dites  que  vous  craignez  la  mort, 
parce  que  vous  êtes  pécbeur  ;  que  vous  la  crai- 
gnez, parce  que  vous  êtes  actuellement  dans  le 
désordre  du  péché  et  dans  l'inimitié  de  Dieu  ; 
que  vous  la  craignez,  [tarce  qu'étant  fragile,  vous 
pouvez  perdre  à  tout  moment  la  grâce;  que  vous 
la  craignez,  parce  que  vous  êtes  exposé  à  des 
occasions  dangereuses  et  à  toute  la  corruption 
du  monde  ;  que  vous  la  craignez,  parce  que, 
quelque  bien  que  vous  puissiez  faire,  vous  êtes 
toujours  incertain  de  votre  état  devant  Dieu,  et 
que  vous  ne  savez  pas  si  vous  êtes  digne  de 
haine  ou  d'amour.  Car  voilà  toutes  les  dis- 
positions où  la  crainte  de  la  mort  pourrait 
être,  avec  plus  de  prétexte,  autorisée  par  la  foi. 
Et  moi  je  réponds  qu'en  toutes  ces  dispositions, 
à  quiconque  veut  consulter  la  foi  et  agir  selon  la 
loi,  la  vue  de  lamort  doit  encore  ètie  aimable, 
et  que  nous  y  découvrons  toujours  des  sources 
fécondes  d'espérance  et  de  confiance,  pour  mo- 
dérer l'excès  de  nos  craintes.  En  eflet,  je  suis 
pécheur,  me  dis-je  d'abord  à  moi-même,  et  voilà 
justement  pourquoi  la  vue  de  la  mort  me  doit 
être  douce  :  parce  que  la  vue  de  la  mort  est  le 
plus  sûr  moyen  de  me  préserver  du  péché,  et  de 
résister  aux  tentations  du  péché.  Je  dois  donc  la 
regarder  non-seulement  comme  une  grâce,  mais 
comme  une  des  grâces  les  plus  efficaces,  comme 


un  effetde  la  bonté  toute  miséricordieuse  de  Dieu 
envers  moi,  connue  im  remède  puissant  et  pres- 
que infaillible  dont  il  a  hicn  voulu  me  pomvoir. 
Ah  !  Seigneur,  que  doviendrais-je  si  cette  vue  ton  - 
chante  de  la  mort,  ([ui  me  règle  et  qui  me  gou- 
verne, venait  jamais  à  m'abandouncr  ?  En  (juels 
dérèglements  irnis-je  me  précipiter,  et  où  me 
porterait  ma  pav  ion  ?  Je  suis  d.nis  le  désordre 
du  péché,  et  c'est  pour  ccl.i  même  que  je  dois 
envlsagersonvrat  lamort.  Q,.>  lie  conséquence» 
elle  est  très-natiucllc.  Parce  que,  s'il  y  a  quel- 
que chose  qui  sui(  propre  à  me  convertir  et  à  me 
faire  sortir  de  l'id  eux  étal  où  je  suis  tombé, 
c'est  la  mort  hi  ii  envisagée  et  bien  con.'^iderée. 
Car  c'est  l-  su  ivenir  de  lamort,  :.  iwur  mieux 
dire,  la  giàcj  attachée  à  ce  souvenir  de  la  mort, 
qui  a  opéré  de  tout  temps  dans  le  ciuislianisme 
les  plus  grandes  conveisions.  C'est  la  mort  for- 
tement représenléedans  l'esprit,  qui  a  humilié 
l'orgueil  des  âmes  les  plus  fières  ;  qui  a  fait  des 
cœurs  les  plus  inflexibles  et  les  plus  durs,  des 
cœurs  contrits  ;  qui  a  soumis  au  joug  de  la  péni- 
tence les  pécheurs  les  plus  indociles.  Par  où  un 
pécheur  de  ce  caractère  a-t-il  coutume  d'être 
ébranlé  ?  par  la  vue  de  la  mort  ;  et  si  je  dois  ja- 
mais revenir  de  mes  égarements  et  me  rappro- 
cher de  Dieu,  n'est-ce  pas  par  là  même  ?  Pour- 
quoi donc  ne  m'occuperais-je  pas  volontiers  de 
cette  vue  de  la  mort,  et  pourquoi  n'en  feruis-je 
pas  ma  plus  solide  consolation  ?  Je  suis  fragile, 
etjepuisperdreàchaquemoment  la  grâce  ;  mais 
que  s'ensuit-il  de  là  ?  que  je  dois  donc  m'en- 
tretenir  sans  cesse  de  la  vue  de  la  mort,  puisque 
ce  sera  le  soutien  de  ma  fragilité;  et  que,  portant 
ce  précieux  trésor  de  lu  grâce  dans  un  vase  de 
terre,  il  n'y  a  qu;  la  vue  delà  mort  qui  puisse  af- 
fermir mes  pas,  et  me  mettre  en  quelque  sûreté. 
C'est  donc  être  bien  ennemi  de  moi-même  et 
de  mon  salut  si  je  fuis  celte  vue,  et  si  je  la  crains 
comme  un  sujet  de  tristesse  et  d'abattement.  Je 
suis  exposé  à  mille  dangers  ;  elles  scandales  du 
monde,  qui  m'environnent  de  toutes  parts,  sont 
autant  d'écueils  que  je  ne  saurais  éviter.  Erreur, 
si  je  le  crois  ainsi.  Je  les  éviterai,  ces  écueils, 
par  la  vue  de  la  mort  ;  et  cette  vue  salulaire  me 
sauvera  de  ce  déluge  d'iniquité  qui  inonde  au- 
jourd'hui le  siècle.  Soit  donc  que  j'aie  égard  a 
l'intérêt  de  Dieu,  soit  que  je  sois  sensible  au 
mien,  la  mort  me  doit  être,  sous  l'un  et  l'autre 
rapport,  un  avantage.  Pour  l'intérêt  de  Dieu, 
parce  qu'elle  nous  fait  entrer  dans  un  état  où 
nous  ne  sommes  plus  capables  de  l'offenser.  Pour 
le  mien,  parce  que  dans  cet  état  le  monde  n'est 
plus  capable  de  nous  corrompre.  Et  pourquoi 
Salomon  nous  apprend-il  que  le  juste  a  été  sou- 
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ventenlevé  du  monde  dès  ses  premièies  années,  Si  nous  sommes  pécheurs,  la  vue  de  la   mort 

si  ce  n'est  afin  que  la  malice  du  siècle  perverti  nous  ramène  dans  les  voies  de  Dieu  ;  et  si  nous 

ne  l'inCeclât  pas  de  son  venin,  et  qu'il  ne  lût  pas  sommes  justes,  la  vue  de  la  mort  nous  confii me 

séduit  par  l'éclat  trompeur  de  la  vanité  ?  Rupins  dans  les  voiesde  Dieu.  Si  nous  sommes  pécheurs» 

e&t  ne  malitia  mntaret  intelleclum  ejus,  aut  ne  la  vue  de  la  mort  nous  excite  à  la  pénitence  ;  et 

{ictio  deciperet  animam  illius  '.  Mais  après  tout,  si  nous  sommes  justes,  la  vue  de  la  mort  nous 

nous  ne  savons  si  nous  sommes  dignes  d'amour  assure  le  don  de  la  persévérance.  Si   nous  som- 

ou  de  haine.  Vous  l'avez  voulu  de  la  sorte,  ô  mes  pécheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  fait  deve- 

mon  Dieu,  pour  nous  tenir  dans  une  plus  grande  nir  justes  ;  et  si  nous  sommes  justes,  la  vue  de 

dépendance  de  votre  grâce  ;  mais  du  reste,  au  la  mortnous  empêche  de  devenir  pécheurs.  Ainsi 

milieu  de  celte  incertitude,  la  vue  de  la  mort  nous  marcherons  sûrement  et  tranquillement, 

nous  fait  trouver  tout  le  rcfiosque  noi  s  pouvons  Nous  craindrons  la  mort  sans  faiblesse,  et  nous 

avoir  en  cette  vie,  puisqu'elle  nous  fait  prendre  la  désirerons  sans  présomption.  Nous  trouverons 

toutes  les  mesures  nécessaires  pour  nous  mainte-  de  quoi  bénir  Dieu  jusque  dans  les  effets  de  sa 

nir  dans  l'amour  de  Dieu.  En  deux  mots,  ou  justice,  et  nous  nous  en  ferons  un  moyen   de 

nous  sommes  pécheurs,  ou  nous  sommes  justes,  sanctification  en   ce  monde,  pour  obtenir  en 

'Sap.,  IV,  41.  l'autre  la  félicité  éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  L'AMBITION. 

ANALYSE. 

Sujet.  Il  adressa  ensuite  aux  convies  une  parabole,  prenant  garde  comment  ils  choisissaient  les  premières  places. 

C'est  ainsi  que  l'ambilion  nous  porle  toujours  à  recnercher   les  premiers  rangs  et  à  vouloir  partout  dominer. 

Division.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches,  première  partie  ;  présomptueuse  dans  ses  sentiments,  deuxième  partie; 
odieuse  dans  ses  suites,  Iroisième  partie. 

Première  partie.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches.  Comment  cela  ?  Parce  qu'elle  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle 
recherche,  l'un  piélendu  bonheur,  et  qu'elle  n'y  irouve  que  des  cliaprins  el  des  croix  ;  2°  une  véritable  grandeur,  et  qu'elle  n'y 
trouve  qu'une  grandeur  vaine,  et  souvent  même  sa  honte  et  son  humiliation. 

1°  L'ambition  se  propose  dans  les  lionneurs  qu'elle  recherche  un  prétendu  bonlieur,  et  elle  n'y  trouveque  des  chagrins  et  des 
croix.  Car  pour  parvenir  à  ce  fantômedc  bonheuroii  aspire  l'ambitieux,  il  faut  premlre  mille  mesures,  toutes  également  gênantes 
et  fatigantes.  Pour  contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'élever, il  fautdevenir  la  proie  de  toutes  les  passions;  pour  se  pousser 
à  cet  élut  que  l'on  ambitionne,  il  faut  surmonter  mille  obstacles,  et  soutenir  autant  de  combats  qu'il  y  a  de  compétiteurs.  Dans 
l'attente  de  cet  état,  il  faut  supporter  des  retardementscapablesd'épuisertoute  la  patience  d'un  cœur,  etc.  Or,  voilà  ce  que  l'am- 
bition cache  à  l'anilrilieux,  et  ce  qu'il  ne  reconnaît  ([ue  trop  dans  la  suite. 

2"  L'ambilion  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  recherche  une  véritable  grandeur,  et  elle  n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine, 
et  souvent  même  sa  bonle  el  son  humiliation.  Grandeur  vaine  en  elle-même  :  elle  ne  donne  communément  et  ne  suppose  nul 
mérite  réel;  vaine  dans  les  moyens  de  l'acquérir,  mille  bassesses;  vaine  dans  sa  durée,  grandeur  mortelle  et  pass.igere;  vaine 
dans  les  revers  auxquels  elle  est  sujette,  chutes  et  décadences.  Or  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  de  ne  faire  à  tout  cela  nulle 
aUention. 

Deuxièsie  partie.  L'ambilion  présomptueuse  dans  ses  sentiments.  L'ambitieux  prétend  à  tout;  l' il  se  croit  donc  capable  de 
tout  ;  2"  il  se  croit  capable  de  tout,  sans  s'être  auparavant  éprouvé  soi-même. 

1"  Il  se  croit  capaiilc  de  tout.  Demamlez-lui  s'il  aura  de  quoi  remplir  tous  les  devoirs  d'une  telle  charge,  il  vous  répondra 
sans  hésiter  comme  les  deux  enfants  de  Zébédée  :  Nous  le  pouvons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  ce  sont  les  sujets 
les  plus  incapables  qui  se  tiennent  plus  assurés  d'eux-mêmes,  et  qui  foniient  plus  d'intrigues  pour  s'ingérer  dans  les  premiers 
emplois. 

'2°  Il  se  croit  capable  de  tout  sans  s'être  auparavant  éprouvé  soi-même.  C'est  assez  qu'il  ail  de  quoi  acheter  celle  charge,  pour 
croire  qu'il  est  en  état  de  la  posséiler  et  de  l'exercer,  sans  avoir  fait  nul  essai  de  sun  esprit,  de  ses  talents,  de  son  naturel.  Il 
aspire  même  à  des  dignités  doni  la  première  condition,  selon  le  témoignage  de  s.iinl  Paul,  est  d'être  irrépréhensible.  D'où  saint 
Grégoire  conclut  ([u'il  faut  donc  qu'il  sejuge  enelTel  irrépréhensible  el  sans  défajt.  Suivons  le  grand  principe  de  la  prudence  chré- 
tienne, qui  est  de  présumer  peu  de  soi,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer  du  tout. 

Troisième  partie.  L'ambition  odieuse  dans  sessuites.il  y  a  deux  sortes  de  gramleurs,  les  unes  légitimes  etnaturelles,  comme, 
parexemple,  celle  des  rois;  les  autres  irrégulières,  et,  pour  ainsi  dire,  artilicielles,  comme  celle  de  tant  d'ambitieux, qui  nes'élê. 
vent  que  par  brigues  et  par  machines.  Nous  aimons  les  premières,  mais  les  autres  nous  sont  insupportables.  Pour  le  mieux  com- 
prendre, il  n  y  a  qu'il  considérer  l'ambitieux  en  deux  élats. 

1°  Dans  la  poursuite  de  la  granJeur,  lorsqu'il  n'y  est  pas  encore  parvenu.  Quels  ressorts  fait-il  jouer?  ^  quelles  perfidies,  ii 
quelles  iniquités  ne  se  porlc-t-il  point  ?  que  ne  sacrilie-t-il  point  à  l'avancement  de  sa  fortune  et  au  succès  de  ses  desseins  ?  Or 
esl-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'envie  et  l'indignation  du  public  ? 

2'  Dan»  l'usage  de  la  grandeur,  quand  une  fois  il  est  arrivé  au  terme  de  ses  espérancvs.  Quelle  fierté,  et  quelle  hauteur  I  lit 
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c'e«t  ici  que  nous  devons  observer  la  dlOTérenue  de  ces  deux  espèces  Je  grandeurs  que  nous  avoos  d'abord  distinguées.  La  Rraa- 
deur  léiîilime  elniturelle,  qui  est  celle de>  princeî,  et  le  ceut  lui  tirent  le  leur  naissince  et  de  leur  sing  leur  supériorité;  cette 
grandeur,  liis-je.e-l  com'iiunénipnt  civile,  alTabie.  douce,  nooieste.  bienfaisante,  et  c'est  ce  qui  la  Tait  respecter  et  honorer.  Mais 
l'autre,  qui  n'a  pour  fondement  et  pour  appui  que  l'industrie  et  l'artiPice,  est  une  grandeur  farouche.  bru?<)ue,  inacce«»]6le,  mé- 
prisante, tyranniciue,  et  ;'esi  ce  qji lui  attire  la  haine.  Bienheureux  les  humbles!  ils  possèdent  tout  à  fois  et  le  cœu^  te  Dieu 
et  le  cœur  des  hoiniaes. 


Die  bai  aulem  et  ad  invitatos  parabolam,  intendena  quomodo  pri-' 
mos  accutntus  eligertnl. 

Il  adressa  ensuite  aux  confiés  une  parabole,  prenant  garde  com- 
mentils  choisissaient  les  premières  places.  (Saint  Luc,  chap.  xit,  J.) 


C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  montle  profitait 
de  toute  occasion,  et  ne  nt>^ligeait  rien  de  tout 
ce  qui  s'ofliait  à  ses  yeux,  pour  en  tirer  de  salu- 
taires enseignements,  et  pour  expliquer  sa  di- 
vine morale.  Dans  un  repas  où  il  avait  été  convié, 
et  où  se  trouvait  avec  lui  une  nombreuse  assem- 
blée de  pharisiens,  il  est  témoin  de  leur  orgueil, 
et  remarque  leur  affectation  à  s'attribuer  tous  les 
honneurs,  et  à  se  placer  eu.x-mèmes  au.x  pre- 
miers rangs.  Car  ce  fut  toujours  l'esprit  de  ces 
faux  docteurs  de  la  loi,  de  vouloir  partout  se 
distinguer,  partout  dominer,  et  d'être  souve- 
rainement jaloux  d'une  vaine  supériorité  dont 
lisse  flattaient,  et  dont  se  repaissait  leur  ambi- 
tion. Mais,  pour  rabattre  ces  hautes  idées  et  cette 
enflure  de  cœur,  que  fait  le  Fils  de  Dieu  ?  dans 
un  exemple  particulier,  il  leur  trace  une  leçon 
générale;  et  dans  la  parabole  de  ce  festin  de 
noces,  où  il  veut  qu'une  modestie  humble  et 
retenue  leur  fasse  chercher  les  dernières  places, 
il  comprend  tous  les  états,  tous  les  temps,  tou- 
tes les  conjonctures  de  la  vie,  où  l'iiumilité  doit 
réprimer  nos  désirs  ambitieux,  et  nous  inspirer 
une  réserve  sage  et  clu'étienne.  Cum  invitatus 
f  eris  ad  nuptias,  recumbe  in  novissimo  loco . 
M  xime  qui  ne  dut  guère  être  du  goût  de  ces 
a  mmessuverbeset  orgueilleux  que  Jésus-Christ 
se  proposait  d'instruire,  et  ma.vime  qui,  de  nos 
jours,  n'est  guère  mieux  suivie  dans  le  chris- 
tianisme, ni  mieux  pratiquée.  Depuis  les  grands 
j  usqu'aux  petits,  et  depuis  le  trône  jusqu'à  la 
plus  vile  condition,  il  n'y  a  personne,  ou  pres- 
que personne,  qui,  plus  ou  moins,  selon  son 
étal,  , n'ait  en  vue  de  s'élever,  et  qui  ne  dise, 
comme  cet  ange  qui  s'évanouit  dans  ses  pen- 
sées :  Je  monterai  ;  Ascendam  .  Or,  qui  pourrait 
exprimer  de  quels  désordies  cette  damnable 
passion  a  été  jusqu'à  présent  le  principe,  et 
quels  maux  elle  produit  encore  to;is  les  jours 
(îans  la  société  humaine  ?  C'est  donc  ce  qui 
m'engage  à  la  combattre  :  et  c'est  pour  la  déra- 
cintir  de  vos  cœurs  et  la  détruire,  que  je  dois 
employer  toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu. 
Vierge  sainte,  vous  qui,  par  votre  liumilité,  con- 


çûtes dans  vos  chastes  flancs  le  Verbe  même  de 
Dieu,  vous  m'accorderez  votre  secours,  et  j'ob- 
tiendrai, par  votre  puissante  méditation,  les 
grâces  qui  me  sont  nécessaires,  et  que  je  de- 
mande, en  vous  disant  :  Ave,  Maria. 


Pour  bien  connaître  la  passion  que  j'attaque, 
et  pour  en  concevoir  la  juste  horreur  qui  lui  est 
due,  il  en  faut  considérer  les  caractères,  que  je 
réduis  à  trois,  savoir:  l'Eveugleuient,  la  présomp- 
tion, et  l'envie  qu'elle  excite  ou  la  haine  publi- 
que qu'elle  nous  attire.  Trois  choses  que  je 
trouve  marquées  dans  l'évangile  de  ce  jour,  et 
dont  je  vais  faire  d'abord  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Car  cet  homme  qui,  dans  un  festin  de 
noces,  sans  examiner  si  quelque  autre  plus  di- 
gne et  d'un  ordre  supérieur  y  a  été  convié,  va 
se  mettre  à  la  première  place,  nous  représente 
tout  à  la  fois  l'aveuglement  et  la  présomption  de 
l'ambitieux;  et  i'alïront  qu'il  reçoit  du  maître 
qui  le  fait  retirer  est  une  image  naturelle  de  l'in- 
dignation avec  laquelle  nous  regardons  commu- 
nément l'ambitie'ux,  et  de  la  jalousie  dont  nous 
nous  sentons  intérieurement  piqués  contre  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  cliers  auditeurs,  et  à 
parler  de  l'ambition  en  général,  j'y  découvre 
trois  grands  désordres,  selon  trois  rapports  sous 
lesquels  je  l'envisage.  Elle  est  aveugle  dans  ses 
recherches,  elle  est  présomptueuse  dans  ses 
sentiments,  et  elle  est  odieuse  dans  ses  suites. 
.Mais  à  cela  quel  remède  ?  point  d'autre  que 
celte  sainte  humilité  qui  nous  est  aujourd'hui  si 
fortement  recommandée,  et  qui,  seule,  est  le 
correctif  des  pernicieux  etTets  d'un  désir  déréglé 
de  paraître  et  de  s'agrandir.  Car  si  l'ambition, 
par  un  premier  caractère,  est  aveugle  dans  ses 
reckerches,  c'est  l'humilité  qui  en  doit  rectifier 
les  vues  fausses  et  trompeuses.  Si  l'ambition,  par 
un  second  caractère,  est  présomptueuse  dans 
ses  sentiments,  c'est  l'humilité  qui  doit  rabaisser 
cette  haute  estime  de  nous-mêmes  et  de  nos 
prétendues  qualités.  Enfin,  si  l'ambition,  par 
un  dernier  caractère,  est  odieuse  dans  ses  sui- 
tes, c'est  l'humilité  qui  les  doit  prévenir,  et  c'est 
elle,  à  quelque  éiat  que  nous  soyons  élevés,  aui 
nous  tiendra  toujours  unis  de  cœur  avec  le  ,/ro- 
cliain.  Voilà  en  trois  mots  tout  le  sujet  de  voire 
attention. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  passion  qui  n'aveugle  l'Iiom- 
me,  et  qui  ne  lui  fasse  vo'r  les  cho?es  dans  un 
faux  jour,  où  elles  lui  paraissent  tout  ce  qu'elles 
nesont  pas,  et  ne  lui  paraissent  rien  île  ce  qu'elles 
sont.  Mais  on  peut  dire,  cliréliens,  et  il  est  vrai, 
que  ce  caractère  convient  particulièrement  à 
l'ambition.  Comme  la  science  du  bien  et  du  mal 
fut  le  premier  fruit  que  l'homme  rechercha  et 
qu'il  osa  se  promettre,  quand  il  se  laissa  empor- 
ter à  la  vanité  de  ses  désirs  ;  aussi  l'ignorance 
et  l'erreur  c-rt  la  première  peine  qu'il  éprouva, 
et  à  quoi  Dieu  le  condamna  pour  punir  son 
orgueil  et  pour  le  confondre.  Il  voulut,  en  s'é- 
levant  au-dessus  de  lui-même ,  connaître  les 
choses  comme  Dieu  :  Eritis  sicut  dit,  scientes 
bonum  et  malum  >.  Et  Dieu  l'humilia  en  lui 
ôtant  même  les  connaissances  salutaires  qu'il 
avait  comme  homme.  Livré  à  son  ambition,  il 
devint,  dans  sa  prétendue  sagesse,  moins  sage 
qu'un  enfant,  dépoui-vu  de  sens  et  de  conduite  ; 
et  il  sembla  que  toutes  les  lumières  de  sa  rai- 
son s'étaient  éclipsées,  dès  qu'il  conçut  le  dessein 
de  monter  à  un  degré  plus  haut  que  celui  où 
Dieu  l'avait  placé.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le 
point  de  morale  que  notre  religion  nous  propose 
comme  un  point  de  foi,  et  qui  est  si  incontes- 
table que  les  philosophes  païens  l'ont  reconnu. 
Quelque  ambitieux  qu'aient  été  ces  sages  du 
inonde,  ils  ont  confessé  qu'en  cela  même  ils 
étaient  aveugles  ;  et  jamais  ils  n'ont  paru  ni 
plus  judicieux  ni  plus  éloquents  que  quand  ils 
se  sont  appliqués,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
leurs  ouvrages,  à  développer  les  ténèbres  sensi- 
bles que  l'ambihon  a  coutume  de  répandre  dans 
un  esprit.  C'était  le  sujet  ordinaire  où  ils  triom- 
phaient. 

En  effet,  à  considérer  la  chose  en  elle-même, 
et  sans  examiner  ce  qu'en  a  pensé  la  philosophie 
humaine,  quel  aveuglement  pour  un  homme 
qui,  dans  son  origine,  est  la  bassesse  même,  de 
vouloir  à  toute  force  se  faire  grand,  ou,  dans 
le  désespoir  de  l'être,  de  le  vouloir  au  moins 
paraîtie,  et  d'en  affecter  les  dehors  et  la  figure  ! 
Quel  aveuglement  de  désirer  toujours  ce  qu'il 
n'a  pas,  et  de  ne  se  contenter  jamais  de  ce  qu'il  a; 
de  faire  consister  sa  félicité  à  être  ce  qu'il 
n'est  pas  encore,  et  souvent  ce  qu'il  ne  sera  ja- 
mais, et  de  vivre  dans  un  perpétuel  dégoût  pour 
ce  qu'il  est  ;  de  chercher  toute  sa  vie  ce  qu'il  ne 
trouve  point  et  ce  qu'il  est  incapable  de  trouver, 
savoir,  le  repos  et  la  paix  du  cœur,  puisque  au- 
tant qu'il  est  essentiel  à  un  ambitieux  d'aspirer 
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h  être  conlent,  autant  est-il  certain  que  jamais 
il  n'y  parviendra  ;  de  prendre  plaisir  à  se  char- 
ger ûe  soins,  de  peines,  de  fatigues,  et  à  s'en 
charger  jusqu'à  s'accabler  s'il  pouvait,  et  à  se 
faire  une  gloire  de  cet  accablement  :  ce  qui  est 
la  grande  folie  où  aboutit  l'ambition,  elle  tenue 
où  elle  vise  ?  Ce  n'est  pas  assez.  Quel  aveugle- 
ment, et  même  quel  espèce  d'enchantement,  de 
s'engager  en  tant  de  misères  pour  un  fantôme 
d'honneur  qui  n'a  rien  de  solide,  qui  ne  donne 
point  de  mérite,  ni  communément  ne  le  sup- 
pose point,  qui  plutôt  contribue  aie  faire  perdre, 
qui  ne  subsiste  que  dans  l'idée  de  quelques 
hommes  trompés,  qui  devient  le  jouet  du  ca- 
price et  de  l'inconstance,  etqui,  tout  au  plus,  ne 
peut  s'étendre  qu'Pt  une  vie  courte,  pour  dispa- 
raîh-e  bientôt  à  la  mort,  et  pour  s'évanouir 
comme  une  fumée  ! 

C'est  ainsi  qu'en  a  parlé  Salomon,   le  plus 
éclairé  de  tous  les  rois,  et  c'est  ainsi  qu'il  l'avait 
connu  par  son  expérience  propre.  Voilà  ce  qu'il 
nous  a  si  bien  représenté,  et  ce  qu'il  a  compris 
en  deux  paroles,  lorsque,  déplorant  ses  erreurs 
passées  :  J'ai  voulu,  dit-il,  me  satisfaire,  et  je 
n'y  ai  rien  épargné.  J'ai  bâti  de  superbes  palais, 
j'ai  entassé  trésors  sur  trésors,   j'ai  fait  éclater 
la  puissance  et  la  magnificence  de  mon  règne, 
j'ai  tout  employé  à  relever  ma  grandeur  ;  mais, 
sous  de  si  belles  apparences,  je  n'ai  trouvé  qu'af- 
fliction d'esprit  et  que  vanité  :  Et  ecce  universa 
vanitas  et  (tjflictio  spiritns  '.  Prenez  garde,  chré- 
tiens :  affliction  d'esprit  et  vanité,  c'est  à  quoi  se 
réduisent  toutes  les  recherches  de  l'ambition,  et 
ce  qui  en  fait  le  double  aveuglement.  Car,  pour 
reprendre  plus  en  détail  ce  que  je  vous  ai  seule- 
ment marqué  d'abord  en  général,  et  pour  vo 
en  donner  une  intelligence  plus  parlaite,  je 
que  l'ambition  est  doublement  aveugle  dan 
recherches,  et  voici  comment.  En  premier 
pîirce  qu'elle  s'y  propose  un  prétendu  bonh 
et  qu'elle  n'y  trouve  que  des  chagrins,  des  cr 
tout  ce  que  nous  appelons  affliction   d'esp 
Afjlidio  spiritus.  En  second  lieu,  parce  qu'e 
s'y  propose  une  véritable  grandeur,  et  qu'cll 
n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine,  et  souvent 
môme  que  sa  honte  et  son  humiliation  :  Uni- 
versa  vanitas.  Or,  n'est-ce  pas  le  dernier  aveu- 
glement d'agir  par  des  principes  si  chimén(|ucs, 
et  d'être  conduit  par  des  idées  si  contraires  à  la 
vérité  ?  Ecoutez-moi,  et  détrompez-vous. 

C'était  pour  saint  Bernard  un  sujet  d'étonné* 
ment  dont  il  avait  peine  à  revenir,  lorsque, 
rei)assaiit  d'une  part  en  lui-même,  et  considé- 
rant tout  ce  que  l'ambition  attire  d'inquiétudes, 
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d'alarmes,  de  troubles,  d'agitations,  de  dou- 
leurs iiilérieiircs  et  de  désespoirs,  il  voyait  néan- 
moins d'ailleurs  tant  d'aïubilieux,  et  le  monde 
rempli  de  gens  possédés  d'irtie  passion  si  cruelle 
à  ceux  mêmes  qui  l'entrelienneiil  et  qui  la  nour- 
rissent dans  leur  sein.  0  ambition  !  s'écriait 
ce  Père  ,  par  quel  charme  arrive-t-il,  qu'é- 
tant le  supplice  d'un  cœur  où  tu  as  pris  nais- 
sance ,  et  où  lu  exerces  ton  empire  ,  il  n'y  a 
personne  toutefois  à  qui  tu  ne  plaises,  et  qui 
ne  se  laisse  surprendre  à  l'attrait  llatteur  que  tu 
lui  présentes  ?  0  ambilio,  quomodo,  umiies  tor- 
queiis,  omnibus  places!  N'en  cherchons  point 
d'autre  cause  que  l'aveuglement  où  elle  jette 
l'ambitieux.  Elle  lui  montre,  pour  terme  de  ses 
poursuites,  un  état  florissant  où  il  n'aura  plus 
rien  à  désirer,  parce  que  ses  vœux  seront  ac- 
complis; où  il  goûtera  le  plaisir  le  plus  doux 
pour  lui  et  dont  il  est  le  plus  sensiblement  tou- 
ché, savoir,  de  dominer,  d'ordonner,  d'être 
rarj)ilrc  des  alïaires  et  le  dispensateur  des  grâ- 
ces, de  briller  dans  un  ministère,  dans  une  di- 
gnité éclatante,  d'y  recevoir  l'encens  du  public 
et  ses  soumissions,  de  s'y  faire  craindre,  hono- 
rer, respecter.  Tout  cela  rassemblé  dans  un  point 
de  vue,  lui  trace  l'idée  la  plus  agréable,  et  peint 
à  son  imagination  l'objet  le  plus  conforme  aux 
vœux  de  son  cœur.  Mais,  dans  le  fond,  ce  n'est 
qu'une  peinture,  ce  n'est  qu'une  idée  ;  et  voici 
ce  qu'il  y  a  de  réel.  C'est  que,  pour  atteindre  jus- 
que-là, il  y  a  une  route  à  tenir,  pleine  d'épines  et 
de  difficultés  :  mais  de  quelles  épines  et  de 
qu  Iles  difficultés  ?  Comprenez-le. 

C'est  que,  pour  [larvcirir  à  col  étal  où  l'am- 
bitiun  se  figure  tant  d'agréments,  il  faut  pren- 
dre mille  mesures  toutes  également  gênantes; 
et  toutes  contraires  à  ses inchnaf ions  ;  qu'il  faut 
se  miner  de  réflexions  et  d'étude,  rouler  pensées 
sur  pensées,  desseins,  sur  desseins  compter  tou- 
tes ses  paroles,  composer  toutes  ses  démarches, 
avoirune  attention  perpétuelle  et  sans  relâche, 
soit  sur  moi-même,  soit  sur  les  autres.  C'est  que 
pour  contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'é- 
lever à  cet  état,  il  faut  s'exposer  à  devenir  la  proie 
de  toutes  les  passions:  caryena-l-il  une  en  nous 
que  l'ambition  ne  suscite  contre  nous;  et  n'est- 
ce  pas  elle  qui,  selon  les  différentes  conjonctures 
et  les  divers  sentiments  dont  elle  est  émue,  tan- 
tôt nous  aigrit  des  dépits  les  plus  amers,  tantôt 
nous  envenime  des  plus  mortelles  inimitiés, 
tantôt  nous  enflamme  des  plus  violentes  colères, 
tantôt  nous  accable  des  plus  profondes  tristesses, 
tantôt  nous  dessèche  des  mélancoUes  les  plus 
noires,  tantôt  nous  dévore  des  plus  cruelles  ja- 
lousies ;  qui  fait  souffrii-  à  une  àuie  comme  une 


espèce  d'enfer,  et  qui  la  déchire  par  millohour- 
reaux  intérieurs  et  domestiques?  C'est  (juc  pour 
se  pousser  à  cet  état,  el  pour  se  faire  jour  au 
travers  de  tous  les  obstacles  qui  nous  en  fer- 
ment les  avenues,  il  faut  entrer  en  guerre  avec 
des  compétiteurs  qui  y  prétendent  aussi  bien 
que  nous,  qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigues, 
qui  nous  dérangent  dans  nos  projets,  qui  nous 
arrêtent  dans  nos  voies  ;  qu'il  faut  opposer 
crédit  à  crédit,  patron  à  patron,  et  pour  cela 
s'assujettir  aux  plus  ennuyeuses  assiduités,  essu- 
yer mille  rebuts,  digérer  mille  dégoûts,  se  don- 
ner mille  mouvements,  n'être  plus  h  soi,  el  vivre 
dans  le  tumulte  et  la  coulusion.  C'est  (|iie  dans 
l'attente  de  cet  état,  où  l'on  n'arrive  pas  tout 
d'un  coup,  il  faui  supporter  des  retardemenls 
capables,  non-seulement  d'exercer,  mais  d'é- 
puiser toute  la  patience  ;  que  durant  de  longues 
années  il  faut  languir  dans  l'incertitude  du  suc- 
cès ,  toujours  flottant  entre  l'espérance  et  la 
crainte,  et  souvent  après  des  délais  presque 
infinis,  ayant  encore  l'aftVeux  déboire  de  voir 
toutes  ses  prétentions  échouer,  et  ne  rempor- 
tant, pour  récompense  de  tant  de  pas  malheu- 
reusement perdus,  que  la  rage  dans  le  cœur  et 
la  honte  devant  les  hommes.  Je  dis  plus:  c'est 
quccetétat,  si  l'on  est  enfin  assez  heureux  pour 
s'y  ingérer,  bien  loin  de  mettre  des  bornes  à  l'am- 
bition et  d'en  éteindre  le  feu,  ne  sert  au  contraire 
qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à  l'allumer;  iiue 
d'un  degré  on  tend  bientôt  à  unautre  :  tellement 
qu'il  n'y  a  rien  où  l'on  ne  se  porte,  ni  rien  où  l'on 
se  fixe;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir,  ni  rien 
dont  on  jouisse  ;  que  ce  n'est  qu'une  perpétuelle 
succession  de  vues,  de  désirs,  d'entreprises,  et, 
par  mie  suite  nécessaire,  quun  perpétuel  tour- 
ment. C'est  que,  pour  troubler  toute  la  douceur 
de  cet  étal,  il  ne  fav.  >ouvent  que  la  moindre 
circonstance  et  le  sujet  le  plus  léger,  qu'un  es- 
prit ambitieux  grossit  et  dont  il  se  fait  un  mons- 
tre. Car  tel  est  le  caractère  de  l'ambition,  de 
rendre  un  homme  sensible  à  l'excès,  délicat  sur 
tout  et  se  défiant  de  tout.  Voyez  Aman  :  que 
lui  manquait-il?  c'élait  le  favori  du  prince,  c'é- 
tait de  toute  la  cour  d'Assuérus  le  plus  opulent 
et  le  plus  puissant  ;  mais  Mardochée  à  la  porte 
du  palais  ne  le  salue  pas  ;  et,  par  le  ressenti- 
ment qu'il  en  conçoit  il  devient  malheureux,  an 
milieu  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  féUcité  humai- 
ne. C'est  qu'autant  qu'il  en  acoûté  pour  s'établir 
dans  cet  état,  autant  en  doit-il  coûter  pour  s'y 
maintenir.  Combien  de  pièges  à  éviter  !  combien 
d'artifices,  de  trahisons,  de  mauvais  coups 
à  prévenir  !  combien  de  reversa  craindre  !  Je  vais 
encore  plus  loin,  et  j'ajoute  :  c'est  que  cet  état, 
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au  lieu  d'être  par  lui-môme  un  état  de  repos, 
est  un  engagement  au  travail,  est  une  charge, 
estun  fardeau  et  un  fardeau  très-pesant,  si  l'on 
en  veut  remplir  les  devoirs,  qui  sont  d'autant 
plus  étendus  et  plus  onéreux  que  l'état  est  plus 
honorable  ;  un  fardeau  auquel  on  ne  peut  quel- 
quefois suffire,  et  sous  lequel  on  succombe  : 
d'où  viennent  tant  de  plaintes  qu'on  a  à  soutenir, 
tant  de  murmures,  de  reproches,  de  mépris. 
Voilà,  dis-je,  en  cet  état  où  l'ambitieux  croyait 
trouver  un  bonheur  imaginaire,  ce  qu'il  y  a  de 
vTai,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  qu'il  y  a  d'inévi- 
table. 

Or  c'est  ce  que  son  ambition  lui  cache,  ou  à 
quoi  elle  l'empêche  de  penser.  Du  moins  s'il  y 
pense,  c'est  ce  que  son  ambition  lui  déguise, 
comme  si  tout  cela  n'était  rien  en  comparaison 
du  bien  où  il  aspire.  Que  je  meure\  disait  celte 
mère  ambitieuse  à  qui  l'on  annonçait  que  son 
fds  posséderait  l'empire,  mais  que,  placé  sur  le 
trône,  il  se  tournerait  contre  elle  et  lui  donnerait 
la  mort  :  Que  je  meure,  pourvu  qu'il  règne  ! 
Parce  qu'on  ne  regarde  encore  les  choses  que 
de  loin  et  sans  en  être  venu  à  l'épreuve,  on  n'est 
touché  que  de  ce  qu'il  y  a  de  spécieux  et  de 
brillant  dans  ce  rang  d'honneur  et  dans  celte 
prééminence  ;  mais  la  pratique  et  l'usage  ne 
découvrent  que  trop  évidemment  l'erreur,  et 
n'est-ce  pas  de  quoi  tant  de  mondains  sont  lor- 
cés  de  convenir  ?  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  à 
déplorer  leur  folie,  lorsqu'ils  se  sont  laissé  in- 
fatuer  d'un  fantôme  qui  les  trompait  ?  Nos  insen- 
sati  2.  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  se  plaindre 
qu'ils  ont  marché  par  des  voies  bien  difficiles, 
pour  arriver  à  un  terme  qui  ne  les  a  pas  mis 
dans  une  situation  moins  laborieuse  ni  plus 
tranquille  ?  Amlnilavimus  vias  difficiles  '.  Ne 
les  enleudoi  s-nous  pas  regretter  le  calme  et  la 
paix  d'une  condition  médiocre  et  privée,  où  l'on 
a  tout  ce  qu'on  souhaite,  parce  qu'on  sait  se 
contenter  de  ce  qu'on  l'on  a,  et  qu'on  ne  sou- 
haile  rien  davantage  ?  En  quelles  amertumes 
les  voyons-nous  plongés  !  et  si  l'on  était  témoin 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  leur  vie 
et  de  tout  ce  qu'ils  ressentent  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  quelle  que  soit  leur  fortune,  qui  la 
demanderait  à  ce  prix,  et  qui  la  voudrai!  acheter? 
Surtout  si  l'on  y  ajoute  un  seconde  consi- 
dération, et  que  l'on  vienne  à  bien  compren- 
dre un  autre  aveuglement  de  l'ambitieux:  c'est 
qu'il  se  propose  pour  fruit  de  ses  recherches 
une  véritable  grandeur,  et  que  toute  cette  gran- 
deur n'est  que  vanité  :  Universel  vanitas.  Com- 
ment cela  ?  Appliijuez-vous  toujours  .   Vanité 
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par  elle-même  et  en  elle-même.  Car,  qu'est- 
ce  que  cette  grandeur  dont  on  est  idolâtre,  et  en 
quoi  la  fait-on  consister  ?  Du  moins  si  c'était 
dans  un  mérite  réel,  si  c'était  dans  une  vigi- 
lance plus  éclairée,  dans  un  travail  plus  cons- 
tant, dans  l'accomplissement  de  toutes  ses  obli- 
gations, peut-être  y  aurait-il  là  quelque  chose 
de  solide  ;  mais  on  est  grand  par  la  prédilection 
du  prince  et  la  faveur  où  l'on  se  trouve  auprès 
de  lui,  par  les  respects  et  les  honneurs  qu'on 
reçoit  du  public,  par  l'autorité  qu'on  exerce  et 
dont  on  abuse,  par  les  privilèges  et  la  supério- 
rité du  poste  qu'on  exerce  et  qu'on  ne  remplit 
pas,  par  l'étendue  de  ses  domaines,  par  la  pro- 
fusion de  ses  dépenses,  par  un  faste  immodéré 
et  un  luxe  sans  mesure;  c'est-à-dire  qu'on  est 
grand  par  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  nous  el 
qui  est  hors  de  nous,  et  qu'on  ne  l'est  ni  dans  sa 
personne  ni  par  sa  personne.  Vanité  dans  les 
moyens  qu'on  est  obligé  d'employer  à  ce  faux 
agrandissement  ,  soit  pour  y  réussir  d'abofd. 
soit  ensuite  pour  s'y  affermir.  Examinons  bien 
sur  quels  fondements  sont  appuyées  les  plus 
hautes  fortunes,  et  nous  verrons  qu'elles  n'ont 
point  eu  d'autres  principes  et  qu'elles  n'ont 
point  encore  d'autre  soutien  que  les  flatteries 
les  plus  basses,  que  les  complaisances  les  plus 
serviles,  que  l'esclavage  et  la  dépendance:  tel- 
lement qu'un  homme  n'est  jamais  plus  petit 
que  lorsqu'il  parait  plus  grand,  et  qu'il  a,  par 
exemple,  dans  une  cour,  autant  de  maîtres  dont 
il  dépend  ,  qu'il  y  a  de  gens  de  toute  condition 
dont  il  espère  d'être  secondé,  ou  dont  il  crai  ni 
d'être  desservi.  Vanité  dans  la  durée  de  cette 
grandeur  mortelle  et  passagère.  Il  a  fiîllu  bien 
des  années  el  presque  des  siècles  pour  bâtir  ce 
superbe  édifice  ;  mais  pour  le  détruire  de  fond 
en  comble,  que  faut-il  ?  un  moment,  el  rien  de 
plus.  Moment  inévitable,  puisque  c'est  celui  de 
la  mort,  à  quoi  toute  la  grandeur  ne  peut  parer  ; 
moment  d'aulnnl  plus  prochain,  (ju'il  s'est  plus 
écoulé  de  temps  avant  qu'on  ait  pu  venir  à  bout 
de  ses  desseins  ambitieux;  moment  qui  bien- 
tôt efface,  non-seulement  loul  l'éclat  delà  gran- 
deur, mais  jusqu'à  la  mémoire  du  grand,  el 
l'ensevelit  dans  un  éternel  oubli.  Enfin,  vanité 
par  les  changements  et  leslristos  ré\o!iilions  où 
dèsia  vie  même,  et  sans  altcndro  la  mort,  celte 
grandeur  est  sujette.  Combien  de  grands  oui 
survécu  el  survivent  en  (pielnue  sorte  à  eux- 
mêmes,  en  survivant  à  Iciu-  grandeur  !  Com- 
bien ont  entendu  cette  parole  de  notre  évan- 
gile, si  désolanlepour  une  âme  ambitieuse  :  Da 
huic  locum  '  ;  donnez  la  place  à  cet  autre,  et 
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relircz-voiis  !  De  quel  œil  alors  ont-ils  regardé 
toute  la  (ortunc  (lu  siècle;  et  combien  de  fois, 
de\enus  .■■aji;es,  mais  trop  tard  et  à  leur  propres 
dépens,  se  sont-ils  écriés  :  Elecceuniversa  vani- 
tas  !  Il  est  vrai  que  ces  décadences  ne  sont  pas 
universelles  ;  mais  elles  ont  été  assez  fréquen- 
tes et  assez  surprenantes  pour  ne  pouvoir  être 
là-dessusen  assurance  ;  ctcju'esl-ce  que  de  vivre 
dans  une  pareille  incertitude,  toujours  exposé 
aux  caprices  de  l'un  et  aux  faiblesses  de  Tau- 
re, tou  jours  sur  le  penchant  d'une  ruine  affreuse  ? 
Or  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  encore 
de  ne  taire  à  tout  cela  nulle  attention,  ou  de 
n'en  tenir  nul  compte,  pourvu  qu'il  espère  four- 
nir la  carrière  qu'il  s'est  tracée,  et  aller  jusqu'au 
but  qu'il  a  en  vue.  En  vain  le  monde  lui  oflre- 
t-il  mille  exemples  de  ce  que  je  dis  ;  en  vain  lui 
vient- il  à  l'espiit  mille  réflexions  sur  ce  qui 
se  passe  devant  lui  et  autour  de  lui  ;  en  vain  en- 
tend-il parler  et  raisonner  les  plus  sensés  :  il 
n'écoute  que  son  ambition,  qui  l'étourdit  à  force 
de  lui  crier  sans  cesse,  mais  dans  un  autre  sens 
que  celui  de  l'Evangile  :  Ascende  suiierius  '  ;  fais 
ton  chemin  et  ne  demeure  pas.  Telle  place  est- 
elle  vacante  par  un  accident  qui  devrait  l'ins- 
truire et  le  refroidir  ?  c'est  ce  qui  l'aveugle  plus 
que  jamais,  et  ce  qui  l'anime  d'une  ardeur  toute 
nouvelle.  L'expérience  de  celui-ci  ni  le  malheur 
de  celui-là  ne  sont  point  une  règle  pour  lui;  il 
semble  qu'il  ait  des  gages  certains  de  sa  destinée, 
et  qu'il  doive  être  privilégié.  Du  moins  il  en 
veut  faire  l'épreuve,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit 
en  dispo^ilion  de  tenter.  Laissons-le  donc  à  son 
gré  courir  dans  la  route  où  il  s'engage,  et  s'y 
égarer.  Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  sui- 
vant les  lumières  de  la  raison,  et  plus  encore 
de  la  religion,  profitons  du  divin  enseignement 
que  nous  donne  notre  adorable  Maître  :  Discite 
a  me,  quia  mitis  suin  et  humitis  corde'^.  Voilà  ce 
que  nous  devons  apprendre  de  lui  :  à  être  hum- 
bles, et  humbles  de  cœur.  L'humilité  rectifiera 
toutes  nos  idées.  Elle  nous  fera  chercher  le  re- 
pos où  il  est,  je  veux  dire  dans  le  mépris  de  tous 
les  honneurs  du  siècle  et  dans  une  sainte  re- 
ti-aite  :  Et  invenielis  requiem  animabus  vestris^. 
Elle  nous  établira  dans  une  grandeur  solide,  en 
nousélevant,  par  un  renoncement  chrétien,  au- 
dessus  de  toute  grandeur  périssable.  Ainsi  elle 
corrigera  l'aveuglement  de  notre  esprit,  et  nous 
préservera  encore  d'un  autre  désordre  de  l'am- 
bition, qui  est  d'être  présomptueuse  dans  ses 
sentiments  .  Renouvelez  votre  attention  pour 
cette  seconde  partie. 
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Je  Irouve  la  réflexion  de  saint  Ainbroise  très- 
solide  et  pleine  d'un  grand  sens,  quand  il  dit 
qu'un  homme  ambitieux,  et  qui  agit  par  le  mou- 
vement de  celte  passion  dont  il  est  dominé,  doit 
être  nécessairement  ou  bien  injuste,  on  bien  pré- 
somptueux. Bien  injuste,  s'il  recherche  déshon- 
neurs et  des  emplois  dont  il  se  roconnait  lui- 
même  indigne  ;  ou  bien  présomptueux,  s'il  se  lei 
procure  d.uis  la  persuasion  q".'il  ou  est  di;;ne.  Or 
il  arrive  très-peu,  ajoute  ce  saint  docteur,  qua 
nous  flous  rendions  sincèrement  à  nous-mêmes 
cette  justice,  d'être  persuadés  et  de  convenir  avec 
nous-mêmes  de  notre  propre  indi;;nilé.  D'où  il 
conclut  que  le  grand  principe  siu-  lequel  roule 
l'ambition  delajjlupart  des  hommes,  est  com- 
munément la  présomption  ou  l'idée  secrète  qu'ils 
se  forment  de  leur  capacité  :  et  de  là,  chrétiens, 
je  lire  la  preuve  de  la  seconde  proposition  que 
j'ai  avancée.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  ton- 
tes les  conséquences  qui  s'ensuivent  de  ce  rai- 
sonnement, et  que  je  vais  dévelo[iper.  L'ambi- 
tieux aspire  à  tout  et  pré^nd  à  tout  :  donc  il  se 
croit  capable  de  tout.  Il  ne  met  point  de  bornes 
à  sa  fortune  et  à  ses  désirs  :  il  n'en  met  donc 
point  à  l'opinion  qu'il  a  de  son  mérite  et  de  sa 
personne.  Je  m'explique.  Qu'est-ce  qu'un  ambi- 
tieux ?  C'est  un  homme,  répond  saint  Cliryso- 
slome,  rempli  de  lui-même,  qui  se  flatte  de  pou- 
voir soutenir  tout  ce  qu'il  croit  lepouvoirélever; 
qui,  selon  les  différents  états  où  il  est  engagé, 
présume  avoir  assez  de  force  pour  se  charger 
des  soins  les  plus  importants,  assez  de  lumière 
pour  conduire  les  affaires  les  plus  délicates, 
assez  d'intégiité  pour  juger  des  intérêts  publics, 
assez  de  zèle  et  de  perfection  pour  gouverner 
l'Eglise,  assez  de  génie  et  de  politique  pour  en- 
trer, s'il  y  était  appelé,  dans  le  conseil  des  rois  ; 
qui  ne  voit  point  de  fonction  au-dess  is  de  lui, 
point  de  récompense  qui  ne  lui  soiL  due,  point 
de  faveur  qu'il  ne  méritât  ;  en  un  mot,  qui  ne 
renonce  à  rien,  ni  ne  s'exclut  de  ricii. 

Demandez-lui  si,  dans  cette  chai  ge  dont  l'é- 
clat l'ébloiiit,  il  pourra  s'acquitter  de  tous  les 
devoirs  qui  y  sont  attachés;  s'il  aura  toute  la  pé- 
nétration d'esprit,  toute  la  droitiue  de  cœur, 
toute  l'assiduité  nécessaire  ;  c'est-à-dire,  s'il 
sera  assez  éclairé  pour  faire  le  juste  discernc- 
menl  du  bon  droit  et  de  l'innocence  ;  >'d  sera 
assez  inflexible  pour  ne  rien  accoii  1er  au  crédit 
contre  l'équité  et  la  justice  ;  s'il  sera  «ssez  la- 
borieux pour  fournir  à  tous  les  soins  et  à  toutes 
affaires  qui  se  présenteront  ;  s'il  aura  l'àaie  as- 
sez grande  pour  s'élever  au-dessLi.>  d.i   respect 
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humain,  au-dessus  de  la  UaUerie,  au-dessus  de 
la  louante  et  de  la  censure  ;  faisant  ce  qu'il  verra 
devoir  être  blâmé,  et  nefaisanf  pas  ce  qu'il  verra 
devoir  être  approuvé,  quand  sa  conscience 
lui  dictera  d'en  user  de  la  sorte;  si,  après  s'être 
défendu  des  autres,  il  pourra  se  défendre  de 
SGi-mênie,  n'ayant  point  d'égard  à  ses  avantages 
particuliers,  ne  profanant  point  sa  dignité  par 
dés  intérêts  sordides  et  nierceuaires  ;  n'em- 
ployant point  l'autorité  comme  un  bien  dont  il 
est  le  maître,  mais  la  ménageant  connue  un 
dépôt  dont  il  est  responsable,  et  n'envisageant 
ce  qu'il  peut  que  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  doit. 
Proposez-lui  tout  cela,  et,  après  lui  en  avoir 
fait  comprendre  la  difficulté  extrême,  interro- 
gez-le pour  savoir  s'il  pourra  tout  cela  et  s'il  le 
voudra  :  comuie  il  se  promet  tout  de  lui-même, 
il  vous  répondra  sans  hésiter,  ainsi  que  ces  deux 
enlants  de  Zébédée  dout  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu  :  Possumus  '  ;  Oui,  je 
le  puis,  et  Je  le  ferai.  Mais  moi,  chrétiens,  je 
conclus  iUi  iri  même  qu'il  ne  le  fera  pas  :  pour- 
quoi ?  parce  que  sa  seule  présomption  est  un 
obstacle  à  le  faire,  et  encore  plus  à  le  bien  faire. 
En  etïct,  nous  voyons  ces  hommes,  si  sûrs  de 
leur  devoir  hors  de  l'occasion,  être  les  premiers 
à  se  laisser  corrompre  quand  ils  sont  exposés  à 
la  tentation.  A  qui  faut-il  se  confier?  demande 
saint  Augustin.  A  celui  qui  se  défie  de  soi-même; 
car  la  défiance  qu'il  a  de  soi-mcrae  est  ce  qui 
m'assure  de  lui.  Or,  cette  défiance  est  essentiel- 
lement O[)posée  à  la  conduite  et  aux  sentiments 
d'une  âme  ambitieuse. 

Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde  les 
plus  incapables  sont  ordinairement  ceux  en  qui 
cet  esprit  de  présomption  abonde  le  plus,  et  par 
une  suite  naturelle,  ceux  qui  deviennent  les 
plus  ardents  à  se  pousser  et  à  s'élever.  Car  à 
peine  entendrez-vousjauiais  un  homme  sensé  et 
d'un  mérite  solide  se  rendre  h  soi-même  ce  té- 
moignage avantageux  :  Je  puis  ceci,  j'ai  droit  à 
cela;  cet  emploi  n'excède  point  mes  forces,  j'ai 
les  qualités  (ju'il  faut  pour  remplir  cette  place. 
Ce  langage  ne  convient  qu'à  un  esprit  léger  et 
frivole.  Ue  là  vient  que  la  modestie,  qui,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  le  philosophe,  devrait 
être  naturellement  la  vertu  des  imparfaits,  est  au 
contraire  celle  des  parfaits,  et  que  les  plus  pré- 
somptueux selon  Dieu  et  selon  le  monde  ont 
touiours  élé  ceux  qui  devaient  moins  l'être.  Et 
parce  que  l'avancement  des  hommes  dans  les 
conditions  et  dans  les  rangs  d'honneur  dépend 
au  moins  en  i)artiedece  (pie  chacun  y  coiihihue 
pour  soi,  et  des  démarches  qu'on  fait  pour  s'in- 
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siiiuer  et  pour  s'établir,  de  là  vient  encore, 
par  un  funeste  renversement,  que  les  premiers 
postes  sont  souvent  occupés  par  les  plus  indi- 
gnes, parles  plus  ignorants,  parles  plus  vicieux, 
pendant  que  les  sages,  que  les  intelligents,  que 
les  gens  de  bien  demeurent  dans  l'obscurité  et 
dans  l'oubli.  Car  il  n'est  rien  de  plus  hardi  que 
l'ignorance  et  que  le  vice,  pour  prendre  avec 
impunité  l'ascendant  partout.  C'est  ce  qui  fai- 
sait autrefois  gémir  saint  Bernard  ;  et  ce  scan- 
dale serait  encore  maintenant  plus  universel  s'il 
n'y  avait  un  certain  jugement  public  et  incor- 
ruptible, qui  s'oppose  aux  entreprises  de  ces  es- 
prits vains,  jusipi'à  ce  que  le  jugement  de  Dieu 
en  punisse  les  excès,  dont  il  n'est  pas  possible 
que  sa  providence  ne  soit  offensée. 

De  plus,  n'est-il  pas  étrange  qu'un  ambitieux 
se  croie  ca|)able  des  plus  grandes  choses,  sans 
s'être  auparavant  éprouvé,  et  sans  avoir  fait 
aucun  essai  de  son  esprit,  de  ses  talents,  de  sou 
naturel?  Or  il  n'est  rien  de  plus  comuiun  que 
ce  désordre.  Car,  où  trouver  aujourd'hui  de  ces 
prétendants  aux  honneurs  du  siècle,  qui,  avant 
que  de  faire  les  recherches  où  les  en:;age  leur 
ambition,  aient  soin  de  rentrer  en  eux-mêmes 
pour  se  cODuailre,  et  qui,  dans  la  vue  de  leur 
condition  future,  se  forment  de  bonne  heure  à 
ce  qu'ils  doivent  être  un  jour,  ou  à  ce  qu'ils 
veulent  devenir?  C'est  assez  qu'on  ait  de  quoi 
acheter  celte  charge,  pour  croire  qu'on  est  en 
état  de  la  posséder  et  de  l'exercer.  C'est  assez 
qu'il  soit  de  l'intérêt  d'une  famille  de  tenir  un 
tel  rang,  pour  ne  pas  douterque  l'on  n'y  soit  pro- 
pre. Gel  intérêt  de  laïuille,  ce  bien,  tiennent  lieu 
de  toutes  les  qualités  imaginables,  et  suflisenf 
pour  autoriser  toutes  les  poursuiles.  Si  les  lois 
prescrivent  quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire 
si  elles  exigent  quelques, épreuves  pour  la  con- 
naissance des  sujets,  on  subit  ces  épreuves  par 
cérémonie  ;  et,  par  la  comparaison  que  l'on  l'ail 
de  soi-même  avec  tant  d'autres  qui  y  ont  pas- 
sé, on  s'estime  encore  trop  fort  pour  en  sortir 
avec  homieur.  Si  ceux  à  qui  il  appartient  de 
corriger  ces  abus  fout  des  ordonnances  pour  lea 
régler,  on  regarde  ces  ordonnances  comme  des 
vexations.  Ou  peut  tout  sans  s'être  jamais  dis- 
posé à  rien:  sauf  à  faire  ensuite  des  expériences 
aux  dépens  d'aulrui  et  aux  dépens  de  son  emploi 
même,  et  à  s'instruire  des  choses  par  les  igno- 
rances et  les  fautes  infinies  qu'on  y  commettra. 
Saint  i'aul  ne  voulait  [)as  ((u'un  néophyte  fût  toul 
d'un  coup  élevé  à  certaines  disliiiclious,  et  ju- 
geait qu'il  y  avait  îles  degrés  par  où  l'humilité 
devait  coiuliiire  les  mérites  les  plus  solides  et  les 
plus  éclatants.  Mai  ces  règles  de  sainl  V.aul  ue 
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sont  pas  faites  pour  l'ambitieux.  Du  plus  bas  ran^, 
si  l'on  s'en  rapporte  h  lui  et  selon  ce  qu'il  croit 
valoir,  il  peut  monter  au  plus  haut;  et  sans  pas- 
ser par  aucun  milieu,  il  a  de  quoi  parvenir  au 
faîte.  L'ordre  de  la  Piovidence  est  que  <es dignités 
soient  partagées,  et  il  y  en  a  même  qui  sont  lor- 
mellement  incompatibles  ;  mais  l'ambitieux  est 
au-dessus  de  cet  ordre,  et  ce  qui  est  incompatible 
pour  !ss  autres  ne  l'est  pas  pour  lui.  Ce  que  ne 
feraient  pas  plusieurs  autres  plu  s  habiles  que  lui, 
il  le  fera  seul.  Il  peut  tout,  et  lont  à  la  l'ois;  el 
parce  que,  pour  tant  de  tondions  réunies,  il  fau- 
drait être  au  même  temps  en  divers  lieu.\,  par 
un  miracle  dont  il  est  redevable  à  sou  ambition, 
il  peut  être  tout  ensemble  ici  et  Ih;  ou,  sans  sortir 
d'une  place,  taire  ici  ce  qui  ne  se  doit  faire  que  là. 

Le  croiriez-vous,  cluéliens,  si  je  ne  vous  le 
faisais  remarquer,  et  si,  à  force  de  le  voir,  vous 
n'éliez  pasaccoutumés  à  ne  vous  en  étorner  plus; 
lecroiriez-NOus,  que  l'ambition  des  hommes  eût 
dû  les  porter  jusqu'à  chercher  des  honneurs  pour 
lesquels,  selon  le  lémoiguage  du  Saint-Esprit 
même,  la  première  condition  requise  est  d'èlie 
irrépréhensible?  Voilà  néanmoins  ce  (ju'a  produit 
l'csiirit  du  monde  dans  le  christianisme  et  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  11  faut  donc,  conclut  saint 
Grégoire,  [lapc,  ou  que  l'ambitieux  se  juge  en 
effet  irrépréhensible,  ou  qu'il  ne  se  mette  pas  en 
peine  de  conlredire  visiblement  au  Saint-Esprit. 
Or  tant  s'en  faut  qu'il  considère  son  procédé  com- 
me un  péché  contre  le  Saiut-Esprit,  qu'il  ne  s'en 
fait  pas  même  un  scrupule  :  marque  évidente  que 
c'estdoac  la  présomption  qui  le  lait  agir  :  et  que, 
dans  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même,  il  ne  craint  pas 
dese compter  parmi  les  irrépréhensibles  et  les 
parfaits.  Car  la  témérité  des  ambitieux  du  siècle 
va  jusque-là,  quand  elle  n'est  pas  réprimée  par 
la  conscience  ni  gouvernée  par  la  religion. 

Mais  enfin,  disent-ils,  et  cela  et  tout  le  reste, 
nous  le  pouvons  aussi  bien  que  d'autres.  Et  je 
leur  réponds  avec  saint  Bernard  :  Quelle  consé- 
quence tirez- vous  de  là?  Si  mille  autres,  sans 
mérite  et  sans  les  conditions  convenables,  se  sont 
élevés  à  tel  ministère,  en  êtes-vous  plus  capables 
parce  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que  vous  ? 
le  pouvoir  soutenir  comme  d'autres  qui  ne  l'ont 
pas  pu ,  n'est-ce  pas  même  la  conviction  dans 
votre  insullisance?  Mais  si  chacun  se  jugeait  de 
cette  sévérité,  qui  remplirait  donc  les  charges  et 
les  emplois?  Ah!  chrétiens,  ne  nous  inquiétons 
point  de  ce  qui  arriverait  ;  pensons  à  nous- 
mêmes,  et  laissons  à  Dieu  le  soin  de  conduire  le 
monde  :  le  monde,  pour  le  gouverner,  ne  man- 
quera jamais  de  sujets  que  Dieu  par  sa  providence 
y  a  destinés.  Si  l'on  se  jugeait  dans  cette  rigueui-, 


dès  là  plusieurs  qui  ne  sont  pas  dignes  des  places 
qu'ils  occupent,  commenceraient  à  le  devenir  ;  et 
si  plusieurs  qui  en  sont  indignes  se  faisaient  la 
justice  de  s'en  éloigner,  dès  là  le  mérite  y  aurait 
un  libre  et  facile  accès,  et,  quelque  raie  (|u'il  soif, 
on  en  trouverait  toujours  assez  pour  ce  qu'il  y 
aurait  d'em|)lois  et  d'honneurs  vacants. 

Or,  ces  principes  supposés,  quel  parti  y  aurait- 
il  donc  à  prendre  pour  un  chrétien,  je  dis  pour 
un  chrétien  engagé  à  vivre  dans  le  monde  par 
profession  et  par  état  ?  Quel  parti,  mes  chers 
auditeurs?  point  d'autre  que  celui  oîi  la  pru- 
dence chrétienne,  qui  est  l'unique  et  véritable 
sagesse,  le  réduira  toujours  :  savoir,  de  présumer 
peu  de  soi,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer 
du  tout  ;  de  n'élre  point  si  persuadé  ni  si  aisé  à 
persuader  des  qualités  avantageuses  de  sa  per- 
sonne ;  de  tenir  sur  cela  bleu  des  témoignages 
pour  suspects,  et  presiiue  toutes  les  louanges  des 
hommes  pour  vaines  ;  d'en  rabattre  toujours 
beaucoup,  et  de  faire  état  iju'on  s'en  attribuera 
encore  trop  ;  de  ne  point  désirer  l'honi.eur,  et 
de  ne  se  le  point  attirer  ;  d'attendre  pour  cela 
la  vocation  du  Ciel  sans  la  prévenir  ;  de  la  suivre 
avec  crainte  et  tremblement  quand  elle  est 
évidente,  et,  pour  peu  qu'elle  soit  douteuse,  de 
s'en  délier  ;  de  n'accepter  point  les  emplois  hono- 
rables pour  lesquels  on  aurait  reçu  de  Dieu 
quelques  talents,  que  l'on  ne  voie  de  bonne  foi 
qu'on  y  est  contraint  ;  el,  si  l'on  est  convaincu 
de  sou  incapacité,  de  ne  céder  pas  même  à 
cette  contrainte  :  car  c'est  ainsi  que  s'en  explique 
saint  Grégoire,  pape:  Ut  virtulibus  pollens,  in- 
vitus  ud  reijimen  veniat  ;  virtulibus  vacuus,  ne 
coactus  quidem  accédât.  Et  ce  grand  homme  avait 
droit  sans  don  le  de  parler  de  la  sorte,  après  les 
efforts  héroïques  que  son  humilité  avait  laits 
pour  refuser  la  première  dignité  de  l'Eglise.  Je 
sais  que  tout  cela  est  bien  opposé  aux  idées  et 
à  la  pratique  du  monde  ;  mais  je  ne  suis  pas  ici, 
chrétiens ,  pour  vous  instruire  selon  les  idées 
et  la  pratique  du  monde.  J'y  suis  pour  vous 
proposer  les  idées  de  l'Evangile,  et  pour  vous  con- 
vaincre au  moins  de  leur  solidité  et  de  leur  né- 
cessité. Si  le  monde  se  conduisait  selon  ces  maxi- 
mes évangéliques,  l'ambition  en  serait  bannie  el 
l'humilité  y  régnerait  :  avec  cette  humilité  on 
de\ iendrait  raisonnable,  on  se  sanctilierait  devant 
Dieu,  et  souvent  même  on  réussirait  mieux  au- 
près des  hommes,  parce  qu'on  en  aurait  l'estime 
et  la  conliance  ;  mais  sans  cette  humiUlé,  outre 
que  l'ambition  est  aveugle  dans  ses  recherches 
et  présomptueuse  dans  ses  desseins,  elle  est  en- 
core odieuse  dans  ses  suites,  cl  c'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  troisième  partie. 


336  SERMON   POUR  LE   SEIZIÈME  DIMANCHE  APRÈS   LA   PENTECOTE. 


TROISIEME  PARTIE. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs,  les 
unes  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde,  et  les 
autres  qui  s'y  érigent,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 
mêmes,  celles-là  qui  sont  les  ouvrages  de  la 
Providence,  et  celles-ci  qui  sont  comme  les  pro- 
ductions de  l'ambition  humaine;  il  ne  faut  pas 
s'étonner,  chrétiens,  qu'elles  causent  des  effets 
si  contraires,  non-seulement  dans  ceux  qui  les 
possèdent,  mais  dans  ceux  mêmes  qui  n'y  ont 
aucune  part,  et  qui  les  envisagent  avec  un  œil 
dés  intéressé  et  exempt  de  passion.  Une  gran- 
deur légitime  et  naturelle  qui  est  de  l'ordre  de 
Dieu  porte  en  elle-même  un  certain  caractère 
qui,  outre  le  respect  et  la  vénération,  lui  attire 
encore  la  bienveillance  et  le  cœur  des  peuples. 
C'est  par  ce  principe  que  nous  aimons  nos  rois. 
Bien  loin  que  leur  élévation  ait  rien  qui  nous 
choque,  nous  la  regardons  avec  un  sentiment  de 
joie  que  l'inclination  nous  inspire  aussi  bien  que 
le  devoir:  nous  avons  du  zèle  pour  la  maintenir, 
nous  nous  en  faisons  un  intérêt  :  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu,  et  qu'elle  doit  contribuer 
au  bien  commun.  Au  contraire,  ces  grandeurs 
irrégulières,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
l'ambition  et  la  cupidité  des  hommes  ;  ces  gran- 
deurs où  l'on  ne  parvient  que  par  artifice,  que 
par  ruse,  que  par  intrigue,  et  dont  les  politi- 
ques du  siècle  s'applaudissent  dans  l'Ecriture, 
en  disant  :  Manus  nostra  excelsa,  et  7ion  Domi- 
nus,  fecit  hœc  omnia  •  ;  C'est  notre  crédit ,  c'est 
notre  industrie,  et  non  le  Seigneur,  qui  nous 
a  faits  ce  que  nous  sommes  ;  ces  grandeurs  que 
Dieu  n'autorise  pas ,  parce  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur,  quelque  éclatantes  qu'elles  soient  à  nos 
yeux,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  nous  pique  et  qui 
nous  révolte,  parce  qu'elles  nous  paraissent 
comme  autant  d'usurpations  et  autant  d'excès 
qui  vont  au  renversement  de  cette  équité  pu- 
blique pour  laquelle  naturellement  nous  sommes 
zélés.  Or,  ce  caractère  d'injustice  qui  leur  est 
essentiel,  est  ce  qui  nous  les  rend  odieuses.  Ainsi 
quand  Pierre  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité 
dont  un  homme  soit  capable,  qui  est  celle  de 
chef  de  l'Eglise,  les  apôtres  ne  s'en  plaignirent 
point,  ni  n'en  conçurent  nulle  peine;  mais  lors- 
que Jacques  et  Jean  vinrent  demander  au  Fils  de 
Dieu  les  premières  places  de  son  royaume,  tous 
les  assistants  en  furent  scandalisés,  et  témoi- 
gnèrent de  l'indignation  contre  ses  deux  frères; 
El  audientes  decem  indUjnati  sunt  de  duobus  disci- 
pulis  2.  Pourquoi  cette  diflérence?  Ah  !  dit  saint 
Chrysostome,  il  est  bien  aisé  d'en  apporter  la 
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raison.  La  prééminence  de  Pierre  ne  les  choqua 
point,  parce  qu'ils  savaient  bien  que  Pierre  ne 
l'avait  pas  recherchée,  et  qu'elle  venait  immé- 
diatement de  Jésus-Christ;  mais  ils  ne  purent 
voir  sans  murmurer  celle  des  deux  enfants  de 
Zébédée,  parce  qu'il  paraissait  évidemment  que 
c'étaient  eux-mêmesqui  l'affectaientet  qui  l'ambi- 
tionnaient. Or  il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  ces 
ambitieuses  prétentions ,  et  ce  seul  exemple 
pourrait  suffire  pour  justifier  ma  dernière  pro- 
position. 

Mais  il  est  important,  chrétiens,  de  lui  donner 
quelque  étendue,  et  d'en  reconnaître  la  vérité 
dans  le  détail,  pour  en  être  encore  plus  forte- 
ment persuadés.  Je  considère  donc  l'ambition 
dans  les  deux  états  où  elle  a  coutume  de  déré- 
gler et  de  pervertir  l'esprit  de  l'homme  ;  je  veux 
dire  dans  la  poursuite  delà  grandeur  lorsqu'elle 
n'y  est  pas  encore  parvenue  ;  et  dans  le  terme 
de  la  grandeur  même,  quand  elle  y  est  enfin 
arrivée.  Or  dans  l'un  et  l'autre  état,  je  dis  qu'elle 
n'a  rien  en  soi  qui  n'excite  l'envie,  qui  ne  soit 
un  objet  d'aversion,  et  qui,  par  les  autres  pas- 
sions qu'elle  fait  naître,  par  les  divisions  et  les 
partialités  qu'elle  entretient,  par  les  querelles 
qu'elle  suscite,  n'aille  à  la  destruction  et  à  la 
ruine  delà  charité.  Ne  consultez  que  votre  ex- 
périence, bien  plus  capable  ici  de  vous  instruire 
et  de  vous  convaincre  que  toutes  le  raisons. 
Quelle  idée  vous  formez-vous  d'un  ambitieux 
préoccupé  du  désir  de  se  faire  grand  ?  Si  je  vous 
disais  que  c'est  un  homme  ennemi  par  profes- 
sion de  tous  les  autres  hommes,  j'entends  de 
tous  ceux  avec  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport 
d'intérêt  ;  un  homme  à  qui  la  prospérité  d'au- 
trui  est  un  supplice;  qui  ne  peut  voir  le  mérite, 
en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre,  sans  le  haïr 
et  sans  le  combattre  ;  qui  n'a  ni  foi  ni  sincérité; 
toujours  prêt,  dans  la  concurrence,  à  trahir  l'un, 
à  supplanter  l'autre,  à  décrier  celui-ci,  à  perdre 
celui-là,  pour  peu  qu'il  espère  d'en  profiter  ; 
qui  de  sa  grandeur  prétendue  le  de  sa  fortune 
se  fait  une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni  amitié, 
ni  reconnaissance,  ni  considération,  ni  devoir 
qu'il  ne  sacrifie,  ne  manquant  pas  de  tours  et 
de  déguisements  spécieux  pour  le  faire  même 
honnêtement  selon  le  monde  ;  en  un  mot,  qui 
n'aime  personne  et  que  personne  ne  peut 
aimer  :  si  je  vous  le  figurais  de  la  sorte,  ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  monstre  dans  la 
société,  dont  je  vous  aurais  fait  la  peinture  ?  et 
cependant  pour  peu  que  vous  fassiez  de  réfie- 
xion  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  au  milieu 
de  vous,  n'avouerez-vous  jias  que  ce  sont  là  les 
véritables  traits  de  l'ambition,  tandis  qu'elle  est 
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encore  aspirante,  et  dans  la  poursuite  d'une  fin 

qu'elle  se  propose? 

Ah  !  mes  Frères,  disait  saint  Augustin  (et  re- 
marquez, chrétiens,  ce  senlimenlj,  quandl'am- 
bitioii  serait  aussi  modérée  et  aussi  équitable 
envers  le  prochain  qu'elle  est  injusle  et  em- 
portée, la  jalousie  seule  qu'elle  produirait  en- 
core inrailiihlcmeul  par  la  simple  recherctie 
d'une  élévation  qu'elle  se  procurerait  elle-même, 
devrai!  en  détacher  votre  cœur.  Et  puisque  celte 
jalousie  est  une  faihii  sse  dont  les  imes  les  plus 
fortes  et  souvent  même  les  plus  vertueuses,  ont 
peine  à  sedélemlie,  el  qui  néanmoins  ne  laisse 
pas  d'altérer  la  charité  chiélieune;  si  nous 
avions  à  cœur  celle  charité  [)our  laquelle  Dieu 
nous  ordonne  de  i-enoucer  à  tout  le  reste,  nous 
n'aurions  garde  de  lui  faire  une  plaie  si  dange- 
reuse dans  le  cœur  des  autres,  en  témoignant 
une  ardeur  si  vive  de  nous  élever;  cela  seul 
nous  tiendrait  dans  les  bornes  d'une  prudente 
modestie,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
réprimer  dans  nous  la  passion  de  nous  agran- 
dir ;  mais  quand  nous  y  ajoutons  cent  autres 
désordres,  qui  n'en  sont,  il  est  vrai,  que  les  acci- 
dents, mais  les  accideids  presque  inséparables, 
et  pires  que  la  substance  de  la  chose  ;  c'est-à- 
dire  quand,  pour  soutenir  cette  passion,  ou 
plutôt  pour  la  satisfaire,  nous  y  joignons  la 
malignité,  l'iniquité,  l'infidélité;  que,  par  une 
avidité  de  tout  avoir  et  de  l'emporler  sur  tout  le 
monde,  nous  ne  pouvons  souffrir  que  l'on  rende 
justice  à  personne;  que  de  nos  proches  mêmes 
et  de  nos  amis  nous  nous  faisons  des  rivaux,  et 
ensuite  des  ennemis  secrets  ;  que,  par  des  perfi- 
dies cachées,  nous  traversons  leurs  desseins 
pour  faire  réussir  les  nôtres,  que  nous  usur- 
pons, par  des  violences  autorisées  du  seul  crédit, 
ce  qui  leur  serait  dû  légitimement  ;  que  nous 
envisageons  la  disgrâce  et  la  ruine  d'autrui 
comme  un  avantage  pour  nous,  et  que,  par  de 
mauvais  offices,  nous  y  travadions  en  effet; 
que  pour  cela  nous  remuons  tous  les  ressorts 
d'une  malheureuse  politique,  dissimulant  ce 
qui  est,  supposant  ce  qui  n'est  pas,  exagérant 
le  mal,  diminuant  le  bien,  et,  au  défaut  de  tout 
le  reste,  ayant  recours  au  mensonge  et  h  la  ca- 
lomnie pour  anéantir,  s'il  est  possible,  ceux  qui, 
sans  même  le  vouloir,  sont  des  obstacles  à  notre 
ambition,  parce  qu'ils  ont  un  nuTiie  dont  ils  ne 
peuvent  se  défaire,  et  qui  est  l'unique  sujet  qui 
nous  irrite;  qu'en  même  temps  que  nous  en 
usons  ainsi  à  l'égar'  des  autres  pour  empêcher 
qu'ils  ne  s'élèvent  au-de  sus  de  nous,  il  nous 
parait  insupportable  que  les  autres  aient  seule- 
ment la  moindre  pensée  de  s'opposer  aux  vues 
B.  —  ToM.  il. 


que  nous  avons  de  prendre  l'ascendant  sur 
eux;  que,  pour  peu  qu'ils  le  fassent,  nous  con- 
cevons contre  eux  des  ressentiments  mortels  et 
des  haines  irréconcili;>.bles  (car  tout  cela  arrive, 
chrétiens,  et  il  me  faudrait  des  discours  entiers 
poiu- vous  représenler  tout  ce  que  fait  l'ambi- 
liou  et  tous  les  stratagèmes  tlont  elle  se  sert  au 
préjudice  de  la  charité  et  de  l'union  fralernelle 
l)Oin-  parvenir  à  ses  fins,  voilà  ce  que  l'esprit 
du  monde  lui  inspire)  :  quand,  dis-je,  nous  y 
procédons  de  la  sorte,  ah  !  mes  chers  auditeurs, 
n'est-ce  pas  une  consé(pience  néc(>ssaire  qu'en 
suivant  des  maximes  aussi  détestables  (pie  cel- 
les-là, nous  devenions  l'objet  de  l'indignation 
de  Dieu  et  des  hommes? 

Mais  que  serait-ce  si  maintenant  je  voulais 
m'étendre  sur  l'autre  point  que  je  me  suis  pro- 
posé, et  si  je  venais  à  vous  mettre  devant  les 
yeux  les  excès  de  l'ambition  quand  une  fois 
elle  est  parvenue  au  terme  de  ses  espérances,  et 
qu'elle  se  trouve  en  possession  de  ce  qu'elle 
prétendait?  Quel  usage  alors,  ou  plutôt  quel 
abus  et  quelle  profanation  de  la  grandeur  !  vous 
le  voyez.  Quelle  arrogance  et  quelle  fierté  de 
l'ambitieux,  qui  se  prévaut  de  sa  fortune  pour 
ne  plus  garder  de  ménagements  avec  personne, 
pour  traiter  avec  mépris  quiconque  est  au-des- 
sous de  lui,  pour  en  attendre  des  respects  et  des 
adorations,  pour  vouloir  que  tout  plie  sous  son 
pouvoir  et  seul  décider  de  tout  et  régler  tout, 
pour  affecter  des  airs  d'autorité  et  d'indépen- 
dance I  Quelle  dureté  à  faire  valoir  ses  droits,  à 
exiger  impérieusement  ce  qu'il  se  croit  dû,  à 
emporter  de  hauteur  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  à  poursuivre  ses  vengeances,  à  opprimer 
les  petits,  à  humilier  les  grands  et  à  leur  insul- 
ter !  Quelle  ingratitude  envers  ceux  mêmes  qui 
lui  ont  rendu  les  services  les  plus  essentiels,  et 
à  qui  peul-èire  il  doit  tout  ce  qu'il  est,  dédai- 
gnant de  s'abaisser  désormais  jusqu'à  eux,  et  les 
oubliant  !  Une  heure  de  prospérité  fera  mécon- 
naître à  un  favori  une  amitié  de  trente  années. 
Quel  faste  et  quelle  splendeur  pour  éblouir  le 
public,  pour  en  attirer  sur  soi  les  regards,  pour 
répandre  sur  son  origine  un  éclat  qui  en  relève 
la  bassesse  et  qui  eu  efface  l'obscurité  1 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  dois  encore  vous 
faire  observer  la  ditférence  de  ces  deux  espèces 
de  grandeur  que  j'ai  déjà  distinguées,  et  dont 
je  vous  ai  parlé  à  l'entrée  de  cette  troisième 
partie  :  je  veux  dire  de  la  grandeur  naturelle  et 
légitime  quiest  établie  de  Dieu,  etde  cette  gran- 
deur, si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  artificielle,  qui 
n'a  pour  appui  que  l'induslrie  et  l'ambition  des 
hommes.   Car  la  première,  qui  est  celle  de 
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princes  et  de  tous  ceux  qui  tirent  de  leur  nais- 
sance et  de  leur  sang  leur  supériorité,  cette  gran- 
deur, dis-je,  est  coinmunémcnt  civile,  affable, 
douce,  mikilgentc  et  bienfaisante,  parce  qu'elle 
tient  de  la  nature  même  de  celle  de  Dieu. 
Comme  elle  est  sûre  d'elle-même,  et  qu'elle  n'a 
point  à  craindre  d'être  contestée,  elle  ne  cher- 
che point  tant  à  se  faire  sentir  ;  elle  n'est  point 
si  jalouse  d'une  domination  qui  lui  est  tout  ac- 
quise ;  et  bien  loin  de  s'enfler  et  de  grossir  ses 
avantages,  elle  les  oublie  en  quelque  manière, 
parce  qu'elle  sait  assez  qu'on  ne  les  oubliera 
jan^iais.Mais  l'autre  au  contraire  est  une  grandeur 
farouche,  une  grandeur  rebutante  et  inaccessi- 
ble, délicate  sur  ses  privilèges,  aigre,  brusque, 
méprisanle.  Ne  pouvant  se  cacher  à  elle-même 
la  source  d'où  elle  est  sortie,  et  craignant  que 
le  monde  n'en  perde  point  assez  le  souvenir, 
elle  tâche  à  y  suppléer  par  une  pompe  orgueil- 
leuse, par  un  empire  tyranniquc,  par  une  infle- 
xiule  sévérité  sur  ses  prérogatives  ;  et  de  là, 
faut-il  être  surpris  qu'elle  soit  exposée  aux  en- 
vies aux  murmures,  aux  inimitiés?  On  l'ho- 
nore en  apparence,  mais  dans  le  fond  on  la  hait  ; 
on  lui  rend  certains  hommages  parce  qu'on  la 
redovde,  mais  ce  ne  sont  que  des  hommages 
forcés  ;  on  voudrait  qu'elle  fût  anéantie  ;  et  au 
moindre  échec  qu'elle  reçoit,  on  s'en  fait  une 
joie  et  co.uine  un  triomphe.  Si  l'on  ne  peut  l'at- 
taquer ouvertement,  on  la  déchire  en  secret , 
et  si  l'occasion  se  présente  d'éclater  enfm  et  de 
l'abaltie,  y  a-t-il  extrémités  où  l'on  ne  se  porte, 
et  quels  exemples  tragiques  en  a-t-on  vus? 

Bienheureux  les  humbles,  qui  contents  de 
leur  condition,  savent  s'y  contenir  et  y  borner 
leurs  désirs  !  Us  possèdent  tout  à  la  fois  et  le 
cœur  de  Dieu  et  le  cœur  des  hommes.  Ce   n'est 


pas  qu'ils  ne  puissent  monter  aux  plus  hauts 
rangs  ;  car  l'iunnilité  ne  demeure  pas  toujours 
dans  ses  ténèbres,  et  Jésus-Christ  aujourd'hui 
nous  fait  entendre  que  souvent,  dès  cette  vie 
même,  elle  sera  exaltée  :  Qm  se  hianiliat,  exal- 
tuhitur  '.  Mais  parce  que  ce  n'est  pomt  elle  qui 
cherche  à  s'avancer  et  à  paraître  ;  parce  que  de 
son  choix,  et  siùvant  le  conseil  du  Fils  de  Dieu, 
elle  ne  demande  ni  ne  prend  que  la  dernière 
place,  Recumbe  in  novissimo  loco  2  ;  parce  que, 
pour  la  résoudre  à  en  occuper  une  autre,  11 
faut  l'appeler,  il  faut  la  presser,  il  faut  lui  faire 
une  espèce  de  violence  :  Amice,  ascende  supe- 
rius  3  ;  parce  qu'en  changeant  d'élat,  elle  ne 
change  ni  de  sentiments  ni  de  conduite  ;  que, 
pour  être  élevée,  elle  n'en  est  ni  moins  soumise 
à  Dieu,  ni  moins  charitable  envers  le  prochain, 
ni  moins  ilélachée  d'elle-même  ;  que  les  hon- 
neurs, bii'u  loin  de  la  flatter,  lui  sont  à  charge, 
et  (ju'au  lieu  d'en  tirer  une  fausse  gloire,  elle 
les  tourne  à  sa  confusion  ;  qu'elle  n'emploie 
jamais  plus  volontiers  le  pouvoir  dont  elle  est 
revélue  que  loisiju'il  s'agit  d'obligé.',  de  soula- 
ger, défaire  du  bien  ;  fùt-elle  au  comble  de  la 
grandeur,  non-seulement  on  l'y  voit  sans  peine, 
mais  il  n'est  personne  qui  ne  lui  applaudisse, 
qui  ne  lui  doimc  son  suffrage,  qui  ne  la  révère 
et  ne  la  canonise.  Ce  serait  peu  néanmoins 
pour  elle  (jue  ces  éloges  du  monde,  et  que  cette 
voix  des  peuples  en  sa  faveur,  si  Dieu  n'y  ajou- 
tait ses  récompenses  éternelles;  mais  comme  il 
résiste  aux  ambilieux  et  aux  superbes,  c'est  aux 
humbles  qu'il  communique  sa  grâce  sur  la  terre, 
etqu'il  prépare  une  couronne  immortelle  dans 
le  ciel,  où  nous  co  nduise,  etc. 

'  Luc,  XIV,  11.  —  '  Ibid.,  10.  —  3  ibJi, 
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SUR  LE  CARACTÈRE  DU  CHRÉTIEN. 


ANALYSE. 


So'ET.  tes  'p^iarUiens  étant  assemblés,  Jéstii  leur  fit  celte  qne-stion:  Qiiepen'!e:-vnus  du  Christ 

N'examinons  point  auioji'.l  r.ii  ci  nni;  c'est  quj  le  Christ;  la  foi  nous  l'ainireml  assw  :  m.iis  voyons  ce  que  c'est  que  l«  chré- 
tien, qui  en  doit  être  le  fnlèle  imitateur. 

DivisoN.  (ju  est-ce  qu'un  clirélien  î  Un  homme  par  état  séparé  du  monde,   première  partie  ;  un  homme  par  état  consacré  S 
Dieu,  deuxième  partie. 

nKMiÈiiE  i-ARTiK.  Un  homme  par  état  séparé  du  monde.  Deux  choses  sont  essentiellement  requises  pour  faire  un  chrétien 
la  grâce  ou  la  vocation,  du  ccSt;  de  Dieu,  et  une  fi.lèliî  correspondance  il  cette  vooalion  ou  il  cette  grâce,  du  côlé  de  l'homme. 
Orl'uneet  l'autie  n'ont  point  de  caractère  iilu';  mar.mj  que  celui  de  la  sépar.ilion  du  monde.  Voici  donc  comment  nous  devon» 
raisonner.  La  grâce  de  la  vocation  au  christia.ii^me  est  une  grâce  de  séparation,  .\iii.i  nous  l'a  enseigné  saint  Augu.-itin,  aprè» 
létus-Uhrist  et  saint  Paul.  Or  la  coricsuondance  à  une  grâce  doit  être  louiormea  cette  grâce.  Par  conséqaeat  la  currespoodauM 
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«  la  grâce  da  ctirl'tianisme  doit  être  un*  correspondanca  de  iéparatiun,  et  voilà  commeni   nous  sommes  chrétiens.  De  \i  i'e»~ 
suivent  trois  Vriiiés 

1°  Il  suffit  prOci-i-ment  d'être  clirétien,  pour  être  obligé  de  vivre  dans  cet  esprit  de  si^parntion  du  monde.  Aussi,  djs  notre 
baptême,  avons-nous  renoncé  au  mon  le,  et  les  Porus  autrefois,  pour  détourner  les  fidties  des  tains  divertissements  du  siècle 
Cl  de  son  luxe,  ne  leur  en  apportaient  point  il'autre  raison,  sinon  qu'ils  étaient,  comme  chrétiens,  séparés  du  monde.  Me 
disons  donc  plus,  par  une  grossière  erreur:  Je  suis  du  monde,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  selon  le  monde.  Mais  ren- 
versons la  proposition,  et  di>.orL  •  Ea  Qualité  de  chrétien,  je  ne  suis  plus  du  monde,  et  il  ne  m'est  plus  permis  de  vivre  selon 
ie  monde. 

2°  Plus  un  homme,  dans  le  chrislinnisme,  oc  <,i,.-..i,  du  monde,  plus  il  est  chrétien  ;  et  plus  il  a  de  liaison  avec  le  monde,  je 
dis  de  liaison  hors  de  la  nécessiié  et  de  sa  con  lition,  moins  il  est  clirolien  :pouriiuoi  ?  parce  que,  selon  ladlll''Tence  de  ces  deux 
états,  il  participe  plus  ou  moins  à  celte  grâce  de  séparation  qui  fait  le  chrétien.  Chose  si  avérée,  que  ceux  qui  ont  le  plus  aspira 
à  la  perfcclion  du  christianisme,  se  sont  retirés  dans  les  cloilres. 

3"  Il  est  impossible  qu'une  âme  chr.  tienne  se  convertisse  et  retourne  véritableme;it  i  Dieu,  à  moins  qu'elle  ne  soit  résolue 
de  faire  un  certain  divorce  avec  le  monde,  qu'elle  n'a  pas  encore  fait;  et  il  y  a  de  la  contradiction  à  vouloir  être  aatant  du 
monde  et  aussi  engagé  dans  le  monde  qu'auparavant,  et  néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la  voie  d'une  pénitence  sincère 
qui  produise  le  salut.  C'est  le  monde  qui  vous  a  perdu,  vous  en  convenez  :  il  faut  donc,  pour  vous  sauver,  que  vous  quilliei 
le  monde.  Je  ne  dis  pas  précisément  le  monile  en  général,  mais  surtout  un  certain  monde  particulier  dont  vous  connaisse 
le  danger  par  rapport  à  vous.  Si  cette  séparation  vous  est  douloureuse,  vous  l'offrirez  à  Dieu  comme  une  sali^laclion  de 
Tos  a'.lacliements  criminels.  Si  le  monde  en  parle,  vous  méuriserei  ses  discours.  Vous  vous  occuperez  de  Dicu  et  des  devoirs 
de  votre  élal. 

M.iis  encore  qu'est-ce  que  cette  séparation  du  monde  que  demande  le  christianisme  ?  Séparation  intérieure,  de  l'esprit  et  dn 
cœur,  et  séparation  même  extérieure  et  corporelle.  Sans  la  séparation  intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur,  l'extérieure  ne  sert  k 
rien  ;  mais  aus-i,  sans  la  séparation  extCrieure,  du  moins  à  certains  temps,  l'intérieure  nese  puu;  bien  maintenir.  L'.sa!;e  des  re-, 
traites.  Sé;iarons-nous  du  monde  ava:it  que  le  moiîJe  se  séparede  nous  ;  sêparons-nous-en  tandis  que  cette  séparation  nous  peut 
être  mériiolie  devant  Dieu;  séparons-nous-en  afin  que  Dieu,  dansson  jugement,  ne  noussépare  pas  de  ses  élus.  Nous  trouveroM 
dans  la  retraite  des  consolations  plus  pures  et  plus  sensiijles  que  toutes  les  fausses  joies  du  siocle. 

Deuxième  PAUTiE.  Un  homme  par  état  consacré  il  Dieu.  Sur  celi  trois  consi  léralions  :  1"  le.'ccellence  de  la  consécration  dn 
chréliin;  V  l'obligation  indispensable  de  sainteté  que  cette  consécration  impose  au  chrétien  ;  3"  la  tache  particulière  qui  se  ré- 
pand, en  coiiséiiu.  nce  de  cette  consécration,  sur  tous  les  péchés  du  chrétien. 

1"  L'excellence  delà  consécration  do  clirétien.  C'est  par  l'onction  du  biiplémeque  nous  sommes  consacrés  à  Dieu,  mais  con- 
sacrés en  diiférenles  manières  que  l'Ecriture  et  les  Pères  nous  ont  marquées.  Consacrés  comme  rois,  comme  prêtres,  comme 
temples  de  Dieu,  comme  enfants  de  Diiu,  comme  membres  de  Dieu. 

2"  L'obligation  indispensable  de  sainteté  que  cette  consécration  impose  au  chrétien  Car  il  faut  soutenir  tous  ces  caractères,  el 
par  oii,  si  co  n'est  par  notre  sainteté  't  Cesl  pour  cela  que  l'Apôtre  n'appelait  point  autrement  les  premiers  fidiles  que  du 
nom  de  sainis.  C'est  dans  nous,  selon  le  mùue  Apôtre,  que  doit  être  édiiié  le  tempe  île  Dieu;  et  comment  ce  temple  de 
Dieu  peut-il  être  édifié  dans  nous,  sinon  par  la  sainteté?  Si  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  devaient  être  saints,  à  combien  plus 
forte  raison  devons-nous  travailler  à  le  devenir,  puisque  nousoUroas  des  victimes  beaucoup  plus  nobles,  et  l'A^ueau  même 
de  Dieu .' 

3»  La  tache  particulière  qui  se  répand,  en  consé  ;uence  de  cette  cons  ■cration,  sur  tous  les  péchés  du  chrétien.  Car  tont  péchi 
dans  un  chrétien  est  une  cs(ièce  de  sacrilège,  puis(iue  c'estla  profanation  d'une  chose  consacrée  à  Dieu  elunie  â  Dieu.  Vérité  que 
saint  Paul  représenlaitsi  Ijrtem-:!  at  aux  premiers  chrétiens,  liien  néanmoins  de  plus  Oidinaire  dans  le  christi.misme  que  le  péché  • 
la  corruption  y  est  générale.  Qu'avons-nous  donc  à  craindre?  c'est  que  Dieu,  qui  noya  le  monde  entier  dans  un  déluge  universel 
pour  punir  les  péchés  des  hommes,  ne  laisse  le  flambeau  de  la  foi  s'éteindre  parmi  nous. 


Congregatis   aulem  pKariuns,  interrogavil  tôt  JtMns,  ditm»  :  ^xià 
obis  vù'etur  de  Cbriito  t 


que  les  ministre  de  l'Evangile  ne  doivent  guère, 

dans  leiii's  piéilications ,  entreprendre  d'appro- 

Les  pharisiens  eLaiit  assembles,  Jésus  leur  fit  cette  question  :  Que  .•       i-  ,.,        .    •         ^     -.      i  i         »   .    <>    • 

pensez-ïousduciu-istt(s<i.«(a/a//Ai«u,chap.x«i,  41,42.)  loiidu',   paicc  qu  u  est  impénétrable  et  mhni- 

ment  au-dessus  de  toutes  nos  pensées  et  de 

Si  la  passion   n'eût  point  aveuglé  ces  faux  toutes  nos  expressions.  Cependant,  mes  frères, 

dot;leurs  de  la  loi,  ils  pouvaient  aisément  ré-  i'  no"s  est  assez  connu  pour  nous  servir  de 

pondre  à  la  demande  que  leur  fait  le  Fils  de  modèle  ;  el  même,  selon  saint  Jérôme  et  saint 

Dieu,  el  découvrir  dans  sa  poi-îJonne  tous  les  traits  Augustin,  il  y  a  entre  Jésus-Christ  elle  chré- 

dc  ce  Clirist  ou  de  ce  Messie  qu'ils  attendaient  ti^'n  ""  tel  rapport,  qu'il  faut,  en  quelque  ma- 

depuis  si  longtemps,  et  qu'ils  avaient  actuelle-  "ière ,  les  confondre  ensemble  ,  et  qu'on  ne 

ment  tlevant  les  yeu.\.  Témoins  de  tant  de  mi-  peut  bien  définir  l'un  que  par  l'aulre.  De  sorte 

rades  qu'il  opérait,  commanilant  aux  flots  de  la  Q'-e,  si  Jésus-Clirist  n'est  pas  substanliellemenl 

mer,  cliassant  les  démons,  guérissant  les  mala-  dans  le  chrétien,  il  y  est  par  ressemblance  ;  et 

des,  n.'ssuscitant  les  morts,    ne   devaient-Us  que  si  le  chrétien  n'est  pas  réellement,  et  dans 

pas,  sans  hésiter,  le  reconnaître  et  lui  dire  :  Le  le  fond  de  son  être,  un  aub-e   Jés'is-Ctinst,  U 

Christ  dont  vous  nous  parlez,  c'est  vous-même?  l'est  au  moins  par  une  conformité  aussi  parfaite 

Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous  n'en  re-  qu'il  peut  l'avoir  avec  cet  excellent   et  divin 

connaissons  point  d'autre;  mais  du  reste,  quel-  exemplaire.  Suivant  ce  principe,  sans  examiner 

que  importante  et  quelque  nécessaire  que  nous  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  le  Christ,  exami- 

puisse  être    la  connaissance  de  cet  Homme-  nous  ce  que  c'est  que  le  chrétien,  qui  en  doit 

Dieu,  c'est  ua  s^et,  dit  saiat  Glir)sostom.e ,  être  le  fidèle  miitateur:  CMidtofc/si'iiidurîCettfc 
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matière  sera  beaucoup  plus  morale,  plus  utile 
et  plus  sensible.  Vous  y  apprendrez  ce  que  vous 
êtes,  ou  plutôt  ce  que  vous  devez  être  et  ce  que 
vous  n'ôles  pas.  Pour  en  profiter,  implorons  le 
secours  du  Ciel,  et  adressons-nous  à  Marie,  en 
lui  disant  :  Ave,  Maria. 

De  quelque  manière  que  l'ait  entendu  saint 
Jérôme,  je  trouve  sa  proposition  bienjudicieuse 
et  bien  juste,  quand  il  dit  que  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  la  profession  du  christianisme  n'est 
pas  de  paraître  chrétien,  mais  de  l'être  :  Esse 
ckristianum  màanum  est,  non  videri.  Et  l'une 
des  raisons  qu'il  en  apporte,  c'est,  dit-il,  que  le 
christianisme  étant  une  profession  d'iiumilité, 
etl'humilité  ne  cherchant  point  à  se  montrer  ni 
à  briller,  il  s'ensuit  que  la  vraie  grandeur  du 
chrétien  est  d'être  ce  qu'il  est,  non  point  Je  le 
paraître,  puisqu'une  partie  de  sa  perfection  con- 
siste souvent  à  ne  le  paraître  pas.  C'est  [lar  celle 
pensée  que  j'entre  dans  mon  dessein  ;  et  pour 
vous  donner  l'idée  d'un  véritable  chrétien,  je  la 
tire  de  son  principe  et  de  son  modèle,  qui  est 
Jésus-Christ  même.  J'entends  Jésus-Christ  selon 
deux  caractères  particuliers  qu'il  .'•'est  lui-même 
attribués,  lorsque  parlant  aux  juifs  pour  se  faire 
connaître  à  eux,  il  lejr  disait  :  Ego  non  sum 
de  hoc  mundo  •  ;  Je  ne  suis  point  de  ce  monde  ; 
et  qu'il  ajoutait  :  E(jo  de  supeniissuin  -  ;  Je  suis 
Teim  (lu  ciel  et  je  demeure  immuablement  atta- 
ché à  Dieu  mon  Père.  Divins  caraclères  que  j'ai 
à  vous  représenter  dans  le  chrétien,  et  qui  vous 
en  traceront  l'image  la  plus  complète.  Qu'est-ce 
qu'un  chrétien  :  Qiiid  vobis  videtur  ?  Un  hoimne 
pai'  état  séparé  du  monde,  c'est  sa  première 
qualité  ;  et  un  homme  par  état  consacré  à  Dieu, 
c'est  la  seconde.  L'une  eti'autre  pleines  de  gloire 
et  de  vertu  en  elles-mêmes,  quoique  de  nul  éclat 
aux  yeux  du  monde.  Car  qu'y  a-t-il  de  moins 
éclatant  dans  le  monde  que  d'être  séparé  du 
monde,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  intérieur  et  de 
plus  caché  que  d'être  consacré  à  Dieu  ?  Mais  ce 
mystère  caché  est  ce  que  j'entre|)rends  de  vous 
développer.  Séparation  du  monde,  qui  élève 
le  chrétien  au-dessus  du  monde  :  ce  sera  la 
première  parlie.  Consécration  à  Dieu,  qui  élève 
le  chrétien  jusqu'à  Dieu  même  :  ce  sera  la 
seconde  partie  ;  et  voilà  tout  le  plan  et  le  par- 
tage de  ce  discours. 

l'IiEMlÈRE     PARTIE 

l'our  vous  faire  enicndre  d'abord  ma  pensée, 
et  |)our  raisonner  dans  les  principes  de  la  théo- 
logie sur  le  sujet  que  je  me  suis  propose,  deux 
choses,  selon  saint  Thomas,  sont  essentiellement 

Joan.,  viii,  '22.  —  '  Ibid. 


requises  pour  faire  un  chrétien  :  la  grâce  ou  la 
vocation  du  côté  de  Dieu,  et  une  fidèle  corres- 
pondance à  cette  vocation  ou  à  cette  grâce  du 
côté  de  l'homme.  Or  l'une  et  l'autre,  bien  con- 
sidérées, n'ont  point  de  caractère  qui  leur  soit 
plus  n'-^-v»"  ^  '.-/  -  'i,  _,e  lascparation  du  monde. 
D'oùjf  i,ui!Cius  qu'être  véritablement  séparé  du 
monde,  c'est  être  véritablement  chrétien.  Voilà 
tout  le  fonds  de  cette  première  partie. 

Qu'est-ce  que  la  grâce,  je  dis  la  première  de 
toutes  les  grâces,  qui  est  la  vocation  au  chris- 
tianisme ?  Les  théologiens  et  les  Pères  se  sont 
efforcés  de  nous  en  donner  de  hautes  idées. 
Mais  je  n'en  trouve  point  de  plus  exacte  ni  de 
plus  solide  que  celle  de  saint  Augustin,  quand 
il  dit  eu  un  mot  que  c'est  une  grâce  de  sépara- 
tion :  Qui  uuleni  congruentersuntvocati,  hi  electi, 
et  Dci  altiore  judicio  gratiœ  prœdestinatione  dis- 
crci'/.  Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  dit  ce  saint 
docteur;  qui  sont  ces  élus  appelés  comme  l'A- 
pùîre  selon  le  décret,  mais  le  décret  favorable 
de  Dieu  ?  ce  sont  ceux  dont  Dieu  a  fait  le  discer- 
neaient,  qu'il  a  tirés  de  la  masse  corrompue  du 
monde,  et  qu'il  en  a  séparés  en  vertu  de  la 
grâce  de  leur  vocation.  C'est  donc  en  effet  dans 
la  séparation  du  monde  que  consiste  l'attrait, 
le  mouvement  et  l'impression  particulière  de 
cette  grâce.  De  là  vient  que  saint  Paul,  pour  ex- 
primer le  don  de  grâce  qu'il  avait  reçu  dans 
cette  vocation  miraculeuse  et  pleine  de  prodi- 
ges dont  sa  conversion  fut  suivie,  ne  se  servait 
point  d'autre  terme  que  celui-ci  :  Qui  me  segre- 
gavit  ex  utero...  et  voccivit  per  gratiam  suam  K 
Tout  ce  que  je  suis,  je  le  suis  par  la  miséricorde 
de  mon  Dieu  qui  m'a  appelé.  Ei  comment  m'a- 
t-il  appelé  ?  en  me  séparant  dès  le  ventre  de 
ma  mère  ;  c'est-à-dire,  selon  l'explication  de 
saint  Ambroise,  en  me  choisissant  pour  vivre 
séparé  de  la  corruption  du  inonde.  De  là  vient 
que,  quand  l'E/pril  de  Dieu  répandait  sur  les 
premiers  disciples  ces  grâces  visibles  et  abon- 
dantes, qui  les  élevaient  aux  plus  saints  minis- 
lèrcs,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre  des  Actes, 
c'était  toujours  en  ordonnant  que  ceux  qu'il 
avait  choisis  pour  cela  fussent  séparés  du  reste 
même  des  lidclcs.  Segregate  milii  Saulum  et 
Barnabam  2  ;  Séparez-moi  Saul  et  Barnabe 
pour  l'œuvre  imporlante  à  laquelle  je  les  ai 
appelés;  comme  si  celte  séparation,  ajoute  saint 
Chrysoslome,  eût  été  une  espèce  de  sacrement, 
[lar  leipiel  la  grâce  de  la  vocation  divine  leur  dût 
être  C(>mmuni(|uée.  Delà  vient  que  le  Sauveur 
(!u  uioiule,  pour  signilier  qu'il  était  venu  appe- 
ler les  honinies  à  la  perfection  évangélique,  di- 

!  Gai.,  I,  15.  —  '  Act.,  xiii,  a. 
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sait  hautement  qu'il  était  venu  séparer  le  père 
d'avec  son  fils,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  Vent 
separare homi.icma'lcersits piitrem  siium,  et  (îliam 
adversus  matrem  suam\  réduisant  toute  la  grâce 
de  celte  perfection  à  cet  esprit  de  séparation. 
De  là  vient  que  le  grand  Apôtre,  voul  int  nous 
faire  comprendre  la  grâce  suréniinente  et  infi- 
nie de  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  en  a  ren- 
fermé tout  le  mystère  dans  ce  seul  mot  :  Segre- 
gatus  a  peccatoribus  2  ;  c'est  un  pontife  qui  nous 
a  été  donné  de  Dieu,  mais  un  ponlife  qui,  par 
l'onction  céleste  dont  il  était  rempli,  a  été  par- 
faitement séparé  des  pécheurs.  Or,  vous  savez 
que  la  sainteté  de  Jésus-Christ  est  l'exemplaire 
de  la  nôlre;  et  que  la  nôtre,  pour  être  agréée  de 
Dieu,  doit  être  conforme  à  la  sienne.  Puisqu'il 
est  donc  vrai  (jue  cet  Homme-Dieu  a  été  sanc- 
tifié |)ar  une  grâce  qui  l'a  pleinement  séparé 
du  monde,  il  faut  par  proportion  que  la  grâce 
qui  nous  sanctifie  produise  en  nous  un  sembla- 
ble effet  ;  et  qu'en  conséquense  de  cette  grâce 
Dieu  nous  puisse  dire  ce  qu'il  disait  aux  Israé- 
lites :  Vous  êtes  mon  peuple,  et  c'est  en  celle 
qualité  que  je  vous  regarde  ;  mais  pourquoi 
et  comment  l'êtes- vous?  parce  que  je  vous  ai 
séparés  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 
qui  vivent  dans  l'idolàlrie  et  dans  les  ténèbres 
de  l'infidélité.  Voilà,  encore  une  fois,  le  carac- 
tère essentiel  de  la  vocation  ou  de  la  grâce  du 
christianisme. 

Or,  c'est  de  là  que  je  tire  la  preuve  de  ma 
première  proposition,  et  que  mesurant,  selon  la 
règle  de  saint  Bernard,  par  l'action  de  Dieu  en 
nous  notre  obligation  envers  Dieu,  j'entre  dans 
la  plus  édifiante  moralité  que  ce  sujet  me  puisse 
fournir.  Car  voici  comment  je  raisonne  :  la  vo- 
cation chrétienne,  en  tant  qu'elle  procède  et 
qu'elle  est  inspirée  de  Dieu,  est  une  grâce  de 
séparation  ;  donc  la  correspondance  qui  lui  est 
due,  et  qui  fait  proprement  le  devoir  du  chrétien, 
doit  être  une  correspondance  de  séparation  du 
côté  de  l'homme.  Pourquoi  cela?  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  le  voici  :  parce  que  la  correspon- 
dance à  la  grâce  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  la  fin  et  au  terme  de  la  grâce  même. 
Car  comme  il  y  a  diversité  de  grâces  et  d'inspi- 
rations :  Divisioiies  gratiaruin  sunt  ^  ;  aussi  faut- 
il  recoimaitre  qu'il  y  a  diversité  d'opérations 
dans  l'homme  et  de  devoirs  :  Et  divisioiies 
operuliojium  sunt  ^.  C'est-à-dire  que  toutes 
sortes  de  devoirs  ne  répondent  pas  à  toutes 
sortes  de  grâces.  Je  m'explique.  Dieu  me  donne 
une  grâce  de  résistance  et  de  défense  contre 
la   passion  qui    me   porte  au    péché  :  je  ne 

fMtttli.,z,  35.—  '  Hebr.,  yii.  26.  —  »!  Cor.,  xu,  4  —  <  ****••* 


puis  correspondre  à  cette  grâce  qu'en  résis- 
tant à  ma  passion  et  eu  la  comballant.  Au 
contraire.  Dieu  me  donne  une  grâce  d'éloigne- 
ment  et  de  fuite  dans  l'occasion  du  péché  :  je  ne 
puis  être  fidèle  à  celte  grâce  qu'en  fuyant  et  en 
m'éloignant  :  et  ainsi  des  autres,  parce  que  c'est 
à  nous,  dit  saint  Prosper,  de  suivre  le  mouve- 
ment de  la  grâce,  et  non  pas  à  la  grâce  de  sui- 
vre le  mien.  Comme  il  est  donc  vrai  que  k 
grâce  par  laquelle  Dieu  m'appelle  au  cliiistia 
nisme  ou  à  la  perfection  du  christianisme,  esN 
une  grâce  de  séparation  du  monde,  quoi  (jue  j« 
fasse,  je  n'accomplirai  jamais  le  devoir  du 
christianisme,  si  je  ne  me  sépare  du  monde,  et 
si  je  ne  fais  avec  Dieu  ce  que  Dieu  fait  le  pre- 
mier dans  moi. 

Car  en  vain  Dieu  me  sépare-t-il  du  monde 
en  me  prédestinant  pour  être  chrétien,  si  je  ne 
m'en  sépare  moi-même  en  exécutant  ce  décret, 
et  en  coopérant  à  cette  grâce  qui  me  fait  chré- 
tien. Il  faut,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  la 
sorte,  que  ces  deux  séparations  concourent  en- 
semble, et  que  la  mienne  seconde  celle  de  Dieu, 
de  même  que  celle  de  Dieu  est  le  principe  de  la 
mienne.  Concevez- vous  cette  vérité?  Voilà  en 
S'il)St:Hice  toute  la  théologie  nécessaire  au  chré- 
tien, et  sur  laquelle  un  chrétien  doit  faire  fonds. 
Car  de  là  s'ensuivent  quelques  conséquences, 
que  chacun  de  nous  peut  et  doit  aujourd'hui 
s'appliquer,  comme  autant  de  règles  pour  se 
connaître  devant  Dieu  et  pour  se  juger  soi-même. 
Ne  perdez  rien  de  ceci,  s'il  vous  plaît. 

Première  conséquence  :  il  suffit  précisément 
d'être  chrétien,  pour  être  obligé  de  vivre  dans 
cet  esprit  de  séparation  de  monde.  Qu'est-ce  à 
dire  du  monde  ?  c'est-à-dire  des  faux  plaisirs 
du  monde,  des  joies  profanes  du  monde,  des 
vaines  intrigues  du  monde,  du  luxe  du  munJe, 
des  amusements,  des  folies,  des  coutumes,  ou 
plutôt  des  abus  du  monde;  en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  entretient  la  corruption  et  la  dissolution 
du  monde  ;  c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'entendait 
le  disciple  bien-aimé,  quand  il  nous  défentlait 
de  nous  attacher  au  monde  et  à  tout  ce  qui  est 
dans  le  inonde;  ISoUte  diligere  mundum,  neque 
ea  quœ  in  mundo  sunt  '  ;  c'est-à-dire  de  ce 
qu'il  prenait  soin  lui-même  de  nous  expliquer 
en  détail,  quand  il  ajoutait  que  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  est,  ou  concupiscence  de 
la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  or- 
gueil de  la  vie  :  Omne  quod  est  in  mundo,  con- 
cupiscentia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculorum, 
et  superbia  vitœ  2  ;  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  nous 
ordonnait  de  détester  et  de  fuir,  lorsqu'il  con- 

M  Jua-,  n,  16.  —  >  Ibid-,  16, 


342 


SERMON  POUR  LE  DîX-SEPTlÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


cluait  que  le  monde  n'est  que  désordre  et  qu'i- 
niquité :  Hhnidus  totiis  in  malhjno  positiis  est  '. 
Il  suffit,  dis-je,  pour  être  obligé  pnr  profession 
et  par  état  de  s'en  séparer,  d'être  clirétien  ;  et  il 
n'est  point  nécessaire  pour  cela  d'èlre  quelque 
chose  de  plus  que  chrétien  :  pourquoi?  parce 
que  la  grâce  seule  du  christianisme  nous  sépare 
lie  tout  cela  ;  et  i)arce  (ju'au  mouient  que  nous 
avons  été  régénérés  par  cette  grâce,  nous  nous 
en  sommes  séiiarés  nous-mêmes.  Vous  le  sa\cz, 
mes  chers  auditeurs  ;  et  à  moins  de  désavoner 
ce  que  l'Eglise  a  fait  &û.3nnc]lemcnt  en  votre 
nom,  et  ce  que  vous  avez  mille  fois  ratiiié 
depuis,  vous  n'en  pouvez  disconvenir.  Et  en 
effet,  quand  les  Pères  voulaieid  aidrofois  dé- 
tourner les  fidèles  de  certains  diveriissemeuis 
qui  ont  été  de  tout  temps  la  passion  du  monde, 
et  par  lesquels  les  hommes  du  monde  se  sont 
de  tout  temps  distingués,  ils  ne  leur  en  apjior- 
talent  point  d'autre  raison,  sinon  qu'ils  étaient 
chrétiens  et  séparés  du  monde  ;  et  celle  raison 
seule  les  persuadait.  A  theatro  separamur,  quod 
est  quasi  consistorium  impitdicilics  2,  disait  l'un 
d'entre  eux  :  le  théâtre,  qui  est  comme  une 
scène  ouverte  à  l'impureté,  fuit  une  séparalion 
entre  les  païens  et  nous  ;  car  les  païens  y  cou- 
rent, et  nous  l'abhorrons,  et  cette  différence 
n'est  qu'une  snite  de  leur  religion  et  de  la  nôtre. 
De  même,  quand  Tertullien  recommandait  aux 
dames  chrétiennes  la  modestie  et  la  simplicité 
dans  l'extérieur  de  leurs  personnes,  ce  que  l'on 
peut  dire  être  à  leur  égard  un  commcucenient 
de  séparation  du  monde,  comment  est-ce  qu'il 
leur  parlait  ?  Vous  êtes  chrétieimes,  leur  disait- 
il,  et  par  conséquent  sépaiées  de  toytcs  les  cho- 
ses où  cette  vanité  pourrait  avoir  lieu.  Vous 
avez  renoncé  aux  spectacles;  vous  n'êtes  jdus 
de  ces  assend)lécs  où  l'on  ne  va  que  pour  voir 
etpourêh'e  vu  ;  ces  cercles  où  l'orgueil,  où  le 
faste,  où  la  licence,  où  l'incontinence  eidrelient 
tant  de  commerces  criminels,  ne  sont  plus  pour 
vous  :  en  qualité  de  chrétiennes,  vous  ne  parais- 
sez plus  dans  le  monde  que  poin-  les  exercices 
de  la  charité  oa  de  la  piélé  ;  que  |:our  visiter  les 
pauvi'es,  qui  sont  vos  frères,  pour  assislcr  au 
sacrifice  de  votre  Dieu,  pour  venir  entendre  sa 
parole  :  or  tout  cela  est  directenient  op[)Osé  à 
cette  mondauilé,  qui  est  le  charme  de  votre 
anioiH-propre.  Devez-vous  trailci'  avec  les  âmes 
infidèles?  h  la  hoime  heure  ;  mais  pour  cela 
même  vous  êtes  indignes  du  nom  que  vous  por- 
tez, si,  leur  donnant  par  votre  exenijde  l'idée  de 
ce  que  vous  èles,  vous  n'avez  «nioie  plus  de 
soin  de  paraître  toujours  «evètues  des  vérita- 
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bles  ornements  de  votre  sexe,  qui  sont  la  re- 
tenue et  la  pudeur.  Voilà  le  raisonnement  dont 
se  servait  Tertidiien,  fondé  sur  la  profession 
simple  du  chrislianisme.  Raisonnement  qui 
couvaincjuait  'les  fidèles,  de  ce  temps-là,  et  mal- 
heur à  nous,  si  nous  n'ensonnnes  pas  convain- 
cus comme  eux  ! 

C'est  donc  une  erreur,  non-seulement  gros- 
sière, mais  pernicieuse,  de  dire  :  Je  suis  du 
monde,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre 
srlou  leu:ou(le,  ni  de  me  conforiner  au  monde. 
Car  c'est  ce  qui  vous  perd,  et  ce  qui  est  la 
source  de  tous  vos  égarements.  Or,  vous  me 
permettrez  bien  de  vous  dire  que  de  parler  ainsi 
c'est  une  espèce  de  blasphème  ;  car  le  Fils  de 
Dieu  vous  a  déclaré  expressément  dans  l'Evan- 
gile que  vous  n'êtes  plus  du  monde,  et  vous 
supposez  que  vous  en  êtes  encore  ;  et,  ce  qui 
est  bien  plus  étrange,  vous  prétendez  en  être 
encore  dans  le  même  sens  qu'il  a  voulu  vous 
faire  entendre  que  vous  n'en  étiez  plus.  11  faut 
donc  renverser  la  proposition,  et  dire  :  Je  ne 
suis  plus  du  monde,  parce  que  je  suis  chré- 
tienne ;  donc  il  ne  m'est  plus  permis  de  vivre 
selon  le  monde,  ni  de  me  conformer  au\  lois  du 
monde.  Alors  vous  parlerez  selon  l'esprit  et 
selon  la  grâce  de  votre  vocation. 

I\Iais  cela  est  trop  généial.  Seconde  consé- 
quence :  plus  un  homme  dans  le  christianisme 
a  soin  de  se  séparer  du  momie,  plus  il  est  chré- 
tien ;  et  plus  il  a  d'engagement  et  de  liaison 
avec  le  inonde  (je  dis  de  liaison  hors  de  son 
devoir,  et  d'engagement  hors  de  la  nécessité  et 
de  sa  comlitioïi),  moins  il  est  chrétien  :  pour- 
quoi? parce  que,  selon  la  mesure  de  ces  deux 
états,  il  participe  plus  ou  moins  à  cette  grâce  de 
séparation  qui  fait  le  chrétien,  Chose  si  avérée 
(c'est  la  remarque  du  saint  évèqr.e  de  Genève, 
François  de  Sales),  que  quand  la  grâce  du  chris- 
tiaiii-me  a  paru  agir  sur  les  houunes  dans  toute 
sa  |)léuitude,  elle  les  a  portés  à  des  séparations 
qui,  de  l'aveu  du  inonde  même,  ont  été  jusqu'à 
l'héroïque.  Ainsi  un  Arsène  est  en  crédit  dans 
la  cour  des  empereurs  ;  cette  grâce  l'en  arrache 
poiu'  le  tiansporter  au  désert.  Une  Mélaïue  vit 
dans  la  i)ompe  et  dans  raftlueuce  des  délices 
de  Home  ;  celte  grâce  l'en  détache  pour  lui  faire 
chercher  d'autres  délices  dans  la  retraite  de 
Belhléem.  Jamais  tant  d'illustres  solitaires,  c'est- 
à-dire  tant  d'illustres  séparés  que  dans  ces  pre- 
miers siècles  de  lEglise,  pane  qu'il  n'y  eut 
jamais  tant  de  parfaits  chrétiens.  Et  pourquoi 
pensous-nous  que  les  monastères  aient  été  de 
tout  temps  regardés  comme  des  asiles  de  sain- 
teté, sinon  puce  qu'on  y  est  dans  une  entière 
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séparation  (lu  monde?  Qu'est-ce  qu'une  religion 
fervente  et  réglée  (écoulez  saint  Bernard,  et 
souffrez  que  je  rende  ce  témoignngc  à  la  vérité 
connue),  (ju'cst-ce  qu'une  rcligioi»  fcrvenle  et 
réglée,  telle  que  nous  en  voyons  encore  aujour- 
d'hui? c'est  une  idée  subsistante  du  clirislia- 
aisnie.  C'est  un  chiislianis;ne  particulier,  dit 
saint  Bernard,  qui,  dans  les  déhiis  du  clirislia- 
nisnie  universel,  s'est  sauvé,  pour  ainsi  dire,  du 
naufrage,  et  que  la  Providence  a  conservé, 
comme  au  commencement  de  ce  premier  chris- 
tianisme révéré  par  les  païens  mêmes;  car  voil'i, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qui  me  rend  la  reii.-;ion 
vénérable.  Au  coniraire,  l'expérience  m'ap- 
prend que  plus  un  chrétien  s'ingère  dans  le 
commerce  et  les  iuli  igues  du  monde,  moins  il 
est  chrétien  ;  et  qu'autant  qu'il  fait  de  pas  et  de 
démarches  pour  y  entrer,  autant  l'e?prit  chré- 
tien s'allère-t-il  ou  se  corrompt-il  dans  lui.  Jus- 
que-là que  quand  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
parlé  ou  de  ces  recherches  empressées  du 
monde,  ou  de  ces  vanités  et  de  ces  plaisirs  qui 
marquent  l'attachement  au  monde,  ils  n'ont 
point  fait  difliculté  de  dire  qu'il  y  avait  eu  tout 
cela  une  apostasie  secrète  :  pou i  quoi?  parce  que 
la  grâce  de  la  foi  étant  un  principe  de  sépara- 
tion à  l'égard  de  toutes  (  es  choses,  ne  pas  re- 
noncer à  ces  choses,  c'élait  renoncer,  en  quel- 
que manière,  à  la  grâce  de  la  foi. 

Mais  je  vais  plus  loin.  ïroisigmc  conséquence  : 
il  est  impossible  à  une  âme  chrétienne  de  se 
convertir  et  de  retourner  véritablement  à  Dieu, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  résolue  de  taire  un  cer- 
tain divorce  avec  le  monde,  qu'elle  n'a  pas 
encore  fait;  et  il  y  a  de  la  conliadiction  à  vou- 
loir être  autant  du  monde  et  aussi  engagé  dans 
le  monde  qu'auparavant,  et  ncaniiîoins  à  pré- 
tendre marcher  dans  la  voie  d'une  péniter.ce 
sincère  qui  produise  le  salut;  car  le  moyen, 
mon  cher  auditeur,  de  concilier  ces  deux  cho- 
ses? Vous  avouez  vous-même  que  c'est  le  monde 
qui  vous  a  fait  perdre  l'esprit  de  votre  reli-;ion 
et  l'Esprit  de  Dieu  ;  il  faut  donc  que  pour  re- 
trouver cet  esprit  vous  vous  sépariez  du  m.onde, 
et  qu'au  lieu  de  persister  à  vous  figurer  en  vain 
cet  esprit  où  il  n'est  pas,  tous  l'alliez  chercher 
où  il  est.  Or  il  est  évident  que  l'Esprit  oe  Dieu 
u'est  point  dans  cette  espèce  de  monde  dont 
nous  parlons,  puisque,  bien  loin  d'y  être  pour 
vous,  c'est  là  que  vous  l'avez  perdu  ;  et  c'est  ici 
où  je  ne  puis  m'empècher  d'être  touché  de  la 
plus  tendre  compassion,  en  voyant  certaines 
âmes  dont  on  peut  dire  que  le  mop.de  est  plein, 
et  qui,  pour  ne  se  pas  résoudre  une  bonne  fois 
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nellement sur  leur  conversion,  et  ne  se  conver- 
tissent jamais.  Dieu  les  presse,  la  grâce  agit  en 
elles,  elles  conçoivent  mille  désirs  ardents  de 
leur  salut  ;  vous  diriez  qu'elles  sont  toutes 
changées,  et  que  le  charme  est  levé  ;  mais  qu.uiJ 
il  en  faut  venir  à  ce  point,  de  rompre  avec  io 
monde  et  de  se  séparer  du  monde,  ah!  chré- 
tiens, c'est  une  conclusion  qui  leur  paraît  plus 
affligeante  que  la  mort,  et  qu'elles  éloi^rnent 
toujours.  Voilà  pourquoi  elles  sont  si  ingénieu- 
ses à  trouver  des  raisons  et  des  prétextes  pour 
faire  valoir  les  engagements  qui  les  retiennent 
dans  le  monde;  voila  pourquoi  elles  sont  si 
éloquentes  dans  les  apologies  qu'elles  font  du 
monde.  Hé  quoi!  disent-elles,  ne  peut-on  pas 
être  du  monde  et  se  sauver?  Dieu  n'cst-il  pas 
l'auteur  de  ces  conditions,  que  l'on  réprouve 
sous  le  nom  de  monde  ;  et  n'y  a-t-il  pas  une 
perfection  pour  les  gens  du  monde  con.mu  pour 
les  religieux?  Mais  quand  on  leur  ré|)ou  I  qu'il 
n'est  pas  question  du  monde  en  général  ;  ijii'il 
s'agil;d'un  certain  monde  particulier,  qid  n'est 
point  l'ouvrage  de  Dieu  ;  d'un  mondt;  qui  les 
pervertit  et  qui  les  pervertira  toujoms,  parce 
que  c'est  un  monde  où  règne  le  péché,  ])arce 
que  c'est  un  inonde  où  le  liljertinage  passe  poLir 
agrénble  et  pour  honnête,  parce  que  c'est  un 
monde  dont  la  médisance  lait  tous  les  entre- 
tiens, parce  que  c'est  un  inonde  où  toutes  les 
passions  se  trouvent  comme  dans  leur  centre 
et  dans  leur  élément,  [larce  que  c'est  uu  uionJe 
où  l'on  ne  peut  éviter  mille  écueils  auxquels  la 
conscience  ne  manque  pas  d'échouer  :  que  c'est 
ce  monde-là  dont  il  faut  qu'elles  se  séparent,  si 
elles  veulent  être  à  Dieu;  qu'il  n'y  a  point  sur 
cela  de  tempérament  à  prendre  ni  de  ménage- 
ment à  observer;  que  leur  conversion  est  atta- 
chée à  ce  divorce  :  quand  on  leur  parle  ainsi, 
c'est  encore  une  fois,  l'obstacle  éternel  que  la 
grâce  trouve  à  surmonter  dans  ces  âmes  mon- 
daines, et  qu'elle  ne  surmonte  presque  jamais; 
parce  que  les  séparer  d'un  tel  monde,  c'est  les 
séparer  d'elles-mêmes,  ce  qu'elles  ne  veulent 
jamais  tout  de  bon,  quoiqu'elles  le  veulent  tou- 
jours imparfailemeul. 

Est-il  possible,  dit-on,  que  je  puisse  vivre 
sans  voir  le  monde?  Que  ferai-je  quand  je  me 
serai  déclarée  n'être  plus  du  monde?  quelle 
ressource  aurai-je  contre  l'ennui  qui  m'acca- 
blera dans  celte  séparation  du  monde  ?  quel  ju- 
gement fera-t-on  de  moi  dans  le  monde?  car 
voilà  les  difficultés  que  l'esiirit  du  monde  a  cou- 
tume de  lormer  dans  une  àine  qui  traite  avec 
Dieu  de  sa  conversion.  Et  moi  je  dis,  âmes 
chrétiennes,  que  si  vous  aviez  tant  soit  peu  de 
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foi  ou  plutôt  si  vous  écouliez  tant  soit  peu 
votre  foi,  vous  rougiriez  de  ces  senlimcnts.  Non, 
non,  Seigneur,  diriez-vous  à  Dieu,  ce  n'est 
point  (le  là  que  doit  dépendre  ma  résolution,  et 
je  raisonne  en  infidèle  lorsque  je  parle  de  la 
sorte.  Que  cette  séparation  du  monde  me  soit 
difficile  ou  aisée,  qu'elle  me  cause  de  la  tris- 
tesse ou  de  la  joie,  que  le  monde  l'approuve  ou 
qu'il  la  condamne;  puisqu'elle  m'est  nécessaire, 
c'est  assez  pour  m'y  soumettre.  S'il  m'est  pé- 
nible d'être  séparée  du  monde,  j'accepterai 
cette  peine  comme  une  satisfaction  de  tous  les 
attacliements  criminels  que  j'ai  eus  au  monde  ; 
et  combien  de  fois,  ô  mon  Dieu,  le  monde 
même  m'a-t-il  causé  de  mortels  ennuis  ?  est  ce 
un  grand  effort  que  je  ferai,  quand  je  serai 
prête  à  en  souffrir  autant  que  vous?  Le  monde 
nie  condamnera  ;  et  que  m'importe  d'être  louée 
ou  condamnée  du  monde,  puisque  je  veux  sin- 
cèrement m'en  séparer?  Je  cherche  quelles 
seront  alors  mes  occupations  ;  et  n'en  aurai-je 
pas  trop,  pourvu  que  je  m'attache  aux  devoirs 
de  ma  religion  et  aux  devoirs  de  mon  état? 
ces  occupations  ne  sont-elles  pas  plus  dignes 
de  moi  que  celles  que  je  me  faisais  dans  le 
monde,  qui  dissipaient  mon  esprit  sans  le  rem- 
plir, et  qui  corrompaient  mon  cœur  sans  le  sa- 
tisfaire ? 

Cependant,  chrétiens,  vous  me  demandez 
quelle  doit  être  cette  séparation  du  monde,  et 
c'est  le  grand  point  de  pratique  qui  me  reste  à 
vous  expliquer.  Je  ne  parle  point  des  qualités 
vicieuses  et  mauvaises  que  cette  séparation  peut 
avoir  :  c'est  une  matière  qui  me  fournirait 
mille  rétlexions  très-solides,  mais  qui  ne  se- 
raient peut-être  pas  universellement  goûtées. 
Or  mon  dessein  est  de  tâcher  h  entrer  dans  vos 
cœurs,  pour  les  gagner  h  Dieu.  Il  y  a  des  sépa- 
rations du  monde  fausses,  et  il  y  en  a  de  vraies. 
le  suppose  que  celle  que  nous  embrasserons 
sera  telle  qu'elle  doit  êtie  ;  qu'elle  sera  sincère, 
désintéressée,  et  qu'elle  aura  Dieu  pour  motif. 
Mais  cela  posé,  je  dis  (et  voici  les  règles  qui  nous 
regardent),  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sépa- 
rations du  monde  :  l'une  corporelle  et  exté- 
rieure, l'autre  de  cœur  et  d'esprit.  Je  dis  que 
pour  vivre  en  véritable  chrétien,  toutes  deux 
sont  nécessaires,  parce  que  la  séparation  exté- 
rieure du  monde  n'est  qu'un  lautôme,  si  elle 
n'est  soutenue  et  animée  de  celle  de  l'esprit;  et 
que  celle  de  l'esprit  ne  peut  se  soutenir  ni  sid)- 
sister,  si  elle  n'est  aidée  de  l'extérieure.  C'est 
la  maxime  de  saint  Bernard  et  de  tous  les  Pères^ 
11  faut  une  séparation  du  cœur  et  de  l'esprit: 
car,  en  vain  suis-ii  séparé  du  monde  d'habit. 


d'élat,  de  demeure,  de  fonction  et  de  conversa- 
tion, si  mon  esprit  et  mon  cri'ur  y  sont  attachés. 
C'est  par  le  cœur  qu'il  faut  que  je  commence  à 
m'en  séparer.  Or,  vous  qui  m'écoutez,  chréliens, 
au  milieu  des  embarras  de  la  vie  du  siècle, 
vous  pouvez  avoir  cette  sé^ration  du  cœnr;et 
vous  pouvez  l'avoir,  si  vous  le  voulez,  aussi  par- 
faitement que  les  solitaires  et  les  religieux  mê- 
mes, parce  que  votre  cœur  est  entre  vos  mains, 
et  que  vous  en  pouvez  disposer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  la  sépara- 
lion  du  cœur  soit  accompagnée,  ou,  pour  mieux 
dire,  soutenue  de  la  séparation  extérieure  et 
corporelle:  par  quelle  raison?  parce  que,  dit 
saint  Grégoire,  pape,  la  contagion  du  siècle  est 
telle,  que  les  hommes  les  plus  purs,  les  plus 
saints  et  les  plus  dégagés  de  l'amour  du  monde 
ne  laissent  pas  d'en  ressentir  les  atteintes.  Il 
faut  donc  de  temps  en  temps  les  affaiblir  et 
en  diminuer  l'impression,  en  se  retirant  et  se 
séparant  extérieurement  du  monde,  et  faire 
comme  ces  consuls  et  ces  princes  de  la  terre 
dont  Job  a  parlé,  qui  jusque  dans  leurs  palais 
bâtissent  des  solitudes,  où  ils  sont  au  milieu  du 
monde  comme  s'ili  n'y  étaient  pas  :  Ciim  regi- 
bus et  consulibus  tcirœ,  qui  œdificant  sibi  solitti- 
dines  i.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de  ces 
saintes  retraites  qui  se  pratiquent  aujourd'hui 
dans  le  christianisme,  et  qui  y  produisent  des 
effets  de  grâce  si  merveilleux.  Que  fait-on  dans 
ces  retraites  ?  on  écoule  Dieu  parler,  on  con- 
verse familièrement  et  paisiblement  avec  lui,  on 
reçoit  ses  communications  les  plus  intimes,  et 
on  y  répond.  Ah  !  mes  frères,  les  jours  que 
vous  passerez  dans  ces  pieux  et  salutaires  exer- 
cices seront  proprement  vos  jours;  et  l'on  peut 
dire  que,  sans  ceux-là,  presipie  tous  les  autres 
sont  perdus  pour  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  dé- 
plorable, c'est  que  nous  ne  les  voyons  pratiquer 
ordinairement  qu'à  ceux  qui  en  ont  moins  de 
besoin  ;  car,  à  qui  est-ce  que  ces  retraites  sont 
plus  nécessaires  ?  Ce  n'est  pas  à  cet  ecclésiasti- 
que ni  à  ce  religieux,  qui  mènent  une  vie  réglée 
dans  leur  profession  ;  c'est  à  cet  homme  d'affai- 
res, dont  la  conscience  est  chargée  de  mille 
injustices  qu'il  ne  verra  jamais  bien  que  dans 
une  retraite  ;  c'est  à  cet  homme  de  cour,  qui 
ne  pensera  jamais  sérieusement  à  son  salut  si 
une  retraite  ne  l'y  fait  penser  ;  c'est  à  cette 
femme  du  monde,  laquelle  se  trouve  dans  un 
abîme  de  corruption  dont  il  n'y  a  qu'une  reiraite 
qui  soit  capable  de  la  tirer.  C'est  à  ces  person- 
nes qu'il  faut  des  retraites.  Aux  autres  elles  sont 
de  conseil,  mais  à  ceux-ci  elles  peuvent  être  et 
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sont  tics-soiiveiU  d'obligalion,  parce  que,  dans 
l'ordre  naturel  des  grâces  et  dans  la  voie  com- 
mune de  la  Providence,  elles  leur  deviennent  un 
moyen  unique  pour  se  sauver. 

Voilà  mes  cliers  auditeurs,  la  première  idt^e 
du  christianisme.  Séparons-nous  du  monde 
avant  que  le  monde  se  sépare  de  nous;  car  il 
faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  nous  nous  en 
séparions  nous-mêmes  par  choix  et  par  vertu, 
Ou  que  nous  en  soyons  séparés  par  force  et  par 
nécessité.  Or,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  celte 
séparation  se  fasse  en  nous  par  l'atlrait  de  la 
grâce,  que  d'attendre  qu'elle  se  fasse  malgré 
nous  par  la  violence  de  la  mort?  Séparons-nous 
du  monde,  tandis  que  nous  pouvons  devant 
Dieu  nous  rendre  le  témoignage  que  nous  nous 
en  séparons  pour  lui.  Car,  quel  honneur  faisons- 
nous  à  Dieu  quand  nous  nous  convertissons  à 
lui  îiai  ce  que  nous  ne  sonunos  plus  en  état  de 
goûter  le  monde,  ou  plutôt  parce  que  le  monde 
commence  à  ne  nous  plus  goûter  ?  Quelle  ol)li- 
gation  Dieu,  pour  ainsi  parler,  nous  peut-il 
avoir,  quand  nous  lui  dcinnons  le  reste  du 
monde?  Quelle  gloire  tire  t-il  de  nous,  quand 
nous  nous  mettons  dans  l'ordre,  non  pas  par 
un  effort  que  nous  fassions  en  quiltant  la  créa- 
ture, mais  par  un  secret  désespoir  de  ce  que  la 
créature  nous  a  quittés  ?  Sé[)arons-nous  du 
monde  de  la  manière  dont  nous  en  voulons  être 
séparés  dans  le  jugement  de  Dieu  ;  et  puisque, 
selon  saint  Augustin,  le  jugement  de  Dieu  à 
l'égard  du  juste  ne  sera  point  une  punition, 
mais  une  séparation  :  Non  punitio,  sed  discretio; 
anticipons  dès  cette  vie  l'cfict  de  ce  jugement; 
faisons  dès  maintenant  ce  que  Dieu  fera  alors  ; 
paraissons  sur  la  terre  dans  le  même  rang  où  il 
faudra  que  nous  paraissions,  c'est-à-dire  séparés 
des  impies  et  des  réprouvés;  et,  sans  différer 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Cnrist,  faisons  en 
sorte  que,  trouvant  en  nous  celte  séparation  déjà 
fuite,  il  n'ait  qu'à  la  ratifier  quand  il  viendra 
pour  nous  juger.  Séparons-nous  du  monde, 
afin  que  dans  ce  jour  terrible  Dieu  ne  nous  sé- 
pare par  de  ses  élus.  Car  comme  il  y  a,  selon 
'Ecriture,  une  séparation  de  miséricorde  et  de 
àce,  aussi  y  en  a-t-il  une  de  rigueur  et  de 
stice  ;  et  la  plus  forte  imprécation  que  faisait 
vid  contre  ses  ennemis,  qui  lurent  toujours 
les  ennemis  de  Dieu,  était  de  dire  à  Dieu  :  Do- 
mine, a  paucis...  diride  eos^;  Séparez-les,  Sei- 
gneur, de  ce  petit  nombre  d'élus  que  vous  avez 
choisis.  Surtout,  chrétiens,  n'appréhendez  point 
la  séparation  du  monde  couunc  un  état  triste 
et  affreux.  Quand  elle   serait  telle,  vous  étant 
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d'ailleurs  aussi  salutaire  et  aussi  nécessaire 
qu'elle  l'est,  vous  devriez  l'auner.  Mais  j'ose  bien 
dire  que  si  vous  y  êtes  lidèlos  à  Dieu,  Dieu  vous 
y  fera  trouver  des  douceurs  préférables  à  toutes 
les  joies  et  à  tous  les  plaisirs  des  sens.  En  effet, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  heureux  dans  le  monde 
que  ceux  qui  sont  parfailcmcnt  séparés  du 
monde  :  c'est  ce  que  nous  avouons  tous  les  jours; 
et  il  est  bien  étrange  que,  reconnaissant  dans 
les  autres  ce  qui  doit  faire  notre  bonheur,  nous 
le  craignions  pour  nous-mêmes.  Cependant, 
mes  chers  auditeurs,  tel  est  renchantement  de 
nos  esprits  et  le  désordre  où  nous  vivons  :  tou- 
jours persuadés  du  néant  du  monde,  et  toujours 
possédés  de  l'amour  du  monde,  nous  dégoûtant 
sans  cesse  du  monde  et  ne  nous  en  détachant 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  voilà  le 
premier  caractère  de  l'honmie  chrétien,  d'être 
séparé  du  monde.  Mais  il  n'en  faut  pas  demeu- 
rer là,  et  le  second  est  d'être  consacré  à  Dieu, 
comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

11  est  de  la  sainteté  de  Dieu  d'être  servi  par 
des  saints,  comme  il  est  de  la  grandeur  des  rois 
d'être  servis  par  des  grands  ;  et  la  mèuie  raison 
qui  fait  que  ceux-ci,  en  qualité  de  souverains  et 
de  monarques,  veidont  avoir  des  princes  pour 
officiers  de  leur  maison,  est  celle  pourquoi  Dieu, 
en  qualité  de  Saint  des  saints,  se  fait  un  hon- 
neur de  recevoir  le  culle  qui  lui  est  dû  par  des 
hommes  sanctifiés,  et  qui  portent  dans  eux  un 
caractère  de  consécration.  Tous  les  hommes,  dit 
saint  Grégoire,  pape,  sont  esseutiellemeut  sujets 
à  l'empire  de  Dieu  ;  mais  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  pour  cela  consacrés  à  Dieu.  Cette  con- 
sécration est  l'effet  d'une  grâce  spéciale  ;  et  je 
dis  que  c'est  la  grâce  propre  du  christianisme. 
Pour  appi'ofondir  cette  vérité,  concevez  bien; 
s'il  vous  plaît,  trois  choses  dignes  de  toute  votre 
réflexion,  et  capables  de  remplir  vos  cœurs  des 
plus  nobles  sentiments  de  la  foi.  Premièrement, 
l'excellence  de  ce  que  j'appelle  la  consécration 
du  clirétien;  en  second  lieu,  l'obligation  inlis- 
pensabte  de  sainteté  que  cette  consécration 
impose  à  l'homme  chrétien;  et  enfin  la  tache 
particulière  qui,  par  une  malheureuse  nécessité, 
et  en  conséquence  de  cette  consécration,  se  ré- 
pand sur  tous  les  péchés  du  chrétien.  Si  je  vous 
fais  bien  comprendre  ces  trois  articles,  il  n'y  a 
rien,  mes  chers  auditeurs,  que  je  ne  doive  es- 
pérer de  vous. 

Q'est-ce  que  l'onction  du  baptême,  en  vertu 
de  laquelle  nous  sommes  chrétiens?  C'est,  dit 
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sa'ot  Cyprien,  une  consécration  solennelle  qui 
se  fiiit  de  nos  personnes  ;  mais  une  consécration 
dans  laquelle  il  semble  que  Dion  a  pris  plaisir  de 
rassembler  toutes  les  richesses  de  sa  grâce  pour 
nous  la  rendre  plus  précieuse;  car  le  baptême, 
ajoute  ce  Père,  nous  consacre  en  je  ne  sais  com- 
bien de  manières,  qui  doivent  toutes  nous  inspi- 
rer un  certain  respect  pour  nous-mêmes.  Il  nous 
consaci-e  comme  rois,  il  nous  consacre  comme 
prê'res,  il  nous  consacre  conirno  temples  de 
Dieu,  il  nous  consacre  comme  enfants  de  Dieu, 
il  nous  consacre  comme  membres  de  Dieu.  Ah! 
mes  chers  auditeurs,  apprenons  aujourd'hui  ce 
que  nous  sommes,  et  cunfor.dons-nous,  si  nous 
ne  sommes  pas  ce  que  tant  de  motifs  nous  exci- 
tent à  devenir. 

Je  dis  que  le  baptême  nous  consacre  comme 
rois  et  comme  prêtres;  ainsi  l'ajxJtrc  saii.t 
Pierre  ledéclare-t-il,  lorsque  parlant  aux  clué- 
tiens  dans  sa  première  épi  ire  canonique,  il  leur 
donne  tout  h  la  fois  ces  deux  qualités  en  les  ap- 
pelant sacerdoce  royal  :  Begule  sacenhlium  '. 
Et  ainsi  le  disciple  bien-aimé,  dans  l'Apo- 
calypse, fait-il  consister  en  pailie  le  bienfait  de 
la  rédemption  en  ce  que  Jésus-Christ,  qui  est 
le  souverain  rédempteur,  nous  a  établis  rois  et 
prêtres  de  Dieu  son  père  :  Etfecisti  nos  Deo  nos- 
tro  refjnum  et  sacerdotes  2.  En  effet,  comme 
chrétiens,  nous  ne  sommes  destinés  à  rien  de 
moins  qu'à  régner  ;  et  ce  n'est  point  une  exa- 
gération ni  une  figure  de  dire  que,  dans  le  bap- 
tême, nous  sommes  sacrés  pour  posséder  un 
royaume,  qui  est  le  ciel  ;  que  nous  y  recevons 
l'investiture  d'une  couronne,  qui  est  la  couronne 
du  ciel;  et  qu'en  môme  temps  que  la  grâce  de 
ce  sacrement  nous  est  conférée,  nous  avons  un 
droit  légitime  de  prétendre  à  l'un  des  trônes 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  préparés  dans  le  ciel. 
Comnn"  chrétiens,  nous  sommes  encore  con- 
sacrés prêtres  du  Dieu  vivant  :  comment  cela? 
parce  que  l'onction  baptismale  non-seulement 
donne  pouvoir  au  chrétien,  mais  lui  impose  l'o- 
bligalion  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  continuels  : 
le  sacrifice  de  son  esprit  par  la  foi,  le  sacrifice 
de  son  corps  par  la  pénitence,  le  saci  ifice  de  ses 
biens  par  l'aïunône,  le  sacrifice  de  sa  vengeance 
par  la  charité,  le  sacrifice  de  son  ambition 
par  l'humilité;  toutes  hosties,  dit  sait  Paul,  par 
lesquelles  on  se  rend  Dieu  favorable,  et  sans  les- 
quelles le  chiislianisme  n'est  qu'une  ombre  de 
religion  :  Talibus  enim  hosliis  promeretiir  Deus^. 
Je  dis  plus  :  |)arce  qu'en  qualité  de  chrétiens 
nous  pouvons  offrir  tous  les  jours  le  [)lus  grand 
de  tous  les  sacrifices,  qui  est  celui  du  corps  et 
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du  sang  de  Jésus-Christ.  Car  tout  laïques,  mes 
frères,  que  vous  êtes,  vous  offrez  réellement  et 
conjointement  avec  le  ministre  du  Seigneur  ce 
divin  sacrifice  ;  et  de  là  saint  Léon  conclut  que 
vous  devez  donc  vous  regarder  comme  les  asso- 
cies des  prcires  :  Agnoscant  se,  et  regii  gcneris, 
et  olficii  sacenlotalis  esse  consorles.  Or,  vous  ne 
pouvez  offiir  ce  sacrifice  avec  les  prêtres  sans 
cire,  dans  un  sens,  |irêtres  vous-mêmes.  D'oiî 
il  s'ensuit  (lue  le  caractère  de  chrétien  ré|.:uid 
sur  vous  une  partie  de    l'onction   sacerdoiale. 

J'ajoute  qu'en  vertu  de  ce  même  caraclère 
vous  êtes  consacrés  à  Dieu  comme  ses  temples. 
Rien  de  plus  commun  dans  la  doclrinc  de  saint 
Paul.  Non,  mes  frères,  disait  ce  grand  apôtre, 
ce  n'est  point  dans  des  temples  bâtis  par  les 
hommes  que  noire  Dieu  fait  sa  demeure,  mais 
dans  ceux  qu'il  a  bâtis  lui-mêuie  ;  c'est-à-dire 
dans  nous-mêmes,  car  vous  êtes  vous-mêmes  les 
temples  du  Dieu  tout-puissant.  Or,  prenez  garde, 
mes  chers  auilUeurs,  celte  qualité  que  nous  pos- 
sédons de  temples  de  Dieu  est,  à  parler  dans  la 
rigueur,  uni(piement  attachée  à  la  grâce  du 
Ijaplême  ;  et  toute  autre  grâce  que  celle  da 
baptême,  fût-elle  aussi  éminente  que  celle  des 
anges,  ne  nous  communique  point  cette  fjua- 
lilé.  Ecoutez  la  raison  qu'en  donne  Guillaume 
de  Paris.  C'est  qu'à  parler  dans  la  rigueur,  nous 
ne  sommes  proprement  les  temples  de  Dieu 
qu'en  tant  que  nous  sommes  capables  de  rece- 
voir le  Fils  de  Dieu  par  la  participation  de  son 
coi'ps  adorable,  lorsque  ce  Dieu  de  bouté  et  de 
majesté  vient  habiter  dans  nous,  et  fait  de  nos 
cœurs  autant  de  sanctuaires  et  de  tabernacles 
où  il  réside.  Or,  par  où  sommes-nous  capables 
de  le  recevoir  ainsi,  cet  IIouimc-Dieu  ?  par  le 
baptême.  Car,  quand  j'aurais  toute  la  sainteté 
des  espritsbienheureux,  si  je  n'avais  le  caractère 
du  baptême,  je  ne  pourrais  me  présenter  à  la 
table  de  Jésus-Christ,  ni  participer  à  son  sacre- 
ment. C'est  donc  le  ba|)tême  (jui  fait  eu  nous 
couime  la  première  consécration  du  temple  de 
Dieu,  ou  plutôt  c'est  par  le  baptême,  et  par  le 
caractère  de  chrétien  que  le  baptême  nous 
confère,  que  nous  devenons  les  temples  de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités,  en  com- 
paraison des  titres  glorieux  d'entants  de  Dieu  et 
de  memhres  de  Dieu  ?  Car  ce  sont  là  les  termes 
formels  et  les  expressions  de  l'Ecriture.  C'est  de 
nous  que  saint  Jean  a  dit  que  tous  ceux  qui 
ont  été  unis  à  Jésus-Christ  dans  le  baptême  et 
par  le  baptême,  que  tous  ceux  qui  ont  cru  en 
lui  et  en  son  saint  nom,  ont  dès  lors  acquis  un 
droit  incontestable  d'êlre  ap[.clé.'i  eiilanis  de 
Dieu,  comme  eu  effet  ils  le  sont  devenus  :  Quot- 
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quot  autem  receiperunl  eian,  dédit  eis  p^itestalem 
filios  Dei  fieri,  his  qui  crednnt  in  nomine  ejus  '. 
C'est  aux  clirélicns  que  sainl  l'aul  disait  :  Vous 
êtes  le  corps  de  Jésus-Cliiist,  vous  êtes  ses  mem- 
bres :  l'os  eslis  corpus  Christi,  et  membra  de 
tnemhro  2.  De  vouloir  relever  ici  l'excellence  de 
tous  CCS  dons  descendus  du  Père  céleste  et  com- 
muniques h  l'àme  clirclienne,  ce  ferait,  mes 
chers  auditeurs,  une  nialicnMnfinie,  et  des  dis- 
cours culicrs  n'y  pourraieut  sullire.  Passous  à 
l'oLligation  de  sainteté  que  nous  imposent  de  si 
saintes  qualités;  et  lirons  de  lu  le  juste  su  ici  de 
notre  confusion,  pour  le  faire  en  même  temps 
servir  ù  notre  cdificalion. 

Voilii,  dis-je  encore  une  fois,  mes  frères,  ce 
que  nous  sommes,  et  vt^ilà  les  augustes  cnrac- 
tères  que  la  gi  ilcc,  à  proportion  de  vos  états, 
imnrinie  dans  \ous.  Mais  aussi  quelles  consé- 
quences suivent  de  ces  prmcipes  ?  Vo}  ez  quelle 
ferveur  de  charité  la  charité  d'un  fiieu  pour 
nous  doitalluiuin-  dans  nos  cœurs.  Voyez  à  quel 
retour  de  zèle  elle  nous  engage;  par  quelle  m- 
tégiilè  de  mœurs  nous  devons  soutenir  ce 
degié  de  gloire  où  la  grâce  nous  a  'ait  mon- 
ter. I.'st-ce  trop  exiger  de  nous  que  de  nous 
obliger  à  êlre  parfaits,  pour  reatplii-,  non  pas 
l'étendue,  mais  eu  quelque  sortù  1  iromeusité 
de  ce  devoir?  Enfin,  tout  ce  quelalO!c!irjlic".:ns 
nous  commande,  quelque  héroïque  qu'il  puisse 
êtie,  est-il  trop  relevé  pour  des  enfoui.;  de  Uieu? 
Ah!  Seigneur,  s'écriait  saint  Ambiui^e,  méri- 
tons-nous de  porter  ce  beau  nom,  si,  par  une 
làcbe  conduite,  nous  venions  k  dégénérer  et  à 
déchoir  des  hauts  senlimentsde  l'esprii  ciuciien, 
dans  les  bassesses  infinies  de  l'esprit  (ia  monde  ; 
etne  faut-il  pas  que  nous  renoncions  pour  jainais 
à  l'honneur  de  vous  appartenir,  si  u'jus  préten- 
dions nous  borner  à  des  vertus  médiocres'?  C'est 
ainsi,  mes  chers  auditeurs,quelecouce\aieut  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  c'est  le  fonds  de  moralité  sur 
lequel  saint  Paul  établissait  les  plusloilos  remon- 
trances qu'il  faisait  aux  chrétiens.  Il  ne  les  appe- 
lait point  autrement  que  da  nom  de  saints;  et 
quand  il  écrivait  aux  Eglises  dont  le  soin  lui  était 
commis,  son  épîlre  portait  pour  inscription:  Aux 
saints  de  l'Eglise  de  Coriulhe,  aux  saints  qui  sont 
à  Ephèse  :  Ecdesix  Dei  quœ  est  Corinthi,  vocati$ 
sanclis...  sanctis  qui  siint  Ephesi^;  pourquoi? 
paixe  qu'il  supposait  que  l'on  ne  pouvait 
être  l'un  sans  l'autre,  et  que  l'essence  du  chré- 
tien étant  d'être  consacré  à  Dieu,  cire  chrétien 
par  profession,  c'était  être  saint.  Ue  Ij  vient  qu'il 
n'employait  guère  d'autre  motif  que  celui-là 
pour  porter  les  chi'éliens  à    celte  inviolable 
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pureté  du  corps  et  de  l'esprit,  par  oii  il  voulait 
qu'ils  fussent  distingués  dans  le  monde.  Ne 
savez-vous  pas,  mes  frères,  leur  disait-il,  que" 
parle  baptême  vous  êtes  devenus  le  temple  Je 
Dieu  :  Kescitis  quia  templum  Dei  estis  '  ?  Or  le 
temi)le  de  Dieu  doit  être  saint  ;  et  quiconque 
profane  ce  temple.  Dieu  le  pcnlra. 

t^nr  quoi  Zenon  de  Vérone  fait  une  remarque 
aussi  solide  qu'ingénieuse.  Si  ce  temple  de  Dieu, 
dit-il,  était  daus  nous  [larfait  et  achevé,  couime  il 
l'est  dans  les  bienheureux  qui  sont  au  citi,  nous 
n'aurions  plus  besoin  de  travailler  à  notre  sancti- 
fication ;  mais  la  structure  de  ce  temple,  pendant 
que  nous  vivons  sur  la  terre,  devant  toujours 
croître  et  ne  se  terminant  jamais,  c'est  à  nous, 
pour  répondre  aux  vues  de  Dion  qui  en  est  le 
premierarcliitecte,  di  l'édilier  coutinueilemenl. 
Vérilé  que  saint  Paul  a  si  bien  exprimée  par 
ces  paroles  ;  /;;  quo  omnis  œdificalio  co)tstrucla 
crescit  in  templum  sauctum  in  Domino  2;  car  il 
ne  dit  pas  que  Jésus-Christ  est  le  fondement  sur 
lequel  nous  soniuies  bâtis  et  édiliés,  mais  sur 
lequel  nous  bâtissons  et  nous  édifions,  pouiélre 
un  temple  consacré  au  Seigneur.  Or  ce  ti-nipie, 
encore  une  fois,  ne  peut  être  édifié  dans  nous 
que  par  la  sainteté  de  notre  vie  ;  d'où  vient 
qu'une  vie  sainte  est  communément  ap|ielée  vie 
éJiîJaale.  El  la  merveille  en  ceci,  reprend  Zenon 
de  Vérone,  est  de  voir  qu'en  effet  si  nous  som- 
mes justes,  le  temple  de  Dieu  se  bâtit  à  tous  mo- 
ments cl  se  consacre  dans  nos  personnes  :  0  res 
mirunda,  quvtidie  œdificatus  in  nobisel  canaecra- 
tur  domus  Dei  !  Il  est  vrai,  ajoutait  ailleurs  le 
grand  Apôtre,  comme  chieliens,  vous  paiti- 
cipez  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  au  ininislèrc 
des  prêtres  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  je 
vous  conjure  de  présenter  à  Dieu  nos  corps, 
comme  autant  d'hosties  saintes ,  vivantes  et 
agréables  à  ses  yeux.  Car,  si  les  prêtres  de  l'an- 
cienne loi  devaient  être  saints,  ])ai'ce  qu'ils 
étaient  députés  pour  offrir  des  pains  et  de  l'on- 
cens  ;  vous  qui,  en  vertu  de  votre  vocation,  of- 
frez à  Dieu  des  victimes  incomparablement  [uns 
nobles,  vous  qui  lui  offrez  tous  les  joiu's  i'Agniau 
sans  tache  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  vous  qui 
lui  devez  offrir  des  cœurs,  des  volontés  et  îles 
esprits,  que  devez-vous  êlre,  si  le  raisonnement 
de  l'Ecriture  est  juste  : /(itrjisu/M  et  panes  of- 
ferunt,  et  ideo  sancii  erunt  Dec  suo  ?  A  quoi,  par 
rapport  à  vous,  ce  raisonnement  ne  s'éteud-il 
pas,  et  quelle  nécessité  ne  vous  impose-t-il  pas 
de  mener  une  vie  pure  et  dégagée  de  la  cor- 
jrupliondu  siècle? 

Voilà,  mes  chers  audiicurs,  ce  qui  doil  au- 

Cor.,  lU,  16.  —  '  Ephes.,  ii,  21. 


348  SERMON  POUR  LE  DIX-SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


joiirJhui  vous  animer  ;  et  si  vous  n'êtes  pas 
touchés  de  ce  que  je  dis,  voilà  ce  qui  doit  vous 
faire  tieinh'.er  ;  car  un  troisième  et  dernier  ar- 
ticle par  où  je  finis,  c'est  que  les  péchés  des 
chréliens  conU'actent  une  malice  particulière, 
qui  est  celle  même  du  sacrilège,  et  qui  les  rend 
plus  abominables  devant  Dieu.  En  effet,  qu'est- 
ce  que  le  sacrilège  ?  c'est,  disent  les  théologiens, 
l'abus,  la  profanation  d'une  chose  consacrée  à 
Dieu.  Or  tout  ce  qu'il  y  a  dans  moi  est  consacré 
à  Dieu  par  le  baptême  ;  et  tous  les  péchés  que 
je  conunels  sont  autant  d'abus  criminels  que  je 
fais  de  moi-même.  Par  conséquent  tous  mes 
péchés  renferment  une  espèce  de  sacrilège 
dont  je  suis  coupable.  Mais  encore  de  quelle 
nature  est  ce  sacrilège  ?  ce  n'est  pas  seulement 
la  profanation  d'une  chose  consacrée  à  Dieu, 
mais  unie  à  Dieu,  mais  incorporée  avec  Dieu, 
ainsi  que  l'est  un  chrétien  en  conséquence  du 
baptême  et  selon  les  principes  de  notre  foi.  Ah! 
mes  frères,  écrivait  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
justement  indigné  d'un  pareil  abus,  serait-il 
possible  que  j'en  vinsse  à  cetteextrémité  ?  Quoi  ! 
j'arracherais  les  membres  de  Jésus-Christ,  pour 
en  faire  les  membres  d'une  prostituée?  ce  sont 
les  propres  expressions  de  l'Apôtre  :  Tollens  ergo 
membra  Clirisli ,  faciam  membra  meretricis  '  ? 
Quoi  !  je  corromprais  un  cœur  qui  doit  être  la 
demeure  de  mon  Dieu,  je  l'infecterais  du  poison 
le  plus  mortel,  je  le  souillerais  de  toutes  les  ini- 
quités ! 

C'est  cependant,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
nous  faisons  en  nous  abandonnant  au  péché  : 
jusque-là  que  quelques  théologiens,  portant  trop 
loin  le  sens  et  la  force  des  paroles  de  l'Apôtre, 
ont  douté  si  l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  Jésus- 
Christ,  tout  impeccable  qu'il  est  en  lui-même, 
devenait  pécheur  dans  les  chrélieits  ;  et  cela 
autant  de  fois  qu'ils  commettaient  des  péchés.  Je 
sais  que  l'Eglise  a  rejeté  cette  manière  de  par- 
ler si  injurieuse  à  la  sainteté  d'un  Honnne-Dieu, 
et  qu'elle  l'a  même  traitée  d'hérésie  ;  mais  cette 
hérésie  et  cette  manière  de  parler  ne  laisse  pas 
d'être  fondée  sur  une  vérité  certaine,  savoir, 
que  toutes  les  fois  que  nous  péchons,  ce  sont 
les  frères  et  les  membres  de  Jésus-Christ  qui 
pèchent  :  Tollens  ergo  membra  Christi,  faciam 
membra  meretricis  ? 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  de  la 
chaire,  ni  ce  n'en  est  point  une  d'ajouter,  en 
déplorant  la  triste  décadence  du  christianisme, 
que  rien  néanmoins  n'y  est  plus  ordinaire  que 
le  péché.  Quand  Dieu,  dans  les  premiers  âges 
du  monde,  vit  la  corrupliou  générale  où  toute 

1 1  Cor.,  Ti,  16. 


la  terre  était  tombée,  il  se  repentit,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture,  d'avoir  créé  l'homme  : 
Pœnitet  me  fecisse  eos  K  La  vue  de  tant  de  dé- 
sordres qu'il  découvrit  lui  fît  regarder  avec  hor- 
reur son  propreouvange,  et  l'excita  à  le  détruire: 
Delebo  hominem  quem  creavi  2.  Car  il  ne  put 
souffrir  qu'une  créature  formée  à  sa  ressem- 
blance et  enrichie  de  ses  dons,  défigurât  ainsi 
son  image  par  de  honteux  excès  et  par  ses  dé- 
bordements :Omnis  quippecaro  corruperutviam 
sitam^.  Hé  !  mes  frères,  ces  premiers  hommes 
étaient-ils  plus  vicieux  que  nous,  et  dans  leurs 
vices  étaient-ils  aussi  criminels?  Prenez  garde  : 
étaient-ils  engagés  en  de  plus  mortelles  habi- 
tudes, étaient-ils  dominés  par  de  plus  sen- 
suelles passions,  étaient-ils  sujets  à  de  plus  gros- 
sières et  de  plus  sales  voluptés  ?  Voyait-on  parmi 
eux  plus  d'injustices,  plus  d'inimitiés,  plus  de 
vengeances,  plus  de  perfidies,  plus  de  dérègle- 
ments et  plus  de  débauches  ?  Mais  en  tout  cela 
et  en  toute  autre  chose  étaient-ils  d'ailleurs 
aussi  criminels  que  nous  ?  Avaient-ils  avec  Jésus- 
Christ  la  même  liaison  ?  s'était-il  montré  à 
leurs  yeux  sous  la  même  chair  ?  avait-il  con- 
tiacté  avec  eux  la  même  union  par  la  même 
grâce  et  les  mêmes  sacrements  ?  En  un  mot, 
étaient-ce  des  chrétien;-,  comme  nous?  el  n'est-ce 
pas  une  conclusion  bi-^n  solide  et  bien  vraie  que 
celle  de  Tertullien  et  de  tous  les  Pères  après 
lui,  que  dans  la  loi  nouvelle,  dans  cette  loi  qui 
nous  lie  si  étroitement  à  Dieu,  qui  nous  dévoue 
si  spécialement  à  Dieu,  qui  nous  donne  avec 
Dieu  une  communication  si  intime  et  nous  fait 
en  quelque  sorte  partici|)cr  à  la  nature  môme 
de  Dieu,  si  nous  sommes  pécheurs,  notre  [)éché 
nous  rend  beaucoup  plus  condamnables  au 
tribunal  de  Dieu,  et  plus  redevables  à  sa  jus- 
tice ? 

Qu'aYons-nous  donc  à  craindre  î  Plaise  au 
Ciel  de  détourner  l'effet  d'une  si  terrible  menace, 
et  puissions- nous  le  prévenir  !  C'est  que  Dieu, 
selon  les  mêmes  termes  de  l'Ecriture,  ne  \ienne 
à  se  repentir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  en 
nous  honorant  d'un  si  saint  et  si  glorieux  carac- 
tère :  Pœnitet  me  fecisse.  C'est  qu'il  ne  détruise 
enfin  cette  Eglise  qu'il  a  rachetée  de  son  sang 
et  animée  de  son  esprit  :  Delebo  de  terra.  Que 
dis-je,  mes  chers  auditeurs  1  il  ne  la  détruira 
jamais,  et  cette  Eglise  subsistera  toujours,  parce 
qu'elle  est  bâtie  sur  la  pierre  ferme.  Mais  Dieu, 
content  de  se  réserver  quehjues  âmes  fidèles, 
détruira  tant  d'indignes  sujets  qui  la  désolent, 
au  lieu  de  l'édifier.  Il  les  rctrancliera  de  son 
royaume  comme  autant  de  scandales,  el  il  les 

)  Cene».,  ir,  7.  —  '  Ibid.  —  »  Ibid.,  13. 
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transportera  à  des  nations  étrangères.  Il  con-  nikéricorde,  et  de  vous  fléchir  par  un  retour 
servera  le  dirisfianisme,  mais  il  réprouvera  des  prompt  et  sincère  daijs  les  voies  d'une  foi  pure 
millions  de  chrétiens.  11  permettra  que  le  flam-  et  agissante  ?  Tout  coupables  que  nous  sommes 
beau  de  la  foi  s'éteigne  parmi  nous  :  hélas!  ce  sont  toujours  vos  enfants  qui  vous  léclumerv 
n'a-t-il  pas  déjà  commencé  à  le  permettre  ?  et  comme  leur  pure,  ce  sont  toiijuurs  les  membres 
tandis  que  la  lumière  de  l'Exangile  se  répand  de  votre  Fils  adorable,  puisiiue  ce  sont  toujours 
SUT  des  peuples  ensevelis  dans  les  ombres  de  la  des  chrétiens.  Si  nous  n'avons  plus  qu'une 
mort,  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  es-  laible  lueur  pour  guider  nos  pas,  elle  peut  croi- 
prits  s'obscin'cir  et  tomber  peu  à  peu  dans  les  trc  avec  l'assislance  de  votre  grâce,  et  se  for- 
plus  épaisses  ténèbres  de  l'incrédulité?  Car  voilà  tifier.  Ne  souffrez  pas,  Seigneur,  que  cette  der- 
l'afireux  châtiment  qu'ils  s'attirent  de  la  part  nicre  ressource  nous  soit  enlevée.  Tout  autre 
de  Dieu  ;  et  le  moyen  qu'une  foi  toute  samte  et  vengeance  qu'il  vous  plaira  d'e.xcrcer  sur  nous, 
toute  sanctifiante  pût  se  maintenir  dans  la  li-  nous  l'aNoiis  méritée  et  nous  l'acceptons,  ilais, 
cence  du  siècle  e<  compatir  avec  des  mœurs  mou  DIl-u,  soutenez  notre  foi,  augmentez  noh'e 
toutes  perverlies?  Om/HS  ç!(î;)pe  c«ro  com(;jtT(i(  foi,  vi\iliez  notre  loi,  pour  la  couronner  dans 
viamsuam.  Que  nous  resle-ii  autre  chose,  ô  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  couduise,  etc. 
mon  Dieu,  que  d'avoir  recours  à  votre  infinie 
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ANALYSE. 

SOJET.  Jcius  voyant  leur  foi,  dit  ou  parabjtique  ;  ilon  fils,  prenez  confiance,  vos  péchés  tous  sont  remis. 

C'est  ce  que  Dieu  dit  encore  au  (jécbeur  pénitent  ;  mais  un  des  caractères  de  la  \raij  pJni'.cnce,  c'est  la  fermeté  et  la  persé- 
^érmce. 

Di\i9to«.  Rechute  dans  le  p^ché,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'égard  du  passé,  première  partie  ;  obsUcle  à  la  T.-3ie 
pénHence  dans  l'avenir,  deuxième  partie. 

PREMiÈRt;  PARTIE.  Rechule  dans  le  péché,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'égard  du  passé.  Si  votre  pénitence  a  été  telle 
que  vous  l.i  supposez,  c'est-i-d'i  ^  une  vraie  pénitence,  il  faut  que  vous  vous  soyez  engagé  à  Dieu  par  une  protestation  sincère  de  ne 
plus  retomber  dans  le  péc^'  '_■  vous  avait  attiré  sa  disgrâce.  Celte  piotestation  sincère  a  renfermé  une  volo.ité  sinccre.  Or 
est-il  croyable  qu'un  hoj..f  !il  eu  une  volonté  déterminée  et  absolue  de  renoncer  à  son  péché,  et  qu'immédiatetnen".  aorès, 
lâchement  et  sans  résin""s,  il  yretourne  tout  de  nouveau  ?  Une  volonté  bien  résolue  est  plus  efûcace.  Ainsi  raisonnait  saint 
Bernard,  et  avant  '  --i  "-.ullien. 

A  cela  on  peu'  - ^^.T  trois  choses.  Car  premièrement  ne  peut-il  pas  arriver  que  la  volonté  change  ?  Il  faut  convenir  que  ce 

cbangement  er  -.-«--.ûle  ;  mais  il  faut  en  même  temps  ajouter  que  quand  les  rechutes  sont  subites  et  fréquentes,  il  n'y  a  nulle 
Traisembla!).c  fxe  ce  soit  par  un  tel  changement.  En  voici  la  preuve  :  c'est  que  dans  tout  le  reste  de  notre  conduite,  on  ne  voit 
point  de  crt  légèretés  si  surprenantes. 

Seconrtetnetit  on  dit  :  Nous  summes  i'aibles,  et,  malgré  la  sincérité  de  nosrcsolullons,  la  violence  de  nos  passicrs  nous  entraîne. 
11  est  vrai  que  nos  passions  sont  de  puissants  ennemis  ;  mais  si  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  Dieu  de  persévérer  dans  sa 
grâce  a  été  véritable,  elle  a  dû  être  plus  lorle  que  ces  ennemis  prétenJus,  et  sa  propriété  la  plus  essentielle  était  de  les  pouvoir 
surmonter.  Or,  comment  me  persuaJeiai-_,e  qu'elle  a  eu  cette  vertu,  lorsqu  il  ne  m'en  paraît  rien  ?  Jugez  de  vous  par  vous-même. 
Vous  sortez  d'une  maladie,  et  vous  craignez  une  rechute  :  que  n;  faites-vous  point  pour  la  prévenir?  Or,  le  propos  que  vous  avez 
fait  d'éviter  la  rechule  dans  le  péché,  diit  cire  encore  plus  efficace  que  ce  désir  naturel  de  conserver  votre  vie.  Cseriez-vousdire 
qu'il  l'a  été?  Et  ce  qui  doit  être  une  dernière  conviction,  c'est  que  ces  mêmes  passions  au.\quelles  vous  succombez,  vous  sauriez 
bien  les  vaincre  et  y  résister,  s'il  s'agissait  de  votre  fortune  et  j'u:i  intérêt  temporel. 

Mais  enlin,  dit-on  en  troisième  lieu,  nous  avons  gémi,  nous  avons  formé  des  regrets  et  des  repentirs,  nous  avons  versé  des 
larmes  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  des  acics  de  pénitence  ?  Faux  principe.  Ce  sont  là,  «i  vous  ie  voulez,  des  grâces,  des  désirs 
de  pénitence  ;  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les  actes.  Les  juifs  croyaient  en  Jésus-Christ,  et  paraissaient  s'attacher  à  lui, 
voyant  les  miracles  qu'il  faisait.  Sais  Jésus-Christ,  remarque  saint  Jean,  ne  se  ûrfit  pas  pour  cela  à  eux,  parce  qu'il  les  con- 
naissait. Ceci  pourra  troubler  bien  des  consciences  ;  mais  il  est  bon  de  les  troubler,  pour  les  réveiller  de  l'assoupisseaient 
cil  elles  sont. 

Deuxilme  partie.  Rechute  dans  le  péché,  obstacle  à  la  vraie  pénitence  par  rapport  à  l'avcn'ir.  Ce  n'est  pas  un  obstacle  invin- 
cible, et  quand  saint  Paul  dit  qu'il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  ttj  !;nê  fois  éclairés  des  l'jmisres  du  sa:ùl,et  Si.nl  après  cela 
retombés,  se  relèvent  par  la  pénitence,  nous  ne  devons  entendre  ce  terme  d'impossible  que  dune  impossibilité  morale  ou  dune 
Hlrème  difficulté. 

Quatre  choses  rendent  la  pénitence  très-difficile  après  la  rechute.  1*  C'est  que  la  rechute  éloigne  Dieu  de  nous.  Exemple  de 
Samson.  Après  que  Dalila  lui  eut  coupé  sa  tlievelure,  il  se  croyait  aussi  fort  qu'auparavant  ;  mais  il  ne  savait  pas,  remarque 
l'Ecriture,  que  le  Seigneur  s'était  retiré  de  lui.  2"  C'est  que  ia  rechute  fortifie  l'inclination  que  nous  avons  au  mal  :  la  volonté  se 
pervertit,  et  l'habitude  se  forme.  3'  C'est  que  la  rechute  affaiblit  en  nous  la  vertu  de  la  grâce.  Les  plus  grandes  vérités  ne  font 
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presquepUisd'impreîsionsnrrespritd'un  pécheur.  Il  les  a  cent  fois  entenlue?,  et  mitant  de  fys  i:L-anmoiris  il  s'csl  leplo.ngédans 
ses  premières  abominations.  4°  C'esltjue  la  rechute  est  d'elle-même  et  de  sa  nature  cssenliellenieni  opposée  ^  la  yràce  de  la  con- 
▼ersion  ;  car  elle  ajoute  ii  la  malice  du  péché  l'ingratitude  envers  Dieu  et  le  mépris  :  deux  caractères  que  Dieu  a  le  plus  en 
horreur,  et  les  plus  capahlos  de  l'endurcir  ii  notre  égard,  comme  nous  nous  sommes  endurcis  pour  lui. 

Conclusion  qui  regarde  deux  sortes  de  personnes  :  l"  que  ceux  qui,  depuis  leur  pénitence,  se  sont  heureusement  soutenus, 
prennent  garde  à  eux  et  redoublant  encore  leur  vigilance  ;  2°que  ceux  qui  sont  retombés  ne  perdent  pas  toute  espérance.  Leur 
conversion  est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  impossible  :  parce  qu'elle  n'est  pas  impossible;  it  faut  l'entreprendre;  et  parce  qu'elle 
est  difficile,  il  faut  faire  tous  les  efforts  nécessaires. 


Et  videns  Jésus  /idem  illorum,  dint  paralytico  :  C<mfide,fiU  ;  re- 
mitiuntur  tibi  peccata  tua. 

Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  prenez  con- 
fiance ;  »os  péchés  vous  sont  remis.  (Saini  Maithim,  chap.  ix,  2.) 

n  nest  point  de  mal  plus  pernicieux  à 
riiomine  que  le  péché;  et  si  ce  fut  une  grâce 
que  le  Sauveur  du  monde  fit  à  ce  niiilade  de 
notre  Evangile,  de  lui  donner  la  santé  du  corps 
et  de  le  guérir  de  sa  paralysie,  ce  fut  encore 
une  faveur  tout  autrement  précieuse  et  mille 
fois  plus  estimable,  de  lui  donner  la  sanié  de 
rallie  et  de  lui  accorder  la  rémission  de  ses 
péchés.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  l'avan- 
tage que  nous  recevons  nous-mêmes  dans  le 
sacrement  de  la  pénitence,  et  que  nous  ne  pou- 
vons conserver  avec  trop  de  soin.  En  vain  le 
paralytique  perclus  de  tous  ses  membres  se  fùt- 
il  trouvé  tout  à  coup,  par  un  miracle  de  la 
vertu  divine,  en  élat  d'agir;  en  vain  eùl-il  en- 
tendu de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cette  parole 
toute-puissante  :  Surge  et  ambula  i;  Levez-vous 
et  marchez,  si,  par  une  rechute  aussi  prompte 
que  l'avait  été  sa  guérison,  il  eût  perdu  tout  de 
nouveau  le  mouvement,  et  qu'il  fût  retombé 
dans  sa  première  infirmité.  Disons  mieux,  chré- 
tiens, et  ne  sortons  point  de  notre  sujet  :  en 
vain  ses  péchés  lui  eussent-ils  été  pardonnes,  si 
la  passion,  reprenant  bientôt  un  nouvel  empire 
sur  son  cœur,  l'eût  rengagé  dans  ses  mêmes 
hainttides  ;  et  en  vain  eût-il  été  réconcilié  dans 
un  moment  avec  Dieu,  s'il  fût  au  bout  de  quel- 
ques jours  rentré  dans  ses  voies  criminelles,  et 
qu'il  se  fût  rendu  plus  que  jamais  ennemi  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  le  Sauveur,  après 
avoir  guéri  auprès  de  la  piscine  cet  autre  para- 
lyli(iue  dont  il  est  parié  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  ra'>ertit  expressément  de  ne  pécher  plus, 
et  de  ne  pas  retourner  à  ses  désordres  passés, 
de  peur  qu'il  ne  s'attirât  de  la  part  du  Ciel  un 
clîàtimcnt  encore  plus  rigoureux  que  celui  qu'il 
avait  déjà  ressenti  :  Ecce  sanus  faclus  es  :  jam 
noii  pcccare,  ne  deterius  tibi  aliquid  conthigat  2. 
Souffrez  donc,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous 
fasse  aujourd'hui  la  même  leçon  ;  et  comme  le 
concile  de  Trente,  parmi  les  caractères  de  la 
vraie  pénitence,  par  où  noii.s  obtenons  le  pardon 
de  nos  péchés,  nous  marque  la  Icrmcté  et  la 
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persévérance  du  pécheur  pénitent,  permettez- 
moi  de  vous  entretenir  d'une  matière  que  je 
n'ai  point  encore  traitée  jusques  à  présent  duns 
cette  chaire,  et  qui  demande  tout  mon  zèle  et 
toute  votre  attention  :  c'est  la  rechute  dans  le 
péché.  Je  veux  vous  faire  voir  ce  qu'on  doit 
penser  de  ces  conversions  suivies  de  rec!iu'.es 
ordinaires  et  habituelles.  Le  sujet  est  terrible  ; 
et  s'il  est  vrai,  dans  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin, qu'on  ne  doit  pas  se  réjouir,  ni  moine 
entendre  parler  des  grâces  que  Dieu  nous  fait, 
sans  avoir  au  même  temps  le  cœur  rempli  d'une 
crainte  salutaire,  selon  le  mot  du  Proiihèle  ■ 
Exultate  ei  cum  tremore  '; à  combien  pla.^forle 
raison  devons-nous  trembler  au  récit  des  tristes 
malheurs  que  j'ai  à  vous  représenter  dans  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  inij  ioré  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

Les  théologiens  distinguent  divers  étais  de 
péché  et  de  grâce  ;  mais  de  tous  ces  états,  il  n'y 
en  a  que  deux  plus  communs  en  celle  vie 
présente  où  nous  sommes  l'un  est  de  se  rele- 
ver de  la  chute  du  péclié  par  la  grâce  de  la  pé- 
nitence, et  l'autre  de  déciialr  de  la  grâce  de  la 
pénitence  par  la  rechute  dan^  le  péché.  Or  le  pro 
niier  état,  dit  saint  Grégoire,  La:'  sur  la  lirro 
notre  véritable  bonheur,  et  non.  donne  quel- 
que communication  de  tous  les  ai-itre.-  étals  de 
sainteté:  caria  pénitence  nous  leme  absc.'i- 
ment  dans  l'état  de  la  grâce,  pour  pouvoir  ne 
plus  pécher;  elle  nous  rétablit  dans  les  plus 
beaux  droits  de  la  grâce,  comme  si  nous  n'a- 
vions jamais  péché;  elle  nous  lient  lieu,  tari 
qu'elle  subsiste  en  nous,  d'une  grâce  contirmée. 
pour  nous  préserver  du  péché  ;  et  elle  nous  fait 
mériter  l'état  de  la  gloire,  où  nous  ne  pourrons 
plus  pécher.  De  là  il  s'ensuit,  par  un  raisonne- 
ment tout  contraire,  que  le  second  étiil,  qui  est 
celui  de  la  rechute  dans  le  péché,  doit  être  pour 
l'homme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
puisqu'il  détruit  tous  ces  avantages  do  la  péni- 
tence, que  nous  pouvons  encore  réiluirc  sur- 
tout à  deux  :  savoir,  par  rapport  au  passé,  d'ef- 
facer les  péchés  commis;  et,  par  rapport  à 
l'avenir,  de  nous  fortifier  pour  ne  les  plus  com- 
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mettre.  Car  remarquez  bien,  s'il  vous  plaît, 
deux  propositions  que  j'avance.  Je  dis  que  ia 
reckite  ordinaire  et  liabitireile  dans  le  péché 
rend  la  pénitence  passée  iiirinimenl  suspecte; 
et  J'ajoute  nue  la  tnéme  réduite  dans  le  péché 
rend  la  [.cnilence  à  venir  non-seulement  ililli- 
cile,  mais,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  et  des 
Pères  de  l'Eglise,  moralement  impossible.  Que 
fait  donc  le  pécheur  de  rechute  ?  deux  choses.  11 
nous  donne  lieu  de  douter  si  sa  pénitence  pas- 
sée a  été  sincère  et  véritable,  c'est  la  première 
partie;  el  il  se  jcltc  dans  une  extrême  dillicullé, 
pour  ne  pas  dire  dans  une  espèce  d'impossibi- 
lité, de  retourner  jamais  à  Dieu  par  une  nou- 
velle et  solide  pénitence,  c'est  la  seconde  partie. 
De  sorte  qu'il  ne  peut  raisonnat)lement  ni  s'as- 
surer du  passé,  ni  comptersiir  l'avenir.  En  deux 
mots,  recluile  dans  le  péché,  mai-que  d'une 
fausse  pi'iiitence  à  l'égard  du  passé,  obstacle  à 
la  vraie  [)énitence  dans  l'avenir  :  voilà  de  quoi 
je  vais  vous  convaincre,  si  vous  voulez  m'écou- 
teravec  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  rigoureuse  que  nous  paraisse  l'exac- 
titude de  la  loi,  quand  il  s'agit  du  renoncement 
au  péché,  que  demande  la  véritable  pénitence, 
je  n'ai  garde,  chrétiens,  de  condamner  absolu- 
ment ni  universellement  la  pénitence,  quoique 
douteuse,  d'un  pécheur  qui  se  rend  à  soi-même 
le  témoignage  de  la  faire  ou  de  l'avoir  faite  de 
bonne  foi.  C'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient 
d'en  porter  un  semblable  jugement.  Gomme  il 
n'est  pas,  dit  saint  Augustin,  au  pouvoir  des 
ministres  de  Jésus-Christ  de  donner  aux  pé- 
cheurs qu'ils  réconcilient,  et  dont  ils  délient  les 
consciences,  une  entièi'e  sûreté  (car  c'est  ainsi 
que  parlait  en  saint  docteur)  :  Pœnitentiam  da- 
mu^;  securitatem  dare  non  possumus;  aussi  ne 
peuvent-ils  ôter  aux  pécheurs  réconciliés  et 
absous  par  leur  ministère  la  confiance  qu'ils 
out,  bien  ou  mal  fondée,  que  leurs  péchés  leur 
sont  remis,  et  que  leur  pénitence  a  trouvé  grâce 
devant  Dieu.  Car  le  prêtre,  quoique  lieutenant 
de  Dieu  et  dispensateur  du  sacrement  de  la  pé- 
nitence, ne  peut  répondre  avec  certitude  ni  de 
«a  valiiiité,  ni  de  sa  nullité.  11  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  infailliblement  si  notre  pénitence  a 
eu  la  juste  mesure  qu'elle  a  dû  avoir  pour  être 
légitime  et  recevable;  comme,  après  Dieu,  il 
n'y  a  que  nous-mêmes  qui  puissions  être  sûrs 
qu'elle  ne  l'a  pas  eue.  Et  la  raison  de  cette  diffé- 
rence est  que,  pour  savoir  si  la  pénitence  a  été 
parfaite  et  solide,  il  en  faut  juger  par  les  deux 
principes  dont  elle  dépend,  qui  sont  la  grâce  et 


la  volonté  de  l'homme  :  or  l'un  et  l'autre  ensem- 
ble n'est  connu  ipic  de  Dieu  ;  au  lieu  que  pour 
connaître  si  elle  a  été  vaine  et  défectueuse, 
il  suflit  que  le  pécl^eur  soit  convaincu  de  sa 
propre  indisposition  et  de  son  infidélité;  or  il 
en  peut  être  coiivaincu  aussi  bien  que  Dieu. 
Jî;iis  hors  Dieu  et  le  pécheur  même,  nul  n'a 
droit  de  conclure  positivement  que  la  pénitence 
faite  par  un  homme  du  monde,  quelque  indigne 
qu'elle  ait  été  en  api.arence,  le  soit  en  effet  : 
pourquoi  ?  parce  que  nul  n'e.î  peut  avoir  des 
preuves  évidentes  et  incontestables.  Il  est  vrai, 
chrétiens;  mais  au  défaut  de  l'évidence,  du 
moins  on  peut  en  avoir  des  conjectures  ;  et  ces 
conjectures  (leuvent  être  si  fortes,  qu'elles  don- 
nent lieu  h  une  raisonnable  présomption  ;  et 
celte  présomption  peut  aller  jusqu'à  autoriser 
le  jugement  que  le  prêtre,  ministre  ilc  Dieu, 
porte  de  la  pénitence  de  certains  [iécïicurs,  la 
tenant  pour  suspecte,  et  la  rejetant  cornff;e  telle, 
quand  il  est  obligé  par  son  ministère  d'en  faire 
le  discernement.  Car  c'est  ce  qui  se  pra'ique  tous 
les  jours,  selon  l'o-prit  et  selon  les  lois  de  ia 
discipline  de  l'Eglise.  Or,  entre  toutes  les  con- 
jectures qui  peuvent  et  qui  doivent  faire  douter 
de  la  pénitence  d'un  pécheur,  celle  qui  paiailla 
moins  équivoque,  et  à  laquelle  je  m'arrête 
comme  étant  la  plus  convaincante  et  en  même 
temps  la  plus  sensible,  c'est  la  pronipte  rechute 
dans  le  péché,  dont  la  pénitence  de  certains 
hotnmes  du  siècle  a  coutume  d'être  suivie  ;  et 
voici,  mes  chers  auditeurs,  la  démonstration  que 
je  vous  en  donne,  raisonnant  ainsi  avec  vous- 
mêmes. 

Vous  vous  êtes  acquittés,  dites-vous  (je  parle 
h  un  pécheur  de  ce  caractère  dont  le  concevait 
l'apôtre  saint  Jacques,  lequel  ayant  le  cœui'[)ar- 
lai;é  entre  Dieu  et  le  monde,  devient  inconstant 
dans  ses  voies,  c'est-à-dire  inconstant  dans  sa 
pénitence  et  sa  conversion  :  Vir  duplex  aniin-o, 
iuconstans  est  in  omnibus  viis  suis  i  )  ;  vous  vous 
êtes  acquitté  du  devoir  de  votre  religion,  et  le 
ministre  du  Seigneur,  comptant  sur  vos  disposi- 
tions intérieures,  vous  a  dit,  comme  Jésus-Christ 
dit  à  Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont  pardc-n- 
ncs;  allez  en  paix.  Voilà  sur  quoi  vous  a^ez 
fondé  le  prétendu  repos  de  votre  conscience; 
et  à  Dieu  ne  plaise  qu'indiscrètement  aujour- 
d'hui j'entreprenne  de  le  troubler!  Mais  prenez 
garde,  s'il  vous  plait,  à  ce  qui  en  doit  être  J'é- 
preuve,  et  par  où  vous  devez  vous  en  assurer-  Si 
votre  pénitence  est  telle  que  vous  la  supposez, 
deux  choses  se  sont  passées  entre  Dieu  et  vous, 
je  dis  deux  choses  inséparables  du  sacrement  de 
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pénitence  :  l'une  de  votre  part,  et  c'est  que  vous 
vous  êtes  engagé  à  Dieu  par  une  protestation 
sincère  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  qui 
vous  avait  attiré  sa  disgrâce  ;  l'auke  de  la  part 
de  Dieu,  qui  s'est  engagé  à  vous  réciproque- 
ment, et  vous  a  promis  des  secours  de  grâce 
pour  vous  fortifier  contre  la  rechute  dans  le 
péché.  Ainsi  le  concile  de  Trente  le  déclare-t-il  : 
car  c'est  une  vérité  même  de  la  foi,  que  tout 
sacrement  qui  opère  sans  obstacle,  outre  la 
vertu  qu'il  a  de  sanctifier  les  âmes,  leur  com- 
munique encore  des  grâces  spéciales  pour  la 
fin  qui  lui  est  propre.  Or,  le  sacrement  de  la 
pénitence  n'a  point  de  fin  qui  lui  soit  plus  pro- 
pre que  celle  de  préserver  l'homme  de  la  re- 
chute dans  le  péché.  11  est  donc  question  de 
savoir  si  lorsqu'un  chrétien,  sans  faire  paraître 
aucun  amendement  de  vie,  retombe  aisément, 
prouiptcuientet  communément  dans  les  mêmes 
désoidies,  on  peut  croire  avec  raison  qu'il 
ail  reçu  ces  grâces  particulières,  et  qu'il  ait 
eu  cette  volonté  sincère  et  efficace  de  renon- 
cer à  son  péché.  Or,  je  prétends  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  vraisemblable  ;  et  parce  que  de  ces 
deux  choses  l'une  est  néanmoins  la  partie  la 
plus  essentielle  du  sacrement  de  pénitence, 
savoir,  le  propos  de  persévérer  et  de  ne  plus 
retomber;  et  que  l'autre  en  est  le  fruit  princi- 
pal, savoir,  l'augmentation  de  certains  secours, 
auxquels  l'âme  justifiée  acquiert  même  une 
espèce  de  droit  ;  n'en  voyant  aucune  marque 
dans  un  pécheur  sujet  à  ces  promptes  rechutes, 
j'ai  lieu  d'entrer  en  doute  que  su  péuilencc  ait 
eu  les  qualités  requises  pour  le  justifier  devant 
Dieu,  ou  plutôt  j'ai  lieu  de  craindre  que  sa  péni- 
tence n'ait  été  fausse  et  réprouvée  de  Dieu. 
Voilà  le  fondement  et  la  preuve  de  ma  première 
proposition.  Permettez-moi  de  vous  la  dévelop- 
per; et  pour  cela,  sans  parler  de  ces  grâces  auxi- 
liaires que  Dieu,  en  conséquence  du  sacre- 
ment, ne  manquerait  pas  d'accorder  à  l'homme, 
si  l'homme  véritablement  converti  se  mettait 
en  état  de  les  recevoir  (la  conviction  du  point 
que  j'établis  en  serait  encore  plus  forte  ;  mais 
peut-être  serait-elle  pour  vous  moins  sensible 
et  moins  capable  de  vous  toucher),  arrêtons- 
nous  à  la  seule  volonté  du  péclieur,  que  tous 
les  théologiens  conviennent  être  la  substance 
même  et  le  fond  de  la  pénitence.  En  véiité, 
mes  chers  auditeurs,  est-il  crojable  qu'un 
homme  ait  eu  une  volonté  déternnnée  et 
i  absolue  de  renoncer  à  son  [)éché  ;  el  qu'immé- 
,  diatemcnt  après,  làcbement  et  sans  résistance, 
le  péché  se  représentaut  à  lui,  il  y  succombe 
tout  de  nouveau  ?  Ah  1  disait  saint  Bernard,  il 


n'est  rien  de  plus  fort  que  notre  volonté,  dès 
qu'elle  est  bien  d'accord  avec  elle-même  ;  tout 
lui  cède,  et  tout  lui  obéit.  Il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté qu'elle  n'aplanisse,  ni  d'opposition  qu'elle 
ne  surmonte;  et  ce  qui  paraîtrait  d'ailleurs 
impossible  lui  devient  aisé,  quand  elle  l'entre- 
prend de  bonne  foi.  Or,  cela  est  vrai  particuliè- 
rement au  regard  du  péché  ;  car,  quelque  cor- 
ruption qu'il  y  ait  en  nous,  après  tout,  nous  ne 
péchons  (jue  parce  que  nous  le  voulons  ;  et  si 
nous  ne  le  voulons  pas,  il  est  constant  el  indu- 
bitable que  nous  ne  péchons  pas  ;  de  sorte  que 
notre  volonté  conserve  encore  à  cet  égard  une 
espèce  de  souveraineté  sur  elle-même,  et  par- 
ticipe, en  quelque  façon,  à  la  toute-puissance 
de  Dieu,  puisque  en  matière  de  péché  elle  ne 
fait  absolument  que  ce  qu'elle  veut  faii'e,  el 
qu'elle  n'a  qu'à  ne  le  vouloir  pas  faire  pour  pou- 
voir ne  le  pas  faire.  J'ai  donc  tout  sujet  de  pen- 
ser qu'en  effet  elle  n'a  pas  voulu  résister  au 
péché  et  y  renoncer,  quand  je  vois  dans  la  suite 
qu'elle  n'y  résiste  nullement  et  n'y  renonce 
point  du  tout.  C'est  le  raisonnement  de  saint 
Bernard,  bien  éloigné  du  pélagianisme,  puis- 
qu'il suppose  toujours  la  grâce  de  Jésus-Christ; 
et  très-facile  à  concilier  avec  ce  que  saint  Paul 
disait  de  lui-même,  quand  il  se  plaignait  de 
faire  souvent  le  mal  qu'il  ne  voulait  pas  :  Sed 
quod  odi  malum,  illud  facto  '  ;  parce  que  saint 
Paul  entendait  parla  les  mouvements  involon- 
taires du  cœur,  au  lieu  que  saint  Bernard  parle 
des  consentements  libres  donnés  au  péché. 

De  même,  remarque  TertuUien,  où  il  s'agit 
d'exécuter  des  choses  promises  à  Dieu  en  se 
convertissant  à  lui,  c'est  un  abus  de  dire  :  Je  le 
voulais,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait,  Vaniloquium 
esldicere:  Voliii,  nectamen  feci  ;  car,  ou  vous  ne 
l'avez  voulu  qu'à  demi,  répond  ce  grand  homme, 
et  cette  demi-volonté  ne  suffisait  pas  pour  la 
pénitence;  ou  vous  l'avez  voulu  pleinement  et 
etficacement,  et  alors  il  était  naturel  que  vous 
en  vinssiez  à  l'exécution  :  Alioquin  aut  perpcere 
dehebas  quod  voluisti,  aut  non  velle  quod  non  per- 
fecisli.  En  effet,  mon  frère,  ajoutait-il,  s'il  était 
vrai  que  vous  l'eussiez  bien  voulu,  pourquoi 
cette  volonté  si  agissante  en  toute  autre  chose 
n'aurait-elle  rien  produit  dans  un  sujet  si  im- 
portant? pourquoi,  en  vue  d'une  rechute  aussi 
mortelle  que  l'était  celle  que  vous  aviez  à  crain- 
dre, n'auriez-vous  fait  aucun  effort,  ni  leinporté 
aucune  victoire? pourquoi  n'auriez-vous  pas  fui 
le  danger?  pounjuoi  ne  vous  seriez  vous  pas 
interdit  cette  société,  cet  entrelien,  ces  divertis- 
sements que  vous  saviez  devoir  être  pour  vous 
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des  occasions  procliaincs?  Vous  n'avez  rien 
fail  de  tout  cela,  et  dès  le  premier  piège  que  le 
démon  vous  a  tendu,  après  quelijues  légers 
remords  que  votre  coiiscictice  a  étouffés,  vous 
avez  suivi  l'attrait  et  le  charme  de  la  tentation  ; 
et  vous  voulez  que  je  croie  que  vous  avez  eu  ce 
propos  sincère  et  véritable  de  la  pénitence  ? 
Mais  moi  j'aime  mieux,  pour  l'honneur  de  la  pé- 
nitence et  pour  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa  grâce, 
présumer  que  vous  vous  trom]>ez,  et  que  vous 
ne  vous  êtes  pas  bien  connu  vous-même.  C'est 
la  conclusion  do  TcrtuUieu,  qui  me  parait  très- 
juste  et  très-solide. 

A  cela,  chrétiens,  on  peut  opposer  trois  choses 
auxquelles  il  est  important  que  je  réponde,  parce 
qu'en  vous  détrompant  d'autant  d'erreurs,  elles 
seiTiront  à  vous  confirmer  dans  la  vérité  que  je 
vous  prêche.  Car  on  me  dira  :  Ne  peut-il  pas  ar- 
river que  sans  avoir  menti  au  Samt-Esprit,  j'aie 
été  inconstant  et  fragile  ;  et  que  ma  volonté  ayant 
eu,  dans  le  moment  qu'elle  a  suivi  l'impression 
de  la  grâce,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une 
parfaite  conversion,  par  un  retour  malheureux 
elle  se  soit  ensuite  pervertie  jusqu'à  commettre 
le  péché  qu'elle  venait  sincèrement  de  détester? 
Oui,  j'avoue  avec  saint  Thomas  que  ce  chan- 
gement est  possible,  et  qu'il  peut  arriver.  Mais 
en  même  temps,  je  dis  que,  quand  les  rechutes 
dans  le  péché  sont  subites  et  fréquentes  ,  il  n'y 
a  nulle  vraisemblance  que  ce  changement  arrive 
en  effet  :  pourquoi?  en  voici  la  raison,  qui  est 
sans  réplique  :  parce  que  danf  tout  le  reste  de 
votre  conduite  ,  quelque  faible  que  vous  vous 
supposiez,  on  ne  voit  point  de  ces  légèretés  ni  de 
ces  inconstances  si  surprenantes  ;  au  contraire, 
lorsque  en  d'autres  matières  que  celle-ci  vous 
formez  des  résolutions,  pour  peu  qu'il  y  entre  de 
votre  intérêt,  vous  les  soutenez  avec  fermeté  et 
vous  les  poursuivez  avec  ardeur.  Si  c'est  une  en- 
reprise  où  votre  honneur  soit  engagé  et  dont 
épende  votre  fortune,  vous  ne  savez  ce  que  c'est 
ue  d'en  désister,  et  l'on  ne  s'aperçoit  point  de 
cette  pitoyable  facilité  à  vous  relâcher  dans  l'ac- 
complissement de  ce  qui  a  une  fois  piqué  votre 
ambition  et  votre  convoitise.  Or  pourquoi  vou- 
driez-vous  que  dans  le  seul  point  qui  touche  la 
pénitence,  on  vous  crût  léger  et  changeant,  et 
que  l'on  vous  fit  ce  tort  à  vous-même,  de  s'imagi. 
ner  qu'ayant  pour  tous  les  autres  intérêts  du 
monde  une  conduite  égale  et  uniforme,  vous 
n'eussiez  ces  inégalités  d'esprit  que  quand  il  s'a- 
git d'être  fidèle  à  Dieu?  A''est-il  pas  bien  plus 
court  de  dire  que  ce  n'est  point  inégalité,  et  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  changement  dans  vous  ;  c'est- 
à-dire  que  votre  volonté  a  toujours  été  la  même, 
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toujours  inefficace  pour  le  bien,  toujours  secrè- 
tement attachée  au  mal,  et  par  conséquent  tou- 
jours vaine  et  inutile  pour  la  pénitence?  Voilà  le 
sentiment  que  j'en  ai  ;  et  si  vous  vous  faites  jus- 
tice, il  est  difficile  que  ce  ne  soit  pas  le  vôtre.  Et 
ce  qui  me  le  persuade  encore  davantage,  c'est 
que  bien  souvent  vous  retoml)ez  dans  votre  péché 
sans  qu'aucun  prétexte  nouveau  puisse  au  moins 
colorer  votre  rechute  ;  je  veux  dire,  sans  que  les 
occasions  aient  été  plus  ihngereuses  et  les  tenta- 
tions olus  violentes.  Or,  il  n'est  pas  n  iturel  que 
la  situation  delà  volonté  change,  tandis  que  l'é- 
tat des  choses  ne  change  point  ;  surtout  quand 
il  s'agit  d'une  volonté  sérieuse,  [irudente,  éclai- 
rée, telle  qu'aurait  du  être  la  vôtre,  si  votre 
pénitence  eût  été  du  caractère  que  Dieu  l'exige 
pour  la  rémission  du  péché  et  la  justification  du 
pécheur. 

Autre  difficulté.  Nous  sommes  faibles  ;  et 
cette  volonté,  quoique  sincère,  de  la  vraie  pé- 
nitence, est  combattue  dans  nous  par  de  puis- 
sants ennemis,  qui  sont  nos  passions.  Je  lésais, 
chrétiens,  et  si  vous  voulez,  je  conviens  môme 
de  toute  la  violence  du  combat;  mais  je  sai';  aussi 
que  l'un  des  artifices  de  notre  amour-propre  est 
de  nous  figurer  ces  ennemis  bien  plus  puissants 
qu'ils  ne  le  sont,  pour  avoir  droit  de  s'en  laisser 
vaincre  avec  moins  de  honte  ;  ou  plutôt  je  sais 
que  l'un  des  effets  de  la  corruption  de  notre 
volonté  est  d'être  elle-même  d'intelligence  avec 
ces  prétendus  ennemis,  parce  que  dans  le  fond 
nous  ne  les  regardons  pas  comme  ennemis, 
et  que  nous  voulons  bien  en  être  vaincus  ; 
car  voilà  notre  désordre  ,  mes  frères ,  disait 
saint  Jérôme.  Bien  loin  de  nous  confondre  de 
notre  faiblesse ,  nous  en  tirons  avantage  con- 
tre Dieu  même;  c'est-à-dire  que,  loin  de  nous 
en  humilier,  nous  la  faisons  servir  de  voile  aux 
vaines  et  frivoles  excuses  que  nous  cherchons 
dans  nos  péchés  ;  et  ce  qui  est  en  nous  lâcheté, 
malice,  infidélité,  nous  l'imputons  à  une  fausse 
et  chimérique  nécessité  :  Omnes  vitiis  nos- 
tris  favemus,  et  quod  propria  fecimus  voluntate, 
hoc  ad  nalurcB  referimits  necessitatem.  Reproche 
que  TertuUien  se  faisait  encore  à  soi-même. 
Nous  avons,  disait-il,  une  chair  terrestre  et  ani- 
male qui  nous  porte  au  péché  ;  mais  nous  avons 
en  récompense  une  âme  toute  spirituelle  et  toute 
céleste  qui  nous  élève  à  Dieu.  Pourquoi  donc 
nous  excuser  toujours  par  ce  qu'il  y  a  dans  nous 
de  fragile,  sans  considérer  jamais  les  forces  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  de  la  raison  et  de  la  foi, 
de  la  conscience  etde  la  religion,  dontnousavons 
été  pourvus?  Ci»'  ergoad  excusationem  proniores, 
qux  in  nobis  infirma  sunt,  opponimus,  et  quce 
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fortia  siint,  non  memoramus  ?  Mais  je  veux  que 
ces  passions  dont  nous  avons  à  soutenir  les  atta- 
ques, soient  pour  nousd'aussi  véritables  eld'aussi 
formidables  ennemis  que  nous  le  pensons  ; 
ce  que  je  sais  de  plus,  c'est  que  si  la  promesse 
que  nous  avons  faite  à  Dieu  de  persévérer  dans 
l'obéissance  de  sa  loi  était  sincère,  elle  a  dû 
être  plus  forte  que  ces  prétendus  ennemis  ;  que 
sa  plus  essentielle  propriété  a  été  de  les  pouvoir 
surmonter  ;  et  que  si  d'elle-même  elle  n'a  pas 
eu  cette  vertu,  dès  là  ce  n'était  plus  une  vraie 
pénitence  que  la  nôtre.  Or,  comment  me  per- 
suadeia-t-on  qu'elle  a  eu  cette  vertu,  tandis  qu'il 
ne  m'en  paraît  rien,  et  que  je  vois  un  pécheur, 
après  sa  pénitence,  aussi  esclave  de  sa  passion, 
aussi  déréglé  dans  sa  vie,  aussi  licencieux  dans 
ses  paroles,  aussi  emporté  dans  ses  actions,  qu'il 
l'élait  auparavant?  C'est  ce  que  j'aurai  toujours 
peine  à  comprendre;  car,  pour  vous  en  expli- 
quer tout  le  mystère,  ce  que  j'appelle  le  propos 
de  la  pénitence  n'est  point  de  ces  simples  désirs 
dont  parle  l'Ecriture,  que  l'âme  conçoit,  mais 
qu'elle  n'a  pas  la  force  de  mettre  au  jour  : 
c'est  une  volonté  surnaturelle,  mais  d'un  ordre 
si  supérieur  à  toutes  celles  dont  l'homme  est 
capable,  qu'il  n'y  en  a  aucune  avec  laquelle 
elle  puisse  être  mise  en  comparaison  ;  une  vo- 
lonté qui  doit  avoir  Dieu  pour  objet,  qui  nous 
doit  faire  haïr  le  péché  souverainement,  et  dont 
le  moindre  des  motifs,  dans  les  principes  de  la 
théologie,  est  la  crainte  de  cette  justice  éter- 
nelle ,  si  terrible  pour  les  ennemis  de  Dieu. 
Voilà  ses  qualités,  sans  lesquelles  la  foi  nous 
apprend  que  la  pénitence  est  non-seulement 
imparfaite,  mais  absolument  nulle.  Or,  peut-on 
juger  que  ce  propos  ait  eu  dans  nous  toutes  ces 
qualités,  lorsque,  au  préjudice  du  pacte  que  nous 
avons  lait  avec  Dieu  en  retournant  à  lui,  et  nous 
obligeant  à  demeurer  ferme  dans  l'état  de  la 
grâce,  nous  venons  tout  à  coup  à  l'abandonner, 
et  que  la  vue  de  la  créature  nous  fait  oublier 
nos  plus  foites  résolutions  et  nos  plus  indis- 
pensables devoirs? 

Permettez-moi  de  juger  de  vous  par  vous-mê- 
mes ;  et,  pour  vous  faire  toucher  au  doigt  la 
plus  décisive  de  toutes  les  vérités,  voyons  de 
quelle  manière  vous  en  usez  tous  les  jours  dans 
des  sujets  bien  moindres  que  celui-ci,  mais  où 
l'on  ne  peut  douter  que  vous  ne  vouliez  elfica- 
cement  les  choses.  Vous  sortez  d'une  maladie, 
et  vous  craignez  une  rechute  :  que  ne  faites- 
vous  point  pour  la  prévenir  ?  à  quoi  ne  vous  ré- 
duisez-vous point,  de  quoi  ne  vous  abstenez-vous 
point  ?  quelle  obéissance  ne  rendez-vous  point 
à  un  homme  qui  \ous  Iraile  ?  quel  assujellisie- 
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ment  au  régime  qu'il  lui  plaît  de  vous  prescrire? 
Cela  passe  l'exactitude,  et  va  jusqu'à  la  supersti- 
tion. Vous  jeûnez,  vous  vous  mortifiez,  vous 
gardez  le  silence  et  la  retraite,  vous  vous  retran- 
chez ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  plus  agréable  et 
de  plus  délicieux  dans  la  vie  ;  les  compagnies, 
les  jeux,  les  spectacles,  tout  cela  ne  vous  est  plus 
rien  :  pourquoi  ?  parce  que  votre  santé,  qu'il 
faut  rétablir,  vous  est  plus  chère  que  tout  cela, 
et  qu'à  quelque  prLx  que  ce  soit  vous  avez  résolu 
de  la  conserver.  De  vous  dire  qu'il  est  indigne 
que  vous  eu  fassiez  moins  pour  éviter  la  re- 
chute dans  un  péché  qui  cause  la  mort  à  votre 
âuîe,  c'est  ce  que  l'on  vous  a  dit  cent  fois  ;  mais 
je  vous  dis  aiijoiu-d'hui  quelque  chose  de  plus  : 
et  quoi  ?  admirable  principe  de  religion  !  c'est 
que  si  le  pro[)os  que  vous  avez  fait  d'éviter  la 
rechute  dans  votre  péché  n'est  encore  plus  effi- 
cace que  ce  désir  naturel  de  conserver  votre 
santé  (je  ne  dis  pas  plus  vif  ni  plus  sensible, 
mais  plus  solide  et  plus  fort),  il  est  de  la  foi  que 
votre  pénitence  n'est  de  nul  prix  ;  et  pourquoi  ? 
Ah!  mes  chers  auditeurs,  appliquez-vous  à  ceci: 
parce  qu'il  est  de  la  foi  que  le  propos  de  la  pé- 
nitence doit  l'emporter  sur  tous  les  désirs  et 
toutes  les  craintes  dont  la  volonté  peut  être 
naturellement  touchée  ;  et  que  s'il  y  avait  dans 
notre  cœur  une  seule  crainte  et  un  seul  désir 
qui  égalât  ou  qui  surpassât  ce  propos,  ce  ne  se- 
rait plus  le  propos  de  cette  pénitence  salutaire 
qui  doit  sauver  le  pécheur.  Voilà  une  grande 
vérité  ;  et  la  raison  qu'en  donnent  les  Pères  est 
que  la  pénitence,  qui  nous  juslifie,  doit  nous 
faire  haïr  le  péché  aussi  parfaitement  que  nous 
aimons  Dieu  et  que  nous  le  craignons.  Or,  pour 
satisfaire  en  rigueur  à  l'obligation  de  la  loi,  il  ne 
suffit  pas  d'aimer  Dieu  et  de  le  craindre  ;  il  faut 
l'aimer  et  le  craindre  souverainement,  c'est-à- 
dire  par-dessus  toutes  choses;  de  même,  pour 
remplir  la  mesure  de  la  contrition,  il  ne  suffit 
pas  de  haïr  et  de  délester  le  péché,  il  faut 
le  haïr  et  le  détester  par  dessus  tous  les  maux 
du  monde  ;  et  si  la  haine  que  nous  en  con- 
cevons ne  va  jusque-là  ,  en  vain  prétendons- 
nous  que  Dieu  l'agrée  et  qu'il  s'en  tienne  satis- 
fait. Or ,  suivant  celte  règle,  vous,  chrétiens, 
dont  la  pénitence  n'est  suivie  que  d'inconstance 
et  d'infidélité,  oseriez-vous  dire  que,  dans  ce 
moment  où  vous  avez  confessé  à  Dieu  votre 
péché,  vous  étiez  plus  résolus  de  ne  le  plus  com- 
mettre que  vous  ne  le  seriez  aujourd'hui  île  vous 
préserver  d'une  maladie  qui  vous  conduirait  à 
la  mort  ?  et  si,  par  la  connaissance  que  vous 
avez  de  vous-mêmes,  vous  n'oseriez  vous  rendre 
ce  lémoigaage,  puis-je  espérer  que  voU'c  péui- 
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Icnce  ait  trouvé  ^ràce  devant  Dieu  ?  Vi)il;\  ce 
qui  Mie  l'ait  Ireuiijler  pour  vous.  Vous  dites  que 
la  passion  qui  vous  douiine,  et  ((ui  vous  entraine 
dans  le  i)éch(5,  est  une  passiou  tiien  plus  violente 
que  tontes  celles  qui  s'o;)poseraient  au  désir 
naturel  de  la  conservation  de  votre  vie.  AIjus, 
chrotiens  ;  nous  nous  flattons  encore  sur  cela  : 
car,  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  point  Ih 
le  principe  de  vos  rechutes,  c'est  qu'avec  des 
motifs  purement  hinnains,  et  par  conséquent 
bien  inférieurs  à  celiù  de  la  pénitence,  il  m'est 
évident  que  vous  renonceriez  t\  cette  passion,  et 
que  vous  en  seriez  les  maîtres.  En  effet,  sup- 
posez de  tous  les  péciîés  celui  dont  l'Iiabiliide 
vous  parait  plus  in.^unnoutahle,  et  je  vous  lour- 
nii'ai  cent  raisons  d'intérêt,  d'honneur,  |)0ur  les- 
quelles vous  la  surmonterez.  Par  e.\em()le,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  étiez  sûr  que  la  rechute 
dans  ce  péché  sera  la  ruine  de  votre  fortune, 
qu'il  vous  en  coûtera  la  disgrâce  de  votre  prince, 
et  qu'il  n'y  aura  plus  de  ressource  pour  vous  ni 
de  retour  ;  si  vous,  femme  mondaine,  étiez  con- 
vaincue que  le  désordre  de  votre  conduite  de- 
viendra public,  que  vous  en  essaierez  toute  la 
honte,  que  celui  auquel  vous  affectez  tant  de  le 
cacher  le  connaîtra,  et  que  vous  serez  exposée 
aux  fureurs  de  sa  jalousie  et  aux  emporteaicnls 
de  sa  vengeance,  queliiue  fragile  que  vous  soyez, 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  vous  tenir 
dans  le  devoir  :  ce  motif  suffirait  donc  pour 
arrêter  le  cours  de  votre  passion  ;  et  vous  dites 
que,  malgré  le  motif  de  la  pénitence,  le  torrent 
de  cette  passion  vous  emporte.  Que  dois-je  in- 
férer de  là  ?  Dois-je  conclure  que  le  molif  de  la 
pénitence  est  de  soi  moins  puissant  que  celui 
d'un  respect  humain  ?  non  ;  car  ce  serait  une 
erreur  injurieuse  à  Dieu.  Ce  que  je  dois  con- 
clure, c'est  que  vraisemblablement  vous  n'avez 
point  senti  la  vertu  du  molif  de  la  pénitence,  et 
qu'il  n'a  point  agi  sur  votre  cœur;  je  veux  dire 
que  vous  n'avez  point  détesté  le  péché  dans  la 
vue  d'un  Dieu,  ou  souverainement  aimable, 
ou  souverainement  l'cdoutable  ;  et ,  par  une 
suite  nécessaire  ,  que  votre  pénitence  a  été  du 
nombre  de  celles  que  Dieu  rejette.  Voilà  ce 
que  je  conclus;  et  cette  conséquence  est  con- 
forme aux  maximes  les  plus  incontestables  de 
la  religion. 

Troisième  et  dernière  objection  que  j'ai  à 
résoudre.  Ces  pécheurs  sujets  aux  rechutes  ne 
laissent  pas  de  s'humilier  devant  Dieu  ,  d'être 
touchés  du  sentiment  de  leur  misère,  d'en  for- 
mer des  regrets  et  des  repentirs,  de  gémir  et  de 
verser  des  larmes.  Or  qu'est-ce  que  tout  cela, 
sinon  autant  d'actes  de  pcuitonce  î  Faux  prin- 


cipe, répond  le  chancelier  Cerson,  traitant  cette 
matière:  tout  cela  n'est  point  nécessairement  ce 
que  nous  appelons  actes  de  pénitence.  Et  ijuoi 
donc?  des  grâces  de  pénitence,  si  vous  vou- 
lez, et  des  désirs;  mais  rarement  des  fruits  et 
des  actes.  Car  il  faut  bien  distinguer  ici  (|natre 
choses  :  les  grâces  de  la  pénitence,  les  déshs  de 
la  pénitence,  les  actes  de  la  pénitence,  et  les 
fruits  de  la  pénitence.  Les  grâces  de  la  pénitence 
sont  les  dispositions  saintes  par  où  Dieu  nous 
sollicite  de  renoncer  au  péché  ;  les  désirs  de  la 
pénitence  sont  comme  les  premiers  essais  que 
fait  notre  cœur  pour  se  dtjgager  du  péché  ;  les 
actes  delà  pénitence  sont  le  renoncement  ellectif 
et  actuel  au  péché  ;  et  les  fruits  de  la  pénitence 
sont  les  satisfactions  que  nous  offrons  à  Dieu 
pour  le  péché.  Un  pécheur  de  rechute  peut  bien 
avoir  eu  les  grâces  et  les  désirs  de  la  pénitence  ; 
mais  il  n'est  guère  croyable  qu'il  ait  eu  les  fruits 
et  les  actes  de  la  pénitence,  tandis  qu'il  persévère 
dans  ses  dérèglements.  Je  m'explique.  11  a  eu 
les  grâces  de  la  pénitence,  quand  il  a  versé  des 
larmes  de  douleur;  car  cette  douleur  était  une 
grâce  intérieure  que  Dieu  produisait  en  lui, 
mais  qui  pour  cela  ne  détruisait  pas  encore  dans 
son  âme  la  volonté  du  péché  :  pourquoi  ?  (>arce 
que,  comme  dit  saint  Grégoire,  pape,  so.ivent 
les  pécheurs  sont  inutilement  touchés  de  l'ainour 
du  bien,  de  même  que  les  justes  sont  innocem- 
ment émus  des  lenlalions  du  mal  :  Quia  sicple- 
rumque  mali  iimltliter  compuiujuntur  ad  jtisti- 
tiam,  siciit  innocenter  jusli  tentantur  ad  culpam. 
Et  comme  la  simple  tentation  ne  rend  pas  la 
volonté  du  juste  criminelle,  aussi  la  seule  grâce 
de  la  pénitence  ne  sanctifie-t-elle  pas  la  volonté 
du  pécheur.  Mais  qiie  fait  le  pécheur  ?  Voici  ce 
qui  le  séduit.  11  confond  les  grâces  de  la  péni- 
tence avec  les  ei'feis  de  la  pénitence,  et  il  s'at- 
tribue ce  que  Dieu  fait  pour  lui  comme  si  c'était 
lui-même  qui  le  fit  pour  Dieu.  Aveuglement  le 
plus  pernicieux,  dit  saint  Bernard,  lorsque,  par 
une  espèce  d'usurpation,  ce  qui  est  de  Dieu  dans 
nous,  nous  nous  l'imputons  à  nous-mêmes,  pre- 
nant ses  lumières  pour  nos  pensées,  et  ses  opé- 
rations divines  pour  nos  coopérations  :  Quando 
quod  Deiestin  nobis,  damusnobis,  putanles  illius 
visitalionem  esse  no4ram  cogitationem.  Or,  c'est 
ce  que  font  ordinairement  les  pécheurs  esclaves 
de  la  concupiscence  et  du  démon  ;  et  quelle 
preuve  en  ai-je  ?  point  d'autre  que  celle  que  j'ai 
apportée  de  saint  Grégoire  :  car  si  je  vois,  dit  ce 
grand  pape,  un  chrétien  agité  de  tentations  fâ- 
cheuses ne  commettre  jamais  le  mal  auquel  il 
se  sent  porté,  je  puis  présumer  en  sa  faveur  qu'il 
n'en  a  eu  que  les  premieiâ  sealiiaents,  saus  y 
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donner  nul  consentement  ;  et,  par  la  môme 
règle,  quand  je  vois  un  pécheur,  quoique  en  ap- 
parence pénétré  de  componction,  n'en  être  pas 
moins  fragile  dans  ses  recliutcs,  je  me  crois 
bien  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  eu  de  la  pénitence 
que  les  simples  affections,  et  non  les  résolutions: 
ou  s'il  les  a  eues,  ce  sont,  chrétiens,  de  ces  ré- 
solutions imparfaites,  de  ces  bons  désirs  dont 
l'enfer  est  plein,  de  ces  demi-volontés  telles  que 
les  ont  les  démons  mêmes,  qui,  tout  démons 
qu'ils  sont,  abhorrent  le  péché  comme  la  source 
de  le(U'  malheur,  quoiqu'ils  ne  le  quittent  jamais 
par  un  effet  de  leuttMidurcissement  ;  ce  sont  de 
ces  repentirs  semblables  à  ceux  des  Israélites, 
qui,  du  oulte  de  Dieu,  passant  aussi  légère- 
ment à  l'idolâtrie  que  de  l'idolâtrie  au  culte 
de  Dieu,  ne  faisaient,  dit  l'Ecriture,  qu'aigrir 
davantage  le  Seigneur  et  que  l'irriter  ;  ce  sont 
de  ces  proteslations  d'Anliocluis,  dont  la  jus- 
tice divine  n'est  point  fléchie,  et  qui  ne  pé- 
nètrent pas  jusqu'au  tiône  de  la  uiiséiicorde ; 
ce  sont  de  ces  larmes  d'Esaii,  qui,  quoique  ac- 
compagnées de  cris  et  de  rugissements,  ne  sont 
point  bénies  du  Ciel.  J'accorderai,  dis-je,  tout 
cela  à  un  pécheur  dont  les  rechutes  sont  habi- 
tuelles, parce  que  tout  cela  ne  répugne  point  à 
l'idée  que  je  me  forme  d'flne  pénitence  suspecte; 
au  conlriiire,  si  elle  est  suspecte  ,  c'est  parce 
qu'elle  fait  l'alliage  de  tout  cela,  joignant  les 
apparences  de  la  contrition  du  péché  avec  les 
rechutes  dans  le  péché,  et  l'infiilélité  d'action 
avec  la  confession  de  bouche  ;  mais  que  je 
fasse  jamais  aucun  fonds  solide  sur  la  pénitence 
d'un  chrétien  tandis  qu'il  est  dans  la  disposition 
de  retomber  de  la  manière  que  je  viens  de  vous 
le  faire  entendre,  c'est  ce  que  je  ne  puis  sans 
conh'evcnir  i\  toutes  lis  règles  de  la  religion. 

Ainsi  Jésus-Christ  même  en  j  ugeait-il  ;  et  son 
exemple,  quand  il  s'agit  du  discernement  de 
cœurs,  comme  de  tout  le  reste,  peut  bien  être 
notre  modèle.  En  effet,  dit  saint  Jean  au  cha- 
pitre second  de  son  Evangile,  plusieurs  d'entre 
les  juifs  croyaient  en  Jésus-Christ,  voyant  les 
miracles  qu'il  laisait  ;  mais  Jésus-Christ  ne  se 
fiait  pas  à  eux,  parce  qu'il  les  connaissait  tous: 
Mulli  credideruiit  in  noniine  ejus...  •,ipsc  aulcm 
non  ocilchat  semelipsum  f/s,  eo  quod  ipse  nossel 
onuu'^'.  Ces  paroles  sont  dignes  de  rcmar([ue.  Ils 
croyaient  enlui,  surpris  du  changement  de  l'eau 
en  vin  qu'il  avait  fait  aux  noces  de  Cana,  et 
dont  ils  avaient  été  témoins  :  mais  il  ne  se  fiait 
pasà  eux,  |)arce  qu'il  ne  découvrait  en  eux  qu'une 
foi  supcriiciellc,  excitée  par  la  vue  de  ce  pro- 
dige, (pii  devait  bientôt  ùlre  effacé  de  leur    cs- 
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prit  par  les  malignes  impressions  de  leur  5v> 
crédulité  : /;)se  aulem  non  credebat  semetipxum 
eis.  Voilîi  ,  chrétiens  ,  comment  Dieu  se  com- 
porte h  notre  égard,  quand  nous  nous  appro- 
chons du  tribunal  delà  pénitence  pour  repren- 
dre immédiatement  après  notre  môme  vie. 
Nous  lui  faisons  dans  ce  moment-là,  ou  plutôt 
nous  croyons  lui  faire  une  ouverture  entière  de 
nos  âmes.  Nous  nous  assurons  de  lui,  et  nous 
lui  répondons  de  nous,  et  par,  ces  ferveurs  ap- 
parentes, nous  imposons  même  souvent  à  se 
ministres.  Car  il  est  aisé  de  les  tromper,  dit 
TertuUien  ;  et  si  la  grâce  de  la  rémission  du 
péché  était  aussi  absolument  en  leur  pouvoir 
que  les  paroles  qui  la  signifient ,  elle  serait 
tous  les  jours  exposée  aux  artifices  et  aux  sur- 
prises de  la  fausse  pénitence.  Mais  que  fait  Dieu 
alors?  nous  voyant  si  mal  d'accord  avec  nous- 
mêmes,  parce  que  nous  voulons  tout  à  la  l'ois 
et  ne  voulons  pas  renoncer  h  notre  péché  ;  con- 
naissant, par  les  lumières  de  son  adorable  pres- 
cience, qu'après  un  prétendu  retour  vers  lui, 
nous  allons  dans  peu,  par  des  liens  plus  forts  et 
plus  étroits,  nous  attacher  tout  de  .nouveau  au 
monde,  il  pourvoit  lui-même  à  son  trésor,  qui 
est  la  grâce  de  son  sacrement,  et  ne  souffre  pas 
que  des  sujets  indignes  comme  nous,  par  une 
pénitence  subreplice,  aient  l'avantage  de  la  re- 
cevoir :  Thesauro  siio  providet,  nec  sinit  accipere 
indiçinos. 

Ah  !  chrétiens,  que  celte  première  vérité  est 
terrible  pour  un  homme  du  siècle  emporté  par 
le  libertinage  de  sa  passion,  mais  qui  néanmoins 
a  encore  delà  religion,  de  dire  que  la  pénitence, 
qui  est  pour  les  autres,  après  le  péché  commis, 
un  sujet  de  confiance,  lui  devienne,  en  consé- 
quence de  ses  rechutes,  un  sujet  de  crainte  et 
d'effroi  !  Ce  qui  devrait  être  la  source  de  son 
repos  est  la  cause  de  SCS  plus  mortelles  inquié- 
tudes ;  et  non-seulement  il  doit  être  trou  blé  du 
péché  passé,  mais  même  de  la  contrition  et  de 
la  pénitence  passée.  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  le  Sainl-Esprit  nous  veut  faire  compren- 
dre, quand  il  nous  avertit  dans  l'Ecclésiastique 
de  trembler  même  pour  les  péchés  pardonnes  : 
De  propituito  peccato  nuli  esse  sine  melu  '.  Nous 
n'entendions  pas  le  mystère  de  celte  parole,  et 
elle  nous  paraissait  renfermer  une  espèce  de 
contradiction  :  car  si  le  péché  est  pardonné , 
disions-nous,  pourquoi  en  avoir  encoie  de  la 
crainte;  et  s'il  est  encore  un  sujet  de  crainte, 
potuNpioi  le  réputer  connue  pardonné  ?  Mais 
je  conçois  maintenant,  ô  mon  Dieu,  ce  que 
vous  avez  voulu  par  là  nous  nuircpier.  C'est  i)our 
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m'apprendre  qiie  toute  sorte  de  pénitence  n'est 
pasiine  caulion  sûre  auprès  de  vous,  et  que  très- 
souvent  ce  que  je  compte  pour  pardoiuié  est 
ce  qui  me  rend  plus  que  jamais  enl.mt  de 
colère;  que  tout  péché  me  peut  penirc,  mais 
qu'il  y  a  une  pénitence  plus  capable  de  me  dam- 
ner que  mon  péché  même,  i)arce  qu'elle  l'en- 
trolienl  sous  ombre  de  le  guérir.  Or  il  m'est  évi- 
dent que,  s'il  y  en  a  quelqu'une  de  ce  caractère, 
c'est  celle  qui  ne  parait  suivie  d'aucune  réfor- 
malion  de  mœurs,  et  qui  ne  me  garantit  point 
de  mes  malheureuses  reclnite.s.  Mais  où  mut- 
trai-je  donc  ,  Seigneur,  ma  confiance  et  ma 
sûreté,  si  vous  me  défendez  de  la  mettre  dans 
ma  pénitence  ?  m'avez-vous  enseigné  une  au- 
tre voie  que  celle-1.^,  et  vos  Ecritnres  ,  qui 
me  tiennent  lieu  d'oracles,  m'ont-elles  jamais 
parlé  d'un  autre  asile  ?  Encore  une  (ois,  chré- 
tiens, telle  est  la  déplorable  destinée  du  pé- 
cheur abandonné  à  l'instabilité  de  ses  désirs, 
et  dont  la  vie  n'est  qu'une  alternative  conli- 
nuelle  de  pénitence  et  de  rechutes  dans  le  péché. 
Je  sais  que  cette  morale  peut  causer  du  trouble 
à  quelques  consciences  ;  mais  plût  à  Dieu  que 
je  fusse  aujourd'hui  assez  heureux  pour  pro- 
duire un  effet  si  s;ilulaire  !  car  je  parle  à  ces 
consciences  ciiminelles  que  de  fréquentes  re- 
chutes ont  conlirmées  dans  l'iniquité.  Or,  l'u- 
nique ressource  pour  elles  est  qu'elles  soient 
troublées  par  la  parole  de  Dieu.  Ce  qui  les  perd, 
c'est  coite  paix  trompeuse  que  le  démon  leur 
fait  quelquefois  trous  er  dans  le  péché  ;  et  il  n'y  a 
que  le  trouble  qui  les  puisse  taire  sortir  de  la 
léthargie  et  de  l'assoupissement  funeste  où  elles 
sont.  Ainsi,  bien  loin  decraindre  de  les  troubler, 
mon  unique  crainte  serait  de  ne  les  troubler 
pas,  ou  de  ne  les  troubler  qu'à  demi.  Et  comme 
autrefois  saint  Paul  se  réjouissait  d'avoir  at- 
tristé les  Corinthiens,  parce  que  leur  tristesse 
les  avait  portés  à  la  pénitence:  Gaudeo,  non 
quia  contristati  estis,  sed  quia  contristati  estis 
ad  pœnitentiam  i  ;  aussi  bénirais-je  Dieu  d'avoir 
troublé  tant  de  pécheurs,  parce  qu'en  les  trou- 
blant ,  au  lieu  de  l'ombre  et  du  fantôme  de 
la  pénitence,  je  les  aurais  réduits  à  en  avoir  la 
pratique  solide.  Mais  cela  les  pourrait  déses- 
pérer. Eh  bien  !  quel  mal  de  les  désespérer 
pour  un  temps,  afin  de  rétablir  en  eux  l'es- 
pérance pour  jamais  ?Quel  danger  de  les  dé- 
sespérer du  côté  d'eux-mêmes,  pour  leur  ap- 
prendre h  bien  espérer  du  côté  de  Dieu?  C'est 
après  saint  Grégoire  que  je  parle,  et  c'est 
dans  le  même  sens  que  ce  Père.  Il  savait 
mieux  que  nous  le  juste  tempérament  de  l'es- 
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pérance  et  de  la  crainte  chrétienne.  Or  une  de 
ses  maximes  était  celle-ci,  de  désespérer  quel- 
quefois ceux  qui,  par  la  continuation  de  leurs 
rechutes,  s'endiucissaieiit  dans  le  crime  :  Pie- 
rumque  sine  desperatione  despenindi  sunt ,  et 
sine  dediqnatione  dedignandi.  Non,  non,  mon 
cher  auditeur,  n'appréhendez  point  de  toiidjer 
dansunsemblabledésespoir:ilnevoiis  peut  être, 
selon  ma  pensée,  qu'avantageux  etulilc.  Déses- 
pérez de  tant  défausses  péiiilcnci^s que  vous  avez 
laites,  et  espérez  dans  la  véritable  pénitence  à  la- 
quelle je  \ous  exhorte.  Depuis  que  vous  êtes  dans 
l'habitude  de  ce  péché  ,  peut-être  y  avez-vous 
ajouté  cent  confessions  indignes  et  sacrilèges  : 
désespérez  de  tout  cela  ;  car  tout  cela,  bien  loin 
d'appuyer  votre  espérance  auprès  de  Dieu,  est  ce 
qui  l'anéantit  et  qui  la  ruine.  Mais  que  faut-il 
donc  faire  ?  Ah  !  chrétiens,  est-il  rien  de  plus 
raisonnable  que  ce  qu'on  exige  de  vous  ?  On 
veut  que  vous  agissiez  avec  Dieu  de  bonne  foi, 
connue  vous  voudriez  qu'on  agit  avec  vous- 
mêmes.  Si  l'on  vous  avait  manqué  plus  d'une 
fois  de  parole,  vous  vous  feriez  une  sagesse  de 
rejeter  toutes  les  assurances  qu'on  vous  donne- 
rait d'un  nouvel  engagement:  pourquoi  voulez- 
vous  que  Dieu  ait  plus  d'égard  aux  vôtres  f 
Faut-il  que  vous  soyez  moins  religieux  envers 
lui  que  vous  ne  l'êtes  envers  les  honnnes  ?  Vous 
vous  piquez  d'être  fidèles  en  traitant  avec  les 
hommes,  et  vous  auriez  honte  de  ne  l'être  pas  ; 
n'y  aura-t-il  que  Dieu  avec  qui  vous  ne  garde- 
rez nulle  règle  de  fidélité  ?  Faisons  donc,  mes 
chers  auditeurs ,  taisons  enfin  saintement  et 
utilement  ce  que  peut-être  nous  avons  fait  tant 
de  fois  sans  fruit  et  à  notre  condamnalion.  Imi- 
tons ces  saints  pénitents  de  l'Eglise  qui,  toute 
leur  vie,  se  sont  tenus  inviolablementatlachés  à 
Dieu,  après  être  rentrés  dans  sa  grâce.  Demeu- 
rons fermes  dans  nos  résolutions,  et,  par  une 
persévérance  inébranlable,  mettons  le  sceau  à 
notre  pénitence.  Autrement,  nous  avons  tout 
sujet  de  craindre,  non-seulement  pour  les  pé- 
nitences passées ,  mais  pour  les  pénitences  à 
venir.  Car,  comme  la  rechute  dans  le  péché  rend 
la  pénitence  passée  très-suspecte,  elle  rend  la 
pénitence  à  venir  très-difficile  et  presque  im- 
possible. C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Uuand  je  considère  les  termes  dont  s'est  ser- 
vie l'Ecriture  en  parlant  de  la  pénitence  qui 
suit  la  rechute  dans  le  péché,  je  ne  m'étonne 
pas,  chrétiens,  qu'il  y  ait  eu  autrclois  des  hé- 
rétiques qui,  sur  ce  point,  se  soient  portés  h 
une  rigueur  extrême,  et  n'aient  garde  nulle 
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mesure  dans  la  sévéïKé  de  leur  morale.  Peut- 
être  n'y  eut-il  jamais  d'erreur  mieux  fondée  en 
apparciîce  (je  dis  en  apparence)  sur  l'autorité 
de  !a  parole  de  Dieu,  que  celle  des  novatiens, 
qui,  après  le  baplème,  excluaient  absolument 
et  généralement  tous  les  ijécheurs  de  la  grâce 
de  la  pénitence.  Et  quand  Tertullien,  raison- 
nant selon  ses  préjugés,  n'accordait  celte  grâce 
de  la  pénitence  que  pour  une  fois  seulement  et 
sans  espérance  de  retour,  il  prétendait  parler  si 
conformément  aux  divins  oracles,  qu'il  ne  com- 
prenait pas  qu'il  y  eût  des  fidèles  dans  un  senti- 
ment contraire.  En  effet,  que  peut-on  dire,  ce 
semble,  de  plus  exprès  quece  qu'a  dit  saint  Paul 
dans  l'épilre  aux  Hébreux  ?  Il  est  impossible, 
mes  frères  (ce  sont  ses  paroles,  que  vous  avez 
cent  fois  entendues,  mais  dont  j'entreprenilsau- 
jourd'hui  de  vous  donner  une  intelligence  exac- 
te), il  est  impossible,  disait  ce  grand  apôtre, 
que  ceux  qui  ont  été  éclairés  des  lumières  du 
salut,  qui  ont  goûte  le  don  de  Dieu,  qui  ont  eu  la 
parlicipalion  du  Saint-Esprit,  qui  se  sont  nourris 
des  vérités  célestes  et  de  l'espérance  des  gran- 
deurs du  siècle  futur,  et  qui  sont  après  cela 
tombés,  se  renouvellent  par  la  pénitence,  parce 
que,  autant  qu'il  est  en  eux,  ils  crucifient  de  nou- 
veau le  Fils  de  Dieu  et  l'exposent  à  l'ignomi- 
nie. C'est  ainsidis-je  que  s'expliquait  saint  Paul  : 
Ivipossibile  est  eos  qui  semel  sunt  illuminali... 
prolapsi  sunt,  rursus  renovari  ad  pœnitentiam, 
rursum  crucipyentes  sibimetipsis  Filium  Dei  '. 
En  faltail-il  davantage  pour  servir  de  prétexte 
à  ces  bérétiques  dans  le  dessein  qu'ils  avaient 
d'abolir  l'exercice  et  le  ministère  de  la  péni- 
tence? L'Eglise  les  a  condamnés,  et  nous  les  con- 
damnons avec  elle.  Saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin ont  interprété  ce  passage  de  l'impossi- 
bilité de  revenir  jamais  à  la  grâce  baptismale 
quand  on  en  est  une  fois  déchu,  parce  que  le 
baptême,  que  l'on  nommait  alors  la  première 
pénitence,  est  un  sacrement  qui  ne  se  peut  réi- 
térer; et  cette  explication,  que  j'estime  la  plus 
littérale,  corrige,  si  j'ose  parler  ainsi,  toute  la 
dureté  de  l'expression  de  l'Apôtre.  Saint  Tho- 
mas et  Hugues  de  Saint-Victor  l'ont  pris  plus 
simplement  et  l'ont  entendu  de  la  pénitence 
ordinaire,  que  nous  appelons  le  sacrement  de 
la  réconciliation  ;  tâchant  d'ailleurs  d'accorder 
la  possibilité  de  la  conversion  pour  les  pécheurs 
même  relaps  avec  celte  parole  redoutable  : 
Impossibile  est  renovun  ad  pœnHenliam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  notre  grande 
règle  est  de  nous  contenir  sur  cela  dans  les  bor- 
nes que  l'Eglise  s'eàt  prescrites,  en  réprouvant 
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le  pernicieux  dogme  de  Novatus.  Or,  par  la 
censure  qu'elle  en  a  faite,  nous  savons  et  il  est 
de  la  foi  qu'après  la  rechute  dans  le  péché  Dieu 
veut  encoie  la  vie  du  pécheur,  et  non  pas  sa 
mort;  qu'il  l'invile  encoie  à  la  pénitence,  ou 
plutôt  qu'il  la  lui  commande  et  l'y  o4jlige  ;  et  par 
conséquent  que,  malgré  toutes  les  rechutes,  la 
pénilcnce  est  encore  possible,  et  la  grâce  encore 
prèle  pour  l'accomplir.  Voilà  ce  que  l'Eglise  a 
décidé  ;  mais  elle  eu  est  demeurée  Ki,  ayant 
laissé  du  reste  aux  paroles  de  saint  Paul  toute 
l'élendue  et  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir. 
Et  parce  que  ce  terme  d'impossible ,  dans  le 
langage  commun  des  hommes,  convient  même 
aux  choses  qui  se  peuvent  absolument ,  mais 
dont  l'exécution  est  difficile  et  accompagnée  de 
grands  obstacles,  de  là  vient  qu'elle  a  toLijours 
autorisé  la  pensée  des  Pères,  qui,  surtout  en  cer- 
tains pécheurs  sujets  à  des  rechutes  plus 
criminelles,  ainsi  que  je  vous  ferai  voir,  recon- 
naissent une  espèce  d'impossibilité,  moralec'est- 
à-dire  une  difficulté  extrême  de  renoncer  à  leur 
péché  et  de  se  convertir  à  Dieu.  Si  nous  raison- 
nions en  chrétiens,  cette  vérité  toute  seule  ne 
devrait-elle  pas  nous  suffire  pour  marcher  avec 
crainte  et  tremblement  dans  les  voles  du  salut 
éternel  ? 

Mais  attachons-nous  à  la  bien  pénétrer,  et, 
pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'elle  est  capable  de 
produire,  que  chacun  de  nouss'enfasse  l'appli- 
cation parliculière.  Vous  me  demandez  pour- 
quoi la  rechute  dans  le  péclié  nous  rend  la  péni- 
tence si  dilficile  ;  et  moi  je  vous  réponds,  avec 
saint  Bernard,  que  c'est  parce  qu'elle  éloigne  Dieu 
de  nous,  parce  qu'elle  fortifie  l'inclination  que 
nous  avons  au  mal,  parce  qu'elle  affaiblit  en 
nous  toute  la  vertu  de  la  grâce,  et  parce  qu'elle  a 
de  sa  nature  une  essentielle  opposition  à  celle 
qui  nous  réconcilie  avec  Dieu.  Quatre  articles 
dont  chacun  séparément  peut  nous  tenir  lieu  de 
démonstration.  Oui,  mes  chers  auditeurs,  ie  pi'e- 
mier  malheur  que  nous  attire  la  rechute,  c'est 
d'éloigner  Dieu  de  nous,  et  d'épuiser  en  quelque 
sorte  sa  miséricorde,  qui,  tout  infinie  qu'elle  est 
en  elle-même,  ne  laisse  pas  d'être  bornée  par 
rapport  à  nous,  et  à  la  distribution  qu'elle  fail 
de  ces  grâces  spéciales  et  de  ces  secours  ex- 
traordinaires dont  notre  conversion  dépend. 
Super  tribus  scelcrihus  Damasci,  et  super  quatuor 
non  convertam  eum  '.  Pour  les  trois  premiers 
crimes  de  Damas,  disait  Dieu  par  un  de  ses  pro- 
phètes, je  les  ai  souflerts,  et  j'ai  bien  voulu  les 
oublier;  mais  pour  le  quatrième  je  laisserai  agir 
ma  justice  cl  ma  colère  :  comment  cela  1  en 
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m'éloigiiant  de  ces  impies  qui  m'ont  irrilé  par 
leurs  infidélités.  Or,  du  moment,  cluéliens,  que 
Dieu  s'éloigne  de  nous,  il  ne  faut  plus  s'étonner 
sila  pénitence  devient  diflicile,  et  si  cctie  diffi- 
culté croit  à  proportion  de  cet  éloignemént  : 
pouiquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu,  remplis- 
sant noire  cœiir  de  sa  prcsenco,  et  y  répandant 
l'onclion  île  sou  Esprit,  qui  puisse  nous  faciliter 
la  pénitence  et  nous  la  faire  aimer.  En  pou- 
vons-nous voir  une  plus  belle  figure  que  dans 
cet  homme  si  fameux  de  l'Ancien  Testament, 
rinvii. cible  Samson  ?  Une  passion  l'avait  aveu- 
glé, mais  l'aveuglement  où  il  était  tombé  n'était 
pas  allé  d'abord  jusqu'à  lui  ôter  les  forces  dont 
Dieu  l'avait  singulièrement  et  miraculeusement 
pourvu.  L'étrangère  à  qui  il  s'était  attaclié,  par 
une  perfidie  insigne,  l'avait  déjà  lié  plusieurs  lois 
pour  le  livrer  aux  Pliilistins,  ses  plus  déclarés 
ennemis  ;  mais  il  avait  toujours  trouvé  moyen 
de  ronii>re  ses  liens  et  de  se  mettre  en  liberté.  De 
là  il  se  (lallait  que,  quoi  qu'elle  fit  dans  la  suite,  il 
saurait  toujours  bien  se  dégager  ;  et  il  se  disait 
à  lui-même  :  Egrediar sicut  ante  •.  Enfin  celte 
femme  artificieuse  emploie  si  ailroilement  ses 
ruses,  qu'elle  le  séduit,  qu'elle  le  dompte,  qu'elle 
coupe  celte  chevelure  fatale  où,  par  un  secret 
mystère,  sa  vertu  était  renfermée.  La  nouvelle 
en  est  bientôt  portée  aux  Piiilistir.s.  Ils  le  sur- 
prennent, ils  se  jettent  en  foule  sur  lui  ;  il  veut 
se  relever  comme  autrefois;  mais  il  ne  savait 
pas,  ajoute  le  texte  sacré,  que  Dieu  s'était  retiré 
de  lui  :  Nesciens  quodrecessisset  ah  eoDominusK 
Voilà,  mon  cher  auditeur,  le  tableau  de  votre 
ûme  dans  l'état  malheureux  où  je  la  conçois,  qui 
est  celui  de  la  rechute  dans  le  péché.  Vous  dites, 
en  vous  réveillant  quelquefois  du  profond  som- 
meil où  vous  êtes  endormi,  et  faisant  sur  votre 
misère  quelque  réflexion  :  Je  sortirai  de  cet  état 
comme  j'en  suis  déjà  sorti  :  Egrediar  sicut  ant^. 
Je  briserai  mes  fers,  je  ferai  un  effort  sur  moi- 
même,  et  je  me  délivrerai  de  cette  passion  qui 
me  tient  captif:  Egrediar  ete.rcutiam.Mah  vous 
ne  considérez  pas  que  Dieu  s'éloigne;  qu'à  me- 
sure qu'il  vous  quitte,  vous  êtes  privé  de  son  se- 
cours ;  que  la  pénitence  vous  devient  dès  là  un 
fardeau  pesant  et  un  joug  insupportable  ;  et 
qu'au  lieu  que  vous  y  trouviez  auparavant  des 
consolations,  vous  ne  l'envisagez  plus  qu'avec 
horreur,  parce  que  vos  fréquentes  rechutes  vous 
ont  séparé  de  Dieu,  et  ont  mis  entre  Dieu  et 
vous  comme  un  chaos  presque  insurmontable  : 
Nesciens  quod  recessisset  ab  eo  Dominus.  Com- 
bien de  fois,  chrétiens,  avez -vous  éprouvé  ce  que 
je  dis  ! 
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Cependant  la  volonté  se  pervertit  toujours,  et 
la  môme  rechute  qui  l'affjiblit  pour  le  bien,  lui 
donne  de  nouvelles  forces  pour  le  mal.  Vous  en 
savez  le  progrès,  et  en  vain  m'arrèlcrais-jc  à 
vous  le  décrire,  puisque  c'est  par  vous  et  par  les 
tristes  épreuves  que  vous  en  faites  que  j'en  suis 
instruit.  Après  le  premier  péché  commence  l'ha- 
bitude; l'habitude  venant  à  se  former,  elle  jette 
peu  à  peu  dans  l'aveuglement  et  dans  l'endiucis- 
sement.  Delà  le  vice  s'enracine,  et  pa;se  comme 
dans  une  seconde  nature.  Cette  seconde  nature 
est  ce  que  saint  Augustin  appelle  nécessité.  De 
celte  nécessité  suit  le  désespoir,  et  le  déses- 
poir cause  l'impossibilité  morale  de  la  pénitence; 
car  voilà  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Paul  : 
Despenintes,  semetipsos  tradiderunt  impudici- 
tice  •  ;  et  il  s'est  servi  de  l'exemide  du  péché  de 
la  chair  et  de  l'amour  impur,  parce  que  c'est 
celui  où  la  rechute  opère  plus  infailliblement  et 
plus  ordinairement  ces  détestables  effets.  D'a- 
bord l'àme  chrétienne  abhorrait  connue  un 
monstre  le  péché,  parce  que  sa  raison  n'était  pas 
encore  aveuglée,  ni  sa  volonté  corrompue;  mais, 
à  force  de  rechutes,  ce  péché,  par  oiilre  et  par 
degrés,  prend  un  entier  ascendant  ;  on  s'y  ac- 
coutume, on  se  familiarise  avec  lui,  on  le  com- 
met sans  scrupule,  on  s'y  porte  avec  passion,  on 
en  devient  esclave,  on  désespère  de  le  pouvoir 
vaincre,  on  s'y  abandonne  absolument  :  Des- 
perantes,  femetipso'i  tradiderunt  impttdicttiœ.  Mais 
encore,  reprend  saint  Chr\  snstome,  de  <nii  déses- 
père-t-on  ?  est-ce  de  Dieu  ?  est-ce  de  soi-même  ? 
De  Dieu  et  de  soi-même,  reprend  ce  saint  doc- 
teurs. De  Dieu,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  sain- 
teté qui  ne  peut  approuver  le  mal  :  et  de  soi- 
même,  parce  qu'on  est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne 
peut  plus  aimer  le  bien  ;  de  Dieu,  parce  qu'on  a 
si  souvent  abusé  de  sa  miséricorde  et  de  sa  pa- 
tience; et  de  soi-même,  parce  quon  a  fait  tant 
d'épreuves  de  son  inconstance  et  de  son  infidé- 
lité ;  de  Dieu  et  de  soi-même  tout  ensemble, 
parce  qu'on  voit  enlreDieu  et  soi  des  oppositions 
infinies  ;  car  voilà  la  source  de  ces  désespoirs. 
Ces  désespoirs  sont-ils  raisonnables  ?  Non,  chré- 
tiens, puisque,  bien  loin  de  l'être,  ce  sont  de  nou- 
veaux crimes  devant  Dieu,  n'étant  jamais  permis 
à  un  pécheur,  tandis  qu'il  est  en  cette  vie,  de  dé- 
sespérer de  Dieu  et  de  sa  bonté,  qui  est  sans  me- 
sure. Mais  ces  désesftoirs,  tout  déraisonnables 
qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être  les  premiers 
effets  de  la  rechute  dans  le  péché  :  pourquoi  ? 
parce  que  l'espérance,  qui  est  le  fondement  es- 
sentiel lie  la  pénitence,  se  trouvant  ébranlée  par 
là,  ilfaut  que,  contre  l'intention  de  Dieu  même, 
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tout  l'édifice  de  la  pénitence  le  soit  aussi,  et  que 
celle  vertu,  qui  devrait  être  la  ressource  de 
l'homme  pécheur,  par  un  défaut  de  confiance  et 
de  loi,  lui  devienne  une  pierre  de  scandale  con- 
tre laquelle  son  désespoir  le  fait  heurter  :  Des- 
peranles,  semetipsos  tradiderunt  impudiciliœ. 

Ajoutez  à  cela,  mes  chers  auditeurs,  que  par 
ae  fréquentes  rechutes  nous  nous  rendons  inu- 
tilof  les  remèdes  les  plus  puissants  et  les  plus 
efficaces,  et  que  la  parole  de  saint  Paul  semble 
parfaitement  s'accomplir  en  nous,  quand  il  dit 
que  lorsque  nous  péchons  volontairement  après 
avoir  reçu  la  connaissance  de  la  vérité  (  remar- 
quez bien  cette  circonstance),  il  n'y  a  plus  dé- 
sormais d'hostie  pour  l'expiation  de  nolrc'péché, 
et  qu'il  ne  nous  reste  plus  autre  chose  qu'une 
affreuse  attente  du  jugement  et  de  la  vengeance 
de  Dieu:  Voluntarie peccantibus...  jamnon  relin- 
qiiititr  pro  peccatis  hoslia  :  {erribilis  autem  quœ- 
dam  expectatio  judicii  i.  En  effet,  chrétiens, 
que  dircz-vous  à  un  homme  de  ce  caractère  qui 
cent  fois  s'est  lavé  dans  les  eaux  de  la  pénitence, 
et  cent  lois  s'est  replongé  dans  ses  premières  abo- 
minations ?  que  lui  direz-vous,  et,  avec  toute 
l'ardeur  du  zèle  dont  vous  vous  sentirez  pressés 
pour  lui,  par  où  le  toucherez-vous  ?  Il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  lui  ait  représenté,  point  de  vérité  qu'il 
n'ait  considérée,  point  d'exemple  qu'on  ne  lui 
ait  mis  devant  les  yeux.  Il  a  été  persuadé  de 
tout,  il  a  entendu  toutes  les  remontrances  qu'on 
pouvait  lui  faire,  il  a  presque  épuisé  toute  la 
vertu  des  sacrements  ;  et  par  ces  continuelles 
rechutes  il  s'est  non-seulement  accoutumé,  mais 
endurci  atout  cela;  si  bien  que  Dieu  lui  peut 
dire  ce  qu'il  disait  à  son  peuple  :  Insaiiabilis 
fractura  tua  e$sima  plaga  tua...  curalionum  uti- 
litas  non  est  tibi  ^.  Ah  !  pécheurs,  qu'as-tu  fait, 
el  à  quelle  extrémité  t'es-tu  réduit  ?  A  force 
d'ouvrir  tes  plaies,  tu  les  us  rendues  incurables  ; 
et  les  remèdes  de  ma  grâce,  qui  font  des  mi- 
racles pour  la  conversion  des  autres,  n'ont  plus 
de  quoi  te  guérir. 

Mais  allons  à  la  source,  et  disons,  chrétiens, 
que  celte  difficulté  extrême  de  la  pénitence, 
après  la  rechute  dans  le  péché,  vient  de  la  na- 
ture même  de  la  rechute,  qui  d'elle-inôme  est 
singulièrement  opposée  à  la  grâce  de  notre  con- 
version :  car  la  rechute  ajoute  à  la  malice  du 
péché  l'ingratitude  et  le  oiépris  ;  l'ingratitude 
du  bienfait  ou  du  premier  pardon  déjà  obtenu, 
et  le  mépris  de  la  majesté  de  Dieu  olfcnsée  ; 
deux  obstacles  à  unesecoiule  réconciliation.  In- 
gratitude du  bienfait,  qui  consiste,  dit  Tcrlul- 
lien,  non-seulement  en  ce  que  nous  oublions  les 
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miséricordes  de  Dieu  passées,  mais  en  ce  que 
nous  les  tournons  contre  lui-même,  jusqu'à 
nous  en  servir  pour  pécher  plus  hardiment  et  plus 
impunément.  Et  effet,  si  nous  étions  sûrs  que  la 
rémission  de  ce  péché  qui  vient  de  nous  être 
accordée  est  la  dernière  de  toutes  les  grâces  que 
nous  avons  à  espérer,  et  qu'après  cela  la  porte 
de  la  miséricorde  nous  sera  fermée  pour  jamais; 
si  nous  le  savions,  quelque  emportés  que  nous 
soyons,  ce  serait  assez  pour  nous  retenir  et  pour 
nous  préserver  de  la  rechute.  Nous  nous  faisons 
donc  du  remède  même  de  la  pénitence  un  attrait 
à  notre  libertinage  ;  et,  comme  parle  Tertallien, 
l'excès  de  la  clémence  d'un  Dieu  sert  à  fomenter 
et  à  entretenir  la  témérité  de  l'homme  :  Et 
abundantia  clementix  cœlestis  iibidinem  facithu- 
manœ  temeritalh  ;  c'est-à-dire  que  nous  sommes 
méchants  parce  que  Dieu  est  bon,  et  qu'au  pré- 
judice de  tous  ses  intérêts,  le  moyeu  unique 
qu'il  nous  a  laissé  pour  retourner  à  lui  et  pour 
rentrer  dans  la  voie  du  ciel,  nous  est  comme 
une  ouverture  aux  égarements  de  nos  passions 
et  à  la  corruption  de  nos  mœurs  :  Quasi  palerel 
via  ad  delinquendum,  quia  putet  ad  pœnitendum. 
Or  Dieu,  chrétiens,  étant  ce  qu'il  est,  peut-il, 
pour  l'honneur  môme  de  sa  grâce  et  pour  la 
justification  de  sa  providence,  n'avoir  pas  une 
opposition  spéciale  h  se  réconcilier  avec  nous 
dans  cet  état  ?  Mépris  de  la  majesté  et  de  la  sou- 
veraineté de  Dieu.  Car,  pour  suivre  toujours  la 
pensée  de  TertuUicn,  qu'avait  fuit  le  pécheur  en 
se  convertissant  la  première  fois  et  en  embras- 
sant la  pénitence  ?  11  avait  détruit  l'empire  du 
démon  dans  son  cœur,  pour  y  faire  régner  Dieu. 
Et  que  fait-il  en  retomjjant  dans  son  tiésordre? 
Il  bannit  Dieu  de  son  cœur,  pour  y  rétablir  l'em- 
pire du  démon.  L'honune,  dans  cette  alternative 
de  pénitence  et  de  rechute,  semble  vouloir  faire 
comparaison  de  l'une  et  de  l'autre  ;  et,  après 
avoir  essayé  de  l'une  et  de  l'autre,  il  conclut  con- 
tre Dieu  en  s'atlachant  â  son  ennemi  et  le  choi- 
sissant par  préférence  à  Dieu  :  de  sorte  (  tout 
ceci  est  encore  de  Ter tul  lien  )  de  sorte  que 
comme  parla  pénitence  son  intention  avait  été 
de  satisfaire  à  Dieu,  maintenant,  par  une  péni- 
tence toute  contraire,  et  qui  est  en  quelque  ma- 
nière la  pénitence  de  sa  pénitence  même,  aux 
dépens  de  Dieu  il  apaise  le  démon  et  lui  satis- 
fait. Or,  si  quelque  chose  peut  nous  rendre 
Dieu  irréconciliable,  n'esl-ce  pas  un  tel  outrage? 
Toute  rechute  peu  t  nous  engager  dans  ce  mal- 
heur, mais  particulièrement  celle  ipii  va  jusqu'à 
quitter  absolument  Dieu,  jusi]u'à  nous  dégoiîter 
de  son  service,  jusqu'à  secouer  le  joug  de  sa  loi;, 
je  veux  dire  celle  par  où  nous  ne  retombons 
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passeulement  dans  le  péché;  mais  dans  l'atta- 
chement au  péché;  car  une  semblable  rechute 
est  une  espèce  d'apostasie  dont  le  savant  Es- 
tius,  après  plusieurs  Pères,  a  prétendu  expli- 
quer le  passage  de  saint  l'aul  :  Jmpossibile  est 
renovart  ad  pœnitentiam  ;ne  voulant  pas  que 
cette  impossibilité,  même  morale,  de  revenir  à 
la  pénitence,  fût  l'effet  des  simples  rechutes, 
qui  arrivent  par  surprise,  par  faiblesse,  par  fra- 
gilité ;  mais  soutenant,  et  avec  raison,  que,  dans 
le  sentiment  de  l'Apôtre,  c'était  la  suite  de  ces 
rechutes  éclatantes,  de  ces  rechutes  niédilées  et 
délibérées,  de  ces  rechutes  qui  portent  consé- 
quence pour  l'état  de  vie,  et  qui,  après  des  con- 
versions édifiantes  et  publiques,  déshonorent  le 
culte  de  Dieu  et  scandalisent  la  piété.  Vous  le 
savez,  chrétiens  ;  et  lasse  le  Ciel  que  votre  expé- 
rience ne  vous  ait  jamais  lait  sentir  combien 
ces  inconstances  criminelles  rendent  diflicile  et 
comme  impossible  le  retour  à  Dieu  ! 

Finissons,  et  de  tout  ce  discours  tirons  une 
double  conclusion.  L'une  regarde  ceux  qui,  de- 
puis leur  pénitence,  se  sont  maintenus  heureu- 
sement et  constamment  dans  l'état  de  la  grâce  ; 
et  l'autre  s'adresse  à  ces  pécheurs  qui,  par  de  lu 
nestes  rechutes,  se  sont  rengagés  dans  les  voies 
de  l'iniquité  d'où  la  pénitence  les  avait  retirés. 
Donnons  aux  premiers  l'important  avis  que  le 
docteur  des  gentils  donnait  aux  chrétiens  de 
Corinthe  :  Qui  se  existimat  stare,  videat  ne  ca- 
datK  Prenez  garde,  mes  frères,  et  que  le  mal- 
heur de  tant  d'âmes  que  la  rechute  a  perdues  et 
qu'elle  perd  tous  les  jours,  vous  serve  de  leçon  et 
de  motif  pour  exciter  votie  vigilance-  Mais  en 


quoi  cette  vigilance  doit-elle  consister  ?  à  vous 
bien  connaître,  et  à  bien  connaître  les  dangers 
qui  vous  environnent.  A  vous  bien  connaître 
vous-mêmes,  vos  faiblesses,  vos  inclinations, 
vos  passions,  afin  de  ne  point  compter  sur  vos 
forces  et  de  vous  en  délier  ;  car  c'est  une  salu- 
taire défiance  de  vous-mêmes,  qui  doit  faire 
votre  assurance.  A  bien  connaître  les  dangers 
qui  vous  environneut ,  afin  de  les  éviter,  de 
fuir  l'occasion,  de  vous  éloigner  de  telle  com- 
pagnie ;  car  ce  qui  peut  mieux  vous  garantir, 
avec  la  grâce  divine,  c'est  la  fuite.  Relevons  l'es- 
pérance des  seconds,  et  après  les  avoir  justement 
intimidés,  ne  les  renvoyons  pas  dans  le  découra- 
gement. C'est  pour  cela  que  je  les  exhorte  à 
faire  de  plus  grands  efforts  que  jauiais.  Leur  con- 
version est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  encore 
absolument  impossible  ;  ou,  si  elle  est  impossible 
à  l'homme,  elle  ne  l'est  pas  à  Dieu  ni  à  sa  grâce. 
Parce  qu'elle  n'est  pas  impossible  et  qu'elle  est 
d'ailleurs  nécessaire,  il  faut  l'entreprendre  ;  et 
parce  qu'elle  est  difficile,  il  faut  l'entreprendre 
avec  une  résolution  forte  et  généreuse.  Ce  que 
je  leur  conseille  surtout  aux  uns  et  aux  autres, 
c'est  de  chercher  un  guide  fidèle,  un  directeur 
éclairé  et  désintéressé  ;  de  lui  exposer  leur  état 
et  de  prendre  ses  conseils,  de  ne  point  craindre 
qu'il  les  connaisse,  mais  de  craindre  plutôt 
qu'il  ne  les  connaisse  pas  assez.  Ainsi  ils  se 
maintiendront  dans  les  voies  de  la  pénitence, 
s'ils  y  sont  rentrés  ;  ou  il  y  rentreront,  s'ils  ne 
s'y  sont  pas  maintenus.  La  pénitence  les  con- 
duira dans  le  chemin  du  salut,  et  les  fera  enfin 
ai-river  au  port  de  la  béatitude  éternelle,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 
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SUR   L'ÉTERMTÉ    MALHEUREUSE. 


ANALYSE. 

Sdjet.  Alors  le  roi  dit  à  ses  officiers  :  Jeteg-le  dans  les  ténèbres  extérieures,  pieds  et  mains  liés  :  c'est  là  qu'il  y  aura 
dts  pleurs  et  des  grinceiiienis  de  dents. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intoléraljle  dans  les  peines  de  l'enfer,  c'est  leur  élernilé. 

Divisio.x.  Voyons  coranienl  la  foi  doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  I  éternité  malheureuse,  première  partie  ;  et 
comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse,  par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exciter  k  la  pralique  des  œuvres  de  la  foi, 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Comment  !a  foi  doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éternité  malheureuse.  1°  Elle  corrige  sur  le  sujet 
de  celle  éternité  nos  erreurs;  '2"  elle  perfectionne  nos  lumières. 

1°  Elle  corrige  nos  erreurs.  Trois  erreurs  faussement  établies  sur  la  bonté  de  Dieu,  sur  la  justice  de  Dieu,  et  sur  la  toute-puis- 
lance  de  Oieu.  Dieu  est  trop  boa  pour  al'Qiger  éleroellement  une  âme  pécheresse  :  première  erreur.  C'est  parce  que  Dieu  est  bon. 
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répond  Terlullien,  et  souverainement  bon,  qu'il  doit  haïr  souverainement  le  mal  et  le  punir  de  même.  Mais  sans  s'arrêter  à  cette 
réponse,  tenons-nous-en  il  la  foi.  La  même  Ecriture,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  souverainement  bon,  nous  ensi Igné  qu'il 
fera  soufi'rir  éternellement  les  âmes  réprouvées.  Elle  ne  peut  errerni  dans  l'un,  ni  dansl'autre.  Donc  une  peine  élernelle  dans 
l'enfer  peut  s'accorder  avec  une  bonté  souveraine  dans  Dieu.  Dieu  est  trop  juste  pour  venger  dans  des  siècles  infinis  ce  qui 
s'est  pa.ssé  dans  un  instant:  seconde  erreur.  On  pourrait  vous  dire  que,  s'il  n'y  a  pas  entre  l'éternité  malheureuse  et  le  péché 
une  proportion  de  durée,  il  y  a  une  proportion  de  mnlioe  d'uni;  part,  et  de  l'autre  de  satisfaction  et  de  punition.  On  pourrait 
encore  vous  faire  observer  que  pimr  un  crime  d'un  moment  la  justice  humaine  condamne  il  une  prison,  à  un  bannissement  per- 
pétuel, et  même  à  la  mort,  qui  est  une  espèce  de  peine  éternelle.  Mais  revenons-en  toujours  à  la  foi  :  elle  nous  apprend  deux 
choses  sur  lesquelles  elle  ne  nous  peut  tromper:  savoir,  que  Dieu  est  juste,  et  que  ses  venge  mces  n'ont  point  de  terme.  Par  con- 
séquent cesdfux  vérités  ne  se  combatlenl point,  et  concourent parfntement  ensemble.  Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour  faire  que 
la  créature  subsiste  une  éternité  entière  dans  les  souffrances  et  dans  les  tourments  :  troisièmeerreur.  C'est  la  plus  frivole,  et  la 
foi  tout  d'un  coup  la  détruit  par  l'idée  qu'elle  nous  donne  de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

2°  EWe  perfectionne  nos  lumières  ;  car  nous  ne  ninni|uonspas  déraisons  pourjuslifier  laconluite  de  Dieu  touchant  l'éternité 
malheureuse.  La  première  est  tirée  de  la  volonté  ilu  pécheur,  qui  était,  comme  l'observdnt  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  de 
résister  éternellement  h  Dieu,  si  Dieu  l'eut  laissé  vivre  éternellement  sur  la  Icre.  La  seconde  est  prise,  selon  saint  Thomas,  de 
a  nature  du  péché,  qui,  ne  pouvant  être  réparé  p,ir  une  âme  réprouvée,  doit  subsister  toujours  et  toujours  avoir  sa  peine.  La 
troisième  est  encore  prise  de  la  nature  du  péché,  qui  offense  une  grandeur  infinie;  d'oii  saint  Augustin  et  tous  les  thi'olo'j;iens 
concluent  qu'il  mérite  donc  une  peine  infinie.  Et  comme  cette  peine  ne  peut  ètreinfinie  en  elle-m'Mneetdans  son  essence,  il  faut 
qu'elle  le  soit  dans  son  éternité.  TelKs  sont  sur  l'éternité  malheureuse  les  lumières  et  les  productions  de  l'esprit  de  l'homme; 
mais  voici  comment  la  foi  les  perfectionne  et  les  confirme.  C'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  soit  connus  qu'aux  âmes  humbles 
et  aux  vraisfidèles.  Car  si  la  foidunne  à  toutes  ces  connaissances  une  perfection  etune  force  particulière,  ce'n'est  point  en  élevant 
nos  esprits,  mais  en  les  abaissant  et  en  les  soumettant  à  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  alors  iiue,  faisant  le  sacrifice  de 
notre  raison,  nous  pouvons  mieux  raisonner  q'iejaraais.  Ces  grandes  idées  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  malice  de  l'homme  qui 
l'offense  n'étant  plus  atf;iihlies,  ni  par  les  préjugés  de  notre  esprit,  ni  par  les  passions  de  notre  cœur,  font  sans  obstacle  louteleur 
im|jression  sur  nous,  et  Dieu  les  seconde  encore  par  sa  grâce  et  par  ses  communications  intérieures.  Les  plus  simples  et  les  plus 
dociles  ont  lii-dessus  les  vues  les  plus  claires  et  les  plus  relevées.  Telleaété  la  foi  des  saints,  et  de  tant  de  saints  distingués  par 
l'étendue  de  leur  doctrine  et  la  sublimité  de  leur  génie. 

Deuxième  partie.  Comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse  doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi.  Pour 
peu  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes  d'im  amour  raisonnableet  chrétien,  il  n'est  rien  que  nousdevions  plus  craindre  que  cette 
éternité  malheureuse,  ni  dont  nous  devions  nous  préserver  ave;:  plus  de  soin.  Or,  nous  ne  pouvons  l'éviter  que  par  la  pratique 
des  œuvres  de  la  foi,  c'est-à-dire  par  l'innocence  et  la  sainteté  de  notre  vie.  Pat  conséquent  croire  une  éternité  de  peine,  c'est 
un  des  plus  puissants  motifs  pour  nous  remettre  dans  la  règle  ou  nous  y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vivre  en  chrétiens. 
Deux  qualités  particulières  de  ce  niotif  :  c'est  1°  le  [dus  universel,  2°  le  plus  sensible. 

1"  Motif  le  plus  universel.  11  serait  à  souhaiter  qu'on  ne  s'adonnât  à  ses  devoirs  et  aux  exercices  du  christianisme  que  par  le 
pur  niotif  de  l'amour  de  Dieu.  Miis  ce  motif,  après  tout,  n'est  guère  le  propreque  des  justes  et  des  parfaits.  Au  lien  qu  ■  tous 
iiistes,  lâches,  pécheurs,  sont  touchés  de  la  crainte  salutaire  des  reJoatahles  jugements  de  Dieu  et  île  ses  châtimoiits  éternels. 
Exeni|des  de  tant  de  mondains  qui  par  lii  ont  été  convertis,  et  de  saints  mêmes  que  cette  pensée  de  l'éleruilé  a  soutenus  dans  la 
tentation. 

2"  Motif  le  plus  sensible.  Car  ce  qui  se  fait  sentir  h  nous  sur  la  terre  plus  vivement,  c'est  la  peine  et  même  la  seule  idée  que 
nous  nous  en  formons.  Or,  si  cela  est  vrai  h  l'égard  d'un  mil  passager,  combien  plus  l'est-ilh  l'égard  d'un  mal  éternel  ?  L'éter- 
nité, ilira-t-on,  est  incompréhensible  ;  et  le  moyen  de  crainlrece  qu'on  ne  comprend  pas  ?  mais  c'est  justement  ce  qui  la  rend 
plus  terrible.  Un  mal  si  grand  qu'il  est  inconcevable,  voilà  ce  qui  doit  nous  saisir  de  frayeur,  et  nous  faire  tout  entreprendre 
pour  nous  garantir.  Le  désordre  est  qu'on  n'y  [lense  point,  et  l'impiété  même  va  jusqu'à  reu'arder  avec  mépris  un  homme  qui 
s'occupe  de  cette  pensée  et  qui  en  parait  louché.  Mais,  quoi  qu'en  dise  le  monde  lib.>rtin  et  impie,  je  la  crains  cette  affreuse  éternité, 
je  la  crains  souverainement;  et  plaise  au  Ciel  que  je  la  craigne  efficacement! 


T^ncdizitreiminislrls  :  Ligalis  mmiilms  et   pe'libus  eju,,  millil,  J^    pjjjg    çr^ntle    sévélité    (le     ICUFS    CllcltillienlS 

rum  in  tenebraserteriorcs .  lliK^UJlelMS  et  slndor  denluim.  »                     >      ,              , 

.,,...,         rr  ■       ,.    ,    j      ,     ,■  .t        ./  n  ont,  après  tout,  tie  pouvoir  et  n  exercent  leur 

Alors  le  roi  dit  a    ses  officiers  :  Jetez-le   dans   les  ténèbres  exté-  .          '      »                     '1                               ^.»v^»  v^v^m.  n^m 

rieures,  pieds   el  mains   liés.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  riglieur  qiie   SIU'     ICS    COl'pS,    SUf  CeS    COrpS  déjà 

grincements  de  dents.  (Sam(  ii/aHA.,  chap.  xxii,  13.)  péi'i,ssables  par  eux-mênics  ct  iHorlels  :  Ligaiis 
C'est  l'arrêt  que  prononce  un  roi  de  la  terre  manibnsetpedibus;  mais  (retendre  ses  vengcan- 
conlre  un  indigne  sujet  dont  il  se  lient  oOensé,  ces  jusques  à  l'àine,  de  faire  sentir  à  l'Ame  tout 
et  c'est  ainsi  qu'il  punit  la  tt^iuérité  de  cet  le  poids  de  sa  colère,  de  la  réprouver  et  de  la 
homme,  qui,  sans  (<gard  à  la  majesté  du  prince  pertlre,  et  par  le  même  anathème  de  l'cnvelop- 
et  au  respect  qui  lui  est  dû,  s'est  présenté  à  son  per  avec  le  corps  daiir,  la  môme  damnation, 
festin,  et  n'y  a  pas  appoi'lé  la  robe  de  noces.  c'est  l'essenliclle  el  leriiiilc  diflérence  qui  dis- 
Mais,  chrétiens,  ce  roi  de  la  terre,  tout  rigoureux  tingue  ce  juge  rediHit;ii>l(\  dont  le  bras  viMigeur 
qu'il  parait,  n'est  qu'une  image  bien  imparlaite  s'appesantit  si  rudement  sur  ses  ennemis,  et  les 
de  ce  Roi  du  ciel,  qui  doit  un  jour  nous  ap-  poursuit  dans  les  ombres  de  la  luo:  t  el  les  pro- 
peler à  son  '.ribunal  pour  y  être  jugés,  et  pour  y  tonds  abimes  de  renier.  Le  dirai-je  néanmoins, 
entendre  le  l'ormidable  arrêt  de  notre  réproba-  mes  cliers  auditeurs  ?  ce  n'est  [loiiit  précisément 
tion,  si  nous  avons  eu  le  malheur  d'encourir  par  l;"»,  ce  n'est  point  par  la  peine  actuelle  et 
sa  disgrâce  et  de  lomtier  dans  les  mains  de  sa  présentequ'il  Ihitresseiîiii  au  péchctuTépronvé, 
justice.  Les  plus  puissants  rois  de  la  terre,  dans  que  ce  souverain  Maître  me  semble  plus  ;i  ciain- 
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Jrc  ;  c'est  par  la  durde  infinie  de  celle  peine, 
t'est  p;ir  son  éicinilé.  Si  ce  n'était  pas  une  peine 
étcr..^((e,  il  y  anrait  une  fin  à  espérer  ;  et  celte 
espérance,  dans  re.\tréinité  même  de  la  dou- 
leur, serait  un  soulag:einent  et  un  soutien.  Mais 
une  peine  sans  fin,  sans  espoir,  s  ms  remède, 
voilA  ce  que  je  viens  vous  proposer  comme  le 
comble  de  la  misère  et  l'état  le  plus  accablant. 
Voilà  la  somre  de  ces  birmcs  intarissables,  et 
la  cause  de  ces  grincements  de  dents  dont  il  est 
parlé  dans  notre  Evangile  ;  Ibi  nit  fletusel  slri- 
dor  (Icntitiin.  Vous  voyez,  clii'éliLMis,  l'impor- 
tante matière  que  j'enlreprends  anjoiu'd'lmi  de 
traiter.  Je  veux  vous  enlrelcnir  de  l'élernilé 
malheureuse  ;  et  parce  que  c'est  une  de  ces 
vérités  capitales  qui  se  soiiticnnont  par  elles- 
mêmes,  je  veux,  sans  art  et  sans  élude,  voîis  en 
donner  les  idées  les  plus  commune;;.  11  ne  me 
faut  que  le  secours  de  votre  grâce,  ô  mon  Dieu  ! 
et  je  vous  le  demande  par  l'intercossion  de 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

C'est  dans  tous  les  siècles,  depuis  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  qu'on  a  raisonné  sur  l'éter- 
nité malheureuse  ;  et  qu'oulre  les  impies  et  les 
libertins  déclarés  qui  ont  refusé  de  souscrire  à 
cet  arlicle  londamenlal,  il  s'est  trouvé,  connue 
il  s'en  trouve  tous  les  jours  au  milieu  même 
du  t  liristianisme,  des  chrétiens  faibles  et  chan- 
celants, qui  se  sont  laissé  troubler  de  certains 
doutes  au  sujet  de  celte  élernité,  et  que  leur 
trouble,  par  une  conséquence  naturelle,  a  re- 
froidis dans  tous  les  exercices  de  la  religion. 
Car  dès  que  ce  point  de  loi  commence  à  s'é- 
branler dane  une  âme,  c'est  une  suite  imman- 
quable que,  perdant  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  elle  se  relâche  à  proportion  dans  la< 
pratique  de  ses  devoirs,  et  qu'elle  vienne  enfin 
à  les  abandonner.  Il  est  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, d'une  nécessité  absolue  de  vous  afl'ermir 
contre  des  incerlitudes  et  des  doutes  qui  peu- 
vent, quoique  souvent  involontaires,  avoir  des 
effets  si  pernicieux  ;  et  il  me  suffira  pour  les 
délruire  de  leur  opposer  les  principes  mêmes 
de  la  foi  que  nous  professons.  Mais  afin  de  don- 
ner à  mon  sujet  plus  d'élendue,  je  prétends 
aussi  dans  ce  discours  attaquer  un  autre  désor- 
dre non  moins  ordinaire  ni  moins  condam- 
nable. C'est  de  croii-e  une  élernité  malheureuse, 
ou  de  se  flatter  au  moins  de  la  croire  d'une  foi 
ferme,  d'une  foi  parlâite  quant  à  la  soumission 
de  l'esprit  ;  et  cependant  de  n'en  tirer  nulle 
résolution,  je  dis  nulle  résolution  efficace  pour 
le  règlement  de  sa  vie,  et  pour  s'appliquer  avec 
plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle  aux  œuvres  cliré- 


liennes  ;  car  n'est-ce  pas  [h  une  des  conlradic- 
tions  les  plus  insoutenables?  Ainsi,  mes  frères, 
pour  vous  proposer  en  deux  mots  tout  mon 
dessein,  je  vais  vous  faire  voir  comment  la  foi 
doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éler- 
nilé malheureuse,  ce  sera  la  première  partie; 
et  comment  la  créance  de  lelernilé  malheu- 
reuse, par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exci- 
ter à  la  pratique  des  anivres  de  la  foi,  ce  sera 
la  seconde  partie.  L'une  et  l'autre  mérileiit  une 
altenlion  particulière. 

PREMIÈr.E  PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  l'élernilé  des  peines  que  souf- 
fient  les  réprouvés  dans  l'enfer,  est  un  mvstère 
Llonl  la  créance  semble  avoir  de  grandes"  diffi- 
cultés ;  mais  j'ajoute  que  la  foi,  sur  la  vérité  de 
cet  article,  doit  corriger  nos  erreurs  el  perfec- 
tionner nos  luufières.  Or  elle  fait  l'une  el  l'autre, 
et  je  vous  prie  de  bien  comprendre  ma  pensée. 
Dieu  propo.se  aux  hommrs  une  révélation  aussi 
pleine  de  terreur  que  digne  de  respect  :  savoir, 
que  lout  péché,  mortel  de  sa  nature,  mérite 
d'été  puifi  par  un  supplice  éternel.  Dieu,  dis-je, 
nous  propose  ce  point  de  créance  avec  loul  le 
poids  de  son  autorité,  el  par  la  bouche  des  pro- 
phètes :  car  leur  feu,  dit  Isaïe,  ne  s'élfindra 
jamais  ;  et  par  la  bouche  des  apôlres  :  ceux  qui 
résistent  à  l'Evangile  en  souffiiront,  selon  le 
témoignage  de  saint  Paul ,  éterncllenicnl  la 
peine  ;  et  par  les  oracles  de  la  Sagesse  incarnée  : 
Allez,  maudits,  au  feuélernel,  qui  vous  est  [iré- 
paré  depuis  le  commencement  du  monde;  et 
par  le  conscnlemenl  unanime  de  toute  l'Eglise, 
laquelle  a  toujours  interprété  l'Ecriture  en  ce 
sens  ;  et  par  les  décisions  des  conciles,  qui  nous 
l'ont  expressément  déclaié  ;  et  par  la  tradilion 
dés  deux  lois,  l'ancienne  el  la  nouvelle,  qui,  sar 
ce  dogme  important,  ont  toujours  tenu  le  même 
langage  ;  enfin,  \)i\v  toutes  les  maximes  de  la 
foi,  qui  nous  annonce  une  peine  éternelle  dans 
sa  durée,  comme  due  à  un  seul  péché,  el  même 
à  un  péché  d'un  moment,  quand  il  va  jusqu'à 
nous  séparer  de  Dieu,  et  à  rompre  le  sacré 
nœud  qui  nous  doit  unir  à  lui.  Est-il  donc  une 
vérité  plus  solidement  établie?  Mais  sur  celle 
vérité  néanmoins,  sur  cette  révélation  si  au 
thentiquemeut  proposée,  l'esprit  de  l'homme  a 
souvent  formé  des  ditficullés,  c'est-à-dire  des 
erreurs;  el  lorsqu'il  s'y  est  soumis,  il  a  voulu 
chercher  des  raisons  pour  se  juslifier  à  soi- 
même  cette  étoimanie  proportion  d'ime  éternité 
de  peine  avec  un  luoment  de  péché.  Or,  à  quoi 
nous  sert  la  foi,  ou  à  quoi  nous  doit-elle  servir  î 
Je  l'ai  dit,  et  je  le  répèle  :  à  corriger  ces  er- 


reiirs,  comme  étant  opposées  à  la  vérité  primi- 
tive et  infaillible,  et  à  foitilier,  à  perfectionner 
les  lumières  qui  nous  donnent  quelque  idée  de 
ce  mystère,  si  éloigné  de  nos  vues  humaines  et 
de  nos  connaissances.  Voilà  le  plan  de  cette 
première  partie,  qui  renferme  sur  les  jugements 
de  Dieu  les  plus  grandes  instructions.  Ecoutez- 
moi. 

Ne  parlons  point  de  l'athéisme,  qui,  niant  un 
Dieu,  nie  conséquemment  l'auteur  d'une  peine 
éternelle.  Ne  nous  arrêtons  point  non  plus  ù 
l'impiété  d'Epicure,  qui,  faisant  mourir  l'àuie 
avec  le  corps,  détruit  le  sujet  capable  de  souffrir 
une  peine  éternelle.  Voici  trois  erreurs  moins 
grossières  et  plus  raisonnables  en  apparence, 
qui  ont  attaqué  l'élernité  des  peines,  dans  la 
proportion  qu'elle  a  avec  le  péché.  Car  les  uns 
ont  prétendu  que  cette  éternité  de  supplice 
pour  un  péché,  quelque  énorme  qu'il  puisse 
être,  répugnait  à  la  bonté  de  Dieu  ;  les  autres 
ont  cru  de  plus  qu'elle  blessait  les  lois  de  la 
justice  de  Dieu  ;  et  les  derniers,  enchérissant 
encore,  ont  pensé  qu'elle  était  même  au-dessus 
de  la  toute-i)uissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop 
bon  pour  affliger  éternellement  une  âme  pé- 
cheresse ;  Dieu  est  trop  juste  pour  venger  dans 
des  siècles  infinis  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
instant  ;  Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour  faire 
que  la  créature  subsiste  une  éternité  entière 
dans  les  souffrances  et  dans  la  douleur.  Voilà 
leurs  raisonnements;  mais  moi,  mes  frères,  je 
soutiens  que  notre  foi  dans  ses  principes  a  de 
quoi  nous  affermir  contre  toutes  ces  erreurs  ;  et 
comment  est-ce  qu'elle  y  procède?  Apprenez-le. 

Non,  répond-elle  aux  premiers ,  une  peine 
éternelle  pour  un  péché  n'est  point  incompati- 
ble avec  la  bonté  divine  ;  et  ce  qui  vous  trompe, 
c'est  la  fausse  opinion  que  vous  avez  conçue  de 
cette  bonté  souveraine  d'un  Dieu.  Car  vous  vou- 
lez qu'elle  consiste  dans  une  molle  indulgeence 
à  tolérer  le  mal  et  à  l'autoriser  ;  mais  c'est  cela 
même  qui  la  détruirait,  puisqu'elle  ne  serait 
plus  ce  qu'elle  est,  dès  qu'elle  cesserait  de 
haïr  le  péché  autant  qu'elle  le  déleste  et  qu'elle 
le  hait.  Pourquoi  disons-nous  que  Dieu  est  sou- 
verainement bon  (c'est  la  belle  remarque  de  Ter- 
tuUien),  sinon  parce  qu'il  a  souverainement  le 
mal  en  horreur?  Et  qu'est-ce  à  l'égard  de  Dieu 
que  d'avoir  une  souveraine  horreur  poiu-  le  mal, 
si  ce  n'est  de  le  poursuivre  sans  relâche,  et  d'en 
être  riuqdacable  vengeur?  Quis  eitim  boni  uutor, 
nisi  qui  inimicus  malt;  et  quis  inimicus  mali, 
nisi  (jui  expugnator ;  quis  uutemexi)U(jmili)r,nisi 
qui  et  punitor  ?  Ainsi  raisonnait-il  contre  Mar- 
cion.  Comprenez  dune,  û  hunnnel  (c'est  toujours 


le  même  Tertullien  qui  parle)  comprenez  ce 
que  c'est  qu'un  Dieu  bon.  C'est  un  Dieu  opposé 
essentiellement  au  péché,  un  Dieu  toujours  en- 
nemi du  péché,  et,  par  une  suite  nécessaire,  un 
Dieu  persécuteur  éternel  du  péché.  Tellement 
qu'il  ne  serait  plus  Dieu,  s'il  y  avait  un  instant 
où  il  n'agit  pas  contre  le  péché  pour  le  condam- 
ner et  pour  le  punir,  parce  que  ce  ne  serait 
plus  un  Dieu  bon ,  de  la  manière  qu'il  l'est 
et  qu'il  le  doit  être.  Mais  que  voudrait  le  pé- 
cheur ?  En  se  faisant  des  idées  de  bonté  selon 
les  intérêts  de  sa  passion,  il  voudrait  un  Dieu 
sous  lequel  les  crimes  pussent  être  quelque 
jour  en  paix  :  Deum  malles  sub  quu  delicta  ali- 
qiuindo  qauderent  ;  et  il  jugerait  ce  Dieu  bon, 
qui  rendrait  l'hounne  méchant  par  l'assurance 
d'une  rémission  future  :  Et  illum  bonumjudi- 
dicares,  qui  hominem  malum  facerct  seatritate 
deiicli.  De  là,  poursuit  encore  Tertullien,  vous 
ne  voulez  point  reconnaître  cette  bonté,  dont 
l'essence  est  de  ne  pouvoir  jamais  convenir  avec 
le  mal,  et  d'avoir  pour  lui  une  haine  sans  re- 
tour. Mais  si  vous  ne  la  reconnaissez  pas,  tous 
les  saints  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  fidèles, 
versés  dans  la  science  de  Dieu,  l'on  reconnue, 
ils  l'ont  hautement  confessée,  ils  l'ont  publiée 
et  glorifiée,  parce  que,  éclairés  d'une  sagesse 
supérieure  à  la  vôtre  et  toute  céleste,  ils  ont  vu 
que  Dieu  devait  être  bon  de  la  sorte,  et  que 
selon  les  règles  de  sa  sainteté,  il  ne  le  pouvait 
être  autrement. 

Pour  remonter  à  la  source  de  l'erreur  que  je 
combats,  Oiigène  fut  le  premier  qui  voulut  faire 
Dieu  plus  niiséricurdicux  qu'il  n'est  en  lui-même, 
ou  plutôt,  comme  dit  saint  Augustin,  qui  voulut 
paraîh'e  lui-même  plus  miséricoidieux  que  Dieu, 
lorsqu'il  avança  qu'après  un  certain  temps  les 
peines  des  âmes  réprouvées  (iniraient.  Hérésie 
dont  il  se  fit  le  chef,  et  poui-  laquelle  l'Eglise 
le  frappa  de  ses  anathèmes.  Aussi,  chrétiens, 
observez,  je  vous  prie,  le  prodigieux  égarement 
de  l'esprit  de  l'hounne,  quand  il  n'est  pas  con- 
duit [lar  la  foi.  Cet  Origène,  qui,  par  un  senti- 
ment présomptueux  de  la  bonté  de  Dieu,  ne 
voulait  pas  (]ue  la  peine  des  damnés  fût  éter- 
nelle, par  une  aulre  eneur  toute  contraire, 
mettant  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
s'emporta  jusqu'à  soutenir  que  la  gloire  des 
bienheureux  aurait  elleinème  son  terme,  et 
que  comme  les  réprouvés  passeraient  de  l'état 
des  soufliances  à  celui  du  repos,  ainsi  les  saints 
qui  régnent  avec  Dieu  changeraient  de  temps 
en  temps,  par  une  triste  cl  monstrueuse  vicis- 
situde, leur  état  de  repos  dans  un  état  de  souf- 
frances, pour  se  purifier  toujours  davantage,  et 
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s'acquitter  pleinement  des  ancienni's  délies  qu'ils 
auront  contractées  dans  la  vie.  Voil;^,  reprend 
saint  Augustin,  comment  cet  homme,  si  dé- 
claré d'une  part  en  faveur  de  la  divine  miséri- 
corde, l'outrageait  de  l'aulre,  et  penlait  l'avan- 
tage dont  il  se  prévalait,  d'en  être  le  plus  zélé 
partisan  ;  puisque,  s'il  doiuKiit  aux  âmes  ré- 
prouvées une  fausse  espérance  de  la  béatitude, 
il  ôtait  aux  âmes  prédestinées  la  solide  assu- 
rance de  l'éternité  de  leurboidieur.  .Mais  après 
tout,  pouvait  dire  Orisène,  pounpioi  donc  tant 
exalter  la  bonté  de  notre  Dieu,  créateur  de  l'u- 
nivers, si  de  longs  siècles  de  satisfaction  et  de 
peine  ne  suffisent  pas  pour  expier  à  ses  yeux  un 
seul  crime,  et  pour  éteindre  le  feu  de  sa  colère? 
Ah  !  s'écrie  saint  Grégoire,  l'homme  est  toujours 
subtil  à  tirer  des  coiisé(iuences  de  la  bonté  de 
Dieu  contre  Dieu  menu  :  Et  moi  je  réponds, 
pourquoi  donc  l'Ecriture  nous  fait-elle  entendre 
tant  d3  menaces  et  tant  d'arrêts  foudroyants,  qui 
condamnent  le  pécheur  à  cette  affreuse  éternité 
de  supplice,  s'il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  doive 
pas  toujours  soutfVir?  Clnsc  étrange  !  ajoute  ce 
grand  pape,  nous  nous  mettons  en  peine  de 
garantir  la  bonté  de  Dieu,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  le  faire  auteur  du  mensonge  pour  sauver 
sa  miséricorde,  comme  s'il  était  moins  vérita- 
ble dans  ses  paroles  que  favorable  dans  ses  ju- 
gements :  ûeitm satagunt pcrhibere  miscrlcoidem, 
et  non  verentur  prœdicare  fallacem. 

En  effet,  la  même  Ecriture  qui  m'apprend 
que  Dieu  a  des  entrailles  de  miséricorde  pour 
les  hommes,  me  déclare  en  même  temps,  etdans 
les  termes  les  plus  formels,  qu'il  y  a  des  flam- 
mes éternelles  allumées  pour  le  tourment  des 
pécheurs.  II  ne  m'est  pas  plus  permis  de  douter 
de  l'un  q'.ie  de  l'autre.  .Mais  je  dois  par  l'un 
rectifier  les  faux  préjugés  dont  je  pourrais  me 
laisser  prévenir  à  l'égard  de  l'autre  ;  car  au  lieu 
de  dire  :  Dieu  est  la  source  de  toute  bonté,  donc 
il  ne  punira  pas  éternellemeut  le  péché  ;  je  dois 
dire  :  Dieu  punira  éternellement  le  péché,  quoi- 
qu'il soit  la  source  de  toute  bonté  et  la  bonté 
même,  puisque  la  foi  me  l'enseigne  de  la  sorte, 
et  que  c'est  une  vérité  fondamentale  dans  la 
religion,  .\insi  la  bonté  de  Dieu  n'exclut  point 
rélernité  des  peines,  ni  l'éternité  des  peines 
n'est  point  contraire  à  la  bonté  de  Dieu.  .Mais 
comment  et  par  où  se  concilient  dans  le  même 
Dieu  cette  bonté  suprême  et  cette  extrême  sé- 
vérité ,  c'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
pénétrer',  mais  c'est  ce  que  je  suis  obligé  de 
croire.  Il  me  suffit  de  savoir  l'un  et  l'autre,  et 
de  le  savoir,  comme  je  le  sais,  avec  une  entière 
ceilitude,  dès  que  l'un  et  l'autre  /n'est  révélé 


par  l'Esprit  de  Dieu  :  je  me  liens  ih,  et  je  ne 
vais  pas  plus  avant.  Ce  n'est  pas  que,  sans  dimi- 
nuer d'un  seul  moment  la  durée  des  peines  de 
l'enfer,  je  ne  pusse  absolument  concevoir  tout 
ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  crois  de  la  boulé 
de  Dieu.  Ce  n'est  i)as  qu'il  me  fût  si  difficile  de 
comprendre  qu'une  bonté  assez  ennemie  du  pé- 
ché pour  avoir  fait  descendre  un  Dieu  sur  la 
terre,  afin  de  le  détruire  ;  pour  l'avoir  porté  à  se 
revêtir  de  noire  ciiaii-,  à  prendre  sur  soi  toutes 
nos  misères,  àmonrirsur  une  croix,  l'est  encore 
assez  pour  le  déterminer,  ce  même  Dieu  si  saint 
et  si  bon,  à  ne  faire  jamais  grâce  au  péché. 
Mais  la  voie  est  plus  courte  cl  plus  siire  tout  en- 
semble, de  respecter  ce  mystère  sans  l'exami- 
ner, et  de  me  contenter  du  témoignage  de  ma 
foi,  que  je  ne  puis  démentir.  Elle  est  infaillible 
dans  ses  connaissances,  et  ses  connaissances 
sont  au-dessus  de  toutes  mes  vues.  Quand  donc, 
en  me  faisant  reconnaître  dans  Dieu  une  su- 
prême bonté,  elle  m'annonce  toutefois  une  éler 
nité  malheureuse  ;  ou  (juand,  en  m'annonçant 
cette  malheureuse  éternité,  elle  ne  m'en  fait  pas 
moins  reconnaitrc  dans  Dieu  une  bonté  su- 
prême, en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  résou- 
dre tous  mes  doutes  ;  et  c'est  ainsi,  chrétiens, 
que  la  foi  corrige  la  première  erreur  touchant 
la  peine  éternelle  du  pécheur  impénitent  et 
répiouvé.  Passons  à  la  seconde. 

C'est  qu'une  peine  éternelle  ne  peut  s'accor- 
der avec  la  justice  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce 
que  le  propre  de  la  justice  est  de  conformer  le 
chfitiment  à  l'offense,  en  sorte  que  ni  l'oflense 
par  sa  grièveté  ne  soit  point  au-dessus  de  la 
peine,  ni  la  peine  par  sa  rigueur  au-dessus  de 
1  oilense.  Or,  où  est  cette  égalité  et  cette  pro- 
portion entre  une  éternité  de  peine  et  un  péché 
de  quelques  jours,  de  quelques  heures,  et  même 
d'un  seul  moment  ?  Si  j'avais,  mon  cher  audi- 
teur, à  justifier  cet  article  de  notre  foi  autre- 
ment que  par  la  foi  même,  je  pourrais  vous  ré- 
pondre que  s'il  n'y  a  pas  entre  celte  éternité  et 
ce  péché  une  proportion  de  durée,  il  peut  y  avoir, 
et  qu'il  y  a  en  effet  une  proportion  de  malice 
d'une  part,  et  d'autre  part  de  satisfaction  et  de 
punition  :  de  malice  dans  le  péché,  et  de  satis- 
faction dans  le  châtiment.  Je  m'explique.  Car 
ce  qui  nous  trompe,  c'est  de  vouloir  niesuier 
la  durée  de  la  satisfaction  que  la  justice  de  Dieu 
ordonne,  par  la  durée  de  l'action  criminelle 
dont  le  pécheur  s'est  rendu  coupable.  Faux 
principe,  dit  saint  Augustin  ;  et  pour  en  voir 
sensiblement  l'illiision,  il  n'y  a  qu'à  considérer 
ce  qui  se  pisse  tous  les  jours  dans  la  justice 
raêaie  des  hommes.  Qu'est-ce  que  l'ignominie 


366 


SERMON  POUR  LE  DIX-NEUVIEME  DIMANCHE   APRÈS  LA  PENTECOTE. 


d'un  sii|ti>lice  infâme,  et  que  la  tache  qu'il  im- 
prime, laquelle  ne  sVffacera  jamais  ?  Qu'est-ce 
qu'un  élal  de  servitude  et  qu'un  esclavage  per- 
ptMuel?  Qu'est-ce  que  l'ennui  d'un  bannisse- 
ment, d'un  exil,  d'une  captivité  aussi  longue 
que  la  vie?  Tout  cela,  n'esl-ce  pas,  autant  qu'il 
le  peut  être,  une  espèce  d'éternité  ?  Or,  nous 
voyons  néanmoins  que  la  justice  humaine  em- 
ploie tout  cela  contre  un  attentat  presque  aus- 
sitôt commis  et  achevé,  qu'cnirepris  et  com- 
mencé. Et  quand,  pour  venger  cet  attentat  si 
peu  médité  quelquefois  et  si  promptement  exé- 
cuté, elle  fait  servir  tout  cela,  nous  ne  trouvons 
rien  dans  la  peine  qui  excède  le  crime.  Elle 
va  plus  loin  ;  et  qu'est-ce  que  la  mort  ?  demande 
encore  saint  Augustin  :  cette  mort,  de  toutes 
les  choses  terribles  selon  la  nature,  la  plus  ter- 
rible; cette  mort  qui  de  tous  les  biens  tempo- 
rels enlève  à  l'homme,  en  le  détruisant,  le  plus 
précieux,  qui  est  la  vie;  celte  mort,  dont  le  coup 
est  irrémédiable,  et  dont  les  suites  par  là  môme 
sont  comme  éternelles  ?  Toutefois,  que  ce  soit  le 
ciiàliment  de  certains  crimes,  quelque  subits 
d'ailleurs  et  quelque  passagers  qu'ils  aient  été, 
c'est  ce  que  nous  approuvons;  c'est  en  quoi 
nous  admirons  et  la  sagesse  et  l'équité  des  lois 
du  monde.  Il  est  vrai,  continue  le  même  Père, 
et  cette  observation  convient  parfaitement  à 
mon  sujet,  il  est  vrai  que  le  sentiment  de  cette 
mort  passe;  mats  l'eifct  ne  passe  point,  et  c'est 
surtout  ce  que  se  propose  la  loi.  Car  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  que  la  première  et  la  plus 
dii  ecte  inleniion  de  la  loi  n'est  [tas  de  tourmen- 
ter pour  quelque  temps  le  criminel  sur  qui  elle 
lance  son  arrêt  ;  mais  que,  par  cet  arrêt  irrévo- 
cable, elle  pénètre  jusque  dans  l'avenir,  et  que 
sa  vue  principale  est  de  le  retrancher  pour  ja- 
mais du  commerce  et  de  la  société  des  vivaids, 
dout  elle  l'a  jugé  indigne.  Qui  vero  morte  miilc- 
latur,  numquid  moram  qun  occiditur,  quœ  breuis 
est,  ejus  supplicium  leijes  (estimant  ;  an  non 
polius  quod  in  sempiternum  eum  auferont  de 
socielale  viventiuml  Ce  sont  les  paroles  du  saint 
docteur  ;  d'où  il  s'ensuit  que  pour  mesurer  la 
proportion  de  la  peine  et  de  l'offense,  ce  n'est 
donc  pas  une  règle  toujours  à  prendre  que  la 
durée  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  que,  dans  un 
supplice  qui  ne  finit  jamais,  pour  un  péché  qui 
finit  si  vite  et  dont  le  plaisir  est  si  court,  la  jus- 
tice divine  peut  être  à  con\ert  de  tout  re|iroche. 
Voilà,  encore  une  l'ois,  chrétiens,  la  réponse 
que  j'aurais  à  vous  faire,  et  (jui  serait  |)Our  vous, 
sinon  une  preuve  convaincante,  du  moins  une 
des  plus  fortes  et  des  (ilus  sensibles  conjectures; 
mais  ce  n'est  point  là  ce  que  ie  me  suis  pies- 


crit  ;  et  sans  quitter  mon  dessein,  j'en  reviens  à 
la  foi.  Que  me  dit-elle?  deux  choses  :  que  Dieu 
est  juste,  et  que  ses  vengeances  sont  éternelles. 
Elle  ne  me  peut  tromper  sur  aucune  de  ces 
deux  vérités,  puisque  ce  sont  autant  d'oracles 
émanés  de  la  première  vérité  ;  par  conséquenî 
ce  sont  pour  moi  deux  vérités  incontestables; 
par  conséquent  ces  deux  vérités  ne  se  combat- 
tent point  l'une  l'autre,  et  concourent  parfaite- 
ment ensemble;  par  conséquent  la  peine  des 
damnés  subsistant  dans  toute  son  éternité,  la  Jus- 
tice de  Dieu  subsiste  dans  toute  son  intégrité  : 
que  dis-je?  c'est  dans  cette  éternilé  même  qu'é- 
clate la  justice  divine,  puisque  la  peine  des 
damnés  n'est  éternelle  que  parce  que  Dieu 
est  juste,  et  qu'autant  qu'il  est  juste.  Par  consé- 
quent, lorsqu'on  me  représente  cette  peine 
éternelle,  je  ne  dois  pas  conclure  que  Dieu  est 
injuste;  car  rien  d'injuste,  dit  saint  Augustin, 
quand  c'est  le  Juste  par  excellence  qui  l'a  ré- 
solu :  Nihil  injustum  esse  jwtest,  quod  pliicet 
Juste.  Mais  la  conclusion  que  je  dois  tirer  est 
celle  de  saint  Ambroise  :  qu'il  faut  donc  que  le 
péché  soit  le  plus  graiid  de  tous  les  maux,  puis- 
qu'un Dieu  si  juste  le  pnnit  par  la  plus  grande 
de  toutes  les  peines  ;  il  faut  donc  que  le  péché 
renferme  un  fond  de  malice  inépuisable,  puis- 
qu'au  jugement  même  de  la  souveraine  jus- 
tice il  demande  pour  réparation  une  éternité 
tout  entière  ;  qu'il  faut  donc  que  le  monde  soit 
bien  aveugle,  lorsqu'il  regarde  avec  tant  d'in- 
différence le  péché  et  qu'il  en  témoigne  si  peu 
de  crainte,  puisqu'un  seul  péché  le  conduit  dans 
le  plus  proibnd  abîme  de  la  misère,  pour  n'en 
sortir  jamais  :  tout  cela  fondé  sur  les  principes 
indubitables  et  inébranlables  de  la  religion. 

Que  lui  reste-t-il  à  cette  foi  si  droite  et  si  éclai- 
rée ?  de  corriger  la  Iroisième  erreur,  qui  refuse 
à  Dieu  le  pouvoir  d'exercer  sur  le  môme  sujet 
une  vengeance  éternelle,  et  de  lui  faire  toujours 
également  sentir  les  cruelles  atteintes  et  les 
vives  impressions  du  feu  qui  le  brûle.  Erreur 
entre  toutes  les  autres  la  plus  frivole  et  la  plus 
vaine  pour  quiconque  a  quelque  notion  d'un 
Dieu  tout-puissant.  Connue  si  Dieu  ne  pouvait 
pas  donner  au  feu,  qu'il  a  choisi  pour  êti'e  l'ins- 
trument de  sa  colère,  des  qualilés  propres,  et 
au-dessus  de  l'ordre  naturel;  comme  si  Dieu, 
qui  de  rien  a  tout  créé,  et  qui  d'un  seul  acte  de 
sa  volonté  soutient  tout,  ainsi  que  la  foi  nous 
le  faitconnaiire,  niampiait  de  force  et  de  vertu 
pour  soutenir  toute  l'aclivité  de  ce  feu,  sans  ali- 
ment et  sans  matière  ;  comme  s'il  était  difficile  i\ 
Dieu,  après  avoii-  formé  et  le  corps  et  l'àmc,  de 
rendre  l'un  incorrupUble  aussi  bien  que  l'auliC 
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sans  le  rendre,  non  plus  que  l'aulre,  impassi- 
ble, et  de  les  conserver  dans  les  flammes,  pour 
en  éprouver  les  i)lus  violentes  ardeurs,  sans  en 
recevoir  la  plus  lé:j;ère  altératiou;  comuie  si 
c'était  là  de  pius  grands  iniracbs  pour  Uieu  que 
tant  de  ])roJi;i(es  éciatauts  que  la  foi  nous  met 
devant  les  yeux,  et  où  elle  nous  donne  à  en- 
tendre qu'il  n'a  môme  fallu  que  le  doigt  du 
Seigneur  :  Diditiis  Dei  est  hic  '.  Qu'est-ce  donc 
quand  il  déploie  tout  son  bras,  et  qu'il  l'appe- 
santit sur  de  rebelles  créatures  frappées  de  sa 
haine?  qui  le  peut  savoir,  et  quelle  horreur  de 
l'apprendre  par  soi-même  !  Brachiuia  Dominî 
cui  revelatumest  *?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  ne 
cherchons  point,  par  d'inutiles  questions  ni  des 
recherches  dangeieu-cs ,  à  diminuer  les  salu- 
taires frayeurs  qu'exuiie  en  nous  {'esprit  chré- 
tien. Croyons,  et,  dans  un  saint  treaiblement, 
rendons  à  la  bonté  do  notre  Dieu,  à  la  justice 
de  notre  Dieu,  à  la  ])ii:s.sani:e  de  notre  Dieu, 
tous  les  hommages  qui  leur  sont  dus.  N'écoutons 
point  notre  cœur,  qui  se  trompe  et  qui  voudrait 
nous  tromper  :  parce  que  la  vue  d'un  tourment 
éternel  le  trouble,  et  que  ce  trouble  intérieur 
l'importune  et  le  gêne  dans  ses  passions  déré- 
glées, il  tà'he  par  toule  sorte  de  moyens  à  rom- 
pre ce  frein,  et  devient  ingénieux  à  inventer  mille 
subtilités  contre  les  vérités  les  plus  essentielles. 
Ne  discourons  point  tant,  mais  agissons.  Ce  ne 
sera  ni  notre  philosoi)!ii.;  ni  tous  nos  discours 
qui  nous  garantiront  de  ce  Jugement  de  Dieu  si 
formidable  ;  mais  ce  ((ui  nous  en  préservera, 
c'est  la  docilité  de  noire  foi  avec  la  sainteté  de 
nos  œuvres;  et  voilà  Siins  contredit  de  tous  les 
partis  le  plus  sage,  puisque  c'est  évidemment  le 
plus  sur. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  raison 
ne  puisse  être  ici  consultée,  selon  qu'elle  est 
soumise  à  la  foi  et  qu'elle  compatit  avec  la  foi. 
Je  ne  craindrai  point  même  de  la  faire  ici  par- 
ler, et  de  recueillir  tout  ce  qu'elle  a  découvert, 
pom-  justifier  la  con  luite  de  Dieu,  et  cet  arrêt 
irrévocable  qui,  réprouvant  le  pécheur,  le  con- 
damne à  une  peine  éternelle  ;  car  c'est  là,  chré- 
tiens, le  terrible  myslère  qui  de  tout  temps  a 
exercé  les  premiers  hommes  de  l'Eglise,  et  les 
plus  versés  dans  les  choses  divines  ;  et  quoique 
lesjugements  du  Seigneur  n'aient  pas  besoin 
de  la  justification  des  hommes,  puisqu'ils  se 
justifient  assez  par  eux-mêmes,  comme  dit  le 
Prophète  :  Judicia  Domini  vera,  justificata  in 
semetipsa  3;  toutefois  ces  saints  docteurs  ont 
pensé  que  sur  l'éternité  malheureuse  des  ré- 
prouvés il  était  bon  de  voir  toutes  les  couvc- 

I  Exod.,  Yiii,  1,'.  --  2  Isa.,  un,  U  —  '  Ps  ,  xtûi,  W, 


nances  qui  s'y  rencontrent,  et  pour  cela  même 
d'user  de  toutes  les  lumières  et  de  toules  les 
raisons  que  l'esprit  humain,  tout  borné  qu'il 
est,  nous  foirnit.  Peut-èlre  les  avez-vous  déjà 
plus  d'une  fois  entendues,  ces  raisons  que  j'ai  à 
produire;  mais  peut-être  aussi  vais-je  vous  les 
proposer  tout  autrenunt  qu'o;i  ne  vous  les 
a  fliit  concevoir  ;  car  mon  dessein,  en  les  pro- 
duisant, n'est  pas  tant  de  vous  en  faire  sentir 
toute  la  force,  que  de  vous  faire  ensuite  com- 
prendre cjiu.nent  la  foi  les  perfectionne.  C'est  à 
quoi  je  me  suis  engagé,  et  ce  qui  demande  une 
nouvelle  alienlion. 

Or,  la  pr.inière  raison  est  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Augustin.  Oui,  mes  frères,  dit  saint 
Jérô.ne,  l'homme  péc'ieur  doit  éternellement 
satisfaire  à  Dieu,  parce  que  sa  volonté  était  de 
résister  éternellement  à  Dieu.  Cette  pensée  est 
solide  et  vraie  ;  mais  pour  y  bien  entrer,  écou- 
tons saint  Augustin,  lequel  a  pris  soin  de  l'é- 
claircir  et  de  la  mettre  dans  tout  son  jour  ;  car, 
selon  la  belle  remarque  de  ce  saint  docteur,  dans 
une  volonté  perverse  et  criminelle,  ce  n'est  point 
précisément  l'effet  qu'il  faut  regarder,  mais  en- 
core plus  la  volonté,  l'affeclioa  du  cœur  ;  et 
quoique  l'effet  manque,  parce  qu'il  ne  dépend 
pas  de  l'homuie,  il  est  juste  que  la  volonté  soit 
punie,  ei  qu'elle  le  soit  d'une  peine  proportion- 
née à  sa  mauvaise  disposition  :  M.'rito  vmlus 
punitur  aljedus,  etiamcum  non  surcedit  elfecius. 
Or,  j'en  a.ipelle  au  téinoignagc  de  la  conscience: 
et  n'est-il  pas  certain  que  ces  amateurs  d'cux- 
mèinos  et  du  monde,  que  ces  esclaves  du  plai- 
sir et  de  leurs  sensuelles  cupidités,  que  tant  de 
pécheurs  vendus  au  péché,  se  trouvent  devant 
Dieu,  scrutateur  des  âmes  et  de  leurs  plus  se- 
crètes iïiteniions,  tellement  disposés,  qu'ils  vou- 
draient ne  quitter  jamais  cette  vie  présente  dont 
ils  goûtent  les  faux  biens,  qu'ils  voudraient 
élernelîementyjouir  des  mêmes  objets  de  leurs 
passions,  et  que  volontiers  ils  renonceraient  à 
toute  autre  félicité  ?  Si  donc  l'acte  du  péché  ne 
dure  pas,  l'amour  du  péché  et  l'attachement 
au  péché  est,  en  quelque  manière,  éternel;  de 
sorte  que  dans  la  disposition  du  pécheur  est  en- 
fermée une  volonté  secrète,  ou,  pour  parler  avec 
l'école,  une  volonté  interprétative  d'être  à  jamais 
pécheur,  puisqu'il  voudrait  toujours  posséder 
ce  qui  entretient  son  péché.  Aussi  (c'est  la  ré- 
flexion de  saint  Grégoire,  pape),  à  bien  consi- 
dérer les  impies  et  tout  ce  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  de  pécheurs,  ils  ne  cessent 
de  pécher  que  parce  qu'ils  cessent  de  vivre  ;  et 
ils  souîiaiteraient  ne  cesser  jamais  de  vivre,  pour 
ne  cesser  jamais  de  pécher  ;  et  s'ils  désirent  de 
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vivre,  ce  n'est  point  proprement  pour  la  vie, 
mais  pour  le  péché  ;  car  sans  le  péché  celle  vie, 
qui  leur  est  si  chère  et  si  |)récicuse,  leur  devien- 
drait insipide  et  ennuyeuse.  Il  y  a  donc  toute 
la  proportion  nécessaire  entre  l'éternité  de  leur 
peine  et  la  malignité  de  leur  cœur  ;  et  l'on  ne 
doit  point  tant  s'étonner  que  le  châtiment  n'ait 
point  de  fin,  après  que  la  volonté  do  pécher  n'a 
point  eu  de  terme. 

Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  à  celte  raison  saint 
Thomas  en  ajoute  une  seconde  :  c'est,  dit  ce 
docteur  angélique,  qu'en  quelque  disposition 
de  volonté  que  puisse  être  l'homaie  quand  il 
pèche,  il  m'est  évident  que  le  péché  (ju'il  com- 
met est  irréparable  de  sa  nature  ;  qu'étant  irré- 
parable, il  est  en  ce  sens  éternel,  et  que  par  là 
même  il  mérite  un  supplice  éternel.  Appliquez- 
vous  à  ceci,  chrétiens.  Tout  péché  mortel,  une 
fois  commis,  ne  peut  être  aboli  qu'en  l'une  de 
ces  deux  manières  :  ou  de  la  part  du  pécheur, 
par  une  satisfaction  digne  d'être  acceptée,  on  de 
la  part  de  Dieu,  par  une  cession  gratuite  et  ab- 
solue de  ses  intérêts.  Que  le  pécheur,  je  dis  le 
pécheur  réprouvé,  satisfasse  dignement  à  Dieu, 
c'est  de  quoi  il  est  incapable  dès  qu'il  est  privé 
delà  grâce;  que  Dieu  cède  ses  droits;  c'est  à 
quoi  rien  ne  l'oblige,  et  ce  qu'on  ne  peut  exiger 
de  lui  :  donc,  à  s'en  tenir  aux  termes  de  la  jus- 
tice, ce  péché  dans  toute  l'éternité  ne  se  répa- 
rera jamais,  et  paraîtra  toujours  aux  yeux  de 
Dieu  comme  péché.  Or,  tandis  que  le  péché  de- 
meure sans  être  effacé  par  nulle  réparation,  il 
doit  avoir  sa  peine,  conclut  l'ange  de  l'école  ; 
et  la  durée  de  la  peine  doit  répondre,  ^i  la  durée 
du  péché. 

Il  y  a  plus,  et  c'est  la  troisième  raison  que  les 
théologiens,  après  saint  Augustin,  tirent  encore 
de  la  nature  du  péché  :  car  qu'est-ce  que  le  pé- 
ché ?  c'est  un  éloignement  volontaire  de  Dieu, 
c'est  un  mépris  formel  de  Dieu,  c'est  un  amour 
de  la  créature  préférablement  à  Dieu,  c'est  une 
injure,  et  l'injure  la  plus  atroce,  faite  à  la  ma- 
jesté de  Dieu.  Cela  posé  comme  une  vérité 
universellement  reconnue,  me  surons,  ditsaint 
Angusiin,  la  grièvctédc  cette  injure  par  la  gran- 
deur du  Maître  qu'elle  outrage,  et  nous  trouve- 
rons qu'elle  est  infinie  dansson  objet,  puisqu'elle 
Liesse  une  grandeur  infinie.  Or,  un  péché  dont 
la  malice  est  infinie,  demande  une  peine  infinie  ; 
et  comment  le  sera-t-elle?  Sera-ce  eu  elle- 
même  et  dans  son  essence  ?  c'est  ce  qui  ne  se 
peut,  et  ce  que  nul  être  créé  n'est  en  état  de 
porter.  Reste  donc  que  ce  soit  une  peine  infinie 
au'ant  (|n'cllc  le  peut  être,  je  veux  dire  dans 
son  éternité,  et  qu'elle  s'étende  jusque  dans  l'im- 


mensité des  siècles  à  venir.  Voilà  l'unique  voie 
que  Dieu  ait  de  se  satisfaire  soi-même.  Sans 
cette  éternité,  il  y  aurait  toujours  une  dislance 
infinie  entre  l'offense  et  la  peine  ;  mais  par  cette 
éternité,  quoique  Dieu  ne  soit  jamais  pleine- 
ment satisfait,  parce  que  la  peine,  étant  éter- 
nelle, n'est  jamais  entièrement  remplie,  il  y  a 
néanmoins  entre  le  châtiment  et  le  crime  toute 
l'égalité  possible. 

Telles  ont  été,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 
sur  le  grand  sujet  de  l'éternité  malheureuse, 
les  productions  de  l'esprit  de  l'homme.  Voil'i  où 
sont  parvenus  ces  esprits  sublimes  que  Dieu 
avait  remplis  de  sa  sagesse  et  du  don  d'intelli- 
gence. Voilà  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  et 
les  lumières  qu'ils  ont  suivies.  Respectons  leurs 
sentiments  :  ils  sont  solidement  établis.  Prenons 
bien  leurs  vues,  et  elles  nous  paraîtront  justes 
et  toutes  saintes.  Mais  avouons-le  après  tout  : 
il  faut  que  la  foi  vienne  au  secours  pour  les  pcr- 
feclionner  et  les  confirmer.  Vous  voulez  savoir 
par  où  elle  les  confirme  et  les  perfectionne  : 
ah  !  chrétiens,  c'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  sont 
connus  iju'aux  âmes  humbles  et  aux  vrais  fi- 
dèles. Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ces  connais- 
sances une  perfection  et  une  force  particulière, 
ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprits,  mais  plutôt 
en  les  abaissant  ;  ce  n'est  point  en  leur  laissant 
une  liberté  présomptueuse  d'examiner  et  de 
raisonner,  mais  en  les  soumettant  à  l'autorité 
et  à  la  mystérieuse  obscurité  de  la  parole  de 
Dieu;  ce  n'est  point  en  tirant  le  voile  qu'elle 
nous  met  sur  les  yeux,  et  en  nous  présentant  la 
\érité  dans  un  plein  jour,  mais  en  nous  rédui- 
sant, contre  toutes  les  diflicultés  et  tous  les  em- 
barras, à  cette  réponse  de  saint  Paul,  qui,  daiii 
un  mot,  résout  tous  les  doutes  et  fixe  toutes  nos 
incertitudes  :  0  altitudo  '  !  0  jugements  de  moti 
Dieu,  ô  trésors  inépuisables  et  cachés,  non-seu- 
lement de  sa  sagesse  et  de  sa  miséricorde,  mais 
de  sa  justice!  Jepuisbicn  en  entrevoir  quelques 
apparences  ;  mais  m'apparlicnt-il  d'eu  pénélici' 
le  fond?  Qnam  incomprehensibilia  sunt  juiUiùi 
ejus,  i't  invesliçjabiles  viœ  cjus  2  !  Et  qui  de  nous 
en  effet  peut  lire  dans  le  sein  de  Dieu  tout  ce 
qu'il  veut,  et  pourquoi  il  le  veut  ?  Qui  tle  m/us 
a-t-il  appelé  à  ses  conseils  IQitis  cofjnovU  seiisr^r 
Domiiii,  aiit  quis  consiliarius  cjus  fuit^'i  Qu.iii^ 
donc  j'aurai  lait  nulle  efforts  pour  sonder  cei 
abîme,  si  je  ne  veux  pas  m'égarer  et  me  per<lri\ 
je  dois  toujours  eu  revenir  au  principe  fonl;-. 
mental,  etm'écrieren  m'huiniliant  :  Oallihui); 

Chose  admirable,  chréfuMis  :  dès  (pie    la  loi 
nous  a  mis  en  celle  préparation  de  cœur  et  dui..- 

1  Eom.,  XI,  33.  —  '  Ibid.  —  '  Ibid.,  îâ. 
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celte  soumission  h«(érieure,  c'est  alors  que,  dis- 
posés à  faire  le  sacri lice  Jetons  nos  raisonne- 
ments et  à  y  renoncer,  nous  pon\ons  mieux 
raisonner  que  jamais;  et  on  voici  l'évidente  dé- 
monstration :  parce  (jne  n'ayant  plus  ni  préju- 
gés, ni  vues  propres  à  quoi  nous  demeiu'ions 
opiniâtrement  altacin-s,  nous  voyons  d'un  œil 
pins  épuré,  et  nous  jugeons  d'un  sens  beaucoup 
plus  rassis.  Ces  liantes  idé^'s  que  la  foi  nous 
donne  de  la  majesté  de  Dieu,  de  la  bonté  de 
Di.'u,  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté,  par  consé- 
quent de  l'audace  de  l'iiounne  qui  s'élève  par 
le  péché  contre  celte  majesté  infinie,  de  l'ingra- 
titude de  riiomme  qui  se  tourne  par  le  péché 
contre  cette  bonté  souveraine,  de  la  malignité 
et  Je  la  corrii|ition  du  cœur  de  l'honime  qui 
ofTensp  par  le  péclié  celte  justice  inflexible  et 
cette  sainteté  é'.ernellement  et  nécessairement 
ennemie  de  tout  désonlre  ;  ces  grands  objets, 
n'éLint  plus  affaiblis,  ou  par  les  fausses  préven- 
tions d'un  es|)rit  indocile,  ou  par  les  aveugles 
cupidiiés  d'un  cœur  pa>sionné,  se  piésf'ntent 
dans  toute  leur  force ,  et  font  sans  obstacle 
toute  leur  impression.  On  les  comprend  avec 
moins  de  peine;  et  même,  à  certains  moments, 
il  senilile  qu'on  en  ait  une  connaissance  dis- 
tincte, et  je  ne  sais  quel  sentiment  actuel  qui 
remplit  l'ànie  et  qui  la  saisit.  Il  semble  qu'on 
ait  devant  les  \eus  l'étcrnilé  tout  entière,  et 
qu'on  en  parcoure  l'immense  éiendue.  On  la 
voit,  autant  qu'il  est  possible  à  la  faiblesse  de 
nos  esprits,  dans  toute  son  horreur  ;  et  ai  lieu 
de  s'airè.er  à  de  vaines  discussions,  on  ne  pense 
qu'à  s'Iuiiailier  sous  la  main  toute-puissante  de 
Dieu,  et  à  prévenir  ses  redoutables  arrêts.  On 
dit  comme  le  Siint  homme  Job:  Vere  scio  qiiod 
ita  sit  1  ;  oui,  il  en  est  ainsi  ;  car  c'est  ainsi  que 
la  parole  même  de  mon  Cieu  me  l'assure  ;  et  le 
plus  sage  parti  pour  moi  n'est,pas  d'entrer  en  de 
sèches  disputes  et  d'opiniâtres  contestations  sur 
la  vérité  de  cette  divine  parole,  mais  de  pren- 
dre de  solides  mesures  pour  éviter  l'alTreux  mal- 
heur qu'elle  m'annonce.  Tout  ce  quej'ai  donc  à 
faire  est  dénie  p.oslern>3rau\  pieds  dû  mon  juge, 
est  dj  me  tenir  devant  lui  dans  un  saint  trem- 
blement, est  de  le  fléchir  par  l'humilité  et  par 
la  ferveur  de  ma  prière.  Seiais-je  le  plus  juste 
des  hommes,  vuil'i  la  disposition  où  je  dois  être, 
et  où  je  dois  demeurer  jusqu'au  dernier  soupir 
de  ma  vie:  Etiam  si  habuero  quippiam  justuin, 
non  respondebo,  sed  meumjudicem  deprecubor  '. 
C'est  Ih,  encore  une  fois,  ce  qu'on  dit,  et  c'est 
là  qu'on  porte  toutes  ses  réllexions.  Effet  salu- 
taire de  la  foi,  d'une   foi  prudente,  mais  du 

'Jù».,!»,  2.  —  Ubid.,  15. 

B.  —  TOM.  II. 


reste  docile;  et,  dans  sa  pieuse  docilité,  mille 
fois  plus  éclairée  que  toute  la  science  et  toute 
la  sagesse  du  monde;  d'une  foi  soumise  ,  que 
Dieu  soutient  par  certaines  touches  secrètes, 
qu'il  élève  par  certaines  lumières  de  sa  grûce, 
et  à  qui  il  découvre  ses  plus  impénétrables 
myslèros.  Telle  a  été  la  foi  des  saints.  Etait-ce 
danseux  petitessed'esprit?  était-ce  superstition  ? 
mais  ne  savons -nous  pas  d'ailleurs  quels  étaient 
ces  rares  génies ,  et  ce  que  tonte  l'antiquité  a 
pensé  de  ces  grands  hommes,  qu'elle  a  révérés 
comme  ses  maîtres,  et  que  nous  nous  propo- 
sons encore  comme  nos  guides  et  nos  modèles? 
Ce  qu'ils  ont  cru,  ne  pouvons-nous  pas  bien  le 
croire  ?  et  serons-nous  bien  justifiés  au  Iri- 
buiial  de  Dieu  quand  nous  lui  dirons  :  Seigneur, 
je  n'ai  tenu  nul  compte  de  cette  éternité,  je  l'ai 
négligée  parce  que  je  ne  la  croyais  [)as?  Non, 
vous  ne  la  croyiez  pas,  mais  pourquoi  ?  parce 
que  vous  ne  vouliez  pas  la  croire,  parce  que  vous 
affectiez  de  ne  la  pas  croire,  afiii  de  n'en  èlre 
point  troublé  dans  vos  désordres;  car  voilà  le 
principe  ordinaire  de  l'incrédulité.  Cependant, 
moucher  auditeur,  que  vous  l'ayez  crue  ou  que 
vous  ne  l'ayez  pas  crue,  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle,  les  i»reuves  qui  pouvaient  vous  en  con- 
vaincre n'en  sont  pas  moins  solides;  et  ce  sera 
votre  condamnation.  N'en  (k-inemons  pas  là. 
Nous  avons  vu  comment  la  foi  nous  doit  con- 
firmer dans  la  créance  de  l'éternité  mallieureuse; 
et  nous  allons  voir  comment  la  créance  de  l'éter- 
nité mallieureuse  doit  nous  engager  à  la  [uatique 
des  œuvres  de  la  foi,  et  à  toute  la  sainteté  de 
vie  qu'elle  exige  de  nous.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  toutes  les  conséquences,  il  n'en  est  point 

de  plus  juste  que  celle  qui  va  servir  de  fonda 
celle  seconde  partie,  où  j'ai  à  vous  monlier 
comment  la  créance  d'une  éternité  malheureuse 
doit  exciter  toute  notre  lerveur  dans  la  pratique 
des  œuvres  chrétiennes,  et  nous  engager  à  une 
rélormation  entière  de  nos  mœurs.  Car  ce  feu 
éternel,  ce  feu  de  l'enfer,  ou  si  vous  voulez,  ce 
leu  Je  l'autre  vie,  Joit  éleinJre  en  celle-ci  un 
leu  qui  nous  Jévore  et  qui  nous  perJ,  c'est  le 
feu  Je  nos  passions  déréglées  ;  et  en  allumer  un 
autre,  qui  est  celui  d'une  charité  agissante,  el 
d'un  saint  zèle  pour  le  règlement  et  le  bon  ordre 
de  toute  notre  conduite.  Conséquence  fondée  sur 
deux  principes.  L'un  estrainourdenous-mème  ; 
je  discetamour  raisonnable,  cetainour  chrétien 
que  Dieu  même  nous  commande,  et  qui  nous 
oblige  à  nous  préserver,  autant  qu'il  nous  est 
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possiblo,  li  ji.ir  les  moyens  que  nous  en  avons, 
du  plus  granil  de  tous  les  m.illieurs.  L'autre 
est,  selon  les  maximes  de  notre  foi,  l'indispen- 
sable nécessitiî  d'une  vie  sainte,  c'est-à-dire 
d'une  vie  ou  innocente  ou  péailente,  pour  se 
garaiiir  de  ce  souverain  mal,  et  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'étal  de  celle  affreus'"'  damnation. 

Et  en  effet,  pour  peu  que  nous  nous  aimions 
nous  mêmes,  comme  il  nous  est  ordonné  de 
nous  aimer,  que  devons-nous  craindre  davan- 
tage, et  que  devons-nous  éviter  avec  plus  de 
soin  que  la  perte  entière  de  nous-mêmes,  et 
une  perle  irréparable  ?  Voyons  ce  que  nous  fai- 
sons tous  les  jours  pour  la  vie  naturelle  de  nos 
corps.  Parce  que  nous  y  sommes  allachés,  àcclle 
vie  mortrlle  et  fragile,  est-il  rien  qui  nous  coûte 
pour  la  conserver  ?  Y  a-l-il  danger  qui  ne  nous 
alarme,  y  a-l-il  remède  auquel  nous  n'ayons 
recours,  esl-il  précaution  que  nous  ne  prenions, 
est-il  dépense  que  nous  ménagions,  est  il  état 
cil  nous  ne  nous  réduisions,  esl-il  plaisir  à  quoi 
nous  ne  renoncions  ?  Quelle  allcnlion,  quelle 
vigilance,  quelle  détermination  à  tout  entre- 
prendre et  à  tout  souffrir  !  pourquoi  ?  pour  ne 
pas  perdre  une  vie  d'ailleurs  passagère ,  et 
pour  retarder  une  mort  du  resle  inévitable, 
et  dont  lu  peine  ne  se  fait  sentir  que  quel- 
ques momeals.  D'où  il  esl  aisé  de  juger  quelle 
impression  doit  faire,  avec  |)lus  de  sujet,  sur 
nos  cœurs,  la  crainte  d'une  mort  éternelle,  et 
d'une  réprobation  où  l'homme,  rejeté  de  Dieu 
sans  ressource,  et  abandonné  ,'i  tous  les  fléaux 
de  la  plus  rigoureuse  justice,  ne  subsistera 
durant  des  siècles  infinis  et  ne  vi\ra  que  pour 
son  touruiLut.  Si  l'aveuglemeul  de  notre  es- 
prit n'est  pas  encore  allé  jusqu'à  nous  oublier 
absolumeul  nous-mêmes,  à  quoi  devons-nous 
nous  emplojer  avec  plus  d'ardeur  (pi'à  mettre 
notre  âme  à  couvert  d'une  si  fatale  ileslinée,  et 
àla  sauver  de  celle  ruine  loiale?Or  il  n'y  a,  vous 
le  savez,  point  d'autre  voie  pour  cela  que  la 
fuite  du  péclié,  que  le  renoncouient  au  monde, 
(lue  le  ser\ice  de  Dieu,  que  l'obirei  valion  de  la 
loi  de  Dieu,  que  tous  ces  exercices  du  cbrislia- 
nisnie  qui  nous  sanctifient  devant  Dieu,  et  qui 
nouscntrelienn.nl  dans  la  grâce  de  Dieu.  Voilà 
donc  ma  [  roposilion  vérifiée,  que  de  croire 
tmc  éternité  de  peine,  c'est  le  motifle  [dus  puis- 
sant pour  nous  remetlre  dans  la  règle  ou  nous  y 
maintenir,  et  pour  nous  porter  à  vivn!  en  chré- 
tiens. Donnez-moi  le  pécheur  le  plus  obstiné  : 
je  le  défie,  si  la  foi  n'est  pas  tout  à  fait  morte 
dans  son  cœur,  de  rien  répliquer  à  ce  raison- 
nement. 

Mais  pour  mieux  développer  ce  point  qu'il  nous 


est  si  ulilede  méditer,  et  dont  l'extrême  impor 
tance  demande  toutes  nos  réfli-xiins,  je  pré- 
tends que  dans  la  foi  de  l'étcruilé  m.ilhcnrcuse 
nous  avons,  pour  corriger  Ions  les  désordi-es  de 
notre  vie  et  pour  ne  rien  omelire  de  tout  ce  qui 
peut,  selon  l'Evangile,  nous  affermir  et  nous 
avaucer  dans  les  voies  de  Dieu,  le  motif  tout 
ensemble  et  le  plus  universel  et  le  plus  sensi- 
ble. Appliq'icz-vous  à  ces  deux  pensées.  Je  ne 
dis  pas  le  motif  le  plus  parfait,  mais  je  dis  seu 
lemcnt  d'abord  le  motif  le  plus  universel.  Car 
entre  les  motifs  dont  une  âme  chrétienne  peut 
être  mue,  et  qui  peuvent  la  conduire  et  la  faire 
agir,  je  conviens  que  celui-ci,  quoique  saint  et 
surnaturel,  suivant  l'expresse  délinilion  du  con- 
cile de  Trente,  est  après  tout  le  moins  relevé. 
Maissaus  être  dans  le  môme  degré  d'excellence 
que  les  autres,  je  soutiens  aussi  qu'il  a  sur  les 
autres  cet  avant  ige,  d'être  ;>!  n  propre  de  tous 
les  élatset  d'étendre  plus  loin  si  verlu.  Je  m'ex- 
plique. 

Il  est  vrai,  se  retirer  du  vice,  et  après  de  longs 
égarements  revenir  à  Dieu  par  un  pur  amour  de 
Dieu  ;  s'adouner  à  lapralifpie  de  ses  devoirs  et 
les  observer  en  vue  de  la  récompense  qui  y  est 
prouiise,  et  qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  ce 
sont  des  motifs  supérieurs,  et  beaucoup  plus 
dignes  de  l'esprit  chrélien.  11  esl  à  souhailer  que 
tontes  les  âmes  se  portent  là,  et  l'on  doit,  au- 
tant qu'on  le  peut,  les  y  élever.  Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  tous  ne  sont  pas  également  dis- 
posés à  pieudreces  sentiments,  nia  se  laisser 
toucher  de  ces  vues  toutes  pures  el  toutes  divi- 
nes. 11  y  a  des  justes,  des  fervenis,  des  parfaits, 
qui,  comme  des  enfants  dans  la  maison  du  Père 
céleste,  cherchent  à  lui  plaire,  h  le  posséder, 
pour  le  posséder  et  pour  l'aimer,  el  qui,  par  là 
môme,  .sans  cesse  exci lés  et  animés,  .s'attachent 
inviolablement  à  ses  divins  préceptes,  el  se  font 
une  loi  étroite  de  ses  moindres  volontés.  Us  le 
servent  p.ir  une  affection  toute  filiale.  Mais  aussi 
il  y  a  des  lâches,  des  mondains,  des  pécheurs, 
de  ces  hommes  lerresliesel  tout  matériels,  dont 
a  pailé  saint  Paul,  qui  ne  sonl  guère  suscepti- 
bles d'autre  impression  que  de  la  crainte  des 
jngenu'P.ls  et  des  vengeances  de  Dieu.  Parlez- 
leur  des  grandeurs  de  Dieu,  des  perfections 
de  Dieu,  des  bienfaits  de  Dieu,  des  récompenses 
mêmes  de  Dieu,  à  peine  vous  écouteront-ils  ;  et 
s'ils  vous  doiment  quelque  attention,  tout  ce  que 
vous  leur  ferez  entendre  leur  frappera  l'oieille 
sans  descendre  jusque  dans  leur  cœur.  Pour- 
quoi ?  parce  que  leur  cœur,  obscurci  des  épais- 
ses ténèbres  que  les  passions  y  ont  répandues 
et  rempli  des  idées  les  plus  grossières,  est  de- 
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venu  toutaniiiia!,  selonroxpressiondcrApôlre. 
Or  riioiiiiue  animal,  ajoii(c  ce  uu^aïc  iloclour 
des  iiiMilils,  ne  conijnenJ  ixiiiit  les  iiiyslères  de 
Dieu,  ou  ne  les  lomprenJ  i|u'aiilant  qu'ils  onl 
de  rapport  à  sessens:  Animulis  honwiionpercipil 
ea  quœ  sitnt  Spiritus  Dei  '.  Vo;ilez-vous  donc 
les  remuer,  les  exciter,  les  rt-vciller  de  ce  som- 
meil lélliargiqie  où  ils  demeurent  prolondé- 
nient  assoupis  ?  Faites  retentir  autour  d'eux  les 
tonnerres  de  la  colère  diviue,  et  ce  foudroyant 
arri^tqiii  les  doit  condamner  ùdes  llaunues  éter- 
nelles :  DiticediU'  a  me,  milt'dicti.in  iqiieinœter- 
num-.  F.:ite8-leur  considérer  alleiitivenient  et 
rc|irésentez-leur,  avec  toute  la  force  de  la  grâce, 
ks  suites  et  l'horreur  de  celte  parole  :  jEter- 
Hum.  Uemaude/.-leur,  a\ec  le  i'rophèle,  com- 
ni'nt  ils  [louiront,  daus  l'éleniité  tout  entière, 
souflrir  toujours,  brûler  toujours,  èire  toujours 
tourmentés,  suis  jamais  non-sealemeul  parvenir 
à  la  fin  de  leur  supplice,  mais  y  recevoir  quel- 
que soulagement  et  y  avoir  quelque  relâche  :  Qtiis 
polerit  hiibiture...  cum  iijue  (Uvorante...  cum 
ar''oril>us  scmpileiuis^l  Peignez-lem"  la  douleur, 
le  ri'grel,  la  désolation,  que  dis-je  ?  la  fureur, 
le  désesjioir  de  tant  de  malhemeiix  sur  qui  Uieu 
a  lance  ce  redoutable  anathème  dont  vous  les 
menacez,  et  dont  ils  ressenlironl  éteriielleiiunt 
toute  la  rigueur.  Engagez-les  à  faire  quelque 
retour  sur  eux-mêmes,  et  remonlrez-lcur  que 
ces  réi)rouvés,  dont  la  condition  leur  parait  si 
déplorable,  et  pour  qui  il  n'y  a  plus  désormais 
d'espéiaute,  n'ont  point  été  dans  la  vie  plus 
cruumels  qu'eux,  et  que  plusieurs  mèm  ne 
l'ont  pas  été  autant  qu'eux  ;  qu'ils  suivent  la 
même  route,  qu'ils  marchent  dans  le  même 
chemin,  et  par  conséquent  qu'ils  vont  à  la  même 
peidiiion,  et  qu'ils  doivent  s'atteudre  à  tomber 
dans  le  même  abhne,  d'où  rien  ne  les  pourra 
retirer.  Donnez-leur  à  juger  ce  que  feraient  ces 
damnés  ()0urse  racheter,  s'il  leur  restait  encore 
là-dessus  quelque  ressource  ;  ce  qu'ils  entrepren- 
diaienl  pour  cela  ;  ce  qu'ils  endureraient  pour 
cela,  ce  qu'ils  sacrifieraient  pour  cela  ;  à  quel- 
les habitudes  ils  renonceraient,  à  quelles  péni- 
tences ils  se  condamneraient,  à  quelles  extrémi- 
tés ils  en  viendraient  ;  et  annoncez-leur  que  tout 
l'avantage  qu'ils  ont  présenlemeut  est  de  pou- 
voir ce  que  ces  réprouvés  ne  peuvent  plus  ;  mais 
que  bientôt,  s'ils  n'y  prennent  bien  gurde,  ce 
qu'ils  peuvent  maintenant,  ils  ne  le  pourront 
plus  eux-mêmes.  Enfin  conjurez-les  d'avoir 
pitié  de  leur  âme  :  Miserere  animœ  tuœ^.  Quand 
vous  leur  tiendrez  ce  langage,  vous  vous  en 
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ferez  plus  aisément  écouter.  Comme  un  mala- 
de, plongé  dans  une  mortelle  léthargie,  com- 
mence à  liomier  quelque  nianjue  de  sentiment 
et  à  ouvrir  les  jeux  lorsqu'on  lui  appliijue  le  fer 
et  le  feu,  ce  [lécheur,  à  moins  (pi'il  ne  soit 
tombé  dans  le  dernier  endmcisseinenl,  aura 
peine  à  tenir  contre  ces  réflexions  effrayantes  : 
elles  le  frapperont,  elles  le  consterneront  ;  la 
conscience  les  lui  retracera  mille  fois  dans  l'es- 
prit, et  surtout  en  cci  laines  rencontres  iilue 
favorables  ;  la  grâce,  peu  à  peu,  et  pLul-étre 
tout  à  coup,  fera  germer  ces  semences  de  con- 
version ;  cet  homme  enfin  reviendra  à  lui,  se 
reconnaitra,  et  la  parole  du  Saiiil-Ksprit  s'accom- 
plira ilans  sa  personue  :  que  la  crainte  du  Sei- 
giieur  est  le  comuicncement  de  la  sagesse  :  /ni- 
tiitin  sdpieiUiœ  limor  Domini^. 

C'est  ainsi  (|ue  tant  de  mondains  et  de  liber- 
tins ont  été  retirés  de  leurs  voies  corrompues,  et 
qu'ils  sont  rentrés  dans  la  voie  du  salut.  11  n'y 
a  qu'à  consulter  l'histoire  de  tous  les  siècles,  et 
l'on  verra  combien  cette  pensée  de  l'éternité 
malheureuse  a  eu  d'elficace  dans  lo.isli>s  temps, 
et  quels  fruits  de  péuitence  et  de  sanelidcalion 
elle  a  pioduits  ;  que  c'est  elle  qui  a  conduit  sur 
le  sommet  des  montigues  et  dans  les  plus  léué- 
breuses  ea*erues  tant  de  volu|)tueux,  amateurs 
dLi  monde  et  encore  plus am.deurs  d'eux-mêmes 
et  de  leur  chair  ,  que  c'est  elle  qui  leur  a  fait 
rompre  les  nœuds  les  plus  étroits  et  les  plus  forts 
engar-cments  ;  qui,  de  la  plus  molle  sensualité, 
les  a  fait  passer  à  tous  les  exercices  de  la  plus 
dure  morifiealion  ;  qui  lésa  léluits  aux  jeû- 
nes, aux  vedies,  aux  larmes  continuelles  et  aux 
plus  sanglantes  niacéralions  ;  que  c'est  elle  qui 
a  rem|di  les  cloîtres  et  les  monastères  de  reli- 
gieux, d'hoinmes,  de  filles,  de  le:innes  péni- 
tentes ;  qui  les  a  tous  assujettis  au  joug  de  la 
plus  austère  et  de  la  plus  pesante  régularité  ; 
qui  les  a  portés  à  s'imuioler  corn. ne  des  victi- 
mes, sans  ép.ngner  ni  biens,  ui  fortune  ,  ni 
plaisirs,  ni  liberté,  ni  sauté,  ni  vie. 

Et  il  ne  faut  pas  peuser  que  celte  vue  d'un 
malheur  éternel  ne  convienne  qu'aux  âmes 
engagées  dans  le  crime ,  ou  à  ces  àines  faibles 
et  encore  toutes  couvertes,  si  j'ose  ainsi  m'expri- 
mer,  de  la  poussière  dumondeet  des  iiii|)ui étés 
de  leurs  inclinations  vicieuses.  Je  l'ai  dit  et  je  le 
répèle,  c'est  une  vue  convenable  à  tous  les  de- 
grés de  perfection  ;  et  quand  je  pourrais  ,  avec 
quelque  apparence,  me  flatter  d'être  aux  pre- 
miers rangs  des  élus  de  Dieu,  alois  même  ne 
cesserais-je  point,  pour  me  soutenir,  pour  me  for- 
tifier, pour  m'élever,  de  me  rem^lti'e  dans  l'es- 
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prit  el  de  méditer  les  vengeances  infinies  de 
Dieu  ;  car  je  regarderais  comme  une  présom- 
ption de  croire,  ainsi  que  se  le  persuadent  quel- 
ques âmes  cliréiieimes,  que  céderait,  en  quelque 
manière,  dégénérer  de  l'état  parfait  en  m'arrè- 
tanl  à  de  pareilles  considérations.  Ah  !  mes 
chers  auditeurs,  nous  ne  sommes  pas  plus  parfaits 
que  IVIait  David,  qui,  selon  qu'il  le  témoigne 
lui-même,  s'entretenait  de  l'éternité  dans  ses 
plus  profondes  réflexions,  eten  mesurait,  aidant 
qu'il  lui  était  permis,  l'immense  étendue  :  Co- 
gitavi  difs  antiquos,  etannos  œternosin  mente  lia- 
bui  '.  Nous  ne  sommes  pas  plus  saints  que 
l'était  saint  Jérôme,  qui,  dans  le  souvenir  de 
l'éternité,  se  frappait  sans  cesse  la  poitrine  pour 
attirer  sur  lui  les  miséricordes  du  Seignem-,  et 
pour  détourner  les  coups  redoutables  de  sa 
Aèie.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  degré  plus 
élevé  que  tant  de  solitaires  et  d'anachorètes 
qui,  des  plus  sublimes  contemplations  où  Dieu 
semblait  les  transporter  jusqu'au  troisième  ciel, 
descendaient  si  souvent  en  esprit  dans  le  fond 
des  enlérs,  et  se  perdaient  dans  ce  vaste  abime 
de  l'éternité.  Bienheureux  Arsène,  voilà  ce  qui 
vous  occupait  et  la  nuit  et  le  jour,  ce  qui  vous 
faisait  verser  tant  de  pleurs,  ce  qui  vous  taisait 
adresser  au  ciel  tant  de  vœux,  ce  qui  vous  faisait 
praliqMertantdejeùnesettantd'austérités  :  bien- 
heureux nous-mêmes  si  nous  y  pensions  comniL'. 
vous  ;  on  en  verrait  bientôt  les  mêmes  fruits. 

Car  si  ce  motif  est  le  plus  universel,  je  |ii;is 
ajouter  que  c'est  encore  le  plus  sensible.  Ce  qui 
se  lait  sentir  à  nous  sur  la  terre  plus  vivcinenl  et 
c^  qui  nous  touche  davantage,  c'est  lapei  ic,  et 
l'idée  que  nous  nous  en  formons.  Le  plaisir  j)erd 
de  sa  pointe  à  proportion  de  sa  durée,  jusque-là 
Même  ()ue,  tout  plaisir  qu'il  est,  il  nous  devient 
insi|)ide,  il  nous  devient  incommode  et  laiigaut 
par  une  trop  longue  continuité  ;  mais  la  peine, 
au  contraire,  liit-ce  la  plus  légère  en  elle- 
même  ,  bien  loin  de  dhninuer  j>ar  le  temi)s, 
croit  toujours,  et  se  rend  enlin  insupportable. 
De  là  viennent  ces  frayeurs  que  nous  cause  la 
s^nile  vue  d'un  mal  dont  nous  pouvons  être  at- 
teints comme  les  autres,  et  dont  nous  avons  à 
nous  préserver  ;  il  suffit  que  l'esprit  en  soit 
..appé,  pour  en  imprimer  presque  par  avance 
uans  les  .sens  toute  la  douleur.  Or,  si  cela  est 
vrai  à  l'égard  d'un  mal  passager,  cotnbien  plus 
l'est-il  à  l'égard  d'un  mal  éternel  ?  Si  donc  je 
veux  arrêter  les  mortelles  atteintes  d'une  [)as- 
sion  impure  (\\n  naît  dans  mon  cœur  et  qui  com- 
mence à  le  corromiire  ;  si  je  veux  ré|irimur  le 
pcii^haid  .iiaUieureux  qui  m'entraiae   vers  le 
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monde  et  vers  certains  objets  du  monde,  que  je 
ne  puis  éviter  avec  trop  de  soin  el  dont  je  ne 
connais  que  trop  la  contagion  ;  s'il  s'agit  de 
renoncer  à  un  altaclieaieiit   criminel  ,   à  une 
habitude  qui  me  tyrannise,  et  que  je  veuille  ré- 
sister aux  violentes  attaques  où  je  me   trouve 
sans  cesse  exposé  ;  s'il  faut  me   relever   d'une 
langueur  paresseuse  el  lâche  (jui  me  fait  négli- 
ger mes  devoirs,  et  (jui  pourrait  peu  à  peu  m'em- 
porter  et  me  conduire  aux   plus  giands   désor- 
dres ;  s'il  est  question  de  régler  ma  vie  et  de  la 
rendre  plus  exacte,    plus  fervente,   plus    labo- 
rieuse et  plus  morliiée,  malgré  les  révoltes  de  la 
nature  qui  s'y  oppose  et  tous  les  combats  qu'elle 
me  livre  :que  fais-je  ?  je  recueille  toute  mon  at- 
tention pour  conlem,derréleriiité,  cette  éternité 
de  peine  et  de  malheur.  Dans  l'horreur  d'une  si 
triste  destinée,  j'applique  toutes  les   puissances 
de  mon  esprit  à  cette  éternité,  je  l'envisage  par 
tous  les  endroits,  et  j'en  prends,  pour  ainsi  diie, 
toutes  les  dimensions.   Pour  me  Iracer  encore 
une  [lins  vive  image  de  cette  éternilé,  et  me  la 
représenter  dune  manière  plus  confuime  aux 
sens  et  à  l'intelligence  humaine,  je  nie  sers  des 
mêmes  comparaisons  que  les  Pères,  et  je  fais,  si 
j'.ose  ainsi m'exprimer,  les  mêmes  supputalions: 
je  me  ligure  toutes  les  étoiles  qui  brillent  dans 
le  firmament  ;  à  celte  multitude  innombrable 
j'ajoute  toutes  les  gouttes  d'eau  rassemblées  dans 
le  sein  de  la  mer  ;  et  si  ce  n'est  pas  assez ,  je 
compte,  ou  je  tâche  à  compter  tous   les  grains 
de  .sable  qu'elle  étale  sur  ses  rivages.   De  là  je 
m'interroge  moi-même,  je  laisonne  avec  moi- 
même,  et  je  me  demiuide  :  Uuand,  sur  ces  bra- 
siers ardents  que  le  souille  du  Seigneur  et  sa 
colère  ont  allumés  pour  ses  vengeances  éternel- 
les, j'aurais  souffert  autant  de  siècles  et  mille 
fois  au  delà,  l'éternité  serait-elle  finie  pour  moi? 
non  ;  et  pourquoi  ?  parce  ipie  c'est  réternité,  et 
que  l'éternité  n'n  point  de  lin.  On  peut  absolu- 
ment savoii'  le   nombre  des  étoiles  du  ciel,  des 
gouttes  d'eun  dont  la   mer  est   composée,  aes 
grains  de  sable  qu'elle  jette  sur  ses  bords  ;  mais 
de  mesurer  dans  réternité  le  nombre  des  jours, 
lies  années  ,  des  siècles  ,  c'est  à  quoi  l'on  ne 
peut  atteindre,  parce  que  ce  sont  des  jours,  des 
années,  des  siècles  sans  nombre  ;  disons  mieux, 
parce  que  dans  l'éternité  il  n'y  a  proprement  ni 
jours,  ni  années,  ni  siècles,  et  que  c'est  seule- 
ment une  durée  inlinie. 

Voilà,  encore  ime  fois,  à  quoi  je  m'attache, 
et  sur  quoi  je  lixe  mes  regards  :  car  je  m'i- 
magine que  je  vois  cette  éternité,  que  je 
marche  dans  celte  éternité  ,  et  iiiie  je  n'en 
découvre  jamais  le  bout.  Je  m'iwwgine  que  j'en 
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snisenvoloppé  et  investi  de  tontes  parts  ;fiue  si 
je  m  élève,  si  je  descends,  de  qnelipie  côté  que 
je  Mie  tmirne,  je  trouve  toujours  celte  éternité; 
qu'apiès  mille  eltorts  pour  m'y  avancer,  je  n'y 
ai  pas  lait  le  moindre  progrès,  et  que  c'est  tou- 
joms  l'et''rnité.  Je  m'imagine  qu'après  les  plus 
lon^'ues  révolutions  des  temps  jt!  vois  toujours 
au  milieu  de  cette  éternité  une  àme  réprouvée, 
dans  le  même  état,  dans  la  même  désolation, 
dans  les  mêmes  transports  ;  el,  me  snt)stiluant 
moi-même  eu  esprit  à  la  place  de  cette  àme,  je 
m'imaLiine  que  dans  ce  supplice  éternel  je  me 
sens  Iduours  dévoré  de  ce  lèu  que  rien  n'éteint, 
que  je  répands  toujours  ces  pleurs  que  rien  ne 
tarit,  que  je  suis  toujours  rongé  de  ce  ver  qui  ne 
meurt  point,  que  j'exprime  toujours  mon  dé- 
sespoir par  ces  grincements  de  dents  et  ces 
cris  iauu'ntabli's  qui  ne  peuvent  fléchir  le 
co'ui'  de  Dieu.  Cette  idée  de  moi-même,  cette 
pL'inlure  me  saisit  et  m'épouvante  ;  mon  corps 
niéme  en  Irémit,  et  i'ê|)ruuve  tout  ce  qu'éprou- 
vait le  prophète  royal  lorsqu'il  disait  à  Ùieu  : 
Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte, 
et  de  la  crainte  de  vos  jugements  :  Conjxqe 
timoré  luo  carnes  meas;  a  jiuliciis  eiiim  tuis 
tiniui  '.  Heureuse  disposilion  contre  tous  les 
assauts  des  plus  dangereuses  leulations  et  tous 
les  charmes  des  plaisirs  les  plus  engageants. 
Dans  le  saisissemcn.  où  jesuis,  quoi  que  le  chris- 
tianisme puisse  exiger  de  moi,  il  n'y  a  rien  à 
quoi  je  ne  soisdéteriuiné,  et  que  je  n'entreprenne 
(le  pratiquer  ;  car  j'en  conçois  la  nécessité, 
et  jeta  courois  par  la  vue  de  l'éternité.  De  sorte 
que  la  loi  par  cette  vue  de  l'éternité  et  par 
la  grâce  qui  l'accompagne  ,  exerce  sur  moi 
comme  un  empire  absolu.  Elle  me  réduit  aux 
devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  justice  chrétien- 
le;  elle  m'encouragea  vaincre  toutes  les  diiti- 
cullés  qui  s'y  rencontrent,  et  à  me  faire  pour 
ce'a  de  salutaires  violences  ;  elle  tient  en  bride 
toutes  mes  passions,  elle  m'instruit ,  elle  me 
gouverne,  elle  m'assujettit  pleinement  à  Dieu. 
Mais  l'éleruité  est  incompréhensible  ;  et  le 
moven  de  craindre  ce  que  l'on  ne  comprend 
[las  ?  Et  moi,  mon  cher  nudileur,  je  vous  ré- 
ponds :  Le  moyen  de  ne  le  pas  craiiidre  ?  Elle 
est  incompréhensible,  celte  éternité  malheu- 
reuse: il  est  vrai;  mais  c'est  parla  qu'elle  est 
plus  teiribie.  Si  je  la  comprenais,  je  la  crain- 
di-ais  moins,  parce  qu'elle  serait  bornée,  puis- 
ue  je  ne  puis  rien  comprendre  que  de  borné; 
je  ta  comprenais,  elle  aurait  un  ternie  dans 
durée  aussi  bien  que  dans  mon  esprit,  et  dès 
j'en  devrais  être  moins  eûrayé,  parce  que  je 
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pourrais  espérer  de  parvenir  5  ce  terme,  et  que 
dans  l'état  de  danmalion  il  me  reslerait  encore 
une  ressource.  Mais  lui  mal  si  grand  (pi'il  en 
est  inconcevable,  c'est  ce  qui  jelte  dans  toutes 
les  lacullés  de  mon  àme  une  terreur  dont  je  ne 
puis  revenir.  En  eltet,  dès  que  c'est  un  mal  (jue 
je  ne  com.ois  pas,  il  est  donc  au-dessus  de  toas 
les  maux  que  je  conçois  ;  et  quand  je  les  ver- 
rais tous  réunis  dans  un  même  sujet  pom- le 
tourmenler,  les  com|)renant  tous,  je  conclurais 
qu'ils  sont  donc  tous,  (|uoi(iue  rassendjlés,  in- 
finiment au-dessous  de  ce  mal  (pie  p'  ne  puis 
comprendre.  D'où  je  tirerais  encore  cette  con- 
clusion ,  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  que 
quand  il  faudrait  soiilTrir  tous  les  autres  maux, 
je  devrais,  sans  hésiler  et  même  avec  joie,  j 
consentir,  pour  me  délivrer  d'un  mal  (|ue  tous 
li;s  maux  ensemble  ne  peuvent  égaler.  Or,  à 
cond)ien  plus  forte  raison  dois-je  donc  me  sou- 
mellie  à  une  légère  pénileuce,  dois-je  donc  me 
résoudre  à  quelques  elî'orts  et  à  quelques  sacrifi- 
ces qu'on  me  demande,  dois-je'dinc  me  capti- 
v.M'  à  quelques  exercices  trèi-soutenables  el 
li  ès-praticables,  jioiir  rendre  ma  condnile  plus 
légiilière  selon  Dieu,  et  pour  vivre  en  chrétien  I 
Voilà  comment  doit  raisonner  tout  homme 
sage,  et  qui  conserve  encore  dans  son  cœur 
quelque  semence  de  religion.  Voilà  comment  il 
raisoimera  et  ce  qu'il  conclura  immanquable- 
ment, lorsqu'il  feia  sur  l'avenir  une  sérieuse  ré- 
flexion, et  qu'il  suivra  de  bomie  loi  les  premiers 
sentiments  qu'in-^pire  la  vue  d'une  éternité  de 
malheur.  Mais  on  ne  C()nclut  rien  et  l'on  ne  se 
porte  à  rien,  parce  qu'on  n'y  pense  point,  ou 
qu'on  n'en  a  de  temps  en  temps  qu'une  ré- 
miniscence vague  et  superficielle.  On  pens*^ 
assez,  et  l'on  ne  pense  même  que  trop,  à  tout  ( 
qui  pourra  arriver  dans  le  cours  des  années  qi 
l'on  se  promet  de  passer  sur  la  terre.  On  n'eSw 
que  trop  attentif  aux  revers,  aux  contre-temps, 
aux  disgrâces,  aux  perles  qui  peuvent  déranger 
les  affaires  et  renverser  la  fortune.  On  n'exa- 
mine que  trop  ce  que  l'on  deviendia  dans  la 
suite  de  rài;e,  et  l'on  ne  prend  sur  cela  (juc  trop 
de  précautions  et  trop  de  mesures.  A  force 
même  de  s'en  occuper  et  de  s'en  remplir  l'esprit, 
on  se  forme  mille  chimères  dont  on  se  laisse 
vainement  agiter;  el  l'on  se  charge  de  milh 
soins  réels  et  pénibles,  pour  pré\cnir  des  maux 
imaginaires  qu'une  timide  prévoyance  l'ail  envi- 
sager. Cependant  on  vit  dans  le  plus  profond 
oubli  de  son  sort  élernel  :  on  y  demeure  tran- 
quille et  sans  inquiétude;  la  vie  coule,  j'éternité 
s'approche;  et.  comme  ces  victimes  qui  allaient 
les  jeux  bandés  à  l'autel  où  elles  devaient  être 
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immolées,  on  va  se  jeter  en  aveugle  dans  le  pré- 
cipice Eli!  mes  frères,  sommes-nous  chrétiens? 
Bommes'-noiis  hommes?  Soniines-nons  chré- 
lieiis,  et  où  est  noire  loi?  Sommes-nous  hommes, 
et  où  est  notre  raison?  Quand  donc  penseiez- 
vous  à  celle  éternité,  si  vous  n'y  pensez  pas 
maintenanl??era-ce  dans  l'éternité  même? Oui, 
vous  y  penserez  alors,  vous  y  penserez  durant 
toule  l'éternité  ;  mais  scra-t-il  temps  d'y  pen- 
ser? mais  comment  y  penserez- vous?  mais  quel 
tourment  sera  pour  vous  cette  pensée,  et  de 
quels  regrrcis  serez-vous  déchirés,  quels  repro- 
ches vous  ferez-vous  à  vous-mêmes  de  n'y  avoir 
pas  plus  tôt  pensé  ?  C'est  pour  cela  que  nous 
vous  en  rappelons  si  souvent  le  souvenir  ;  et 
que  ne  puis-je,  pour  la  réformation  du  monde 
et  pour  son  saint,  faire  à  chaque  heure  du  jour 
retentir  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers 
cette  seule  et  courte  parole  :  Eternité  !  Ce  serait 
assez  pour  y  opérer  les  plus  grands  miracles  de 
conversion. 

Non-seulement  on  ne  pense  point  à  l'éternité 
malhem-euse,  mais  je  sais  où  en  est  venu,  par 
un  excès  d'aveuglement,  et  où  en  vient  encore 
tous  les  jours  le  libertinage  du  siècle  jusqu'à  se 
jouer  d'une  si  utile  pensée,  jusqu'à  regarder 
avec  mépris  un  homme  qui  en  paraît  touché  et 
qui  en  veut  profiler,  jusqu'à  dire  de  lui,  par  la 
phis  scandaleuse  dérision  :  Il  craint  l'enfer,  car 
tel  est  le  langage  d'une  infinité  de  mondains. 
Ah!  mes  chers  auditeurs,  vous  raillerez  tant 
qu'il  vous  plaira  :  je  ne  l'en  craindrai  pas  moins, 
cet  enfer.  Je  le  crains,  et  que  ne  suis-je  assez 
heureux  pour  vous  taire  part  de  ma  crainte!  ie 
le  crams  souverainement,  je  le  craindrai  cons- 
tamment, et  plaise  au  Ciel  que  je  le  ci-ai^nic  effi- 
caceinent.  Je  le  crams  souverainement,  parce 
que  ma  crainte  doit  être  piO|,orlionnéc  à  son 
sujet;  et  puisque  f  et  enfer  que  je  crains  est  le 
souverain  malheur,  je  ne  le  craindrais  pas  au- 
tant que  je  dois,  si  ce  n'était  pas  une  ciainte 
souveraine.  Je  le  craindrai  constamment;  et, 
pour  ne  perdre  jamais  celle  crainte,  je  la  rtnou- 
vellerai  sans  cesse  par  la  médit.dion  et  par  imc 
vue  liéqueide  des  jugements  de  Dieu.  Tant  (pie 
je  vivrai  en  ce  monde,  qnehpics  vertus  que  j'aie 
pratiquées,  je  ne  saurai  januiis  avec  assurance 
si  devant  Dieu  je  suis  digne  d'amour  ou  de 
haine,  si  je  mérite  ses  récompenses  éternelles 
ou  ses  vengeances.  Quand  même  j'aurais  lifu 
d'être  en  repos,  et  sur  le  passé,  etsurle  présent, 
au  milieu  de  tant  de  pièges  qui  m'environnent, 
et  après  des  chutes  si  élomi.mles  dont  on  a  été 
plus  d'une  lois  témoin,  je  ne  pourrai  jamais  me 


répon 're  de  l'avenir;  et  dans  cette  double  in- 
certitude, ma  plus  sûre  sauvegarde  s  "ra  la  vigi- 
lance et  la  crainte.  Enfin  l'une  des  plus  gi  andes 
grâces  qiie  je  puisse  ob'eiùr  du  Ciel,  c'est  que 
ma  crainte  soit  efficice;  car  il  va  une  crainte 
de  l'enfer  sléiile  et  infructueuse,  co.iune  il  y  a 
un  désir  inuiile  dusalut.  On  craint  et  on  désire, 
ou  on  croit  désirer  et  craindre  ;  mais  on  veut 
en  même  temps  quece  désii'ni  cette  crainte  ne 
coûtent  rien.  Crainte  réprouvée!  En  crai;4nant 
je  dois  agir,  je  dois  me  corriger,  je  dois  ni'avan- 
cer,  je  dois  me  |)erfcctionner,  je  ne  dois  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  me  garantir  du 
malheur  où  je  crains  de  tomber. 

Tels  sont  mes  sentiments,  et  puissent-ils  ne 
s'effacer  jamais  de  mon  esprit!  Si  l'impie  les 
traite  de  laiblessc  et  de  timidité  superstitieuse, 
je  préféiei'ai  ma  faiblesse  à  toute  sa  prétendue 
force.  Il  rira  de  ma  sim;  licilé,  et  moi  j'aurai 
[iitié  de  sa  folie,  loisqu'il  ne  craint  point  ce 
qu'ont  craint  tant  d'hommes  mille  fois  plus  sa- 
ges et  mieux  instruits  que  lui  ;  de  son  insensi- 
bililé,  loi  squ'il  prend  si  peu  de  part  à  une  affaire 
qui  le  touche  de  si  près,  et  qu'il  s'intéresse  si 
peu  au  plus  grand  de  tous  ses  intérêts:  de  sa 
témérité  et  de  son  audace,  lors  |u'il  s'expose  si 
légèren  ent  et  de  sang-froid  à  une  éternelle  ré- 
probation, et  qu'il  n'a  point  de  peine  à  eu  courir 
tout  le  risque.  S'il  s'endurcit  aux  avis  charitables 
que  je  voudrai;  sur  cela  lui  donner,  et  si,  mal- 
gré les  plus  fortes  remontrances,  il  demeure 
dans  son  obslinalion,  à  l'exemple  de  ces  auges 
qui  se  retirèrent  de  Babylonc ,  je  l'abandonne- 
rai à  son  sens  réprouvé,  et  je  penserai  à  moi- 
même.  Je  lèverai  les  mains  vers  Dieu,  et  je  lui 
ferai  la  même  prière  que  le  Prophète  ;  Ne  pcriliis 
ciim  impiis  Deuii  auimnm  ynetini  '  .'iNe  perdez  pas. 
Seigneur,  ne  perdez  pas  mon  Ame  avec  les  im- 
pies. Sauvez-la  par  votre  miséricorde.  Aiili'z-ii>i)i 
à  la  sauver  moi-nièine  par  mes  œuvres.  C  est 
une  âme  immortelle,  c'est  mon  uni(iue  :  a!i! 
mon  Dieu,  dès  (pi'elle  serait  une  fois  penine, 
elle  le  serait  pour  jamais.  Préservons-nous,  mes 
chers  anditeuis,  d'une  telle  perle.  Chacun  y  est 
pour  soi  ;  et  de  toutes  les  affaires  il  n'en  est  |;oint 
qui  nous  soit  plus  propre  ni  plus  particniière 
que  celle-là.  Le  succès  en  dépend  de  Dieu  l'I  de 
nous.  Dieu  de  sa  part  ne  nous  manquera  pas; 
ne  manquoiis  pas  à  sa  grâce,  et  disposons-nous 
par  la  (larlaite  observation  de  ses  coiiimanlc- 
merts  à  recevoir  sa  gloire  d  msTétci-nité  bien- 
heureuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 

<  Fl.,  XX7,  *, 
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SEILMO.X  POUR  LE  VINGTIEME  DnTAWnR  APUKS  LA  PIÎNTECOTE. 

SUK  LE   ZELE  POUR  L'IIO.NNEUR  Uiù  LA   RELIGION. 


ANALYSE. 

Sdjet.  Il  crut  m  Jésus-Christ,  et  toute  sa  maison  crut  comme  lui. 

Parce  i|ue  c.  iii.iitre  ne  se  content)  pin  Je  croire,  iniis  i[u'il  parla  selon  sa  créance,  iju'il  confessa  lésiis-Christ  de  bouche  ei 
par  œuvres,  Il  engagea  toute  sa  maison  &  croire  comme  lui.  Tel  est  le  zèle  que  UjUs  devons  avoir  pour  l'honneur  de  U 
religion. 

Division.  Comme  chrétiens,  nous  reconnaissoas  dans  notre  religion  deux  qualités  ess.'nliell9s,  la  vérité  et  la  sainteté  :  la  vérité 
de  sa  doctrine,  et  la  sainteté  de  sa  morale.  Da  là  suivent  deux  conséquences  qui  doivent  l'aire  tout  le  fond  de  ce  di<cours.  Notre 
religion  est  vraie;  donc  nous  devoas  tons  l'honorer  par  la  profession  de  notre  foi:  première  partie.  Notre  religion  est  sainte; 
donc  nous  ilevons  tous  I  honorer  par  la  pureté  de  nos  mœurs:  deuxième  partie. 

Première  paix  ie.  Nuire  religion  est  vraie;  donc  nous  devons  tous  l'honorer  pir  la  profession  de  notre  foi.  C'est  unedécision 
de  l'Apotre,  que  pour  acquérir  la  justice  chrétienne  et  pour  parvenir  au  salut,  il  faut  deux  choses:  croire  dans  le  cieur,  et  fair* 
au  dehors  profession  de  sa  créance.  Voilà  Ihommige  qu'ont  rendu  à  la  religion  les  premiers  fidèles;  et,  selon  le  lémoii;naged* 
Tertullien,  rien  n'a  plus  contribué  à  l'établir  et  à  la  répandre  dans  le  monde,  que  la  constance  des  martyrs  à  la  professer  haute- 
ment et  aux  ilépons  de  leur  vie. 

Celle  profession  de  notre  foi  «t  l'honneur  qu'en  relire  la  religion,  est  pour  nous  d'un  devoir  >i  rigoureux,  que  nous  n'y  pouvoni 
manquer  sans  en  devenir  responsables  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  à  toute  la  société  des  fidèles.  1°  Responsables  à  Dieu,  qui  ne  doit  pas 
seulemenl  être  honoré  par  un  culte  inléiicur,  mais  pir  un  culte  visible  el  extérieur.  î»  ResponsablesiirEglise,  qui  demande  de 
nous  el  a  droit  de  demander  une  confession  publique,  comme  une  ratirication  aulhen'.iqu  >  et  solennelle  de  la  promesse  faite  pour 
nous  dans  noire  baptême,  et  de  ren.,'agemant  conlncté  en  noire  nom  3°  Responsables  à  toute  la  société  des  lideles,  i  qui 
D0U3  refusons  l'exemple,  et,  dans  cet  exemple,  le  soutien  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  a  lires  contre  le  libertinage. 

Voilii  de  puissmles  raisons;  mais,  par  la  plus  criminelle  prévarication,  au  lieu  d'honorer  notre  foi  en  la  professant,  nous  la 
déshonorons  par  nos  scandales.  Scandales  directs,  et  ce  sont  des  scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Scandales  indirects,  et 
ee  sont  des  scandales  d'indiffirence.  de  négligence,  de  respect  humain  en  matière  do  religion,  1°  Scandales  directs,  scandales  de 
libertinage  cl  d'irréigion  :  railleries  des  choses  saintes,  préoccupation  contre  l'Eglise,  diseoirs  et  raisonnements  sur  les  articles 
de  la  foi.  livres  contagieux  où  la  foi  est  arlificieusemeul  corrompue,  liaisons  avec  des  gens  connus  pour  ètr-  des  incrédules  et 
des  athées,  entreliens  oii  se  débitent  des  maximes  formellement  opposées  à  la  morile  de  l'Evangile.  2°  Scand:iles  indirects. 
Scandale  d'indill'érence  :  qu'il  s'élève  sur  des  points  importants  quelques  conlest  liions,  on  dit  qu'on  ne  prend  point  de  parti. 
Scandale  de  mgligence  :  on  ne  pratique  nul  exercice  de  religion. Scandale  de  complaisance:  on  prèle  l'oicille  aux  paroles  liceik- 
cieuses  de  quelipies  amis  dont  la  foi  est  Irès-susp  de.  Scandale  de  respect  hum  lin  :  on  n'ose  parler  pour  la  religion  en  pré- 
sence d'un  m.iilre,  d'un  grand.  Soyons  avec  Dieu  de  bonne  foi  ;  et  si  nous  sommes  à  lui,  faisons-le  coiinaitre. 

DerxiËME  PARfiE.  Notre  religion  est  sainte,  ilonc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la  pureté  de  nos  meurs.  Que  notre  religion 
lOit  sainte,  c'est  un  principe  que  nous  avons  déjà  établi  dans  un  autre  discours.  Oe  toutes  les  qualités  qui  la  relèvent,  il  n'en  est 
point  de  plus  exoellente  que  sa  saintelé;  d'où  il  s'ensuil  que  ce  qui  l'honore  davintag-,  cesl  ce  qui  f.iil  plus  éclater  celle  sainteté. 
Or,  rien  ne  fait  plus  paraître  la  sain  été  de  la  religion  chrétienne,  que  la  sainte  vie  les  chrétiens:  car  on  ne  peut  mieux  juger 
de  l'arbre  qae  par  ses  fruits,  ni  du  principe  que  par  ses  effets.  Ce  n'est  pas  qu'indépendamment  de  notre  vie,  elle  ne  puisse 
être  sainte  en  elle-mOme;  mais  c'est  notre  bonne  vie  qui  li  fait  plus  paraître  «ainle.  Vjila  pourquoi  saiat  Paul  et  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  tant  exhorté  les  fidèles  à  se  rendre  irrépréhensibles  dans  leur  coaduile.  Voilà  ce  qui  a  donné  aux  païens  mêmes 
une  si  haute  eslime  du  christianisme. 

Maisqu'esl-il  arrivé  dans  le  cours  des  siècles  ?  C'est  que  nous  avons  dégénéré  de  cette  première  sainteté  qui  luisait  autrefois 
fleurir  le  christianisme,  et  dont  ses  d  fenseurs  se  servaient  pour  en  inspirer  l'esiimj  et  ;/oar  l'autoriser.  Voilà  comment  nous 
déshonoroQS  la  religion  ;  car  quoique  dans  le  fond  on  ne  puisse  ni  on  ne  doive  rien  lui  attribuer  de  tout  le  mal  que  nous  com- 
mettons, puisqu'elle  le  condamne,  il  n'est  néanmoins  que  trop  ordinaire  à  ses  ennemis  d'en  prendre  occasion  de  la  décrier.  Ne 
peut-un  pas  dire  d'elle,  dans  l'élat  présent  où  no  is  la  réduisons,  ce  qu'on  disait  de  Jérusalem  dépeuplée  et  déserte  :  Uœccine 
est  tiibs  perfecti  decoris'i  Est-ce  là  celle  religion  ja  lis  si  flarissmte  et  si  belle  ? 

Il  faut  après  tout  reeonnaitre  qu'il  y  a  encop^-  d.'â  âmes  lidel'S,  el  des  chrétiens  réglés  el  pieux,  dinl  la  conduite  semble  devoir 
en  quelque  sorte  dédommager  et  consoler  lEglise.  .Mais  qu'est-ce  que  celle  consolilion,  si  nous  avons  égard  à  deux  choses: 
1°  à  II  multitude  presque  infinie  de  pécheurs  qui  déshonorent  leur  foi  ?  2'  à  l'in.usUce  des  hommes,  surtout  des  ennemis  de  la 
Traie  religion,  qui  ferment  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant  pour  n'en  être  ■  oint  touchés,  et  qui  ne  les  tiennent  ouverts, 
qu'aux  désiirdres  dont  iUsont  IJmnins  '?  Fasse  le  Ciel  que  notre  zèle  se  rallume  'Oar  T  lonnîur  de  notre  foi  I  C'est  ainsi  que 
sans  pisser  les  mers  ,  nous  pourrons  participer  au  ministère  des  apôtres.  Nous  s,..i.  :is  si  sensibles  à  l'honii  ur  d'une  famille 
•à  nou$  avons  pris  aais^auce  ;  ne  le  sero:is-Bdus  poial  à  l'honneur  d'une  religion  où  nous  avons  été  régénérée  i 
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CretHiil  ipse,  et  iomus  ejus  Iota. 

Il  crut  en  Jésus-Christ,  et  toute  sa  maison  crut  comme  lui.  (Saint 
/tan,  cliap.  iv,  53.) 

C'est  d'un   père   de  famille  que   l'Evanfiile 
no:  s  produit  aujourd'hui  l'exemple.  Touché  du 
miracle  que  le  Sauveur  du  moude  venait  d'opé- 
rer eu  sa  faveur,  et  ayanl  emhrassé  la  loi  de  cet 
Houune-Dicu,  il  la  fait  eucore  embrasser  à  ses 
domestiques,  et  ne  croii  |  as  pouvoir  mieux  em- 
pIovLT  son  pouvoir  qu'à  lui  soumeHre  toute  sa 
maison  :  Crcdidit  ipse,  et  do  mus  ejus  Ma    Ce 
n'est  pas  qu'il   use  de  violence,  ni  que  d'une 
autorité  absolue  il  entraîne  des  esprits  rebelles, 
ei  arrache  d'eux,  pour   ainsi   parler,  une  foi 
contrainte  et  forcée.   En   matière  de  religion 
tout  doit  être  libre  et  pleinement  volontaire,  et 
Dieu  réprouverait  un  cuite  où  le  cœur  n'auiait 
point  de  part.  Si  donc  cette  heureuse  .famille 
s'attache  désormais  à  Jésus-Christ  et  en  suit 
fidèlement  la  doctrine,  c'est  qu'elle  y  est  enga- 
gée par  l'exemple  de  son  chef,  c'est  qu'elle  y  est 
animée  par  ses  sages  remontrances,    c'est  que 
le  témoignage  de  ce  nouveau  chrétien  est  une 
inslruclion  pour  elle  qui  l'éclairé,  qui  la  cou- 
vai ;c,  et  que  de  l'honneur   qu'il  rend  à  la  foi, 
elle  apprend    elle-même  à  l'nonorer.    Car  ce 
fut  là  sans  doute,  mes  cliers  auditeurs,  la  givàce 
prévenante  et  extérieure  dont  Dieu  se  servit,  tan- 
dis qu'il  agissait  intérieurement  dans  lésâmes, 
et  qu'il  y  répandait  les  rayons  de  sa  lumière. 
Si  ce  maître  n'eût  pas  cru,  ou  si ,  dissimulant 
sa  foi,  il  n'eût  pas  eu  l'assurance  lie  s'en  décla- 
rer, tant  de  sii.iets  souji:is  à  son  obéissance  et 
témoins  de  sa  conduite  seraient  demeurés  dans 
les  ténèbres  de  l'inlidélité  ;  mais  parce  qu'd  ne 
se  contenta  pas  de  croire,  et  qu'il  parla  selon  sa 
créance,  qu'il  s'expliqua  hautement,  qu'il  con- 
fessa Jésus-Christ  de  bouche  et  par  œuvres,  sa 
conversion  seule  fut  le  principe   de  toutes  les 
autres  conversions  :  CredhHt  ipse,  et  domusejus 
tola.  Or,  voilà  le  zèle  que  je  voudrais  allumer 
dans  vos  cœurs.  Voilà,  chrétiens,  par  où  je  \ou- 
diais  corriger  mille  scandales  que  nous  causons 
h  notre  religion,  et  qui  la  déshonorent.  Je  vais 
vous  faire  comprendre  ma  pensée;  mais  pour 
vous  la  bien  développer  j'ai  besoin  de  Tassis- 
taiice  du  Saint-Esprit,  et  je  la  demande  par  l'in- 
tercession de  Marie  :  disons-lui ,  Ave,  Maria. 

Nous  avons  tous  une  obligation  indispensable 
et  nature. le  d'Iioiiorer  notre  religion,  comme 
nous  en  avons  une  d'honorer  noire  Dieu.  Ces 
deux  obligations  sont  fondées  sur  le  même  piin- 
cipe,  et  l'une  est  une  Kiile  mcessaiie  de  l'iuilre. 
Dieu  et  la  religion,  dit  i>ainl  Thomas,  ne  se  peu- 


vent séparer.  Car  Dieu  est  la  fin  dernière  que  nous 
cherelioiis,  et  la  religion  est  le  moyeu  qui  nous 
lie  à  cette  fin.  Comme  il  est  donc  impossilile 
d'aimer  la  (in  sans  aimer  le  moj en,  aussi  est- 
il  impossible  d'honorer  Dieu  sans  honorer  la 
religion.  Voilà  le  plus  noble  zèle  que  nous  puis- 
sions jamais  concevoir,  et  celui  de  tous  au(]nel 
nous  sommes  le  |)lus  élroitemenl  engagés.  C'est 
le  plus  excellent  et  le  plus  noble,  parce  que 
faire  honneur  à  la  religion,  c'est  le  faire  à  Dieu 
nicine.  Or,  quel  avantage  pour  ime  créature, 
qu'elle  soitca|)able  de  faire  honneur  à  son  Dieu! 
C'est  celui  auquel  nous  sommes  le  plus  étroi- 
tement engagés,  parce  que  le  premier  de  tous 
les  devoirs  ,  comme  les  païens  mêmes  l'ont  re- 
connu, regarde  la  Divinité  et  la  religion.  L'a- 
mour de  la  patrie,  la  foi  conjugale,  la  piété  des 
enfants  envers  leurs  pères,  le  lien  des  amitiés 
les  plus  intimes,  tout  cela  est  fort,  et  ce  sont  de 
grandes  obligations  ;  mais  tout  cela  doit  céiler 
à  l'obligation  dont  je  parle,  et  plutôt  que  d'y 
manquer,  il  faut  être  prêt  de  renoncer  à  tout  le 
reste. 

Qu'est-ce  que  notre  religion?  C'est  un  pré- 
cieux héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos  an- 
cêtres, comme  ils  l'avaient  eux-mêmes  reçu  de 
Dieu.  C'est  à  nous  de  le  conserver  et  de  le  main- 
tenir avec  honneur.  Mo'ise,  Josué  et  les  autres 
conducteurs  du  peuple  de  Dieu,  pouvaient  tout 
sur  lui  quand  ils  l'intéressaient  par  celte  consi- 
dération. Allons,  disaient-ils,  généreux  israé- 
lites,  c'est  pour  le  Dieu  d'Abraham   qu'il  làut 
combattre  ;  c'est  le  Dieu  d'isaac  et  de  Jacob  qui 
vous  commande  de  marcher  ;  c'est  le  Dieu  de 
vos  pères  qui  nous  envoie  pour  vous  témoigner 
combien  il  se  lient  offensé  de  vos  superstitions. 
A  cette  parole   du  Dieu  de  leurs  pèies,  ils  se 
sentaient  émus,  ils  obéissaient  sans  réplique,  ils 
brisaient  leurs  idoles,  les  armées   enlières  se 
mettaient  sur  pied,  et  se  présentaient  à  l'en- 
nemi. Quoi  donc  1  demande  saint  Chrysosloine, 
esl-ce  que  Dieu  était  pour  eux  quelque  chose 
de  plus,  parce  qu'il  avait  été  le  Dieu  d'Abra- 
ham ;  ou  que  leur  religion  était  plus  sainte, 
parce  qu'elle  avait  été  celte  de  leurs  pères?  Non, 
répond  ce  saint  tlocteur;  mais  cependant  celte 
vue  du  Dieu  de  leurs  pères  réveillait  en  eux  les 
plus  purs  senlimenls  de  leur  foi.  Se  regardant 
comme  les  successeurs  d'Abraham,  d'isaac  et  de 
Jacob,  ils  avaient  boute  d'avoir  dégénéré  de 
leur  piété,  et  ce  seul  motif  leur  inspirait  le  zèlt, 
de  ces  grands  patriarches,  je  veux  dire  le  zèle 
de  la  vraie  religion. 

Je  ne  suis,  eiiivliens,  ni  un  Moïse  ni  un  Josué, 
pour  prétendre  la  uième  autorité  sur  vous  ; 
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mais  j'en  ai  une  autre  en  vertu  de  mon  minis- 
lèri.',  qui  ne  m'autorise  pas  moins  à  vous  pailer 
de  la  jiart  do  Dieu  ;  et  c'est  par  un  mouvement 
p.nliculier  de  son  Fspr;'  que  je  viens  vous  solli- 
citer pour  les  inlt^rèls  d  voire  religion  et  de  la 
mienne,  me  promettant  au  reste  bien  plus  de 
vous,  que  jamais  Moïse  n'eut  droit  d'alti-ndre 
du  peuple  juif.  Car  c'était  un  peuple  jiros-^ieret 
inciédiile,  un  peuple  insensil)le  aux  bienfaits  de 
Dieii,iui  peuple  légerct  inconstant  ;  et  moi  j'es- 
pèie  trouver  en  vous  un  peuple  ilocile,  qui  sera 
lonclié  des  scandales  dont  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  dt'siionorée,  et  qui  conspirera  avec 
moi  pour  les  retrancher  du  royaume  de  Dieu  et 
de  son  Kgiise  :  Et  colligent  de  regno  ejits  o'imia 
scdiiil'ila  '.  Il  ne  s'iigit  ici  que  des  scandales  (jui 
attaquent  spéii.denient  la  religion,  et  voici  le 
dessein  de  ce  discours.  Je  suppose  deux  qualités 
essentielles  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus,  et 
que  nous  reconnaissons,  connue  cbri'tiens,  dans 
notre  religion;  savoir,  la  vérité  et  la  sainteté.  La 
vérité  de  sa  doctrine,  et  la  sainteté  de  sa  mo- 
rale. Or,  de  là  je  tire  deux  conséquences  qui 
partager  ce  discours.  Notre  religion  est 
^aie  ;  donc  nous  devons  tons  riionorer  par  la 
prolession  de  notre  loi  :  c'est  la  première  partie. 
Notre  religion  est  sainte  ;  donc  nous  devons 
tous  l'honorer  parla  pureté  de  nos  nupurs  :  e'e.'t 
la  seconde  partie.  Voilà  où  se  réduit  ce  zMo 
dont  j'ai  entrepris  de  vous  entretenir,  et  ce  qui 
me  donnera  lieu  de  combattre  bien  des  d'sor- 
ihes,  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer  dans 
le  cli!  islianismc.  Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  décision  de  l'Apôtre  que  pour  ac- 
qné.  ir  lu  justice  chrétienne  et  pour  parvenir 
au  salut,  il  faut  deux  choses  r  croire  dans  le 
cœiu',  et  laire  au  dehors  profession  de  sa  créance. 
Professer  la  foi  et  ne  l'avoir  pas  dans  le  cœur, 
ce  .-erait  hypocrisie  ;  mais  aussi  l'avoir  dans  le 
cœur  et  n'oser  pas,  dans  les  rencontres  et  dans 
les  sujets  où  son  honneur  le  demande,  la  pro- 
duire au  dehors,  et  en  faire  une  déclaration  pu- 
bli(iue,  ce  serait  pour  elle  un  outrage,  puisijue 
ce  i'jr.'.it  ladésavouerdaus  la  pratique  et  en  rou- 
gir :  Corde  crt'ilifur  ad  justitiam  ;  ore  aulem  con- 
fi'ssi'  fit  ad  saltitem  2.  U  est  donc  d'un  d  voir 
essentiel  à  l'égard  de  tout  chrétien,  de  joindre, 
pour  honorer  sa  religion,  à  la  soumission  de 
l'esprit,  la  confession  de  la  bouche  ;  et  tel  a  été 
l'hommage  que  lui  ont  rendu  si  liaulemeut  et 
avec  tant  d'éclat  les  premiers  fidèles.  Rien  n'a 
plus  contribué  à  sa  gloire  que  la  sainte  liberté 
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de  ces  parfaits  chrétiens  à  la  reconnaître  et  à  L 
publier.  'Voulez-vous  savoir  comment,  au  inilieu 
des  plus  violentes  |)ersécutions,  bien  loin  de  dé- 
choir en  aucune  sorte  et  de  rien  perdre  de  sa 
splendeur,  elle  s'est  toujours  soutenue  et  tmij-  nrs 
élevée?C'est,  répond  saint Cjrille,  qu'elle  rece- 
vait alors  de  grands  et  d'illustres  ténuignages. 
Les  empereurs  pensaient  la  détruire  en  exerçant 
toute  leur  sévérité  contre  ceux  qui  la  professaient 
et  c'était  justement  le  moyen  de  réfal)lir.  Ils  tra- 
vaillaient par  là,  sans  le  vouloir,  à  son  accroisse- 
ment, pircc  qu'ils  lui  procuraient  autant  de 
ténioinsqu'ils  condamnaient  de  prétendus  crimi- 
nels. Cliiique  conlession  lui  coûtait  un  martjT, 
mais  chaque  martyr  lui  attirait  une  troupe  de 
nouveaux  défenseurs. 

Ecoutez  l'exeellente  raison  qu'en  donne  Ter- 
tullien.  C'est,  dit-il,  que  l'inéhran'able  et  ad- 
miraide  constance  des  fidèles  dans  la  profession 
de  leur  loi,  était  une  leçon  .sensible  et  con- 
vaincante pour  les  païens  :  Illa  ipsn,  quam  ex- 
probratù,  ob^^tiudlio  coufilendi  ma(ji.-.tra  est.  El  en 
elfel,  ces  idolâtres,  tout  attachés  qu'ils  étaient  à 
leurs  su|)erstitions,  vovantdn.ns  le  christianisme 
qu'ils  [)erséculaieut,  une  telle  fermeté,  se  sen- 
taient portés  à  examiner  le  fond  de  cette  reli- 
gion prèehée  avec  tant  de  zèle,  défendue  avec 
tant  de  force,  avouée  avec  tant  d'assurance,  et  au 
péril  même  des  plus  cruels  tourmenls  et  de  la 
mort.  Quis  eiiim  ccntemilatione  ejus  non  con 
aititur  ad  requirendum  qiwl  intus  in  re  sitl  Pat 
cette  recherche  et  cet  examen  qu'ils  en  fai- 
saient, ils  apprenaient  à  la  connaître,  et  c'était 
assez  qu'ils  la  connussent,  pour  la  révéler  ev 
pour  l'embrasser  :  QuIs  autem  ulirequisivit,  non 
acceiUt  ?  Voilà,  conckd  Terlnllicn,  ce  (jui  aug- 
mentail  tous  les  jours  le  nombre  des  disciples  de 
Jésus-Clii  isl,  et  ce  qui  donnait  tant  de  lustre  et 
tant  de  crédit  à  la  loi  qu'ils  profcssaiort.  Mais  au 
contraire,  qu'un  d'eux  eût  lait  uî.-  fausse  dé- 
marche et  se  fût  démenti  dans  une  niniheureuse 
occasion  ;  que  la  crainte  des  hommes  et  leurs 
menaces  l'enssenl  ébranlé  ;  qu'une  espérance  hu- 
maine l'eût  tenté  et  surmonté;  qu'il  eût  hoiileu- 
seinenl  disparu,  pour  ne  pas  répondre  et  ne  pas 
rendre  raison  de  sa  foi  ;  ou  qu'oblige  de  paraître, 
il  eût,  par  une  lâche  dissimulation,  cache  cequ'i- 
était  :  ah  !  la  honte  en  rejailli>Siiit  jusque  sur  la 
f;ice  de  l'Eglise;  la  peine  qu'elle  en  ressentait 
lui  était  plus  douloureuse  que  les  roues  et  que 
les  croix  ;  et,  comme  disait  saint  Cyprien,  la 
faiblesse  des  membres  faisait  languir  le  corps, 
et  lui  causait  les  plus  trisie  s  défaillances  :  In 
proitratis  fnitribus,  et  nos  prostravit  alfertus. 

Or,  il  est  vrai,  mes  frères,  ces  temps  d'une 
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peiseciilioii  ouverte  et  générale  ont  cessô,  et 
nous  ne  sommes  plus  appelés  devant  les  tribu- 
naux ni  pxi>oscs  aux  arrêts  Jes  tyrans.  On  ne 
nous  lait  plus  un  crime  iVèlrc  chrétiens,  et 
même  on  nous  en  ferait  un  de  ne  l'être  pas.  xMais 
ne  nous  flattons  point  de  cette  paix  ;  car,  à  le 
bien  prendre,  cela  veut  dire  que  nous  ne  som- 
mes plus  en  pouvoir  d'tionorer  autant  notre  re- 
ligion que  l'ont  honorée  ces  glirieux  athlètes, 
qui  eurent  le  courage  et  le  bonheur  de  signer 
leur  foi  de  leur  sang.  Cependant,  sans  èh-c  en 
état  de  l'honorer  connne  eux,  il  y  a  un  témoi- 
gnage qu'elle  attend  de  nous;  et  parce  que 
souvent  nous  lui  refusons  ce  témoignage  si  juste 
et  si  raisonnable,  qu'arrive-t  il?  C'est  qu'au  lieu 
de  lui  l'aire  tout  l'honneur  que  nous  pourrions 
au  moins  lui  procurer,  nous  la  déshonorons  par 
nos  scandales  et  la  dé.réditons.  Si  je  puis  bien 
vous  développer  ce  mystère  d'iniquité,  vous  en 
gémirez  avec  moi,  et  vous  apj  rendrez  à  en  ré- 
parer les  suites  funestes.  Sui\ez-moi,  je  vous 
prie. 

Oui,  chrétiens,  la  profession  de  notre  foi  et 
l'honneur  qu'en  retire  la  religion,  est  pour  nous 
d'undcvoir  tellement  rigoureux,  que  nous  n'y 
pouvons  manquer  sans  en  devenir  responsables 
et  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  et  à  toute  la  société  des 
fidèles.  Trois  preuves  ex[irimées  en  trois  mots, 
et  fondées  sur  la  doclrine  de  saint  Tliomas.  Ex- 
pliquons-les. Car,  quand  Dieu  a  voulu  iu>litucr 
une  rehgion  sur  la  ferre,  il  n'a  pas  prétendu 
qu'elle  y  uenenràt  obscure  et  dansles  ténèbres. 
Parce  qu'ellj  devait  servir  à  sa  gloire  et  qu'elle 
n'était  même  établie  que  pour  sa  gloire,  il  ne 
suUisail  pas  qu'elle  lut  tout  intérieure  et  renfer- 
mée dans  le  secret  des  âmes  ;  mais  il  ;allait 
qu'elle  (ùlvisiiile,  il  fallait  (lu'elle  parût  au  jour 
et  au  plus  gianù  jour,  ailn  que  par  son  éclat 
elle  contribuât  à  relever  la  grandeur  du  Maître 
(k  ipii  elle  no;;s  soumet,  et  iprelle  nous  propose 
comme  l'objet  de  noire  culle.  Or,  elle  ne  peut 
ainsi  paraître  qu'autant  que  nous  la  professons; 
et  de  là  ces  exercices  publics  qu'elle  nous  l'ait 
pratitpier,  de  là  ces  sacrés  mystères  qu'elle  nous 
fait  eélébier,  de  là  ces  solennités  et  ces  fôles 
qu'elle  nous  fait  observer,  de  là  ces  pieuses  as- 
6end)lées  où  elle  nous  appelle,  et  ces  augustes 
cérémonies  où  elle  nous  fait  assister;  de  laces 
piières  connnunes,  ces  louanges  divines  qu'elle 
nous  fait  réciter;  de  1  ;  tout  cet  extérieur  de  reli- 
gion que  nous  devons  accompagner  de  l'esprit,  et 
qui,  nous  donnant  un  hante  idée  du  >ei\ice  de 
Dieu, nous allailie  plus élroilementà  Dieu  même, 
et  nous  excite  à  le  gorifier.  Si  donc  nous  voulons 
nous  borner  à  une  fausse  obéissance  du  cœur,  et 


que  nous  dépouillions  nolrjc  religion  de  ces  ap- 
parences et  de  ces  dehors,  si  nous  craignons  de 
la  faire  voir,  nous  l'obsciu-cissons,  nous  la  rcle- 
nons  captive  dans  un  honteux  silence  :  tonte 
vraie  qu'elle  est,  nous  en  altérons,  non  pas  h 
vérité,  qui  est  toujours  lamôme,  mais  la  foi,  qui 
a  divers  d'^grés  et  qui  peut  être  plus  ou  moins 
vive.  La  tache  se  connnunique,  elle  s'étend  en 
quelque  sortejusquesà  Dieu,  et  |>ar  là  nous  lui 
dérobons  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avait  en 
vue,  et  dont  nous  lui  sommes  redevables. 

Il  n'est  donc  pas  sur:)renant  que  Dieu,  par  un 
commandement  exprès,  nous  oblige  de  nous 
faire  connaître  sur  le  point  de  la  religion,  de 
parler  ouvertement  et  sans  dégnisejnent,  d'a- 
jouter aux  paioles  tout  ce  qni  peut  dans  la 
pratique  découvrir  et  mettre  en  évidence  notre 
foi,  d'en  rehausser,  par  celte  confe^siog,  les 
avantages,  et  d'en  confirmer  la  vérité.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  poursuit  l'anije  de  l'écide,  et 
cette  mèine  confession  de  la  foi  (|ue  la  lumière 
céleste  a  gravée  dans  notre  sein,  l'Egli-e,  par 
un  auti'e  précepte,  a  droit  encore  de  nous  la 
demander,  et  en  effet  nous  .la  demande,  comme 
uueratiîieation  de  la  promesse  faite  pour  nous 
dans  notre  baptême,  et  de  l'engagement  con- 
tracté en  notre  nom.  Cette  pensée  est  solide, 
comprenez-la.  Sur  les  sacrés  fonis  de  baiilême 
nous  avons  fait  à  l'Eglise  un  sermeiit  d'obéis- 
sance, et  nous  nous  sommes  présentés  pour 
être  admis  parmi  ses  enfants  et  an  nombre  des 
fidèles.  A  la  face  des  autels,  nous  avons  solen- 
nellement reconnu  la  vérité  de  la  loi  où  nous 
voulions  être  agrégés,  pour  v  vivre  et  pour  y 
mourir.  Nous  avons  ren-jnce  au  démon,  au 
monde,  à  la  chair,  pour  nous  dévouer  à  Jésus- 
Christ,  pour  porler  le  joug  de  Jésus-Christ, 
pour  être  revêtus  de  Jésus-Christ.  Tout  cela  en 
présence  du  ministre  qui  nous  a  conféré  la 
grâce,  en  présence  des  spectateurs,  les  uns  ga- 
rants et  les  autres  seulement  témoins  de  notre 
protestation  authentique  et  irrévocable.  Voilà 
connnent  nous  avons  reçu  la  foi  dès  la  nais- 
sance ;  mais,  après  tout,  ce  n'éta't  point  nous 
proprement  alors  qui  agissions,  nous  qui  par- 
lions, nous  qui  nous  engagions,  et  qui  répon- 
dions. On  répondait  pour  nous,  on  ()arlait  pour 
nous,  on  agissait  pour  nous.  L'Iiglise  a  bien 
voulu  se  contenter  de  ce  premier  engagement  ; 
elle  l'a  accepté,  mais  à  une  condition  :  c'est 
que  dans  la  suite  il  serait  ratilié,  et  par  qui  ? 
par  nous-mêmes,  et  par  où?  non  jioint  tant 
par  un  aveu  de  l'esprit,  qnoiqie  nécessaire, 
que  par  un  aveu  de  la  bo.iche,  par  nn  aveu 
déclaré,  publié,  nolilié  à  l'j;:t  lo  mi.;dj  chré- 
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Ken.  Sans  ccln,  sans  une  Icllc  profession,  nous 
révoquons  linilonient  ce  que  nous  avons  dit 
par  le  iniiiislèrc  de  ceux  qui  nous  ont  |)rèté 
leur  voix  pour  nous  faire  euloudre  ;  nous  les 
démentons,  et  nous  nous  dénienlc  ns  nous- 
mêmes.  Mu  moins  nous  rendons  noire  foi  sus- 
pecte, et  nous  f.iir.ons  celte  injure  à  la  religion 
où  l'Eglise  nous  a  associés  et  incorporés,  de  ne 
plus  oser  prendre  son  parti  ni  lui  marquer 
notre  allailienienl  diis  que  notre  raison  déve- 
loppée peid  eu  discerner  la  vérité,  et  ipie  nous 
nous  trouvons  en  état  de  l'honorer  par  nolie 
propre  témoin-nape. 

L(>  mal  va  encore  plus  avant,  et  nous  violons 
une  troisième  it  dernière  oblif^alion,  c'est  celle 
de  l'exemple  que  doit  cliaque  .'iiièle  à  fo;de  la 
société  ciirétienue  dont  il  est  membre  :  car 
nous  ne  sounui-s  tous  qu'un  même  corps  en 
Jésus-Chiisl  ;  et  ce  qui  fortifî^  ce  corps  mysti- 
que ce  (pli  lui  donne  une  sainte  vigueur,  ce 
qui  soutient  lu  loi  qui  en  est  l'âme,  ce  qui  la 
fait  tlenrir ,  c'est  l'édiUcation  conmiime  que 
l'un  reçoit  et  qu'il  rend  h  l'antre.  Ce  sont  ces 
deliors  de  religion  qui  IVappent  les  jenx,  et  qui 
font  d'autant  plus  d'impression  sur  les  cœurs 
que  nous  nous  sentons  naturellement  excités  h 
imiler  ce  que  nous  voyons.  Touché  de  cet  exté- 
rieur, on  conçoit  pour  la  religion  même  un 
profond  respect.  L'imj'iété  est  forcée  de  se 
taire,  et  la  vérité  triomphe.  Jla's,  narune  règle 
toute  contraire,  que  ce  culte  visible  et  appa- 
rent conuncnce  i'i  s'abolir,  tout  commence  à 
languir.  Ou  ne  sait  presque  plus  ce  que  c'est 
que  la  reli, iiu.  Les  libertins"  s'en  prévalent, 
les  fidèles  en  sont  troublés  :  Qu'est-ce  que  la 
foi,  dit-on,  et  y  en  a-t-il  encore  dans  le  mr nde  ? 
Filins  hominifi  reiiiens,  putas  fidem  iiiveiiiet  i» 
kna  '  ? 

Voilà,  dis-jc,  mes  chers  auditeurs,  les  princi- 
pes évidents  et  incontestables  d'où  le  docteur 
ang'lique  a  tire,  comme  une  conséquence  in- 
fai.lilile,  l'iuiiiorLint  devoir  que  je  vous  prêche. 
Devoir  giMH'ral,  et  qui  nous  regarde  tous  ;  mais 
devoir  [>aiticidier  pour  vous,  grands  de  la  terre: 
un  grand,  par  son  élévalion,  est  plus  en  état 
de  faire  honneur  à  sa  religion  ;  de  même  aussi 
que  sa  grandeur  et  la  distinction  de  son  rang, 
par  un  malL.eur  qui  en  est  inséparable,  le  met 
en  pouvoir  de  nuire  davantage  à  la  religion,  et 
de  lui  porter  des  coups  plus  mortels.  Devoir  par- 
ticulier pour  vous,  pères  et  mères  :  un  père  et 
une  mère,  par  l'autorité  qu'ils  ont  dans  leur  fa- 
mille, sont  plus  capables  d'y  enlr«leuir  l'esprit 
de  religion,  et  par  coîuéquent  en  deviennent 
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beaucoup  plus  criminels,  s'ils  nd  prennent  pas 
soin  de  l'y  conserver,  et  que,  par  un  abandon 
total  des  œuvres  religieuses,  ils  le  laissent  peu  à 
peu  se  détruire,  soit  dans  eux-mêmes,  soit  dans 
ceux  que  le  Ciel  leur  a  soinnis.  Devoir  particu- 
lier poiu- vous,  fi  qui  la  réputation,  l'énidilion, 
le  génie,  donnent,  sans  antre  droit,  un  certain 
créilit  dans  le  monde  :  il  ne  faut  souvent  qu'une 
parole  d'un  homme  le  ce  caractère  pour  main- 
tenir ou  pour  affaiblir  la  foi  et  la  religion  dans 
des  esprits  prévcmis  en  sa  faveur,  et  dis[iosés  à 
l'éconler.  C'est  ce  (ju'avait  .m  bien  compris  If 
prophète  royal,  et  ce  que  nous  devons  nous- 
mêmes  conclure,  en  disant  conmie  lui  :  Creilidi, 
proplcr qiiod  locutits  sum  '  ;  J'ai  cru,  etje  ne  m'en 
suis  pas  tenu  là.  Je  n'ai  point  cherché  à  déguiser 
mes  seutimeids,  ni  ma  créance  ;  je  n'ai  point  eu 
peur  qu'on  t-n  fût  instruit  et  qu'on  les  connût  ; 
mais  dans  la  persuasion  où  j'ai  été  et  où  je  suis 
encoie,  que  je  devais  cet  hommage  h  la  vérité 
et  cette  ieconnais.sance  au  bienfait  du  Jiaitee 
qui  me  l'a  révélée,  je  m'en  suis  exidiqué  dans 
tous  mes  discours  et  dans  toute  ma  conduite  : 
Propler  qiiod  locutiis  sum. 

Telle  était  la  fidélité  de  ce  saint  roi  ;  mais  par 
une  prévarication  contre  laquelle  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  ne  peuvent  trop  fortement 
s'élever,  et  (pii  doit  excit»r  tonte  l'ardeur  de  leur 
zèle,  que  faisons-nous?  Ah!  mes  frères,  que  ne 
puis-je  vous  le  représenter  dans  toute  son  éten- 
due et  dans  touleson  liorrenr!  Au  lieu  d'honorer 
notre  loi  en  la  |)rotés~anl  selon  les  rèules  d'une 
religion  pure  et  sincère,  nous  la  déshonorons 
par  des  scandales  dont  le  christianisme,  qui  est 
pour  nous  en  cette  vie  le  royaume  de  Dieu  ,  se 
trouve  rempli.  Scandales  de  toutes  les  soi  tes  : 
les  uns  directs,  et  ce  sont  des  scandales  de  liber- 
tinage et  d'irréligion  ;  les  autres  indiiects,  et  ce 
sont  des  scandales  d'indifférence,  de  lâcheté,  de 
respect  humain  en  matière  de  religion.  J'entre 
dans  un  fonds  de  morale  que  je  n'entreprends 
pas  d'épuiser,  puisqu'il  est  presque  inépuisable  ; 
mais  la  simple  exposition  que  je  vais  faii-e  des 
désordres  du  siècle,  je  dis  de  ce  siècle  malheu- 
reux où  nous  vivons,  suflira  pour  vous  tomber, 
et  vous  convaincra  mieux  que  tous  les  raisonne 
ments. 

Scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Je  ne 
prétends  point  ici  parler  de  ces  scandales  énor- 
mes qui  n'éclatent  (|ue  trop  souvent,  lorS(jue 
dans  l'excès  et  dans  la  licence  d'une  débauche 
sans  ménagement  et  sans  égard,  des  im|)ies 
font  gloire  de  traiter  avec  profanation  les  choses 
de  Dieu,  de  parler  insolenunent  de  nos  niystè- 
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res,  de  se  jouer  des  plus  horribles  sacrilcges.ct 
d'employer  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  el  de  plus 
di\in  à  leur  divcriissement.  Cela  s'est  vu,  chré- 
tiens, et  Uiea  veuille  que  cesauathèmes  qui  ont 
él"  au  milieu  de  nous,  pour  user  du  terme  de 
l'Ecrilure,  n'aient  pas  alliré  sur  nos  tètes  les  ma- 
1'  'ictions  et  les  fléau\  dont  nous  sommes  conti- 
niicllenient  affligés  !  Peut-être  en  portons  nous 
la  peine  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
telles  impiétés  et  leurs  autours  ont  plutôt  besoin 
d'(Mreréprim''S  par  la  sévérité  des  lois  que  par 
les  salutaires  avis  des  ministres  évangéliques  ; 
et  malheur  à  ceux  qui,  revêtus  d'une  puissance 
légitime  pour  arrêter  ces  scandales,  les  laissent 
hnpunis  !  malheur  à  ceux  par  qui  Dieu  en  i  ♦ 
êhe  vengé, et  par  qui  il  ne  l'est  pas  !  car  il  sau... 
bien  se  venger  lui-même  et  sur  eux-mêmes. 
C'étiit  h  eux  d'être  les  jjrotecteurs  et  les  déièn- 
seurs  de  la  cause  de  Dieu  ;  mais  parce  qu'une 
molle  connivence,  qu'une  considération  tout 
humaine  les  a  retenus,  c'est  à  eux  que  Dieu  de- 
mandera raison  de  sa  cause  abandonnée  et  de 
SCS  intérêts  trahis.  Cependant  le  comble  du  scan- 
dale, n'est  ce  pas  devoir  ipielquefois  des  li!)er- 
lins  si  scandaleux  et  si  diffamés  aspirer  encore 
ai)rcs  cela  aux  premiers  rangs,  et  peut-être  aux 
premiers  rangs  de  celte  même  religion  qu'ils  ont 
proianée  avec  tant  de  mépris  et  tant  d'ouirages  : 
voulanl  porter  jusque  sur  le  faîte  de  la  dignité 
une  lâche  qui  ne  s'effacera  jamais,  une  flétris- 
sure qui  les  exposera  toujours  aux  reproches  que 
le  lihcrliiiage  même  pourra  leur  faire  et  leur 
fera,  et  qui  |iar  là  les  rend  presque  absolument 
incapables  d'être  dignement  et  utilement  ce 
qu'ils  iravailleiit  néanmoins  à  devenir  ? 

Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  ces  abo- 
minations de  désolation  qui  ;iaraissent  tous  les 
JOUIS  dans  le  lieu  saint,  c'est-à-dire  de  ces  ir- 
révérences qui  se  connnetlent  à  la  face  des  au- 
tels, à  la  vue  des  pièU'es  du  Dieu  vivant,  aux 
yeux  de  tout  un  peuple  asseud)lé  et  humilié  de- 
vant le  Seigneur  :  coumie  si  l'on  avait  entrepris 
de  venir  uisulter  Dieu  môme  dans  sa  propre 
niai.son;  comme  si  son  sanctuaire  était  destiné 
aux  [lus  sales  entretiens,  aux  [)lus  criminelles 
libertés,  aux  plus  indignes  adoi'alions.  Scandale 
qui,  par  une  espèce  de  providence,  ne  se  voit 
plus  (jue  dans  l'Eglise  chrétiemie  et  parmi  nous: 
Dieu,  dit  excellemment  saint  Augustin,  ayant,  ce 
seii.hlc,  voulu  de  noire  iui|)iété  même  nous  l'aire 
un.'  preuve  de  la  vi'i  ilé  de  notre  religion,  puis- 
que c'e>t  la  s.-iili'  dont  le  démon  tâche  de  cor- 
rompre  le  culte  et  ^'ellurcede  pervertir  h  s  pieu- 
ses prali(phs.  l'ourcpjui  la  seule?  il  n'est  pas 
diKicile  d'eu  concevoir  la  raison.  Car  de  toutes 


les  religions  c'est  la  seide  où  le  vrai  Dieu  est 
servi  ;  et  l'intérêt  de  ce  capital  ennemi  de  Dieu 
est  que  tous  les  autres  cultes,  quoique  fatix  et 
superstitieux,  soient  religieusement  ol)serv;^s, 
parce  que  ce  sont  ses  ouvrages  et  qu'il  y  esi  lui- 
même  adoré.  Encore  une  fois,  ce  n'est  point  de 
tout  cela  que  je  parle.  Ce  sont  plutôt  des  mons- 
tres que  des  scandales,  et,  sans  que  je  m'arrête  à 
vous  en  faire  d'affreuses  images,  il  ne  faut  que 
le  moindre  sentiment  du  christianisme  pour  les 
détester. 

Je  passe  donc  à  d'autres  où  nous  tombons  avec 
moins  de  peine,  que  nous  évilonsavcc  moinsde 
soin,  à  quoi  peu  à  peu  l'esprit  du  siècle  nonsfauii- 
liarise,  que  nous  nous  figuronsassez  innocents,  et 
dont  quelquef  lis  nous  nous  piquons  jus(|u'à  en 
faire  vanité,  quoiqueen  effet  ce  Poieut  d 'S  scanda- 
les, et  des  scandales  d'iri  éligion.  Examinons  la 
conduite  du  monile,  et  nous  aurons  bientôt 
apprisà  lesconnailre.  Scandales  d'irréligion  (re- 
marquez bien  ceci,  s'il  vous  plaît),  scandales d'ir. 
religion  :  ce  sont  mille  railleries  des  choses  sain- 
tes, où  l'on  s'égaie  et  dont  on  s'applaudit.  On 
raille  de  tout  :  on  raille  des  personnes  de  piété,  et 
cela  détourne  les  esprits  faibles  de  la  voie  de 
Dieu.  On  raille  des  pasteurs  des  âmes  et  des  vicai- 
res de  Jésus-Christ,  et  cela  les  empêche  de  glori- 
fier Dieu  dans  leur  ministère.  On  rallie  des  pré- 
dications et  des  prédicateurs,  et  cela  lait  que  la 
divine  parole  est  abandonnée,  et  qu'elle  n'opère 
ri'n.  On  ra'lle  des  dévotions  de  l'ilglise  sous 
ombre  de  crédulité,  de  simplicité,  d'imagination 
et  de  vision  dans  les  peuples  qui  les  pr.;li(iuent, 
et  cela  tourne  au.méprisde  l'Eglise  même  qui 
les  autori.se.  On  raille  de  certainc^s  sociétés, 
de  certaines  indulgences,  sous  prétexte  des  abus 
qu'on  y  découvre,  ou  que  l'on  croit  y  découvrir  ; 
au  lieu  d'imiter  saint  Augustin,  qui,  tout  évèque 
qu'il  était ,  n'osait  soii\ent  s'élever  contre  un 
abus ,  de  peur  que  la  substance  niême  de  la 
cho.se  n'en  fût  a'térée  ;  car  c';  st  ainsi  qu'il  s'en 
déclare  dans  une  de  ses  lettres.  On  raille  de  la 
fréipieutation  des  sacrements,  et  delà  vient  que 
ces  i^ources  de  grâces  et  ces  remèdes  salutaires 
sont  négligés. 

Scandales  d'irréligion  :  c'est  cette  malignité 
dont  tant  d'espiils  aujourd'hui  son  préoccupés 
contre  l'Eglise  ;  car  vous  en  verrez  (|ui  là-des- 
sus ont  un  loud  de  chagrin  et  d'ameilume 
dont  il-i  ne  sauraient  se  défendre.  A  peine  peu- 
vent ils  soidirir  (pie  l'Eglise  soit  dans  l'éclat  où 
elle  est  maintenant  :  ses  revenus  les  clKxiuent,  sa 
juridielion  leur  (léi)laît.  Ils  voudraient  qu'elle 
fût  aussidépeuilauteih's  puissatiees  teuqiorelles, 
aussi  pauvre   et  aussi  abjecte  dans  le  monde, 
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qu'eUe  r<'l.iit  du  temps  des  premiers  Césars  ; 
c'est-ù-ilire  qu'elle  fût  aussi  esclave  sous  les 
chrétiens  qui  sont  ses  enfants,  qu'elle  l'était 
sous  ses  persécuteurs  et  ses  ennemis.  Nouveaux 
Hérodcs,  dit  saint  Bernard,  qui  lai>seiit  Jésus- 
Clirist  en  paix  dans  l'obscurité  de  son  berceau, 
mais  qui  sont  jaloux  de  le  voir  puissant  et  exalté 
dans  les  pi  ogres  et  l'exaltation  de  son  épouse  : 
Aller  lierudes,  qui  Clirislum  nonin  cunis  habet 
suspeclum,  sed  in  Ecdesiis  invidel  ixallutum. 
Entendez-les  parler  de  l'Ej^lisc,  il  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  déligurent.  S'y  consacrer  poiu-  vaquer 
à  Dieu,  c'est  ;  aresse  ;  s'y  établir,  c'est  ambition 
et  intérêt.  Qu'un  ecclésiasiique  ou  un  religieux 
s'oublie  eu  quelque  rencontre,  vous  diriez  qu'ils 
en  troniplient.  Qu'il  y  ait  eu  quelqi.e  ciiose  à 
censurer  dans  un  homme  constitué  en  dignité, 
dans  un  souverain  poiitité,  c'est  siu'  quoi  ils  sont 
savants  et  éloquents.  Toujoius  disposés  à  rai- 
sonner sur  ce  que  l'Eglise  ordoime,  et  jamais 
à  le  favoriser  ;  n'ayant  d'esprit  que  contre  l'E- 
glise, et  jamais  pour  l'Eglise  ;  n'étant  alteiilifs 
qu'à  borner  son  autorité,  sans  être  dociles  à 
s'y  soumettre. 

Scandales  d'irréligion  :  c'est  cette  téméiité  si 
dangeureuse  et  si  ordinaire  avec  ldi|ui'lle  des 
hounnes  sans  étude,  sans  letties,  sans  nulle 
teinture  des  sciences  divines,  s'énoncent  hardi- 
ment sur  tout  ce  qu'ils  ne  goûtent  pas  tlans  no- 
tre créance,  ou  qui  n'est  pas  conforme  à  Lins 
sens  dans  l'Ecriture,  quoique  les  seules  raisons 
humaines,  dit  saint  Augustin,  dussent  leur  ren- 
dre cette  créance  et  cette  Ecriture  vénérables  ; 
et  cela,  chrétiens,  parce  qu'ds  sont  du  nombre 
de  ceux  que  décrivait  l'aiiôtre  saint  Jude,  qui 
bla.splièiuent  tout  ce  qu'ils  ignorent  :  Quœcuin- 
que  ignorant,  blasphémant  '.  Au  lieu  (|u'ils  de- 
vraient dire  :  Du  moins  je  porterai  ce  lespect 
à  ina  foi  et  à  ma  religion,  de  ne  condaïuuui'  ja- 
mais ce  (lue  je  n'entendrai  pas,  et  d'en  accu- 
ser plutôt  mon  ignorance,  (]iiede  m'en  prendre 
à  celui  dont  les  ténèbres  valent  mieux  pour  moi 
que  toutes  les  lumières  de  mon  esprit.  Scan- 
dales d'irréligion  :  ce  sont  ces  livres  contagieux 
et  ces  ouvrages  ou  la  fui  est  arlilicieuseinent  cor- 
rompue, où  la  vertu  est  traduite  eu  ridicule,  où 
la  crainte  de  l'enferet  des  jugements  de  Dieu  est 
représentée  comme  une  faiblesse.  Ouvrages  re- 
çus avecune  estime  générale,  lus  a\ec  une  avi- 
dité insatiable,  récités  dans  tous  les  cercles,  et 
proposés  pour  des  modèles.  Eu  vérité,  peut-an 
dire  alors  qu'il  y  ait  de  la  religion  dans  le  monde? 
le  peut-on  penser  ?  Scandales  d'irréligion  :  ce 
sont  ces  liaisons  avec  des  gens  connus  uourèlre 
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des  incrédules  et  des  alliées.  Liaisons  dont  les 
plus  vertueux,  ou  ceux  qui  passent  j)0ur  tels, 
ne  se  tout  point  de  scrupule.  Liaisons  fondées 
sur  cela  seul  que  ce  sont  des  esprits  agréables, 
(lu'ils  divertissent  et  (ju'ils  plaisent,  qu'ils  bril- 
lenl  dans  les  conversations,  et  (jifon  les  écoute 
volontiers,  sans  se  soucier  du  péril  où  l'on  ex- 
pose sa  conscience  et  sa  foi  ;  sans  se  nietlie  en 
peine  de  l'avaulage  qui  en  revient  à  l'impiété, 
quand  on  /oit  que  pour  n'avoir  point  de  religion, 
on  n'en  est  pas  moins  estimé  ni  moins  recher- 
ché. Ah  !  chrétiens,  où  est  ce  zèle  du  roi-pro- 
plitte,  lorsqu'il  proleslail  si  hautement  à  Dieu 
(lu'il  n'aurait  jamais  de  commerce  avec  les  im- 
pies, et  que  jamais  il  ne  leur  donnerait  le  moin- 
dre accès  auprès  de  sa  personne,  parce  qu'il 
craignait  de  paraître  eu  quelque  sorte  les  ap- 
promei  et  les  auloriser  ?  Odivi  eccledJiii  mali- 
gnantium,  et  ciim  imiiiis  nun  sedebo  '. 

Poursuivons,  et  ne  nous  las.Nons  point  d'un 
détail  toujours  abrégé,  queliiue  (tendu  d'ailleurs 
qu'il  puisse  être  Scandales  d'irréligion  :  ce  sont 
ces  eulreliens  où  se  débitent  mille  maximes  for- 
mellciuent  opposées  à  la  morale  de  l'Evangile  : 
par  exemple,  que  rien  n'est  plus  cher(iue  l'IuTii- 
neur,  etciu'il  ne  faut  jamais  sonnViruue  injure; 
que  chacun,  par  rapport  aux  biens  temiiorels, 
doit  |ieaser  à  soi  et  se  pourvoir  comme  il  peut  ; 
qu'on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  est  riche, 
qu'aulant  qu'on  est  puissant  et  accrédité,  qu'on 
jouit  des  commodités  et  des  douceurs  de  la  vie  ; 
qu'il  y  a  un  âge  pour  la  retraite,,  et  un  autre 
pour  le  plaisir  ;  que  certaines  fautes  ne  sont 
point  de  si  grands  péchés  ;  qu'il  n'est  pas  5  croire 
que  Dieu  s'en  tienne  si  grièvement  offensé,  ni 
qu'il  les  punisse  si  sévèrement.  Maximes  toules 
mondaines,  mais  dont  on  se  prévient,  auxquelles 
onse  conlorme,  que  l'on  répand,  que  l'on  suit, 
malgré  les  analhèmes  du  Fils  de  Dieu  (|ui  les 
a  lant  de  lois  foudroyées  et  proscrites.  Enlin, 
scandales  d'irréligion  :  ce  sont  ces  nouveautés, 
ces  erreurs  qu'on  veut  iulroduireaux  dépens  de 
la  saine  doctrine.  Erreurs  (jui  n'éclatcnl  pas 
toutàcoup,  mais  qui  se  glissent  secrèlemeiit  et 
par  degrés.  On  les  couvre  d'un  voile  de  religion 
et  de  réforme  ;  on  les  insinue*daiis  des  discours 
publics,  dans  des  conférences  particulières,  dans 
des  libelles  et  des  écrits  ;  on  leur  donne  un  air 
de  régularité,  d'austérité,  de  pur  cliri.sti.misme, 
qui  impose  et  qui  engage.  Elles  ont  bienliiit  leur 
lauleuis,  surtout  parmi  le  sexe,  plus  facile  à 
séduire  et  plus  sujet  à  s'entêter.  Elles  ont  bien- 
t(jt  leur  parti  ;  et  ce  parti  croît,  s'avance,  lève 
la  lèle,  se  soutient  par  ses  "ïitrigues,  ses  artilices, 

'  rsalm.,  xav,  5. 


JS2  SERMON  POUR   LE  VINGTIEME    DIMANCilE  APHES  LA  PENTECOTE. 

f  es  discours  ;(li^solc  le  chnmp  du  père  de  famille 
en  y  semant  la  zizanie,  et  cause  dans  le  trou- 
peau de  .lésus-Chrisl  les  schismes  et  les  divisions- 
Ce  ne  sont  point  là  des  fantômes  ;  et  plût  au  Ciel 
que  tout  ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  fût  qu'ima- 
ginaire et  en  idée  ! 

Or  je  vous  demande,  mes  clicrs  auditeurs,  si 
\o:il  cela  et  tout  ce  que  je  passe  ne  sont  pas  des 
scandales,  et  des  scandales  directement  contrai- 
res ù  cette  profession  simple,  soumise,  droite 
et  ouverte  qui  honore  la  religion  ?  Et  combien 
d'autres  encore  anrais-je  à  vous  reprocher  ? 
Scandales  indirects,  je  veux  dire  scandales  d'in- 
diflërence,  scandales  de  négligence,  scandales  de 
comidaisance,  scandales  de  respect  humain  et 
d'une  servile  dépendance.  Quelle  matière  à  de 
nouvelles  réflexions.  Elle  est  infinie,  et  je  suis 
obligé  de  la  re:ifermcr  en  peu  de  paroles. 

J'ap[)elle  scandale  d'indifférence,  une  froi- 
deur mortelle  et  une  malheureuse  neutralilé 
sur  ce  qui  louche  les  intérêts  île  la  religion.  Qu'il 
s'élève  qiu'lques  différends  sur  des  questions 
iiiiportaiites  où  la  vraie  foi  est  allaquée,  des  gens 
demeurent  tranquillement  à  l'écart,  et  ils  ne 
prennent  point,  disent-ils,  de  parti;  ils  ne  sont 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  se  flattant  de  sui- 
vre en  cela  l'avis  du  grand  Apôtre,  qui  re- 
prenait les  chréliens  de  Corlnthe  d'être  les  uns 
pour  Paul,  et  les  autres  pour  Apollo;  mais  ne 
faisant  pas  atlcntion  h  ce  qu'ajoutait  le  même 
Apôtre,  qu'ils  devaient  être  pour  Jésus-Christ, 
et  par  conséi]uent  que  si  Paul  soidenait  la  doc- 
trine deJésUs-Clirist,s'il  combattait  pour  l'Eglise 
de  Jésus-Clirisf,  ils  devaient  nécessairement  se 
tourner  d  u  cô  té  de  Paul  et  le  seconder.  Cependant 
on  se  tient  en  paix;  on  entend  tout,  et  l'on  ne 
î'attachc  à  rien.  Que  la  religion  soit  en  danger, 
«jue  l'Eglise  de  ,lé^^us-Christ  soil  humiliée,  qu'elle 
soit  méprisée,  qu'elle  soit  insultée,  on  n'en  est 
nullement  ému  ;  et  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  une 
sagesse,  une  discrétion,  un  es|)ril  de  dégagement; 
connue  si  lians  la  cause  de  Dieu  tout  lionnne, 
selon  le  mot  de  Terlullieu,  n'était  pas  né  sol- 
dat ;  connu(!  S!  jamais  il  était  permis  à  des  en- 
fants de  rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses 
ennemis  ;  à  des  sujets,  entre  leur  prince  légitime 
et  des  peuples  révoltés  ;  à  des  chrétiens,  à  des 
cathoruiues,  entre  l'Eglise  et  des  rebelles  qui 
lui  déchirent  le  sein.  J'appelle  scandale  de  né- 
gligence une  omission  liabituelle  et  presque 
universelle  de  tout  ce  qui  est  du  culte  de  Dieu; 
et  que  peut-on,  en  effet,  juger  de  la  religion 
d'un  homme  ;\  qui  l'on  ne  voit  jamais  pratiquer 
nul  exercice  de  religion  ?  Point  de  (irière,  ni  en 
couuuua,  ni  en  particulier  ;  point  d'abstinen- 


ces ni  de  jeûnes ,  quoique  oidonués  par  !'En;li- 
se;  ])oint  de  confessions,  de  communions,  pas 
même  souvent  au  temps  de  la  [>à(iue.  Or,  vous 
savez  combien  cet  état  est  fréquent;  et  dites- 
moi  quel  vestige  de  christianisme  on  y  peut  re- 
connaître ?  J'appelle  scandale  de  complaisance 
une  danmable  facilité  h  prêter  l'oreillr  aiL\  pa- 
roles licencieuses  de  quelques  amis  J'une  foi 
très-suspecte,  et  peut-être  tout  à  fait  |>'rdue.  Ce 
n'est  pas  qu'on  se  plaise  à  ces  soites  d( ;  conver- 
sations; mais,  par  une  criminelle  ccndescen- 
dance,  on  paraît  s'y  plaire.  On  voit  asscj  ce  qu'on 
aurait  à  répondre,  mais  on  craindiait  de  se 
rendre  fâcheux  et  critique  ;  on  se  i)ersuade  pou- 
voir tout  accorder  l[  la  liberté  et  à  l'enjouemenl 
de  l'enlrelien;  on  consent  à  tout,  on  l'on  sem- 
ble y  consenlir  dès  qu'on  n'y  résiste  pas  ;  et, 
tout  fidèle  qu'on  peut  être,  on  passe  [)Our  impie 
avec  les  impies.  J'appelle  scandale  de  respect 
humain  et  d'une  servile  dépendance,  cette  lâche 
timidité  qui  nous  ferme  la  bouche  en  la  pré- 
sence d'un  maître,  d'un  grand,  h.  qui  l'on  a 
vendu  son  âme  et  sa  religion  ;  ces  vues  de  for- 
tune par  où  l'on  se  laisse  enhainer  dans  un 
parti  que  l'on  sait  être  le  parti  de  l'erreur;  ces 
ménagements  au  moins  et  ces  réserves  pour  ne 
le  pas  choquer,  et  ne  s'en  attirer  pas  la  dis- 
grâce. 

Eh  !  Seigneur,  si  dans  la  naissance  de  votre 
Eglise,  et  i!ans  ces  jnemiers  temps  où  elle  eut 
à  livier  tant  de  combats  et  h  essuyer  tant  de 
persécutions,  elle  n'avait  point  eu  d'auties  dé- 
fenseurs, que  serait-elle  devenue  ?  Si  les  pre- 
miers chrétiens  eussent  été  des  indifférents,  des 
négligents,  de  faux  complaisants,  des  sages  el 
dos  poliliques  mondains,  auraient-ils  sacrifié 
1  urs  biens  et  répandu  leur  satig  pour  l'hon- 
neur de  la  religion?  En  combien  d'occasions 
l'auraieut-ils  trahie,  non  pas  toujours  en  se 
déclaiant  contie  elle  ;  mais  en  ne  se  déclarant 
jias  pour  elle,  mais  en  dissimulant,  mais  en  se 
taisant  ?  Cai-,  dit  saint  Chrysostome,  il  ne  faut 
pas  seuleineid  lépuler  pour  traître  à  sa  reli- 
gion celui  qui  l'abaudonue  ouvertement  en  ap- 
puyant le  mensonge,  mais  celui  qui  ne  la  con- 
fesse pas  hautement  en  soutenant  la  vérité: 
Non  eiiim  sulus  ille  proditor  est  veritatis,  qui 
mcmkiciuni  loquUur ,  sed  qui  veritulein  ,  cum 
oporU't,  non  coiifUetur.  Soyons  de  bonne  foi, 
mes  frères  ;  et  puisque  nous  sommes  chré- 
tiens, soyons-le  pleinement,  en  faisant  gloire 
de  l'être.  C'est  no  l'être  qu'à  demi  ipie  de  ne  le 
vouloir  pas  paraître.  Appliquons- nous  à  nous- 
mêmes  le  juste  reproche  que  faisait  aux  juifs  le 
prophète  Ëlie  :  Usqueiiuo  daudioalis iiiduuê par» 
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tes  1  ?  Que  ne  vous  délerminez-vous  à  l'un  ou 
a  l'antre  ?  et  comment,  par  un  monstrueux  as- 
semblage de  rclij,ion  et  d'infiil'lité  ,  préten- 
dez-vous être  loiit  eusemblc  au  Seigneur  et  à 
Baal  ?  Si  le  Seigneur  est  notre  Dieu,  que  ne  le 
recominissez-vous  sans  déguisement  ;  et  s'il  ne 
l'est  pas,  que  ne  le  désavouez-vous  absolument  ? 
Si  nominus  est  Dewi,  sequimiiii  eiim  ;  si  au- 
tem  Baal,  sequimini  illum.'^  Telle  est,  mes  cliers 
auditeurs,  la  disjouctive  que  l'Eglise  vous  pro- 
po.<e  encore  aujoiadimi,  ou  que  je  vous  pro- 
pose en  son  nom.  Clioisissez. 

Mais  que  dis-je  !  et  y  a-l-il  là-dessus  une  au- 
tre résolution  à  prendre  que  de  nous  dévouer 
plus  fjrtement  que  jamais  à  l'excellente  et  di- 
vine loi  où  nous  avons  été  élevés,  et  de  lui  ren- 
dre tous  les  lioininages qu'elle  attend  de  nous  ? 
Respectons  la  religion,  et  tout  ce  (jui  a  quelque 
rapport  à  la  religion:  car  il  n'y  a  rien  pour 
nous  de  i)liis  grand  ni  de  plus  sacré.  Professons- 
la  avec  assurance,  et  ne  rougissons  jamais 
d'une  si  glorieuse  confession.  Dieu,  dit  saint 
Ambroise,  ne  nous  a  pas  donné  la  honte  et  la 
pudeoi'  pour  uu  tel  sujet  ;  et  ce  seiait  bien  mal 
l'emploNi-r  ijue  de  la  faire  servir  contre  lui- 
même.  Nobe  loi  est  aveugle  (c'est  la  pensée  de 
Zénonde  Véi'oue),  elle  doit  donc  être  moins  su- 
jette à  rougir  ;  et  comme  elle  ne  voit  pas  ce 
qu'elle  Cioit,  elle  doit  aussi  nous  fermer  les  yeux 
à  toutes  les  considérations  du  monde,  (|uaiid  il 
s'agit  de  repousser  les  scandales  qui  l'olfen- 
sent.  Ne  nous  contentons  pas  de  l'bonorer 
comme  vraie,  par  une  profession  libre  et  pu- 
blique; mais  puisqu'elle  est  sainte,  bonorons-la 
par  la  pureté  et  la  sainteté  de  nos  uM'urs.  Au- 
tre ilevoir  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde 
pai'tie. 

DECXIÈME  PARTIE. 

Que  notre  religion  soit  sainte,et  même  de  tou- 
tes les  reli.'ions  la  i)lus  sainte,  disons-mieux,  et 
même  de  toutes  les  religions  l'unique  vraiment 
et  [larfailemeut  sainte,  c'est  un  principe,  chré- 
tiens, <iue  j'ai  déjà  établi  dans  un  discours  ex- 
près sur  celte  matière,  et  qui,  selon  mon  des- 
sein, ne  demande  point  ici  de  nouvelles  preuves 
pour  vous  en  cou\aincre  :  elle  est  sainte  dans 
3on  Aiitem-,  sainte  dans  ses  maximes,  sainte 
dans  ses  préce|ites  et  ses  conseils,  sainte  dans  ses 
mystères,  sainte  en  tout  ;  car  c'est  ainsi  que  le 
Saint-Esprit  nous  l'a  représentée  toute  pure  et 
sans  tache,  et  voilà  l'idée  que  je  vous  en  ai  don- 
née moi-même,  et  que  vous  en  avez  dû  conce- 
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voir.  Ceci  donc  posé,  j'ajoUiC  une  autre  vérité 
non  moins  certaine  ni  moins  indubllible  :  -ne 
Uu^  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  prérogaii- 
vtsqui  relèvent  la  religion  de  Jésus-Christ  que 
nous  professons,  il  n'en  est  point  de  |)lus  excel- 
lente, ni  par  conséquent  de  plus  glorieuse  (pie 
sa  sainteté:  pourquoi?  parce  que  c'est  par  sa 
sainteté  qu'elle  est  digne  de  Dieu  ;  parce  que 
c*e.-t  sa  sainteté  qui  la  rend  agréable  à  Dieu; 
parce  qu'entre  tous  les  témoignages,  nul  autre 
que  sa  sainteté  ne  montre  plus  infailliblement, 
ni  même  si  infaillibleuient,  qu'elle  es!  de  Dieu. 
Dans  cette  religion  Dieu  a  renfermé  tons  les 
dons  :  le  don  des  miracles,  le  don  des  larigues, 
le  don  de  prophétie,  le  don  de  science,  le  don  de 
sagesse,  et  les  autres  dont  saint  Paul  nous  fait 
le  dénombi  eraent  ;  mais  avec  ces  dons,  si  ce 
n'était  une  religion  sainte,  dès  là  elle  serait  ré- 
prouvée de  Dieu  ;  et  indépendamment  de  ces 
dons,  elle  serait  toujours  selon  le  gré  de  Dieu, 
dès  qu'elle  serait  sainte.  D'où  il  s'ensuit  que  ce 
qui  honore  davantage  la  religion,  c'est  ce  qui 
fait  plus  éclater  sa  sainteté,  parce  que  c'est  ce 
qui  la  rend  plus  vénérable. 

Or,  il  est  constant  que  ce  qui  fait  plus  panîtrc 
la  sainteté  de  notre  religion,  c'est  la  sainte  vie 
de  ceux  qui  la  |)rofessent.  Car,  pour  appliquer 
ici  la  figure  de  l'iîvangile,  on  juge  de  l'arbre 
par  ses  fruits  :  s'il  pro  luit  de  bons  fruits,  on  con- 
naît que  c'est  un  bon  arbre  :  Arb  >r  bona  facît 
fnistus  bonos.  La  sainteté  des  otTets  marque 
la  saintelé  du  principe  qui  les  opère;  et  il  faut 
qu'une  ie'igion  soit  sainte,  pour  avoir  la  verta 
de  sauctilier.  Ce  n'e-t  pas  après  tout  qu'elle  ne 
puisse  êlre  saiote  en  elle-même,  sans  que  ceux 
qui  en  port<-id  le  ujiu  et  qui  s'en  déclarent  les 
sccla'curs  acquièrent  la  même  sainteté.  Car, 
bien  qu'ils  y  soient  attachés  par  un  engagement 
de  parole  et  de  foi,  la  perversité  de  leur  cœur 
peut  les  en  détacher  dans  la  |)ratiqiie  par  une 
criminelle  et  volontaire  corruption  de  manirs. 
Ils  [  cuvent  crou-e  ses  vérités,  ils  peuvent  admi- 
rer ses  maximes,  ils  peuvent  même  désirer  sa 
peifcction  d'un  désir  incflicanc  et  de  pure  com- 
plaisance, tandis  qu'eiitrainés  par  le  poids  de  la 
nature,  et  emportés  par  l'ardeur  des  passions 
auxquelles  ils  se  laissent  gouverner,  ils  vi\ent 
tout  autiement  qu'ils  ne  croient,  et  sui\ent  des 
maximes  toutes  contraires.  Le  désordre  de  leur 
vie  vient  de  leur  volonté  qui  se  dérègle,  et  non 
point  de  leur  religion,  qui  n'en  est  en  soi  pas 
moins  parfaite  ;  et  voilà  la  juste  et  solide  ré- 
ponse à  ceux  qui  voudraient  s'en  prendre  à  la 
religion  chiétienne  des  vices  qui  régnent  parmi 
les  chrétiens.  Tout  cela  est  incontestable;  mais 
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ennii  il  faut  loiijours  avouer  que  ce  qui  donne 
plus  (le  lustre  à  la  sainteté  d'une  loi,  c'est  la 
saintilé  de  ceux  qui  l'ont  einltrassée.  Etre  saint 
et  paraître  saint,  ce  sont  deux  choses  toutes  dif- 
férentes. U'ètre  sainte,  c'est  ce  que  la  loi  évan- 
gélique  a  de  fon  fonds,  ou  ce  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu;  mais  de  paraître  sainte,  d'être  estimée 
sainte,  d'être  révérée  comme  sainte,  c'est  ce 
qu'elle  peut  recevoir  de  nous  et  de  notre  sain- 
teté :  comment  ?  parce  que  notre  sainteté 
sera  le  témoignage  visible  et  irré[)rochable  de 
la  sienne. 

Si  donc,  mes  chers  auditeurs,  nous  voulons 
l'honorer  sous  cette  précieuse  qualité  de  sainte, 
qui  lui  est  si  légitimement  acquise,  et  qui  fait  un 
de  ses  plus  beaux  ornements,  nous  ne  le  pou- 
vons mieux  qu'en  travaillant  à  notre  [jropre 
sanclificalion.  Et  c'est  pour  cela  que  saint  Paul 
recommandait  tant  aux  fidèles  de  se  rendre 
irrépréhensibles  dans  toute  leur  conduite,  et  de 
faire  en  sorte  que  les  païens  et  les  idolâtres  ne 
li'ouvassent  rien  h  censurer  en  eux,  persuadé 
qu'il  était  que  rien  ne  relèverait  davantage  la 
gloire  du  christianisme,  et  ne  contribuerait  plus 
à  le  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  pour  cela  qu'il  exhoilait  si  expressément 
ces  mêmes  fiilèles  à  pratiquer  le  bien,  non-seu- 
lement devant  Dieu,  mais  duvant  les  hommes, 
afin  que  l'honneur  en  rejaillit  sur  la  religion  qui 
le  leur  enseignait,  et  qu'elle  en  devînt  |)lus  res- 
peclahle.  C'est  pour  cela  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  se  sont  tant  ap|)lii|ués  à  entretenir  dans 
ceux  qu'ils  instruisaient  l'innocence  et  la  pureté 
de  la  vie,  et  à  n'y  rien  souffiir  contre  l'édifi- 
cation publique  :  ayant  en  vue,  outre  le  salut  de 
chaque  parliculier,  l'avantage  qu'en  tirerait  tout 
le  corps  de  la  religion,  cl  le  crédit  où  elle  s'é- 
tablu-ait.  C'est  pour  cela  que  toutes  les  nou\el- 
lessectes;  toutes  les  hérésies,  ont  toujours  affecté 
un  ail  de  réforme  et  un  extérieur  de  régulai  i(é, 
par  où  elles  se  sont  insiuuées  dans  les  esprits, 
et  elles  ont  fait  de  si  tristes  progrès. 

Aussi  quand  saint  Augustin,  parlant  aux  in- 
fidèles, voulait  exalter  la  religion  chiélieime  et 
leur  en  donner  une  haute  idée,  il  leur  faisait 
considérer  les  chrétiens  ;  et  voilà  ce  qui  tant  de 
fois  a  louché  les  plus  grands  ennemis  de  l'Evan- 
gile et  ses  plus  cruels  perséciileurs.  Quand  ils 
VON  aient  parmi  le  lrou|)i'au  de  JesusChrist  tant 
d'e()uité  et  de  droiture,  tant  de  candeur  et  de 
bonne  foi,  tant  de  piété  et  de  retenue,  tant  d'u- 
nion et  de  charité,  tant  de  force,  de  patience, 
de  désintéresseiiienl,  tant  de  vertus,  ils  ne  (»oii- 
vaienl  i  eluser  h  une  religion  (pii  formait  de  tels 
hommes  les  éloges  qui  ku  étaient  dus,  et  que 


leur  arrachait,  comme  malgré  eux,  la  vérité 
dont  ils  étaient  témoins.  Voilà  par  où  tous  les 
sai;.ts  l'ont  honorée,  tant  de  sainis  ecclésiasti- 
ques, tant  de  saints  religieux,  tant  de  saints 
solitaires,  tant  de  saints  de  tous  les  états  et  de 
toutes  les  conditions.  Nous  avons  la  môme  foi, 
nous  on  avons  reçu  les  mêmes  avantages,  nous 
en  attendons  les  mêmes  récoinpensijs  ;  qui  peut 
nous  dispenser  d'avoir  pour  elle  le  même  zèle, 
et  de  lui  pro  urer  le  même  honneur? 

Mais  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des  siècles, 
et  que  voyons-nous  dans  le  nôtre,  plus  qu'on  ne 
le  vit  jamais?  C'est  que  nous  avons  dégénéré,  et 
que  nous  dégénérons  tous  les  jours  de  cette 
première  sainteté  qui  faisait  autrefois  fleurir  le 
chrislianisme,  et  dont  ses  défenseurs  se  ser- 
vaient pour  en  inspirer  l'estime  et  pour  raulo- 
riser.  Regardez,  disait  Tertullien  pour  sa  jus- 
tification et  pour  celle  de  ses  frères  attaqués 
de  foules  parts  et  exposés  à  toute  la  violence 
des  tyrans,  regardez  comment  nous  vivons, 
et  vous  ne  mépriserez  pas  ce  que  nous  croyons. 
Il  n'y  a  entre  nous  ni  fraude,  ni  injustice;  il 
n'y  a  ni  traîtres,  ni  scélérats.  Vous  avez  dans 
vos  prisons  des  chrétiens;  mais  leur  seul  c.  ime 
c'est  le  nom  qu'ils  portent  et  la  profession 
qu'ils  en  font.  Hors  de  là,  que  pouvez-vous  diie, 
contre  eux,  et  de  quoi  les  pouvez-vous  accuser? 
Nous  nous  assemblons,  mais  seulement  pour 
iiivo(|uer  notre  Dieu  ;  et  nos  prières  presque 
continuelles  sont  suivies  des  exercices  d'une 
sainte  pénilence.  Du  reste,  quel  tort  faisons- 
nous  à  personne,  et  quelle  charité  même 
n'excrçons-nous  pas  envers  tous?à  quels  devoirs 
manquons-nous  ?  Jugez  donc,  concluait  cet  ar- 
dent apol.)gi4e,  jugez  par  notre  vie  qui  nous 
sommes;  et  de  ce  que  nous  sommes,  jugez 
quelle  doil  être  celte  foi  par  qui  nous  le  som- 
mes. Telle  ét.iit  la  règle  qu'il  donnait  pour  bien 
connailre  la  religion  chrétienne,  et  pour  en  faii'C 
voir  rexcellence.  iMais,  à  s'en  tenir  mainleiianl 
el  précisément  à  celle  règle,  au  heu  que  c'elait 
alors  la  gloire  de  la  religion,  n'en  serait-ce  pas, 
dans  l'oLd  présent  du  christianisme,  la  boute? 

Je  l'ai  (lit  et  je  ne  puis  trop  le  ré()èter,  ni  tiop 
forleuieut  vous  l'iuiprimer  dans  l'esprit  :  il  y  a, 
selon  la  belle  remaii|ue  de  Tertullien,  et  celle 
d'Arnobe  après  lui,  il  y  a  entre  les  fausses  reli- 
gions du  paganisme  et  la  religion  chrétienne 
cette  diffr-rence  essentielle,  (]ue  dans  le  paga- 
nisme ctMix  (]ui  étaient  bons  et  vertueux  ne  l'é- 
taient point  par  religion,  puisque  au  contraire 
les  religions  païennes  ne  portiiient  qu'aux  vices 
et  en  donnaient  dans  leurs  méteudues  divinités 
les  exemples.  De  'orte  que  tous  les  désordres  qui 
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se  commettnient  parmi  les  païens,  on  pouvait 
les  atlril)iier  à  leur  religion,  ou  plutôt  ;\  leur 
Buporslilion,  sans  lui  pouvoir  rien  attribuer  de 
toutes  les  vertus  qui  se  pratiquaient.  Mais,  par 
un  privilège  directement  opposé,  tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  dans  le  cin"istiauisuie  tloit  tourner  h 
l'honneur  de  la  religion  clnéticnne,  puisque 
c'est  elle  qui  l'ordonne  et  qui  le  persuade  ;  et 
rien  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  ne  doit  tour- 
ner à  sa  confusion,  puisqu'elle  est  la  première 
et  la  plus  rigoureuse  à  le  défendre  et  à  le  con- 
damner. C'est  ainsi,  mesfrère>,  qu'il  en  devrait 
être;  mais  nous  savons  néanmoins  que  parla 
malignité  des  esprits  il  en  va  tout  autremiul. 
On  a  toujours  voulu,  et  l'on  veut  toujours,  quoi- 
que in;ustement,  que  notre  foi  soit  respon  able 
de  noire  mauvaise  conduite.  Et  quel  avantage, 
en  effet,  pour  les  libertins,  lorsqu'ils  voient,  au 
milieu  du  peuple  chrétien  et  parmi  nous,  les 
trahisons  et  les  perfidies,  les  inimitiés  et  les  ven- 
geances, les  débauches  et  les  inïpudicités?  Je 
dis  parmi  nous  ;  car  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît  :  qui  sont  ceux  qui  scandalisent  la  foi  que 
nous  professons,  et  qui  la  déshonorent  par  les 
excès  et  les  dérèglements  de  leur  vie?  Sont-ce 
les  hérétii|ues?  Dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  sa 
connnunion,  elle  n'entre  plus  en  rien  de  tout  ce 
qui  vient  de  letu-  part,  et  n'y  prend  plus  d'inté- 
rêt. Elle  ne  se  glorifie  point,  dit  TertuUien,  de 
lem-s  bonnes  œuvres  et  de  leurs  vertus  appa- 
rentes; mais  aussi,  depuis  le  grand  scandale 
qu'ils  lui  ont  causé  en  l'abandonnant,  de  quel- 
que manière  qu'ils  se  comportent,  ils  ne  sont 
plus  capables  de  lui  en  causer  d'autres  :  Nec  vi- 
tiis  imiutnatiir,  nec  virtutibus  coronatur.  Il  n'y  a 
que  nous,  mes  chers  auditeurs,  qui  puissions 
dans  l'opinion  des  hommes  la  relever  ou  la  ra- 
baisser, la  couronner  de  gloire  ou  la  charger 
de  confusion.  Soyons  saints  comme  elle  et  selon 
elle,  la  voilà  dans  le  plus  haut  point  de  son  cré- 
dit. Mais  si  nous  violons  toutes  ses  règles,  mais 
si  nous  traitons  son  culte  avec  de  scandaleuses 
irrévérences,  mais  si  nous  allions,  ou  si  nous 
prétendons  allier  la  pureté  de  sa  morale  avec 
la  contagion  du  siècle,  avec  les  e.xcèi  de  la  pas- 
sion, avec  les  cupidités  de  la  chair,  avec  le  goût 
du  plaisir  et  des  voluptés  sensuelles,  c'est  alors 
qu'elle  tombe  dans  le  mépris,  et,  si  j'ose  dire, 
dans  rignoiiiinje. 

Or,  n'est-ce  pas  là  que  nous  la  réduisons,  n'est- 
ce  pas  à  quoi  nous  l'e.xposons  ?  et  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'il  en  soit  Je  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
comme  il  en  fut  de  Jérusalem,  lorque  ses  enne- 
mis, la  trouvant  toute  dépeuplée  et  déserte,  lui 
faisaient  les  plus  cruelles  insultes  ;  Hœccine  est 


urba  perfedi  dccnris^l  Est-ce  \h  celle  Eglise  jadis 
si  florissante  et  si  belle  ;  cette  Eglise  qui  rem- 
plissait le  monde  de  l'éclat  de  ses  vertus  et  de 
l'odeur  de  sa  sainteté  ;  cette  Eglise  qui  sancti- 
fiait les  villes,  les  provinces,  les  empires  ;  cette 
Egli.^e  qui  consacrait  les  solitudes  et  les  déserts, 
(]ui  formait  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confes- 
seurs, les  vierges  ?  Ilœccine  est  ?  Est-ce  là  elle, 
cl  eu  quel  état  l'apercevons-nous  ?  Qui  l'a  ainsi 
déligurée,  et  quels  traits  y  pouvons-nous  dé- 
couvrir de  son  ancienne  sjjlendeur  ?  Fucti  sunt 
filii  meiperdUi  2  :  Ses  enfants,  qu'elle  avait  élevés 
dans  son  sein ,  qu'elle  avait  instruils  a  son 
école  ,  qu'elle  avait  éclairés  de  toutes  ses  lu- 
mières et  pourvus  de  ses  secours  les  plus  puis- 
sants, sont  devenus  des  enfants  de  perdition. 
Mtinuin  suam  misit  hostis  ad  omuia  demlerabiUa 
ejits  '^  .  Elle  avait  toujours  combattu  le  péché 
comme  son  ennemi  capital,  elle  l'avait  tant  de 
lois  vaincu  et  banni  des  cœurs  où  il  s'élait  éta- 
bli ;  mais  il  a  repris  sur  elle  tout  l'avantage 
qu'elle  lui  avait  enlevé.  Il  a  répandu  son  venin 
sur  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  de  plus 
sacré,  et  qu'elle  conservait  avec  plus  de  soin.  Il 
n'a  pas  même  épargné  les  ministres  de  ses  au- 
tels, et  la  dépravation  est  générale.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'elle  en  ressente  une  si  vive  douleur,  et 
qu'elle  soit  plongée  dans  l'amertume  ?  Et  ipsa 
oppressa  amuritwline  ''.  Elle  adresse  sur  cela  ses 
plaintes  à  son  Dieu  et  à  son  époux  ;  elle  lui  re- 
présente sa  peine  :  Voyez,  Seigneur,  lui  dit-elle, 
considérez  l'alfliclion  où  je  suis,  et  le  décri  où 
m'ont  mis  ceux-là  mêmes  que  je  portais  entre 
mes  bras,  et  à  qui  j'avais  communiqué  vos  dons 
les  plus  précieux  pour  en  pofiler  :  Vide,  Do- 
mine, et  comidera  quuniam  facta  siim  vilis  =>.  Mrils, 
tandis  qu'elle  gémit  et  qu'elle  se  plaint,  elle  est 
toujours  en  butle  aux  railleries  et  aux  sanglants 
outrages  des  impies,  des  athées,  des  partisans  de 
l'hérésie,  qui  nel'envisagent  qu'avec  dédain,  ot 
quise  jouent  de  ses  plus  pieuses  observances: 
Viderunt  eam...  et  deriserunt  sabbata  ejus...  quia 
vidrunl  ignominiam  ejus  6. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  nous  attirons  à  l'Eglise 
du  Dieu  vivant,  et  voilà  à  quoi  nous  ne  don- 
nons que  trop  d'occasion.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  des  âmes  (idèles  dont  la  piété,  dont  la 
vie  régulière  et  sainte  peut  faire  honneur  à  la 
religion;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  lo- 
fuse  les  justes  éloges  qui  leur  sont  dus  !  II  y 
en  a  dans  le  clergé,  il  y  en  a  dans  le  cloître,  il 
y  en  a  même  parmi  les  grands  et  parmi  les 
petits  ;  car  il  a  été  de  la  bonté  de  Dieu  de  ne 
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pas  ifîisser  ju-endi-e  au  vice  un  emjiiie  si  uni- 
versel que  la  ruine  de  son  peuple  fût  enliore; 
cl  il  a  été  lie  sa  sagesse  et  de  son  adorable  pro- 
vidence, pour  la  conviclion  des  uns  et  pour 
leur  condamnation,  de  conserver  loujouisdans 
le  christianisme,  et  dans  tous  les  ordres,  dans 
tous  les  rangs  du  christianisme,  certains  exem- 
ples. C'est  la  consolation  de  l'EgUse  ,  et  là- 
dessus  nous  pouvons  lui  dire  comme  le  Pro- 
phète disait  à  Jérusalem  ;  Consolamini,  con- 
soUnhini  '  ;  Sainte  mère,  soutenez- vous  dansvotre 
a  Kliclion,  et  consolez-vous; malgré  vos  pertes, 
voici  encore  de  dignes  enfanls  qui  vous  restent, 
et  qui  peuvent  en  queUjue  sorte  vous  dédom- 
mager :  Consolamini.  Mais  que  dis-je,  chrétiens  I 
et  qu'est-ce  que  cette  consolation  ,  si  nous 
observons  bien  deux  choses  :  prcndèrement,  la 
nmllitiide  presque  iniiilfc  de  péolieursqui  dé- 
slionori'nt  leur  foi,  et  qui,  sans  la  renoncer 
peut-être  d'esprit  et  de  cœur,  la  renoncent 
dans  la  pratiaue  et  par  leurs  actions  crimi- 
nelles; secondement,  l'injuslice  des  hounnes, 
smtoiit  des  ennemis  de  la  vraie  religion,  qui 
ferment  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant 
pour  n'en  cire  point  touchés,  parce  qu'ils  ne 
le  \eulent  pas  être,  et  qui  ne  les  tiennent  ou- 
verts qu'aux  sciuidules,  doai  ils  font  le  sujet  de 
leurs  discours  injurieux,  et  où  ils  appliquent 
toute  leur  réflexion  ? 

Car  ne  dois-jc  pas  aujourd'hui  reconnaître 
dans  le  christianisme  ce  que  le  prophète  royal 
a\ad  déjà  depuis  si  longtemps  reconnu  clans  le 
judMÏsme;  et  faut-il  qu'un  prédicateur  de  l'E- 
vangile en  soit  réduit  à  laiii^  publiquement  cet 
a\eu  :  Omnes  decliiKtirrunt'^l  Tous  se  '  soid 
égarés;  ils  ont  tous  quitté  les  voies  de  la  saiii- 
telé qu'on  leur  avait  liucées  et  où  ils  étaient 
ajipelés,  pour  s'engager  dans  leurs  voies  pro- 
pres, dans  la  voie  de  leur  ambition,  dans  la 
voie  de  leur  intérêt,  dans  la  voie  de  la  |)assion 
qui  les  tlomlne.  Oui,  tous  ils  se  sont  ainsi  livres 
au  péché  :  Omnes;  c'est-à-ilire  qu'entre  eux  le 
plus  giand  nombre  est  celui  des  pécheurs  ; 
c'est  à-dire  que  pour  un  juste  qui  se  séi).ire  de 
la  nmllitude,  nous  pouvons  compter  mide  pé- 
cheurs; c'est-à-dire  que  partout  et  quelque  part 
que  nous  portions  la  ^ue,  rien  presque  ne  se 
présente  à  nous  que  des  pécheurs:  péclnurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  caractère  et 
de  toute  espèce  ;  pécheurs  superbes  et  orgueil- 
leux, pécheurs  niercenaii-es  et  avares,  pécheurs 
li■|S^imulé^  et  vindicatifs,  pécheurs  violents  et 
'luporlés,  pécheurs  matins  et  médisants;  ainsi 
lies  autres  :  Omnes  dedinaverunt.  Encore  s'ils 
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savaient,  dans  leur  iniquité,  se  prescrire  de 
certaines  bornes,  et  demeurer  dans  les  limiles 
d'une  certaine  pudeur  ;  niiiis  y  a-t-il  rien  dans 
les  plus  saîes  passions  de  si  infect  et  de  si  hon- 
teux où  ils  ne  se  laissent  entr.nner?  N'est-ce 
pas  là  même  de  fous  les  vices  celui  qui  leur 
est  devenu  le  plus  commun,. celui  où  ils  se 
plongent  plus  promptement,  celui  où  ils  vivent 
plus  habituellement,  celui  dont  ils  reviennent 
plus  rarcmeirt.  celui  dont  ils  rougissent  moins, 
dont  ils  se  font  moins  de  scrupule  et  moins  de 
peine,  dont  ils  se  glorifient  quelqiiel'ois  plus 
hautement  ?  Corrupti  sunt^.  Je  n'osernis  m'ex- 
pliquer  davantage,  et  je  les  cenvoiç  au  témoi- 
gnage de  leur  conscience,  pour  penser  en  eux- 
mêmes  (  si  cepend.int  il  n'est  pas  plus  à  propos 
qu'ils  elfaceut  absolument  de  leur  esprit  ces 
infâmes- idées,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  senti- 
ment de  pénitence  (jui  leur  en  retrace  un  sou- 
venir général),  '|)Our  penser,  dis-je,  en  eux- 
mêmes,  et  pour  Sf  dire  à  eux-mêmes'  en  quels 
abinies  de  coirupliouet  à  quelles  abominalions 
la  sensualité  qui  1-es  gouvvrne  les  a  conduits: 
Alwminaliiies  facii  s««i  2 .  Ah  !  mes  frères, 
Jésus-Christ,  notre  législateur  et  notre  maître, 
lut  moqué,  fut  insulté,  tut  ou. ragé  dans  sa  pas- 
sion ;  mais,  comme  nous  la  renouvelons  par  le 
péché,  cette  passion  si  ignominieuse,  je  puis 
bien  conclure  a\ec  rélo(|uent  Salvien  que  nous 
en  renouvelons  tous  les  op|)robres,  et  ()u'ils  re- 
tombent sur  la  sainte  loi  que  ce  divin  Sauveur 
est  venu  nous  enseigner  :  In  nvbis  o,piubrium 
paiilur  Clirislus. 

11  est  vrai,  et  il  en  faut  toujours  convenir,  que 
parmi  timl  d'ivmie  semée  dans  le  champ  de 
l'Eglise,  il  y  a  quelque  bon  grain.  Je  sais  qu'il 
se  trouve  encore  dans  la  l'eligion  chi'êlieime 
.  quel(iues  chrétiens  capables  d'en  soutenir  l'hon- 
neur. Mais  est-ce  sur  eux  que  le  libeitiiiage  at- 
tache ses  regards?  Est-ce  au  bien  qu'ils  font, 
esl-ce aux e\em|)les  qu'ils  donnent  et  aux  vertus 
qu'ils  partiquent,  que  le  monde  se  rend  atten- 
tif? Dans  une  société,  dans  une  compagnie, 
un  homme  scandaleux  fait  plus  d'impression 
sur  les  esprits  que  tous  les  autres  ensemble, 
quelque  réglés  qu'ils  puissent  être. 

Finissons,  mes  chers  auditeurs,  et  fasse  le 
Ciel  que  ce  discours  rallume  tout  votre  zèle 
pour  le  soutien  de  votre  foi  et  pour  sa  gloire! 
C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers  et  sans 
porter  l'Evangile  à  des  peuples  éloignés,  vous 
pouvez  participer  au  ministère  des  apôtres.  Ne 
détruisons  pas  dans  le  sein  de  l'Eglise  ce  que 
d'autres  bâtissent  au  milieu  de  l'idolàliic  ;  et 
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tandis  que  dos  ouvriers  infaliçables  vont  cher-  nous  sommes  si   étroitement  engajjés,  par   qui 

clier  (les  nations  barbares,  et  leur   inspirer  le  nous  avons  reçu  tant  de  grAces,  et  dont  nous 

resjiect  lie  nos  saints  mystères,  ne  les  avilissons  attendons   encore  une  couroime  immortelle  ? 

pas  d.ins  l'esprit  même  des  fidèles,  et  ne  leur  Car,  si   nous  sommes,  selon  l'expression  de 

donnons  pas  lieu    d'on  être    moins   touchés.  l'Apôlre,  par  la  sniiileté  de  nos   mœurs,  la  joie 

Nous  sommes    si  sensibles  à   l'honneur  d'une  et  la  couronne    de  notre  religion  :  Gnwiium 

famille  où  nous  avons  pris  naissance,  si  sensi-  meum   et  coroua  wca  ",  elle  sera  la    niMre  ;   et 

blés  à  l'honneur  d'un  corps  où  nous  avons  été  autant  que  nous  l'aurons  honorée  en  ceile  \ie, 

associés  comme  (nembrcs  :  ne  le  serons-nous  autant  serons-nous  gloriliés  dans  rélcrnilé,  que 

point  à  l'honneur  d'une  religion  où  nous  avons  je  voussouliaile,  etc. 

été  si  heureusement  régénérés,  à  qui   nous  ■  PhUip.,  «,  i. 
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SUR  LE  PARDON  DES  INJURES. 

ANALYSE. 

ScJCT.  Alors  foji  maUre  le  fit  appeler,  et  lui  dit  :  XécharU  serviteur,  je  vous  ai  remis  tout  ce  que  .vous  me  deviei,  pare» 
que  roas  m  en  aiez  jirii.  Ne  /"u.'.uil-ii  donc  pas  avoir  pitié  de  votre  compagnon,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  .'  Sur  cela, 
le  maître  indigne  le  lirra  aux  exécuteurs  de  la  justice. 

N'iilttiidons  p3i  un  traitemeat  moins  rigoureux  de  la  part  de  Dieu,  si  nous  ne  pjrJonnons  pas  les  injures  que  nous  préten- 
dons avoir  jccnes. 

Divisiux.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  Taveur  du  prochain  le  pardon  des  injures  que  nous  en  avons  reçues  :  première 
partie.  Si  nous  n-rii^ms  au  prochain  ce  pardon,  nous  donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de  Dc  nous  purJoiiner  jamais  a  nou»- 
mènits:  deuxiL'me  p.irlie. 

PnEMicne  paktik.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  Faveur  du  prochain  le  pardun  des  injures  que  nous  en  avons  revues,  et 
il  l'exige  en  effet  de  nous  comme  maître,  comme  pore,  comme  modèle,  comme  juge. 

j°  Cociime  mailre.  Il  >•  a  un  piéceple  du  pirjon  des  injures,  pié.vpte  fondé  sur  les  plus  solides  raisons-  mais  sans  autre 
raison,  l'auloriii;  seule  de  Dieu  nous  doit  sufdre,  et  voilà  daljorJ  la  répOiise  la  ttjui  courte  et  la  plus  décisive  pour  renverser 
tous  nos  prétextes,  liieu  le  veut,  c'est  assez. 

2'  Comme  pure  cl  bienfaiienr.  tiet  homme  ne  mérite  pas  que  vous  lui  pardonniez  ;  mais  Dieu,  qui  vous  le  demande,  le  mérite 
pour  lui,  après  vuus'avoir  comblé  de  ses  grâces.  Ce  n'est  pas  ii  celui-ci  ou  à  celui-là  que  vous  accorderez  ce  pa'don,  mais  à 
Dieu,  qui  viul  bien  se  mettre  en  leur  place.  Quel  avantage  pour  vous  de  pouvoir  donner  à  votre  Dieu  ce  témuign.ige  de  votre 
reconnaissance  et  de  voire  amour! 

3°  Cuiiiiiie  inoilele.  Que  ne  pardonne-t-il  point  dans  tout  le  monde  li  tant  de  piicheurs,  et  que  ne  vous  a-t-il  point  pardonné  à 
vous  en  particulier  f  ne  (leulîSl  donc  pas  bien  vous  dire:  Omne  debitum  dimiii  tibi,  nonne  Ojortuit  et  te  misereri  J'ai  par- 
donné, et  je  vou^ai  parionné;  pourquoi  ne  pardonn'z-vous  pas  kj  unie  nioi  î 

4°  Cuminejuge.  l'em-être  doulez-voos  que  Dieu  vous  ail  par.lonnéjusqu 'S  a  |irésènt.  Eh  bien!  voici  le  moyen  d'obtenir  dans 
la  suite  le  |jjrJun  île  toutes  vos  fautes,  et  cette  rémis-sion  lont  vous  ne  pouvez  élre  encore  certain.  Dieu,  en  qualité  de  juge, 
vous  dil  :  l'ardonnez.  et  je  vous  pardonnerai  moi-mime  :  Dimittiie,  et  dimittanini.  Celte  parole  cal  précise  et  formelle 

Deuxième  paktie.  Si  nouS  refusons  au  prochain  le  par  Ion  que  Dieu  nous  or  lo  .ne  et  qu  il  exige  indispensableinent  le  nous, 
nous  donnons  »  Dieu  un  Iro  t  particulier  de  n$  nous  |iar  l'>an?r  jainiis  à  nous-ni;iues.  Car  alors  nous  nous  ren  Ions  singidiére- 
mtnt  •;ou,.all:e^,  e;  coupables  en  quatre  manières:  envers  Dieu,  envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  envers  le  prochain  suJstJtUB 
en  ia  plaie  île  Dieu,  et  envers  nous-mêmes. 

1°  Coupables  envers  Dieu.  Nous  violons  un  de  ses  préceptes  les  plus  essentiels.  Or,  comment  pouvons-nous  espérer  alors 
qu'il  se  lusse  llécliir  en  notre  faveur  ?  Point  de  miséricorde d celui  i/u»  n'a  pas  fait  mitéricorde, 

i°  CO'.|>aWes  envers  Jésus-Ciir'st  Fils  de  Uieu.  Mous  le  reiionçons  en  quelque  ni30i<-fe,  dès  que  nous  renonçons  au  Ciiractère 
le  us  di^tinctil  du  christianisme,  qui  est  le  pardon  des  injures  et  l'amour  des  enne.mis.  Or,  par  là  n'obligeons-njus  pas  ce 
Dieu  sauveur  à  se  tourner  contre  nous  et  à  nous  renoncer  !  et  si  Jésus-Christ)  notre  médiateur,  nous  renonce  ,  ù  qui  aurons- 
nous  recours  ? 

3°  i.oup.iiiles  envers  le  prochain  substitué  en  |.i  place  de  Dieu.  Nous  lui  refusons  ce  qui  lai  est  dû,  ea  conséquence  du  trans- 
port que  Dieu   lui  a  lait  de  ses  justes  prétentions  contre  nous.  Car  Uieu  lui  a  en  dfet  transmis  tousses  ilroits. 

4°  Coupables  enveis  nous-mêmes.  Nous  nous  déinen.ons  nous-mêmes  et  la  pirlérë  que  nous  faisons  tous  les  jours  à  Dieu,  en 
lui  dis:int  :  Pari/oniie;-iioiis  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  âceux  qui  nous  ont  offensés,  .\insi  nous  pronontons  contre 
nous-mêincs.  par  cette  prière,  notre  propre  cun  lamnalioa.  Dieu  nous  répond  alj;s:  Cest  par  vous-mêmes  que  je  toui  jug:. 
Parce  que  vous  n'avez  pas  paidouué,  ne  comptez  point  que  je  vous  pardonne.  Méditoiks  bien  ce  feaeste  arrêt,  et  prenons  sur 
cela  noire  par 
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Tune  vocavil  illum  doniinus  suui,  et  ait  ilii  :  Serve  nequam,  omve 
debitum  dimisi  iibi,  quu:iiam  rugasli  me  :  nonne  ergo  oporluil  et  te 
misereri  conservi  lui,  sicut  et  ego  tut  misertus  sum  ?  El  iratas  Do' 
tninus  ejus,  tradi'Hl  eum  tortoribus. 

Alors  son  maître  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  Méchant  serviteur,  je 
TO^.is  al  remis  tout  ce  que  vous  me  deviez,  parce  que  vous  mca 
avez  prié  ;  ne  fallait-il  donc  pas  avoir  pitié  de  votre  compagnon, 
comme  j'ai  eu  pitié  de  vous?  Sur  cela,  le  maître  mdignè  ie  livra  aux 
e  vécuteurs de  la  justice.  (-Saini  Jl/ai^A.,  cbap.  xviii,  32-34.) 

Jamais  repi  oclie  ne  fut  plus  convaincant,  ni 
[amais  aussi  châtiment  ne  l'ut  plus  juste.  Pour 
peu  que  nous  ayons  de  lumière  et  de  droiture 
naturelle,  il  n'y  a  i)ersonnc  qui  ne  sente  toute 
la  force  de  l'un,  et  qui  n'approuve  toute  la  ri- 
gneur  de  l'autre.  Car,  que  pouvait  répondre  ce 
svrviteur  impitoyable  et  si  dur  à  se  faire  payer 
EP.ns  délai. une  somme  de  cent  deniers,   lors 
inôme  que  son  maître,  touché  pour  lui  de  com- 
î  iission  et  ayant  égard  à  sa  misère,  venait  de  lui 
remettre  jusques  à  dix   mille  talents  ?  Si  donc, 
irrité  d'une  telle  conduite,  le  maître  ne  diffère 
pas  à  punir  ce  misérable;  s'il  le  traite  comme  ce 
malheureux  a  traité  son  débiteur,  et  s'il  le  fait 
enfermer  dans  une  obscure  prison,  c'est  un  arrêt 
dont  l'équité  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  et 
dont  la  raison  est  évidente.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  la  figure  ;  et  dès  que  nous  en  demeu- 
xons  Ih,  nous  n'y  voyons  rien  qui  nous  sur- 
i/renne, ni  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  lois 
d'une  étroite  justice.  Mais  Liissous  la  figure,  et 
faisons-en  Tapplication.    Jésus-Christ  l'a  faite 
lui-même  dans  notre  Evangile,  et  il  y  a  sans 
doute  de  quoi  nous  étonner.  Car,  c'est  ainsi,  dit 
le  Fils  de  Dieu,  que  mon  Père  céleste  se  com- 
portera envers  vous  ;  Sic  et  Pater  meus  cœlestis 
f'acietvobis  '.  Quelle  menace,  et  à  qui  parle  le 
Sauveur  du  monde  ?  à  vous,  chrétiens,  et  à  moi, 
si  nous  ne  pratiquons  pas  à  l'égard  du  prochain 
la  même  charité  que  ce  Dieu  de  miséricorde  a 
tant  df  lois  exercée  en  noire  faveur,  etqu'il  exerce 
encore  tous  les  jours  ;  si,  dans  les  offenses  que 
nous  recevons  du  prochain,  nous  nous  livrons 
cl  nos  ressentiments  et  i  nos  vengeances;  si  nous 
ne  pardonnons  pas,  si  nous  ne  renieltons  pa^ 
libéralement  toute  la  dette,  ou  si  nous  ne  la  re- 
mettons pas  sincèrement  et  de  boime  foi  :  Sic 
et  Pater  meus  cœlestis  faciet  vobis,  si  non  rerni- 
seritis  unmquisque  fratri  suo  de  cordibus   ves- 
tris.  De  là,  mes  frères,  vous  jugez  de  quelle  iiu- 
porlance  il  est  de  vous  exhoiter  fortemenl  au 
!>.irdon  des  injures  ;  or  c'est  ce  que  j'entreprends 
■  '.rjourd'hui.  Matière  d'une  conséquence  iulinie, 
matière  où  je  n'aurais  pas  la  conliance  de  m'en- 
guger,  si  je  ne  comptais.  Seigneur,  sur  l'onction 
divine  et  l'ellicace  toute-puissairte  de  votre  pa- 
1  oie.  Soutenez-moi,  mon  Dieu,  dans  un  sujet 

'Mttth.,  XTui,  36, 


OÙ  votre  grâce  m'est  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Je  la  demande  par  la  médiation  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

Si  je  parlais  à  des  païens  et  en  phMosophe,  je 
pourrais  trouver  dans  les  principes  mêmes  de  la 
prudence  du  siècle  de  quoi  réprimer  les  saillies 
de  la  vengeance,  et  de  quoi  condamner  les  excès 
d'une  passion  aussi  aveugle  qu'elle  est  violente 
et  emportée.  Mais,  du  reste,  mes  chers  audi- 
teurs, convenons  qu'avec  toutes  les  preuves  de  la 
philosophie  humaine,  je  discourrai'^  beaucoup  et 
avancerais  peu  ;  et  que  les  plus  spécieux  rai- 
sonnements n'aboutiraient  tout  au  plus  qu'à  sa- 
tisfaire voti'e  curiosité,  et  non  pointa  convaincre 
vos  esprits  ni  à  toud  ler  vos  cœurs.  Il  faut  donc 
prendre  la  chose  de  bien  plus  haut,  et  c'est  à  la 
religion  que  je  dois  avoir  recours.  Il  faut  vous 
parler,  non  en  sage  du  monde,  mais  en  prédi- 
ealetir  de  Jésus-Chi  'st.  Il  faut,  pour  vous  sou- 
mettre, employer  l'autorité  de  Dieu  même;  et, 
pour  vous  engager,  vous  proposer  un  intérêt 
éternel.  Appliquez- vous,  s'il  vous  plaît,  à  mon 
dessein,  que  j'explique  en  deux  mots.  Je  viens 
vous  entretenir  d'un  des  plus  grands  comman- 
dements de  la  loi  ;  et  afin  de  vous  en  pei-suader 
solidement  la  pratique,  je  viens  établir  deux 
propositions  qui  partageront  ce  discours.  Dieu 
a  droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du  prochain 
le  pardon  des  injures  que  nous  en  avons  reçues  : 
c'est  la  première  proposition  et  la  première  par- 
tie. Sinousi'efusonsau  prochain  ce  pardon,  nous 
donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  nous 
par-donner  jamais  à  nous-mêmes  :  c'est  la  se- 
conde proposition  et  la  seconde  partie.  Prenez 
garde,  mon  cher  auditeur.  Voulez-vous  disputer 
à  Dieu  son  droit  ?  je  vais  le  justifier.  Prétendez- 
vous  que  Dieu  vous  pardonnant,  apr-ès  que  vous 
n'aurez  pas  pardonné,  se  relâche  ainsi  de  son 
droit'?  c'est  de  quoi  je  vais  vousdétr-omper.  Il  n'est 
point  ici  question  de  belles  paroles,  ni  des  agré- 
ments de  rélo(|uence  chr'étienne  ;  mais  il  s'agit 
de  vous  faire  vivement  comprendre  deux  des 
plus  grandes  vérités.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue,  chrélierrs  :  le  pardon  des  injures 
est  dilfrcile,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  cœur  de 
l'homme  qui  n'y  répugne.  C'est  ce  que  le  chris- 
tianisme a  de  plus  sublime,  de  plirs  héroïque, 
de  plirs  parfait.  Pardonner  sincèrement  et  de 
bonne  foi,  pardomrer  pleirrernerit  et  sans  réserve, 
voilà,  dis-je,  à  en  juger  par  les  sentiments  na- 
turels, la  plus  rude  é|)reuve  de  la  charité  et  l'un 
des   plus  grands  eflorts  de  la  religion.  Mais 
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après  tout,  je  soutiens  que  Dieu  a  droit  de  l'exi- 
ger île  nous,  et  je  dis  qu'il  l'exige  en  elTol  :  com- 
nienl  cela  Tconinie  maître,  coniine  père,  comme 
modèle,  comme  juge.  Comme  maître,  par  la 
loi  qu'il  nous  impose;  comme  père,  par  les 
biens  dont  il  nous  comble;  comme  modèle,  par 
les  exemples  qu'il  nous  donne;  et  comme  juge, 
par  le  pardon  qu'il  nous  promet.  Tout  ceci  est 
d'une  extrême  importance  :  n'en  perdez  rien. 
Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  ennemis, 
c'est  un  précepte,  mes  cbers  auditeurs,  fondé 
sur  toutes  les  lois  divines,  et  aussi  ancien  que  la 
Traie  religion.  Dans  la  loi  de  nature,  dsns  la  loi 
écrite,  dons  la  loi  de  gr.ice,  cet  amour  des  enne- 
mis a  été  d'une  obligation  indispensable  ;  et 
quand  on  disait  aux  juifs  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi,  ce  n'était 
pas  Dieu  qui  le  disait,  remarque  saint  Augustin, 
mais  ceux  qui  interprétaient  mal  la  loi  de  Dieu. 
Ce  n  était  pas  une  tradition  de  Moïse,  mais  une 
tradition  des  pharisiens,  qui,  corrompant  la  loi 
de  Moïse,  croyaient  que  le  commandement 
d'aimer  le  prochain  leur  laissait  la  liberté  de 
haïr  leurs  ennemis.  Jséus-Clirist  n'a  donc  point 
établi  une  loi  nouvelle,  lorsque,  usant  de  toute 
sa  puissance  de  législateur,  il  nous  a  dit  :  Aimez 
vos  ennemis,  et  pardonnez-leur  ;  mais  il  a  seu- 
lement renouvelé  cette  loi,  qui  était  comme 
effacée  du  souvenir  des  hommes;  il  a  seulement 
expliqué  cette  loi,  qui  était  comme  obscurcie 
par  l'ignorance  et  les  grossières  erreurs  des  hom- 
mes ;  il  a  seulement  autorisé  celte  loi,  qui  était 
comme  abolie  par  la  corruption  où  vivaient  la 
plupart  des  hommes.  Car,  si  vous  n'aimez  que 
ceux  qui  vous  aiment,  poursuivait  le  Sauveur  du 
monde,  que  faites-vous  en  cela  plus  que  lespu- 
blicains  ?  et  si  vous  n'avez  de  la  charité  que  pour 
vos  frères,  qu'y  a-t-il  là  qui  vous  relève  au-des- 
sus des  païens  ?  Toute  votre  charité  alors  ne 
peut  être  digne  de  Dieu,  ni  telle  que  Dieu  la 
demande,  puisque  ce  n'est  point  une  charité 
surnaturelle,  mais  une  chanté  purement  hu- 
maine. Et  voilà  pourquoi,  concluait  le  Fils  de 
Dieu,  il  vous  est  ordonné  d'aimer  jusques  à  vos 
ennemis,  de  remettre  à  vos  ennemis  les  offenses 
que  vous  pensez  en  avoir  reçues,  de  conserver 
la  paix  avec  vos  ennemis,  et  même  de  la  recher- 
cher. Ainsi  l'a-t-on  dû  de  tout  temps,  et  ainsi 
le  devez-vous  maintenant,  en  vertu  de  l'ordre 
que  je  vous  intime  ou  que  je  réitère,  et  que  je 
vdus  fais  entendre  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels :  Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos 
itstrns  1. 
Ji ,  supposé  ce  précepte,  je  prétends,  chré- 


tiens,  que  Dieu  a  un  droit  incontestable  de 
nous  y  assujettir,  paroe  qu'il  est  le  maître,  et 
par  conséquent,  que  nous  sonmies  iiidispen- 
sablcment  obligés  de  nous  y  soumettre  et  d'y 
obéir,  pour  reconnaître  là-dessus,  aussi  bien 
que  sur  tout  le  reste,  notre  dépendance,  cl 
pour  rendre  à  sou  souverain  pouvoir  l'hom- 
mage que  nous  lui  devons.  Précepte  appu\é 
sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les  plus  sen- 
sibles ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'aulorité  de  Dieu, 
et  de  l'absolue  soumission  qu'il  attend  de  nous 
en  qualité  de  souverain  être,  ce  serait  en  quel- 
que sorte  lui  faire  outrage  que  de  vouloir  trai- 
ter avec  lui  par  raison.  Il  conuuande,  c'est 
assez.  Il  dit  :  Ego  autem  dico  vobis  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage.  Et  qui  èles-vous  en  effet,  ô 
homme,  pour  entrer  en  discussion  avec  votre 
Dieu?  et  vous  appartient-il  de  raisonner  sur  ses 
adorables  et  suprêmes  volontés  ?  0  homo,  tu 
5«(*  es,  qui  respoudeas  Deo  '  .'' 

Quelle  est  donc  d'abord  la  réponse  la  plus 
courte  et  la  plus  décisive  pour  renverser  toutes 
vos  excuses,  et  pour  détruire  toutes  les  pré- 
tendues justifications  dont  votre  vengeance 
tâche  à  se  couvrir  ?  La  voici,  et  comprenez-la. 
C'est  que  Dieu  veut  que  vous  pardonniez,  et  qi  « 
vous  pardonniez  de  cœur  ;  c'est-à-dire  que  vous 
ne  vous  contentiez  pas  de  gaider  certains 
dehors  et  de  ne  vous  porter  à  nul  éclat,  mais 
que  vous  bannissiez  de  votre  cœur  toute  ani- 
mosité  volontaire  et  fout  ressentiment.  Dieu  le 
veut,  et  je  vous  l'annonce  de  sa  part  :  Ego  au- 
tem dico  vobis.  A  cela  vous  ne  pouvez  plus  rien 
répliquer  qui  ne  tombe  de  lui-même.  Mais  ce 
sacrifice  me  coûtera  bien  cher  :  dès  qu'il  est 
nécessaire,  il  n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous 
coûtera  beaucoup  ou  s'il  vous  coûtera  peu, 
puisqu'il  n'y  a  rien,  de  quelque  prix  qu'il 
puisse  être,  que  vous  ne  deviez  sacrifier  à  Dieu. 
Mais  c'est  un  effort  au-dessus  de  la  natu.>2; 
aussi  n'est-ce  pas  selon  la  nature  qu'on  l'exige 
de  vous,  mais  selon  la  grâce,  qui  ne  vous  man- 
quera pas,  et  qui  est  assez  puissante  pour  vous 
soutenir.  Mais  j'y  sens  une  répugnance  que  je 
ne  puis  vaincre  ;  et  le  moyen  que  je  me  fasse 
une  pareille  violence  ?  Abus,  répond  saint  Jé- 
rôme :  quand  Dieu  vous  l'ordonne,  la  chose 
dès  là  vous  est  possible,  puisque  Dieu  n'or- 
donne rien  d'impossible.  Et  qu'y  a-t-il,  ajoute 
le  même  saint  docteur,  de  plus  possible  pour 
vous  que  ce  qui  dépend  de  vous  et  de  votre  vo- 
lonté ?  11  n'y  a  point  ici,  comme  à  l'égard  de 
bien  d'autres  préceptes,  à  alléguer,  ou  la  distance 
deslieux,  ou  la  fortune,  ou  l'âge,  ou  la  santé,  ni  le 
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reste.  Mais  q:ie  dira  le  monde?  il  dira  que  vous 
êtes  chiélien,  et  que  vous  vous  comportez  en 
chrélien  ;  il  dira  que  vous  êtes  soumis  à  Dieu, 
et  voire  fidélité  l'édifiera.  Ou,  s'il  ne  pense  ni 
ne  parle,  de  la  sorte,  quoi  qu'il  pense  et  quoi 
qu'il  dise,  vous  mépriserez  ses  jugements  et  ses 
discours,  et  vous  vous  souviendrez  que  c'est  à 
l'oidre  de  Dieu  et  non  aux  idées  du  monde  que 
vous  devez  vous  conformer.  Mais  on  me  traitera 
d'esprit  faible,  et  il  y  va  de  mon  honneur  : 
votre  plus  grand  honneur  est  de  renoncer  en 
vue  de  Dieu  à  tout  iionneur  mondain,  et 
l'acte  le  plus  héroïque  de  la  vraie  force  est  de 
triompher  ainsi  tout  à  la  fois  et  de  vous-même 
et  du  siècle  profane.  Mais  cet  homme  se  pré- 
vaudra de  mon  indulgence,  et  n'en  deviendra 
que  plus  hardi  à  m'attaquer  :  peut-être  sera-t-il 
touché  de  voire  religion;  ou  s'il  ne  l'est  pas,  et 
qu'il  en  devienne  plus  mauvais  pour  vous,  vous 
en  de\ieudrez  meilleur  devant  Dieu,  à  qui  seul 
il  vous  importe  de  plaire.  Ah!  chrétiens,  que 
notre  amour-propre  est  fécond  en  suhiilités 
pour  se  justifier,  et  pour  se  soustraire  impuné- 
ment à  la  loi  de  Dieu  1  Si  j'eHlre[irenais  de  dé- 
couvrir tous  ses  artifices,  c'est  une  matière  que 
je  ne  pourrais  épuiser  ;  mais  fût-il  mille  fois 
plus  artificieux  et  plus  subtil,  il  faudra  toujours 
qu'il  plie  sous  l'euipire  dominant  du  Maître  qui 
aous  interdit  toute  haine,  et  qui  s'en  est  déclaré 
si  expressément  par  ces  paroles  :  Ego  autem 
iico  vobis  :  Diligite  initnicos  vestrus. 

Mais  ce  n'est  point,  après  tout,  par  une  obéis- 
sance pure  et  par  une  soumission  forcée  qu'il 
prétend  nous  engager  à  l'observation  de  sa  loi. 
il  veut  que  la  reconnaissance  y  ait  part;  et  le 
pardon  qu'il  sollicite  pour  le  prochain,  c'est  en- 
core plus  comme  bienfaiteur  et  comme  père 
qu'il  s'y  intéresse,  que  comme  législateur  et 
connue  maître.  S'il  nous  counnandait  d"aimcr 
nos  ennemis  et  de  leur  pardonner  pour  eux- 
mêmes,  son  précepte  pourrait  nous  paraître  dur 
et  rigoureux.  Car,  il  est  vrai  qu'à  considérer 
précisément  la  personne  d'un  enuemi  qui  s  é- 
iève  contre  nous,  nous  n'y  trouvons  rien  que 
de  choquant,  rien  qui  ne  nous  pique  et  qui  ne 
soit  ca|iable  d'exciter  le  fiel  le  plus  amer.  Mais 
que  fait  Dieu?  11  se  présente  à  vous,  mon  cher 
auditeur;  et,  détournant  vos  yeux  d'un  objet  qui 
les  blesse,  il  vous  ordonne  de  l'envisager  lui- 
lULinc.  Il  ne  vous  dit  pas  :  C'est  pour  celui-ci, 
cest  pour  celle-là  (|ue  je  vous  enjoins  de  leur 
pardonner  ;  mais  il  vous  dit  :  C'est  pour  moi.  Il 
ne  vous  (ht  pas  :  Pardon iiez-lcar  parce  qu'ils  le 
mùritent;  mais  il  vous  dit  :  Vm  luiez-lcur  |>:irce 
que  je  l'ai  bien  mérité  moi-mc...> ,  11  ne  vous  dit 


pas  :  Ayez  égard  à  ce  que  vous  leur  devez  ;  mais 
il  vous  dit  :  Ayez  égard  à  ce  qui  m'est  dû  et  à  ce 
que  je  leur  ai  cédé.  Ce  fut  ain.^i  que  les  enfants 
de  Jacob  touclièrent  le  cœur  de  Joseph  leur 
Irère,  qu'ils  avaient  si  indignement  vendu,  et 
qu'ils  obtinrent  de  lui  le  pardon  de  l'altentat 
même  le  moins  pardonnable  où  leur  envie  leS 
avait  portés  contre  sa  propre  personne.  Votre 
père,  lui  dirent-ils,  et  le  nôtre  nous  a  chargés 
de  vous  faire  une  demande  en  son  nom  :  c'est 
que  vous  ne  pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères 
et  que  vous  oubliez  l'énorme  injustice  qu'ils 
ont  commise  envers  vous  :  Pater  luus  prœcepit 
nobis...  xd  hcectibi  verbisilliiis  diceremus  :  Obsecro 
ut  obliviscaris  sceleris  fratrum  tuonnn,  et  peccati 
atque  malitiœ  quani  exercuerunt  in  te  '.  Au  sou- 
venir de  Jacob,  de  ce  père  que  Joseph  aimait  et 
dont  il  avait  été  si  tendrement  aimé,  ses  en- 
trailles s'émurent,  les  larmes  lui  coulèrent  des 
yeux  ;  et  bien  loin  d'éclater  en  menaces,  et  de 
reprocher  à  ces  frères  parricides  leur  barbare 
inhumanité,  il  les  rassura  :  ISolite  timere;  il 
prit  lui-môme  leur  défense,  et  les  excusa  en 
quelque  manière  :  Vos  cogitastis  de  me  malum,  1 
sed  Unis  vertit  illud  in  bonum  *  ;  il  se  fit  leur  1 
soutien  et  leur  protecteur  :  Ego  pascam  vos  et 
parvitlos  veslros  '. 

Or,  chrétiens,  ce  n'est  point  au  nom  d'un 
père  temporel,  ni  au  nom  d'un  homme  comme 
vous,  c'est  au  nom  du  Père  céleste,  au  nom  d'un 
Dieu  créateur,  d'un  Dieu  rédempteur,  que  je  m'a- 
dresse  à  vous.  Combien  de  fois  peut-être,  vous  re- 
traçant l'idée  de  ses  bienfaits,  vous  êtes -vous 
éciiés  connue  David,  dans  un  renouvellement  de 
piété  et  de  zèle  :  Quid  reti'ibuam  Domino  pro  om- 
nibus qucB  retribu  it  mihi  "*  ?  Que  vous  donnerai-Je» 
ô  mon  Dieu,  pour  tout  ce  que  vous  m'avez  donné. 
et  que  lerai-je  pour  vous.  Seigneur,  après  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi?  Combien  de 
fois  avez-vous  désiré  l'occasion  où  vous  pussiez, 
par  une  marque  solide,  lui  témoigner  votre 
amour?  N'en  cherchez  point  d'autre  que  celle- 
ci  ;  et  dès  que  vous  pardonnerez  pour  Dieu, 
comptez  avec  assurance  que  vous  aimez  Dieu.  ^ 
Je  ne  sais  si  vous  concevez  bien  toute  ma  pen-  _ 
sée  :  elle  est  vraie,  elle  est  indubitable  ;  et  pour  M 
une  .Ime  encore  susceptible  de  (piehjue  senti-  ■ 
ment  de  religion,  je  ne  vois  rien  de  plus  enga- 
geant ni  de  phis  consolant.  Explicpions-nous. 
La  plus  grande  consolation  que  je  puisse  avoir 
sur  la  terre  est  de  pouvoir  croire,  avec  toute  la 
certitude  possible  en  celte  vie,  que  j'aime  Dieu, 
et  que  je  l'aime,  non  d'un  amour  suspect  et 
appareni,  mais  d'un  amour  réel  cl  véritable  : 

1  Geiios.,  L,  16,17.  — 2  Ibid.,  19,20.—  Mbid.,  21.  —  •  l's.,cj;v,12. 
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car  aillant  que  je  suis  corln'n  clo  mon  amour 
pour  lui,  autant  suis-je  certain  de  son  amour 
pour  moi  et  de  sa  gnlce.  Or,  de  tous  les  témoi- 
gnages que  je  puis  l.Vdcssus  sonliailer,  il  n'en 
est  point  de  moins  écjuivoque  et  de  pins  sûr  que 
de  panlonncr  à  un  ennemi  :  poni-quoi?  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu,  et  le  plus  pur 
aiDour,  qui  puisse  me  déterminer  à  ce  pardon. 
Ce  n'e^t  point  la  nature  qui  m'y  porte,  puisqu'il 
la  condjal  directement  ;  ce  n'est  point  le  monde, 
puisque  le  monde  a  des  maximes  toutes  con- 
traires. D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  seul  en  est  le 
molif,  que  le  seul  amour  de  Dieu  en  est  le 
principe;  et  qu'en  disant  à  Dieu  :  Je  vous  aime, 
Seigneur,  et  pour  preuve  que  je  vous  aime,  je 
remets  de  bonne  loi  telle  injure  qui  m'a  été 
faite  ;  je  suis,  en  parlant  de  la  sorte,  à  couvert 
de  toute  illus.ion. 

Et  quelle  onction,  mes  chers  auditeurs,  n'ac- 
compagne point  ce  témoignage  secret  qu'on  se 
rend  à  soi-même  ?  J'ai  sujet  de  penser  que  j'aime 
mon  Dieu,  et  que  je  l'aime  vraiment.  Je  fais 
quelque  chose  pour  mon  Dien,  que  je  ne  puis 
faire  que  pour  lui,  et  par  consécpient  que  je  fais 
purement  pour  lui.  (juel  goût  ne  trouve-t-on 
point  en  cette  réflexion  ?  Mais  le  mal  est  que, 
sans  regarder  jamais  Dieu  dans  l'homme,  nous 
ne  regardons  (|ue  l'Iionnue  même  ;  et  de  là  ces 
longues  et  vaines  déclamalions  sur  l'indigpilé 
du  traitement  qu'on  a  reçu,  sur  l'audace  de  l'un, 
sur  la  perfidie  de  l'autre,  sur  mille  sujels  qu'on 
déli;^ure  sou  vent,  qu'on  exagère, (ju'on  représente 
avec  les  traits  les  plus  non-s.  Eli!  clnétiens,  qu'il 
en  soit  comme  vous  le  dites,  et  comme  il  vous 
.plaît  de  l'imaginer,  j'y  con^^éus  ;  mais  ne  com- 
prendrez-\ous  jamaisque  ce  n'est  l'ioiiit  là  de  quoi 
il  i-'agit  ?  que  quand  nous  vous  exhortons  à 
pnrdoimer,  nous  ne  créteiKious  pas  justifiera 
vcsyeux  le  prochain,  puisque,  s'ilélait  innocent, 
il  n'y  aurait  point  de  pardon  à  lui  accorder  ?  Que 
voulons-nous  donc  ?  c'est  que  vous  vous  éleviez 
au-dessus  de  riiomme  ;  c'est  que  vous  donniez 
àDieu  ce  que  vous  refuseiiezà  l'homme;  c'cstque 
vous  pensiez  que  Dieu  se  iieiulra  honoré,  glorifié, 
et,  si  l'ose  dire,  obligé  de  ce  que  vous  ferez  en 
faveur  de  l'homme.  Du  moment  que  vous  vous 
serez  bien  inipriiné  dans  l'esprit  celle  vérité  fon- 
danunlale  et  essentielle,  y  aura-t-il  effort  qui 
vous  étonne,  ou  qui  doive  vous  étonner  et  vous 
arrêter  ? 

Allons  plus  avant  ;  et  si,  pour  nous  exciter 
encore  el  nous  régler,  il  nous  faut  un  grand 
e\eni|)le  .•  Dieu  lui-même,  comme  modèle,  nous 
en  sci  vira,  el  nous  convaincra  par  la  vue  de  ses 
miséricordes  envers  nous  et  pai-  la  douceur  de 


sacondiiile  ;  car,  noio  avoris  lie;uiiious  plain- 
dre el  relever  nos  droits,  il  n'y  ajamais  eu,  ni  ja- 
mais il  n'y  aura  de  réplique  à  l'argument  que 
Dieu  nous  fait  aujourd'hui  sous  la  figure  de  ce 
maître  de  l'Evangile  :  Omne  debitiimdimisi  lih'i... 
nonne  ergo  oporluil  el  te  misereri  conservi  tui  i  ? 
J'aime  mes  ennemis,  elje  leur  pardonne  :  je  vous 
ai  vous-même  aimé  ;  et  coudticii  de  lois  vous 
ai-je  pardonné  ?  no  devez-vous  donc  pas  m'imi- 
ter  en  cela,  et  pardonner  comme  moi  ?  Raison 
qui  nous  ferme  la  bouche,  et  qui  nous  accable 
du  poids  de  son  autorité.  Et  pour  rexaminerà 
fond,  prenez-la,  mon  cher  auditeur,  dans  tous 
les  tours  qu'il  vous  jilaira.  Considérez-y  les  of- 
fenses de  part  et  d'autre,  et  couiparez  Ir.  per- 
sonne qui  les  reijoit,  celle  qui  les  fait,  le  pouvoir 
et  la  manière  de  se  venger,  rintorèl  qui  se  trouve 
à  pardonner,  la  fin  (pie  l'on  peut  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  se  proposer  :  ^lesez,  dis-je,  exacte- 
ment tout  cela,  et  en  tout  cela  vous  verrez  com- 
ment l'exemiile  d'un  Dieu  vous  coiukumic  ;  et 
que  c'est  assez  de  ce  seul  exemple^  si  \ous  ne 
le  suivez  pas,  pour  vous  rendre  criminel.  De  là 
vos  vengeances  vous  paraîtront  pleines  d'in- 
justice, de  faiblesse,  de  lâcheté,  d'aveuglement, 
d'ingratitude  envers  Dieu,  et  d'oubli  de  vous- 
même.  Toutes  ces  considérai  ions  sont  dignes  de 
vous,  et  demandent  une  altenlion  particulière. 
Car,  pour  en  venir  au  détail,  nous  sommes 
piqués  d'une  injure,  et  quelquefois  nous  nous 
en  i)renons  à  Dieu  même  ;  mais  combien  lui- 
même  en  soullre-t-il  tous  les  jours  et  en  a-t-il 
souffert  ?  Nous  ne  pouvons  suijpoitcr  qu'un 
homme  se  soit  attaqué  à  nous  ci  qu'il  nous  ait 
outragés  ;  mais  Dieu  nous  fait  voir  des  millions 
d'hommes,  ou  plutôt  tous  les  hommes  eiisem- 
ble,  qui  se  soulèvent  contre  lui  et  qui  le  dé- 
shonorent. Nous  avons  peine  à  digérer  que  tel  et 
tel  depuis  si  longtemps  nousreudentde  mauvais 
oflices  ;  mais  Dieu  nous  réfiond  que  depuis 
qu'il  a  créé  le  monde,  le  momie  n'a  pas  un 
moment  cessé  de  l'iiisulter.  Il  nous  est  fâcheux 
d'avoir  un  ennemi  dans  cette  iamille,  dans  celle 
compagnie;  mais  Dieu  en  a  par  toute  la  terre.  A 
quoi  sommes-nous  si  sensibles  ,  et  sur  quoi 
faisons-nous  paraître  tant  de  délicatesse  ?  sur 
une  parole  souvent  mal  entendue  ,  sur  une 
raillerie  mal  prise,  sur  une  contestation  dans 
l'entretien,  sur  une  vivacité  qui  sera  échappée, 
sur  un  mépris  très-léger,  sur  un  air  Iroid  et 
indifférent,  sur  une  vaine  prétention  qu'on  nous 
dispute,  sur  un  point  ^d'honneur.  Car  voilà, 
vous  le  savez,  voilà  ce  qui  lait  naître  pin  mi  les 
hommes  les  plus  grandes  inimitiés,  et  môme 
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parmi  ces  hommes  si  jaloux  de  passer  dans  le 
monde  pour  sages  et  pom*  esprits  forts.  Mais,  dit 
saint  Chrysosfome,  à  regarder  les  inimitiés  des 
hommes  dans  leur  principe,  qu'elles  sont  frivo- 
les I  et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  atout  ce  qui  se  fait  contre  notre 
Dieu,  aux  impiétés,  aux  sacrilèges,  aux  impré- 
cations et  aux  blasphèmes;  aux  profanations  de 
ses  autels,  de  son  nom,  de  ses  plus  sacrés  mys- 
tères; aux  révoltes  perpétuelles  et  les  plus 
formelles  contre  sa  loi  ?  Mais  encore  qu'est-ce 
que  ce  souverain  Maître,  créateur  de  l'univers, 
et  qu'est-ce  que  de  faibles  créatures,  qu'il  a  for- 
mées de  sa  main  et  tirées  du  néant?  Si  donc, 
vils  esclaves,  nous  nous  récrions  si  hautement 
en  toutes  rencontres  et  sur  les  moinJres  bles- 
sures, n'a-t-il  pas  droit  de  nous  confondre  par 
son  exemple,  et  de  nous  diie  :  Omne  debitum 
dimisi  tibi  ;  nonne  ergo  oportuit  et  te  niisereri  ? 
Moi,  la  grandeur  même,  moi  digne  de  tous  les 
hommages,  mais  exposé  à  toute  l'insolence  des 
pécheurs  et  à  tous  les  excès  de  leurs  passions 
les  plus  brutales,  j'oublie  en  quelque  sorte  pour 
eux,  et  la  supériorité  de  mon  être,  et  l'innom- 
brable multitude,  la  grièveté  ,  l'énormité  de 
leurs  offenses.  Moi-même  je  leur  tends  les  bras 
pour  les  rappeler,  moi-même  je  leur  ouvre  le 
sein  de  ma  miséricorde  pour  les  y  recueillir, 
moi-même  je  les  préviens  de  ma  grâce,  et  leur 
communique  mes  plus  riches  dons.  C'est  ainsi 
que  j'en  use,  tout  Dieu  que  je  suis.  Mais  vous, 
ennemis  irréconciliables,  vous  n'écoutez  que  la 
vengeance  qui  vous  anime  et  la  colère  qui  vous 
liansporte  !  Mais  vous,  hommes,  vous  voulez 
traiter  dans  toute  la  rigueur  des  hommes  com- 
me vous  :  Nonne  oportuit  et  le  misereri  conservi 
iu(?. Mais  vous,  sans  vous  souvenir  de  votre  com- 
mmie  origine  qui  vous  égale  tous  devant  mes 
yeux,  vous  prétendez  vous  prévaloir  de  je  ne  sais 
quelle  distinction  humaine,  pour  exagérer  tout 
ce  qui  se  commet  à  votre  égard,  et  pour  le  met- 
tre au  rang  des  fautes  irrémissibles  !  Mais  vous, 
mesurant  tous  vos  pas  et  craignant  de  rien  relâ- 
cher de  vos  droits,  plus  imaginaires  que  réels, 
vous  passez  les  années  et  quelquefois  toute  la 
la  vie  dans  des  divisions  scandaleuses,  plutôt  que 
de  faire  une  démarche  ;  et  pour  une  occasion, 
pour  un  moment  où  votre  frère  a  manqué,  vous 
demandez  des  réparations  qui  ne  finissent  point  ! 
Mais  vous,  comptant  pour  beaucoup  de  ne  pas 
porter  les  choses  à  l'extrémité,  vous  demeurez 
dans  une  indilTérence  qui  ne  témoigne  que  trop 
l'cloignement  et  raliénation  de  votre  cœur  ! 
Soul-ce  là  les  règles  de  la  charité  que  je  vous  ai 
recommandée,  etdont  j'ai  vouluêtre  le  modèle  ( 


Malheur  à  nous,  mes  frères,  si  nous  ne  nous 
conformons  pas  h.  ce  divin  exemplaire!  Le  péché 
originel  de  l'homme  4  été  de  vouloir  être 
semblable  à  Dieu  ;  mais  ici  Dieu  non-seule- 
ment nous  permet,  m.ais  nous  cons'eille,  uiais 
nous  exhorte,  mais'nous  ordonne  d'être  parfaits 
comme  lui.  Comment  accorder  ensemble  l'un 
et  l'autre  ?  Rien  de  plus  aisé,  répond  saint  Au- 
gustin expliquant  cette  apparente  contradiction. 
Le  premier  péché  de  l'homme  a  été  de  vouloir 
être  semblable  à  Dieu  en  ce  qui  regarde  la  préé- 
minence de  cet  Etre  suprême,  c'est-à-dire  qu'il 
a  souhaité  d'être  grand  comme  Dieu,  éclairé 
comme  Dieu,  indépendant  connne  Dieu.  Or 
c'était  là  un  orgueil  insupportable  et  une  crimi- 
nelle présomption.  Mais  lapcrièctionest  de  res- 
sembler à  Dieu  par  l'imitalion  de  sa  sainteté  et 
de  ses  vertus  ;  je  veux  dire  d'être  charilable 
comme  Dieu  ,  miséricordieux  comme  Dieu, 
patient  comme  Dieu  :  Estote  perfecti,  sicut  et 
Pater  rester  caiestis  perfectus  est  *. 

Je  dis  plus,  elje  soutiens,  mon  cher  auditeur, 
que  cetexempledoitavoir  sur  vous  d'autant  plus 
d'efficace  qu'il  vousest  personnel.  Concevez  bien 
ceci.  Je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  général  de  tout  ce 
que  Dieu  reçoit  d'outrages  de  la  part  des  hommes, 
et  de  tout  ce  qu'il  leur  remet  si  libéralement  et  si 
aisément;  mais  que  serait-ce  si  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  composent  cet  auditou-e ,  prenant 
chacun  en  particulier,  je  lui  mettais  devant  les 
yeux  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  Dieu  dans  le  cours 
de  sa  vie  lui  pardonnât,  et  tout  ce  qu'il  se  flalte 
en  effet  que  Dieu  lui  a  pardonné  ?  Que  serait-ce 
si  je  présentais  à  ce  mondain  toutes  les  abomi- 
nations d'une  habitude  vicieuse ,  où  il  s'est 
livré  à  ses  désirs  les  plus  déréglés  ;  où,  sans 
retenue  et  sans  frein,  il  s'est  abandonné  aux 
plus  honteux  débordements;  où ,  mille  fois 
révolté  contre  sa  propre  conscience,  il  a  élouffé 
la  voix  de  Dieu  qui  se  faisait  entendre  à  lui,  il  a 
rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui  l'éclairait  et  qui  le 
pressait,  il  a  foulé  aux  pieds  la  loi  de  Dieu  qui 
l'importunait  et  qui  le  gênait,  il  a  raillé  des  plus 
saints  mystères  de  Dieu  dont  la  créance  le  con- 
damnait et  dont  l'idée  le  fatiguait  elle  troublait, 
il  a  sacrifié  Dieu  et  tous  les  intérêts  de  Dieu 
l'objet  périssable  quil'enchanlaitetle  possédait 
Que  serait-ce  si,  parcourant  tous  les  autres 
états,  j'appliquais  cette  morale  à  l'impie,  à  l'am- 
bitieux, à  l'avare  (  car  il  n'y  a  que  trop  lieu  de 
croire  que  dans  cette  assemblée  il  se  trouve  de 
toutes  ces  sortes  de  pécheurs  ),  que  serait-ce, 
dis-je,  mon  cher  frère,  si  je  vous  l'etraruis  le 
«ouvenir  de    toutes  vos   iuiquitcs ,  et  que  je 
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raisonnasse  ainsi  avec  vous  :  Voilà  ce  fjue  Dieu 
a  loloré,  voilà  sur  quoi  il  a  usé,  à  voire  égard, 
de  toute  son  indulgence,  voilh  ce  qu'il  a  cent 
fois  oublié  pour  vous  rapprocher  do  lui  et  pour 
serapprocber  de  vous?  Par  où  jauinis  ponirez- 
vous  vous  défendre  de  suivre  un  cxeiiipiesi  p'.iis- 
smt  et  si  présent  ?  Or  ce  que  je  vous  dirais, 
Dieu  vous  le  dit  actuellement  dans  le  tond  de 
l'ânie:  Serve  iiequam,  omne  dehVum  dimisi  tibi. 
Méchant  serviteur,  c'est  spécialement  à  vous  que 
j'ai  tout  remis  :  Tibi.  Je  pouvais  vous  perdre, 
et  je  me  suis  employé  h  vous  sauver  ;  je  pou- 
vais vous  bannir  éternellement  de  ma  présence, 
et  je  vous  ai  rccheiclié  ;  vous  étiez  pour  moi 
dans  une  indocilité,  dans  une  inseiisiblilé,  <lans 
une  dureté  de  cœur  capable  de  tarir  toutes  les 
sources  de  ma  miséricorde,  et  rien  ne  les  a  pu 
épuiser.  De  quel  front  et  [lar  quelle  monstrueuse 
opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a  l'ait  grâce 
sur  des  dettes  accuuudées,  et  dont  il  serait  ac- 
cablé, peut-il  poursuivre  avec  une  sévérité 
inexorable  l'acquit  d'une  dette  aussi  légère  que 
celle  qui  vous  intéresse  ?  Omne  debitum  dimisi 
tibi  :  nonne  ergo  opoituit  et  te  misereri  conseni 
tuiJ 

Biais  peut-être,  chrétiens,  doutez-vous  de  ce 
pardon  de  la  part  de  Dieu,  et  par  rapport  à 
vous.  Car,  qui  sait  s'il  est  dii;ne  d'amour  ou  de 
haine,  et  qui  peut  être  certain  de  la  rémission 
de  ses  péchés  ?  Éli  bien  !  si  vous  craignez  de  ne 
l'avoir  pas  encore  obtenue,  je  viens  vous  ensei- 
gner le  moyen  infaillible  de  l'obtenir,  en  vous 
faisant  considérer  Dieu  comme  juge  ;  et  s'il  y  a 
une  vérité  qui  doive  faire  impression  sur  vos 
cu'urs,  n'est-ce  pas  celle-ci,  par  où  je  conclus 
celte  première  partie  ?  Il  est  vrai,  telle  est  en 
celte  vie  notre  triste  sort,  et  l'affreuse  incerti- 
tude où  nous  nous  trouvons  .  nous  savons  que 
nous  avons  péché,  et  nous  ne  savons  si  Dieu 
nous  a  pardonné.  Les  plus  grands  saints  ne  le 
savaient  pas  eux-mêmes;  et  des  pénitents  par 
état,  après  avoir  passé  de  longues  années  dan^ 
les  plus  rigoureux  exercices  d'une  mortification 
accablante,  saisis  néanmoins  de  frayetn-,  se  de- 
mandaient les  uns  aux  autres,  comme  nous 
l'apprend  saint  Jean  Climaqiie  :  Ah!  mon  frère, 
pensez-vous  et  puis-je  penser  que  mes  péchés 
devant  Dieu  soient  effacés  ?  Si  des  saints  éîaieut 
pénétrés  de  ce  sentiment,  quel  doit  être  celui  de 
tant  de  pécheurs  ?  Or  dans  le  sujet  que  je  traite, 
j'ai  de  quoi  les  tirer  de  celle  incertitude  qui  les 
trouble;  j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assurance 
la  iilus  solide  et  la  |)lus  ferme,  puisqu'elle  est 
l'ondée  sur  la  parole  même  de  Dieu,  sur  l'oracle 
de  la  vérité  éternelle.  Car  c'est  Dieu  qui  nous  l'a 


dit;  et  s'il  nous  ordonne  de  pardonner,  c'est  en 
ajoutant  à  suii  précepte  celte  promesse  irrévo- 
cable et  si  enu;ageanle  :  Je  vous  pardonnerai 
moi-même  :  Dimitlite  et  dimittemini  '.  En  deux 
mots,  quel  fonds  d'espérance  et  quel  molif  pour 
animer  notre  charité  !  H  n'y  a  là  ni  ambiguïté 
ni  équivoque,  il  n'y  a  point  de  restriction  ni 
d'exception:  tout  y  est  inlellifrible,  fout  y  est 
précis  et  formel.  Ilémarquez-le  bien  :  Dieu  par 
la  bouche  de  son  Fils,  ne  nous  dit  pas  :  Pardon- 
nez, et  je  vous  pardonnerai  certains  péchés; 
mais  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  vos 
péchés  vous  seront  remis  :  Et  dimittemini.  Il 
ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez,  et  je  vous  pardon- 
nerai plusieurs  péchés  ;  mais  leur  nombre,  selon 
l'expression  du  prophète,  fùt-il  plus  grand  que 
celui  des  cheveux  de  votre  tète,  tous  vos  péchés 
en  général  vous  seront  remis  :  Et  dimiltemini.  Il 
ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez,  et,  après  un  temps 
marqué  pour  satisfaire  à  ma  justice,  je  vous  par- 
donnerai; mais  du  moment  que  vous  aurez  par- 
donné, vos  péchés  dès  là  vous  seront  remis  :  Et 
dimittemini.  TeWcment,  chrétiens,  que  dès  que 
je  pardonne,  et  que  je  pardonne  en  Tue  de  Dieu 
et  par  amour  pour  Dieu,  je  puis  autant  compter 
sur  le  pardon  de  mes  péchés  que  sur  l'infaillibi- 
lité de  Dieu  et  sur  son  inviolable  fidélité.  Rempli 
de  cette  confiance,  je  vais  à  l'autel  du  Seigneur, 
et,  sans  oublier  le  respect  dû  à  cette  infinie  ma 
jesté,  j'ose  lui  parler  de  la  sorte  :  Je  suis  pé- 
cheur, et  je  le  reconnais  en  votre  présence,  à 
mon  Dieu  !  mais  tout  pécheur  que  je  suis,  vous 
me  recevrez  eu  grâce,  parce  que,  selon  vos  or- 
dres, j'ai  moi-même  fait  grâce.  Dans  le  sacr'fice 
que  je  viens  vous  présenter,  je  n'ai  point  d'autre 
victime  à  vous  offrir  que  mon  cœur  et  que  son 
ressentiment  ;  je  vous  l'immole.  Seigneur,  et 
c'est  une  hostie  digne  de  vous,  puisqu'elle  est 
purifiée  du  feu  de  la  charité  ;  et  si  vous  rejetiez 
celle  hostie,  j'en  appellerais  à  votre  parole  ;  et  si 
vous  m'imputiez  encore  quelque  chose  après 
l'avoir  racheté  par  cette  hostie,  je  dirais,  Sei- 
gneur, et  vous  me  permethiez  de  le  dire,  ou  que 
vous  m'avez  trompé,  ou  que  vous  avez  changé  : 
or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut  convenir. 

N'en  doutez  point,  mon  cher  auditeur,  quand 
vous  aurez  fait  un  pareil  effort,  et  que  vous 
adresserez  à  Dieu  une  telle  prière,  il  vous  écou- 
tera ;  il  vous  répondra  dans  le  secret  du  cœur  ce 
qu'il  fit  entendre  à  Madeleine  en  la  renvoyant  : 
Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont  pardonnes  ; 
Bemitluntur  tibi  peccata...  vade  in  pace  '^.  Le 
ministre  de  la  pénitence,  témoin  d'une  disposi- 
tion si  sainte,  et  comptant  sur  toutes  les  autres 
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qui  s'y  li'ouvciit  renfermées,  prononcera  sans 
hésilcr  la  sentence  de  votre  absolution,  et 
répandra  sur  vous  tontes  les  bénédictions  du 
ciel.  Vous  vous  retirerez  content  de  Dieu,  et  con- 
tent de  vons-niéme.  Or,  h  toutes  ces  conditions 
et  par  tous  ces  titres,  dites-moi  si  Dieu  n'a  pas 
droit  d'exiger  de  vous  le  pardon  qu'il  vous  or- 
donne, et  dont  il  vous  a  fait  une  loi?  Mais  vous, 
de?  que  vous  ne  le  voulez  pas  accorder,  ce  (lardon 
si  légitimement  dû  et  si  expressément  enjoint, 
ne  donnez-vous  pas  à  Dieu  un  droit  [larlicu- 
lier  de  ne  vous  panlonner  ja  mais  à  vous-même? 
C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Ce  que  nous  craignons  communément  le  plus, 
et  ce  qui  nous  serait  .luns  la  vie  plus  fâcheux  et 
moins  soutenable,  c'est,  chrétiens,  qu'on  nous 
trailàt  comme  nous  traitons  les  autres,  qu'on 
nous  jugeât  comme  nous  jugeons  les  autres, 
qu'on  nous  poursuivît  et  nous  condamnât 
comme  nous  poursuivons  et  condamnons  les  au- 
tres. Notre  injustice  va  jusqu'à  ce  point,  de  ne 
vouloir  rien  supporter  de  ceux  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  le  nœud  de  la  sociélé  humaine, 
et  de  prétendre  qu'il  nous  passent  tout,  qu'ils 
nous  cèdent  tout,  qu'en  noire  faveur  ils  se  dé- 
mettent de  tout.  Si,  par  un  retour  bien  naturel, 
ils  se  conifiorlent  envers  nous  selon  que  nous 
nous  comportons  envers  eux;  s'ils  s'élèvent 
contre  nous,  de  même  que  nous  nous  élevons 
contre  eux  ,  et  s'ils  nous  font  ressentir  toute 
la  rigueur  qu'ils  ressentent  de  notre  part,  nous 
en  parais>ons  outrés  et  désolés.  Mais  à  com- 
bien plus  forte  raison  devons-nous  donc  crain- 
dre encore  davantage  que  Dieu  ne  sesei've  pour 
nousde  la  même  m"Suredont  nous  nous  servons 
pour  le  prochain,  c'est-à-dire  qu'il  ne  de- 
vienne aussi  implacable  pour  nous  que  nous 
le  sommes  pour  nos  frères,  et  que  le  pardon 
que  nous  ne  voulons  pas  leur  accorder,  il  ne 
nous  l'accorde  Jamais  à-nous-mêmes  ?  Or  c'est 
justement  fi  quoi  nous  nous  ex|)osons  par  notre 
inflexible  dureté  et  par  nos  inimitiés.  En  ne  vou- 
lant pas  nous  conformer  à  sa  conduite,  nous 
l'obligeons  de  se  conformer  h  la  nôtre  ;  et  nous 
obstinant  à  ne  rien  pardonner,  nous  lui  don- 
non;:  un  droit  particulier  de  ne  nous  pardonner 
jamais.  Comment  cela' le  voici.  Parce  qu'alors 
nous  nous  rendons  singulièrement  coupables,  et 
coupables  on  quatre  n^nières.  Observez-les  : 
coupables  envers  Dieu,  coupables  envers  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  coupables  envers  le  pro- 
chain substitué  en  l.i  pince  de  Dieu,  cl  coupa- 
bles envers    uous-aiéfties.    Coupables  envers 


Dieu,  dont  nous  violons  un  des  préceptes  les 
l)lus  essentiels;  coupables  envers  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  que  nous  renonçons  en  quelqne 
sorte  dès  que  nous  renonçons  au  caractère  le 
plus  dislinctif  et  le  plus  marqué  du  christia- 
nisme ;  coupables  envers  le  prochain  substitué 
en  la  place  de  Dieu,  et  à  qui  nous  refusons  ce 
qui  lui  est  dû,  en  conséquence  du  transport  que 
Dieu  lui  a  fait  de  ses  justes  prétentiotts  ;  enfin, 
coupables  envers  nous-mêmes,  so;t  en  nous  dé- 
mentant nous-mêmes  de  la  prière  fine  nous 
faisons  tous  les  jours  à  Dieu,  soit  en  prononçant 
contre  nous-mêmes,  par  cette  prière,  notre  pro- 
pre condamnation.  Quelle  ample  matière,  et 
quel  nouveau  fonds  de  morale  ?  Ecoutez-moi, 
tandis  que  je  le  vais  développer. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  chrétiens, 
qu'il  vous  soit  indifférent  de  pardonner  ou  de 
ne  pardonner  pas,  et  que  devant  Dieu  vous  en 
soyez  quittes  pour  lui  représenter  la  justice  de 
vos  ressentiments  et  de  vos  vengeances,  par-  la 
grièveté  des  injures  qui  vous  offi'usent.  Tout 
offensés  que  vous  pouvez  élre,  Dieu  vous  défend 
de  suivie  les  mouvements  de  votre  cœur  aigri 
eî  envenimé,  et  quelque  violente  que  soit  la 
passion  qui  vous  anime,  il  veut  que  vous  l'é- 
toufliez  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  s'est  réservé  à 
lui  seul  le  droit  de  vous  venger  et  de  vous  faire 
Justice,  quand  il  lui  plaira  et  selon  qu'il  lui  plaira  : 
Milii  vindicta,  ego  relribuam  i.  11  ne  prétend 
pas  que  sans  sujet  et  san's  égard  on  s'allaque  à 
vous,  ni  que  le  lort  que  vous  recevez  demeure 
impuni  ;  mais  parce  que,  s'il  vous  pcrmottail 
d'ôlre  vous-mêmes  les  juges  elles  exécuteurs  de 
la  juste  satislaclioa  que  vous  pouvez  ailendre, 
tout  le  lien  de  la  sociélé  serait  bientôt  ro/npu, 
et  toute  la  charilé  éleinle  dans  le  monde,  pour 
la  maintenir,  celle  société  qu'il  a  établie,  et  pour 
conserver  entre  les  hommes  cette  charité  si  né- 
cessaire, il  vous  ordonne  de  lui  abandonner 
votre  cause,  de  vous  en  reposer  sur  lui,  et  de 
réprimer  jusqu'au  moindre  sentiment  qui  vous . 
porterait  aux  dissea-ions  et  à  une  iaiale  ilésu- 
nion.  Précepte  si  exprès  et  d'une  obligation  si 
étroite,  qu'il  entend  même  que  sur  le  point  de 
lui  [irésenler  tout  autre  sacrifice,  vous  quit- 
terez l'autel,  vous  y  laisserez  la  victime,  et  vous 
irezavant  toute  chose  vous  réconcilier  avec  votre 
ennemi.  Sans  cela,  quelque  présent  que  vous 
apportiez  à  son  sanctuaire  et  que  vous  ayez  à 
lui  mettre  dans  les  mains,  il  le  rejette  et  le 
réprouve.  Que  faites-vous  donc,  mon  cher  au- 
diteur, quand,  par  une  division  scandaleuse  ou 
par  une  secrète  aliénation,  vous  séparez  ce  que 
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Dieu  avait  uni,  et  vous  troulilez  la  paix  dont  il 
était  le  garant  et  le  sacré  nœud  ?  Outre  l'ennemi 
visible  que  vous  avez  sur  la  terre  et  que  vous 
aigrissez  encore  davantage,  vous  en  suscitez 
contre  vous  un  autre  dans  le  ciel,  mais  plus 
puissM.'it  mille  fois  et  |)!usredoMt;d>le,  tout  invi- 
sible qu'il  est  :  c'est  Dieu  même.  Ui ,  se  rendre 
ainsi  coupable  et  condamnable  aux  yeux  de 
Dieu,  n'est-ce  pas  l'autoriser  spécialement  à 
vous  punir,  et  à  vous  punir  sans  rémission. 

Non,  chrétiens,  tant  que  vous  serez  inllexibles 
pour  vos  frères,  n'espérez  [las  que  Dieu  jamais 
se  laisse  fléchir  en  votre  faveur.  Vous  vous  pros- 
ternerez <i  ses  pieds,  vous  gémirez  devant  lui, 
vous  vous  frapperez  la  poitrine  et  vous  éclaterez 
en  soupirs  pour  le  toucher  ;  mais  la  mèi7ie  du- 
reté que  vous  avez  àl'égardd'un  homme  comme 
vous,  il  l'aura  envers  vous  ;  et  malgré  vos  gémis- 
sements et  vous  soupirs,  n'attendez  de  lui  d'au- 
tre réponse  que  ce  foudroyant  anathème  :  Point 
de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  pas  lait  miséri- 
corde :  Judicium  sine  misericordia  illi  qui  non 
feeit  miseriiordiam  i.  Il  est  vrai  que  dans  son 
Eglise  il  y  a  un  tribunal  de  miséricorde  pour  les 
pécheurs  et  pour  le  pardon  de  leurs  péchés,  et 
qu'il  a  revélu  ses  ministies  de  son  pouvoir  pour 
vous  absoudre  ;  mais  ce  pouvoir,  par  rapport  à 
vous,  est  suspendu  dès  que  vous  voulez  fomen- 
ter dans  votre  àme  le  mauvais  levain  qui  l'enve- 
nime, et  le  ministre  alors  doit  vous  dire  en  vous 
renvoyant  :  Judicium  sine  misericordia  illi  qui 
non  fecit  misencordiam.  Il  est  vrai  qu'à  la  mort 
Dieu  commande  aux  prèlres  de  redoubler  leurs 
soins  (wur  votre  secours,  et  de  vous  communi- 
quer abondamment  et  libéralement  toutes  les 
grâces  qu'ils  ont  à  dispenser.  Mais  s'il  ne  peu- 
vent vous  cniiager  à  une  réunion  sincère  et  de 
cœur,  et  s'ils  n'en  ont  de  solides  témoignages,  il 
leur  défend  à  ce  moment  même,  à  ce  formida- 
ble moment,  de  vous  faire  part  des  remèdes 
spirituels  dont  une  telle  disposition  vous  rend 
indignes  ;  et  plutôt  que  de  vous  les  appliquer 
en  cet  état,  il  veut  qu'ils  vous  laissent  mourir 
sans  sacrements  et  en  réprouvés,  afin  que  sa 
parole  s'accomplisse  :  Judicium  sine  misericor- 
dia illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Ah  !  com- 
bien de  pécheurs  sont  ainsi  passés  au  jugement 
de  Dieu  ;  et  si  plusieurs  ont  consenti  dans  cette 
extrémité  à  de  prétendues  réconciliations,  com- 
bien, sous  de  trompeuses  apparences,  sont 
morts  aussi  ennemis  qu'ils  l'élaient  depuis  de 
longues  années  !  Car  il  est  certain  que  de  toutes 
les  passions  il  n'en  est  point  qui  s'imprime  plus 
profondément  que  la  haine,  ni  qu'il  soit  plus 
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difficile  de  dérncinei.On  a  vn  des  chrétiens, 
après  avoir  enduré  pour  l'Evangile  de  cruels 
supplices  et  triomphé  de  tous  les  elTorts  des 
tyrans,  s'oubliei'  eux-mêmes  à  la  vue  d'un  enne- 
mi ;  et,  sur  le  point  de  consommer  leur  victoi- 
re, céder  à  un  ressentinieut,  et  perdre  avec  la 
foi  la  coui-omie  du  martyre. 

Je  ne  m'en  étonne  point,  puisque  rien  n'est 
plus  direclemenl  opposé  à  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  que  resi)rit  de  vengeance  et  les  aversions 
qui  l'entretiennent  dans  un  cœur.  Autre  sujet 
(le  la  rolèrî  et  de  l'indignation  de  Dieu.  Car 
entre  les  caractères  de  la  loi  évangélique,  un 
des  plus  propres,  et  je  puis  dire  le  premier,  c'est 
cette  charité  qui,  sans  distinction  d'amis  et  d'en- 
nemis, nous  lie  tous  ensemble,  et  ne  fait  île  tous 
les  cœurs  qu'un  même  cœur,  et  de  toutes  les 
âmes  qu'une  même  âme.  Cette  charité  qui  va 
jusqu'à  bénir  ceux  qui  nous  chargent  de  malé- 
diclions,  jus(]u"à  prier  pour  ceux  qui  nous  persé- 
cutent et  qui  forment  contre  nous  les  plus  injus- 
tes entreprises,  jusqu'à  les  embrasser,  jusqu'à  les 
secourir  dans  leurs  besoins,  jusqu'à  les  aiderde 
tout  noire  pouvoir.  Cette  charité  que  pralii|ua 
sur  la  croix  le  Fils  de  Dieu,  notre  Sauveur  et 
notre  divin  exemplaire,  lorsque,  .s'adressant  à 
son  Père,  il  prit  la  défense  des  juifs  qui  poursui- 
vaient samort,  desjugesquiravaientcondainiié, 
et  de  ses  bourreaux  mêmes  qui  l'outrai^eainnt 
encore  après  l'avoir  crucifié  :  Pater,  dimitte 
illis,  non  eniin  sciunt  quid  faciunt  '.  Voilà, 
dis-je,  la  perfection  de  la  loi  de  grâce  ;  voilà  le 
précepte  que  Jésus-Christ  semble  avoir  eu  le 
plus  à  cœur,  le  précepte  qu'il  a  spécialement 
adopté  comme  son  précepte,  auquel  il  s'est  par- 
ticulièrement attaché,  sur  lequel  il  a  plus  forte- 
ment insisté  ;  voilà  à  quoi  il  veut  qu'on  nous 
connaisse  en  qualité  de  chrétiens:  //)  hos  coqno- 
scent  omnes  quia  discipuli  niei  estis  2.  Quand 
donc,  contre  toutes  les  règles  de  cette  chaiilé  si 
hautement  et  si  expressément  recommandée, 
nous  nous  éloignons  les  un  des  autres  et  que 
nous  vivons  dans  une  guerre,  ou  déclarée,  ou 
d'autant  plus  dangereuse  et  plus  mortelle  qu'elle 
est  plus  couverte;  quand,  à  la  premièie  alteints 
qui  nous  blesse,  nous  nous  récrions,  nous  nous 
ein()Oi  tons,  nous  ne  pensons  qu'à  rendre  repro- 
che pour  reproche,  médisance  pour  médisance, 
mal  pour  mal,  quel  qu'il  puisse  êlre  ;  quand, 
retenus  par  un  respect  tout  hiuiiain  et  par  une 
modération  leinte,  nous  conservons  cependant 
au  fond  de  notre  àme  un  venin  qui  l'empoi- 
sonne, et  qui  ne  mauciue  pas  de  se  répandre 
dans  l'occasion,  quoique  subtilement  et  sans 
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bruil  ;  quand  nous  nous  consumons  de  réfle- 
xioîis,  de  désirs, d'envies,  que  nous  inspire  une 
secrète  malignité  et  qui  ne  tendent  qu'à  la  sa- 
tisfaire ,  quand  nous  nous  laissons  préoccuper 
des  idées  communes,  que  nous  nous  faisons 
une  gloire  d'avoir  vengé  une  injure,  que  nous 
regarderions  comme  un  opprobre  de  n'en  avoii' 
pas  effacé  la  tache,  que  nous  aurions  honte  de 
n'en  avoir  pas  eu  raison  par  quelque  voie  que 
ce  soit  :  n'est-ce  pas  alors  renoncer  Jésus-Christ, 
sinon  de  ijouche,  au  moins  d'eflèt,  puisque  c'est 
renoncer  une  des  maximes  fondamentales  t!e  la 
saii.tc  religion  qu'il  nous  a  prèchée  ?  N'est-ce 
pas  rougir  de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  rou- 
gir de  sa  morale  et  de  l'observation  de  sa  loi? Or, 
ne  nous  y  trompons  pas,  et  comprenons  bien 
deux  choses  :  premièrement,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  médiateur  par  qui  nous  puissions  obîe- 
nir  la  rémission  de  nos  péchés  que  Jésus-Chrisl  ; 
secoiulement.que  quiconque  aura  renoncé  Jésus- 
Chrisl,  Jésus-Christ  le  renoncera  ;  etquequicon- 
que  aura  rougi  de  Jésus-Christ  devant  les  hom- 
mes, Jésus-Christ,  devant  son  Père,  rougira  de 
lui.  Par  conséquent,  que  si  nous  ne  pardonno:;s 
comme  Jésus-Cinist  et  selonla  loi  de  Jésus-Christ, 
nous  ne  pouvons  compter  sur  sa  médiation,  ni 
espérer  par  ses  mérites  l'abolition  de  nos  offen- 
ses ;  mais  si  ce  n'est  pas  par  lui  que  nous  l'a- 
vons, par  qui  l'aurons-nous  ? 

Chose  étrange,  mes  chers  auditeurs  !  Nous 
sonnnes  chrétiens,  ou  nous  prétendons  l'être. 
En  vertu  de  la  profession  que  nous  en  faisons, 
nous  n'avons  pas  une  fois  recours  à  Dieu  pour 
ijnplorer  sa  grâce,  que  ce  ne  soit  au  nom  de 
Jésus-Chri?t,  comme  frères  de  Jésus-Cliri.-M', 
comme  membresde  Jésus-Christ.  Et  cependant 
nous  prenons  des  sentiments  tout  opposés  à 
ceux  de  Jésus-ChiisI,  nous  tenons  unecond'.iiLe 
toute  contraire  A  la  sierine,  nous  le  désavouons 
et  nous  le  déshonorons,  en  désavouant  son 
Evargile  et  déshonorant  le  christianisme,  où 
par  une  vocation  particulière  il  nous  a  spéciuie- 
ment  appelés.  Autrefois  le  signe  des  chrétiens 
et  la  glone  du  christianisme,  c'était  l'esprit  de 
paix  qui  régnait  entre  eux  :  c'était,  comme  je 
l'ai  dit,  ce  concours  unanime  de  tant  de  volon- 
tés dans  une  même  volonté,  et  de  tant  d'inléréls 
dans  un  même  intérêt:  lellemeut  que  de  toute 
une  multituile  il  ne  se  faisait  pour  ainsi  dire 
qu'un  môme  homme.  Les  païens  le  remar- 
quaient, et  c'est  ce  qui  les  étonnait,  ce  qui  les  édi- 
fiait, ce  qui  les  charmait.  Qu'y  avait-il  en  effet  de 
plus  admirable  et  de  plus  grand  ?  Ils  voyaient 
parmi  des  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
caraclères  une  concorde  que   rien  ne  trou- 


blait. Ils  voyaient  des  martyrs  endurer  sans 
se  plaindre,  et  même  avec  joie,  les  fausses 
accusations,  les  calomnies  atroces,  les  igno- 
minies publiques,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  outra- 
geant et  de  plus  diffamant.  Ils  voyaient  ces 
généreux  soldats  de  Jésus-Christ  et  ces  fidèles 
imitateurs  de  sa  charité  pardonner  à  leurs 
tyrans  toute  la  fureur  qui  les  animait  contie 
eux,  et  embrasser  ceux  qui  les  tourmentaient, 
qui  les  déchiraient,  qui  les  brûlaient.  C'était  là 
le  triomphe  de  la  religion  ;  mais  en  voici  le 
scandale.  C'est  que  parmi  les  successeurs  de 
ces  chrétiens  si  patients  et  si  charitables,  il 
ne  se  trouve  presque  plus  de  patience  dans  les 
injures,  ni  de  charité.  On  voit  des  disciples  de 
Jésus-Christ  en  de  perpétuelles  contestations  et 
en  des  discordes  éternelles.  On  emploie  toutes 
les  considérations  divines  et  humaines  pour  les 
adoucir  et  pour  les  accommoder  ;  mais  souvent 
on  y  perd  ses  soins,  et  l'on  n'y  peut  réussir. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que,  par 
la  plus  funeste  de  toutes  les  illusions,  ce  sont 
quiiquelois  les  plus  chrétiens  en  apparence  et 
les  plus  déclarés  pour  la  piété,  qui  gardent 
dans  le  cœur  plus  d'amertume  et  plus  de  fiel. 
Us  viennent  à  l'aulel  de  Jésus-Christ,  ils  par- 
ticipent au  sacrement  de  Jésus-Christ,  ils  prê- 
chent la  plus  sévère  morale  de  Jésus-Christ  ; 
et  cependant  ils  roulent  dans  leur  esprit  mille 
projets  de  la  vengeance  la  plus  vive  et  la  plus 
pure.  Et  cependant  ils  forment  mille  intri- 
gues et  mille  cabales,  non  point  seulement 
contre  quelques  particuliers,  mais  conh-e  des 
sociétés,  contre  des  corps  entiers,  pour  les 
noter,  pour  les  décrier,  pour  les  ruiner.  Et  ce- 
pendant ils  n'épargnent  ni  le  saci'é  ni  le  pro- 
fane, ni  l'artifice  m  le  mensonge,  pourvu  qu'ils 
puissent  parvenir  à  la  fin  qu'ils  se -proposent, 
d'humilier,  de  confondre,  de  perdre  quicon- 
que ose  les  contredire,  et  ne  donne  pas  aveu- 
glément dans  leurs  idées,  ou  plutôt  dans  leurs 
erreurs.  Encore  prétendent-ils  agir  en  cela  pour 
Jésus-Christ,  et  défendre  la  cause  de  Jésus-Christ  : 
comme  si  cet  Homme-Dieu,  ce  Dieu  de  charité, 
qui  pour  la  défense  de  sa  propre  personne  ne 
proféra  pas  une  parole,  autorisait  dans  eux, 
sous  le  vain  prétexte  de  sa  gloire,  les  plus  aigres 
sentiments,  les  plus  iniques  préjugés,  les  plus 
noires  médisances  et  les  plus  injustes  prati- 
ques. 

Mais  revenons.  De  ne  vouloir  pas  pardonner, 
c'est  se  rendre  coupable  envers  Dieu,  coupable 
envers  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  et  je  dis  encorf 
coupable  envers  le  prochain  subslitm''  en  In 
place  de  Dieu  :  troisième  raison  qui  engage  Dieu 
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h  nonsinjer  noi]s-mêmi"'s  selon  loufe  la  sévérité 
de  sa  justice  et  sans  in  liiigeiico.  Car,  quel  que 
puisse  être  cet  hoiu'ne  contre  qui  vous  vous 
ioiiiMez  et  pour  qui  vous  voinni  )iitrez  si  intrai- 
ln!)lc,  il  est  revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu,  et 
c'est  de  lui  que  Dieu  vous  a  dit  ce  que  l'apôtre 
saint  Paul  disait  ù  son  disciple  Philéinon  au  su- 
jet d'Onésime  :  Recevez-le  comme  moi-même, 
et  i;scz-ea  avec  lui  comme  vous  en  devez  user 
avec  moi-même  :  Snscipe  illiim  si''ut  me  '.  Il 
vous  a  déplu  dans  une  occasion,  il  s'est  échappé 
à  votre  égard,  et  c'est  une  dette  dont  vous  pour- 
riez lui  demander  compte.  Mais  cette  dette,  je  la 
prends  sur  moi  ;  et  pour  une  juste  compensation, 
je  lui  transporte  celles  que  je  pourrais  à  meilleur 
litre  exiger  de  vous  .  Car   souvenez-vous  que 
vous  vous  devez  vous-même  à  moi,  et  quej'ai  sur 
vous  un  droit  absolu  et  sans  réserve  :  Si  autem 
aliiiuid  nocuil  tibi ,  (tut  debi'tjioc  milii  imputa. ..  ego 
reddam,  ut  non  dicam  tibi  qtmd  et  te  ipsum  mihi 
debes''.  C'est  ainsi,  dis-je,  que  Dieu  s'en  est  expli- 
qué, et  c'est  ainsi  que  votre  frère,  tout  redevable 
qu'il  vous  est,  a  droit  d'al tendre  de  votre  part 
un  Iraitemcnt  favorable  et  une  remise  entière. 
Mais  vous,   violant  Ions  ses  di'oits,  vous  n'êtes 
occupé  que  des  vôtres;  vous  les  relevez,  vous 
les  exagérez,  vous  les  redemandez  avec  une  hau- 
teur et  ime  exactitude  que  vous  appelez  droiture, 
justice,  équité,  mais  que  j'appelle,  moi,  inhu- 
manité, que  j'appelle  cruauté,  que  quelquefois 
même  je  puis  appeler  férocité.  Car  qui   ne  sait 
pas  quels  sont  les  emporlera^nls  d'une  passion 
de  vengeance  ?  on  se  croit  tout  permis,  et  l'on 
ne  garde  nulles  mesures.   Dans  la  fausse  idée 
que  l'on  re  forme  d'une  offense  que  l'imagina- 
tion grossit,  et  que  notre  délicatesse  l'ail  croître 
à  l'infini,  quoi  qu'on  dise,  quoi  qu'on  entre- 
prenne, quoi  qu'on  exécute,  ce  n'est  jamais  troi). 
Pour  un  trait,  on  en  renvoie  mille  autres  ;  poiu' 
un  mol,  on  en  vient  à  mille  discours  remplis 
d'invectives  les  plus  injurieuses  et  qui  n'ont  point 
de  fin  ;  pour  une  fois  et  pour  un  moment,  on 
passe  les  années  et  souvent  toute  la  vie  à  butter 
sans  cesse  unhomuie,  à  le  chigriner,  à  le  tra- 
verser, et,  s'ilesl  possible,  à  le  désoler  et  à  l'ac- 
cabler :  pourquoi  ?  parce  que,  aveuglés    d'un 
amour-propre  qui  ne  se  prescrit  poiut  de  bornes, 
nous  nous  inlatuois  de  noi  prétendis  droits,  et 
nous  perdons  tout  souvenir  du  droit  réel  el  so- 
lide que  Dieu  a  Irausmis  au  proL;n:iin. 

Après  cela,  mes  chei's  auditeurs,  allez  à  l'au- 
tel faire  la  prière  que  le  Sauveur  vous  a  lui-même 
tiacée.  Allez  aux  pieds  de  Dieu  prononcer  con- 
tre vous-mêmes  l'arrêt  le  plus  louJroyant.  Al- 
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lez  à  la  face  de  ce  Dieu  de  majesté  vous  démen- 
tir vous-mênies,  vous  condamner  vous-mêmes, 
et  vous  rendre  enfin  coupables  envers  vous-mê- 
mes, (''est  la  dernière  preuve  par  ori  je  finis,  et 
dont  vous  devez  être  touchés.  Nous  disuns  tous 
lesjoi"s  h  Dieu  :  Seigneur-,  pardonnez-nous  nos 
off'eii?'?,  comme  nous  pardoirnons  à  ceux  qui 
nous  ont  ofl'ens  'S  :  Dinvtte  nobis...siiut  et  nos  di- 
miitimus  •.  Nous  le  disons  ;  mais  si  nous  com- 
prenons le  sens  de  celte  pi  ièr-e,  et  que  nous 
ayons  l'àme  ulcérée  d'un  ressentiment  qui  la 
pique  et  qu'elle  n'ait  pas  encoi-e  guéri,  celte 
prière  de  sanctific.ition  devrenl  pour  nous  une 
prière  d'abomination  ;elje  soutiens  que  nous 
ne  la  devons  proférer  qu'en  tremblant  ;  que 
nous  la  devons  regai'der  comme  une  sentence 
de  mort  el  comme  ranalhème  le  plus  terrible 
qui  puisse  tomber  sur  nos  têtes.  El  en  eficl, 
n'esl-ce  pas  ou  nous  démentir  nous-mêmes,  ou 
nous  condamner  nous-mêmes  ?  Nous  démentir 
nous-mêmes,  si  nous  pensons  d'une  façon*cl  que 
nous  parlions  de  l'autre  ;  si,  ne  voulant  pas  sin- 
cèrement el  de  bonne  foi  que  Dieu  mette  cette 
égalité  parfaite  entre  son  jugement  el  le  nôtre, 
nous  osons  néanmoins  lui  tenir  un  langage  tout 
opposé.  Nous  condamner  nous-mêmes,  si,  con- 
sentant à  ce  que  Dieu  ne  nous  pardoime  qu'ah- 
tant  que  nous  pardonnerons,  nous  ne  pardon- 
nons pas  ;  et  si,  pour  rentr-er  en  giàce  auprès 
de  lui,  nous  ne  remplissons  pas  une  condition 
sans  laquelle  nous  semblons  conséquerameut 
lui  demander  qu'il  nous  réprouve. 

Car  qu'est-ce  à  dire  :  Pardonnez-nous,  mon 
Dieu,  de  même  que  nous  pardonnons,  lorsque 
réellement  et  dans  la  pratique  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  pardonner?  Dimitle  nobis,  sicut 
et  nos  dimillimus.  Faites-y,  mon  cher  frère , 
toute  l'attention  nécessaire,  el  je  m'assure  que 
vous  en  serez  saisi  de  Iraj eur.  C'est  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  comme  je  porte  dans  mon  sein  une 
aversion  que  rien  n'en  peut  arracher,  ayez  pour 
moi  la  même  haine  ;  el  comme  je  ne  veux  ja- 
mais voir  cet  ennemi,  ni  qu'il  me  voie,  ne  souf- 
frez pas  quemoi-méme  je  vous  voie  jamais  dans 
votre  royaume.  Travaillez  à  ma  [)erte  comme  je 
travaille  à  la  sienne,  et  couvrez-moi  dans  l'enfer 
d'une  confusion  éternelle,  comme  je  voudrais 
sur  la  terre  le  combler  d'oppi  obi-e  :  Sicul  el  nos. 
C'est  dire  à  Dieu  :  Ne  me  pardonnez  pas  mieux, 
Seigneur,  que  je  pardonne  ;  el  comme  celle 
réconciliation  où  l'on  m'engage  n'est  qu'appa- 
rente, ne  vous  réconciliez  point  autrement  avec 
moi  ;  je  suis  toujours  sou  ennemi  ,  soyez  tou- 
jours le  mien.  Malgré  la  parole  que  j'ai  don- 
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née,  je  n'attends  pour  me  vpnperque  l'occasion 
qui  ine  manque  :  senez-vous,  pour  vous  \enger 
de  moi,  de  toutes  celles  qui  se  pirsenlciont, 
et  qui  ne  vous  manqueront  pas  :  SiVw^  elvos. 
C'est  dire  à  Dieu  :  De  même,  Scigneiu-,  iju'il 
me  sulfit,  ou  que  je  veux  qu'il  me  sulfisf,  en 
pardo-'-ant,  de  ne  point  agir  contre  la  per- 
sonne, et  que  du  reste,  je  ne  prétends  la  grati- 
fier en  rien,  l'aider  en  rien,  abandonnez  tous 
mes  intérêts  et  ne  prewez  part  à  aucune  chose 
qui  me  concerne.  Privez-moi  de  tous  vos  dons, 
et  reîïisez-moi  toute  laveur,  tout  secours,  tout 
bien.  Sicixt  et  nos.  E^t-ce  ainsi,  mon  cher  audi- 
teur, que  vous  l'entendez  ?  Du  moins  c'est  ainsi 
que  vous  dites,  et  c'est  ainsi  que  Dien  dans  son 
jugement  l'accomplira,  tjnclle  horreur  !  ah  ! 
pensez-y,  chrétiens  :  quelle  touvicliou  et  quelle 
horreur,  quand  Dieu,  en  vous  rejetant  de  sa 
présence,  vous  dira  :  De  ore  tua  te  jitdico  '  ;  Il 
ne  tant  point  d'autre  juge  que  \ous-iuêiiie.  L'ar- 
rêt de  jna  justice,  qui  vous  éloiiiie  de  moi, 
vous  pai'ùt  rigoureux-  il  vousconslern(,',  il  vous 
désespère  ;  mais  c'est  vous-même  qui  l'avez 
dicté,  et  vous  l'avez  eu  cent  lois  vous-même 
dans  la  bouche.  De  quoi  pouvez-vous  vous  plain- 
dre ?  je  suis  la  règle  que  vous  m'avez  marquée, 
je  vous  pardonne  comme  vous  avez  pardonné; 
ou  plutôt  paice  que  vous  n'avez  jamais  par- 
donné, ne  comptez  jamais  que  je  vous  pardonne. 
Retirez-vous  ;  De  ore  tuo  tejudico. 

C'est  à  vous,  mes  Irères,  ;\  le  bien  méditer, 
ce  funeste  arrêt,  et  c'est  a  vous  à  prendie  sur 
cela  votre  paili.  Car  il  n'y  a  point  de  tempéra- 
ment, ponitde  milieu  :  ou  pardon  de  voire  part 
ou  de  la  part  de  Dieu  aft;  euse  réproiiation. 
Choisissez  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais  quoi  !  vou- 
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drais-je  donc  à  ce  prix  me  donner  une  satisfac- 
tion si  vaine  ?  M'e-t-il  donc  si  important  de  ré- 
parer une  injuie.  que  je  veuille  qu'il  m'en  coûte 
mon  éternité,  mon  salut,  mon  âme  ?  En  pour- 
suivant un  ennemi  et  en  le  haïssant,  ne  serait-ce 
pas  être  u\ille  lois  encore  plus  ennemi  de  moi- 
même,  et  en  repoussant  un  mal,  ne  serait-ce 
pas  m'attircr  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  le 
souverain  mal  ?  Comment  en  jugerai-je  à  la 
mort,  el  connnent  en  jugent  taid  d'autres  ?Ose- 
rais-je  mourir  alors  dans  l'état  d'inimitié  où  je 
vis,  et  ne  seiait  ce  pas  un  scandale  pour  le 
monde  même,  qui,  malgréses  faux  principes  sur 
les  inju.-cs,  par  la  contradiction  la  plus  sen- 
sible el  par  le  témoignage  qu'il  se  trouve  forcé 
derendreàla  vériié,  condamnerait  lui-môme  un 
mourant  assez  endurci  pour  emporter  avec  lui 
son  ressentiment  dans  le  tombeau  ?  Or,  pour- 
quoi ne  pas  laire  maintenant  et  utilement  ce 
qu'il  laudia  faire  nécessairement  un  jour,  et 
peut-être  San  s  Iruit  ?  Car  qu'est-ce  ces  réconci- 
liations de  la  mort,  et  que  peut-on  se  promet- 
Ire  de  ce  qui  n'est  souvent  qu'une  cérémonie  et 
qu'un  usage  ?  S'il  y  a  quelques  dilficu liés  à  sur- 
monter, et  quelques  victoires  à  remporter  sur 
moi,  j'en  serai  bien  dédommagé  par  l'onclion 
divine  quon  y  goûte.  Jamais  Joseph  ne  ressentit 
plus  de  consolation  que  lorsqu'il  embrassa  ses 
frères  qui  i'avaienl  vendu.  Il  en  pleura,  non  pa.s 
de  douleur,  mais  de  la  joie  la  plus  douce  cl  la 
plus  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  chréliens,  nous 
sommes  pécheurs  (car  voilà  toujours  où  il  en 
faut  revenir),  et  pécheurs  en  toutes  manières. 
Comme  pcclieurs,  nous  avons  un  besoin  iiilini 
que  Dieu  nous  panlonne.  Pardonnons,  et  esj)é- 
rons  tout  de  sa  miséricorde  dans  le  temps  el  dans 
l'éternité  bienheureiLse,  où  nous  conutiisc,  etc 
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ANALYSE. 


tuET.  Rpridex  à  César  ce  quiapparlient  à  César,  el  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 

Nous  «levons  surtout  ii  César,  c'est-ii-dire  au  procliain,  une  juste  restitution  des  biens  que  nous  lui  avons  enlevés. 

Division.  liien  île  plus  aisé  (|ue  de  se  trouver  (lev,int  Dieu  coupable  d'une  injuste  usurpalion,  et  rien  de  plus  diliicile  que  lie 
la  réparer  :  première  partie.  Rien  de  plus  fauxipie  rimiiii-^îii  ili>  priUemliie  |iar  l;i  plupart  des  hommes  de  faire  celle  r  i^nj- 
tion,  et  rien  de  plus  vrai  que  rimpossibililédu  silut  suis  reiir  r  luralion  :  iliixieine  partie.  Donc  rien  sur  quoi  nous  devions 
plus  trembler,  el  plus  nous  défier  de  nous-mèm-'s,  (pie  sur  le  sii|ei  de  la  re-liluliirn. 

Premièhe  partie.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver  ev.nil  Dieu  cuupalile  dune  injuste  usurpation,  et  rien  de  |  lus  iHIB- 
eile  quelle  la  n'parer. 

1°  l'ainliié  de  cuinincltre  rinpisti'-e  et  de  se  IrouvT  c.  iir.;'  ilu  bien  d'anlrui.  IViix  piis)ri.  qu'en  donne  saint  r.hrvsoslnme  > 
la  cupidité  qui  est  eu  nous,  et  les  oiicasions  Iréii'iKutes  qui  sont  burs  de  nous.  La  cupidité  est  iusatiable,  et  veut  toujours  avoir: 
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de  là  lanl  d'artifices  qu'elle  emploie,  tant  d'usures,  de  simonies,  de  contrats  fimuli's.  Ajoutez  i  cette  convoitise  les  occasions 
lrJ":-rrpqiientei;  de  la  satisfaire,  l'n  dom''sliqiie  a  le  bii-n  de  son  maître  entre  les  mains;  un  marchanl  n''gocie,  donne  cl  recuit  ; 
un  homniF  est  dan>  une  charge,  dans  une  commission,  où  il  peut  prendre  à  son  gré  ;  un  grand  a  des  dettes,  et  par  .son  crédit 
peut  s'exempter  de  payer  :  ainsi  d'une  infinité  d'autres  occasions.  Ce  qui  redouble  le  j>éril,  c'est  que  ces  occasions  si  ilatige- 
reuses,  on  les  recherche,  bien  lin  de  Ipsfuir.  On  veut  se  procurer  cerUins  emplois,  on  veut  avoir  certains  maniements  de 
deniers.  Emplois  avantageux  selon  le  momie,  mais  bien  pernicieux  pour  la  conscience. 

2"  DiUiciilli-  de  réparer  l'injustice  commise,  et  de  rendre  un  bien  d<mt  un  se  trouve  saisi.  Où  voit-on  eu  effet  des  gens  quj 
restituent  de  bonne  foi  ?  Quelles  peines  morne  ne  témoignent  pas  certains  riches  et  cerl.iinsgran  Isdu  monde,  quand  il  s'agit  d  ac- 
quitter des  liUes  légitimement  contractées?  Voilà  l'un  des  obstacles  les  plus  invinc  blés  à  la  conversion  de  t.inide  pécheurs.  Dès 
qu'on  leur  parle  de  restitution,  tous  les  bons  sentiments  où  ils  sembl.iient  être  s'évunonisseni.  D'où  vient  cela '?  c'est  qu'il  n'est 
riin  ilans  le  fond  qui  répugne  davantage  et  qui  soit  plas  contraire  au  uaturel  de  I  homme,  que  de  se  dessaisir  des  choses  qiii 
flaiteDt  sa  cupidité.  Elle  suggère  mille  prétextes  que  l'on  écoute. 

Ukuxieh  e  PARrit.  Bien  de  plus  fmx  que  I  impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des  hommes  de  réparer  le  dommage  causé 
au  prorhiiin.  e'  rien  de  plus  vrai  que  riiii|inssibililé  du  salut  sansctte  r.panition. 

1-  Impossilijlité  de  resîituer,  communément  fausse  et  prétendue.  On  dit:  Si  je  restitue,  je  ruine  ma  famille  ;  il  vaut  mie» 
ruiner  vos  eiil.nls  quede  vous  rtainiier  etae  les  riamner  avec  vous.  On  dit  :  Je  ilois  maintenir  mon  étal  ;  votre  premier  devoir 
est  .le  rendre  au  prochain  ce  qui  li;j  apjwrtient.  On  dit  :  Il  ne  me  restera  pas  même  de  quoi  vivre  ;  ihus,  répond  saint  Augus- 
tin ;  car.  suivant  ce  principe,  un  voleur  pu' le  pourrait  justifier  ses  larcins.  Confiei-vous  en  la  Privi  lence,  elle  y  pourvoira. 
On  dit  :  Je  me  déshonorerai  en  re>titu.int  ;  il  y  a  des  voies  secrètes  |iour  fa^re  une  restitution,  sans  hasarder  sa  répuLilioo. 
On  ilit  :  Ou  Irouverai-je  toutes  les  personnes  à  qui  je  suis  redevable,  et  comment  dt^dommiger,ii-j  toute  une  ville,  toute  une 
piovince?  l'Concevczun  vrai  désir.le  le  faire,  autant  qu'il  dépendra  de  vos  soins.  2°  Cherchez-en  de  bonne  foi  les  moyeus 
3'  Si  vous  ne  pouvez  restituer  tout,  restituez  une  partie.  4°  Con  ullez  un  liom  ne  inlelliiient  et  sage.  .Mais  parce  que  la  cupi. 
dite  vous  dp!  ine,  vous  vous  c«>ntenlez  d'un  examen  superficiel,  et  vous  n'en  voulez  croire  que  vous-même. 

1"  Impossibilité  réelle  et  absolue  'lu  salut  sans  la  restituton.  Car  la  restitution,  autant  qu'elle  dépeud  de  nous,  est  d'une 
obligation  indispensable.  Ni  les  prêtres  n'en  peuvent  dispenser,  ni  Dieu  m.'me,  selon  de  trè*-haliiles  ihéologiens  ;  mais,  soit 
qu'il  le  puisse  ou  qu'il  ne  le  puisse  |ias.  il  est  certain  qu'il  ne  le  veut  pas.  Sans  cela  le  monde  ne  serait  plus  qu'une  retraite 
de  vo'eurs.  On  me  dira  que  la  contrition  seule,  et  à  plus  forte  raison  jointe  avec  le  sacrement  de  pénitence,  suffit  pour  se  ré- 
conc  lier  p'eineraent  avec  Dieu  ;  j'en  conviens  ,  mais  sans  une  volonté  sinc«re  et  efficace  de  restiiuer,  il  ne  peut  y  avoir  de 
vr.iie  coiilriliun.  Considérez  que  ces  biens  injustement  acquis  vous  abandonneront  un  jour,  mais  que  les  crimes  que  voiis.iurez 
commisen  les  acquérant  ne  vous  abandonneront  jamais.  Il  faut  ou  les  perdre  ilès  mainlonanl,  on  perdre  votre  àme  élernelle- 
meni.  Que  répondrez-vous  à  bit  u  qu  >nd  vous  paraîtrez  devant  lui,  et  qu1l  vous  re,:roeliera  toutes  vos  iaiqoités  1  11  n'y  a 
qu'une  restitution  prompte  et  parfaite  qoi  puisse  vous  préserver  de  ses  aoathèmej. 


Reddire  qiut  sunl  Cœsaris  Ctaari.  et  qua  si-nl  Dei  Deo. 

Bendcz  à  C-'sar  ce  q-û   appartient  à  C«sar.  et  à  Dieu  ce  quiap- 
p«rUent  à  Dita.  {Saint  Mtiih.,  ^i  i.  ai.) 

C'est  l'oracle  que  Jésus -Christ,  la  sagesse  iu- 
crnce,  prononce  en  notre  Evangile,  pour  coii- 
fotidte  la  prudence  humaint'  ilatis  la  personne 
de  ses  etineinis.  Les  pharisiens,  ces  prétendus 
rélortnateurs,  lui  firent,  de  concert  avec  quel- 
ques gens  de  la  cour  d'Herodc,  une  question 
à  laquelle  il  srmhlait  ne  pouvoir  répondre  sans 
se  fondre  criminel.  Ils  lui  di-tnatidèrent  s'il  était 
juste  et  niètne  permis  de  pajer  le  tribut  établi 
daiis  la  Judée  par  l'empereur  romain:  Licel  cen- 
sum  dure  Citsari  an  non  i  ?  Si  ptii'  sa  réjionse  il 
eu!  apitrouvé  cette  nouvelle  tiiipjsition,  c'était 
choquer  directement  les  intérêts  des  juifs,  à 
qui  les  pharisiens  préciiaieiit  sans  cesse  qu'étint 
te  peuple  de  Dieu, ils  ne  poitvaient  s'assujettir 
aux  lois  des  hommes,  comtne  les  autres  nations 
de  la  terre  ;  mais  d'ailleurs  s'il  etlt  répondu  la- 
vorablement  pour  l'exemption  du  peuple,  c'était 
s'c.iposer  à  être  traité  desétlitieux  |)ar  les  Héro- 
ilieiis,  t]ui,  suivant  les  mou\eiiieiit  de  la  cour 
et  du  sénat  de  Rome,  à  l'exeniiile  d'HéroJe  leur 
souverain, s'efforçaient  parlotil  de  publier  que 
puis  pie  li's  Romains  par  leurs  armes  inaiiite- 
naioiit  le  repos  de  la  Jiidé  ■  et  en  l't  li'^ut  les  pro- 
tecteurs,on  ne  pouvait  saasiiijusiicc  lear  refuser 

MiitU!...  zxii,  17, 


une  telle  reconnaissance  et  l'.n  tribut  si  raisonna- 
ble. Vous  savez,  chretietis,  quelle  fut  la  décision 
du  Sauveur  du  momie,  lorsque,  prenant  la  pièce 
de  monnaie  qu'on  lui  avait  présetitée,  et  y 
voyantl'iin  ged -Til  ère  Allez,  y  ocii:e, dit-il; 
reuiiezà  Ces.u'  ce  que  vous  confessez  voiis-inéiue 
ètreàCésar, elriMidezàL)ieuce  qui  esta  Dieu.Ré- 
ponsetpii  conlondit  la  malice  des  homtnes  sans 
entraver  l'innocence  ilu  Fils  de  Dieu,  qui  donna 
ton!  à  César  sans  rien  ôtei  au  peuple,  et  dont 
les  eum-mis  mêmes  de  Jésus-Christ  conçurent 
de  radmiratioii.  Et  audienles  mirati  sunt  '  ; 
mais  en  sorte,  remarque  saint  Jérôme,  qu'avec 
ce  setiliment  d'admiration  tj  li  devait  les  atta-> 
cher  àcet Ho  mne-Uieu,  ils  remportèrent  maii- 
moins  toitt  leur  cn<lurcissemenl  et  toute  leur 
infidélité  :  InfiddUatem  cum  admiratione  repur' 
taules. 

Mon  dessein  est  de  vous  expliquer,  mes  chers 
atiiliteurs,  cette  divine  réi)onse  et  cette  impor- 
tante maxime  de  notre  adorable  Maître,  parce 
qu'elle  contient  un  des  devoirs  les  plus  essen- 
licis  de  la  justice  chrétienne.  Je  ne  m'arrêterai 
point  aux  mystiques  iiiler()rélations  de  quel- 
ques l'ères,  et  de  (jnelques  prétlicaletirs  après 
eux.  Je  m'en  liens  à  la  lettre;  et,  dans  le  sens  le 
plus  n  ilurel,  je  viens  von-  dire  avec  Jésus-Christ: 
/î('(/'/?7(' ;  Rendez- vous   mutuellemeot,  meslrè- 
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res,  ce  que  vous  vous  devez  les  uns  aux  autres. 
Soyez  pour  le  prochain  nussi  fidèles  que  vous 
voulezqu'il  le  soit  pour  vous  ;  et  si  par  usurpation 
vous  aviez  attenté  sur  ses  droits,  que  votre  pre- 
mier soin  soit  de  les  réparer  par  une  prompte  et 
légitime  restitution  :  lîef/d/te  ergo  qvce  stint  Cœsa- 
ris  Cœsari  ;  après  cela  vous  pourrez  rendre  à 
Dieu  ce  qui  lui  appartient:  Et  qiue  sunt  Dei 
Deo. 

Mais  que  dis-je,  et  quel  ordre  !  N'est-ce  pas  à 
Dieu  que  nous  devons  d'abord  penser  ;  et  dans 
la  concurrence,  ne  doit-il  pas  être  satisfait  pré- 
férablenient  à  tout  autre  ?  les  intérêts  du  pro- 
chain peuvent-ils  entrer  en  parallèle  avec  les 
siens,  et  toute  réparation  due  à  sa  justice  ne  tient- 
elle  jias  le  premier  rang  entre  nos  obligations  ? 
D'où  vient  donc  que  Jésus-Christ  paraît  établir 
un  ordre  tout  contraire  ?  Ce  n'est  pas,  répond  le 
docteur  angélique  saint  Thomas,  que  l'intérêt 
du  prochain  doive  l'emporter  sur  l'intérêt  de 
Dieu;  mais  c'est  que  l'nitérêt  de  Dieu  est  néces- 
sairement renfermé  dans  l'intérêt  du  prochain, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  nous  acquit- 
tions auprès  du  prochain  sans  nous  acquitter 
par  là  même  auprès  de  Dieu,  qui  en  est  le  pro- 
tecteur et  comme  le  tuteur.  Ainsi,  chrétiens, 
souflrez  que  je  me  borne  précisément  à  ces  paro- 
les :  lleddile quœ  sunl  Cœsaris  Cœsari  ;  Rendez  à 
César  ce  qui  ap'\iarlienl  à  César,  et  que  je  vous 
parle  aujoiud'hui  de  la  rcslilulion  par  rapport 
aux  biens  de  fortune.  Je  me  promets  beaucoup  de 
cette  matière;  elle  est  moiale,  elle  est  instruc- 
tive, elle  est  capable  de  remuer  les  plus  secrets 
ressorts  de  vos  consciences.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'inlercession  de 
Wm\g.  Ave,  Maria. 

Saint  Cbrysostome,  parlant  des  injustices  qui 
se  commettent  contre  le  prochain,  eten  particu- 
lier des  usurpations,  soit  violentes,  soit  frau- 
duleuses, dont  la  société  humaine  est  conlinuel- 
lemcnt  troublée,  a  fait  une  réflexion  bien  solide, 
quand  il  a  dit  que  l'injustice  était  de  tous  les 
désordres  du  monde  celui  que  l'on  condamnait, 
que  l'on  détestait,  que  l'on  craignait  le  plus 
dans  les  autres  ;  mais  en  même  temps  que  l'on 
négligeait,  que  l'on  tolérait,  que  l'on  fomentait 
davantage  en  soi-même.  Il  est  étrange,  disait  ce 
saint  docteur,  de  voir  le  soin  avec  lequel  nous 
nous  piécautionnons  contre  la  mauvaise  foi  des 
hommes  h  notre  égard,  et  cependant  le  peu  de 
déliance  ()uc  nous  avons  de  nolie  mauvaise  loi 
envers  eux.  Nous  sommes  vigilants  et  attcutils 
pour  empocher  que  ceux  (pii  traitent  avec  nous 
ne  nous  fasseal  le  moindre  tort,  et  à  peine  pen- 


sons-nous jamais  au  tort  que  nous  leur  faisons. 
Quoique  la  charité  nous  oblige  à  croire  que 
notre  prochain  est  équitable,  la  prudence  nous 
fait  prendre  des  mesures  avec  lui  comme  s'il 
n'avait  nulle  équité  ;  et  parce  qu'il  peut  être 
injuste,  nous  nous  gardons  de  lui  comme  s'il 
l'était  en  effet.  Au  couliaire,  quoique  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  nous-mêmes  nous 
convainque  qu'il  y  a  dans  nous  un  fonds  iné- 
puisable d'iniquité,  l'amour-propre  qui  nous 
aveugle  fait  que  nous  ne  nous  en  défions  pres- 
que jamais;  et  néanmoins,  ajoute  saint  Cbry- 
sostome, il  est  évident  que  l'iniquité  dont  on 
use  envers  nous  est  bien  moins  préjudiciable 
que  celle  dont  nous  usons  envers  autrui,  |)uis- 
que  dans  les  maximes  du  salut  c'est  un  mal 
sans  comparaison  plus  grand  de  tromper  (jue 
d'être  trompé,  de  faire  l'injustice  que  de  la 
souffrir,  de  dépouiller  le  prochain  que  d'êlrc 
dépouillé  soi-même.  Le  monde  n'en  juge  |ias 
de  la  sorte;  mais  la  foi,  qui  est  notre  règle,  éta- 
blit ce  point  de  morale  comme  une  vérité  in- 
faillible, dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  dou- 
ter. 11  s'ensuit  donc  qu'un  homme  chrétie  n  qui 
veut  vivre  selon  les  principes  de  la  loi  de  Dieu, 
doit  avoir  plus  de  délicatesse  pour  ne  pas  bles- 
ser les  intérêts  de  son  frère  que  pour  conserver 
les  siens  propres  ;  et  que  sa  principale  étude 
ne  devrait  pas  être  de  se  préserver  de  la  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  l'approchent,  mais  de 
préserver  ceux  qui  l'approclient  et  de  se  préser- 
ver soi-même  de  la  sienne.  Cette  conséquence 
passerait  même  dans  le  paganisme  pour  indubi- 
table; jugez  si  elle  peut  être  contestée  dans  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Or,  voili,  mes  cliers 
auditeurs,  l'important  secret  que  je  dois  aujour- 
d'hui vous  découvrir,  pour  vous  faire  prendre 
selon  Dieu  une  conduite  sûre,  et  pour  vous 
mettreà  couvert  de  la  rigueur  de  ses  jugements: 
cette  exactitude  de  conscience,  cette  fidélité  in- 
violable, cette  horreur  de  tout  ce  qui  ressent 
l'injustice.  Et  si  vous  m'en  demandez  la  raison, 
la  voici,  avec  le  précis  et  l'abrégé  de  tout  ce 
discours. 

C'est  que  je  remarque  quatre  choses  qui  doivent 
nécessairement  produire  en  nous  ces  saintes 
dispositions:  la  facilité  de  s'approprier  injus- 
tement le  bien  d'autrui,  c'est  la  première  ;  et  la 
difficulté  infinie  de  restituer  ce  bien  quand  on 
en  est  une  fois  sai^i,  c'est  la  seconde;  l'impuis- 
sance fausse  et  prétextée  dont  ou  se  pare  com- 
munément lorsqu'il  s'agit  de  celte  nstitution, 
c'est  la  troisième  ;  et  la  véritable  impossibilité  de 
se  sauver  sans  cette  restitution,  c'est  la  dernière. 
Prenez  garde,  chrétiens  :  si  de  ces  quatre  choses 
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ainsi  proposées,  vous  en  ôliez  une  seule,  c'est-à- 
dire  s'il  était  rare  et  extraordinaire  Jans  le  monde 
de  s'emparer,  contre  les  lois  delà  conscience,  du 
bien  du  prochain  ;  ou  qu'après  s'en  être  emparé, 
la  rostitulion  en  fut  aisée:  si  la  dilficulté  de  la 
faire  allait  jusiju'à  l'impossible,  ou  du  moins  que 
robligalion  n'en  fût  pas  absolument  indis- 
pensable, j'avoue  que  le  péché  dont  je  parle 
n'aurait  pas  des  suites  si  pernicieuses  ni  si  fu- 
nestes pour  le  salut.  Mais  quand  j'avance  tout  h 
la  fois  ces  quatre  propositions  également  cous- 
tantes  :  rien  de  plus  aisé  (jue  de  se  trouver  devant 
Dieu  coupable  d'une  injustice,  et  rien  de  plus 
difficile  que  de  la  réparer;  rien  de  plus  faux  que 
l'impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des 
hommes  de  faire  cette  réparation,  et  rien  de  plus 
vrai  que  l'impossibilité  du  salut  sans  cette  ré- 
paration :  ah  !  chrétiens,  il  n'y  a  point  d'homme, 
pour  peu  qu'il  soit  engagé  dans  le  commerce  du 
monde,  qui  ne  doive  trembler,  et  qui  ne  doive 
tous  les  jours  se  citer  soi-même  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  pour  y  rendre  sur  ce  sujet  un 
compte  exact.  Développons  ces  grandes  vérités 
Je  traiterai  les  deux  premières  dans  la  première 
partie,  et  les  deux  autres  dans  la  seconde.  C'est 
tout  ie  partage  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  quelque  apparence  d'équité  que  le  monde 
se  pique,  et  quelque  raffinée  d'ailleurs  que 
puisse  être  la  prudence  du  siècle  pour  se  garantir 
de  l'injustice  et  de  l'usurpation,  je  le  répète, 
chrétiens,  rien  n'est  plus  aisé  ni  plus  commun 
parmi  les  hommes  que  de  se  trouver,  sans  y 
penser  même,  chargé  du  bien  d'autrui.  Et  saint 
Chrysostome,  examinant  d'où  peut  naître  cette 
facilité  malheureuse,  a  fort  bien  dit  qu'elle  vient 
originairement  de  deux  chefs  :  de  la  cupidité 
qui  est  en  nous,  et  des  occasions  continuelles 
qui  sont  hors  de  nous.  Car  la  cupidité  qui  est  en 
nous  nous  fait  regarder  avec  jalousie  le  bien  du 
prochain,  et  les  occasions  où  nous  sommes  uous 
mettent  souvent  en  pouvoir  de  le  lui  enlever. 
Or,  ce  pouvoir  joint  h  cette  jalousie,  c'est  ce  qui 
entretient  dans  le  monde  le  péché  d'injustice,  et 
ce  qui  nous  le  rend  si  facile.  Ainsi  raisonne  ce 
saint  docteur  ;  et  en  effet,  si  dans  la  recherche 
et  dans  l'usage  des  biens  de  la  terre  nous  n'agis- 
sions, ou  que  par  le  mouvement  de  la  grâce,  ou 
que  par  la  lumière  de  la  raison,  ou  même  que 
par  la  simple  inclination  de  la  nature,  ce  péché 
dont  le  désordre  est  si  général  ne  serait  pas  à 
craindre  pour  nous.  Car  la  nature,  qui  ne  de- 
mande que  le  nécessaire,  se  contenterait  aisé- 
meul  du  peu  qu'elle  a  ;  la  raison,  qui  fait  justice 
B.  —  Ton.  11. 


à  un  chacun,  n'aurait  garde  de  prétendre  à  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas  ;  et  la  grAce,  qui  porte 
même  jusqu'à  se  dépouiller  du  sien,  serait  bien 
éloignée  de  nous  autoriser  à  prendre  ce  (pii  est 
aiLX  autres.  Mais  aujourd'iiui  ce  n'est  ni  la  grâce, 
ni  la  raison  ,  ni  la  nature  même  qui  nous  gou- 
verne, c'est  la  passion.  C'est  cette  concii|)icence 
dont  parle  l'Ecriture,  qui  infecte  tout  le  corps  de 
nos  actions,  et,  pour  user  du  terme  du  Saint- 
Esjuit,  qui  ennannuc  tout  le  cercle  et  tout  le 
cours  de  notre  vie  :  Iiillammat  rutam  luiticilutis 
nostrœ  '.  Or  la  concupiscence  ne  dit  jamais: 
C'est  assez;  au  contraire,  plus  elle  a,  plus  elle 
veut  avoir,  se  persuadant  toujours  que  tout  lui 
manque,  et,  par  un  prodige  d'aveuglement  que 
saint  Ambroise  a  remarqué,  se  faisant  une  infi- 
nité de  besoins  auxquels  elle  tâche,  à  (juelque 
prix  que  ce  soit,  de  satisfaire.  Et  parce  qu'elle  ne 
trouve  pas  de  quoi  remplir  tous  ces  besoins 
imaginaires  dans  le  peu  de  bien  qui  lui  est  échu 
selon  les  ordres  de  la  Providence  (Dieu  même, 
tout  Dieu  qu'il  est,  dit  saint  Augustin,  ne  pouvant 
contenter  un  avare),  que  fait-elle  ?  Ce  qu'elle  ne 
trouve  pas  dans  son  fonds,  elle  le  cherche  dans  le 
fonds  d'autrui,  et  elle  considère  le  bien  du  pro- 
chain couune  le  supplément  de  son  indigence. 
Voilà  le  caractère  de  cette  passion. 

Or,  pour  cela  il  n'y  a  point  d'artifice  qu'elle 
n'emploie,  point  de  ruse  qu'elle  n'invente,  point 
de  crime  qu'elle  ne  commette,  et  à  qui  elle  ne 
donne  même  une  couleur  de  vertu.  De  là  c'est 
elle  qui  a  enseigné  aux  hommes  l'art  de  pallier 
les  usures;  c'est  elle  qui  leur  a.révélé  le  mys- 
tère des  confidences  et  des  simonies  ;  c'est  elle 
qui  leur  a  suggéré  l'usage  commode  des  antidates 
et  des  faux  contrats  ;  c'est  elle  qui  leur  a  fait  une 
science  des  chicanes  les  plus  honteuses  e(  de  tou- 
tes les  supercheries.  Oui,  chrétiens,  c'est  la  pas- 
sion du  bien  qui  a  mis  en  crédit  tant  d'espèces 
d'usures  différentes  dont  les  noms  mémos  étaient 
inconnus,  et  que  quelques-uns  font  présentement 
valoir  comme  des  productions  deleurcsi)ritetde 
leur  sublililé,  selon  le  mot  de  l'Ecriture  :  Multi 
quasi  inventiuneinœstiinaveruntfenus-.  Ce  péché 
d'usure,  qui  était  condamné  dansle(>aganisine,  a 
trouvé  de  l'appui  chez  les  chrétiens.  La  cupidité 
l'y  a  introduit,  et,  pour  le  justifier,  elle  l'a  lait  pas- 
ser pour  un  secours  de  la  charité,  et  pour  un  sou- 
tien nécessaire  au  commerce  public.  De  peur  qu'il 
n'effrayât  les  âmes  timorées  et  fidèles,  elle  a  eu 
soin  de  le  déguiser  en  mille  façons.  C'était,  si 
nous  l'en  voulons  croire,  une  simplicité  à  nos 
pères  d'estimer  l'argent  stérile  de  sa  ii  iLne  ;  elle 
a  su  le  rendre  fertile;  et,  par  un  miracle  bien 
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surprenant,  il  a  paru  entre  ses  mains  la  chose 
du  inonde  la  plus  fructueuse:  Ilœc  pecunicun 
tavjiuam  humum  proponit,  dit  Zenon  de  Vérone  ; 
et  voici,  cinétiens,  coininenl  les  premiers  Pères 
de  l'Eglise  se  sont  expliqués  sur  cette  matière, 
et  en  quoi  ils  ont  faitconsister  la  malice  du  pcclié 
que  je  couibats  :  l'avarice  regarde  son  argent 
comme  une  terre  féconde,  le  présentant  à  qui 
le  veut  pour  attirer  celui  d'autrui.  Mais  les  pa- 
roles qui  suivent  sont  encore  bien  plus  expresses 
et  plus  remarquables  ;  Eamque  peregrinantem 
feralisupputalwnc  niUrire  uondesinit,  lUsummam 
quœiat,  non  qiiam  commodalio  dédit,  sed  quam 
pepererint  armati  numéro  dies  et  anni  :  Pendant 
qu'elle  promène  cet  argent  de  main  en  main  ,clle 
ne  cesse  point  de  l'augmenter  par  une  funeste 
supputation  d'intérêts,  exigeant  ceci  pour  cela, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ail  recueilli  une  somme,  non 
pas  égale  au  prêt  qu'elle  a  lait,  mais  endée  du 
surcroit  détestable  que  lui  ont  p-rodait  les  années, 
les  mois,  les  jom'S,  armés,  pour  ainsi  dii-e,  de 
leur  nombre,  et  de\  cous  lerribl«is  par  leur  multi- 
tude: Armoti  numéro  dies  et  ('■uni .  Pouvait-on 
dépeindre  l'usure  sous  des  traits  plus  forts  et 
plus  marqués? 

Il  en  est  de  même  de  tous  le?  autres  désordres 
du  siècle.  Car  n'est-ce  pas  cet  amour  déréglé  des 
biens  temporels  qui  nous  a  appris  ce  secret, 
maintenant  si  connu,  de  trafiquer  et  de  vendre 
jusque  dans  le  sanctuaire,  de  laire  négoce  du 
patrimoine  des  pauvres  et  des  bénéfices  de  l'E- 
glise, de  les  exposer  comme  à  l'enchère  sous 
ombre  de  permutations,  d'eu  tirer  des  tributs  et 
des  pensions  sans  aucun  litre  même  apparent, 
d'enccmpler  les  revenus  parmi  les  choses  dont 
on  se  croit  maître,  d'en  rechercher  la  pluralité, 
et  de  les  multiplier  autant  qu'il  est  possible? 
Abus  qui  crient  au  Ciel  vengeance  de  tant  de 
profanations  et  de  sacrilèges  ;  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  capable  de  nous  toucher,  abus  sujets 
aux  affreuses  conséquences  de  la  restitution. 
N'est-ce  pas,  dis-je,  la  cupidité  qui  leur  a  donné 
naissance  ?  Saurait-on  tant  de  stratagèmes  et 
userait-on  de  tant  de  détours,  de  tant  de  sur- 
prises et  de  tant  de  fouiberies  en  matière  de 
procès,  si  l'on  n'était  possédé  de  ce  démon  ?  Et 
tant  de  contrats  simulés  qui  se  font  tous  les  jours 
au  mépris  des  lois  divines  et  humaines,  les  uns 
pour  Iruster  de  ses  droits  un  seigneur,  les  autres 
pour  exclure  un  créancier,  ceux-ci  au  préjudice 
d'un  pu[)ille,  ceux-là  contre  l'intérêt  du  prince 
et  du  peuple,  ne  sont-ce  pas  autant  d'inventions 
de  celle  concupiscence  dont  le  charme  com- 
mence [)ar  les  yeux  et  empoisonne  bientùt  le 
cœur?  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  première 


cause  de  l'exfrème  facilité  qu'on  trouve  à  com- 
mellre  des  injustices;  disons  mieux,  voilà  d'où 
vient  la  difficullé  et  souvent  l'impossibilité 
morale  de  n'en  commettre  pas.  Car  il  n'y  a  qu'à 
vivre  comme  l'on  vit,  et  qu'à  suivre  le  cours 
ordinaire  du  monde,  pour  être  infailliblement 
emporté  par  ce  torrent.  Ah  !  chrétiens,  qu'il  est 
donc  aisé  d'y  faire  un  triste  naufrage  ! 

Ajoutez  à  cela  les  occasions  presque  conti- 
nuelles qui  s'offrent  à  nous,  et  qui  sont  autant 
de  pièges  presque  inévitables  tendus  de  toutes 
paris  à  la  convoitise  des  hommes.  Car  de  croire 
qu'il  n'y  ait  de  violences  et  de  vols  que  ceux 
qui  se  font  dans  les  forêts  et  dans  des  lieux  écar- 
tés, c'est  une  erreur  trop  grossière  pour  vous 
l'attribuer;  et  vous  êtes  trop  éclah'és  pour  ne 
Savoir  pas  que,  comme  il  y  a  des  larcins  qui 
n'osent  se  produire  et  qui  donnent  de  la  con- 
fusion, aussi  y  en  a-t-il  dont  les  hommes  ne 
l'ougissent  point,  et  qui  se  commeltent  dans  les 
conditions  les  plus  éclatanles,  suivant  cette 
parole  du  philosophe  :  Mitlti  furto  non  erubes- 
cunt  '.  En  effet,  poursuit-il,  on  voit  tous  les  jours 
les  plus  petits  brigandages  punis  selon  la  sévé- 
rité des  lois,  pendant  que  les  plus  grands,  que 
les  plus  scandaleux,  que  les  plus  énormes  se 
soutiennent  non-seulement  avec  impunité,  mais 
avec  honneur;  pendant  qu'ils  marchent  en 
triomphe,  et  qu'ils  insultent  en  quelque  façon 
aux  larmes  des  misérables  :  Nam  et  minora  la- 
trocinia  puniuntur,  dum  magna  feruntur  in 
triumphis.  Mais  ne  parlons  point  de  ceux-là, 
chrétiens  ;  arrêtons-nous  à  nous-mêmes,  et  re- 
connaissons ce  qu'il  serait  important  que  nous 
eussions  sans  cesse  devant  les  yeux,  que  les 
occasions  d'usurper  le  bien  d'autrui  nous  sont 
très-présentes,  et  qu'elle  nous  assiègent  de  tous 
côtés.  Telle  est  la  nature  et  telles  sont  les  suites 
de  la  société  qui  est  entre  les  hommes.  Un  do- 
mestique a  le  bien  de  son  maître  entre  les 
mains  :  s'il  manque  de  religion  et  de  conscience, 
c'est  une  tentation  pour  lui  journalière,  et  à  la- 
quelle il  lui  est  difficile  de  résister.  Un  mar- 
chand négocie,  il  donne  et  il  reçoit  :  s'il  n'est 
homme  de  probité,  et  s'il  ne  craint  Dieu,  c'est 
une  matière  qu'il  a  toujours  prêle  pour  allumer 
et  pour  satisfaire  son  avarice.  Qu'est-ce  que  la 
plupart  des  charges  et  des  emplois,  sinon  au- 
tant de  spécieux  moyens  pour  prendre  commo- 
dément et  honorablement?  Qu'est-ce  que  la 
profession  d'un  juge,  smou  un  perpéluel  dan- 
ger de  préjudicier  aux  intérêts  des  parties  dont 
il  aies  dillérends  à  terminer?  Uu'est-ce  que  la 
condition  d'un  ollicier  de  guerre,  sinon  une 
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espèce  de  nécessité  de  ruiner  ceux  mômes  dont 
on  a  entrepris  la  défense  ?  Ainsi  de  lous  les  au- 
tres étals.  Il  y  a  plus,  dit  le  chancelier  Gerson  : 
tout  homme  qui  doit,  (inclquc  légitime  que  soit 
l'engagement  de  la  dette  qu'il  a  conlracléc,  est 
actuellement  saisi  du  bien  de  son  prochain;  et 
s'il  n'acciuiltc  pas  cette  dette  dans  le  tems  pres- 
crit, il  commence  h  retenir  injustement  ce  liien; 
et  tandis  (ju'i'  le  retient  de  la  sorte,  c'est  comme 
s'il  l'enlevait  a  chaque  moment;  et  quoiqu'il  le 
relâche  dans  la  suite  par  un  paiement  ou  vo- 
lontaire ou  forcé,  le  [iéché  de  l'avoir  retenu  n'en 
est  pas  moindre  devant  Dieu.  Or,  qu'y  a-l-il 
dans  le  monde  de  plus  commun  que  tout  cela? 
D'où  il  faut  conclure  que  les  grands,  les  riches, 
leshonnnes  constitués  en  dignité,  qui  semblent 
fifre  les  |)lus  éloignés  de  l'usurpation  et  du  lar- 
cin, sont  néanmoins  ceux  qui  s'y  trouvent  les 
plus  exposés.  Car  ce  riche  mondain,  au  milieu 
de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  est  chargé 
du  Lien  d'une  infinité  de  pauvres  ;  du  bien 
d'un  domestique  qui  le  sert,  du  bien  d'un  arti- 
san qui  travaille  pour  lui,  du  bien  d'un  mar- 
chand qui  le  fournit  :  et  ce  bien,  sans  qu'il  y 
prenne  garde,  est  autant  le  sujet  de  ses  iniqui- 
tés que  de  sa  honte.  Les  pauvres  peuvent  lui 
nuire  d'une  façon,  et  il  peut  nuire  aux  pauvres 
de  l'autre  :  comment  ?  je  l'ai  dit,  par  les  occa- 
sions où  l'engage  même  la  Providence. 

Devez-vous  donc,  chrétiens,  vous  étonner 
qu'il  y  ait  une  facilité  si  grande  à  touiber  dans 
le  désordre  de  l'injustice  ?  et  faut-il  demander 
après  cela  pourquoi  le  Sage,  qui  était  éclairé  des 
lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  cherchait  partout 
un  homme  qui  eût  les  mains  nettes  du  bien 
d'autrui  ;  l'appelant  un  hoa:me  de  miracles, 
disant  qu'il  voulait  faire  son  éloge,  l'élevant 
jusques  au  ciel  et  le  canonisant  dès  cette  vie  : 
Qiiis  est  hic,  et  laudabimm  eum  •  ?  Oui,  mes 
frères,  reprend  saint  Chrysostome,  c'est  un  mi- 
racle de  la  grâce  d'être  tous  les  jours  dans  l'oc- 
casion et  dans  le  pouvoir  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  et  de  ne  se  trouver  jamais  saisi  que  du 
sien  propre.  Ce  qui  me  surprend  et  ce  que  j'ai 
cent  fois  déploré,  c'est  de  voir  des  gens  livrés, 
comme  dit  saint  Paul,  à  la  corruption  de  leurs 
désirs,  outre  ces  occasions  générales  ;d'attenter 
sur  le  bien  du  prochain,  eu  rechercher  de  parti- 
culières, s'y  ingérer  d'eux-mêmes,  les  poursuivre 
avec  ardeur,  et  former  mille  intrigues  pour  y 
parvenir.  Vous  savez,  chrétiens,  quelle  est  leur 
ambition  :  c'est  d'avoir  des  deniers  à  manier, 
c'est  d'entrer  dans  un  traité,  c'est  d'obtenir  une 
commission.  Voiià  le  plus  haut  point  de  leur 
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fortune  ;  et  vous  savez  quelle  commission  est 
la  plus  considéraîjle  et  la  plus  importante  dans 
leur  estime  :  celle  où  il  y  a  plus  d'affaires,  c'est- 
à-dire  celle  où  il  y  a  plus  de  péril,  celle  où  il 
est  plus  à  craindre  de  se  damner,  celle  où  un 
homme,  s'il  \eut  oublier  les  lois  de  la  religion 
et  les  violer,  le  peut  plus  sûrement  et  plus  avan- 
tageusement. Car  voilà  l'idée  véritable  de  ce 
genre  d'emplois,  et  voilà  ce  qui  les  distingue  :  le 
pouvoir  de  iàire  [ilus  ou  moins  de  mal. 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  que  ces  sentiments 
sont  opposés  au  vrai  christianisme,  et  qu'ils 
s'accordent  peu  avec  la  conscience  !  Car  je  vous 
dis,  moi,  que  du  moment  que  vous  ambilionnez 
ces  emplois,  ces  emplois  sont  pernicieux  pour 
vous;  et  ne  les  connaissez-vous  pas  assez  pour 
savoir  qu'en  les  exerçant  vous  pouvez  vous 
procurer  mille  profits  injustes  ;  et  n'avcz-vous 
pas  assez  d'expérience  de  vous-même  pour 
voir  qu'en  même  temps  que  vous  le  pourrez, 
vous  serez  dans  le  danger  prochain  de  le  vou- 
loir ?  Or  cela  étant,  s'il  an-ivait  même  que  vous 
y  fussiez  destiné  et  appelé,  ne  fcriez-vcus  pas 
de  bonne  foi,  ou  du  moins  ne  devriez-vous  pas 
faire  les  derniers  efforts  pour  les  éviter,  bien 
loin  de  vous  y  pousser!  Ce  sont  des  em[)lois, 
me  diriez-vous,  où  il  faut  quelqu'un  ;  et  pour- 
quoi ne  sera-ce  pas  moi  aussi  bien  qu'un 
autre?  Mais  je  vous  réponds  ce  que  j'ai  déjà 
répondu  plus  d'une  fois  sur  une  matière  à  peu 
près  semblable,  que  s'il  y  faut  quelqu'un,  c'est 
quelqu'un  qui  craigne  d'y  être,  quelqu'un  qui 
ti-emble  en  y  entrant,  quelqu'un  qui  gémisse 
et  qui  s'afflige  sincèrement  d'en  porter  la 
charge.  Voilà  celui  qu'il  y  faut  :  celui-là  s'y 
pourra  sauver,  et  s'y  comportera  avec  honneur. 
Mais  c'est  un  emiiloi  avantageux,  et  où  l'on  peut 
s'enrichir  eu  peu  de  temps.  Eh!  n'est-ce  pas 
pour  cela  même  que  vous  devez  l'appréhender, 
puisque  c'est  un  oracle  de  voire  loi  que  quicon- 
que veut  devenir  riche  en  peu  de  temps,  ne 
peut  guère  être  juste  selon  Dieu  :  Qui  feslina 
ditari,  non  erit  innocens  '.  Permettez-inoi,  mes 
frères,  de  faire  ici  une  réflexion.  Vous  en  faites 
souvent  de  politiques  sur  les  affaires  du  monde. 
En  voici  une  clu-étienne,  que  la  politique  la  plus 
intéressée  ne  détruira  pas.  Toutes  les  règles  de 
la  conscience  vous  apprenaient  qu'U  n'est  rien 
de  plus  contraire  au  salut  qu'un  emploi  où  il 
est  aisé  de  s'enrichir  ;  mais  toutes  les  règles  de 
la  conscience  n'avaient  pas  assez  de  force  [)Our 
vous  le  faire  fuir  dans  celle  vue.  Qu'a  fiùt  Dieu? 
il  a  permis  que  les  considérations  humaines 
vinssent  au  secours  de  voti'e  devcii-,  et  que  lin- 
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térêt  même  temporel  vous  obligeât  à  ne  plus 
tant  désirer  ce  qui  se  trouvait  sujet  à  tant  de 
reclierclies  et  à  de  si  tristes  décadences.  Je  ne 
Bais  si  vous  profilerez  de  celte  leçon,  mais  mal- 
heur à  ceux  pour  qui  ce  dernier  remède  de  la 
miséricorde  et  de  la  sagesse  divine  n'aura  d'au- 
tre effet  que  d'exciter  leurs  murmures  et  de  les 
jeter  dans  le  désespoir!  Vous  m'entendez,  et  il 
n'estpas  nécessaire  que  je  m'explique  davantage. 
Mais  revenons.  C'est  donc  une  cliose  liès-ordi- 
naire  et  très-facile  parmi  les  hommes  que  de 
commettre  l'injustice  sur  ce  qui  concerne  le 
bien  d'autrui.  Est-il  aussi  facile  et  aussi  com- 
mun de  la  réparer  après  l'avoir   commise  ?  Je 
vous  le  demande,  chrétiens  :  c'est  à  vous-mêmes 
que  j'en  appelle,  et  à  ce  long  usage  du  monde 
que  vous  avez  encore  plus  que  moi.  En  voyons- 
nous  aujourd'hui  beaucoup  qui,  pour  satisfaire 
au  christianisme  et  h  loi  de  Dieu,  prennent  le 
parti  de  restituer  un  bien  mal  acquis?  Je  ne 
veux  que  cette  preuve  de  ma  seconde  proposi- 
tion.   Où    voit-on  aujourd'hui    des    exemples 
pareils  à  ceux  que  rapportait  saint  Augustin 
pour  l'édification  du  peuple  de  Dieu?  Je   veux, 
mes  frères,  disait  ce  grand  homme  da  s  le  livre 
des    cinquante   homélies,  je  veux  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  ce  qui  m'a  donné 
l'idée  sensible  d'une  solide  religion.  Je  veux, 
pour  exciter  votre  piélé,  lui  proposer  ce  que  fit 
un  pauvre  de  Milan,  réduit  dans  une  extrême 
indigence  des  biens  de  la  terre,  mais  parfaite- 
ment riche  des  trésors  du  ciel.  Il  ava  t  trouvé 
deux  cents  pièces  d'or,  et  cette  somme,  en  se 
l'appropriant,  pouvait  lui  tenir  lieu  d'une  ample 
fortune  ;  mais  aussi  lui  eùt-elle  été  la  matière 
d'un  crime.  Le  voili  donc  dans  le  trouble  ;  plus 
affligé  d'avoir,  quoique  innocemment,  ce  qui 
n'est  pas  à  lui,  que  celui  même  à  qui  la  somme 
appartient,   de  l'avoir  perdue.  Il  s'informe,  il 
cherche,  il  use  de  toutes  les  diligences  pour 
savoir  qui  a  fait  cette  perle;   il   le   trouve,  et 
transporté  de  joie,  il  lui  remet  tout  entre  les 
mains.  Celui-ci,  par  une  juste  reconnaissance, 
lui  otîre  vingt  pièces  de  celle  monnaie;  mais  le 
pauvre  refuse  de  ies  accepter.  L'autre  le  presse 
au  moins  d'en  recevoir  dix  ;  mais  le  pauvre  per- 
siste dans  son  refus.  Enfin,  piqué  d'une  si  sainte 
générosité,  le  maître  lui  abandonne  la  somme 
entière,  protestant  qu'il    n'y   prétend  rien.  Et 
moi,  répond  le   pauvre,  j'y  prétends  encore 
beaucoup   moins,  puisque  je  n'ai  en  effet  nul 
droit  d'y  prétendre.    Exemple   mémorable  :  et 
quel  combat,  mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin, 
quelle  conleslalinu  !  Jl.iis  où  sont  maintenant 
les  imilulcius  d'une  telle  lidchlé  ;  c'est-à-dire. 


où  sont  les  âmes  délicates  jusqu'à  ce  point  sur 
l'intérêt  d'autrui,  qu'une  chose  trouvée  leur  soit 
un  fardeau  dont  elles  ont  impatience  de  se  dé- 
charger? Je  dis  un  fardeau,  paice  qu'il  leur 
impose  devant  Dieu  l'obUgation  d'une  enquête 
exacte  et  d'une  fidèle  restitution.  Quoi  qu'il  en 
soit,  où  sont-elles  ces  âmes  pleinement  désin- 
téressées? Où  voit-on,  demande  le  même  Père, 
dans  l'excellente  lettre  qu'il  écrivait  à  Macédo- 
nius,  où  voit-on  un  homme  du  barreau,  après 
avoir  défendu  et  gagné  une  cause  injuste,  se 
mettre  en  devoir  de  réparer  le  dommage  dont 
il  est  l'auteur?  Où  voit-on  des  juges,  touchés 
d'un  remords  salutaire,  rendre  à  des  parties 
lésées  ce  qu'ils  leur  ont  enlevé  par  un  jugement 
inique  et  de  mauvaise  foi  ?  Où  voit-on  des 
ecclésiastiques  restituer  les  fruits  des  bénéfices 
qu'ils  possèdent  sans  en  accomplir  les  charges? 
Avec  cette  seule  figure  j'aurais  de  quoi  con- 
vaincre «t  de  quoi  confondre  tous  les  états  qui 
composent  le  monde  chrétien . 

Mais  je  laisse  ces  sortes  d'abuij;  et  voyez  seu- 
lement, mes  chers  auditeurs,  la  peine  que  té- 
moignent certains  riches  et  certains  grands  du 
monde  quand  il  s'agit  d'acquitter  des  dettes 
légitimement  contractées,  et  la  violence  qu'ils 
se  font,  ou  plutôt  qu'il  leur  faut  faire  pour  ar- 
racher d'eux  un  paiement  dont  ils  conviennent 
les  premiers  qu'ils  ne  peuvent  se  défendre.  Par 
combien  de  paroles  et  de  vaines  promesses  n'é- 
ludent-ils pas  les  poursuites  d'un  créancier? 
Combien  de  rebuis  ne  l'obligent-ils  pas  à  es- 
suyer ?  De  combien  de  retardements  et  de  re- 
mises ne  l'aliguent-ils  pas  sa  patience  :  et  cela, 
sans  prendre  garde  aux  effets  terribles  et  aux 
engagements  de  conscience  dont  une  semblable 
dureté  est  nécessairement  suivie  ?  Car  s'il  n'é- 
tait question  que  des  bienséances  et  des  raisons 
humaines,  quoiqu'il  n'y  ait  rien,  même  selon  le 
monde,  de  plus  indigne  que  ce  procédé,  je  n'in- 
sisterais pas  là-dessus.  Mais  quand  il  y  va  du 
salut  éternel,  si  je  ne  m'en  expliquais  avec  tout 
le  zèle  et  toute  la  force  que  requiert  le  sacré 
ministère  que  j'exerce,  ce  serait  être  prévari- 
cateur. Or  il  y  va  du  salut,  chrétiens;  et  de 
quelque  prétexte  que  vous  cherchiez  à  vous  au- 
toriser, la  théologie  la  plus  indulgente  et  la  plus 
commode  ne  peut  rien  rabattre  de  celte  déci- 
sion. Cependant  vous  savez  ce  qui  arrive,  sur- 
tout parmi  les  grands  du  siècle.  Ou  traite  un 
honnue  d'importun  et  de  misérable  parce  qu'il 
demande  sou  bien,  et  ce  misérable  est  contraint 
de  poursuivre  une  dette  comme  s'il  poursuivait 
une  grâce,  parce  que  c'est  à  un  grand  qu'il  a 
aflaiic;  n'en  ohienant  jamais  d'autre  réponse 
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sinon  qu'il  n'y  a  rion  encore  ri  lui  donner, 
quoique  en  même  temps  il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cent  dépenses  superihies,  quoiqu'il  y  ait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  luxe,  quoi(pi'il  y  ait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  Jeu,  quoiqu'il  y  ait  tout 
ce  qu'il  liait  pour  le  crime.  Et  avec  cela  peut-être 
ne  laissc-t-on  pas  d'afl'ccter  tout  l'extérieur  de 
la  dévotion,  et  de  se  déclarer  pour  la  morale  la 
plus  étroite. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  souffrez  que  je  vous 
le  dise  ici  avec  douleur,  voih'i  l'un  des  obstacles 
à  la  conversion  les  plus  invincibles  que  les  gens 
du  monde  aient  à  surmonter  :  cette  difficultc  de 
rendre  au  prochain  ce  qui  lui  est  dû.  Voilà  ce  qui 
les  endurcit,  voilà  ce  qui  étouffe  dans  eux  les 
mouvements  de  la  grâce,  voilà  ce  qui  les  rend 
esclaves  du  démon,  et  ce  qui  les  tient  si  opinià- 
ti'ément  éloignés  de  Dieu,  lis  viennent,  disait 
saint  Augustin  faisant  le  portrait  et  le  caractère 
de  ce  genre  de  pécheurs,  c'est-à-dire  de  ces 
usurpateurs  et  possesseurs  du  bien  d'autrui,  ils 
■viennent  se  prosterner  devant  les  autels,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  le  cœur  plein  d'amer- 
tume et  de  repentir.  Ils  s'accusent,  ils  se  con- 
damnent, et  ils  veulent,  h  ce  qu'il  parait,  se  ré- 
concilier parfaitement  avec  Dieu.  Mais  quand  on 
leur  parle  de  restituer,  c'est  là  qu'ils  commencent 
à  se  démentir  et  à  changer  de  langage.  Jusque- 
là  ils  écoutent  le  prêtre  comme  le  lieutenant 
de  Dieu,  ils  se  soumettent  à  lui  comme  à  leur 
juge,  ils  lui  obéissent  comme  au  pasieur  et  au 
médecin  de  leur  âme  ;  quoi  qu'il  exige  d'eux 
et  qu'il  leur  ordonne,  tout  leur  semble  aisé. 
Mais  vient-il  à  leur  prescrire  une  restitution, 
dès  là  ils  le  premient  lui-même  à  partie,  et, 
dans  le  désespoir  de  le  gagner,  ils  en  cherchent 
un  autre  plus  traitable,  un  autre  moins  em- 
barrassant, un  autre  qui  les  trompe  et  qui  se 
damne  avec  eux.  Vous  diriez  que  le  ministre 
de  Jésus- Christ  devient  en  un  moment  leur 
ennemi,  parce  qu'il  s'arme  d'un  zèle  d'équité 
pour  l'inlérèt  du  prochain.  Cette  résistance, 
poursuit  saint  Augustin,  noi;s  force  souvent  à 
employer  contre  eux  toute  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  ;  et  quand  ils  s'o[)iniàtrent  à 
retenir  ce  qu'ils  possèdent  injustement,  nous 
nous  faisons  une  loi  de  leur  refuser  ce  que  Dieu 
nous  a  confié,  et  de  leur  retrancher  l'usage  des 
divins  mystères  :  Nolentes  autcm  reddere  ar- 
guimiis,  increpamus,  sancti  altaris  communione 
privamus.  Mais,  hélas!  que  ces  remèdes  sont 
communément  faibles  et  impuissants;  et  qu'il  y 
en  a  peu  qui  se  déterminent  à  restituer,  pour 
être  ensuite  rétablis  dans  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  souverain  bien 


des  justes  sur  la  tcMre!  D'ofi  vient  cela?  c'est 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  fond  qui  répugne  davan- 
tage et  qui  soit  plus  contraire  au  naturel  de 
l'homme,  que  de  se  dessaisir  des  choses  qui  flat- 
tent sa  cupidité.  Ingemiscimiis  gravali,  disait 
l'Apùlre,  (iuoi([nc  en  un  autre  sens,  eo  qiiod  no- 
lumus  expoliari  i.  Nous  gémissons  sous  le 
poids  de  l'ini(|nité  qui  nous  accable,  parce  que 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  dépouil- 
ler de  cette  possession  criminelle  contre  lar|uelle 
il  y  a  si  longlenips  que  notre  conscience  ré- 
clame, et  qu'elle  ne  cessera  jamais  de  troubler 
par  le  ver  intérieur  qu'elle  excite  en  nous.  Eh  ! 
quoi,  dit  un  mondain  délibérant  avec  soi-même 
sur  une  iinportanle  restitution,  faudra-t-il  donc 
ruiner  mes  enfants,  en  leur  ôtant  ce  qu'ils  ont 
toujours  envisagé  comme  l'héritage  de  leur 
père;  et,  tout  innocents  qu'ils  sont  de  mon  in- 
justice, auront-ils  la  disgrâce  elle  malheur  d'en 
porter  la  peine  ?  Faudra-t-il  déchoir  du  rang  que 
je  tiens  dans  le  monde,  et  d'une  fortune  opu- 
lente me  voir  réduit  dans  une  vie  obscure? 
Faudra-t-il  me  faire  connaître  pour  ce  que  je 
suis,  pour  un  ravisseur  du  bien  d'autrui  ;  et 
en  le  restituant,  exécuter  contre  moi-même  un 
jugement  si  sévère  ?  Où  prendre  de  quoi  répa- 
rer toutes  les  injustices  dont  je  me  sens  coupa- 
ble? Où  trouver  ceux  qui  les  ont  souffertes  et 
à  qui  je  devrais  satisfaire  ?  Toutes  ces  raisons  se 
présentent  à  son  esprit,  le  jettent  dans  la  con- 
fusion et  dans  le  trouble,  le  portent  à  des  dé- 
sespoirs, lui  donnent  des  dégoûls  de  sa  reli- 
gion, lui  en  rendent  l'exactilLule  odieuse,  le 
tentent  de  ne  plus  rien  croire,  le  mettent  au 
terme  de  tout  risquer  et  de  mourir  impénitent; 
en  un  mot,  lui  représentent  celle  restitution 
plus  fâcheuse  que  la  mort  même,  et,  malgré  les 
sollicitations  pressantes  de  l'Esprit  de  Dieu,  lui 
font  conclure  :  Non,  je  ne  le  puis.  Vous  ne  le 
pouvez,  mon  cher  auditeur?  Ah  !  plût  a  Dieu 
que  celte  parole  fût  sincère  et  vcrilable;  et  qu'au 
lieu  de  l'extrême  difficulté  dont  je  conviens,  elle 
signifiât  dans  vous  une  impuissance  absolue.» 
quelque  déplorable  (jue  fût  votre  sort,  votre  salut 
du  moins  seraithors  de  risque  :  car  si  vous  n'a- 
viez pas  de  quoi  satisfaire  les  hommes,  vous  au- 
riez de  quoi  contenter  Dieu.  Mais  la  question  est 
de  justifier  cette  impuissance  dont  vous  vous 
prévalez;  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il  n'est  rien 
de  plus  faux  que  le  prétexte  de  cette  impossibi- 
lité alléguée  par  la  plupart  des  hommes  en  ma- 
tière de  restitution,  comme  aussi  rien  n'est  plus 
vrai  que  l'impossibilité  réelle  du  salut  sans  la 
restitution.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

<  u  Cor,,  T,  i. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  le  dis,  cnrétiens,  et  il  est  vrai  que  cette 

impuissance  qu'allôguent  les  liommes  du  siècle 
pour  se  dispenser  de  rcslitucr  le  bien  d'autriii, 
est  presque  toujours  cliimériquo,   vaine,  mal 
fondée,  et  qu'elle  ne  subsiste  que  dans  les  idées 
de  l'amour-propre  et  du  propre  intérêt.  En  vcni- 
lez-vous  être  convaincus?  Appliquez-vous.  Car 
il  n'y  a  pour  cela  qu'à  examiner  les  prétendues 
raisons  que  j'ai  déjà  marquées,  et  les  excuses 
que  l'esprit  du  monde  ne  manque  pas  de  sug- 
gérer à  ses  partisans,  pour  les  entretenir  dans 
une  erreur  aussi  grossière  que  l'est  celle  dont 
j'entreprends  devons  détromper,  raisons  qui  se 
détruisent  d'elles-mêmes,  et  qu'il  suflît  d'ex- 
poser dans  une  simple  vue,  pour  vous  en  l'aire 
d'abord  comprendre  le  peu  de  solidité, 
*   Car  que  dit  l'un?  que  s'il  restitue  il  ruine  sa 
famille  :  voilà  le  premier  prétexte  et  le  plus 
apparent.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  ruiner  ses 
enfants  que  de  les  damner  ?  C'est  la  réponse  de 
saint  Chiysosiome,  qui  dans  un  mot  devrait  fer- 
mer la  bouche  à  l'iniquité  du  siècle.  Je  vais  plus 
avant,  et  je  soutiens  que,  bien  loin  de  ruiner  ses 
enfants  en  restituant  un  bien  mal  acquis,  on  les 
ruine  tout  à  la  fois  et  on  les  damne  en  ne  res- 
tituant pas  :  ce  qui  revient  au  inènie  principe. 
Et  en  effet,  reprend  éloquemment  saint  Chry- 
sostome,  cet  héritage  d'autrui  que  vous  possé- 
dez, et  qu'une  tendresse  malheureuse  vous  fait 
réserver  pour  vos  enfants,  cliangera-t-il  de  na- 
ture entre  leurs  mains  ?  Cessera-t-il  d'être  à  au- 
trui, parce  que  vous  les  en  aurez  injustement 
pourvus?  L'obligation  de  le  rendre  s'éteindra- 1- 
elle  dans  voire  personne?  Ne  passera-t-elle  pas 
de  vous  à  eux  et  n'en  seront-ils  i)as  les  héritiers, 
aussi  bien  et  encore  plus  que  de  la  ciioso  même 
que  vous  leur  voulez  conserver?  De  là  jugez  le- 
quel des  deux  doit  être  leur  ruine  :  de  leur  ôter 
ce  bien,  ou  de  le  leur  laisser.  Car  si  vos  enfants 
se  trouvent  plus  consciencieux  et  plus  chrétiens 
que  vous,  s'ils  ont  assez  de  courage  pour  faire 
ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  et  pour  restituer  ce 
que  vous  vous  serez  opiniàhé  à  retenir,  que 
leur  laissez-vous  ?  la  peine  d'une  reslitufion  oné- 
reuse, jointe  au  danger  d'une  affreuse  tentation. 
Et  s'ils  sont  assez  duï's  et  assez  aveugles  pour 
vouloir  suivre  votre  exemple,  en  ne  restituant 
pas  ce  que  votre  ambition  ou  votre  avarice  a 
usur|)é  sur  le  prochain,  que  faites-vous?  vour 
les  rendez  complices  de  votre  péclié,  et  par 
l'amour  le   plus    cruel    vous   les    enveloppez 
avec  vous  dans  le  mallieur  de  votre  éleruclle  ré- 
probation. Uuoidonc?  ajoute  saint  Chrysostoiue, 


espérez-vous  que  votre  mauvaise  foi  leur  ser- 
vira de  cauhon  auprès  de  Dieu?  Voudricz-vous 
que  Dieu,  qui  est  la  sainteté  et  l'équité  même, 
fit  prospérer  dans  vos  enfants  l'impie  qu'il  a  eu 
en  horreur  et  qu'il  a  détesté  dans  vous?  Et  si 
par  des  ressorts  secrets  de  sa  providence  il  per- 
mettait qu'une  succession  aussi  mal  établie  que 
celle-là  fût  suivie  de  quelque  prospérité,  n'est-' 
ce  pas  cette  prospérité  même  qui  devrait  vous 
faire  trembler,  et  vous  tenir  lieu  de  la  plus  fu- 
neste de  toutes  les  malédictions?  Par  conséquent 
rien  de  plus  frivole  que  la  crainte  d'une  pré- 
tendue ruine  de  vos  enfants.  Ce  n'est  poinS 
proprement  les  miner  que  de  les  réduire  à  l'éo 
tat  où  ils  doivent  être.  Mais  avançons. 

Un  autre  dit  :  Je  suis  obligé  de  maintenir  rao::. 
état  :  et  du  moins  dans  ma  condition  puis-jj 
garder  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  une  hon- 
nête médiocrité.  Et  moi  je  réponds  que  le  pre- 
mier devoir  d'un  chrétien  est  de  restituer,  et 
non  pas  de  maintenir  son  état;  et  que  si  l'état  a 
quelque  chose  d'incompatible  avec  la  restitution, 
non-seulement  vous  n'êtes  plus  oblige  de  le 
maintenir,  mais  que  la  loi  de  Dieu  indispensable 
est  que  vous  y  renonciez.  Et  qu'est-il  nécessaire, 
mon  cher  auditeur,  que  vous  mainteniez  ainsi 
votre  état  dans  le  inonde?  11  est  nécessaire  que 
Dieu  soit  obéi,  et  que  chacun  ait  le  sien  ;  mais 
il  est  indilférent  que  vous  occupiez  telle  place, 
et  que  vous  soyez  plus  ou  moins  élevé.  Vous  ne 
pouvez  satisfaire  à  telles  dettes  en  soutenant  la 
dépense  de  votre  maison  :  Eh  bien  !  retranchez 
cette  dépense,  dinùnuez  ce  nombre  de  domesti- 
ques, réglez  votre  table,  soyez  plus  modeste 
dans  vos  habits,  passez-vous  de  cet  équipage 
dont  tant  de  personnes  plus  qualiliées  que  vous 
ont  su  en  effet  se  passer.  Vivez  dans  la  simpli- 
cité et  la  retraite,  et  faites  tout  cela  dans  cet 
esprit  de  justice  qui  est  l'âme  du  christianisme. 
Voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  piété  ;  et  hors  de 
là,  tout  ce  que  vous  faites  pour  Dieu  n'est 
qu'hypocrisie,  toutes  vos  dévotions  sont  autant 
d'abus.  11  vous  est  impossible  de  ré|)arer  le  tort 
que  vous  avez  fait,  si  vous  ne  prenez  la  résolu- 
tion de  vous  cacher  désormais  et  de  vous  ense- 
velir dans  les  ténèbres.  Ce  parti  vous  coûtera, 
j'en  conviens;  mais  il  n'y  a  point  de  théologien 
qui  ne  vous  y  condaume,  et  en  vous  y  condam- 
nant vous-même,  vous  ne  ferez  rien  de  pur  con- 
seil ni  de  surérogation.  Descendez  d'un  rang  où 
le  péché  vous  a  fait  monter,  et  bornez-vous  à 
celui  où  la  Providence  vous  a  fait  naître.  Il  n'est 
rien  de  plus  raisoimable,  ni  de  plus  conforme 
à  toutes  les  règles  de  la  probité  naturelle  et 
clirélienne.    Je   n'en  veux   que  votre  propre 
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témoignage,  et  jngcz-en  par  ■vous-même.  Car 
dites-moi  quel  senliment  vous  auriez  d'un 
homuic  qui,  tenant  en  ses  mains  votre  l)icn, 
reliiserait  de  le  remctirc  dans  les  vôlrcs,  parce 
qu'il  le  croirait  nécessaire  ù  l'entretien  de  sa 
condition?  Ne  lui  diriez-vous  pas  qu'il  a  bonne 
grâce  de  vouloir  s'entretenir  dans  sa  condition  à 
vos  dépens,  et,  de  quelque  manière  qu'il  pût 
l'entendre,  ne  lui  représenteriez-vous  pas  que 
votre  bien  est  votre  bien,  et  qu'il  ne  vous  a  pas 
été  donné  pour  servir  de  ressoiu'ce  à  sa  mau- 
vaise fortune?  Or  appliquez-vous  cette  réponse, 
et  vous  reconnaîtrez  que  le  prétexte  de  votre 
état  n'est  donc  pas  un  titre  solide  que  vous 
puissiez  opposer  au  précepte  étroit  et  rigoureux 
de  restituer  le  bien  d'autrui. 

Mais  s'il  faut  que  je  restitue,  je  n'aurai  pas 
même  le  nécessaire  à  la  vie.  C'est  la  difficulté 
que  se  propose  saint  Augustin  dans  l'explication 
du  psaume  cent  vingt-huitième.  Observez,  je 
vous  prie,  la  décision  de  ce  Père,  qui  fut  par 
excellence  le  casuisle,  ou  pour  mieux  dire  l'o- 
racle de  son  temps,  et  qui  mérite-bien  d'être 
encore  celui  de  notre  siècle.  Awlet  aliquis  di- 
cere:Non  haheo  aliiid  umie  vivain;  Quelqu'un 
me  dira  :  II  ne  me  reste  pour  vivre  que  ce  seul 
secours,  et  je  n'en  ai  point  d'autre.  xVbus,  re- 
prend le  saint  docteur;  cai-  un  voleur  public  et 
uu  enchanteur  pourraient  tenir  le  même  lan- 
gage quand  on  les  presse  de  renoncer  h  leurs 
infâmes  pratiques,  puisque  l'un  et  l'autre  est  en 
possession  de  ne  subsister  que  par  le  larcin  ou 
par  les  maléfices  ;  Hoc  et  mihi  latro,  hue  et  ma- 
leflcus  diceret.  Mais  on  leur  peut  répondre  que, 
s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient  venus  à  cette  extré- 
mité, il  y  a  une  Providence  en  qui  ils  sont  obli- 
gés de  se  confier;  et  que  ce  n'est  point  dansées 
commerces  d'iniquité,  mais  dans  la  piété  des 
fidèles,  qu'ils  doivent  chercher  le  soulagement 
de  leur  misère.  Je  dis  le  même  à  tout  chrétien 
chargé  d'une  restitution.  Ce  n'est  point  sur  le 
bien  d'autrui,  surpris  par  artifice  et  retenu  par 
•\iolence,  qu'il  doit  compter  pour  avoir  de  quoi 
fournir  à  ses  besoins  ;  mais  c'est  sur  le  bon 
usage  des  talents  de  l'esprit,  qu'il  a  reçus  de 
Dieu;  c'est  sur  la  santé  dont  il  jouit,  utilement 
employée;  c'est,  au  défaut  de  tous  les  deux,  sur 
la  charité  publique,  qui  ne  lui  manquera  jamais, 
qu'il  ait  recours  à  ces  mojens,  j'y  consens  et  je 
l'y  exhorte.  Il  peut  s'en  faire  un  mérite  et  une 
vertu;  mais  il  ne  peut  sans  crime  retenir  un 
Lien  qui  n'est  point  à  lui. 

L'honneur  a  quelque  chose  en  cette  matière 
de  pins  délicat,  et  il  y  en  a  qui  se  croient  dans 
l'impuissance  de  restituer,  parce  qu'ils  se  per- 


suadent ne  le  pouvoir  faire  sans  se  déshonorer. 
Combien  sont  assez  préoccupés  de  l'amour 
d'eux-mêmes  pour  prétendre  que  le  moindre 
degré  de  ce  qu'ils  appellent  leur  réputation  doit 
l'emporter  alors  sur  les  i)lus  notables  et  les  plus 
essentiels  intérêts  du  prochain?  Or  il  faut  être 
ou  bien  peu  éclairé,  ou  bien  malintentionné, 
disait  le  chancelier  Gerson,  pour  enti-er  dans  ce 
sentiment.  Bien  peu  éclairé,  si  l'on  ignore  par 
combien  de  voies  secrètes  on  peut  faire  une 
restitution  sans  hasarder  sa  réputation.  Dien 
malintentionné,  si,  les  connaissant,  on  n'est  pas 
en  disposition  de  les  prendre. 

-Mais  enfin,  dit-on,  de  quelque  diligence  que 
je  puisse  user,  où  trouverai-je  toutes  les  per- 
sonnes à  qui  je  suis  redevable?  et,  quelque 
disposé  que  je  sois  à  restituer,  comment  saïisl'e- 
raj-je  à  tant  de  particuliers  que  j'ai  trompés? 
Comment  dédommagerai-je  toute  une  ville, 
toute  une  province  dont  la  dépouille  m'a  enrichi  î 
Je  conviens,  mon  cher  auditeur,  que  la  restitu- 
tion est  plusoumoinsdidicile  selon  les  conjonc- 
tures et  la  situation  difîérente  des  choses.  Je 
conviens  qu'il  y  a  des  affaires  tellement  embar- 
rassées que  l'on  n'y  peut  presque  rien  démêler. 
De  vouloir  là-dessus  m'engager  dans  une  dis- 
cussion exacte,  c'est  un  détail  qui  ne  peut  être 
propre  de  la  chaire,  parce  qu'il  est  infini,  et  qu'il 
va  bien  au  delà  des  bornes  d'un  discours.  11  me 
suffira  de  vous  tracer  quelques  règles  générales, 
et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  les  appliquer. 
La  première  est  d'exciter  en  vous  et  de  conce- 
voir un  vrai  désir  de  réparer,  autant  qu'il  dé- 
pendra de  vos  soins,  tous  les  doinmnaes  que 
vous  avez  causés.  Dès  que  vous  le  voudrez  bien, 
que  vous  en  aurez  bien  compris  la  nécessité,  et 
que  vous  serez  dans  une  ferme  résolution  de  ns 
rien  épargner  pour  cela,  il  vous  viendra  dans 
l'esprit  assez  de  manières  et  assez  d'expédients 
que  je  ne  puis  vous  suggérer,  et  qu'une  bonne 
volonté  vous  fera  bientôt  imaginer.  La  seconde 
est  de  les  chercher ,  ces  expédients  et  ces 
moyens  :  de  les  chercher,  dis-je,  de  bonne  foi 
et  d'y  donner  toute  l'attention  que  demande 
l'importance  du  sujet.  Bien  des  embarras  dès 
lors,  et  bien  des  oltscurilés  où  vous  ne  pensiez 
pas  pouvoir  pénétrer  commenceront  à  s'éclair- 
cir,  et  peut-être  verrez-vous  s'évanouir  tout  à 
coup  tous  les  obstacles  qui  vous  arrêtaient.  La 
troisième  est  de  poser  pour  principe  et  de  vous 
bien  convaincre  que  l'obligation  de  restituer 
n'est  point  indivisible;  que  ce  que  vous  ne  pou- 
vez accomplir  dans  toute  son  étendue,  il  !e  tant 
au  moins  faire  en  partie  et  selon  les  lacultés 
préseules;  que  ce  qui  ne  se  peut  dans  un  temps 
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se  pciit  dans  l'autre,  et  qu'il  y  a  plus  d'une  façon 
de  cLiniJcnscr  le  tort  qu'a  rcru  le  prochain. 
La  quatrième,  c'est  de  s'adresser  à  un  homme 
intc!lii:ent,  sage  et  droit;  do  lui  donner  une 
juste  connaissance  de  voire  état,  de  lui  exposer 
les  laits  simplement  et  fidèlement,  de  ne  point 
chercher  h  le  prévenir  ni  à  le  gagner  en  votre 
faveur,  mais  de  lui  laisser  une  lilierté  entière, 
pour  prononcer  selon  les  vues  d'une  prudence 
éclairée,  et  selon  les  lois  de  l'équité  chrétienne. 
Avec  de  telle  dispositions  et  de  Irllcs  mesures, 
je  prétends  que  ce  qui  ne  vous  semblait  pas  au- 
paravant praticable  vous  le  deviendia,  vous  le 
paraîtra  ;  et  que,  vous  jugeant  vous-même  dans 
lajustice,  vous  souscrirez  sans  résistance  à  l'arrêt 
de  votre  condamnation.  Mais  parce  que  la  cupi- 
dité nous  domine,  et  que,  malgré  les  plus  belles 
démonstrations  d'un  désir  véritable  de  restituer, 
on  ne  le  veut  que  de  bouche  cl  qu'en  apparence, 
sans  le  vouloir  réellement  et  de  cœur,  qu'arrive- 
t-il  ?  On  se  contente  d'un  examen  superficiel,  et 
la  moindre  difficulté  qui  nait,  on  la  prend  pour 
une  impuissance  absolue.  On  éloufle  mille  re- 
tours de  la  conscience,  on  écarte  mille  réflexions 
qu'elle  présente,  et  on  les  traite  de  scrupules. 
Dès  qu'on  ne  peut  satisfaire  à  tout,  on  conclut 
de  ne  satisfaire  à  rien.  On  n'en  veut  croire  nul 
autre  que  soi-même;  ou  si  l'on  veut  bien  s'en 
rapporter  à  quelqu'un,  ce  n'est  que  dans  la 
pensée  d'en  tirer  une  décision  favorable,  et  que 
pour  se  confirmer  dans  l'idée  de  cette  impossi- 
bilité imaginaire  dont  on  se  flatte.  D'où  il  s'en- 
suit que,  voulant  toujours  restituer,  ou  disant 
toujours  qu'on  est  dans  le  dessein  de  le  faire 
aussitôt  qu'on  le  pourra,  on  ne  le  fait  jamais, 
parce  qu'on  ne  pense  jamais  le  pouvoir. 

Cependant,  mon  cher  auditeur,  |)ointde  salut 
sans  la  restitution,  et  c'est  la  dernière  vérité 
par  où  je  finis.  Car,  de  toutes  les  obligations  à 
quoi  le  salut  est  attaché,  il  n'en  est  point  de 
plus  étroite  que  celle-ci,  ni  qui  souffre  moins 
d'adoucissement,  de  tempérament,  d'accommo- 
dement. Obligation  rigoin-euse,  dit  l'ange  de 
l'école,  soit  à  l'égard  des  hommes  ministres  de 
Dieu,  soit  à  l'égard  de  Dieu  même.  A  l'égard 
des  hommes  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en 
peuvent  jamais  disiicnser;  ù  l'égard  de  Dieu, 
parce  que,  s'il  le  peut,  il  ne  le  veut  pas.  Ueinar- 
quez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  dis.  Dieu  a  donné 
aux  hommes  qui  sont  ses  minisires  sur  la  terre 
une  puissance  presque  sans  bornes.  Ils  peu- 
vent, en  vertu  de  la  juridiction  iiu'ils  exercent, 
considérée  dans  sa  plénitude,  dispenser  des  lois 
de  l'Eglise  les  plus  saintes,  absoudre  des  censu- 
res les  plus  foudroyantes,  relever  des  serments 


les  plus  authentiques,  faire  cesser  l'engagement 
des  vœux  les  plus  solennels,  effacer  les  crimes 
les  plus  énormes,  remettre  les  peines  elles  satis- 
factions les  plus  légilimemcnt  imposées  :  ils  ont, 
dis-je,  tous  ces  pouvoirs  en  mille  rencontres. 
Mais  .s'agit-il  de  restituer?  chose  étonnante, 
chrétiens  !  ces  hommes,  que  l'Ecriture  appelle 
des  dieux  et  qu'elle  traite  de  tout-puissants,  ne 
peuvciit  plus  rien.  Ces  clefs  doimées  à  saint 
Pierre  n'ont  pas  la  vertu  d'ouvrir  le  ciel  à  quel- 
que usurpateur  que  ce  soit,  tant  qu'il  se  trouve 
volontairement  chargé  du  bien  de  son  pro- 
chain ;  et  l'Eglise,  à  qui  il  appartient  de  lier  et 
de  délier  en  tout  le  reste,  nous  l'ait  entendre 
que  là-dessus  elle  a  les  mains  liées  elle-même. 
Ce  n'est  pas  assez;  mais  selon  de  très-savants 
théologiens,  après  le  docteur  angélique,  Dieu 
même,  à  notre  égard  et  à  proprement  parler, 
ne  peut  user  sur  cela  de  dispense.  11  peut  bien, 
disent-ils,  comme  seigneur  absolu  de  toutes 
choses,  transporter  la  propriété  et  le  domaine 
de  mon  bien  à  celui  qui  me  l'a  ravi,  parce  que 
je  n'ai  rien  dont  Dieu  ne  soit  le  maître  plus  que 
moi-même.  Mais  s'il  ne  fait  pas  ce  transport,  et 
tandis  que  ce  bien  est  à  moi.  Dieu,  tout  Dieu 
qu'il  est,  ne  peut  dégager  quiconque  me  l'a 
enlevé  de  l'ohligation  de  me  le  rendre;  pour- 
quoi? parce  que  cette  obligation  est  nécessaire- 
ment enfermée  dans  la  loi  éternelle  et  invariable 
de  la  souveraine  juslice.  Je  sais  que  d'autres 
théologiens  raisonnent  plus  simplement,  et  pré- 
tendent que  ce  pouvoir,  qui  est  en  Dieu,  de 
transporter  le  domaine  d'un  bien  mal  acquis, 
est  le  même  en  effet  que  le  pouvoir  de  dispen- 
ser en  matière  de  restitution.  Quoiqu'il  en  soit, 
je  soutiens  que  Dieu,  quand  il  aurait  ce  double 
pouvoir,  ne  veut  se  servir  en  notre  faveur  et  au 
préjudice  de  l'équité  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
qu'il  ne  l'ai  jamais  voulu,  et  que  jamais  il  ne  le 
voudra  :  car  c'est  l'oracle  du  Saint-Esjirit,  et  un 
arrêt  prononcé  par  le  grand  Apôtre  *  que  l'in- 
justice n'entrera  point  dans  le  royaume  céleste  : 
Neqiie  fiires,  neque  avari...neque  rapnces,  regnum 
Dei  possidebunt. 

Arrêt  fondé  sur  les  principes  les  plus  incon- 
testables, et  loi  tellement  nécessaire  que,  sans 
cela,  le  monde  ne  serait  plus,  selon  l'expression 
de  l'Evangile,  qu'une  retraite  de  voleurs.  Car 
si  l'on  pouvait,  sans  nulle  restitution  ni  nulle 
volonté  d'en  faire,  après  avoir  ustnpé  le  bien 
d'aulrui,  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  préten- 
dre à  la  possession  de  son  royamne,  ne  serait-ce 
pas  une  des  plus  fortes  tentations  pour  ceux- 
mêmcs  à  qui  il  reste  quelque  fonds  de  religion? 

1  1  Cor.,  VI,  10. 
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Quelle  sQrctS  y  aurait-n  parmi  les  hommes  ?  et 
dans  la  iiciisée  que  chacun  pourrait  impuné- 
ment garder  ce  qu'il  aurait,  quoique  injuste- 
ment, enlevé,  y  a-t-il  vexations  et  iniquités  où 
l'on  ne  se  portât  ?  Et  corics,  si  dans  le  système 
préscîit  et  dans  l'inipossibilité  actuelle  où  se 
h'ouve  tout  chrétien  de  se  sauver  sans  roslituer 
ou  sans  le  vouloir,  le  chrislianisnie  est  néan- 
moins encore  rempli  de  fraudes,  de  concussions, 
d'usures,  de  chicanes  ;  si,  malgré  ce  frein  de  la 
restitution  et  de  sa  nécessité  irrémissible,  il  y 
a  toutefois  tant  de  négoces  criminels,  tant  de 
profils  illégilimes,  tant  de  conventions  simo- 
niaqucs,  tant  de  jugements  vendus,  tant  de 
mystères  abominables  et  de  stratagèmes  pour 
s'enrichir  aux  dépens  du  prochain,  que  serait- 
ce  si  l'on  se  voyait  affranchi  de  ce  devoir,  et 
qu'on  eût,  sans  y  avoir  satisfait,  quelque  espé- 
rance d'être  favorablement  reçu  de  Dieu  et  mis 
au  nombi'e  de  ses  prédestinés  ? 

Je  n'ignore  pas  ce  que  quelques-uns,  moins 
éclairés,  auront  à  me  répondre  :  qu'indépen- 
damment de  toute  injure  faite  à  l'homme,  la 
contrition  seule,  et  à  plus  forte  raison  jointe 
avec  le  sacrement  de  pénitence,  sullit  pour  se 
réconcilier  pleinement  avec  Dieu.  Oui,  mon 
cher  auditeur,  c'est  assez  pour  cela  d'un  cœur 
contrit.  Mais  comment  contrit  ?  non  point  seu- 
lement en  parole  ni  en  apparence,  inais  touché 
d'une  contrition  sincère  ,  d'une  contrition  so- 
lide et  chrétienne.  Or  je  prétends,  et  c'est  un 
point  universellement  reconnu,  qu'une  véritable 
contrition  renferme  comme  une  partie  essentielle 
la  volonté  efficace  de  restituer,  puisqu'elle  ren- 
ferme essentiellement  la  volonté  eflicace  et  le  pro 
posderétablirtoutesehoses,  soità  l'égard  de  Dieu, 
soit  à  l'égard  du  prochain,  dans  le  même  état 
qu'elles  étaient  avant  le  péché.  Supposons  donc, 
tant  qu'il  nous  plaira,  unhomme  qui  se  frappe  de- 
vantDieu  la  poitrine,  qui  gémisse  aux  pieds  d'un 
ministre  de  Jésus-Christ,  qui  se  refuse  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  et  qui  châtie  son  corps  par 
toutes  les  austérités  de  la  mortification,  qui  s'ex- 
pose aux  tourments  les  plus  rigoureux  et  au  plus 
cruel  martyre  :  si  cependant,  injuste  possesseur 
d'un  bien  à  quoi  il  n'a  nul  droit,  et  qu'il  sait  appar- 
tenir à  un  autre,  il  n'est  pas  actuellement  et  vo- 
lontairement déterminé  à  s'en  défaire,  je  disque 
sousccsdehors.etsous  le  beau  masque  de  péni- 
tence dont  il  se  couvre,  il  n'est  rien  moins  que  pé- 
nitent, ou  quecen'estqu'un  faux  pénitent.  Jedis 
que  dansune  telledisposilion,  s'il  approche  du  sa- 
crementde  l'autel,  c'est  un  sacrilège  et  un  profa- 
nateur. Je  disque  si  la  mort  vient  à  le  surpren- 
dre, il  meuit  en  impie,  et  que  c'est  un  réprouvé. 


Voilà,  chrétiens,  cequcnousens'Mgne  sur  celte 
matière  la  sainte  foi  que  nous  professons,  et  voilà 
les  pensées  avec  les  pielles  je  vous  renvoie.  S'il  y  a 
danscelteassemhlée  quelque  auditeur  sur  qui  ces 
vérités  n'aient  point  fait  encore  une  assez  forte 
impression,  je  n'ai  plus  rienâ  lui  dire  que  ce  que 
disait  saint  Grégoire  à  un  hominme  du  monde: 
Ah!  mon  cher  frère,  lui  écrivait  ce  grand  pape, 
considérez,  je  vous  prie,  que  ces  richesses  que 
vous  avez  amassées  par  des  voies  criminelles  vous 
ahandonneront  un  jour  ;  mais  que  les  crimes 
que  vous  avez  commis  en  les  amassant  ne  vous 
abandonneront  jamais.  Souvenez-vous  que  c'est 
une  extrême  folie  de  laisser  après  vous  des  bien? 
dont  vous  n'aurez  été  maître  que  quelques  mo- 
ments, et  d'emporter  avec  vous  des  injuslices  qui 
vous  tourmenteront  éternellement.  Ne  sovez 
pas  si  insensé  que  de  transmettre  à  des  héritiers 
font  le  fruit  de  votre  péché,  pour  vous  charger 
de  toute  la  peine  qui  lui  est  due  ;  et  ne  vous  en- 
gagez pas  dans  lafheux  malheur  de  brûler 
vous-même  en  l'autre  vie,  pour  avoir  élevé  en 
celle-ci  des  étrangers  et  des  ingrats.  Ainsi  par- 
lait ce  saint  docteur  ;  et  j'ajoute  avec  saint  Au- 
gustin :  Bedile  peciniiam,  perde  pecuniam,  ne 
perdns  annnam.  Rendez,  mon  frère,  rendez  cet 
argent  qui  ne  vous  appartient  pas;  perdez 
même,  s'il  est  nécessaire,  celui  qui  vous  appar- 
tient :  pourquoi  ?  afin  de  ne  pas  perdre  volrs 
âme,  qui  appartient  à  Dieu  et  qui  a  coûté  tout  le 
sang  d'un  Dieu.  Car  il  n'y  a  point  de  tempéra- 
ment à  prendre,  ni  de  milieu;  il  faut  perdre 
l'un  ou  l'autre  :  votre  âme.  si  vous  voulez  con- 
server cet  argent  ;  ou  cet  argent,  si  vous  voulez 
sauver  votre  âme.  Or,  entre  l'un  et  l'autre  ya-t-il 
h  balancer?  et  si  vous  délibérez  un  moment,  en 
faudra-t-il  davantage  pom*  vous  condamner  au 
jugement  de  Dieu  ? 

C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  a  re- 
présenté dans  une  belle  et  vive  image,  lorsque, 
s'adressant  à  ces  riches  engraissés  de  la  subs- 
tance du  prochain,  et  les  supposant  entre  les 
mains  de  Dieu  comme  les  malheureuses  victi- 
times  que  ce  souverain  Juge  immole  à  sa  jus- 
tice, il  leur  fait  ces  reproches  si  amers  et  si  dé- 
solants :  Agite  nunc,  divites;  plorate  ululantes  in 
miseriis  vestris  •.  Allez  maintenant,  riches  ava- 
res ;  pleurez,  poussez  de  hauts  cris,  et  recon- 
naissez l'affreuse  misère  où  vous  êtes  tombés  par 
votre  insatiable  convoitise.  Que  sont  devenus  ces 
trésors  dont  vous  étiez  si  avides,  et  (]ui  étaient 
les  fruits  de  votre  iniquité  ?  Vous  craigniez  tant 
de  les  laisser  échapper;  et  malgré  toutes  les  re- 
montrances qu'on  vous  faisait,  malgré  tous  les 

'  Jae.,  T,  l. 
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remords  de  votre  conscience  qui  vous  remet- 
tait devant  les  yeux  vos  injustices,  vous  ne  pou- 
viez vous  résoudre  à  les  réparer.  Aveugles,  vous 
ne  pensiez  pas  que  la  mort  vous  les  enlèverait, 
CCS  biens  si  injustement  possédés  ;  mais  vous 
voyez  en  quelle  pauvreté  elle  vous  a  réduits  : 
Divitiœ  veslrœ  putrefaciœ  siint...  auriim  et  argen- 
tum  vestrum  œriig incivil  '.  Encore  s'il  ne  vous 
était  point  arrivé  d'autre  malheur  que  de  les 
perdre.  Mais  la  perte  même  que  vous  en  avez 
faite  et  que  vous  ne  pouviez  éviter,  puisque  c'é- 
taient des  biens  périssables,  et  que  d'ailleurs 
vous  étiez  vous-mêmes  mortels,  c'est  ce  qui  rend 
contre  vous  le  plus  convaincant  et  le  plus  sen- 
sible témoignage.  Car,  d'avoir  sacrifié  votre  âme, 
cette  âme  immortelle,  h  des  biens  passagers  et  sur 
quoi  il  y  avait  si  peu  à  compter,  voilà  le  dernier 
degré  de  l'aveuglement,  et  le  plus  grand  de  tous 
les  désordres  :  Et  œrugo  eorum  in  testimoninm 
vobis  erit  2.  Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumu- 
lant revenus  sur  revenus,  profits  sur  profits,  en 
prenant  de  toutes  parts  et  à  toutes  mains,  et  ne 
vous  dessaisissant  jamais  de  rien  ?  Vous  l'éprou- 
vez à  présent,  et  vous  le  sentirez  pendant  toute 
l'éternité  :  Thesaiirizaslis  vobis  iram  in  novissi- 
mis  dicbus  ^.  Vous  vous  êtes  fait  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  redoutable  des  vengeances 
divines  ;  vous  avez  suscité  contre  vous  autant 
d'accusateurs  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  que 
vous  aveî  tenus  dans  l'oppression,  et  dont  la 
ruine  vous  a  enrichis.  N'entendez-vous  pas  leurs 
cris  qui  s'élèvent  au  trône  du  Seigneur  ?Du  moins 
il  les  entend,  et  c'est  assez.  Oui,  il  entend  les 
cris  de  ces  domestiques  dont  vous  exigiez  si 
rigom'cuscnîent  les  services,  et  h  qui  vous  en  re- 
fusiez si  impitovablement  la  récompense;  les 
cris  de  ces  marchands  qui  vous  revêtaient,  qui 
vous  nourrissaient,  qui  vous  entretenaient  de 
leur  bien,  et  qui  n'en  ont  jamais  touciié  le  juste 
prix;  les  cris  de  ces  ouvriers  qui  s'épuisaient 
pour  vous  de  travail,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de 
■vous  leur  salaire  ;  les  cris  de  ces  créanciers  que 

'  Jac,  V,  2 ,  3.  —  "  Ibid.,  3.  —  »  Ibid. 


VOUS  avez  fatigués  par  vos  délais,  arrêtés  par  votre 
crédit,  privés  deleurs  plus  légitimes  prétentions 
par  vos  artifices  et  vos  détours  ;  les  cris  de  ces 
orphelins,  de  ces  pupilles,  de  ces  familles  entiè- 
res :  le  Seigneur,  encore  une  fois,  le  Dieu  d'Is- 
raël les  entend,  ces  cris;  et  qui  vous  défendra 
des  coups  de  sa  justice  irritée,  et  des  foudres 
dont  son  bras  est  armé  pour  vous  accabler  ?  Ecce 
menés  operariorum  qui  messiierunt  regionea  ves- 
iras,  quœ  fraudata  est  a  vobis,  clamât  ;  et  clamor 
eorum  in  aures  Domini  sabaoth  introivit^. 

Il  n'y  a,  mes  frères,  qu'une  l'estitution  prompte 
et  parfaite  qui  puisse  vous  préserver  de  ces 
foudroyants  anathèmes  que  Dieu,  vengeur  des 
intérêts  du  prochain,  est  prêt  à  lancer  sur  vos 
tètes.  Je  dis  une  restitution  prompte:  car  je  vous 
l'ai  déjà  fait  entendre,  et  je  ne  puis  trop  vous 
le  redire,  dès  le  moment  que  vous  pouvez  satis- 
faire, il  ne  vous  est  pas  permis  de  différer;  et 
c'est  non-seulement  un  abus,  mais  un  péché 
de  remettre,  comme  quelques-uns,  à  la  mort, 
ce  qu'on  peut  accomplir  pendant  la  vie.  Je  dis 
une  restitution  parfaite,  sans  réduire  les  gens 
à  des  compositions  forcées  et  à  des  accommo- 
dements auxquels  ils  ne  consentent  que  par 
contrainte ,  et  parce  qu'ils  craignent  d'être 
frustrés  de  toute  la  dette.  Renouvelez,  mon 
Dieu,  parmi  votre  peuple,  cet  esprit  de  droiture 
et  d'équité,  cet  esprit  de  désintéressement  qui 
est  le  vrai  caractère  du  christianisme  où  vous 
nous  avez  appelés.  Ne  souffrez  pas  que  des  biens 
aussi  vils  et  aussi  méprisables  que  le  sont  tous 
lesbiens  de  la  terre  nous  fassent  oublier  les  biens 
de  la  gloire  et  de  la  béatitude  céleste  que  vous 
nous  préparez.  Que  nous  servirait  de  gagner 
tout  le  monde,  si  nous  venions  à  vous  perdre 
et  h  nous  perdre  nous-mêmes  ?  Mais  au  con- 
traire, quand  nous  serions  dépouillés  de  tout 
en  celle  vie,  ne  serait-ce  pas  toujours  la  souve- 
raine félicité  pour  nous  de  mériter  ainsi  votre 
grâce,  et  de  vous  posséder  dans  la  vie  étei'nelle, 
où  nous  conduise,  etc.? 

^  Jac,  ▼,  4. 
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SUR  LE  DÉSIR  ET  LE  DÉGOÛT  DE  LA  COMMUNION. 


ANALYSE. 

Sujet.  Elle  disait  en  elle-même:  Si  je  puis  seulement  tnurher  sa  robe,  je  serai  guérie. 

La  seule  robe  de  Jcsus-Chrisl  guérit  cette  femme  allligre  d'une  longue  infirmilé  :  (|iie  ne  peut  point  h  iiluj  forte  raison  pour 
la  sancUrK^iilion  de  nos  âmes  cet  adoi-iilile  sacrement,  où  nous  recevons  Jésus-Christ  même  par  la  commnnion  ? 

Division.  Deux  sortes  de  dispositions,  ordinaiies  dans  le  christianisme,  il  l'égard  de  la  cominiiiuun  :  ih'sir  et  dégoût.  Nous 
avons  besoin  d'iûslruclion  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Désir  de  la  commuuion,  première  partie  ;  dégoût  delà  coiûmunion,  deuxième 
partie. 
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PREMrÈRE  PARTIE.  Désif  de  la  cotnronnfon.  1'  Molifs  de  ce  désir;  2"  avantages  de  ce  désir  ;  3"  règles  de  ce  désir. 
1°  Moîi's  ue  ce  désir.  Ils  se  réduisent  tous  à  un  motif  général  où  ils  sont  renfermés,  savoir  :  que  toute  âme  chrétienne  doit 
désirer  souverainement  et  par-dessus  toutes  choies  d'être  unie  à  Jésus-Christ,  puis.|ue  c'est  en  Jésus-Christ  qu'elle  trouve  tous 
les  biens.  Or,  c'est  la  communion  qui  nous  unit  réellement  et  subsUntiellement  à  Jéius-Christ.  Mais  ce  désir  de  la  communion 
peut-il  convenir  à  un  pécheur  dans  lélat  actuel  de  son  piché  ?  Oui  :  car  tout  exclu  qu'il  est  de  la  sainte  table  par  son  n.-ché  il 
peut  néanmoins  désirer  d'y  être  rétabli,  non  point  avec  son  péché,  mais  après  s'être  lavé  et  purifié  de  cette  tache.  Plus  même 
on  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  délirer  la  communion,  de  la  manièreque  je  le  viens  d'expliquer;  parcequc  plusil  estuéchear 
plus  il  est  malade  et  fiiible,  e,l  qu'il  doit  par  conséquent  plus  désirer  ce  qui  peut  le  guérir  et  le  fortifier.  ' 

2°  Avantages  de  ce  désir.  1°  C'est  la  première  disposition  il  la  comm.nion,  quoique  cène  soit  pas  une  disposition  sofEsaDte. 
Le  sacrement  de  Jésus-Christ  est  une  viande,  et  une  viande  ne  profite  j.imais  meux  qi;e  lorsq'i'on  la  mangeavcc  appétit.  Jésus- 
Christ  se  tient  honoré  de  ce  désir,  puisque  c'est  nne  mariiue  de  l'estinie  que  nous  faisoris  de  ce  saint  aliment  qu  il  nous  o'irrc. 
2^  C'est  le  principe  etcomme  le  mobile  de  tojtes  les  autres  dispositions.  Car,  voulant  communier  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
communier  indignement,  je  me  trouve  enga^^é  parlai  ne  rien  nég'igerde  lont  cequi  me  peut  .lisposerà  une  bonne  communion 
Abus  de  notre  siècle:  Au  lieu  d'csciterce  désir  dans  les  âmes,  on  travaille  à  l'y  éteindre,  et  de  là  vient  que  l'usage  de  la  com- 
munion est  si  négligé  par  la  plupart  des  chrétiens. 

3°  Règles  lie  ce  désir.  Il  faut  que  ce  soit  un  désir  humble,  un  désir  éclairé  on  demandante  l'être,  un  désir  prudent  et  saee 
docile  et  soumis,  en  un  mot  un  désir  chrétien,  et  nin  point  ua  désir  présomptueux,  aveugle,  précipité,  volage,  opiniâtre  et  entêté! 
Dès  que  ce  désir  aura  les  qualités  convenables,  conservons-le,  quoi  qu'on  puisse  nous  dire  pour  l'amorUr  en  uous  et  nous  lé 
faire  perire. 

Oeixiësie  parue.  Dégoût  delà  communion.  Il  y  a  un  dégoût  de  la  (»mmunion  qui  vient  de  Dieu,  et  il  y  en  a  un  qui  vient 
de  nous-mêmes  et  de  notre  fonds.  L'un  n'est  qu'une  épreuve  de  Dieu,  ou  qu'un  châtiment  passager  de  Dieu,  et  ce  n'est  iminl  de 
quoi  il  s'agit  ici;  mais  l'autre  procède  d'une  mauvaise  disposition  de  notre  cœur,  et  c'est  de  cette  sorte  de  dégoût  qu'il  est  ques- 
tion. Voyons-en  :  1°  le  principe,  2"  les  suites  funestes,  3°  les  remèdes, 

J°  Princice  de  ce  dégoût.  C'est  le  relâchement  de  la  vie.  On  quitte  ses  exercices  de  piété,  on  ne  vent  plus  tant  se  faire  de 
violence,  ni  tant  veiller  sur  soi;  on  s'accoutame  ii  une  vie  sensuelle  et  déli:ate,  à  une  vie  dissipée  et  mondaine:  on  l'aime  e< 
tout  ce  qui  est  ca:iablc  de  la  troubler  devient  insupportable-  De  lii  donc  l'on  conçoit  de  l'éloignement  pour  la  communion,  pa'rce 
qu'elle  deni.indc  une  autre  vie  que  celle-là.  Pourquoi  tant  de  communions?  dit-on.  On  se  relire  de  la  sainte  table,  et  l'on  se 
met  ainsi  plus  su  large.  On  parlait  et  l'on  agissait  tout  autrement  à  ces  temps  d'une  ferveur  chrétienne,  où  l'on  était  animé  «a 
l'Esprit  de  Dieu. 

2°  Suites  de  ce  dégoût.  Comme  le  relâchement  de  la  vie  porte  au  dégoût  de  la  communion,  le  dégoût  de  la  communion,  par  le 
retour  le  plus  naturel,  mais  le  plus  funesie,  |.orte  à  un  nouveau  relâchement  de  vie.  Car  ce  dégoût  éloigne  de  la  communion  • 
et  moins  on  communie,  moins  on  a  de  grâces,  moins  on  a  de  forces,  moins  on  a  de  vi^'ilance,  d'attention  sur  soi-même,  de  zèle 
pour  son  avancement,  et  par  conséquent  plus  on  se  relâche.  Voi^à  comment  on  a  vu  des  personnes  dans  les  plus  saintes  sociétés 
te  déréglei-,  et  comment  on  a  vu  les  sociétés  elles-mêmes  tout  entières  se  démentir,  et  devenir  le  scand  de  de  la  religion. 

3°  Rem 'les  de  ce  dégoût.  1°  S'appliquera  bien  comprendre  le  principe  et  les  suites  malheureuses  du  dégoût  oii  l'on  tst  tombé 
ef  se  faire  là-dessus  à  soi-même  d'utiles  reproches;  2°  ne  point  suivre  le  dégoût  où  l'on  se  trouve,  et  agir  même  contre  ce 
dégoût  ;  3°  se  conBer  à  un  directeur  dont  la  conduite  soit  à  couvert  de  10  it  soupçon,  et  prendre  ses  avis;  V  avoir  recours  à 
Dieu  même,  et  lui  demander  instamment  qu'il  fléchisse  notre  cœur  et  l'attire  à  lui. 

m 
Dictbat  emim  inlra  se  :  Si  U'.igero  tanlum  restim-n:um  ynt,  saUa       [ienS  :  SCS  CSpéranceS  furent  FCmpliêS,  le    Fils  dé 

l'ieu  répondit  à  son  attente,  et  vous  savez  cora- 

Elic  disait  en  elle-même:  Si  je  pois  seulement  toucher  sa  robe,        I.jon      o.i  l.>;  i.,i.i.t„.ii  l« „  t  •    i  -i    i 

Je  seraiguérie.  (Sain!  JJaUh..  ch=p.  vc.  21.)  .l^'^"'    ^»  '"•  leildonl  la    Santc  du  COrpS,   il   loua 

hautement  et  releva  le  mérite  de  sa  foi  :  Coufide, 
C'est  le  juste  raisonnement  de  cette  femme,  fiUa  ;  fides  tua  te  salvam  fedl  K  Or,  si  les  seuls 
affligée  d'une  lon-ue  infirmité  qui  l'avait  ré-  vêtements  de  Jésus-Christ  eurent  une  telle 
duite  dans  une  extrême  langueur,  et  dont  elle  elficace,  que  ne  peut  point  pour  la  sanclificaiion 
souhaitait  d'être  guérie.  Témoin  des  miracles  de  nos  âmes  cet  adorable  sacrement  oii  nous 
qu'opérait  le  Sauveur  du  monde,  elle  conclut  recevons  Jésus-Christ  mémf  présent  en  per- 
qu'il  ne  serait  pas  moins  puissmt  pour  elle  sonne  ;  où  sa  chair  sacrée,  son  sang  précieux, 
que  pour  les  autres,  et  qu'elle  n'en  devait  pas  nous  servent  de  nourriture  et  de  breuvage  ; 
moins  attendre  de  secours.  Elle  porta  encore  où,  par  l'union  la  plus  réelle  et  la  plus  intime, 
sa  confiance  plus  loin,  et  ne  crut  pas  même  il  demeure  en  nous,  et  uous  communique, 
nécessaire  d'exposer  à  cet  Homme-Dieu  sa  peine,  en  quelque  manière,  tout  sou  être  et  toute 
de  lui  adresser  sa  prière,  ni  qu'il  prononçât  en  sa  divinité  !  N'est-il  donc  pas  bien  surpre- 
sa  faveur  une  seule  parole;  car,  dit-elle,  le  nant,  mes  frères,  qu'au  lieu  de  le  cher- 
voyant  au  milieu  d'une  foule  de  peuple  qui  cher  avec  plus  d'empressement  encore  et  plus 
l'envu-ounait  de  toutes  parts  :Sije  puis  seulement  d'ardeur  que  ne  le  chercha  celle  malade  de 
pénétrer  jusqu'à  lui,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  notre  Evangile,  nous  nous  tenions  si  long- 
toucher  le  bord  de  sa  robe,  c'est  assez  :  j'éprou-  temps  éloignés  de  lui  ;  qu'élant  sujets  à  tant  de 
verai  bientôt  les  effets  de  cette  divine  vertu  faiblesses,  et  ne  pouvant  ignorer  nos  infirmités 
dont  il  donne  tous  les  jours  de  si  éclalants  spirituelles  et  nos  besoins,  uous  ayons  si  peu 
témoignages:  Si  tctigero  tantiim  vestimentun  recours  au  remède  le  plus  prompt  et  le  plus 
ejus,  salva  ero  K  Elle  ne  se  trompa  pas,  chré-  puissant;  que    la   parlicipalion   du   corps   de 
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notre  Dieu  qui  nous  est  permise  et  où  nous 
sommes  invités,  que  l'usage  de  la  communion 
nous  devienne  si  rare,  et  que  nous  imaginions 
autant  de  prétextes  pour  nous  eu  retirer,  que 
nous  devrions  marquer  de  zèle  pour  eu  appro- 
cher? C'est  l'abus  que  je  voudrais  corriger  dans 
le  christianisme,  et  que  j'eutreprends  aujour- 
d'hui de  combattre,  après  que  nous  aurons 
demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  que 
nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

Entre  les  différentes  dispositions  où  nous 
sommes  à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus-Christ 
et  de  l'usage  que  nous  en  devons  faire,  il  y 
en  a  deux  auxquelles  je  m'attache  dans  ce  dis- 
cours, et  dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir: 
l'une  est  le  désir  de  la  communion,  et  l'autre 
le  dégoût  de  la  communion.  Désir  de  la  com- 
munion, directement  contraire  à  ce  mortel  dé- 
goût où  tombent  tant  d'âmes  mondaines,  et  qui 
leur  fait  négliger  l'aliment  le  plus  salutaire,  et 
ce  pain  de  vie  descendu  du  ciel  pour  être  sur 
la  terre  notre  soutien  dans  les  voies  de 
Dieu.  Dégoût  de  la  communion,  non  moins 
formellement  opposé  à  ce  saint  désir  dont  les 
âmes  chrétiennes  et  pieuses  sont  animées,  et 
qui  en  fut  toujours  le  vrai  caractère.  Prenez 
garde  ,  mes  chers  auditeurs  :  ce  n'est  point 
précisément  de  la  fréquente  communion  que 
je  viens  vous  parler.  Je  vous  en  ai  déjà  fait  voir 
les  avantages,  et  bien  d'autres  avant  moi  vous 
les  ont  représentés.  Mais  ce  que  je  viens  exa- 
miner avec  vous,  ce  sont  les  deux  principes  à 
quoi  nous  pouvons  communément  attribuer, 
ou  la  piété  des  uns  que  nous  vojons  commu- 
nier souvent,  ou  la  négligence  des  autres  qui 
communient  si  rarement.  Parce  que  ceux-là 
sont  touchés  d'un  certain  goût  pour  la  com- 
munion, parce  qu'ils  s'y  sentent  portés  d'un 
désir  secret  qui  les  y  attire,  ils  ne  manquent 
nulle  occasion  de  se  présenter  à  la  table  du 
Seigneur,  et  se  feraient  une  des  plus  sensibles 
peines  d'en  être  privés.  Et  comme  ceux  ci,  ou 
par  la  dissipation  du  monde  qui  leur  dessèche 
le  cœur,  ou  par  une  passion  particulière  qui 
les  i)0ssède,  ont  perdu  tout  sentiment  de  piété, 
et  que  cette  viande  céleste  dont  ils  devraient  se 
nourrir  leur  est  devenue  insipide,  ils  passent 
les  années  entières  sans  y  prendre  part,  et  vou- 
draient même  autoriser  leur  conduite  par  des 
excuses  aussi  frivoles  qu'elles  sont  apparentes 
et  spécieuses.  Or,  ces  deux  sortes  de  chrétiens 
ont  besoin  d'instruction  :  les  premiers  sur  le 
désir  de  lu  communion  qu'ils  font  paraître,  et 


où  l'on  ne  peut  trop  les  confirmer  ;  ce  sera  le 
sujet  de  la  première  partie  :  les  seconds  sur  le 
dégoût  de  la  communion,  où  ils  vivent  et  qui 
leur  fait  abandonner  cette  source  de  grâces: 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  Matière 
qu'on  ne  vous  a  peut-être  jamais  bien  déve- 
loppée, et  qiù  n'est  guère  commune  dans  la 
chaire  évangélique.  Donnez-y,  je  vous  prie, 
toute  votre  attention. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  commu- 
nion, et  rien  n'est  plus  utile  pour  nous  ni  plus 
efficace  que  ce  désir,  dès  qu'il  n'excède  point  la 
mesure  qui  lui  convient,  et  que  nous  savons  le 
contenir  dans  les  justes  limites  qu'une  prudence 
évangélique  lui  prescrit.  Observez,  s'il  vous  plait, 
ce  que  je  dis,  qui  se  réduit  à  ces  trois  points  :  le 
premier,  que  nous  devons  tous  désirer  la  com- 
munion, et  vous  en  comprendrez  aisément  les 
raisons  ;  le  second,  que  ce  désir  nous  est 
très-salutaire,  et  vous  en  verrez  les  fruits  ;  le 
troisième,  que  ce  désir  néanmoins  doit  être 
conduit  par  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  vous  ap- 
prendrez à  le  régli^r.  Ainsi  le  motifs  de  ce  désir, 
les  avantages  de  ce  désir,  les  règles  de  ce  désir, 
voilà  sur  quoi  j'ai  d'abord  à  m'expliquer,  et  à 
vous  donner  tout  l'éclaircissement  nécessaire. 

Je  prétends  donc  et  j'avance  que  toute  âme 
chrétienne  doit  ('ésirer  la  communion.  Pour- 
quoi ?  Par  ce  grand  motif  où  tous  les  autres  sont 
renfermés,  savoir,  que  toute  âme  chrétienne 
dait  désirer  souverainement  et  par-dessus  toute 
chose  d'être  unie  à  Jésus-Christ,  puisque  c'est  en 
Jésus-Christ  qu'elle  trouve  tous  les  biens  ;  car 
c'est  en  lui  qu'elle  trouve  sa  nourriture,  sa 
force,  sa  consolation,  son  espérance,  toutes  les 
lumières  et  tous  les  secours  pour  marcher  dans 
le  chemin  du  salut,  et  pour  arriver  à  ce  bien- 
heureux terme.  D'où  il  s'ensuit  que  par  amour, 
que  par  intérêt,  mais  un  intérêt  solide  et  tout 
spirituel,  rien  n'est  plus  à  souliaiter  ni  à  re- 
chercher pour  elle  dans  la  vie,  que  cette  union 
étroite  qui  l'attache  à  son  Sauveur,  et  qui  la 
fait  entrer  en  participation  de  tous  ses  trésors. 
Or,  ce  qui  nous  unit  réellement,  intimement, 
substantiellement  à  Jésus-Christ,  c'est  la  com- 
munion. Celui  qui  manne  ma  chair  demeure  en 
moi,  et  moi  je  deuieme  en  lui  :  Qui  miinducal 
meamcarnem...  in  me  manet,  et  ego  in  illu  t. Vmon 
si  singulière,  qu'elle  ne  peut  être  suppléée  en  ce 
monde  par  nul  autre  sacrement  ;  et  de  là  celte 
maxime  universelle  des  Pères  et  de  tous  les 
maîtres  de  la  vie  intérieure  et  dévole,  que,  par 
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rapport  à  ce  lieu  d'exil  où  nous  sommes,  et 
pendant  que  nous  y  sommes,  le  plus  faraud  mal 
que  nous  ayons  à  craindre  est  d'être  séparés  du 
corps  de  notre  Dieu,  comme  notre  plus  grand 
bien  est  do  le  recevoir. 

Tout  cela,  mes  cliers  auditeurs,  est  évident: 
mais  vous  nie  demandez  si  ce  désir  de  la  com- 
munion peut  convenir  ù  un  pécheur  dans  l'état 
actuel  de  son  péché; car  dans  cet  état  il  est  in- 
digne de  communier.  11  est  vrai,  dit  saiut  Ghry- 
soslome,    cette  indignité   peut   bien  être  tinc 
raison  pour  ne  pas  approcher  de  la  communion, 
mais  elle  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  être  une  rai- 
son pour  ne  pas  désirer  la  communion.  Autre 
chose  est  de  communier  en  ellet,  et  autre  de  le 
désirer  seulement,  et  dans  la  manière  que  nous 
devons  l'entendre.  De  communier  en  effet,  ce 
serait  pour  un  pécheur,  tant  qu'il  est  encore 
dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  dans  l'engagement 
du  péché,  un  sacrilège  et  une  profanation  ;  par 
conséquent  la  table  du  Seigneur  lui  est  interdite 
alors,  et  il  doit  s'en  exclure  lui-même.  Mais  tout 
exclu  qu'il  est  de  cette  sainte  table,  il  peut  désirer 
d'y  cire  rappelé,  d'y  èh-e  rétabli,  d'y  être  admis 
tout  de  nouveau,  non  point  avec  son  péché,  mais 
après  s'être  luvé  et  purifié  de  la  tache  de  son 
péché.  Touché  de  son  malheur  et  de  la  triste 
disette  où  il  languit,  il  peut  entrer  dans  le 
même    senliiiient  que  l'enfant  prodigue,  et  se 
dire  à  lui-même  :  Quanti  merccnurii  in  domo 
patris  mei  ahundant  panibus  !  ego  autcm  hic  fume 
pereo  '  ;  Combien  d'âmes,   sur    qui  Dieu  peut- 
être  n'a  jamais  répandu  ses  grâces  avec  autant 
d'abondance  que  sur  moi,  parce  qu'elles  ont 
été  lidèlcs  et  qu'elles  ont  profité  du  peu  de  ta- 
lents qu'elles  avaient  reçus,  s'avancent,  s'entre- 
tiennent, et,  pour  ainsi   parK'r,    s'engraissent 
dans  la  maison  du  Père  céleste,  tandis  que  je 
péris  de  faim  !  Il  peut,  en  faisant  de  solides  ré- 
flexions sur  le  funeste    abandonnement  où  il 
vit,  et  regrettant  les  dommages  inlinis  que  lui 
cause  l'éloigneuicnt  de  la  communion,  s'écrier 
avec  les  pai'oics  de  David  :  Quando  leniam  et 
apparebo  aute  facicin  Dei  2  !  Serai-je  donc  tou- 
jours banni  de  la  jtrésence  de  mon  Dieu  et  de 
son  sanctuaire  ?  Quand  viendra  le  temps  où  je 
pourrai  paraître  devant  lui  parmi  les  conviés, 
et  prendre  place  comme  eux  à  son  festin  '!  A  quoi 
tient-il  ?  et  ne  ferai-je   point  pour  cela  quelque 
effort  ?  Voilà,  dis-je,  coiument  le  pécheur  peut 
souhaiter  la  communion,  et  comment  même  il 
la  doit  souhaiter.  Ainsi,  soit  que  je  sois  positi- 
vement indiL;rje  de  la  comuumion,  ou  que  je  ne 
le  sois  pas,  il  nie  convient  toujours  de  lu  désirer. 

1  Liic,  XV.  17.  —  •■  Ta.,  »Ll,  3. 


Si  je  n'en  suis  pas  absolument  indigne,  ce  désir 
conhibuera  toujours  de  plus  en  |)lus  à  m'en  ren- 
dre digne  ;  et  si  mon  indignité  est  expresse  et 
absolue  par  le  péché  qui  me  domine  et  quj 
règne  en  moi,  ce  désir  au  moins  me  prései'vera 
d'un  eudmcissemenl  total,  et  sera  toujours  une 
ressource  pour  moi. 

Il  y  a  i)lus  encore;  et  fondé  sur  la  maxime 
que  je  viens  d'établir,  je  soutiens  même  que  plus 
un  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  désirer  la 
communion,  cl  la  preuve  en  est  convaincante; 
parce  que  plus  il  est  pécheur,  plus  il  est  malade, 
plus  il  est  faible,  plus  il  est  éloigné  de  Dieu  : 
or,  plus  il  est  malade,  plus  il  doit  désirer  ce  qui 
peut  leremetlre  dans  une  santé  parfaite;  plus 
il  est  faible,  plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut 
réparer  ses  forces  perdues;  plus  il  est  éloigné 
de  Dieu,  plus  il  doit  soupirer  après  Dieu  pour 
le  retrouver,  et  pour  se  rejoindre  â  lui.  Dès 
là  donc  que  la  communion  est  le  rtmède  le 
plus  efficace  dont  nous  puissions  user,  dès  que 
c'est  contre  nos  faiblesses  le  secours  le  plus 
puissant  que  nous  puissions  employer,  dès  que 
c'est  le  sceau  de  notre  réunion  avec  Dieu,  plus 
nos  plaies  sont  profondes  et  nos  maladies  dan- 
gereuses, plus  devons-nous  avoir  d'ardeur  pour 
approcher  du  m  édecin  dont  nous  attendons  notre 
guérison  ;  et  plus  nous  nous  trouvons  loin  de 
Dieu,  plus  devons-nous  aspirer  vers  l'autel,  où  il 
veut  bien  encore  se  communiquer  ù  nous,  et 
nous  réconcilier  pleinement  avec  lui. 

Il  faut  pour  cela  des  dispositions,  je  le  sais  ; 
mais  voici  les  avantages  de  ce  désir  que  je  vou- 
drais allumer  dans  vos  cœurs.  Car,  pour  passer 
maintenant  h  l'autre  article  que  je  me  suis  pro- 
posé, je  dis  deux  choses  que  je  vous  prie  de 
bien  comprendre  :  premièrement,  que  le  désir 
est  lui-même  la  première  disposition  que  nous 
devons  apporter  à  la  communion  ;  et,  seconde- 
ment, que  ce  même  désir  est  encore  le  principe 
et  le  mobile  de  toutes  les  autres  dis|)osilions 
que  demande  la  communion.  Expliquons-nous. 
C'est  la  première  disposition  :  je  ne  dis  pas  que 
c'est  une  disposition  suffisante  ;  mais  encore 
une  fois,  que  c'est  de  toutes  les  dispositions  la 
plus  convenable  et  la  première.  En  effet  le  sa- 
crement que  nous  recevons  dans  la  communion, 
en  quelle  qualité  et  pourquoi  nous  est  -il  donné  ? 
Comme  l'aliment  et  la  nourriture  de  l'ànic.  C'est 
un  ()ain  :  Punis  quem  ego  duho  '  ;  c'est  une 
viande  :  Caro  viea  vere  est  cibus  2  ;  c'est  un 
breuvage  :Scinguis  meus  vere  est  pot  us  2.  Voilà 
comment  Jésus-Christ  l'a  institué,  et  comment 
il  nous  l'a  fait  entendre  dans  les  termes  les  plus 
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formels.  Or  une  viande  ne  profite  jamais  mieux, 
et  n'est  même  communément  utile  et  saine  au 
corps,  que  lorsqu'on  la  prend  et  qu'on  la  mange 
avec  appétit.  Ainsi  en  cst-il  de  celle  viande  di- 
vine, qui  nous  est  distribuée  par  les  mains  des 
prèhes.  Le  goùl  qu'on  y  trouve,  la  sainle  avidité 
qui  nor."  la  fait  rechercher  ou  du  moins  désirer, 
est  un  signe  de  la  préparation  du  cœur  h  en 
tirer  le  fruit  qu'elle  peut  produire.  Et  parce  que 
ce  fruit  dépend  de  la  grâce  de  Dieu,  j'ajoule  que 
c'est  encore  pour  Dieu  une  espèce  d'engage- 
ment à  nous  accorder  celle  grâce,  et  à  la  verser 
sur  nous  dans  toute  son  abondance.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  cette  faim,  que  cette  soif  de  la 
communion,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte, 
est  un  honneur  particulier  que  nous  rendons 
au  sacrement  de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  un 
témoignage  de  l'estime  que  nous  en  faisons,  et 
de  la  haute  idée  que  nous  en  avons  conçue.  De  là 
cette  invitation  du  Sauveur  du  monde,  que  je  puis 
Lien  appliquer  h  mon  sujet  :  Si  quissitit,  veniat 
ad  me  i.  Celai  qui  se  sent  pressé  de  la  soif,  qu'il 
vienne  à  moi.  Plus  il  sera  altéré,  plus  je  répan- 
drai sur  lui  ces  eaux  vivifiantes  dont  mon  sacre- 
ment est  la  source  intarissable.  De  là  cette  effu- 
sion de  tous  les  dons  célestes  que  fait  ce  même 
Sauveur  sur  l'âme  affamée,  selon  le  mot  du 
prophète  :  Animam  esurientem  saliavit  bonis  2. 
II  n'épargne  rien  pour  elle  ;  et  plus  il  voit  croitre 
sa  faim,  plus  il  prend  plaisir  à  la  rassasier.  De 
là  aussi  ce  redoublement,  cette  vivacité  de  désir, 
ce  nouveau  feu  dont  une  âme  quelquefois  est 
embrasée.  Une  communion,  bien  loin  de  l'étein- 
dre, ne  sert  qu'à  l'euilammer  davantage  ;  et  c'est 
en  cette  âme  que  s'accomplit  toute  la  parole 
du  Saint-Esprit  :  Qui  edunt  me,  adhuc  esu- 
rient  ^. 

Mais,  chrétiens,  je  vais  trop  loin  :  revenons. 
Outre  que  le  désir  est  lui-même  la  première 
disposition  pour  bien  communier,  c'est  encore 
le  principe  et  comme  le  mobile  de  toutes  les 
autres  dispositions  que  demande  la  commu- 
nion. Car  quand  je  désire  sincèrement  et  eflica- 
cement  une  fin,  dès  là  je  suis  déterminé  à  tous 
les  moyens  qui  sont  nécessaires  pour  y  par- 
venir. Si  donc  je  désire  de  bonne  foi  la  com- 
munion, ce  seul  désir  m'engage  à  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  que  ma  religion  exige  de  moi 
pour  partici[ier  dignement  au  divin  mystère. 

Je  sais,  par  exemple,  que  de  toutes  les  dis- 
positions, la  plus  essentielle  est  la  pureté  de  la 
conscience,  et  que  je  ne  puis,  avec  un  cœur 
ou  corrompu  par  l'inlérét,  ou  enfié  par  l'or- 
gueil, ou  amolli  par  la  sensualité,   ou  aigri  par 
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le  ressentiment  et  la  vengeance,  ou  flétri  de 
quelque  autre  sorte  que  ce  soit,  m'unir  à  no 
Dieu  qui  est  la  sainteté  même,  et  le  Saint  des 
saints  ;  que  fais-je,  si  c'est  un  vrai  désir  qui 
me  porte  à  la  communion?  Ne  voulant  pas 
profaner  le  sacrement,  et  ne  voulant  pas  non 
plus  l'abandonner,  je  conclus  que  je  dois  ren- 
trer en  moi-même,  et  purifier  mon  âme  de 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  l'œi!  du  Seigneur 
au  moment  qu'il  daignera  la  visiter.  C'est-à- 
dire,  je  conclus  que  je  dois  me  dessaisir  de  ce 
bien  qui  ne  m'appartient  pas,  que  je  dois  répa- 
rer ce  dommage  dont  je  suis  l'auteur  et  que 
j'ai  injustement  causé  ;  que  je  dois  ra'oattre 
celle  hauleur  d'esprit  qui  me  rend  en  mille 
occasions  fier  et  impérieux.,  vain  et  méprisant, 
colère,  violent,  emporté  ;  que  je  dois  réprimer 
cette  ambition  qui,  dans  le  cours  de  ses  entre- 
prises, me  fait  violer  tant  de  devoirs  el  com- 
mcllre  tant  d'injustices;  que  je  dois  renoncer 
à  cet  attachement,  pardonner  celte  injun;,  me 
réconcilier  avec  cet  ennemi,  surtout  me  récon- 
cilier avec  Dieu,  et  pour  cela  avoir  recours  au 
tribunal  de  la  pénitence,  par  une  confession 
exacte,  et  accompagnée  de  tous  les  sentiments 
et  de  toutes  les  résolutions  qui  en  font  le 
mérite. 

Je  sais  que,  pour  un  fréquent  usage  de  la  com- 
munion, ce  n'est  point  assez  d'une  vie  exempte 
de  certains  vices  grossiers,  et  du  reste  remplie 
de  mille  imperfections,  lâche,  tiède,  négligente; 
mais  que  celle  communion  fréquente  suppose 
la  ferveur  de  la  piété,  la  fidélité  aux  moindres 
devoirs,  la  pratique  des  vertus.  Si  donc  mon 
désir,  sans  se  borner  à  quelques  communions 
éloignées  les  unes  des  autres,  m'inspire  de  les 
réitérer  aussi  souvent  que  je  le  pourrai  cl  que 
mon  état  le  permettra,  quelles  sont  les  saintes 
conséquences  que  je  tire?  Voulant  communier 
souvent  et  voulant  communier  utilement,  je 
conclus  que  je  dois  sanctilier  ma  vie,  et  la  con- 
former au  nombre  de  mes  communions  :  c'est- 
à-dire  je  conclus  que  je  dois  vivre  dans  la  re- 
traite et  la  séparation  du  monde,  parce  que  la 
fiéquenle  communion  ne  peut  s'accorder  avec 
une  vie  mondaine  et  dissipée;  que  je  dois  re- 
nouveler sans  cesse  l'ardeur  de  ma  dévofion, 
et  m'adonner  sans  relâche  à  tous  les  exercices 
du  christianisme;  parce  (jue  la  fréquente  com- 
munion ne  lient  convenir  avec  une  vie  pares- 
seuse et  inutile  ;  que  je  dois,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, veiller  à  la  garde  de  mon  cœur,  en  régler 
tous  les  mouvemenls,  en  modérer  toutes  les  pas- 
sions, en  déraciner  les  plus  légères  liabitiules, 
en  bannir  lout  ce  qui  n'est  [lus  selon  I3  gré  de 
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Dieu  et  selon  la  pcrfeclion  de  sa  loi,  ou  du 
moins  le  vouloir  ainsi  et  y  travailler,  parce  que 
la  fré>iiiente  communion  ne  pent  comp;ilir  avec 
des  imperloclions  où  l'on  s'enlrolient  volonfai- 
remcnt,  et  dont  on  ne  prend  ni  l'on  ne  veut 
prendre  nul  soin  de  se  défaire  ;  que  je  dois 
être  luuable,  charitable,  patient,  mortifié,  as- 
sidu à  la  prière  et  à  tontes  les  œuvres  pieu- 
ses, ou  du  moins  que  je  dois  m'appiiquer  à  le 
devenir,  parce  que  la  fréquente  communion 
est  le  pri\  de  tout  cela,  de  môme  aussi  que 
tout  cela  est  communément  le  fniit  de  la  fré- 
quente communion.  Voilà  encore  une  fois,  ce 
que  je  conclus,  et  à  quoi  le  désir  de  la  com- 
munion me  détermine. 

Or,  [)ar  là  ce  désir  n'est-il  pas  pour  nous 
comme  un  principe  de  sanctiiicalion,  et  eu 
quelques  égarements  que  nous  soyons  tombés, 
tant  que  nous  conserverons  ce  désir,  ne  sera- 
ce  pas  toujours  un  fonds  d'espérance  pour  notre 
retour  à  Dieu  et  pour  notre  conversion  ?  D'où 
vous  jugez,  mes  cbers  auditeurs,  ou  vous  devez 
juger  avec  moi,  de  quelle  conséquence  il  est 
de  ne  laisser  pas  éteindre  ce  désir  dans  le  chris- 
tianisme ,  mais  de  le  réveiller  incessamment 
dans  les  cœurs  et  de  l'y  faire  croître.  Voici 
néanmoins  l'abus  de  notre  siècle  :  qu'il  me 
soit  permis  de  m'en  expliquer  aujourd'hui,  et 
de  le  dé[)lûrer  en  votre  présence.  Au  lieu  de 
nourrû-  dans  les  âmes  ce  désir  de  la  commu- 
nion, au  lieu  de  le  rallumer  continuellement 
parmi  les  fidèles  et  de  le  redoubler,  on  le  ra- 
lentit, on  le  refroidit,  et  l'on  vient  peu  à  peu  à 
l'amortir  tout  à  fait  et  à  l'anéantir.  Gomment? 
en  ne  représentant  jamais  la  communion  au 
peuple  clu'étien  que  sous  des  idées  et  des  ima- 
ges eflrayaules;  en  ne  lui  retraçant  dans  l'es- 
prit et  ne  lui  mettant  devant  les  yeux  que 
l'excellence  du  sacrement,  que  l'indignité  de 
l'homme,  que  le  danger  d'une  mauvaise  com- 
munion ,  et  les  suites  malheureuses  qu'elle 
traîne  après  soi;  en  exagérant  les  dispositions 
requises  pour  communier  dignement,  et  les 
proposant  dans  un  degré  de  perfection  où  il  est 
d'une  extrême  difficulté  et  presque  impossible 
d'atteindre.  Car  n'est-ce  pas  là  que  tendent 
ces  maximes  outrées  d'une  morale  prétendue 
sévère  ?  Maximes  que  l'on  débite  dans  les  entre- 
tiens particuliers,  que  l'on  fait  entrer  dans  les 
discours  publics,  dont  on  compose  d'amples 
volumes,  et  que  l'on  appuie  de  citations  sans 
nombre  et  souvent  sans  fidélité  ;  mais  surtout 
maximes  dont  se  laissent  préoccuper,  ou,  pour 
mieux  du-e,  infatuer  des  âmes  faibles,  d'autant 
plus  aisées  à  séduii-e,  qu'elles  sont  moins  ins- 


truites du  fond  des  choses  et  moins  capables  de 
s'en  instruire  par  elles-mêmes  ;  donnant  en 
aveugles  à  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de 
rigueur  ;  suivant  sans  rédexion  et  sans  modé- 
ration les  premiers  sentiments  d'une  timidité 
naturelle  et  mal  réglée  ;  ne  distingnant  ni  l'il- 
lusion ni  la  vérité  ;  n'écoulant  rien  là-dessus, 
et  ne  pouvant  presque  revenir  de  leurs  préjugés 
contre  la  communion. 

Cependant  qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que  la 
plupart,  si  je  puis  rapporter  ici  cet  exemple, 
raisonnent  à  l'égard  de  la  communion  comme 
les  disciples  de  Jésus-Christ  raisonnèrent  à  l'é- 
gard de  l'état  du  mariage,  lorsque  ce  divin 
Maître  leur  en  marqua  les  engagements.  S'il 
en  est  de  la  sorte,  lui  dirent-ils,  il  vaut  donc 
mieux  demeurer  libre,  et  ne  se  point  liera  de 
telles  conditions  :  Si /(a  est...  nonexiicdit  iiubere^. 
Voilà  justement  ce  qu'on  dit  :  Puisqu'il  y  a 
tant  à  craindre  en  communiant,  il  est  donc  plus 
à  propos  de  s'abstenir  de  la  communion  et 
de  n'en  avoir  pas  un  usage  si  fréquent.  Puis- 
que la  communion  demande  des  dispositions 
si  relevées  et  si  parfaite»,  quand  serai-je  par- 
venu là  ?  et  le  plus  sûr  pour  moi  n'est-ce  pas 
de  rendre  mes  communions  plus  rares,  et  d'at- 
tendre le  temps  que  j.^  m'y  croirai  assez  pré- 
paré ?  On  le  dit,  et  on  le  fait.  Cette  crainte  de  la 
communion  en  détruit  le  désir.  D'un  jour  à  un 
autre  il  diminue.  On  le  perd  enfin  ;  et  n'ayant 
plus  ce  désir,  on  n'a  plus  l'aiguillon  le  plus 
piquant  pour  nous  excilcr  à  la  pénitence  et  à 
la  réformation  de  nos  mœurs,  pour  nous  tenir 
dans  une  vigilance  perpétuelle  sur  nous-mêmes 
pour  nous  tuer  de  nos  lâchetés  et  de  nos 
tiédeurs. 

Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  là  l'intention 
de  ceux  qui  s'énoncent  en  des  termes  si  forts 
sur  la  communion;  qu'ils  n'en  combattent  pas 
le  désir,  et  qu'au  contraire  ils  l'approuvent  et 
le  louent;  mais  que,  pour  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  et  l'avancement  des  âmes,  ils  ne  se  pro- 
posent autre  chose  que  d'arrêter  et  de  pré- 
venir les  excès  où  ce  désir  mal  conçu  pourrait 
nous  mener.  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  n'exa- 
minons point  ici  les  intentions  :  c'est  à  Dieu  à 
en  juger;  mais  peut-être,  si  nous  voulions  là- 
dessus  entrer  dans  une  sérieuse  discussion , 
trouverions- nous  que  ces  intentions  si  pures 
en  apparence  et  si  saintes  ne  sont  rien  moins 
que  ce  qu'elles  paraissent.  Ou  a  certains  prin- 
cipes touchant  la  fi-équentation  du  sacrement 
de  nos  autels-  Ou  voudrait,  contre  les  vues 
de  Jésus-Christ,   contre  la  pratique  des  pre- 
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Biicrs  fidèles,  contre  la  conduite  des  plus  ha- 
biles maîtres  dans  les  voies  de  Dieu,  retrancher 
le  pain  aux  enfants,  selon  l'expression  de  l'Ecri- 
ture; c'est-à-dire  qu'on  voudrait  abolir  dans 
l'Eylise  les  fréquentes  communions  ;  et,  pour 
y  réussir,  il  n'y  a  point  de  plus  sûr  moyen  que 
d'inspirer  aux  âmes  l'éloignement  de  la  com- 
munion :  par  où  ?  par  ces  menaces  qu'on  leur 
fait  entendre,  par  ces  peintures  qu'on  leur  trace, 
par  ces  frayeurs  dont  on  les  remplit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  sans  pénétrer  davantage  dans  les  des- 
seins qu'on  peut  avoir,  je  m'en  tiens  à  l'effet,  et 
je  n'en  puis  assez  gémir.  Car  ce  qui  s'ensuit  im- 
manquablement delà,c'est  cequenous  voyons: 
je  veux  dire  qu'on  vit  dans  une  indifférence 
mortelle  à  l'égard  de  la  communion,  et  qu'on 
va  jusqu'à  se  faire  devant  Dieu  un  prétendu 
mérite  de  cette  indifférence  et  une  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  tout  désir  de  la 
communion;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  saint 
en  soi  qui  ne  puisse  être  sujet  à  l'illusion,  dès 
que  nous  ne  le  prenons  pas  dans  les  vues  ni 
selon  l'esprit  du  christianisme,  je  n'ai  point  de 
peine  à  convenir  que,  dans  le  désir  dont  je  ré- 
lève ici  les  avantages,  il  y  a  des  égarements  à 
craindre  et  des  écueils  à  éviter.  C'est  un  désir 
réglé  que  je  demande.  Or,  un  désir  réglé  n'est 
point  un  désir  présomptueux  qui  nous  ôte  le 
sentiment  de  notre  bassesse,  et  qui  nous  fasse 
aller  à  l'autel  du  Seigneur  avec  un  orgueil  de 
pharisien.  Ce  n'est  point  un  désir  aveugle  qui 
n'examine  rien,  et  qui  ne  soit  accompagné  de 
nulle  réflexion  sur  nous-mêmes  et  de  nulle 
connaissance  de  nous-mêmes.  Ce  n'est  point  un 
désir  précipité,  dont  le  premier  mouvement 
nous  emporte,  sans  accorder  à  une  juste  et  so- 
lide épreuve  de  soi-même  le  temps  nécessaire. 
Ce  n'est  point  un  désir  volage  etcapricieux,  que 
l'humeur  gouverne,  et  qui  soit  sujet  à  de  bizar- 
res et  de  pei'pétuelles  vicissitudes.  Ce  n'est 
point  un  désir  frivole  et  visionnaire,  qui  par  la 
plus  chimérique  alliance  prétende  concilier  en- 
semble la  communion,  et  une  vie  lâche,  une 
vie  molle,  une  vie  toute  naturelle.  Ce  n'est 
point  un  désir  opiniâtre  et  entêté,  qui  ne  se 
conduise  que  par  ses  idées  et  qui  les  suive 
avec  obstination,  ne  prenant  conseil  de  per- 
sonne et  ne  voulant  dépendre  de  personne.  Car 
voilà  les  désordres  qu'il  y  aurait  à  condamner 
dans  le  désir  de  la  comnmnion,et  que  je  con- 
damne en  ellet  moi-même  ;  mais  un  désir 
humble,  mais  un  désir  éclairé  ou  demandant 
à  l'être,  mais  un  désir  prudent  et  sage,  mais  un 
désir  docile  et  soumis,  en  un  mot  un  désir 
chrétien  ;  ah  1  mes  hères  (je  jjarlc  à  vous,  mi- 


nistres de  Jésus-Christ),  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  entretenir  avec  trop  de  soin  parmi  le 
peuple  de  Dieu  et  dans  son  Eglise.  Or  vous  sa- 
vez si  c'est  là  toujours  le  soin  qui  vous  occupe, 
et  si,  par  une  pratique  toute  contraire,  on  ne 
tourne  pas  aujourd'hui  ses  soins  à  ralentir  toute 
l'ardeur  que  le  premier  esprit  de  l'Evangile 
avait  là-dessus  excitée  dans  les  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  c'est 
ici  que  vous  pouvez  vous  appliquer  l'avis  de 
saint  Bernard.  Si  le  guide  que  vous  avez  choisi, 
dit  ce  Père,  pour  vous  diriger  dans  les  sentiers 
delà  justice  et  dans  le  chemin  de  la  perfection 
évangélique,  vient  à  se  relâcher  envers  vous 
et  à  vous  mener  par  une  voie  trop  douce,  ne 
perdez  rien  des  sentiments  de  votre  pénitence, 
et  par  des  exercices  volontaires  et  libres  suppléez 
à  ceux  qui  ne  vous  sont  pas  ordonnés.  C'était 
la  maxime  de  ce  saint  docteur  ;  et,  suivant  cette 
maxime,  je  vous  dis,  moi  :  Quelque  spécieuse 
que  puisse  être  la  direction  que  vous  recevez,  du 
moment  qu'elle  va  à  refroidir  votre  zèle  pour  la 
communion,  tenez-la  des  lors  pour  suspecte  ; 
etsivousne  voulez  pas  encore  l'abandonner, 
du  moins  vous-mêmes,  avec  le  secours  de  la 
grâce  et  par  toutes  les  considérations  que  la  re- 
ligion vous  fournit,  travaillez  chaque  jour  à 
renouveler  dans  votre  cœur  ce  que  peut-être  on 
cherche  secrètement  à  y  détruire.  Quelque  leçon 
qu'on  puisse  vous  faire,  et  en  quelques  termes 
qu'on  puisse  s'exprimer  pour  vous  peindre  à 
vous-mêmes  comme  pécheurs,  comme  indignes 
de  la  table  d'un  Dieu  si  saint,  dites  toujours 
avec  le  prophète  royal:  Quemadmodum  deside- 
rat  cervus  ad  fontes  aquarum  ,  ita  desiderat 
anima  mea  ad  te  Deiis  '.  Il  est  vrai.  Seigneur, 
et  je  le  reconnais  devant  vous,  je  ne  suis  que 
faiblesse  et  que  misère  ;  mais  dans  la  connais- 
sance de  mes  faiblesses  et  de  mes  misères,  que 
dois-je  souhaiter  plus  ardemment  que  de  trou- 
ver en  vous  mon  soutien  et  le  remède  à  mes 
maux  ?  Plus  donc  je  sentirai  mes  besoins,  plus 
j'aspirerai  vers  Celui  qui  y  peut  subvenir  ;  et 
le  cerf  pressé  delà  soif  ne  court  pas  aux  fon- 
taines d'eau  vive  avec  plus  d'ardeur  que  je  sou- 
pirerai sans  cesse  après  l'heureux  moment  où  je 
pourrai  recevoir  mon  Dieu  et  le  placer  dans 
mon  sein  :  Silivii  anima  mea  ad  Deum  fortem, 
vivum  2.  C'est  le  Dieu  fort;  et  sans  lui  mon  âme 
languit  dans  une  triste  détâillancc,  dont  il  n'y  a 
que  lui  qui  la  puisse  relever.  C'est  le  Dieu  vivant 
et  le  princi[ie  de  la  vie  ;  et  sans  lui  mon  âme 
demeure  dans  un  état  de  mort^  d'où  il  n'y  a  que 
lui  qui  la  puisse  retirer  :  Fuerunt  mihi  lacrymce 
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meœ  panes  die ac  nocte,  dum  dicitiir  miliiq  iiolidie : 
Vbi  est  Deus  tuiis  '  ?  Dès  que  je  me  vois  éloigné 
de  ce  Dieu  d'amour,  il  me  seiuble  que  mon  cœur 
s'élève  contre  moi,  et  qu'il  me  demande  :  Où  est 
ton  Dieu  ?  où  sont  ces  heureux  moments  où  tu 
goûtais  à  sa  t;d)le  les  doiictnirs  de  cette  viande 
divine  qn'il  te  présentait  ?  Et  dès  que  je  crois 
pouvoir  encore  être  admis  à  cette  table  sacrée, 
et  qu'on  m'annonce  que  j'y  puis  aller  tout  de 
nouveau,  c'est  pour  moi  la  plus  agréal)le  parole, 
et  je  la  reçois  comme  un  homme  afl'amé  qu'on 
appelle  à  un  repas  délicieux  :  In  voce  exuUullo- 
iiis  et  coiifessionis,  sonus  einilantis  2.  Puissiez- 
vous,  chrétiens,  vous  maintenir  toujours  dans 
CCS  sentiments,  et  vous  préserver  ainsi  de  ce  dé- 
goût de  la  communion,  dont  j'ai  à  vous  parler 
dans  la  seconde  partie  ! 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  CToiraiton  qu'une  âme  put  se  dégoûter  de 
cette  nourriture  céleste,  qui  n'est  autre  que 
Dieu  même,  et  pourrait-on  jamais  se  persua- 
der qu'un  pain  capable  de  laire  les  délices  des 
anges  devint  insipide  aux  liommes,  et  qu'ils  eus- 
sent de  la  peine  à  en  user?  C'est  néanmoins 
ce  que  nous  ne  voyons  que  trop  dans  le  chris- 
tianisme ;  et  c'est  peut-être  le  déplorable  état 
de  bien  des  personnes  qui  m'écoutent  :  état  qui 
leur  doit  causer  une  atiliction  mortelle,  et  dont 
je  voudrais  aujourd'hui  leur  représenter  assez 
vivement  le  malheur,  pour  les  engager  à  en 
sortir  et  à  ne  rien  négliger  sur  cela  de  tous  les 
moyens  que  la  sagesse  évaugélique  peut  leur 
fournir  .  La  plus  dangereuse  marque  d'une 
santé  ou  déjà  altérée,  ou  qui  commence  à  s'al- 
térer, c'est  le  dégoût  des  viandes  les  plus  saines 
et  les  phis  propres  à  exciter  l'appétit.  On.  se 
croit  dès  lors  atteint  de  quelque  maladie  se- 
crète; on  juge  qu'il  y  a  dans  le  corps  quelque 
mauvais  levain,  et  l'on  emploie  tous  les  secours 
de  l'art  pour  ne  le  laisser  pas  invétérer  et  pour 
en  prévenir  les  effets.  Or,  voilà  comment  nous 
devons  raisonner  ,  et  comment  nous  devons 
agir  avec  plus  de  sujet,  au  regard  de  l'ali- 
ment de  nos  âmes.  Perdre  le  goût  de  la  com- 
munion, c'est  un  des  signes  les  plus  à  crain- 
dre pour  nous  ;  et  n'être  point  touché  de  se 
voir  dans  ce  dégoût,  y  vivre  avec  indifférence  et 
sans  inquiétude,  c'est  le  comble  de  l'endurcisse- 
ment, elle  témoignage  certain  d'une  conscience 
ou  absolument  déréglée,  ou  sur  le  point  de 
tomber  dans  un  dérèglement  entier,  et  de  se 
perdre. 

Expliquons-nous  toutefois,  chrétiens,  et  com- 
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prenez  d'abord  de  quelle  sorte  de  dégoût  je 
prétends  parler.  Il  y  a  un  dégoût  de  la  commu- 
nion qui  vient  de  Dieu,  et  il  y  on  a  un  qui  vient 
de  nous-mêmes  et  de  notre  fonds  :  l'un,  qui 
n'est  qu'une  épreuve  de  Dieu,  ou  qu'un  chûti- 
ment  passager  de  Dieu,  et  l'autre,  qui  procède 
d'une  mauvaise  disposition  de  notre  cœur,  et 
d'une  indilférence  habituelle  et  volontaire  pour 
les  choses  de.  Dieu.  Epreuve  de  Dieu  ;  car  c'est 
ainsique  Dieu,  de  temps  en  temps,  traite  mèma 
lésâmes  fidèles.  Atin  de  leur  donner  lieu  de  se 
faire  mieux  connaître  à  lui,  et  de  lui  |)rouver 
leur  fidélité,  il  leur  ôte  certains  sentiments  d'une 
dévotion  tendre,  et  ceitainsgoûls  qu'elles  trou- 
vaient à  la  communion.  Il  veut  qu'elles  ne  vien- 
nent à  lui  que  pour  lui;  et  parce  qu'il  serait  à 
craindre  que  l'abondance  des  consolations  di- 
vines ne  les  accoutumât  à  se  chercher  elles-mê- 
mes dans  la  liéquentalion  des  saints  m\ stères, 
autant  que  Dieu,  il  les  laisse  dans  un  étal  d'ari- 
dité et  de  sécheresse  où  il  semble  (juc  tout  le 
feu  de  leur  amour  soit  amorti,  et  où  elles  ont 
besoin  de  toule  la  force  chrétienne  pour  ne  se 
pas  troubler  et  ne  pas  succomber.  Or,  dans 
cette  disposition  ,  une  âme  doit  en  effet  se  tenir 
aussi  tranquille  qu'elle  le  peut  être  ;  contente 
de  tout  ce  qui  plait  à  Dieu,  toujours  également 
assidue  et  constante  à  s'approcher  de  Dieu , 
toujours  attentive  sur  elle-même,  et  dans  une 
continuelle  vigilance  pour  ne  manquer  à  rien 
de  tous  ses  devoirs  et  de  toutes  ses  pratiques 
envers  Dieu  ;  du  reste,  se  confiant  en  Dieu,  et 
se  persuadant  bien  que  si  Dieu  l'épure  de  la 
sorte,  ce  n'est  que  pour  la  rendre  plus  digne 
de  ses  faveurs,  et  pour  la  mieux  disposer  à  re- 
cevoir ses  plus  intimes  communications. 

Châtiment  de  Dieu,  mais  châtiment  passager. 
Je  dis  châtiment,  et  c'est  une  conduite  assez 
ordinaire  de  Dieu.  U  punit  les  infidélités  d'une 
âme  et  ses  fragilités  par  la  soustraction  de  ces 
grâces  particulières  et  de  ces  attraits  dont  elle 
était  vivement  touchée.  Mais  j'ajoute,  châtiment 
passager  ;  car  ce  n'est  pas  pour  abandonner 
cette  âme  que  Dieu  la  châtie,  mais  pour  la  cor- 
riger, mais  pour  l'engagera  se  reconnaître,  mais 
pom'  lui  faire  prendre,  en  l'aidant  à  se  relever, 
une  ferveur  toule  nouvelle.  Du  moment  qu'elle 
a  satisfait,  qu'elle  a  rempli  la  mesure  de  sa  pé- 
nitence, qu'elle  s'est  retournée  vers  Dieu,  qu'elle 
le  réclame  et  qu'elle  le  rappelle,  il  ne  tarde  pas  à 
revenir  ;  ou  s'il  se  fait  encore  attendre,  il  revient 
enfin  pom'  répandre  ses  dons  sur  elle  avec  plus 
d'ellusiou  que  jamais,  et  pour  lui  rendre  tout  ce 
qu'il  lui  avait  enlevé.  Celle  épreuve,  chrétiens, 
ce  châtiineiit  ont  leur  peines,  ils  ont  leur  dan- 
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gers;  et  nous  devons  môme  communément  de- 
mander à  Dieu  que  s'il  a,  ou  à  nous  éprouver,  ou 
à  nous  punir,  ce  nesoil  point  par  le  dégoût  delà 
communion.  Mais  oulre  ce  dégoût,  que  nous 
pouvons  plus  attribuer  à  Dieu  qu'à  nous-mêmes, 
il  y  en  a  un  autre  mille  fois  plus  pernicieux,  et 
dont  la  source  est  dans  nous  :  dégoût  si  commun 
dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chrétien  ! 
Voilà  celui  dont  je  veux  ici  vous  entretenir.  Tâ- 
chons à  en  découvrir  le  principe,  voyons-en  les 
suites  lunesles,  et  apprenez  enfin  quels  en  sont 
les  remèdes.  Tout  ceci  mérite  votre  attention. 

Dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans  cel- 
les du  corps,  il  est  d'une  extrcinc  importance  de 
connaître  d'abord  le  principe  qui  les  a  formées. 
Or  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  principe  de 
'ce  dégoût  dont  il  est  maintenant  question,  que 
"le  relâchement  de  la  vie.  Je  sais  qu'on  l'impute 
à   des  causes  moins  prochaines  et  plus    ap- 
parentes, aux  soins  du  monde,  aux  inquiétu- 
des du  monde,   aux  distractions  du  momie.  Je 
sais  qu'à  l'exemple  des  conviés  de  l'Evangile, 
on  dit  :  Villam  emi  i  ;  J'ai  un  bien  à  cultiver 
et  à   faire  valoir  :   Uxorem  duxl  ^  ;  J'ai  un 
ménage  à  conduire  et  une  maison    à  réglei-  : 
Jugu  boum  emi  quinque  ^  ;  Je  suis  dans  un  tra- 
fic, dans  un  cours  d'affaires  qui  m'occupe  tout 
entier  ;  et  le  moyen  avec  cela  de  fréquenter  le 
sacrement  de  Jésus-Christ  et  d'y  apporter  la  pré- 
paration convenable  ?  Dès  que  j'y  veux  penser, 
l'ennui  me  saisit,  et  mon  esprit,  malgré  moi,  me 
porte  ailleurs.  J'en  conviens,  mon  cher  audi- 
teur ;  mais  comment  ces  soins  temporels,  com- 
ment ces  embarras  etces  mouvements  du  monde 
vous  inspirent-ils  le   dégoût  de  la  comnumion, 
si  ce  n'est  par  le  relâchement  de  vie  où  ils  vous 
font  tomber  ?  Dans  cette  dissipation  perpétuel- 
le où  on  vit,  on  oublie  aisément  Dieu  et  tout  ce 
qui  a  rapport  au  culte  de  Dieu.  On  n'est  attentif 
qu'aux  choses  du   monde,  qu'aux  vanités  du 
monde,  qu'aux  divertissementsdu  monde,  qu'aux 
intérêts  du  monde,  (ju'à  toutes  les  scènes  tlifféren- 
tes  qui  se  passentdans  le  monde  et  à  la  part  qu'on 
y  peut  avoir.  On  n'est  touchéque  de  cola,  ou  en 
est  rem|)H  et  possédé.  Or,  couune  le  cœur  livré  à 
un  objet  de\ient  indifférent  pour  tous  les  autres, 
on  perd  peu  à  peu  toutes  les  bonnes  dispositions 
où  l'on  était  à  l'égard  de  la  piété  ;  on  ne  s'affec- 
tionne plus  aux  exercices  du  christianisme  ;  on 
n'a  plus  qu'une  foi  languissante,   qu'une  espé- 
rance incertaine,  qu'une  charité  lâche  et  tiède, 
et  c'est  alors  que  l'on  conçoit  de  l'éloignement 
pour  la  couununion  et   qu'on  s'en  fait  une 
peine. 

>  Luc.,  ziT,  18.  —  '  Ibid.,  20.  —  '  Ibid.,  M. 


Carvoicicequi   arrive.   On  conserve  encore 
assez  de  religion  pour  ne  vouloir  pas  commu- 
nier indignemcnt^et  l'on  est  toujours  assez  éclai- 
ré pour  voir  que  la  comnumion  ne  peut  s'ac- 
corder avec  la  vie  relâchée  que  l'on  mène.  Cepen- 
dant on  aime  celte  vie  aisée  et  commode,   cette 
via  sensuelle  et   déliciile,  cette  vie  dissipée   et 
mondaine  ;  et  tout  ce  qui  est  capable  de  la  trou- 
bler paraît  insupportable.   Ainsi  la  commu- 
nion n'est  plus  qu'une  gène,  et  ne  présente  plus 
à  l'esprit  qu'une  idée  fâcheuse  et  rebutante.  On 
dit  ce  que  les  juifs  disaient  de  la  manne  :  Anima 
noslra  naiiseat  sui)er  cibo  isto  '.  Pourquoi  tantde 
co:naiunions  ?  cela  est  bon  pour  les  person- 
nes retirées  et  dévotes  par  profession  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  encore  là,  et  je  ne  me  sens  point 
enœre  appelé  à  une  si  grande  retraite,  ni  à  une 
régularité  si  scrupuleuse.  On  prèle  volontiers 
l'oreille  à  ces  discours  si  ordinaires  et  si  spécieux 
sur  l'extrême  facilité  avec  laquelle  des  direc- 
teurs trop  indulgents  ou  prétendus  tels  permet- 
tent l'usage  de  la  sainte  table.  On  approuve  ces 
maximes  étroites  et  rigoureuses  qui  vont  à  ex- 
clurtî  presque  tous  les  fidèles  de  la  communion 
fréquente  ;  et  afin  de  pouvoir  vivre  du  reste  avec 
plus  de  libellé,  on  se  déclare  sur-  ce  point  pour 
le  parti  de  la  morale  sévère  ;  car  à  l'ombre  de 
cette  morale  sévère  on  est  en  repos.   On  n'a 
plus  tant  à  veiller  sur  soi-même,  plus  tant  à 
s'étudier  soi-même  ;  on  n'a  plus  tant  de  repro- 
ches à  soutenir  au  fond  du  cœur  sur  l'incom- 
patibilité de  la  conduite  qu'on  tient  et  des  com- 
munions qu'on  fait  :  on  a  pris  le  plus  court,  qui 
était  de  se  retrancher  la  communion,  et  de  s'af- 
franchir par  là  du  joug  d'une  pratique  si  incom- 
mode et  si  embarrassante. 

Ah  1  mon  cher  auditeur,  est-ce  ainsi  que  vous 
raisonniez  et  que  vous  agissiez  à  ces  temps 
d'une  ferveur  chrétienne  ,  où  vous  étiez  animé 
de  l'Esprit  de  Dieu  ?  Parce  que  vous  aviez  alors 
du  zèle  pour  la  perfection  de  votre  âme  et  pour  j 
votre  avancement  dans  la  voie  du  salut  ;  parce 
que  vous  étiez  appliqué  aux  devoirs  de  la 
religion,  et  que  vous  vous  faisiez  un  point  capital 
de  les  accomplir  tous  et  de  n'en  négliger  aucun, 
la  co/uinuniou  vous  consolait,  vous  attirait,  vous 
fortifiait.  C'était  nu  entretien  pour  vous,  et 
le  plus  doux  entretien  ;  vous  y  trouviez  Dieu, 
et  vous  l'y  goûtiez  :  mais  de|)uis  que  ce  pre- 
mier feu  qui  vous  brûlait  n'a  plus  eu  la  même 
ardeur,  cl  que  votre  charité  s'est  ralentie  comme 
celle  de  cet  évê(iue  de  l'Apocalypse  :  Charha- 
tem  luamprimam  reliquisti '^  ;  depuis  que  vous 
vous  êtes  émancipé  de  ces  règles  de  conduite  qui 
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vous  attachaient  h  certains  exercices  et  qui 
vous  retenaient  ainsi  dans  l'ordre,  c'est  là  que 
vous  avez  pris  d'autres  sentiments  à  l'égard  de 
la  communion.  Jusque-lh  vous  en  approchiez, 
non-seulement  sans  p(^ine,  mais  avec  dévotion, 
mais  avec  onction;  jusque-l;\  vous  étiez  persuadé 
qu'il  ne  fallait  pas  se  tenir  longtemps  éloigné 
de  l'autel  du  Seigneur  et  de  son  divin  sacre- 
ment ;  mais ,  avouez-le  de  bonne  foi ,  vous 
avez  commencé  à  vous  en  dégoûter,  quand 
vous  avez  commencé  à  vous  relâcher  dans  la 
prière,  quand  vous  avez  commencé  à  (luilter 
la  lecture  des  bons  livres,  à  n'enlendre  plus  si 
assidûment  la  parole  de  Dieu,  à  n'assister  plus 
si  régulièrement  à  l'oflice  divin  ni  aux  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  quand  vous  avez  commencé  à 
vous  lasser  des  saintes  pratiques  et  des  œuvres 
de  charité  qui  vous  occupaient,  et  qu'au  con- 
traire vous  avez  pris  goût  aux  bagatelles  et  aux 
amusements  du  siècle,  à  ses  assemblées,  à  ses 
conversations,  à  ses  jeux,  à  ses  spectacles. 

Et  cela  est  vrai  par  proportion  dans  tous  les 
états  ;  car  si  je  pouvais  étendre  ce  détail  jus- 
ques  à  l'état  ecclésiastique,  jusques  à  l'état  re- 
ligieux, vous  verriez  que  s'il  y  a  dans  l'Eglise  des 
prêtres  ou  qui  se  dispensent  volontiers  d'offrir 
le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
ou  qui  ne  s'acquittent  de  cette  importante  fonc- 
tion qu'avec  une  indévotion  et  une  précipita- 
tion scandaleuse,  U-ès-disposés  à  s'en  exempter 
s'ils  n'y  étaient  engagés  par  un  intérêt  tout  hu- 
main, c'est  qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  ministres 
qui  n'ont  de  leur  profession  que  le  caractère 
et  l'habit,  sans  en  avoir  la  sainteté  et  le  zèle.  Que 
s'il  y  a  dans  les  communautés  et  les  monastères 
des  personnes  religieuses  qui  ne  communient 
pas  aussi  souvent  que  la  règle  le  leur  prescrit 
et  qu'il  convient  î'i  des  âmes  séparées  du  monde 
et  dévouées  au  service  de  Dieu,  ou  qui  ne  com- 
munient qu'avec  répugnance  et  par  une  espèce 
de  contrainte,  ce  sont  communément  ceux  ou 
celles  en  qui  l'esprit  de  la  religion  s'est  plus 
altéré,  en  qui  l'on  voit  moins  de  fidélité  à  leurs 
observances,  de  qui  l'on  est  moins  édifié  dans  une 
maison,  et  qui  se  montrent  moins  exacts  à  remplir 
leurs  obligations.  Il  est  donc  certain  que  le  prin- 
cipe le  plus  universel  du  dégoût  de  la  conmiu- 
nion,  c'est  la  tiédeur  et  le  relâchement  de  la  vie. 
Or,  dès  que  ce  dégoût  vient  d'une  telle  source, 
en  faut-il  davantage  pour  nous  le  faire  consi- 
dérer comme  un  mal,  et  un  très-grand  mal;  et 
quand  le  principe  est  si  corrompu,  que  devons- 
nous  juger  de  l'effet  ? 

Aussi  quelles  en  sont  les  suites  ?  Plût  au  Ciel, 
mes  chers  auditeui's,  que  nous  n'en  eussions 


pas  tant  d'expériences,  ou  plût  au  Ciel  que  tant 
d'expériences  que  nous  en  avons  servissent  à 
vous  instruire,  et  vous  fissent  sortir  du  danger 
le  plus  évident  et  le  plus  prochain  où  vous  puis- 
siez être  d'une  ruine  entière  !  Comprenez  ma 
pensée,  et  suivez-moi  :  car  il  y  a  entre  les  maux 
de  l'âme,  comine  entre  les  autres,  une  malheu- 
reuse connexion  qui  fait  que  le  mal  produit  par 
un  principe  rend  encore  son  principe  plus  mau- 
vais, et  contrihue  de  sa  part  à  l'augmenter.  Ainsi 
le  relâchement  de  la  vie  mène  au  dégoût  de  la 
communion,  et  le  dégoiit  delà  communion,  par 
le  retour  le  plus  naturel,  mais  en  même  temps  le 
plus  funeste,  porte  à  un  nouveau  relâchement 
de  vie.  Comment  cela  ?  il  est  aisé  de  l'entendre  : 
c'est  que  le  dégoût  de  la  communion  éloigne  de 
la  communion.  Un  malade  qui  a  conçu  du 
dégoût  pour  la  nourriture  qu'on  lui  présente,  la 
rejette  ,  quelque  saine  d'ailleurs  qu'elle  puisse 
être,  et  quelquefois  s'obstine  si  opiniâtrement 
à  la  refuser,  qu'il  n'est  pas  possible,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  dit  et  toutes  les  raisons  qu'on 
lui  apporte,  de  le  résoudre  à  la  prendre.  Or, 
voilà  ce  qui  se  passe  au  regard  de  la  commu- 
nion. Du  moment  qu'une  âme,  bien  loin  de  se 
sentir  attirée  à  la  table  du  Seigneur,  se  trouve 
dans  une  disposition  toute  contraire,  je  dis 
dans  une  disposilon  où  d'elle-même  elle  s'est 
réduite,  du  moment  que  la  communion  est  une 
peine  pour  elle,  est  une  fatigue,  est  un  sujet  de 
combat ,  il  est  immanquable  qu'elle  évitera  de 
de  communier  le  plus  qu'elle  pourra,  qu'elle 
aura  toujours  des  prétextes  pour  s'en  abstenir, 
qu'elle  remettra  toujours  d'un  temps  à  un  autre 
temps,  et  que  ce  sera  beaucoup  si  elle  n'en  vient 
pas  jusqu'à  se  contenter  de  la  communion  que 
l'Eglise  nous  ordonne  une  fois  chaque  année.  Je 
veux  croire  qu'elle  n'ira  pas  tout  d'un  coup 
jusqu'à  cette  extrémité.  On  garde  d'abord  cer- 
laines  mesures  ;  on  retient  quelques  cominu 
nions,  et  l'on  en  retranche  d'autres  ;  mais 
enlin,  à  force  d'en  omettre  et  d'en  retrancher, 
ou  s'accoutume  peu  à  peu  à  ne  communier 
presque  plus  ;  on  perd  sur  cela  tout  sen- 
timeut  ;  on  est  déchargé  d'un  fardeau  qui,  tous 
les  jours,  devenait  plus  pesant  ou  le  paraissait; 
on  est  content  de  son  état,  et  l'on  s'en  accom- 
mode. 

De  là  que  s'ensuit-il  ?  Par  rapport  au  corps, 
l'abstinence  des  viandes  contribue  quelquefois  à 
la  santé  ;  maisilen  va  tout  autrementà  l'égard  de 
l'âme.  Moins  on  communie,  moins  on  a  de 
grâces,  moins  on  a  de  forces,  moins  on  a  de  vigi- 
lance, d'attention  sur  soi-même,  de  zèle  pour 
son  avancement  ;  et  par  conséquent  moins  on 
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communie,  plus  on  tombe  dans  le  relâchement 
et  dans  l'oubli  de  Dieu.  Remarquez  bien  tout 
ce  que  je  dis.  Moins  on  communie,  moins 
on  a  de  grâces  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  se  tient 
plus  éloigné  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
de  toutes  les  grâces,  et  qui  ne  les  distribue 
nulle  part  ailleurs  avec  tant  d'abondance  que 
dans  son  sacrement.  11  y  a  des  grâces  attachées 
aux  autres  sacrements,  puisque  c'est  Jésus- 
Christ  qui  les  a  institués  ;  mais  Jésus-Christ 
n'a  pas  seulement  institué  l'adorable  sacrement 
que  nous  recevons  par  la  communion,  il  s'j  est 
encore  reniermé  lui-même,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  le  regardons  d'une  façon  plus  particu- 
lière comme  son  sacrement.  Or,  quels  effets  de 
grâce  doit  opérer  Jésus-Christ  même  présent 
en  personne,  et  qu'est-ce  que  de  se  priver  d'un 
si  riche  fonds  ?  Moins  on  communie,  moins  on 
a  de  forces  ;  pourquoi  ?  parce  que  le  soutien  de 
l'âme,  c'est  la  communion,  puisque  le  sacre- 
ment auquel  nous  participons  dans  la  commu- 
nion est  le  pain  de  l'âme  et  son  aliment.  Moins 
on  communie,  moins  on  a  de  vigilance,  d'atten- 
tion sur  soi-même,  de  zèle  pour  sa  perfection 
et  son  avancement  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  n'a 
plus  le  freiu  le  plus  puissantpour  nous  arrêter, 
i'aiguillou  le  plus  piquant  pour  nous  réveiller, 
le  motif  le  plus  pressant  pour  nous  exciter,  qui 
est  la  vue  d'une  communion  prochaine  ;  parce 
qu'on  n'est  plus  si  fortement  engagé  à  réprimer 
ses  passions,  à  éclairer  ses  démarches,  à  peser 
ses  paroles,  à  régler  toutes  ses  actions,  pour  se 
maintenir  dans  une  préparation  continuelle  à  la 
communion  ;  parcequ'on  n'est  plus  touché  de  ces 
mouvements  secrets,  de  ces  reproches  intérieurs, 
de  ces  lumières  divines,  de  ces  communications 
de  Dieu,  qui  sont  les  fruits  de  la  communion. 
Le  cœur  donc  se  refroidit  d'un  jour  à  un 
autre  ;  Dieu  se  retire,  le  monde  prend  sa  place  ; 
et  connue  dans  un  terre  inculte,  les  ronces  et 
les  épines,  les  mauvaises  herbes,  c'est-à-dire 
toutes  les  inclinations  vicieuses,  croissent  et  se 
l'ortilient.  On  les  suit,  on  s'y  laisse  conduire  en 
aveugle,  et  souvent  où  n'emporlent-elles  point 
une  âme  ?  Ah  !  chréliens  auditeurs,  on  a  vu  des 
exemples  et  l'on  en  voit  encore  qui  vous  feraient 
trembler,  si  j'osais  ici  les  produire.  On  a  vu 
dans  les  plus  saintes  sociétés  des  chutes  pres(iue 
semblables  à  celle  de  cet  ange,  qui  du  plus  haut 
des  cieux  fut  iirécipilé  au  fond  de  l'enfer.  On  a 
vu  les  sociétés  elles-mêmes  tout  entières  se  dé- 
mentir, et  devenir  le  scandale  de  la  religion  ; 
par  où?  par  ce  dégoût  et  cet  éloignenient  de  la 
communion.  Si  l'usage  de  la  connnunion  s'y  fût 
conservé  le!  qu'il  y  devait  être,    c'eût  été  une 


ressource  contre  les  abus  qui  s'y  glissaient 
Mais  entre  les  abus  qui  s'y  sont  introduits,  un 
des  plus  dangereux  a  été  de  négliger  la  com 
munion,  et  celui-là  seul  a  fomenté  tous  les  au- 
tres, et  causé  enfin  une  décadence  totale.  Car 
le  Prophète  l'avait  ainsi  prédit,  lorsqu'il  disait 
à  Dieu  :  Tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vous,  Sei- 
gneur, périront  :  Ecce  qui  elongunl  se  a  te,  peri- 
bunt  1. 

Mais  à  cela  quel  remède  ?  Vous  le  voulez  sa- 
voir, mes  frères,  et  je  conclus  par  là  ce  discours. 
Le  remède,  c'est  de  s'appliquer  d'abord  à  bien 
comprendre,  comme  je  viens  de  vous  les  repré- 
senter, et  le  principe  ordinaire  dn  dégoût  de  la 
communion,  et  ses  suites.  De  les  reconnaître 
dans  soi,  et  de  raisonner  de  la  sorte  avec  soi- 
même  :  Je  vois  des  personnes  approcher  bien 
plus  souvent  que  moi  de  la  sainte  table,  et  y 
aller  sans  peine,  y  aller  même  avec  désir,  et 
avec  un  désir  très-ardent.  Si  de  bonne  foi  je 
veux  leur  rendre  justice,  je  suis  obligé  d'avouer 
que  ce  sont  aussi  des  personnes  plus  réglées  et 
plus  chrétiennes  que  moi.  Autrefois  moi-même, 
surtout  à  certains  temps  où  je  pensais  plus  à 
Dieu  et  à  mon  salut,  je  fréquentais  bien  davan- 
tage le  sacrement  de  nos  autels,  et  il  faut  aussi 
convenir  que  je  vivais  alors  beaucoup  mieux 
que  je  ne  vis  à  présent,  que  j'avais  l'esprit  plus 
recueilli  et  la  conscience  plus  délicate,  que 
mon  cœur  éloU  plus  susceptible  de  certains 
senliments  de  aevotion.  Maintenant  que  je  ne 
tiens  presque  plus  aucun  compte  de  la  commu- 
nion, et  que  je  me  dispense  si  aisément  de  ce 
saint  exercice,  il  semble  que  je  sois  insensible  à 
tout  ce  qui  regarde  Dieu,  et  comme  endurci. 
Mais  où  se  terminera  celte  langueur  habiluclle  ? 
QLallc  en  sera  la  fin,  et  quel  en  est  au  moins  le 
danger?  Ces  réflexions,  mes  chers  auditeurs,  et 
d'autres  que  vous  pourrez  faire,  sont  capables 
de  vous  imprimer  une  juste  crainte  ;  et  celle 
crainte,  en  vous  faisant  sentir  l'importance  de  la 
communion,  sera  peut-être  assez  efficace  pour 
vous  engager  à  mieux  user  désormais  d'un 
sacrement  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

Le  remède,  c'est  de  ne  pomt  siàvre  le  dégoût 
où  vous  êtes,  et  d'agir  même  contre  ce  dégoût 
pour  le  surmonler.  Voici  ce  que  je  veux  dire. 
Un  malade  qui  se  sent  du  dégoût  pour  les  vian- 
des, et  qui  voit  par  là  son  corps  défaillir,  fait 
effort  et  prend  sur  soi  autant  qu'il  lui  est  possi- 
ble, afin  de  s'accoutumer  tout  de  nouveau  à  la 
iiourrihne  dont  il  connaît  (lu'il  ne  peut  se  pas- 
ser. Et  en  effet,  à  force  de  se  faire  violence  et 
de  se  vaincre,  il  se  remet  peu  à  peu  dans  son 
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premier  appétit  et  répare  ses  forces  affaiblies. 
Voilà  coimnciit  vous  devez  vous-mêmes  vous 
comporter.  Vous  n'avez  nul  attrait  à  la  com- 
munion, vous  y  avez  même  une  répugnance 
actuelle.  11  n'importe,  communiez  :  car,  avec 
toute  votre  répugnance,  vous  pouvez,  après 
tout,  vous  mettre  dans  la  disposition  essentielle- 
ment requise  pour  participer  au  divin  sacre- 
ment. 11  vous  en  coûtera;  et  vous  aurez  h.  com- 
battre contre  les  révoltes  de  votre  cœur;  mais 
ce  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu,  témoin  du  désir 
que  vous  lui  marquerez  de  le  retrouver,  des  dé- 
marches que  vous  ferez  pour  cela  et  des  soins 
que  vous  vous  donnerez,  se  laissera  fléchir  en 
votre  faveur.  Il  fera  descendre  sur  vous  la  rosée 
du  ciel  et  l'onction  de  sa  grâce.  11  vous  com- 
blera de  ces  bénédictions  de  douceur  dont  il 
prévient  ses  élus,  selon  la  parole  du  Prophète  : 
Prœveuisti  eum  in  benediclionibus  dulcedinis  •  ; 
et  vous  éprouverez  ce  que  mille  autres  ont 
éprouvé,  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'éprou- 
ver comme  eux  :  c'est-à-dire  qu'étant  venus  à 
la  table  de  Jésus-Christ  par  le  seul  mouvement 
d'une  foi  pure  et  d'une  religion  sincère,  mais 
du  reste  sans  nulle  affection  sensible  et  sans 
goût,  vous  en  sortirez  remi)lis  de  consolation, 
et  plus  touchés  de  Dieu  que  jamais.  Car  Dieu  ne 
manque  guère  à  se  découvrir  de  la  sorte,  dès 
qu'on  le  cherche  en  esprit  et  en  vérité. 

Le  remède,  c'est  de  vous  confier  à  un  minis- 
tre de  Dieu,  à  un  homme  de  Dieu,  dont  la  con- 
duite soit  exempte  de  tout  reproche  et  à  couvert 
de  tout  soupçon  ;  de  le  consulter  et  de  l'écou- 
ter, afin  que  ses  conseils  solides  et  sages  vous 
servent  de  préservatif  contre  les  égarements  et 
les  illusions  que  vous  auriez  à  craindre,  si  vous 
ne  preniez  pour  guide  que  vous-mêmes  et  que 
vos  vues  particulières.  Instruit  par  vous-mêmes 
de  vos  dispositions,  il  vous  réglera  prudemment 
et  utilement  l'ordre,  le  nombre,  les  temps  de 
vos  communions,  comme  un  père  partage  le 
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pain  à  ses  enfants,  selon  la  mesure  qu'il  sait 
leur  convenir.  Et  la  nouvelle  habitude  que  vous 
vous  ferez,  suivant  ses  avis,  de  converser  avec 
Dieu,  d'approcher  de  Dieu,  de  recevoir  en  vous 
votre  Dieu,  vous  rendra  le  goiit  que  vous  aviez 
perdu,  et  rallumera  tout  le  feu  de  votre  pre- 
mière ferveur. 

Enlin  le  remède,  c'est  d'avoir  recours  à  Dieu 
môu^e,  de  le  solliciter  par  de  fréquentes  et  d'hum- 
bles prières,  de  lui  demander  qu'il  fléchisse 
votre  cœur,  qu'il  l'attire  à  lui,  et  de  lui  dire 
avec  l'épouse  des  Cantiques  :  Trahe  me  post  te  •. 
Ah  !  Seigneur,  personne  ne  peut  aller  à  vous,  si 
vous  ne  l'y  attirez  vous-même.  Vous  voyez  la 
dureté  de  mon  cœur,  et  vous  pouvez  l'amullir. 
Vous  pouvez  dans  un  moment  faire  fondre 
toute  la  glace  qui  le  rend  si  froid  et  si  indiffé- 
rent pour  vous.  Il  ne  faut  qu'un  raycm  de  votre 
grâce.  Je  sais,  mon  Dieu,  combien  je  mérite  peu 
d'avoir  avec  vous  ce  commerce  intime  dont 
vous  honorez  à  votre  autel  certaines  àmcs  choi- 
sies. Ce  n'est  point  encore  là  que  j'aspire  ;  mais 
du  moins  favorisez-moi  d'un  regard ,  faites  luire 
à  mon  esprit  quelques  étincelles  de  ces  lumiè- 
res vives  et  ardentes  qui  les  pénètrent  et  qui  les 
ravissent  hors  d'elles-mêmes ,  faites-moi  sentir 
quelques  unes  de  ces  touches  secrètes  et  de  ces 
divines  impressions  qui  les  jettent  en  de  si  doux 
transports  au.x  approches  de  votre  aimable  sa- 
crement. Serai-je  toujours  en  votre  présence 
comme  une  ferre  sèche  et  aride  ?  Serai-je  tou- 
jours lent  et  paresseux,  lorsqu'il  s'agit  de  pa- 
raître à  votre  table  ?  Trahe  me  post  te.  Si  je  vous 
demande  que  vous  changiez  mon  cœur,  c'est 
afin  qu'il  s'attache  pour  jamais  a  vous,  afin 
qu'il  ne  se  tourne  plus  que  vers  vous,  afin  qu'il 
ne  goûte  plus  de  plaisir  qu'en  vous.  Notre  bon- 
heur dès  cette  vie  est  de  vous  posséder  sous  de 
fragiles  espèces,  et  notre  suprême  félicité  en 
l'autre  sera  de  vous  posséder  dans  la  splendeur 
de  votre  gloire,  où  nous' conduise,  etc. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DE    DIEU. 

ANALYSE. 

SuJKT.  Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  les  nues  avec  une  grande  puissance  et  dans  une  grande  majesté. 

L'Eglise  commence  et  finit  son  année  évangélique  par  la  peinture  du  jugement  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pensée  qui 
poisse  plus  ulilenient  nous  occuper. 

Division.  La  vf'rité  infaillible  du  jugemementde  Dieu  opposée  h  nos  erreurs  et  à  nos  hypocrisies:  première  partie.  L'équité 
inflexible  du  jugement  de  Dieu  opposée  h  nos  faiblesses  et  i  nos  relâchements  :  deuxième  partie. 

Premièue  PAiiTiE.La  vérité  infaillible  du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs  et  à  nos  hypocrisies.  Nous  nous  trompons 
nous-mêmes  et  ne  voulons  point  nous  connaître,  voilà  nos  erreurs.  Nous  trompons  le  publ'c  et  ne  voulons  point  en  être  connus, 
voilà  nos  hypocrisies.  Mais  Dieu,  avec  les  lumières  de  sa  vérité,  nous  détrompera  de  nos  erreurs,  et  dévoilera  nos  hypo- 
crisies. 

1°  Il  nous  détrompera  de  nos  erreurs,  et  il  nous  fera  connaître  nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Connaissance  qui  nous  sera  insup- 
portable, et  qui  nous  consternera.  Venons  au  détail.  Nous  avons  deux  sortes  d'erreurs  en  ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut  -.erreurs 
de  fait  et  erreurs  de  droit.  Erreurs  de  fait  qui  nous  ôtent  la  connaissance  de  nos  propres  actions;  mais  Dieu  nous  les  remettra 
toutes  devant  les  yeux.  Combien  de  péchés,  qui  nous  sont  présentement  inconnus,  soit  que  nous  ne  les  ayonsjamais  remarqués, 
soit  que  nous  les  ayons  oubliés  ?  Si  nous  les  connaissons,  combien  y  a-t-il,  dans  ces  mêmes  péchés,  de  circonstances,  de  dépen- 
dances, de  conséquences,  d'effets,  à  quoi  nous  ne  faisons  nulle  attention  ?  Or,  rien  de  toute  cela  n'échappe  à  Dieu  ;  et  c'est  ce 
qu'il  nous  retracera  avec  des  caractères  si  sensibles,  que  nous  le  verrons  malgré  nous  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa 
difformilé.  Erreurs  de  droit  qui  nous  font  ignorer  nos  plus  essentielles  obligations  ;  mais  que  fera  Dieu  ?  Il  renversera  tous  les 
faux  principes  que  nous  aurons  suivis;  et  ces  consciences  que  nous  nom  faisions,  dont  nous  nous  tenions  assurés  et  sur  lesquelles 
nous  nous  reposions,  il  nous  les  fera  paraître  pleines  d'injustice,  de  préoccupation,  de  mauvaise  foi.  Quelle  sera  notre  surprise^ 
et  qu'aurons-nous  à  dire  pour  notre  justificalion? 

2°  il  dévoilera  nos  hypocrisies,  et  nous  fera  connaître  au  monde  que  nous  avions  trompé  par  de  spécieux  dehors.  C'est  l'ex- 
presse menace  qu'il  nous  fait  par  son  prophète  :  Je  découvrirai  à  toute  la  terre  ton  opprobre,  c'est-à-dire  tes  artifices,  tes 
fraudes,  les  impostures,  tes  cabales,  tes  abominations.  Tefsecroirait  perdu  sans  ressource,  et  serait  accablé  de  honte  et  de  con- 
fusion, si  ce  qu'il  cache  avec  tant  de  soin  venait  à  être  su,  non  pas  du  public,  miis  seulement  de  cette  personne  en  particulier, 
ou  de  cette  autre:  que  sera-ce  lorsqu'il  faudra  être  connu  du  monde  entier,  et  donné  en  spectacle  à  tout  l'univers?  Soyons  pré- 
sentement de  bonne  foi  avec  nous-mêmes,  pour  travailler  à  nous  bien  connaître  ;  et  soyons-le  avec  les  autres,  pour  vouloir  aussi 
sincèrement  nous  faire  connaître  à  qui  nous  le  devons,  je  veux  dire  aux  ministres  de  la  pénitence.  Voilà  le  meilleur  préservatif 
et  le  remède  le  plus  certain  dont  nous  puissions  user. 

Deuxième  paiitie.  L'inflexibleéquitédujugement  de  Dieu  opposée  à  nos  faiblesses  et  à  nos  relâchements.  Trois  relâchement! 
lors  même  que  nous  semblons  nous  condamner.  Car  nous  nous  condamnons,  mais  en  même  temps  nous  nous  faisons  grâce,  et 
nous  voulons  qu'on  nous  ménage  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Nousnous  reconnaissons  pécheurs  devant  Dieu,  mais  en 
même  temps  nous  considérons  ce  que  nous  sommes  selon  le  monde,  et  nous  prétendons  qu'on  ait  égard  à  la  qualité  de  nos  per- 
sonnes. Nous  nous  avouons  coupables  et  punissables  mais  en  m5metemp>  nous  exii,'e)ns  qu'on  ait  pour  notre  faiblesse,  'Ou  plutôt 
pour  noire  délicatesse,  de  la  condescendance  et  de  la  douceur.  Or,  Dieu  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce,  il  nous  jugera  sans 
distinguer  nos  qualités  ;  et  les  employant  même  contre  nous,  il  nous  jugera  sans  consulter  notre  délicatesse,  et  il  en  fera  même 
le  sujet  princi|ial  de  son  jugement. 

1°  Il  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce:  pourquoi?  parce  que  ce  sera  sa  seule  justice  alors  qui  agira;  et  que  nous  serviront 
devant  lui  toutes  ces  grâces  prétendues,  que  nous  aurons  extorquées  des  ministres  de  Jésus-Christ  ? 

2''  Il  nous  jugera  sans  distinguer  nos  qualités,  car  il  n'a  acception  de  personne.  Que  dis-je?  Il  distinguera  les  conditions, 
mais  pourjuger  et  pour  punir  les  grands  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres.  Ainsi  nous  le  fait-il  entendre  dans  l'Ecriture. 

3°  Il  nous  jugera  sans  consulter  notre  délicatesse;  ou  plutôt  c'est  sur  notre  délicatesse  même  qu'il  nous  jugera,  en  nous  repro» 
chant,  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que  trop  vrai,  ijuc  c'était  une  délicatesse  affectée,  une  délicatesse  outrée,  et  par  conséquent 
une  délicatesse  criminelle.  Aimons-nous  nous-mêmes:  mais  aimons-nous  d'un  amour  solide,  nous  traitant  avec  toute  la  sévérité 
évangélique,  afin  d'expier  nos  péchés.  Voilà  par  oii  nous  obtiendrons  miséricorde,  et  comment  nous  engagerons  Dieu  à  nous 
traiter  avec  toute  sa  bonté  paternelle. 
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doutable,  pai-ce  quil  n  en  est  point  qui  nous  soit 
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tant  de  libertins  ont  été  touchés  et  convertis  à 

^  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Eglise,    dans  Dieu,  que  tant  de  justes  ont  été  affermis  et  sou- 

l'ordre  et  la  distribulion  de  son  année  évangé-  tenus  dans  les  voies  de  la  piété  ciirétienne  ;  et 

liquc,  coinnicnce  et  finit  parla  peinture  du  ju-  c'est  par  1;\  même,  mes  clicrs  auditeurs,  que  je 

gemeiit  de  Dieu.  Elle  veut  nous  faire  entendre  puis  me  permettre,  avec  le  secours  de  la  grâce, 

que  de  toutes  les  pensées  dont   nous  avons  à  ou  de  vous  retirer  de  vos  égareinenls,  si  vous 
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entraîner  par  la  passion  ;  ou  de  vous  établir  dans 
une  sainte  persévérance,  et  de  vous  attactier 
plus  fortement  que  jamais  aux  devoirs  d'une 
vie  pieuse  et  réglée,  si  vous  avez  eu  jusqu'à 
présent  le  bonheur  de  l'ambrasser  et  de  la  sui- 
vre. Et  il  est  vrai  qu'entre  les  motifs  qui  nous 
détachent  du  péché  et  qui  nous  portent  ;\  Dieu, 
le  plus  efficace  est  la  cainte  des  jug(Mnents 
éternels ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  plus  pur 
et  le  plus  relevé.  Car,  étant  aussi  dominés  que 
nous  le  sommes  par  l'intérêt  propre,  quelle  im- 
pression doit  faire  sur  nos  cœurs  le  souvenir 
d'un  Juge  qui,  par  son  arrêt  irrévocable,  doit 
décider  de  notre  destinée  bienheureuse  ou  mal- 
heiu-euse  pour  l'éternité  tout  entière?  Plût  au 
Ciel,  chrétiens,  que  je  fusse  en  état  un  jour  de 
prendre  votre  défense  auprès  deceJiiije  tout- 
puissant,  et  de  vous  rendre  son  jugement  favo- 
rable !  Mais  puis-je  mieux  vous  disposer  à  y  pa- 
raître avec  assurance,  qu'en  vous  apprenant  à 
le  craindre  de  bonne  heure  et  utilement  ?  C'est 
ce  que  je  me  propose  il  ins  ce  discours,  et  pour 
cela  nous  avons  besoin  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  ;  demandons-la  par  l'intercession  de  la 
Vierge,  que  nous  honorons  comme  l'espérance 
et  le  refuge  des  pécheurs,  et  disons-lui  :  Ave 
Maria. 

Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  absolimient 
ce  qu'il  est,  et  qui,  sans  prendre  d'autres  qualités 
ni  d'autres  titres,  se  distingue  de  tous  les  èh-es, 
en  s'appelant  l'Etre  par  excellence  :  Ego  sum 
gia  su»ïi  ;  aussi  n'y  a-t-il  que  le  jugement  de 
Dieu,  je  dis  ce  jucremcnt  où  tous  les  hommes 
doivent  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
qui,  dans  le  langage  de  l'Ecriture,  et  même 
dans  la  manière  commune  de  nous  exprimer, 
s'appelle  singulièrement  et  à  proprement  par- 
ler Jugement.  Concevez  bien  la  raison  qu'en 
apporte  saint  Chrysostome,  et  qui  va  faire  tout 
le  partage  de  cet  entretien.  C'est  qu'il  n'y  a, 
dit  ce  Père,  que  le  jugement  de  Dieu  qui  soit 
parfait.  Tous  les  autres  jugements  sont  des  ju- 
gements défectueux,  c'estjà-dire  ou  faux,  ou  in- 
certains, ou  lâches,  et  capables  d'être  afï^iiblis 
par  la  passion  ;  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul 
qu'il  lui  importait  peu  d'être  jugé  par  les  hom- 
mes ;  Mihi  autem  pro  niinim  >  est  ut  a  volns  ju- 
dicer  '  ;  ajoutant  que  quelque  soin  qu'il  eût 
d'examiner  toute  sa  vie,  il  n'osait  pas  se  juger 
soi-même  :  Sed  neqite  meipsum  jiidico  '  ;  parce 
que  les  jugements  qu'il  pouvait  faire  de  soi,  ou 
que  les  hommes  en  faisaient,  n'étaient  que  des 
jugements  trompeurs,  et  qu'êtrejugédelasorte, 
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c'était  ne  pas  l'être.  C'est  donc  Dieu  seul  qui 
juge,  poursuivait  ce  gi-and  apôtre  :  Qui  autem 
judicatme,  Dominus  est  '  ;  parce  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  dont  le  jugement  soit  accompagné  de  ces 
deux  qualités  qui  font  les  jugements  certains  et 
irréprochables,  savoir,  d'une  vérité  infaillible,  et 
d'une  équité  inflexible.  D'une  vérité  infaillible, 
en  sorte  que  Dieu,  comme  souverain  Juge,  ne 
peut  être  trompé  ;  et  d'une  équité  inflexible, 
qui  dans  l'exercice  de  cette  fonction  de  Juge 
le  rend  incapable  d'être  gagné.  Or  voilà,  chré- 
tiens, ce  qui  nous  doit  inspirer  une  sainte  hor- 
reur du  jugement  de  Dieu.  Tout  le  reste  en 
comparaison,  quelque  affreux  d'ailleurs  qu'il 
puisse  être,  n'est  rien  ;  mais  d'avoir  à  soulenhr 
le  jugement  d'un  Dieu  essentiellement  véritaide 
et  inviolablement  é(]uitable,  ou  plutôt  d'un  Dieu 
qui  est  la  vérité  et  l'équité  même,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  jamais  assez  craindre,  parce  que  je 
ne  puis  assez  le  comprendre.  Telle  est  néan- 
moins l'idée  que  j'entreprends  aujourd'hui  d'im- 
primer fortement  dans  vos  esprits:  et  parce  (|u'un 
contraire  ne  parait  jamais  mieux  que  lorsqu'il 
est  opposé  à  son  contraire,  je  veux,  pour  l'é- 
dification de  vos  (âmes,  vous  représenter  le  ju- 
gement que  Dieu  fera  de  nous,  par  opposition 
à  celui  que  nous  faisons  maintenant  de  nous- 
mêmes,  ou  que  nous  donnons  sujet  aux  autres 
d'en  faire.  Ainsi,  la  vérité  infaillible  du  jugement 
de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs  et  à  nos  hypo- 
crisies :  ce  sera  la  première  partie.  L'équité  in- 
flexible du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  fai- 
blesses et  à  nos  relâchements  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  La  conséquence  infinie  de  l'une  et  de 
l'autre  demande  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  de  la  Providence,  chrétiens,  que  nous  pa- 
raissions un  jour  ce  que  nous  sommes,  et  que 
nous  cessions  enfin  de  paraître  ce  que  nous  ne 
sommes  pas;  et  j'ose  dire  que  Dieu  manquerait 
au  premier  de  tous  les  devoirs  dont  il  se  tient 
comme  responsable  à  soi-même,  s'il  souffrait 
que  la  vérité  demeurât  éternellement  obscurcie 
cachée,  déguisée.  Il  faut  qu'il  lui  rende  une  fois 
justice,  et  qu'après  s'être  lassé,  pour  ainsi  dire, 
de  la  voir  dans  les  ténèbres  de  l'aveualement 
et  du  mensonge  où  les  hommes  la  retiennent, 
il  l'en  fasse  sortir  avec  éclat,  suivant  cette  ad- 
mirable parole  de  Tertullien  :  Exurge,  Veritas,  et 
quasi  de  patientia  erumpe.  Or,  c'est  pour  cela 
que  le  jugement  de  D.eu  est  établi.  Nous  l'ou- 
trageons, cette-  vérité,  et  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  de  la  sorte,  nous  lui  faisons  vio- 
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lence  en  deux  manières.  Car  au  lieu  d'user  avec 
fidélité  des  lumières  qu'elle  nous  présente,  nous 
la  corrompons  au  dedans  de  nous  par  des  er- 
reurs criminelles,  et  nous  la  falsifions  au  de- 
hors par  des  hypocrisies  affectées  :  c'est-à-dire 
que  nous  ne  voulons  ni  nous  connaître,  ni  être 
connus;  qu'un  de  nos  soins  est  de  nous  tromper, 
et  l'autre  de  tromper  le  public.  Voilà  l'état  de 
de  notre  désordre  ;  et  Dieu,  par  une  conduite 
tout  opposée  et  par  le  zèle  de  la  vérité,  en- 
treprendra de  nous  détromper  de  nos  erreurs, 
et  de  lever  pour  jamais  le  masque  à  nos  hy- 
pocrisies ;  d'effacer  les  fausses  idées  que  nous 
aurons  données  aux  autres  de  nous,  et  de  dé- 
truire dans  nous  celles  que  nous  aurons  con- 
çues de  nous-nièmes  ;  de  dissiper  malgré  nous 
ces  nuages  par  où  la  passion  nous  aura  ôté  la 
\ue  salutaire  de  ce  que  nous  étions^  et  de  ré- 
pandre dans  tous  les  esprits  une  évidence  plus 
que  sensible  de  ce  que  nous  aurons  été.  Voilà 
ce  que  Dieu  se  proposera,  et  ce  qui  nous  ren- 
dra son  jugement  souverainement  redoutable. 
Ne  perdez  rien,  s'il  vous  plaît  d'une  matière 
si  importante. 

Nous  nous  aimons,  chrétiens,  jusqu'à  être 
idolâtres  de  nos  vices  ;  mais  ce  qui  est  bien 
étrange,  et  ce  qui  paraîtrait  d'abord  incroyable, 
si  l'expérience  nele  vérifiait;  parle  même  prin- 
cipe que  nous  nous  aimons,  nous  craignons 
mortellement  et  nous  évitons  de  nous  connaître  ; 
pourquoi  ?  en  voici  la  belle  raison  qu'en  donne 
saint  Augustin  .  parce  que  nous  savons  que, 
nous  connaissant,  nous  serions  obliges  do  nous 
haïr  ;  et  que  si  nous  venions  à  pénétrer  le  fond 
de  notre  nnsère,  nous  ne  pourrions  plus  soute- 
nir l'amour-propre  qui  nous  possède,  et  qui 
règne  dans  notre  cœur.  De  là  vient  que,  par  un 
instinct  secret  de  cet  amour,  nous  nous  éloi- 
gnons ue  celle  connaissance  de  nous-mêmes, 
et  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  pour  l'homme  de 
plus  fâcheux  ni  de  plus  importun  que  de  ren- 
trer dans  soi-même,  de  faire  réflexion  sur  soi- 
même,  de  s'étudier  et  de  se  juger  soi-même, 
parce  ijue  tout  cela  ne  peut  aboutir  qu'à  l'hu- 
milier, et  par  conséquent  qu'à  troubler  la  pos- 
session où  il  est  de  se  flatter  et  de  se  complaire 
en  kii-mcme.  Tout  cela  néanmoins  est  de  l'or- 
dre ;  cl  c'est  une  chose  monstrueuse,  dit  saint 
Chrysoslome,  qu'une  créature  intelligente  ne 
se  connaisse  jamais,  et  un  dérèglement  énorme 
que,  ne  se  connaissant  jamais,  elle  s'aime  tou- 
jours injustement . 

Qu'arrivera-t-il  donc?  appliquez-vous,  mes 
chers  auditeurs,  à  comprendre  le  mystère  de  la 
vérllé  de  Uieu.  Le  prenner  effet  de  son  juge- 


ment sera  de  nous  rappeler  à  cette  connaissance 
odieuse  et  mortifiante  de  nous-mêmes,  et  de 
nous  forcer  enfin  à  convenir  avec  nous  de  ce  que 
nous  sommes,  pour  s'autoriser  ensuite  à  agir 
contre  nous  dans  toute  l'étendue  de  ce  qu'il  est. 
Dans  le  cours  d'une  prospérité  humaine,  dira-t- 
il  à  ce  mondain,  dans  le  tumulte  et  le  bruit  du 
monde  où  mille  objets  t'éblouissaient,  te  char- 
maient et  occupaient  toute  ton  attention,  tu  ne 
te  voyais  pas  ;  et  parce  que  tu  ne  te  voyais  pas, 
tu  n'avais  pour  toi-même  que  de  vaines  comptai-  . 
sances.  Mais  parce  que,  pour  ne  te  pas  voir,  tu  1 
te  plaisais  à  toi-même  et  tu  nourrissais  dans  ton 
cœur  une  secrète  estime  de  toi-même,  je  dé- 
chirerai le  bandeau  qui  t'aveugle,  et  il  est  de 
ma  justice  que  je  te  confonde  par  loi-même  en 
tereprésentant  à  toi-même.  Tu  verras  ton  crime, 
non  plus  pour  y  remédier,  mais  pour  le  le  re- 
procher ;  non  plus  pour  l'expier  par  la  péni- 
tence, mais  pour  le  ressentir  par  le  désespoir; 
non  plus  pour  en  faire  le  sujet  de  ta  contrition, 
mais  de  ta  confusion  :  Videbis  factum  tuum,  non 
ut  coirigas,  sed  ut  enibesrMS. 

Or  cette  vue,  chrétiens,  est  ce  qu'il  y  aura  de 
plus  insupportable  à  l'homme  pécheur,  c'est  ce 
qui  l'accablera  et  ce  qui  le  consternera.  Et  voilà 
pourquoi  les  réprouvés  s'adressant  ainsi,  que  le 
marque  expressément  saint  Matthieu,  aux  col- 
lines et  aux  montagnes  pour  implorer  leur 
secours,  ne  leur  diront  point,  selon  i'observa- 
lion  de  saint  Chiysostome,  aussi  solide  qu'in- 
génieuse :  Montagnes,  cachez-nous  le  visage  de 
ce  Dieu  de  gloire  qui  nous  doit  juger  ;  colli- 
nes, empêchez-nous  d'apercevoir  ces  es[>rilsqui 
doivent  nous  tourmenter  ;  mais  seulement  : 
Montagnes,  tombez  sur  nous,  couvrez-nous, 
servez-nous  d'un  rempart  éternel  contre  nous- 
mêmes.  Car  c'est  de  nous-mêmes  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  nous  défendre,  et  qu'il 
est  de  notre  intérêt  d'éviter  l'aspect  :  Tuuc  inci- 
pieul  diccre  monlibus  :  Cadite  super  uos  ;  et 
coUibus  :  Operite  nos  '.  Et  en  effet,  si  dans  ce 
jugement  nous  pouvions  être  à  couvert  de  nous- 
mêmes,  ni  la  présence  de  Jésus-Christ,  quoique 
majestueuse,  ni  celle  des  démons,  quoique  ef- 
frayante, ne  seraient  plus  capables  de  nous 
iroubler. 

Mais  venons  au  détail  ;  et  pour  tirer  de  cette 
prcunère  partie  tout  le  fruit  que  j'en  espère, 
entrons  dans  la  discussion  des  choses.  Nous 
avons,  chrétiens,  deux  sortes  d'erreurs  en  ce 
qui  regarde  Dieu  et  le  salut  :  des  erreurs  de  fait 
et  des  erreurs  de  droit.  Des  erreurs  de  fait,  qui 
nous  ôtent  la  connaissance  de  notre  propre  ac- 
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tion  ;  et  dce  erreurs  de  droit,  qui  nous  font 
même  ignorer  notre  obligation.  C'est  à  quoi  se 
réduisent  tous  les  désordres  d'une  conscience 
erronée.  Or,  à  ces  deux  genres  d'erreuis,  Dieu, 
qui  est  la  vérité  éternelle,  et  qui,  parun  privilège 
de  son  être,  n'est  pas  moins  infaillible  pour  le 
fait  que  pour  le  droit,  opposera  cette  double 
infaillibilité  de  son  jugement.  Infaillibilité  dans 
les  faits,  pour  nous  confondre  sur  mille  péchés 
auxquels  peut-être  nous  n'avons  jamais  bien 
pensé.  Infaillibilité  dans  le  droit,  pour  nous 
condamner  sur  mille  points  de  précepte  et 
d'obligation  dont  nous  nous  sommes  obstinés  à 
ne  vouloir  jamais  convenir.  Ab  I  chrétiens,  que 
n'ai-je  le  zèle  et  l'éloquence  des  prophètes,  pour 
vous  proposer  ici  l'un  et  l'autie  dans  toute  sa 
force  ! 

Nous  entassons  tous  les  jours  péchés  sur  pé- 
chés; mais  avec  cela  nous  vivons  tranquilles, 
noue  accusant  à  peine  devant  Dieu,  et  ne  nous 
avouant  presque  jamais  coupables  devant  les 
hommes.  Pourquoi  ?  parce  que  nous  ne  cher- 
chons qu'à  nous  aveugler  sur  tout  le  mal  que 
nous  commettons,  parce  que  nous  ne  nous  le  re- 
prochons que  très-rarement,  parce  que  nous  ne 
l'envisageons  que  très-superficiellement,  parce 
que  nous  ne  l'approfondissons  jamais,  et  que 
nous  en  perdons  très-volontiers  et  très-aisé- 
ment le  souvenir.  Que  fera  Dieu  ?  Parlez,  mon 
Dieu,  par  vous-même,  et  faites-nous  connaître, 
par  les  oracles  que  vous  avez  prononcés,  quel 
doit  être  le  procédé  de  votre  justice,  afin  que 
nous  le  prévenions,  ou  que  nous  soyons  niex- 
cusables.  Car  ce  ne  sont  pas  mes  raisonnements, 
mais  vos  révélations  toutes  divines,  qui  en  doi- 
vent instruire  cet  auditoire  chrétien.  Dieu, 
mes  chers  auditeurs,  suppléera  là-dessus  à  votre 
défaut  ;  il  recherchera  ce  que  vous  aurez  né- 
gligé ;  il  approfondira  ce  que  vous  n'aurez  fait 
qu'effleurer  ;  ce  qui  manquera  au  compte  que 
vous  vous  en  serez  rendu,  il  l'ajoutera  ;  ce 
qui  était  demeuré  comme  enveloppé  dans  l'em- 
barras de  vos  consciences,  il  le  débrouillera. 
Ainsi  nous  l'a-t-il  formellement  déclaré  dans 
les  saintes  Ecritures,  et  en  des  termes  dont  l'in- 
fidélité la  plus  endurcie  ne  peut  désavouer 
qu'elle  ne  soit  émue. 
Oui,  mes  frères,  ce  jugement  de  Dieu  succé- 

era  au  nôtre,  et  réformera  le  nôtre  :  sur  quoi? 
le  répète,  sur  tant  de  péchés  que  notre  légè- 

eté,  que  notre  vivacité,  que  notre  dissipation 
continuelle,  que  notre  précipitation  dans  l'exa- 
men de  nous-mêmes,  que  notre  ignorance  vo- 
lontaire fait  disparaître  à  notre  vue.  Car  rien  de 
plus  commun  que  ces  péchés  incotmus  ;  je  dis 


inconnus  même  au  pécheur  qui  les  a  commis, 
et  qui  s'en  trouve  chargé  devant  Dieu.  Je  n'en 
voudrais  point  de  preuve  plus  sensible  que  ca 
qui  se  passe  au  tribunal  de  la  pénitence,  s'il 
m'était  permis  de  le  révéler.  Nous  y  voyons 
venir  des  mondains  et  des  mondaines,  après 
avoir  été  des  années  entières  sans  en  appro- 
cher ;  ils  s'accusent  au  ministre  de  Jésus-Ciuist, 
et  toute  cette  accusation  se  termine  à  quel- 
ques faits  dont  le  récit  est  presque  aussitôt  achevé 
que  commencé.  Est-ce  que  ces  pécheurs  sonl 
moins  criminels  que  des  âmes  timorées  (je 
ne  dis  pas  scrupuleuses),  mais  que  des  âmes 
sagement  et  solidement  chrétiennes,  qui,  dans 
des  confessions  de  quelques  semaines  et  même 
de  quelques  jours,  s'expliquent  avec  tout  une 
autre  étendue,  et  demandent  de  notre  part 
beaucoup  plus  de  temps  pour  les  entendre? 
11  y  aurait  lieu  d'èlre  surpris  de  cette  dif- 
férence, si  l'on  n'en  découvrait  pas  d'abord 
le  prmcipe.  C'est  que  ces  hommes,  que  ces 
fenunes  du  siède,  peu  en  peine  de  se  connaître, 
ne  font  presque  nul  retour  sur  eux-mêmes,  et 
laissent  échapper  sans  réflexion  les  points  quel- 
quefois les  plus  essentiels.  Combien  de  pensées, 
de  soupçons,  de  jugements,  de  sentiments,  de 
paroles,  d'actions,  qui  ne  leur  reviennent  point 
dans  l'esprit,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  ni  le 
loisir,  ni  le  soin  de  les  rappeler  ?  Combien  de 
consentements  au  mal  qu'ils  prennent  pour  de 
simples  tentations?  Combien  de  désirs  formés, 
qu'ils  ne  distinguent  point  des  simples  idées? 
Combien  de  haines  invétérées  et  depuis  long- 
temps entretenues,  qu'ils  traitent  d'antipathies 
naturelles  et  involontaires  ?  Combien  de  dis- 
cours libertins,  qu'ils  ne  regardent  que  comme 
des  traits  d'esprit  et  de  belle  humeur  ?  Com- 
bien de  tours  et  de  détours,  de  chicanes  et 
d'artifices,  de  dissimulations  et  de  superche- 
ries, de  violences  et  de  concussions,  pour  profi- 
ter, pour  gagner,  pour  s'avancer,  pour  s'assurer 
un  héritage,  pour  s'ingérer  dans  un  emploi? 
Combien,  dis-je,  de  toutes  ces  injustices,  et 
combien  d'autres  dont  ils  se  savent  bon  gré, 
dont  ils  s'applaudissent,  bien  loin  de  les  ré- 
puter  pour  des  crimes,  et  qui  ne  sont  dans 
leur  opinion  qu'adresse,  qu'habileté,  que  science 
du  monde  ?  Voilà  ce  qu'ils  ne  font  jamais  en- 
trer dans  la  recherche  de  leur  vie  ;  et  quand, 
selon  le  devoir  de  notre  ministère,  nous  voulons 
être  éclaircis  là-dessus,  et  qu'ils  nous  en  ren- 
dent compte,  comment  nous  répondent-ils,  et 
pour  qui  passons-nous  auprès  d'eux  ? 

Mais  si,  malgré  nos  soins,  nous  ne   pouvons 
parvenir  à  développer  ce  chaos,  et  si  nous  som- 
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mes  enfin  obligés,  après  avoir  pris  les  mesures 
convenables,  de  nous  en  rapporter  à  leur  propre 
témoignage,  ils  ont  un  juge  supérieur,  qui  de 
leur  témoignage  en  appellera  au  sien,  ou  plutôt 
qui,  pas  son  témoignage,  les  rendra  témoins 
eux-mêmes  de  toutes  leurs  iniquités.  C'est  lors- 
que, répandant  sur  eux  un  rayon  de  sa  vérité, 
il  les  éclairera  de  toutes  parts,  et  qu'il  ne  lais- 
sera rien  de  si  obscur  et  de  si  secret,  qu'il  ne 
produise  à  la  lumière.  Vois,  pécheur,  vois  (c'est 
ainsi  qu'il  leur  parlera  à  chacun  en  particulier)  : 
suis  par  ordre  tout  le  cours  de  tes  années  ;  en 
voilà  devant  toi  toutes  les  heures  et  tous  les 
moments.  Voilà,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y 
rien  omettre,  tout  ce  que  tu  as  pensé,  tout  ce 
que  tu  as  dit,  tout  ce  que  lu  as  fait  ;  voilà  cette 
passion  qui  t'a  dominé,  et  tous  les  excès  où  elle 
t'a  porté  ;  voilà  cet  intérèl  qui  t'a  corrompu,  et 
toules  les  usures,  toutes  les  fourberies  qu'il  t'a 
inspn'ées  et  que  tu  as  exécutées  ;  voilà  cette 
envie,  ce  ressentiment  qui  le  dévorait,  et  que  tu 
as  mille  fois  satisfait  aux  dépens  de  la  bonne 
foi,  de  l'équité,  de  la  charité,  de  toute  ta  com- 
passion naturelle.  En  un  mot,  te  voilà  toi-même, 
et  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  considérer  et  de  te 
contempler  toi-même.  Mais  non,  il  ne  tient  plus 
proprement  à  toi  ;  car,  malgré  toi,  je  te  force- 
rai éternellement  à  te  considérer  de  la  sorte,  et 
à  le  contempler  toi-même  ;  pourquoi  ?  alin  que 
tu  te  haïsses  et  que  tu  te  détestes  éteinellcmeut 
toi-même.  Ainsi,  dis-je,  parlera  le  Seigneur  ; 
et  dites-moi,  mes  frères,  si  vous  le  pouvez, 
quelle  sera  la  surprise  de  ce  pécheur  et  son 
effroi,  quand  d'une  première  vue  il  viendra 
tout  à  coup  à  découvrir  cette  affreuse  multitude 
de  péchés  oubliés,  de  péchés  ignorés,  de  péchés 
éloignés  par  la  distance  des  temps,  de  péchés 
comptés  pour  rien  et  à  peine  remarqués,  de 
péchés  jusque-là  ensevelis  dans  «ne  confusion 
de  faits  presque  impénétrahle,  mais  alors  telle- 
ment étales  devant  lui,  et  tellement  rapprochés 
de  lui,  que  pas  un  ne  sera  soustrait  à  sa  vue  ,  et 
que  tous  se  montreront  à  ses  yeux  dans  tout 
leur  nombre  et  dans  toute  leur  difformité. 

Ce  n'est  pas  que  dès  celle  vie  plusieurs  ne  les 
connaissent;  mais  appliquez-vous  à  cet  autre 
article,  qui  s'étend  encore  plus  loin.  Nous  con- 
naissons nos  désordres,  mais,  par  un  défaut 
d'atlenlion  qui  ne  nous  est  que  trop  oïdinaire, 
nous  n'en  considérons  ni  les  circonstances,  ni 
les  dépendances,  ni  les  conséquences,  ni  les 
effets  ;  et  de  là  nous  ne  nous  accusons  qu'à 
demi.  Or,  c'est  surtout  en  cela  que  le  jugement 
de  Dieu  doit  êlre  le  supplément  du  nôtre,  et 
c'est  ce  que  le  Psalmiste  comprenait  admirable- 


ment, lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Appone  iniQuItii 
tem  super  iniquitatem  eorum  '  .  Ajoutez,  Sei- 
gneur, ce  que  vous  savez  qui  a  manqué  à  la 
confession  qu'ils  ont  faite  de  leurs  iniquités,  et 
tirez  du  fonds  infini  de  votre  sagesse,  laquelle 
voit  tout,  ce  qui  doit  rendre  selon  vovis  leur 
jugement  complet  :  Appone  iniquilatem  super 
iniquitatem.  Car  voilà,  remarque  le  chancelier 
Gerson,  l'un  des  aveuglements  les  plus  perni- 
cieux dans  la  pratique  et  dans  l'usage  de  la  vie 
chrétienne.  On  se  juge  et  on  se  condamne,  mais 
par  un  malheureux  secret  d'abréger  les  choses, 
de  dix  péchés  qui  ont  été,  pour  ainsi  dire,  com- 
pliqués et  d'un  enchaînement  nécessaire  entre 
eux,  on  n'en  avoue  qu'un  ;  et  cela  parce  qu'on 
n'envisage  que  la  substance  du  péché,  dénuée  de 
tout  ce  qui  l'accompagne  et  de  tout  ce  qui  le 
suit. 

On  dit  :  J'ai  trop  d'amour  et  trop  de  complai- 
sance pour  ma  personne  ;  mais  on  ne  dit  pas 
que  cet  amour  de  sa  propre  personne  a  été  suivi 
d'un  désir  désordonné  de  plaire  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  pour  plaire  on  a  méprisé  toutes  les  lois 
de  la  modestie,  n'omettant  rien  de  ce  que  le 
luxe  et  la  vanité  ont  pu  y  contribuer  ;  mais  on 
ne  dit  pas  que  ce  luxe  et  ce  désir  de  plaire  ont 
fait  naître  dans  autrui  des  passions  criminelles; 
passions  dont  on  s'est  bien  aperçu,  que  l'on  a 
excitées  et  qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  croître, 
bien  loin  d'en  rompre  le  cours  ;  mais  ou  ne  dit 
pas  que  par  là  on  a  été  la  ruine  des  âmes  que 
l'on  a  fait  périr,  et  à  qui  l'on  a  servi  de  tenta- 
teur :  Appone  iniquitatem  super  iniquitatem.  On 
dit  :  J'ai  eu  une  attache  qui  m'a  engagé  dans 
des  conversations  Irop  libres  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  celte  attache  a  refroidi  peu  à  peu  et 
même  cniièiemcnt  éteint  un  amour  légitime  et 
de  devoir  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  liln'rté 
de  la  conversation  a  suscité  des  querelles  et  des 
jalousies,  dont  la  paix  d'une  famille  a  été  trou- 
blée ;  mais  on  ne  dit  pas  que  cel  engagement  a 
éclaté,  et  scandalisé  le  public  :  Appone  iniquita- 
tem super  innjuiliilem.  On  dit  :  J'ai  trop  aimé  le 
jeu,  mais  on  nedit  pas  que  ce  jeu,  outre  le  crime 
d'une  vie  oisive  qui  n'en  a  pu  être  séparé,  a 
l'ail  abandonner  les  soins  les  plus  essentiels, 
a  détourné  des  exercices  de  piété  et  de  religion, 
a  donné  mi  mauvais  exemple  à  des  enfants,  a 
autorisé  des  domesliqucs  dans  leur  libertinage,  a 
empêché  de  payer  ses  dettes,  a  causé  tles  empor- 
tementset  des  dépits  contre  Dieu  même  :  Appone 
iniquitatem  super  iniquitatem.  J'ai  parlé,  dit-on, 
peu  charitablement  de  mon  prochain;  mais  oa 
uedil  pas  qu'en  parlant  de  la  sorte  on  ajjcrdu  ce 
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prochain  d'honueur  et  de  crédit,  mais  on  ne  dit 
pas  que  cette  médisance  a  été  un  obstacle  à  sa 
fortune,  mais  on  ne  dit  pas  qu'on  a  parlé  pour 
se  venger  d'une  injure  qu'on  [irélendait  avoir 
reçue  ;  on  ne  le  dit  pas,  et  peut-être  ne  se  l'est- 
on  jamais  dit  à  soi-niJmo.  Mais  Dieu  vous  le 
dira,  et  c'est  ainsi  que  dans  son  jugement  il 
mettra  iniquité  sur  iniquité;  c'est-à-dire,  qu'ou- 
tre celles  que  nous  avons  coanues ,  il  nous 
présentera  celles,  ou  que  nous  n'avons  jamais 
observées,  ou  que  nous  avons  oubliées  :  Appone 
iniquilatem  super  iniquitatem. 

Je  (lis  que  nous  avons  oubliées,  car  nous  en 
perdons  facilement  la  mémoire.  Mais  Dieu,  qui 
se  trouvera  intéressé  à  réveiller  ce  souvenir  et  à 
le  perpétuer,  le  rendra  fixe  et  immuable  ;  com- 
ment cela  ?  en  nous  appliquant  la  lumière  de 
sou  entendement  divin,  par  où  ces  mêmes  cri- 
mes lui  sont  toujours  présents  ;  et  en  nous  l'ap- 
pliquant avec  des  traits  si  marqués,  qu'il  ne  sera 
jamais  en  notre  pouvoir  de  les  effacer.  Lumière 
divine  (prenez  garde,  s'il  vous  plait),  qui  pour 
cela  est  comparée  par  le  Saint-Esprit,  non  fias 
à  la  parole,  mais  à  l'écriture  ;  Lingua  mea  eala- 
mus  scribœ  velociter  scribentis  >  ;  .Ma  langue, 
disait  le  Prophète,  lorsqu'elle  exprime  les  pen- 
sées de  Dieu,  est  sembleà  la  plume  dun écrivain. 
Que  voulait-il  dire  ?  Similitude  admiraijle  I  ré- 
pond saint  Jérôme.  Parce  que  de  même  qu'un 
écrivain  forme  des  caractères  qui  demeurent, 
qui  se  conservent  des  siècles  entiers,  et  qui  repré- 
sentent toujours  à  l'œil  ce  que  d'abord  ils  lui 
ont  fait  voir,  au  lieu  que  la  langue  ne  forme  que 
des  paroles  passagères,  qui  cessent  d'être  à  l'ins- 
tant qu'elles  sont  prononcées  ;  aussi  la  lumière 
de  Dieu  a-t-elle  un  être  permanent,  de  sorte 
que  lorsqu'une  fois  elle  sera  imprimée  dans  nos 
esprits  comme  Dieu  l'y  imprimera,  nous  ne 
pourrons  plus  perdre  l'idée  des  sujets  de  notre 
condamnation,  et  nous  les  verrons  éternelle- 
ment écrits  dans  Dieu  même  :  Lingua  mea  cala- 
mus  scribœ  velociter  scribetitis.  Et  voilà,  mes 
fières,  dit  saiut  Bernard,  ce  que  Dieu  voulait 
nous  déclarer  dans  ce  passage  du  Deutéronome, 
quand,  après  avoir  fait  le  dénombrement  des 
péchés  de  son  peuple,  il  concluait  ainsi  :  Nonne 
hœc  condita  sunt  apud  me,  et  siijnatain  thesauris 
meis  2  ?  Tout  cela  n'est-il  pas  comme  en  résene 
chez  moi,  et  tout  cela  n'est-il  pas  comme 
scellé  dans  les  trésors  de  majuslice?  Voyez-vous, 
chrétiens,  la  conduite  de  Dieu  à  notre  égai-d  ? 
Si,  par  un  esprit  de  pénitence,  nous  conservions 
maintenant  le  souvenir  de  nos  désordres,  les 
ayant  toujours  devant  les  yeux,  et  les  repassant 
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dans  l'amertume  de  nos  âmes,  tout  désordres 
qu'ils  auraient  été,  nous  nous  en  ferions  devant 
Dieu  un  tiésor  de  miséricorde  ;  mais  parce  que 
nous  les  laissons  volontairement  échapper,  Dieu 
les  ramasse  et  nous  en  fait  un  autre  trésor,  qui 
est  ce  trésor  de  colère  dont  a  parlé  l'Apolre. 
Trésor  qu'il  nous  ouvrira  dans  le  grand  jour  de 
la  manifestation  ;  trésor  où  il  mettra  le  sceau, 
afin  que  jamids  ni  la  négligence,  ni  l'oubli 
même  involontaire,  n'y  puissent  donner  la  moin- 
dre atteinte,  et  q*ie  malgré  nous  notre  esprit  se 
trouve,  pour. ainsi  dire,  toujours  saisi  de  la  con- 
naissance de  nos  |)ropres  actions:  Nonnehœc  con- 
dita sunt  apud  me,  et  signata  in  thesauris 
meis  ? 

Voilà  ce  qui  concerne  les  erreurs  de  fait  ; 
mais  il  en  est  d'autres  que  j'appelle  erreurs  de 
droit.  En  effet,  l'extrémité  de  notre  misère  est 
que  nous  errons  même  dans  les  principes,  et 
que,  par  un  renversement  qui  se  fait  en  nous 
aussi  bien  de  l'homme  raisonnable  que  de 
l'homme  chiélien,  nous  nous  formons  des  con- 
sciences que  notre  raison,  pour  peu  épurée  et 
pour  peu  exacte  qu'elle  soit,  ne  peut  s'empêcher 
de  contredire  :  réglant  nos  devoirs  par  nos  inté- 
rêts, opinant  et  décidant  sur  nos  obligations 
selon  le  mouvement  de  nos  passions  ;  nous  en 
rapportant  à  notre  sens  particulier,  au  préjudice 
des  saintes  lumières  que  la  religion  nous  four- 
nit ;  qualifiant  les  choses  comme  il  nous  (ilaît, 
traitaîit  de  bagatelles  et  de  riens  ce  qui  est  es- 
sentiel au  salut  ;  ne  jugeant  de  ce  qui  est  cri- 
minel que  par  rapport  aux  idées  du  monde, 
c'est-à-dire  ne  comptant  pour  criminel  selon 
Dieu  que  ce  qui  l'est  selon  le  monde;  nous  /igu- 
rant  honnête  et  permis  tout  ce  qui  est  autorisé 
par  l'usage  du  monde;  au  lieu  de  combattre  le 
monde  par  notre  foi,  accordant  notre  foi  avec 
le  monde,  et  par  là  même  l'anéantissant  et 
la  détruisant.  .Mais  Dieu,  chrétiens,  viendra 
par  son  jugement  rectifier  tous  ces  faux  princi- 
pes, dissiper  toutes  ces  illusions,  réformer  tou- 
tes ces  consciences  ;  et  ce  sera,  dit-il,  lorsque 
après  nous  avoir  laissé  prendre  notre  temps,  U 
prendra  le  sien  ;  Cum  accepero  tempus  '.  Ces 
consciences  dont  nous  nous  étions  assurés  et 
surlesquelles  nous  nous  reposions,  il  nous  les  fera 
paraître  pleines  d'injustice,  de  préoccupaiion, 
de  mauvaise  foi  ;  et  comme  telles  il  les  réprou- 
vera. Dès  cette  vie,  il  nous  avait  snffisanmient 
pourvus  de  règles  pour  nous  obliger  à  les  ré- 
prouver nous-mêmes.  Car  nous  n'avions  qu'à 
les  confronter  avec  la  pureté  de  sa  loi  ;  nous 
n'avions  qu'à  les  soumettre  aux  jugements  ap 
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ceux  qu'il  avait  établis  Jans  son  Eglise  pour 
nous  conduire  ;  nous  n'avions  qu'à  les  compa- 
rer avec  les  premiers  jugements  que  nous  fai- 
sions autrefois  du  bien  et  du  mal,  avant  que 
notre  raison  fût  pervertie  et  obscurcie  par  le 
péché  :  mais  parce  que  nous  n'avons  rien  fait 
de  tout  cela,  et  qu'emportés  par  l'esprit  du 
monde,  nous  avons  toujours  voulu  suivre  ces 
consciences  erronées  ;  Dieu,  pour  nous  confon- 
dre, leur  opposera  la  sainteté,  l'intégrité,  l'in- 
corruptibilité de  son  jugement.  Et  qu'aurons- 
nous  autre  chose,  mes  frères,  à  lui  répondre, 
que  de  faire  en  sa  présence  le  même  aveu  que 
Job,  et  de  le  faire  encore  avec  plus  de  sujet  que 
ce  saint  homme  :  Vere  scio  quod  ita  sit,  et  quod 
non  justificetur  homo  compositits  Deo^  ?  Ah  !  on 
nous  le  disait,  et  nous  l'éprouvons.  Seigneur, 
que  vos  vues  sont  bien  différentes  des  nôtres  et 
bien  au-dessus  des  nôtres.  Nous  pouvions  nous 
justifier  à  nos  yeux,  mais  nous  ne  l'étions  pas 
pour  cela  devant  vous  ;  et  c'est  même  pour  nous 
être  tant  justifiés  à  nos  yeux,  que  nous  deve- 
nons devant  vous  plus  criminels.  Ou  plutôt, 
mes  chers  auditeurs,  sans  rien  répliquer  et  sans 
rien  dire  ,  qu'aurons-nous  à  taire  autre  chose 
que  de  demeurer  dans  un  triste  et  morne  si- 
lence, confus,  interdits,  effrayés,  apercevant 
partout  les  titres  d'une  juste  et  affreuse  répro- 
bation, et  ne  pouvant  les  déguiser,  ne  pouvant 
les  éluder,  ne  pouvant  les  détruire  ni  les  réfuter, 
parce  que  nous  ne  pourrons  éteindre  cette 
lumière  éternelle  de  la  vérité,  qui  nous  percera 
de  toutes  parts,  et  nous  retracera  incessam- 
ment l'odieuse  peinture    de   nous-mêmes  ? 

Je  serais  infini  si,  pour  l'accomplissement  de 
mon  dessein  et  pour  la  conclusion  de  celte  pre- 
mière partie,  je  voulais  maintenant,  dans  une 
nouvelle  image,  vous  exposer  comment  Dieu, 
vérité  toujours  infaillible,  non  content  de  nous 
faire  connaître  à  nous-mêmes  pour  nous  détrom- 
per de  nos  erreurs,  nous  fera  encore  connaître 
aux  autres  pour  confondre  nos  hyiiocrisies. 
Hypocrisie,  caractère  de  notre  siècle,  ou,  pour 
mieux  dire,  caractère  de  tous  les  siècles  où  le 
libertinage  a  régné,  puisque  le  libertinage,  quel- 
que déterminé  qu'il  puisse  être,  ne  se  soutiendrait 
jamais  s'il  ne  se  couvrait  du  voile  de  la  religion. 
Hypocrisie,  compagne  inséparable  de  l'hérésie, 
et  qui  as  fomenté  toutes  les  sectes,  puisqu'il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ait  osé  se  produire  sans  être 
revêtue  des  apparences  d'une  spécieuse  réforme. 
Hypocrisie,  qui  sous  prétexte  de  perfection,  vas 
à  la  destruction,  et  qui,  sous  ombre  de  ne  vou- 
loir rien  de  médiocre  dans  le  culte  de  Dieu, 
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anéantis  visiblement,  quoique  insensiblement, 
le  culte  de  Dieu.  Hypocrisie,  qui,  sous  l'austérité 
des  paroles,  caches  les  actions  les  plus  basses  et 
les  plus  honteuses,  et  qui,  sous  le  masque  d'une 
fausse  régularité,  insultes  à  la  véritable  et  solide 
piété.  Hypocrisie,  qui,  par  un  raffinement  d'or- 
gueil déguisé  sous  le  nom  de  zèle,  condamnes 
tout  le  genre  humain,  fais  de  la  médisance  une 
vertu,  n'épargnes  pas  les  puissances  établies  de 
Dieu,  et  n'as  de  charité  pour  personne.  Hypo- 
crisie, qui,  pour  parvenir  à  tes  fins,  remues  tou- 
tes sortes  de  ressorts,  formes  toutes  sortes  d'in- 
trigues, emploies  toutes  sortes  de  moyens  ;  ne 
trouvant  rien  d'injuste  dès  qu'il  te  peut  être  utile, 
ni  rien  qui  ne  soit  permis  dès  qu'il  sert  à  ton 
avancement  et  à  ton  progrès  :  c'est  là,  c'est  à  ce 
tribunal  que  tu  comparaîtras,  et  que  Dieu,  pour 
l'honneur  de  la  vérité,  révélera  toute  ta  honte. 
Lui-même  il  nous  le  dit,  mais  avec  des  exprès 
sions  dont  j'aurais  peine  à  user  si  elles  n'étaient 
consacrées:  Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam, 
et  regnis  ignominiam  tuam  '.  Oui,  je  découvrirai 
à  toute  la  terre  ton  opprobre,  c'est-à-dire  tes  arti- 
fices, tes  fraudes,  tes  impostures,  tes  cabales,  tes 
abominations,  d'autant  plus  ignominieuses  pour 
toi,  qu'elles  auront  été  plus  secrètes  pour  le 
monde.  Ostendam  :  tout  cela  sera  connu,  et  par  là 
non-seulement  je  me  satisferai,  maisje  satisferai 
tout  l'univers.  Tu  séduisais  les  peuples,  tu  leur  en 
imposais,  tu  te  les  attachais  par  une  vaine 
montre  de  probité,  de  simplicité,  de  sévérité  ;  tu 
recevais  leur  encens,  et  tu  te  repaissais  de  leurs 
éloges.  Or,  je  produirai  au  grand  jour  tous  ces 
mystères  d'iniquité  et  toute  celte  turpitude.  On 
la  verra,  et  tu  auras  à  soutenir  les  regards  de 
tous  ceux  que  tu  as  trompés  :  Ostendam  gentibus 
nuditatem  tuam,  et  regnis  ignominiam  tuam. 
Voilà,  chréliens,  la  menace,  et  jugez  de  l'effet. 
Que  dis-je,  et  qui  peut  l'imaginer  et  le  concevoir  ? 
Je  vous  le  demande  :  qui  peut  concevoir  de  quelle 
confusion  seront  couverts  tout  à  coup  et  accablés 
tel  peut-être  et  telle  qui  sont  ici  présents  ;  qui, 
portant  au  fond  de  leur  cœur  de  quoi  les  diifa- 
mcr,  lèvent  la  tète  néanmoins  avec  plus  de 
confiance  et  plus  d'orgueil;  qui,  dans  un  mo- 
ment, se  tiendraient  perdus  sans  ressource,  si  ce 
qu'ils  cachent  avec  tant  de  soin  et  sous  de  si 
beaux  dehors  venait  à  être  su,  non  pas  du  public, 
mais  seulement  de  ceu.  personne  en  particulier 
ou  de  cette  autre  ;  qui  ne  trouveraient  (loint  alors 
d'assez  épaisses  ténèbres  ni  de  retraite  assez 
profonde  où  se  précipiter  et  s'abîmer.  Ah  !  je  le 
répète,  et  qui  peut  penser  quelle  sera  pour  eux 
l'ignominie  de  cette  révélation  authentique  el 
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solennelle,  où  ils  se  verront  comme  donnés  en 
S|)ectacle  à  toutes  les  créatures  intelligentes;  où 
tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  hlclie,  de  plus 
indigne,  de  plus  malin,  de  plus  sale  et  de  plus 
corrompu  dans  leurs  sentiments,  dans  leur 
déguisements,  dans  leur  menées  et  leurs  four- 
beries, dans  leurs  plaisirs  et  leius  brutales  vo- 
luptés, sera  tiré  des  ombres  qui  l'enveloppaient, 
et  mis  sous  les  yeux  de  tous  les  lionunes;  où, 
devenus  les  objets  du  mépris  le  plus  général,  ils 
seront  surtout  témoins  de  la  surprise  et  de  l'indi- 
gnation de  ceux  qu'ils  auront  trompés,  de  ceux 
.  qui  les  croyaient  tels  qu'ils  paraissaient  et 
4  qu'ils  s'étudiaient  de  paraître,  droits,  sincères, 
''  désintéressés,  réglés,  vertueux,  honnêtes  ;  mais 
qui  commenceront  à  les  connaître  tels  qu'ils 
étaient,  sans  foi,  sans  retenue,  sans  pudeur, 
sans  charité,  sans  équité,  sans  religion.  Je  ne 
puis  vous  donner  l'idée  parfaite  de  celte  infamie, 
et  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
n'en  peut  approcher.  Un  homme  est  décrié  sur 
la  terre  et  noté  :  mais  il  disparaît  ;  mais  il  n'est 
tlétri  que  dans  une  société,  que  dans  un  quartier, 
que  dans  une  ville,  que  dans  une  certaine 
contrée  ;  mais  la  tache  enfin  s'efface  avec  le 
temps  :  au  lieu  que  l'hypocrite,  démasqué  à  ce 
jugement  redoutable,  sera  forcé  malgré  lui  de 
demeurer  en  vue  ;  que  l'image  de  son  hypocrisie 
sera  gra\ée  dans  tous  les  esprits,  et  qu'éternel- 
lement celte  image  et  sa  honte  subsistera. 

Le  remède,  mes  frères,  et  le  plus  assuré 
préservatif  que  nous  ayons  et  dont  nous  puis- 
sions présentement  nous  servir,  c'est  d'être  de 
bonne  foi  avec  nous-mêmes  pour  travailler  à 
nous  bien  connaître  ;  et  de  l'être  avec  les  autres, 
pom-  vouloir  aussi  sincèrement  nous  faire  bien 
connaître  h  qui  nous  le  devons,  je  veux  dire  aux 
minisires  de  la  pénitence.  Connaissons-nous 
nous-mêmes,  afin  de  nous  remphr  d'une  sainte 
liaiue  de  nous-mêmes,  et  de  nous  exciter  à  la 
réiormalion  de  nous-mêmes.  Et  faisons-nous 
bien  connaître  aux  médecins  spirituels  de  nos 
âmes,  afin  qu'ils  puissent  mieux  nous  traiter,  et 
qu'ils  s'appliquent  avec  plus  de  fruit  à  la  guéri- 
son  de  nos  infirmités.  Essuyons  à  leurs  pieds  et 
avec  toute  l'humilité  diréiienue  une  confusion 
particulière  et  salutaire.  Demandons  à  Dieu  qu'il 
répande  sur  eux  et  sur  nous  sa  vérité,  et  souhai- 
tons que  ce  soit  celte  souveraine  vérité  qui  nous 
conduise  pai'  leur  ministère.  Sans  cela  nous 
avons  tout  à  crdiudre  de  cette  vérité  miaillible 
que  rien  ne  tromiiera,  et  de  cette  équité  inflexible 
que  rien  ne  corrompra,  comme  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 
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n  y  a  une  loi  rigoureuse  de  justice,  et  nous  ne 
pouvons  douter  que  cette  loi  ne  soit  dans  Dieu, 
pour  corriger  un  jour  les  i-elûcliements  et  les 
abus  infinis  de  notre  amour-  propre.  Quelque 
lumière  que  nous  ayons,  chrétiens,  pour  faire 
le  discernement  intérieur  de  nos  consciences, 
dont  je  viens  de  vous  parler;  rarement  avons- 
nous  le  courage  qui  serait  nécessaire  pour 
procéder  contre  nous-mêmes,  pour  nous  traiter 
aussi  sévèrement  que  nous  nous  sommes  sincè- 
rement et  véritablement  connus.  Nous  nous 
condamnons  (prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  ces 
trois  pensées  auxquelles  je  réduis  toute  cette 
seconde  partie),  nous  nous  condamnons,  mais 
en  même  temps  nous  nous  faisons  grâce,  et  nous 
voulons  qu'on  nous  ménage  jusque  dans  le  tri- 
bunal le  plus  saint  où  nous  nous  soumettons  à 
être  jugés,  qui  est  celui  de  la  pénitence.  Nous 
nous  reconnaissons  pécheurs  devant  Dieu,  mais 
en  même  temps  nous  considérons  ce  que  nous 
sommes  selon  le  monde,  et  nous  prétendons 
qu'on  y  doit  avoir  égard,  tirant  un  avantage 
secret  de  la  qualité  de  nos  personnes  et  de  la 
différence  de  nos  conditions.  Nous  nous  avouons 
coupables  et  punissables,  mais  en  même  temps 
nous  nous  alléguons  à  nous-mêmes  notre  fai- 
blesse, ou  plutôt  notre  délicatesse,  que  nous 
croyons  devoir  épargner,  et  pour  laquelle  nous 
exigeons  des  autres  qu'ils  aient  de  la  condes- 
cendance et  de  la  douceur.  Trois  effets  de  l'amour 
de  nous-mêmes  ;  trois  désordres  qui  entre- 
tiennent l'impénitencc  des  houmies  du  siècle 
dans  le  cours  de  la  vie;  trois  relàchemenls  de 
l'espiit  chrétien,  à  quoi  il  faut  que  l'équité 
inflexible  du  jugement  de  Dieu  serve  de  cor- 
rectif, et  voici  comment.  Car  Dieu,  mes  chers 
auditeurs,  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce  ;  il 
nous  jugera,  non -seulement  .sans  dislitiiiuer 
nos  qualités,  mais  les  employant  conlrc  nous- 
mêmes;  il  nous  jugera  sans  consulter  noire 
délicatesse,  et  il  fera  même  de  notre  délicatesse 
le  sujet  principal  de  la  rigueur  de  son  jugement. 
Encore  un  moment  de  réflexion. 

Nous  nous  taisons  grâce  en  nous  jugeant,  et 
Dieu  ne  nous  fera  nulle  grâce.  Voilà  de  tous  les 
points  de  la  rebgion  celui  qui  nous  paraît  le  plus 
terrible,  et  qui  néanmoins  est  le  mieux  établi, 
tar  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  a  défini  en 
propres  termes  le  jugement  de  Dieu  :  Judicium 
sine  misericordia  K  Un  jugement  sans  miséri- 
corde :  pourquoi  ?  pour  l'opposer  à  cette  misé- 
ricorde pernicieuse  dont  nous  aurons  use  dans 
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les  jugements  que  nous  faisons  de  nos  person- 
nes. Telle  est  en  effet,  chrétiens,  la  fausse  ma- 
xime qui  nous  préoccupe.  Parce  qu'il  s'agit  de 
nous-mêmes,  nous  croyons  avoir  un  droit  natu- 
rel de  nous  juger  favorablement;  et  c'est  au 
contraire  pour  cela  que  nous  ne  saurions  y  ap- 
porter un  zèle  trop  rigide.  S'il  était  question  de 
juger  les  autres,  ce  serait  par  ce  principe  de 
bénignité  qu'il  s'y  faudrait  prendre,  et  à  peine 
y  aurait-il  quelque  danger  de  la  porter  trop  loin 
et  d'en  abuser.  Mais  dès  que  nous  sommes 
nous-mêmes  nos  juges,  le  grand  écueil  à  éviter, 
c'est  cet  esprit  de  douceur  et  de  modération 
que  l'amour-propre  nous  inspire,  et  qu'il  ne 
manque  jamais  d'autoriser  de  mille  prétextes 
spécieux.  Voilii  cependant  où  nous  allons  tou- 
jours. Nous  voulons  que  les  prêtres,  qui  sont  les 
iieutenaiiis  de  Dieu,  et  qui  président  de  sa  part 
à  ce  jugement  secret  de  nos  .âmes  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence,  deviennent  en  cela  les 
complices  de  notre  lâcheté.  A  force  d'être  in- 
dulgents comme  nous  le  sommes  envers  nous- 
mêmes,  nous  les  obligeons  en  quelque  sorte  à  le 
devenir,  c'est-à-dire  à  nous  accorder  ce  qui  nous 
est  commode,  et  à  nous  dispenser  de  ce  qui 
nous  mortifie  ;  et  il  arrive  tous  les  jours,  par 
une  prévarication  indigne,  mais  qui  est  celle 
de  notre  siècle,  que  lors  même  que  nous  nous 
scandalisons  en  général  de  la  trop  grande  faci- 
lité des  ministres  de  l'Eglise,  nous  l'entretenons 
en  particulier  par  cent  manières  artificieuses 
dont  nous  nous  servons  pour  les  faire  entrer 
dans  nos  pensées  et  dans  nos  intérêts,  et  que, 
ne  trouvant  point  pour  autrui  de  confesseurs 
assez  sévères,  nous  en  formons  pour  nous- 
mêmes  de  plus  indulgents  et  de  plus  accommo- 
dants. Car  de  là  vient  l'espèce  de  nécessité  où 
nous  les  mettons  de  garder  avec  nous  tant  de 
mesures,  d'imaginer  tant  d'adoucissements,  de 
chercher  tant  de  tempéraments  ;  et  cela  au  pré- 
judice de  la  sainte  fonction  qui  leur  est  confiée, 
et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir,  parce 
que  nous  en  avons  trop  pour  arrêter  leur  zèle 
et  pour  l'énerver. 

Mais  Dieu,  ciirétiens,  qui  est  le  premier  juge, 
et  au  tribunal  duquel  non-seulement  nos  cri- 
mes, mais  les  jugements  de  nos  crimes  doivent 
être  rapportés,  confondra  tout  cela  par  ce  juge. 
gement  suprême  dont  le  caraclèreest  d'être  sans 
miséricorde  :  Judicium  sine  misericurdia.  I^a 
raison  est,  dit  saint  Augustin,  que  ce  sera  la 
seule  justice  alors  qui  agira.  Elle  agit  dès  à  pré- 
sent, mais  elle  n'agit  pas  toute  seule  ;  ou  plutôt 
c'est  la  miséricorde  qui  agit  par  elle  et  dans  elle. 
Car  cette  justice  même  que  Dieu  exerce  contre 


nous  dans  la  ^^e,  est  souvent  une  de  ses  misé- 
ricordes les  plus  spéciales,  puisqu'il  est  certain 
que  Dieu  ne  nous  punit  point  en  ce  monde  pré- 
cisément pour  nous  punir  ;  mais  qu'il  ne  nous 
punit  que  pour  nous  convertir,  que  pour  nous 
sanctifier,  que  pour  nous  instruire,  et  qu'ainsi 
ses  châtiments,  dans  les  principes  delà  foi,  sont 
des  bienfaits  et  des  faveurs.  Mais  dans  son 
jugement  il  n'écoutera  que  sa  justice,  il  ne 
suivra  que  sa  justice,  il  n'aura  égard  qu'aux 
droits  de  sa  justice,  parce  que  nous  aurons 
négligé  les  dons  de  sa  miséricorde,  et  que 
nous  en  aurons  épuisé  toutes  les  sources.  Je  dis 
plus  :  sa  miséricorde  négligée,  méprisée,  outra- 
gée, ne  servira  qu'à  aigrir  sa  justice,  et  par  où? 
par  le  témoignage  qu'elle  rendra  contre  nous, 
bien  loin  de  s'intéresser  pour  nous  :  Judicium 
sine  misericordia. 

Ah!  chrétiens,  que  nous  serviront  alors  ces 
grâces  prétendues  que  nous  aurons  comme 
extorquées  des  vicaires  de  Jésus-Christ?  ces  con- 
descendances qu'ils  auront  eues  pour  nous,  de 
quel  usage  nous  seront-elles  ?  Dieu  les  ratifiera- 
t-il  ?  conformera-t-il  son  jugement  au  leur  ?  ce 
qu'ils  auront  délié  sur  la  terre,  le  déliera-t-il 
dans  le  ciel  ?  le  pouvoir  des  clés  qu'il  leur  a 
donné  va-t-il  jusque-là?  Non,  non,  mes  chers 
auditeurs,  cela  ne  peut  être.  Dieu  veut  bien 
qu'ils  soient  des  ministres  de  miséricorde,  mais 
d'une  miséricorde  sage  et  ferme,  et  non  point 
d'une  miséricorde  aveugle  et  molle  ;  mais  d'une 
miséricorde  qui  retranche  les  vices  et  les  habi- 
tudes criminelles,  et  non  point  d'une  miséri- 
corde qui  les  flatte  et  qui  les  lomente;  mais 
d'une  miséricorde  qui  mette  à  couvert  sa  cause 
et  l'honneur  de  son  nom,  et  non  point  d'une 
miséricorde  qui  l'outrage  et  le  déshonore.  Car 
une  telle  miséricorde,  une  miséricorde  faible, 
timide,  disposée  à  tout  accorder,  ne  sauvera  pas 
le  pécheur  et  perdra  le  ministre  :  tellement  que 
l'un  et  l'autre  ne  doit  s'attendre  de  la  part  de 
Dieu  qu'à  un  jugement  sans  miséricorde.  Judi- 
cium sine  misericordia. 

Autre  abus  qui  résulte  de  celui-ci.  Nous  ti- 
rons avantage  de  nos  qualités;  et  parce  que 
nous  nous  voyons  dans  les  rangs  de  naissance  et 
de  fortune  que  le  monde  respecte,  nous  vou- 
drions que  Dieu  nous  respectât  aussi  ;  et  nous  le 
prétendons  si  bien,  que  quand  les  substituts  de 
sa  justice,  qui  sont  les  prêtres  de  la  loi  de  grâce, 
entreprennent  de  nous  juger  selon  les  règles 
communes  et  générales  du  christianisme  que 
nous  professons,  nous  le  trouvons  mauvais  ; 
exigeant  de  leur  discrétion  qu'ils  ne  nous  con- 
fondent pas  avec  les  ûmes  vulgaires,  et  mesu- 
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rant  leur  prudence  par  la  dislinclion  qu'ils  font 
de  ce  que  nous  sommes.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
les  choses  se  passent  entre  les  ministres  de  la 
péiiitoiice  et  nous  ?  Mais  voyons  comment  elles 
se  passeront  devant  Dieu.  Si  je  vous  disais  que 
l'un  (les  titres  dont  Dieu  se  glorifie  ilavantage 
dans  l'Ecriture  est  d'être  un  Dieu  sans  égard  aux 
conditions  des  hommes;  que  c'était  la  louange 
particulière  que  les  pharisiens  mêmes  atlri- 
îniaicnt  à  Jésus-Christ,  confessant  en  sa  présence 
que  dans  les  jugements  qu'il  portait,  il  ne  con- 
sidérait point  les  personnes  :  Non  enim  respicis 
penonam  homiiium  '  ;  et  qu'en  effet,  jusqu'au 
sujet  de  sa  mère,  c'est-à-dire  de  la  plus  auguste 
de  toutes  les  créatures,  cet  Houune-Dieu  s'est 
hautement  déclaré  tel,  ne  l'ayant  jamais  élevée 
dans  le  monde,  et  pour  lui  donner  place  dans 
sa  gloire,  ne  l'ayant  jamais  partagée  selon  sa 
dignité,  mais  selon  ses  mérites  et  ses  œuvres  : 
Laudent  eam...  opéra  cjitJi'^.Si  jevous  le  disais,  je 
ne  vous  dirais  que  ce  que  vous  avez  cent  fois 
entendu,  et  cela  seul  devrait  renverser  toutes  vos 
prétentions  imaginaires,  fondées  sur  ladiflérence 
de  vos  états.  Mais  je  vous  dis  aujourd'hui  quel- 
que chose  de  plus  fort,   et  quoi  ?  c'est  que  la 
ditlérence   de  vos  conditions  et  de  vos  étals, 
bien  loin  de  vous  è4re  avantageuse,  est  juste- 
ment ce  qui  rendra  Dieu  plus  sévère  et  plus 
inflexible  contre  vous.  Uui  nous  l'apprend?  lui- 
même,  par  ces  paroles  de  la  Sagesse,  que  vous 
devriez  écouter  comme  autant  de  tonnerres,  et 
qui  ont  fait  la  conversion  de   tant  de  grands 
du  monde  lAudite  ergo...  vos  quicontinetis  muliL- 
tudiues,  et  placetis  vobis   in  turbis  nationum... 
Huvrende  et  cita  apparebit  vobis;  quoniam  judi- 
cium  durissimum  hisqui  prœsunt  •",■  Sachez  donc, 
vous  qui  commandez  aux  nations  et  qui  vous 
plaisez  dans  la  foule  des  peuples  où  vous  êtes 
honorés,  sachez  que  ce  Dieu  de  majesté   se 
montrera  bientôt  à  vous,  mais  d'une  manière 
qui  vous  doit  saisir  de  frayeur.  Car  pour  ceux 
qui  sont  dans  l'élévation,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  jugement  inexorable  et  rigoureux  :  Quo- 
niam judicium  durissimum  his  qui  prœsunt.  De 
vous  en  marquer  les  raisons,  ce  serait  un  soin 
sui)eiflu,  puisque  votre  expérience  vous  les  fait 
a>sez  voir  :  ce  mépris  de  Dieu  dans  lequel  vi- 
vent les  grands  de  la  terre,  cet  oubli  de  leur 
dépendance,  cette  ostentation  de  leur  pouvoir, 
et,  sans  parler  du  reste,  celte  dureté  de  cœur 
envers  ceux  qui  leur  sonl  soumis,   ne  justifie 
que  trop  la  Providence  sur  la  sévérité  avec  la- 
quelle Dieu  les  jugera. 
Uuoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'arrêt  que  la  Sagesse 
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éternelle  a  prononcé  :  Exiguo  conceditur  mi~ 

sericordia  :  potentes  autem  patenter  tormenta 
patientur  '.  S'il  doit  y  avoir  de  la  douceur  dans 
le  jugement  de  Dieu,  c'est  pour  les  faibles  et 
pour  les  petits  ;  mais  les  grands  et  les  puissants 
du  siècle,  à  proportion  de  leur  grandeur,  y  doit 
ventclre  plus  rudement  frappés.  Je  me  suis  donc 
trompé  quand  j'ai  dit  que  Dieu  ne  distinguerait 
point  nos  qualités.  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
vous  paraîtrez  encore  dans  sou  jugement  tout 
ce  que  vous  êtes,  et  vous  y  porterez  toutes  les 
mai'ques  de  ces  dignités  éclatantes  dont  vous 
aurez  été  revêtus;  mais  c'est  ce  qui  allumera 
la  colère  de  Dieu,  et  ce  qin  lui  fera  lancer  sur 
vos  têtes  de  plus  terribles  analhèmes.  Votre 
souhait  alors  sera  que  Dieu  voulût  bien  ne  vous 
point  distinguer,  et  qu'il  vous  jugeât  comme  les 
dernieis  des  hommes;  mais  c'est  ce  que  la  loi 
inviolable  de  son  équité  ne  lui  permettra  pas.  Il 
faudra,  malgré  vous,  que  vous  soyez  jugés  en 
grands,  parce  qu'il  faudra  que  vous  soyez  pu- 
nis de  môme.  Ainsi  l'ont  été  les  Pharaon,  les 
Ballhasar,  les  Antiochus.  Ils  étaient  princes,  et 
voilà  pourquoi  Dieu,  dans  l'Ecriture,  a  fulminé 
contre  eux  des  arrêts  qui  nous  font  encore  fré- 
mir. Or  vous  devez  compter  que  leur  destinée 
sera  la  vôtre,  et  que,  vivant  comme  eux,  ce  qui 
s'est  accompli  dans  eux  s'accomplira  infaillible- 
ment en  vous,  pourquoi?  parce  que  la  loi  est 
sans  exception  :  Quoniam  judicium  durissimum 
his  qui  prœsunt. 

Troisième  et  dernier  abus.  Nous  nous  suppo- 
sons délicats,  et  parce  qu'il  nous  plaît  de  l'être, 
nous  nous  faisons  un  droit  et  même  une  obli- 
gation de  nous  épargner  ;  et  ce  qui  est  selon  Dieu 
lâcheté  et  impénitence,  nous  l'érigeons  en  de- 
voir. Non-seulement  nous  nous  ménageons  sans 
scrupule,  mais  nous  nous  feriuns  volontiers  un 
scrupule  de  ne  nous  ménager  pas;  et  quoi  que 
l'Ecriture  nous  dise  de  celle  nécessité  indispensa- 
ble de  crucifier  sa  chair  et  ses  sens,  nous  nous 
prévalons  de  la  plus  légère  incommodité  et  du 
moindre  besoin  que  nous  sentons  ou  que  nous 
croyons  sentir.  Encore  si  cette  délicatesse  ne  s'é- 
tendait qu'à  certaines  pratiques  volontaires  de  la 
pénitence  chrétienne,  et  à  certains  exercices  de 
notre  choix  et  moins  expressément  ordonnés  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable,  c'est  qu'o 
s'en  sert  comme  d'une  dispense  universelle  ,^ 
l'égard  des  observances  même  les  plus  étroites,  et 
des  préceptes  les  plus  communs  et  les  plus  for- 
mels. Abstinences  et  jeûnes,  ce  sont  des  comman- 
dements qu'on  tient  impraticables  ;  et  si  les  mi- 
nistres de  l'Eglise,  dépositaires  de  ses  lois  et 
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chargés  de  les  faire  observer,  veulent  entrer  là- 
dessus  dans  une  sérieuse  discussion,  et  ne  s'en 
rapportent  pas  d'abord  à  nous,  on  les  regarde 
comme  des  gens  indiscrets  et  peu  versés  dans 
l'usage  ordinaire  de  la  vie.  De  quoi  ils  ont  en- 
core plus  lieu  de  gémir,  c'est  que  ce  sont  les 
riches  et  les  opulents  du  siècle  qui  font  plus 
valoir  leur  prétendue  délicatesse;  comme  si 
l'abondance  où  ils  vivent  altérait  leurs  forces, 
et  qu'au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
corps  et  l'entretenir,  ils  fussent  absolument  hors 
d'état  de  suppoiter  ce  que  d'autres,  dans  des 
conditions  laborieuses,  soutiennent  avec  cons- 
tance et  avec  fidélité. 

De  là,  nul  soin  de  satisfaire  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
néanmoins  doit  être  satisfait,  et  veut  être  satis- 
fait. Que  fera-t-il  donc  ?  parce  que  notre  délica- 
tesse nous  aura  empêchés  de  le  satisfaire,  il  se  sa- 
tisfera lui-même  par  l'équité  incorruptible  de  son 
jugement.  Mais  dans  un  jugement  si  équitable, 
celle  délicatesse  que  nous  alléguerons  ne  sera- 
t-elle  pas  une  excuse  légitime  ?  Chose  étrange, 
mes  chers  auditeurs,  que  l'homme  veuille  se  jus- 
tifier devant  Dieu  par  cela  même  pourquoi  Dieu 
se  prépare  ù  le  condamner,  et  que  sa  témérité 
aille  jusqu'à  ce  point,  de  se  couvrir  de  son  propre 
désordre  pour  se  dérober  aujuste  châtiment  qui 
lui  est  dû  ?  Car  nous  nous  fondons  sur  notre  déli- 
catesse pour  nous  rassurer  contre  le  jugement  de 
Dieii;  et  c'est  sur  notre  déhcatesse  même  que 
Dieu  nous  jugera  :  comment?  en  nous  repro- 
chant (ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que  trop  vrai) 
et  en  nous  faisant  voir  que  c'était  une  déli- 
catesse affectée,  que  c'était  une  délicatesse 
outrée,  par  conséquent  que  c'était  une  délica- 
tesse criminelle,  et  que,  bien  loin  de  modérer 
l'arrêt  de  notre  condamnation,  elle  en  doit  d'au- 
tant plus  augmenter  la  rigueur,  qu'elle  aura 
été  la  source  de  plus  de  péchés,  et  qu'en  même 
temps  elle  nous  aura  servi  de  prétexte  pour 
nous  décharger  de  toute  peine  et  de  toute  répa- 
ration. 

Aussi,  chrétiens,  écoutez  le  formidable  arrêt 
que  le  Seigneur  a  prononcé  dans  l'Ecritui'e,  et 
qu'il  prononcera  encore  plus  hautement  et  avec 
pliis  d'éclat  :  Qiiuntum...  in  deliciis  fuit,  tantum 
date  illi  lormentum  i.  Que  l'oisiveté,  la  paresse, 
les  aises  et  les  plaisirs  de  la  vie  soient  la  règle 
et  la  mesure  de  la  damnation  et  du  tourment. 
Car  c'est  ainsi  qu'il  exterminera  comme  autre- 
fois, et  bien  plus  même  qu'autrefois,  tous  les 
efféminés  d'Israël.  C'est  ainsi  qu'il  se  tournera 
contre  eux,  et  qu'il  se  déiUinnnagcra  avec  usure 
de  la  satisfaction  volonlain:  qu'il  attendait  de 


leur  part,  et  qu'ils  lui  auront  refusée  :  Abstiilit 
ejfeminatos  déterra  '. 

Sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  je  finis  par  un 
avis  important  que  j'ai  à  vous  donner,  mais  qui 
pourrait  être  pour  vous  un  scandale,  si  vous  et 
moi  nous  ne  le  prenions  dans  le  vrai  sens  où  il 
doit  être  entendu.  Car  je  vous  dis  :  Aimez-vous 
vous-mêmes,  mes  frères,  et  si  vous  voulez, 
aimez  votre  chair  ;  j'y  consens.  Ce  n'est  point 
précisémentl'amour  de  vous-mêmes  ni  l'amour 
de  votre  corps  que  Dieu  condamne,  puisque 
personne,  selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  ne 
hait  proprement  sa  chair  :  Nemo  carnem  suant 
odio  habuit  2.  Aimez-la  donc,  encore  une  fois, 
celte  chair  ;  mais  aimez-la  d'un  amour  solide  et 
chrétien,  et  non  d'un  amour  terrestre  et  déré- 
glé; c'est-à-dire  aimez-la  pour  l'autre  vie,  et  non 
pour  celle-ci.  De  tous  les  maux,  épargnez-lui  le 
plus  grand,  qui  est  le  supplice  éternel  dont  elle 
est  menacée,  et  où  Aotre  mollesse  la  conduit. 
Or  vous  ne  l'aimerez  jamais  de  cet  amour  sage 
et  véritable,  qu'en  la  haïssant  dans  ce  monde; 
je  veux  dire  qu'en  l'affligeant,  qu'en  la  renon- 
çant, qu'en  la  soumettant,  qu'en  arrêtant  ses 
révoltes,  qu'en  réprimant  ses  appétits,  qu'en 
l'immolant  et  la  sacrifiant.  Ce  langage  lui  sem- 
ble dur,  et  elle  y  répugne  ;  je  le  sais  et  je  ne 
m'en  étonne  pas,  pusqu'il  s'agit  de  la  dompter 
et  de  la  crucifier  avec  tous  ses  désirs  sensuels. 
Mais  combien  mille  fois  lui  sera  plus  dure  cette 
sentence  que  Dieu  prononcera  contre  elle  :  allez 
au  feu,  et  au  feu  éternel:  Discedite...in1gnemœ- 
terimm^.  Eh  quoi!  mondain  voluptueux,  femme 
idolâtre  de  votre  chair,  vous  l'aimez,  cette  chair, 
et  vous  l'exposez  au  coup  le  plus  sensible  et  le 
plus  accablant  dont  elle  puisse  être  frappée  ! 
Vous  l'aimez,  et  vous  l'exposez  à  des  flammes 
allumées  du  souffle  même  de  Dieu  !  Vous 
l'aimez,  et  vous  l'exposez  à  une  éternité  de 
souffrances  ;  et  de  quelles  souffrances  !  Voilà  ; 
ce  que  j'appelle  l'amour,  non-seulement  le  ; 
plus  aveugle,  mais  le  plus  insensé.  Voilà  ce  -' 
qui  me  touche  pour  vous  d'une  compassion  ï 
d'autant  plus  vive,  que  je  vous  vois  plus  * 
amateurs  de  vous-mêmes  et  plus  susceptibles 
des  moindres  impressions  de  la  douleur.  Trai- 
tons-nous maintenant,  mes  chers  auditeurs, 
trailons-nous  avec  toute  la  sévérité  évangélique, 
si  nous  voulons  que  Dieu,  dans  son  jugement, 
njus  traite  avec  toute  sa  bonté  paternelle.  Ne 
nous  faisons  grâce  sur  rien,  afin  qu'il  nous  fasse 
grâce  sur  tout.  Armons- nous  contre  nous- 
mêmes  d'une  inilexible  équité,  aliii  qu'il  ne 
prenne  à  noire  égard  que  des  sentiments 
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miséricorde.  Préservons-nous  de  son  jugement  faveur,  qui  mettra  les  élus  de  Dieu  dans  la  pos- 

par  le  nôtre  ;  ou  parce  qu'il  faut  nécessairement  session  d'une  félicité  éternelle;  que  je  vous  sou- 

paraître  au  jugement  Je  Dieu,  tâchons,  par  la  haite,  etc. 
rigueur  du  nôtre,  de  mériter  ce  jugement  de 
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ANALYSE. 

Sujet  et  ditisios.  Jésus,  passant,  vit  un  homme  qui  (lait  aveugle  depuis  sa  naissance. 

Jésus-Christ  guérit  cet  aveugle  ;  mais  les  pharisiens,  inVressés  à  rabaisser  les  œuvres  du  Fils  de  Dieu,  contestent  U  vérité 
de  ce  miracle.  L'aveugle  néanmoins  d'ailleurs  la  soutient,  et  en  rend  hautement  témoignage.  De  là  nous  comprendrons  d'abord 
en  cjuel  aveuglement  l'intérêt  propre  est  capable  de  .nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les  jours  comme  les  pharisiens,  première 
partie  ;  et  nous  apprendrons  ensuite,  du  témoignage  de  l'aveugle,  à  dissiper  par  les  lumières  delà  foi  les  ténètjres  de  l'erreur, 
et  à  confondre  le  mensonge  par  une  sainte  confession  de  la  vérité,  deuxième  partie. 

Première  partie.  En  quel  aseuglemenl  l'intérêt  propre  est  capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  .les  jours  comme 
les  pharisiens.    Cette  passion  de  l'intérêt  propre  aveugle  les  pharisiens,  1°  sur  la  personne  de  Jésus-Christ;  2°  sur  ses  miracles. 

1°  Sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Comme  il  était  opposé  aux  pharisiens  et  que  son  crédit  leur  donnait  de  l'ombrage,  c'étail 
assez  pour  le  décrier  dans  leur  estime.  Ils  le  traitent  de  pécheur,  et  quoi  qu'on  puisse  leur  dire,  ils  le  croient  tel  et  le  veu- 
lent croire  :  Hos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est.  Excellente  idée  de  la  malignité  de  l'esprit  du  monde.  Qu'est-ce  qui  nous 
aveugle  pour  l'ordinaire  dans  nos  opinions  et  dans  nos  préjugés  contre  le  prochain  ?  l'intérêt  qui  nous  domine.  Que  ne  peut 
point  l'aliénation  des  esprits  et  des  cœurs,  pour  nous  prévenir  des  erreurs  les  plus  visibles  au  désavantage  d'un  ennemi  ? 
Pouvons-nous  conserver  des  sentiments  équitables  à  l'égard  de  ceu.<  qui  prétendent  aux  mêmes  rangs  que  nous?  Qu'un  homme 
soit  dans  notre  parti,  son  dévouement  à  nos  intérêts  lui  tient  lieu  auprès  de  nous  de  tout  mérite;  mais  qu'il  soit  dans  un  parti 
contraire,  c'est  dès  lors,  selon  nous,  le  dernier  des  hommes.  Plus  donc  d'équité,  qiand  une  fois  l'intérêt  prévaut  ;  et  c'est  pour 
cela  même  que  dans  une  cause  nous  avons  droit  de  récuser  un  juge  ou  un  témoin,  s'ils  sont  convaincus  d'y  avoir  quelque  inté- 
rêt particulier. 

2°  Sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Quelque  éclatant  que  soit  le  miracle  de  cette  guérison  opérée  dans  la  personne  de  l'a- 
Teugle-né,  les  pharisiens  ne  le  veulent  pas  reconnaître  ;  et,  obUgés  enfin  d'en  convenir,  ils  nient  au  moins  que  Jésus-Christ  ea 
soit  l'auteur.  Ils  le  nient,  dis-je,  sans  raison  et  contre  toute  apparence  de  raison,  parce  qu'ils  ont  intérêt  aie  nier.  Cet  esprit 
intéressé  ne  produit-il  pas  encore  aujourd'hui  les  mêmes  effets  ou  les  mêmes  erreurs,  non  plus  sur  ce  qui  regarde  simplement 
les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  mais  généralement,  1"  sur  les  points  les  plus  essentiels  et  les  plus  incontestables  de  la  religion. 
Un  libertin  ne  veut  rien  croire  parce  qu  il  trouve,  à  ne  rien  croire,  de  quoi  s'affermir  dans  sa  vie  déréglée  et  corrompue.  2°  Sur 
les  devoirs  de  la  conscience  les  plus  naturels  et  les  mieux  établis.  Un  homme  raisonnera  très-juste  sur  une  question  que  vous  lui 
proposerez,tant  qu'il  n'y  sera  point  personnellement  engagé;  il  vous  donnera  même  une  décision  très-sévère.  Mais  qu'il  vienneà 
j  entrevoir  quelque  intérêt  pour  lui,  il  rabattra  bien  de  celte  sévérité,  et  trouvera  des  raisons  pour  douter  de  ce  qui  lui  semblait 
auparavant  iadubitable.  3"  Sur  les  faits  les  plus  évidents  qui  ont  rapport  et  à  la  justice  et  à  la  charité  envers  le  prochain.  Pourquoi 
nous  entétons-nous  de  mille  fausses  supposi.ions,  que  nous  voulons  soutenir  pour  vraies,  et  pourquoi  nous  appujons-nous  sur 
une  infinité  de  jugements  vains  et  téméraires  ?  c'est  qu'il  y  a  dans  nous  des  intérêts  qui,  occupant  toute  la  capacité  <*e  notre 
c<£ur,  ne  laissent  à  notre  esprit  nul  exercice  de  réflexion  et  de  raison. 

Deuxième  partie.  Comment  le  témoignage  de  l'avejgle  guéri  nous  apprend  à  dissiper  par  les  lumières  delà  foii  iénèbres 
de  l'erreur,  et  à  confondre  le  mensonge  par  une  sainte  confession  de  la  vérité.  Sjn  témoignage  en  faveur  de  Jésus^hrist  eut 
quatre  qualités.  U  fut  sincère,  pour  confondre  tous  les  artifices  de  la  duplicité  des  pharisiens  ;  généreux,  pour  confondre  l'orgueil 
de  leur  prétendue  autorité  ;  convaincant,  pour  confondre  la  faiblesse  de  leur  vaine  science  ;  et  constant,  pour  confondre  la  du- 
reté de  leur  obstination. 

1°  Témoignage  sincère.  La  sincérité  de  l'aveugle  alla  jusqu'à  la  naïveté,  comme  on  le  voit  par  la  seule  lecture  de  l'Evan^'ile 
et  c'est  ce  qui  déconcertait  les  pharisiens.  Ils  eurent  beau  le  questionner  et  l'interroger  :  parce  que  la  vérité  ne  se  dément  jamaig 
et  qu'elle  est  toujours  la  même,  ils  ne  purent  l'embarrasser,  ni  le  faire  tomber  en  aucune  contradiction.  Que  pouvaient-ils  donc 
dire,  et  que  pouvaient-ils  faire  pour  éluder  la  force  d'un  témoignage  si  simple  et  si  liJele  ?  Voiiàcequi  confond  encore  aujour- 
d'hui l'aveuglement  des  Ubertins  du  siècle  ;  voilà  ce  qui  les  désespère  :  le  récit  de  certains  miracles  qui  même  humainement 
doivent  être  crus,  et  que  la  prudence  la  plus  raffinée  et  la  moins  crédule  est  forcée  de  reconnaître. 

2°  Témoignage  généreux.  Eo  vain  les  pharisiens  usent  de  menaces  envers  ce  pauvre  .  Ils  peuvent  intimider  ses  parents  - 
mais  pour  lui,  il  ne  craint  rien,  et  continue  toujours  à  tenir  le  même  langage.  Générosité  qui  humiliait  ces  esprits  superbes 
mais  qui  condamne  encore  bien  davantage  la  faiblesse  d'un  million  de  chrétiens,  persuadés  de  la  vérité,  et  néanmoins  lâches  et 
timides  quand  il  s'agit  de  la  défendre  et  de  l'appuyer. 

3°  Témoignage  convaincant.  C'est  une  chose  digne  d'admiration  qu'un  pauvre  sans  étude  et  sans  connaissance  raisonnât  contra 
des  docteurs  d'une  manière  à  leur  fermer  la  bouche.  Les  plus  savants  théologiens  n'auraient  pas  fait  de  réponses  plus  solides 
qu'il  en  fit  à  tout  ce  qu'on  lui  objecta.  Telle  est  la  victoire  de  U  foi,  et  c'es.  ainsi  qu'elle  a  triomphé  et  qu'elle  triomphe  de 
toute  la  sagesse  du  monde. 

4°  Témoignage  constanL  II  persiste  toujours  à  glorifier  son  bienfaiteur,  et  à  publier  le  bienfait  qu'il  en  a  reçu.  Les  pharisiens 
le  chassent  enfin  avec  ignominie  de  la  synagogue  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  attaché  à  Jésus-Christ.  11  l'adore  comme  son  Dieu 
il  embrasse  sa  loi.  S'il  n'eut  pas  été  plus  ferme  que  noas,  il  eut  bientôt  démenti,  par  une  honteuse  et  criminelle  inconstance  ce 
qu'il  venait  d  aflirmer  par  une  juste  confession.  Nous  cédons  aux  moindres  difficultés,  et  nous  laissons  notre  foi  se  troubler.  La 
nouveauté  nous  entraîne  et  nous  séduit  par  le  vain  éclai  dont  elle  se  pire.  Tenaas-iioas-ii  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  tenons- 
nous-en  à  son  Eglise,  puisque  la  foi  de  Jésus-Christ  n'est  nulle  part  ailleurs  que  dans  son  église. 

'  C'est  lErangUe  du  mercredi  de  la  qailfieiae  semiîaa  de  Carêjje,  ou  l'on  p'jurr»  daos  U  smw  plicer  cette  hgmèUe,  qui  est  restée  d« 
Seimous  da  P.  Bourdaloue. 

B.    ^ToM.  II.  -28 
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Prteleriens  Jesui,  vidil  hominem  cxcum  a  nalivilaU. 

Jésus,  passant,  vit  an  homme  qui  était  aveugle  depuis  sa  nais- 
tance.  (Sain/  Jean,  chap.  ii,  1.) 

De  tous  les  fails  qu'ont  rapportés  les  histo- 
riens sacrés  et  dont  ils  ont  composé  leurs  saints 
Evangiles,   nous  pouvons  dire,  chrétiens,  qu'il 
n'en  est  point  où  ils  se  soient  étendus  dans  un 
plus  long  délail,  ni  qu'ils  nous  aient  représentés 
avec  des  traits  plus  vifs,  que  la  guérison  mira- 
culeuse de  cet  aveuglé-né,  à  qui  le  Sauveur  du 
monde  ouvrit  les  yeux,  et  en  qui  il  voulut  faire 
éclater  sa  gloire.  Il  semble  que  le  fidèle  évangé- 
liste  qui  nous  en  fait  aujour<!'hui  le  récit  ait  pris 
à  lâche  de  n'en  pas  omclh-f!  une  circonstance; 
et  la  peinture  qu'il  nous  en  trace  est  si  naturelle 
et  si  sensible,  que  nous  croyons,  en  lisant  ce 
miiacle,  y  ôtrc  présent  nous-mêmes   et  voir 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  puis  donc,  ce  me 
semble,  mes  chers  auditL'urs,  mieux  contenter 
Yolre  pieté,  qu'eu  suivant  de  point  en  point,  dans 
ce  discours,  tout   l'évangile  de  ce  jour,  pour 
en  tirer,  comme  dans  une  simple  homélie,  les 
instriictiops  salutaires  qui  se  présenteront,  et 
qni  serviront  à  l'Edification  de  vos  âmes.  Or  dans 
toute  la  suite  de  cet  Evangile,  je  remarque  sur- 
tout deux  sortes  de  personnes  qui  s'y  distin- 
guent, et  qui  doivent  particulièrement  occuper 
notre  attention.  Nous  les  entendrons  parler  , 
mais  du  reste  tenir  deux  langages  bien  différents. 
Nous  les  verrons  agir,  mais  avec  des  sentiments 
bien  opposés.  D'une  part,  c'est  l'aveugle  même 
guéri  par  Jésus-Christ,  et  bénissant  à  haute  voix 
son  bienfaiteur;  mais,  d'autre  part,  ce  sont  les 
pharisiens  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  piqués 
d'une  mortelle  envie  contre  ce  Dieu  Sauveur. 
Touché  de  la  plus  juste  reconnaissance,  et  se 
faisant  un  devoir  indispens  ible  de  confesser  et 
de  publier  la  vérité,  â  la  gloire  de  cet  Homme- 
Dieu,  qui  vient  d'opérer  en  sa  faveur  un  pro- 
dige si  merveilleux,  l'aveugle  reconnaît  de  bonne 
foi  et  déclare  avec  assurance  le  bienfait  qu'il 
a  reçti,  en  nomme  l'auteur,  en  marque  toutes  les 
particularités  ,   et  se  reprocherait  comme  un 
crhue  et  une  monstrueuse  infidélité,  non-seule- 
ment de  rien  dire  qui  pût  obscurcir  ce  miracle, 
mais  de  rien  taire  de  tout  ce  qui  peut  en  rehaus- 
ser l'éclat.  Voilà  comment  s'explique  un  cœur 
droit  ;  et  par  une  règle  toute  conliaire,  voici, 
daiis   l'exemple  des  pharisiens  ,   comment  se 
laissent  aveugler  des  cœurs  préoccupés,  des  cœurs 
envenimés;    en  un  mot  qui  exprime  encore 
mieux  ma  pensée,  des  cœurs  intéressés.  Car, 
selon    les  vues  de  ces  faux    docteurs  de  la 
loi,   il  était   de  leur  intérêt  de  rabaisser   les 
œuvres  de  Jésus-Christ  et  de  les  décréditer. 


parce  que  lui-même,  par  ses  œuvres,  il  di- 
minuait leur  crédit  ;  et  c'est  pour  cela  que, 
malgié  l'évidence  du  miracle  fait  dans  la  per- 
sonne de  l'aveugle-né,  ils  ne  peuvent  jamais  se 
résoudre  à  en  convenir,  et  qu'ils  en  prennent 
même  occasion  de  calomnier  le  Fils  de  Dieu  et 
de  le  traiter  de  pécheur.  De  là,  nous  compren- 
drons d'aboi'd  en  quel  aveuglement  l'intérêt 
|)ropre  est  capable  de  nous  plouger,  et  nous 
plonge  tous  les  jours  comme  les  pharisiens  :  ce 
sera  la  première  partie.  Et  nous  apprendrons 
ensuite,  du  témoignage  de  l'aveugle,  à  dissiper, 
par  les  lumières  de  la  loi,  les  ténèbres  de  l'er- 
reur, et  à  confondre  le  mensonge  par  une  sainte 
confession  de  la  vérité  :  ce  sera  la  seconde  par- 
tic.  Pour  vous  faire  bien  entendre  l'une  et  l'au- 
tre, j'ai  besoin  des  grâces  du  Ciel,  et  je  les  de- 
mande [)ar  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  une  chose  étonnante,  et  qui  sert  même 
encore  aujourd'hui  de  prétexte  à  l'infidélité, 
que  les  miracles  du  Sauveur  du  monde  ayant 
été  aussi  éclatants  et  aussi  publics  que  nous 
l'apprenons  de  l'Evangile,  il  se  soit  trouvé,  non- 
seulement  des  hommes,  mais  des  sages  et  des 
savants,  tels  qu'étaient  les  pharisiens,  qui  n'en 
aient  pas  été  persuadés,  et  qui  se  soient  aveu- 
glés jusqu'à  ce  point,  que  de  n'en  vouloir  pas 
reconnaître  l'auteur,  de  lui  disputer  sa  mission 
et  de  s'opposer  à  sa  prédication.  Car  enfin,  me 
direz-Yous  dans  une  juste  surprise,  quel  aveu- 
glement ,  quelque  affecté  et  quelque  obstiné 
qu'on  le  suppose,  pouvait  résister  à  la  convic- 
tion sensible  de  tant  de  prodiges  que  cet 
Homme-Dieu  faisait  dans  la  Judée,  à  la  vue 
d'un  million  de  témoins?  Mais  en  un  mot,  chré- 
tiens, j'ai  répondu  à  cette  difficulté  par  la  pro- 
position que  j'ai  avancée,  quand  j'ai  dit  que  l'in- 
térêt dont  les  pharisiens  étaient  préoccupés,  et 
qui  fut  leur  passion  dominante,  avait  éléia  source 
de  ce  désordre.  Car  si  la  prévention  de  l'intérêt 
propre  peut  bien  aveugler  les  hommes  dans  les 
choses  mêmes  qui  tombent  sous  les  sens,  et  qui 
n'excèdent  pas  lu  raison  humaine,  comme  nous 
le  voyons  tous  lesjours,  que  ne  peut-elle  point 
dans  celles  qui  sont  du  ressort  de  la  foi,  tel  qu'é- 
tait en  particulier  le  discernement  du  véritable 
Messie  ;  c'est-à-dire  dans  celles  oîi,  la  raison 
nesulfisant  pas,  il  faut  que  la  grâce  agisse;  où 
le  mystère  de  la  prédestination  s'accomplit;  où, 
par  un  secret  jugement,  Dieu  a  droit  de  retirer 
SCS  lumières,  et  où  le  châUmcnt  le  plus  com- 
mun dont  il  use,  selon  la  doctrine  des  Pères, 
surtout  de  saint  Augustin,  est  de  répandre  des 
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ténèbres  sur  lescupidités  injustes  de  notre  cœur  ? 
Spargens  pœiiales  cœcitates  super  illicitas  cupidi- 
tates.  Voilà,  clinMieiine  coiupagnie,  ce  qui  a 
fait  inéconnailre  aux  pharisiens  la  lumière 
même,  je  veux  dire  le  Verlje  envojé  de  Dieu, 
et  ce  qui  a  produit  en  eux  i\  l'i-gard  do  Jésus- 
Christ  cet  aveutileiin^nt  terrible,  mais  volontaire, 
que  nous  avons  peine  à  concevoir.  C'é'aient  des 
esprits  inlôressés ,  pleins  d'mie  malheureuse 
and)itionquiles  posséilait,  jaloux  de  l'autorité 
qu'ils  s'étaient  acquise,  on  pliitiM  qu'ils  avaient 
usurpée  sur  les  peai)le3  ;  et  parce  qu'il.;  en  ti- 
raient selon  le  monde  de  grands  avantages,  dé- 
terminés à  tout  pour  la  maintenir.  Dès  que 
Jésus-Christ  parut,  ils  le  regardèient  comme 
un  homme  contraire  à  leurs  desseins,  comnu' 
l'ennemi  de  leur  hypocrisie,  comme  le  destruc- 
leur  de  leur  secte;  el  de  là  vient  qu'ils  se  firent 
un  iiitérèl  de  le  ruiner  et  de  le  perdre.  Car  c'est 
pourcela,  dit  révaugéli.ste,  qu'ils  avaient  cons|)iré 
el  résolu  que  quiconque  le  reconnaîtrait  pour  le 
Christ  serait  chassé  de  la  synagogue  :  Jam  enim 
couspiraveraiil...  ut,  si  quis  eum  confitcrelur  esse 
CInistum  ,  extra  sijua(iO(jam  fierel  '.  Cet  intérêt 
qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  cette  politique 
à  laquelle  louteleur  conduitese rapportait,  celte 
envie  dedominer  el  derégnci',  voilà  ce  qui  les 
aveugla,  voilà  l'origine  d'où  procéda  la  malice 
et  l'iniquité  de  tous  les  jugements  qu'ils  formè- 
rent, soit  de  la  personne  du  Sauveur,  soit  de 
ses  miracles.  Commençons  par  sa  personne;  et, 
dans  un  exemple  aussi  authentique  que  celui- 
ci,  apprenons  combien  il  est  dangereux  de  sui- 
vre en  aveugle  le  mouvement  d'une  passion 
au  préjudice  de  la  vérité. 

Le  crédit  du  Fils  de  Dieu  était  incommode 
aux  pharisiens,  et  se  trouvait  Ojiposé  à  leurs  in- 
térêts. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le  dé- 
crier dans  leur  estime,  et  pour  leur  taire  croire 
de  lui  tout  ce  que  l'aversion  la  plus  violente 
el  la  haine  la  plus  enveuiméir  fût  capable  de 
leur  suggérer.  En  effet,  Jésus-Christ  passait  pour 
un  prophète,  pour  un  homme  de  Dieu;  el  ils 
étaient  convaincus  que  c'était  un  pécheur  :  Nos 
scimus  quia  hic  homo  peccator  est  2.  Nous  savons, 
disaient-ils,  que  cet  hounne  est  un  niécliant  et 
un  hypocrite;  et  l'assurance  que  nous  eu  avons 
nous  oblige  à  rendre  ce  témoignage  contre  lui. 
Mais  cet  homme,  leur  répliquait-on,  est  e.xaucé 
de  Dieu,  mais  cet  homme  fait  des  mii'acles,  mais 
cet  homme  est  irrépréhensible  dans  ses  mœurs . 
11  n'importe,  c'est  un  pécheur,  et  nous  le  savons: 
iN'os  scimus.  Mais  pourquoi  le  savaient-ils?  parce 
qu'ils  voulaient  que  cela  fût,  et  qu'il  était    de 

'  Joan.,  IX,  22.  —  -  Ibid.,  24. 


leur  intérêt  qu'on  le  crût  de  la  sorte.  Or  en  ceci 
leur  intérêt  était  la  rè^le  de  leur  jugement,  et 
ce  qu'ils  voulaient  était  uniquement  ce  qui  les 
persuadait.  Si  le  Sauveur  ilu  monde  se  fût  dé- 
claré pour  eux,  s'il  eût  été  de  leur  parti,  s'il  se 
fût  conformé  à  leurs  maximes,  il  eût  eu  leur 
appr  bation;  et,  sans  être  ni  plus  juste  ni  plus 
saint  (ju'il  l'était,  ils  l'auraient  canonisé.  Mais 
parce  qu'il  condamnait  leurs  erreurs,  mais  parce 
qu'il  révélait  le  mystère  de  leurs  fausse  piété, 
mais  parce  qu'il  désabusait  le  peuple  séduit  par 
l'apparence  de  leur  religion  et  par  leur  perni- 
cieuse doctrine,  quoi  qu'il  lit,  c'était  un  pé- 
cbeiii!>!  !!n  homme  d(Mnauvaise  vie  :  Nus  scimus 
quia  hic  homo  peccator  est. 

Excellente  idée,  chrétiens,  de  la  malignité 
de  i'es[irit  du  monde.  Qu'est-ce  qui  nous  aveu- 
gle pour  l'ordinaiie  dans  nos  opinions  et  dans 
nos  iir;'juy.és  conti'e  le  [liocliain  ?  Je  vous  l'ai 
dit,  l'intérêt  qui  nous  domine.  Nous  jugeons  des 
hommes,  non  point  par  le  mérite  qui  est  en 
eiL\,  mais  par  l'intérêt  qui  est  en  nous  ;  non 
point  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  sont,  mais  de  ce 
qu'ils  uous  sont  ;  non  point  pour  les  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  (jui  leur  conviennent, 
mais  par  le  bien  ou  le  mal  qui  nous  eu  revient. 
Car  de  là  naissent  les  injustices  énormes  que 
nous  connnetlons  à  l'égard  de  leurs  personnes. 
De  là,  les  entêtements  en  faveur  des  uns  ;  de  là, 
les  décbainemeuls  bizarres  contre  les  autres; 
de  là,  les  censures  odieuses  des  plus  dignes  su- 
jets; de  là,  les  louanges  outrées  des  sujets  les 
plus  médiocres  ;  de  là,  les  préférences  inicpies 
de  ceux-ci  et  les  exclusions  de  ceux-là  ;  de  là^ 
c?s  abus  presque  inliais  que  déplorait  David, 
et  qui  lui  faisaient  conclure  que  les  enfants  des 
hommes  n'étaient  que  vanité  ;  que  leurs  ba- 
lances, c'est-à-dii'e  celles  de  leur  estime  ou  de 
leur  blàiue,  étaient  des  balances  trompeuses,  et 
qu'eax-inémes,  par  leurs  désirs  et  leur  préten- 
tions intéressées,  ils  travailiaieul  sans  cesse  à 
s'aveugler  et  à  se  tromper  :  Verumlamen  vaui 
filii  homiuum,  mendaces  filii  hvminum  m  sta- 
teris,  ut  decipiant  ipsi  de  vunitale  in  idipsum  '. 

Kien  de  plus  vrai,  chrétiens,  et  c'est  ce  que 
noU-e  expérience  propre  nous  découvre  tous  les 
jours.  Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts  ou 
que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire  valoir,  dès  là 
nous  nous  figurons  qu'il  vaut  beaucoup  :  sans 
autre  titre  que  celui-là,  il  est,  dans  l'étendue  de 
notre  idée,  propre  à  tout  el  capable  de  tout.  Au 
contraire,  que  l'intérêt  nous  aliène  de  lui,  si 
nous  nous  en  croyons,  il  n'est  plus  rien  et  ne 
peut  iilus  rien.  Cette  passion  d'inlérêt  nous  le 
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dépeint  tel  que  nous  le  voulons,  nous  le  con- 
trefait, nous  le  déguise,  nous  cache  les  défauts 
qu'il  a  ou  nous  fait  voir  ceux  qu'il  n'a  pas,  nous 
diminue  ses  perfections  ou  nous  les  augmente, 
nous  le  représente  sous  autant  de  caractères 
différents  qu'il  y  a  de  différentes  faces  dans 
l'intérêt  qui  nous  fait  agir.  Pourquoi  un  père 
lombe-t-il  dans  l'aveuglement  le  plus  grossier 
sur  le  sujet  de  ses  enfants  ?  parce  que  son  grind 
et  essentiel  intérêt  est  dans  ses  eul;ints.  Pour- 
quoi n'aperçoit-il  pas  en  eux  ce  qui  les  rend  ou 
méprisables  ou  insupportables  à  tout  le  monde  ? 
parce  qu'il  a  lui  seul  un  intérêt  en  eux  que  tout 
le  monde  n'a  pas.  Pourquoi  approuve-t-i!  jus- 
qu'à leurs  folies  et  à  leurs  extravagances  ?  parce 
que  leurs  extravagances  et  leurs  folies  ont  du 
rapport  à  son  intérêt.  C'est  ainsi  que  l'intérêt 
corrompt  et  affaiblit  la  raison. 

Mais  cet  affaiblissement  et  cette  corriiplion  de 
la  raison  par  l'intérêt,  paraît  encore  bien  plus 
dans  l'opposition  de  deux  intérêts  contraires. 
Car  que  ne  peut  point  l'aliénation  des  esprits  et 
des  cœurs,  pour  nous  prévenir  des  erreurs  les 
plus  visibles  au  désavantage  d'un  ennemi  ;  et 
dans  quelle  disposition  ne  nous  met-elle  pas  de 
ne  pouvoir  plus  lui  rendre  justice,  parce  que 
nous  sommes  déterminés  à  le  désapprouver  et  à 
le  condamner  ?  Il  s'est  attiré  notre  disgrâce, 
cela  suffit.  Avec  cela,  en  vain  ferait-il  des  mi- 
racles ;  ses  miracles  mêmes  nous  le  feraient 
paraître  odieux  :  en  vain  posséderait-il  toutes 
les  vertus  ;  les  vertus  les  plus  sincères  prennent 
dans  notre  imagination  la  couleur  et  la  teinture 
des  vices  les  plus  honteux.  S'il  est  dévot,  nous 
le  regardons  comme  un  séducteur  ;  s'il  est 
honnête  et  obligeant,  nous  le  traitons  de  lâche 
et  de  flatteur;  s'il  est  réservé,  nous  l'accusons 
de  dissimulation  et  de  fourberie  ;  s'il  est  ouvert, 
c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  imprudence  et  in- 
considéialion.  Il  a  beau  se  distinguer  par  le  mé- 
rite de  ses  actions,  cet  intérêt  au  travers  du- 
quel nous  l'envisageons,  nous  défigure  et  noircit 
à  nos  yeux  les  actions  les  plus  saintes.  Les  au- 
tres out  beau  lui  donner  des  louanges,  cet  in- 
térêt qui  nous  préoccupe  nous  fait  juger  que 
tous  les  autres  se  trompent,  et  (ju'il  n'y  a  que 
nous  qui  le  connaissions.  En  môme  temps  qu'on 
lui  :ip|)laudit,  comme  les  femmes  d'Israël  ap- 
plauiiissaient  à  David,  cet  intérêt  dont  nous 
sounncs  dominés  nous  envenime  contre  lui,  de 
même  qu'il  envenima  Saiil. 

Et  vodii,  chrétiens,  encore  une  fois,  le  carac- 
tère de  tous  les  esprits  audjitieux,  surtout  de 
ceux  qui,  selon  l'expression  de  saint  Ambroise, 
se  sentent  piqués  de  l'aiguillon  de  l'envie  :  Quibus 


ambitionis  stimulus  invîdia  est.  Comme  l'ambî- 
tion  et  l'envie  ont  pour  objet  le  plus  délicat  de 
tous  les  intérêts,  qui  est  la  gloire,  aussi  ont- 
elles  une  malignité  plus  subtile  pour  aveuglei 
l'homme  dans  toutes  les  occasions  où  cet  intérêt 
d'honneur  et  de  gloire  se  trouve  en  compromis. 
De  \h  vient  que,  par  une  fatalité  ou  plutôt  par 
une  indignité  que  nous  ne  pouvons  nous  repro- 
cher assez,  il  ne  nous  est  presque  pas  possible 
de  conserver  des  sentiments  équitables  pour 
ceux  qui  prétendent  avoir  mêmes  rangs  que 
nous,  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  nous  les 
disputer,  beaucoup  moins  pour  ceux  qui  les 
obtiennent,  et  qu'on  nous  préfère.  Pourquoi 
cela  ?  parce  que  l'intérêt  est  comme  un  nuage 
entre  eux  et  nous,  que  notre  raison  n'a  pas  la 
force  de  dissiper.  Nous  jugeons  sainement  de 
tout  ce  qui  est  au-dessus  et  au-dessous  de  notre 
sphère,  j'entends  de  ceux  qui,  par  leur  élévation 
ou  par  leur  obscurité,  ne  peuvent  êlr  ;  des  obs- 
tacles à  nos  entreprises  :  mais  de  ci  ;ux  que  la 
concurrence  des  mômes  honneurs  e  t  la  pour- 
suite des  mômes  droits  nous  suscite  pour  ad- 
versaires, nous  en  jugeons  d'une  minière  pi- 
toyable et  la  plus  déraisonnable. 

Caractère  non-seulement  des  esprits  ambi- 
tieux, mais  des  esprits  factieux,  auprès  de  qui, 
comme  remarque Terlullien,  être  de  leiu's  adhé- 
rents, c'est  le.  souverain  mérite  ;  n'en  être  pas, 
c'est  le  souverain  décri  :  Uln  ipsum  illic  esse, 
promereri  ;  non  esse,  demereri  est.  Si  vous  êtes 
dévoués  à  leur  parti,  ne  vous  mettez  plus  en 
peine  d'acquérir  de  la  capacité,  de  la  probité, 
de  la  piété  :  votre  dévouement  vous  tiendra  lieu 
de  tout  le  reste.  Caractère  particulier  de  l'héré- 
sie, dont  le  propre,  selon  l'observation  de  saint 
Augustin,  a  toujours  été  d'élever  jusqu'au  ciel 
ses  fauteurs  et  ses  sectateurs,  et  d'abaisser  jus- 
qu'au néant  ceux  à  qui  Dieu  inspirait  le  zèle  de 
l'attaquer  et  de  la  combattre.  Et  ce  caractère  est 
admirableuienl  exprimé  dans  les  pharisiens  de 
notre  Evani;ile,  qui, tout  corrompus  qu'ils  étaient, 
ne  parlaient  d'eux-mêmes  qu'en  termes  hono- 
rables; et  tout  éclairé,  fout  sanctifié  qu'était  ce 
pauvre  qui  les  contredisait,  n'avaient  pour  lui 
que  du  mépris.  Car  pour  nous,  lui  disaient-ils, 
nous  observons  inviolablomenf  la  loi,  nous  som- 
mes les  véritables  disciples  de  Moïse,  nous  main- 
tenons les  liaditions  dans  leur  pureté  :  Nos 
Moysi  discipuli  sumus  '.  Mais  vous,  vous  êtes  un 
misérable  chargé  de  péchés,  et  ipii,  bien  loin  de 
pouvoir  nous  instruire,  n'êles  pas  digue  de  re- 
cevoir nos  Io(;ous  :  In  pcccatis  natus  es  talus,  et 
tu  doces  nos  '-'.  Or  ils  ne  le  méprisaient  de  la 
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sorte,  et  il  n'était  un  misérable  dans  leur  opi- 
nion, que  parce  qu'il  ne  parlait  pas  comme  ils 
voulaient,  et  comme  il  était  de  leur  intérêt  (pi'il 
parlât.  Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  qui  arrivait 
dans  les  schismes  qui  se  sont  formés  entre  les  fi- 
dèles, et  qui  ont   divisé  ^'Eglise  de  Dieu.  La 
manière  des  liérésiarques  était  de  s'ériger  eux- 
mêmes  premièrement,  et  puis  leurs  partisans 
et  leurs  associés,  en  hommes  rares  et  exlraordi- 
-    naires.  Tout  ce  qui  s'attachait  à  eux  devenait 
•    gi'and,  et  ce  seul  titre  d'être  dans  les  intérêts  du 
\  parti  était  un  éloge  achevé.  Il  n'y  avait  i)armi 
•j  eux,  à  les  entendre,  que  des  génies  sublimes, 
j  que  des  prodiges  de  science  et  de    vertu.  Us 
'  s'appelaient,   sans  hésiter,    les  vrais   disciples 
des  premiers  i'ères  de  l'Eglise,  et  étaient  seuls 
'  en  droit  de  dire  :  Nos  Moysi  (Uscipidi  sumus. 
C'était  chez  eux  que  se  trouvait  la  ferveur  de 
l'ancienne  discipline,  et  la  solidité  de  l'esprit 
chrétien.  Hoi's  de  chez  eux,  ils  ne  voyaient  rien 
qui  ne  leur  fît  pitié.  Les  plus  intelligents  et  les 
plus  habiles  du  parti  catholique  leur  paraissaient 
des  hommes  faibles  et  ignorants  ;  tout  ce  qui  ne 
les   favorisait   pas  n'était  que   relâchement  et 
que  désordre  ;  n'être  pas  dans  leurs  sentiments, 
c'était  èh-e  abandonné  de  Dieu  et  réprouvé.  En 
effet,  ils  le  croyaient  ainsi;  et  quoique  tout  cela 
fût  autant  d'illusions  et  de  chimères,  à  force  de 
souhaiter  et  de  vouloir  que  ces  chimères  et  ces 
illusions  fussent  des  vérités,  ils  s'en  faisaient 
des  vérités  et  en  triomphaient.  Tant  il  est  vrai 
que  du  moment  que  le  ressort  de  l'intérêt  joue, 
la  raison  ne  juge  plus  qu'au  gré  de  la  volonté 
aveuglée  et  passionnée  ! 

Non,  chrétiens,  plus  d'équité  quand  une  fois 
l'intérêt  prévaut  ;  et  cela  est  si  constant,  que  les 
hommes  qui  sont  nés  pour  la  société,  et  dont  tout 
le  commerce  roule  sur  une  bonne  foi  récipro- 
que, ne  reconnaissent  plus  cette  bonne  foi,  et 
n'ont  plus  de  créance  les  uns  pour  les  autres, 
dès  qu'ils  aperçoivent  dans  les  affaires  qui  se 
traitent  entre  eux  le  moindre  mélange  d'intérêt. 
Quelque  probité  qu'ait  un  juge,  s'il  est  intércbsé 
dans  une  cause,  on  se  croit  bien  fondé  à  le  ré- 
cuser, et  l'on  ne  croit  point  lui  faire  tort  d'en 
appeler  à  un  autre  jugement  que  le  sien.  Quel 
que  irréprochable  d'ailleurs  que  soit  un  témoin, 
si  son  intérêt  se  trouve  joint  à  son  témoignage, 
son  témoignage  passe  pour  nul.  Comme  si  les 
hommes  d'un  commun  accord  se  rendaient  à 
eux-mèmescettejustice,  deconfesserque,  quand 
leur  intérêt  est  de  la  partie,  ils  ne  sont  plus  ca- 
pables de  garder  les  règles  de  la  justice.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  les  pharisiens,  s'.i- 
lant  fait  un  intérêt  contraiie  à  Jésus-Christ,  s'a- 


■  veuglassent  sur  le  sujet  de  sa  personne  :  car  c'é. 
tait  ime  conséquence  naturelle,  et  il  y  eût  eu 
du  miracle  si  cet  aveuglement  n'avait  pas  été 
l'effet  de  cet  intérêt.  Mais  il  faut  -s'élonner  de  ce 
que  la  personne  de  Jésus-Christ  étant  aussi  sainte 
et  aussi  accomplie  qu'elle  l'était,  les  pharisiens 
se  faisaient  un  intérêt  de  lui  être  contraires.  Car 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  les  perdit  et 
ce  qui  nous  perd.  Nous  nous  faisons  des  inté- 
rêts qui  vont  premièrement  îi  nous  aveugler,  et 
puis,  par  un  engagement  infaillible,  à  nous  cho- 
quer, à  nous  aigrir,  à  nous  emporter  contre  des 
gens  dignes  de  toute  notre  estime,  et  avec  qui 
la  charité  chrétienne  nous  devrait  unir.  0  inté- 
rêt, que  tu  as  perverti  de  jugements  au  préju- 
dice de  cette  divine  charité,  et  que  tu  as  fait  de 
plaies  à  cette  vertu,  par  tes  funestes  impressions 
dans  les  esprits  des  hommes! 

Mais  voyons  encore  ceci  plus  clairement  dans 
la  suite  de  notre  Evangile  ;  et  de  l'aveuglement 
des  pharisiens  touchant  la  personne  du  Sau- 
veur, passons  à  celui  qui  eut  pour  objet  l'action 
particulière  de  cet  Homme-Dieu  et  le  miracle 
qu'il  venait  d'opérer.  Car,  c'est  ici  que  la  mali- 
gnité de  l'intérêt  achève  de  se  produire ,  et 
qu'elle  se  découvre  tout  entière  .  Prenez  garde, 
chrétiens  :  Jésus-Christ  a  miracul  eusement  guéri 
un  aveugle-né,  et  ce  miracle  est  opposé  à  l'in- 
térêt de  ses  ennemis.  Que  font-ils  ?  quelque 
éclatant  que  soit  ce  mir  acle,  ils  le  contestent  et 
le  désavouent.  Obligés  enfin  d'en  convenir,  ils 
nient  au  moins  que  Jésus-Christ  en  soit  l'auteur. 
Ils  le  nient,  dis-je,  sans  raison,  et  contre  toute 
apparence  de  raison,  parce  qu'ils  ont  intérêt  à 
le  nier.  Si  ce  miracle  les  accommodait,  quelque 
incroyable  qu'illeur  parût,  ils  le  croiraient  ;  mais 
parce  que  ce  miracle  les  déconcerte,  quelque 
authentique  qu'il  puisse  être,  c'est  dans  leur 
idée  un  miracle  supposé.  De  là,  ce  soin  avec  le- 
quel ils  l'examinent  non-seulement  dans  la  ri- 
gueur, mais  d'une  manière  pleine  de  malice. 
Car  de  quels  artifices  n'usent-ils  pas,  et  quelles 
enquêtes  ne  font-ils  pas  ?  De  là,  cette  détermi- 
nalion  à  écouter  avec  joie  tout  ce  qui  semble 
être  favorable  à  leur  incrédulité,  et  à  ne  supporter 
qu'avec  chagrin  tout  ce  qui  la  combat  et  qui  la 
convainc.  De  là,  cet  esprit  de  censure  qui  les 
porte  à  condamner  ce  que  l'évidence  de  la  chose 
ne  leur  permet  plus  de  révoquer  en  doute.  De 
là,  cette  fausse  régularité,  qui  les  fait  chicaner 
sur  la  circonstance  du  jour,  ne  voulant  pas  qu'un 
malade  puisse  être  guéri  le  jour  du  sabbat,  ni  que 
ce  sabbat  soit  un  jour  de  miracles.  De  là,  cette 
extrémité  où  le  désespoir  les  réduit,  leur  faisant 
attribuer  plutôt  au  démon  ce  qui  est  visiblement 
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l'œuvre  de  Dieu,  que  de  les  lorcer,  s'ils  recon- 
Baissaient  que  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  de  rendre 
honneur  A  Jésus-Christ.  De  là  cette  conduite  vio- 
lente qu'ils  tiennent  envers  l'aveugle  môme  et 
ses  parents,  les  traitant  avec  hauteur,  et  les  inti- 
midant pour  leur  fermer  la  bouche  et  leur  im- 
poser silence.  Tout  cela,  parce  que  l'intérêt  les 
possède,  et  que  jusque  dans  les  faits  publics,  qui 
devraient  être  naturellement  moins  contestés,  le 
caractère  de  l'intérêt  est  de  nous  faire  voir  les 
choses,  non  pas  comme  elles  sont  et  coinme  elles 
se  passent,  mais  comme  il  nous  serait  expédient, 
selon  nos  vues  qu'elles  fussent  et  qu'elles  se 
passassent  en  effet.  Or,  dans  cette  disposition  de 
cœur,  le  moyen  que  les  pharisiens  avouassent 
sincèrement  et  de  bonne  foi  le  miracle  de  Jésus- 
Christ  ;  et  la  justice  elle-même,  toute  lumineuse 
qu'elle  est,  était-elle  assez  perçante  pour  entrer 
dans  des  esprits  infectés  d'une  telle  conlagion  ? 
Ceci  vous  surprend,  et  doit  vous  donner  del'hor- 
reur  pour  l'esprit  d'intérêt. 

Mais  achevons,  chrétiens,  de  nous  appliquer 
cette  morale,  et  rougissons  de  ce  qu'au  milieu 
du  christianisme,  cet  esprit  intéressé  produit  en- 
core aujourd'hui  les  mêmes  effets  ou  les  mèmis 
erreurs,  non  plussur  ce  qui  regarde  simplement 
les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  mais  générale- 
ment sur  les  points  les  plus  essentiels  et  les  plus 
incontestables  de  la  religion  ;  mais  sur  les  de- 
voirs de  la  conscience  les  plus  nalur.ds  et  les 
mieux  établis  ;  mais,  ce  qui  paraîtrait  presque 
impossible,  sur  les  faits  les  plus  évidents  qui  ont 
rapport  et  à  la  justice  et  à  la  charité  envers  le 
prochain.  Confondons-nous  de  ce  que,  tout  chré- 
liens  que  nous  sommes,  l'intérêt  sur  tout  cela 
nous  rend  plus  aveugles  que  jamais  les  phari- 
siens ne  l'ont  été.  Je  dis  sur  les  points  les  plus 
essentiels  de  la  religion  :  car  pourquoi  le  liber- 
tinage va-t-il  à  douter  de  tout,  et  à  n'être  con- 
vaincu ni  touché  de  rien  ?  Pourquoi  se  fait-on 
secrètement  des  systèmes  de  créance,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'impiété  et  d'infidélité,  selon  les- 
quels on  vit,  sinon  parce  qu'il  serait  de  l'intérêt 
du  liberliu  que  la  religion  fût  éteinte,  et  qu'il 
n'y  eût  rien  de  vrai  que  ce  qui  le  flatte  et  que 
ce  qui  lui  plait  ?  Nous  ne  comprenons  pas  quel- 
quefois comment  les  païens  pouvaient  être  si 
gi'ossiers  que  d'adorer  des  ilieux  inlames,  in- 
cestueux, adultères;  et  saint  Augustin  nous  as- 
sure (ju'il  le  comprend  bien  ;  C'est,  dit-il,  qu'ils 
étaient  intéressés  à  avoir  des  dieux  comme  ceux- 
Jà,  et  qu'il  leur  était  avantageux,  dans  le  moment 
qu'ils  succombaient  à  une  passion  honteuse,  de 
pouvoir  s'autoriser  d'un  tel  exeujple.  Voilà  tout 
le  fond  de  l'idolâtrie  et  du  paganisme.  Mais 


nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  si  haut, 
et  il  ne  faut  ici  que  nous  consulter  nous-mê- 
mes. Car,  quelque  obstiné  (]ue  soit  un  libertin  du 
siècle,  il  ne  désavouera  pas,  s'il  veut  répondre 
sans  déguisement,  qu'il  n'a  commencé  à  douter 
de  l'autre  vie  que  quaiul  il  a  été  de  son  intérêt 
que  tout  se  terminât  à  celle-ci  ;  que  l'enfer  ne 
lui  a  paru  une  erreur  populaire  que  quand  il  a 
été  de  son  intérêt  qu'il  n'y  eût  plus  d'enfer  ; 
qu'il  n'a  traité  le  péché  de  bagatelle  et  de  ga- 
lantei'ic  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  le 
péché  ne  fût  plus  péché  ;  et  que  s'il  est  venu 
comme  l'athée,  jusqu'à  conclure  dans  son  cœjir, 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  n'est  que  quand  il 
a  été  de  son  intérêt  que  l'être  de  Dieu  fût 
anéanti. 

Je  dis  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les  plus 
importants  et  les  mieux  établis.  Car,  comment 
et  par  où,  se  forment  tous  les  jours  tant  de  cons- 
ciences erronées  ?  parl'inléièt.  Proposez  à  quel- 
que homme  que  ce  soit  une  affaire  à  traiter,  une 
question  à  décider,  un  point  de  conscience  à 
résoudre,  et  cachez- lui  l'intérêt  qu'il  peut  y 
avoir  :  pour  peu  qu'il  soit  versé  en  ces  sortes  de 
matières,  il  vous  donnera  la  décision  la  plus 
équitable  et  la  plus  juste,  il  vous  crnvaincra 
par  les  raisons  les  plus  sensibles  elles  plus  pal- 
pables, il  vous  prescrira  les  règles  les  plus  droi- 
tes et  même  tes  plus  étroites,  il  répondra  à  toutes 
vos  difficultés,  et  vous  mettra  devant  les  yeux  la 
vérité  dans  toute  son  évidence.  Mais  tirez  eu 
même  temps  le  voile,  et  découvrez-lui  dans  cette 
même  affaire,  dans  ce  même  point  de  conscience 
et  celte  même  décision,  quelque  intérêt  particu- 
lier qui  le  regarde,  c'est  alors  que  les  objets  com- 
menceront à  changer  pour  lui  do  face,  et  qu'ils 
lui  paraîtront  tout  autres  qu'il  ne  les  avait  coj)- 
sidérés.  Ces  maximes  sur  lesqi'elles  il  s'appuyait, 
et  qu'il  croyait  indnbilaldes,  ne  lui  semble- 
ront plus  si  certaines.  Ces  objections  qu'on  lui 
faisait  et  qu'il  rejetait  couune  insoutenables,  ne 
seront  plus,  à  son  sens,  si  frivoles.  Il  examinera, 
il  raisonnera,  il  subtilisera  ;  et  à  force  de  sub- 
tilités et  de  raisonnements  que  ramoiu'-propre 
ne  manquera  pas  de  lui  suggérer,  il  en  viendra 
souvent  à  autoriser  ce  qu'il  condamnait  d'une 
première  vue,  lorsqu'il  n'y  voyait  point  son  inté- 
rêt engagé.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de 
gens  dans  le  ciu-istianisme,  sages  du  reste,  con- 
sciencieux et  même  dévots,  ou  passant  pour  rô-» 
tre,  ne  se  font  nul  scrupule  de  mille  choses  dor., 
le  public  se  scandalise  et  a  raison  de  se  £^.an, 
daliser  ?  On  demande  comment  ils  peuvent  ao« 
coider  ceci  ou  cela  avec  la  piété  et  avec  la  sévé» 
rite  de  leur  morale  sur  tous  les  autres  sujets 
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On  m  le  comprend  pas;  mais  eux,  ils  le  com- 
prennent parfaitement,  on  pensent  le  liien  com- 
prendre. Ce  qui  troublerait  les  plus  relâchés,  et 
ce  qui  les  ferait  trembler,  ne  leur  cause  pas  le 
moindre  remords.  Ils  ont  leurs  principes  qu'ils 
suivent  sans  inquiétude  ;  et  à  la  faveur  de  ces 
principes,  ils  demeurent  tranquilles,  et  ne  réfor- 
ment rien  de  leur  conduite  ordinaire.  De  quel- 
que manière  que  le  monde  puisse  parler,  ils  se 
tiennent  en  assurance  du  côté  de  Dieu  :  ils  vont 
à  l'autel,  ils  célèbrent  les  saints  mystères,  ils 
participent  aux  sacrements.  C'est-à-dire  qu'ils 
ont  leurs  i!itérèis  qui  leur  fascinent  les  yeux  de 
l'àme,  et  qui  éteignent  toutes  les  lumières  de 
leur  esprit,  parce  qu'il  est  infaillible  que  partout 
où  l'intérêt  entre,  il  attire  après  soi  l'aveugle- 
jnent  et  l'erreur. 

Je  dis  sur  les  faits  les  plus  sensibles  qui  ont 
raïqiort  et  h  la  justice  et  à  la  chanté  envers  le 
procha'm.  fA  en  effet,  pourquoi  nous  enlèlons- 
nous  de  mille  fausses  suppositions  que  nous  vou- 
lons soutcnii'  pour  vraies,  et  pourquoi  nous  ap- 
puyons-nous sur  une  infinité  dejugemonts  vains 
et  téméraires  ?  Pourquoi  nous  figurons-nous 
que  ce  qui  n'a  jamais  été  pensé  a  été  dit,  et  que 
ce  qui  a  été  fait  évidemment  ne  l'a  pas  été  ? 
Pourquoi  comptons-nous  sur  nos  imaginations 
comme  sur  des  choses  réelles,  ce  qui  est  la 
source  malheureuse  de  la  plupart  de  nos  aver- 
sions, de  nos  inimitiés,  de  nos  vengeances?  C'est 
qu'il  y  a  dans  nous  des  intérêts  qui,  occupant 
toute  la  capacité  de  notre  cœur,  ne  laissent  à 
notre  esprit  aucun  exercice  de  réflexion  et  de 
raison.  Il  font  donc,  mes  chers  auditeurs,  si  vous 
voulez  èlre  des  enfants  de  lumière,  renoncer  à 
cet  intérêt  qui  nous  empoche  de  connaître  Dieu, 
qui  nous  ôtc  la  connaissance  de  nous-mêmes, 
qui  nous  rend  incapables  de  ce  discernement  si 
nécessaire  du  bien  et  du  mal,  qui  nous  cache  la 
corruption  de  nos  désirs,  qui  nous  déguise  nos 
intentions,  qui  nous   fait  ignorer  nos  obliga- 
tions, et  qui,  pour  la  conduite  de  la  vie,  nous 
jette  dans  des  abîmes  d'obscurités  plus  déplo- 
rables et  plus  funestes  que  celles  de  l'enfer.  Et 
voilà,  dit  saint  Bernard,  ce  qui  nous  doit  don- 
ner de  l'horreur  pour  cet  esprit  intéressé,  quand 
nous  venons  a  en  considérer  les  suites  par  rap- 
port au  jugement  de  Dieu.   Car  sur  tout  cela 
qu'aurons-nous  à  répondre  à   Dieu  ?  Ces  con- 
sciences erronées  nous  justifieront-elles  devant 
lui  ?  ces  préoccupations  et  ces  préventions  nous 
îerviront-elles  d'excuse  ?  ces  idées  fausses  sur 
lesquelles  nous  avons  agi  diminueront-elles  l'in- 
justice et  la  malice  de  nos  actions  ?  Dieu  n'aura- 
t-il  pas  toujours  droit  de  nous  ramener  au  prin- 


cipe, et  dédire  h  chacun  de  nous:  Il  est  vrai,  tu 
as  été  aveuglé,  préoccupé,  trompé  ;  mais  tu  n'as 
été  tout  cela  que  parce  que  tu  as  été  intéressé  ; 
tu  n'as  jugé  faussement  et  désavanlageusoicent 
de  ton  Irère  que  quand  l'intérêt  t'a  divisé  de  lui; 
tu  n'as  ignoré  tes  propres  devoirs  que  quand 
l'intérêt  t'a  dominé.  Or,  de  vouloir  excuser  un 
péché  par  un  autre  péché,  c'est  une  présomp- 
tion insoutenable  et  pleine  de  folie.  C'est  ainsi, 
dis-je,  que  le  Fils  de  Dieu  condamnait  les  phari- 
siens dans  notre  Evangile,  et  c'est  ainsi  qu'il 
nous  condamnera  si  nous  nous  trouvons  cou- 
pables du  même  désordre.  Nous  ne  pouvons 
mieux  l'éviter  qu'en  opposant  aux  ténèbres  de 
l'erreur  les  lumières  (le  la  foi,  et  en  confondant 
le  mensonge,  counne  l'aveugle  de  notre  Evan- 
gile, par  une  sainte  confession  de  la  vérité. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTIE. 

C'est  h  la  foi,  chrétiens,  de  confondre  par  ses 
lumières  l'aveuglement  volontaire  des  honnues  ; 
et  c'est  h  elle  d'opposer  le  zèle  de  sa  conles>ion 
à  ce  faux  zèle  de  l'intérêt  dont  les  esprits  mon- 
dains se  préoccupent  pour  résister  à  la  vérité. 
Cvedimus,  disait  le  grand  apôtre,  propter  qitod  et 
loquimur  ';  Nous  croyons,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  parlons,  afin  que  le  témoignage  de  notre 
bouche  s'accordaut  avec  la  persuasion  intérieure 
de  notre  esprit,  l'infidélité  mèinc  soit  obligée  de 
se  rendre.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  règle 
qu'a  suivie  l'aveugle-né  de  noire  Kvangilc  pour 
honoier  le  dwiilile  miracle  fait  dans  sa  per>onue, 
c'est-à-dire  le  miracle  de  sa  guéiison  et  le  mi- 
racle de  sa  conversion.  Il  a  cru,  et  il  a  pailé.  II 
a  cru  en  Jésus-Christ,  et  il  a  confessé  ,'ésus- 
Christ.  Et  je  trouve  que  le  zèle  qu'il  a  montré 
dans  celte  confession  a  eu  quatre  qualités  admi- 
rables pour  confoiidre  l'aveuglement  des  pha- 
risiens. Car  il  a  été  sincère,  pour  confondre  tous 
les  artifices  de  leur  duplicité  ;  généreux,  |)om' 
confondre  l'orgueil  de  leur  prétendue  autorité; 
convaincant,  pour  confondre  la  faiblesse  de  leur 
vaine  science,  ou,  pour  mieux  dire,  de  leui* 
ignorance;  et  con^Lmt,  pour  confondre  la  du- 
reté de  leur  obstination.  Appliquez-vous,  et 
dans  l'exposition  succincte  que  je  vais  vous  faire 
de  la  victoire  et  du  triomphe  de  notre  foi,  ap- 
prenez ce  qu'elle  doit  faire  en  vous  et  ce  que 
vous  devez  faire  avec  elle. 

L'aveugle  guéri  par  le  Fils  de  Dieu  fut  sincère 
jusqu'à  la  naïveté  dans  le  témoignage  qu'il  ren- 
dit du  miracle  dont  il  venait  lui-même  d'être 
le  sujet-;  et  c'est  ce  qui  jeta  les  pharisiens  dans 
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la  ccjnfusion.  Car  îls  eurent  beau  l'interroger 
et  le  questionner  pour  tâcher  de  le  surprendre 
dans  ses  paroles,  il  persista  toujours  à  soutenir 
ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  entendre;  et,  par  la 
simplicité  de  sa  déposition,  il  rendit  inutiles 
toutes  les  ruses  dont  leur  esprit  double  et  artifi- 
cieux se  servait  pour  obscurcir  la  gloire  du 
Sauveur.  Oui,  leur  déclara-t-il  jusquà  plusieurs 
fois,  c'est  moi  qui  suis  cet  aveugle  de  naissance 
que  vous  aviez  vu  mendier  dans  la  place  publi- 
que. Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore  :cet 
homme  que  vous  appelez  Jésus,  est  celui  qui  a 
opéré  dans  moi  celte  merveille;  et  puisqu'il  faut 
pleinement  vous  en  éclaircir,  voici  la  manière 
et  les  circonstances  qu'il  y  a  observées.  Il  a  pris 
un  peu  de  boue,  il  me  l'a  mise  sur  les  yeux,  il 
m'a  commandé  d'aller  à  la  piscine  de  Siloé,  et 
de  m'y  laver.  J'ai  obéi  à  son  ordre,  et  vous  en 
voyez  reflet.  Si  ce  qu'il  leur  disait  eût  été  un 
mensonge  et  une  imposture,  à  force  de  le  pres- 
ser, et  d'exiger  de  lui  à  plusieurs  reprises  un 
compte  exact  de  la  chose,  ils  l'auraient  embar- 
rassé; il  se  serait  coupé  dans  ses  réponses,  et  à 
peine  aurait-il  pu  éviter  de  tomber  en  quelque 
contradiction.  Mais  parce  qu'il  confesse  la  vé- 
rité et  que  la  vérité  est  toujours  la  même,  il  ne 
se  dément  point,  et  n'a  qu'un  même  témoignage 
toujours  uniforme  :  Lutum  mihi  posuit  super 
oculos;  et  lavi,  et  video  '.  Mais  cet  homme  est 
un  pécheur  :  S'il  est  pécheur,  comme  vous  dites, 
c'est  ce  que  j'ignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'étant  aveugle  comme  j'étais,  je  ne  le  suis 
plus  :  Sipcccatorest,  uescio  ;uimmscio,  quiacœ- 
cuscum  essem,  modo  vù/eo  2.  Or,  ce  témoignage, 
encore  une  fois,  rendait  les  pharisiens  d'autant 
plus  confus  qu'il  était  plus  simple  et  plus  naïf. 
Car  que  pouvaient-ils  faire  pour  l'éluder?  Il 
s'agissait  d'un  fait  qui  portait  en  soi  son  éclair- 
cissement et  sa  preuve.  C'était  un  miracle 
subsistant  d.ans  la  personne  de  ce  pauvre.  Ce 
pauvre  parlait  et  se  produisait.  Que  pouvait  la 
finesse  et  l'intrigue  contre  une  semblable  sin- 
cérité ? 

Et  voilà,  chrétienne  compagnie,  ce  qui  con- 
fond encore  aujourd'hui  l'aveuglement  de  cer- 
tains libertins  du  monde,  qui,  dans  le  progrès 
malheureux  de  leur  vie  déréglée,  en  sont  venus 
jusqu'à  ne  plus  rien  croire  et  à  renoncer  leur 
foi.  Voilà  ce  qui  les  désespère  :  le  récit  de  cer- 
tains miracles,  qui  même  humainement  doivent 
être  crus,  et  que  la  prudence  la  plus  raffinée, 
la  plus  défiante  et  la  moins  crédule,  est  forcée 
de  reconnaître  ;  le  rapport  d'un  homme,  non- 
seulement  iiréprochabie  et  digne  de  créance, 
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mais  digne  même  de  respect,  qui  dit  :  Je  l'ai  vu, 
c'est  à  moi  que  la  chose  est  arrivée,  et  j'en  parle 
par  mon  expérience  propre.  Car,  de  prétendre 
que  tous  ceux  qui  ont  jamais  tenu  ce  langage 
aient  été  des  imposteurs  ou  des  visionnaires; 
que,  parce  qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns  ou 
même  plusieurs,  il  faille  ainsi  juger  de  tous  les 
autres,  et  que,  sans  discussion  ni  discernement, 
il  n'y  ait  qu'à  s'inscrire  en  faux  contre  tous  ces 
témoignages,  c'est  une  voie  bien  courte  pour 
maintenir  l'impiété  et  l'irréligion,  mais  encore 
plus  courte  pour  autoriser  l'extravagance  et  la 
témérité.  J'avoue  qu'en  matière  de  miracles  il 
y  a  eu  des  hommes  trompés,  et  je  veux  bien 
même  avouer  qu'il  y  en  a  eu  qui,  de  dessein 
formé,  ont  entrepris  de  tromper  les  autres.  Dieu 
l'a  permis  de  la  sorte,  dit  Tertullien,  pour  l'é- 
preuve de  ses  élus.  Mais  de  se  mettre  en  tête 
que  tous  ont  été,  sans  exception,  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  caractères,  et  que  d'un  si 
grand  nombre  de  gens  éclairés,  de  sages,  de 
saints,  qui  rapportent  ces  effets  extraordinaires 
de  la  puissance  de  Dieu,  et  qui  assurent  les  avoir 
vus,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  dit  la  vérité, 
c'est  un  sentiment,  selon  le  chancelier  Gerson, 
qui  tient  de  l'impudence,  et  qu'un  homme  qui 
a  quelque  reste  de  raison  et  de  modestie  ne 
peut  pas  avancer  sans  rougir.  En  effet,  quand 
saint  Augustin,  dans  l'excellent  traité  de  la  Cité 
de  Dieu,  raconte  les  miracles  qui  se  faisaient  de 
son  temps  à  Carlhage,  quand  il  dit  qu'il  y  était 
présent  avec  tout  le  clergé  de  la  ville,  quand  il 
en  décrit  jusques  aux  moindres  particularités,  il 
n'y  a  point  d'esprit  solide  et  bien  sensé  qui  s'avise 
de  lui  en  donner  le  démenti,  et  il  n'y  a  point 
d'esprit  libertin  qui  ne  soit  déconcerté  dans  son 
libertinage.  Car,  de  dire  que  saint  Augustin 
s'imaginait  voir  ce  qu'il  ne  voyait  pas,  ou  de  le 
soupçonner  de  mauvaise  foi,  connne  s'il  avait 
pris  plaisir  à  en  imposer  au  monde  et  à  répan- 
dre des  faussetés  dans  une  matière  aussi  essen- 
tielle que  celle-là,  c'est  ce  que  le  désespoir  seul 
de  se  défendre  contre  la  vérité  peut  suggérer  à 
une  âme  infidèle.  Cependant  c'est  à  quoi  l'impie 
eu  est  réduit.  Or,  en  être  réduit  là,  c'est  ce  que 
j'appelle  la  confusion  de  l'impiété. 

Mais  passons  plus  avant.  Si  l'aveugle  de  notre 
Evangile  fut  sincère  dans  son  témoignage  en 
faveur  de  Jésus-Christ,  il  ne  fut  pas  moins  gé- 
néreux. Car  il  n'eut  point  pour  les  pharisiens 
ces  lâches  égards  qu'il  aurait  eus  infaillible- 
ment, s'il  eût  consulté  la  prudence  humaine.  II 
ne  se  fil  point  esclave  de  cette  autorité  impé- 
rieuse qu'ils  s'arrogeaient  parmi  le  peuple,  et  qui 
empêchait  la  plupart  des  juifs  de  se  déclarer  pour 
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le  vrai  Messie.  Il  n'examina  point  si  son  procédé 
pourrait  les  choquer  et  leur  déplaire;  et  sachant 
bien  même  qu'ils  s'en  offenseraient,  il  ne  crut 
pas  pour  cela  devoir  parler  moins  librement. 
Se  sentant  redevable  à  Jésus-Christ  d'une  grftce 
aussi  spéciale  que  celle  qu'il  en  avait  reçue,  il 
méprisa  tout,  pour  publier  sa  gloire;  et  le  scan- 
dale même  des  pharisiens  lui  fut  un  motif  pour 
ne  les  pas  ménager.  Ses  parents,  et  ceux  à  qui 
il  appartenait,  n'en  usèrent  pas  ainsi.  Connue 
ils  voulaient  se  conserver,  ils  respectèrent  la 
synagogue;  et,  par  une  vaine  politique,  ils  dis- 
simulèrent l'obligation  qu'ils  avaient  au  Sauveur 
du  monde,  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  du 
peuple.  Nous  confessons,  dirent-ils,  que  c'est  là 
notre  fds,  et  qu'il  est  né  aveugle  ;  mais  de  savoir 
comment  il  voit  maintenant,  et  quel  est  celui 
qui  lui  a  rendu  la  vue,  c'est  ce  qui  nous  est  in- 
connu :  interrogez-le,  il  peut  bien  lui-même 
répondre.  Or,  c'était  la  crainte,  ajoute  l'évaiigô- 
lislc,  qui  les  taisait  parler  de  la  sorte  :  Hœc 
dixennit  pareilles  ejus,  quoniam  timelxnH  '.  Mais 
pour  l'aveugle  sanctifié  et  éclairé  de  la  lumière 
de  la  grâce,  cette  crainte  n'est  point  capable 
d'affaiblir  son  zèle.  Sa  bouche  parle  de  la  pléni- 
tude de  son  cœur.  Les  pharisiens  lui  deman- 
dent, en  le  menaçant,  quel  est  donc  enfin  cet 
homme  qui  lui  a  ouvert  les  yeux;  et  lui,  avec 
une  sainte  liberté,  proteste  que  ce  doit  être  au 
moin*  un  prophète  et  un  homme  de  Dieu  :  Quia 
propheta  est  2.  Ils  se  scandalisent  de  cet  éloge, 
et  lui  leur  soutient  que  cet  éloge  est  justement 
dû  à  Jésus-Christ.  Ils  veulent  encore  une  fois 
savoir  pourquoi.  Mais  à  quoi  bon  tant  de  dis- 
cours? reprend  ce  pauvre;  ne  me  suis-je  pas 
déjà  assez  expliqué,  et  ne  devez-vous  pas  être 
plus  que  satisfaits  sur  ce  point?  Est-ce  que  vous 
voulez  aussi  devenir  ses  disciples?  Numquid  et 
vosvullis  discipuli  ejus  fieri^l  Cela  les  aigrissait, 
et,  piqués  de  ces  paroles,  ils  s'emportaient  con- 
tre lui  jusqu'aux  injures;  mais  lui  ne  se  souciait 
ni  de  leur  aigreur  ni  de  leurs  injures,  et  il  ne 
comptait  pour  rien  d'être  chargé  de  leurs  malé- 
dictions, pourvu  qu'il  honorât  celui  qui  l'avait 
favorisé  d'une  si  efficace  et  si  salutaire  bénédic- 
tion. Générosité,  dit  saint  Augustin,  qui  humi- 
liait ces  esprits  superbes,  accoutumés  à  dominer, 
et  à  n'être  jamais  contredits  dans  leurs  plus 
grandes  erreurs.  Mais  générosité  qui  condamne 
encore  bien  davantage  la  faiblesse  d'un  million 
de  chrétiens,  persuadés  de  la  vérité,  et  néan- 
moins lâches  et  timides  quand  il  s'agit  de  la 
soutenir. 
Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  avouons-le  ici 

'  Joan.,  IX,  Î2.  —  '  Ibid.,  17.  —  ^  Ibid.,  27- 


à  notre  honte,  voilà  le  désordre  du  christia- 
nisme. On  veut  plaire  à  tout  le  monde  ;  on  ne 
veut  choquer  personne.  Quoiqu'il  s'agisse  des 
intérêts  de  Dieu,  de  la  religion,  de  la  piété,  on 
se  fait  un  intérêt  de  son  peu  de  zèle;  on  ne 
parle  qu'à  demi,  on  observe  des  mesures,  on 
ménag?  les  esprits.  Cependant  le  libertinage 
prévaut,  cependant  le  vice  s'autorise,  cependant 
l'abus  et  le  dérèglement  passent  en  usage  et  en 
coutume,  cependant  l'erreur  prend  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces.  S'il  y  avait  un  esprit 
généreux  et  déterminé  à  mépriser  tout  ce  qui 
s'appelle  respect  humain,  rien  de  tout  cela  ne 
tiendrait  contre  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  veut 
pas  défendre  la  cause  de  Dieu  à  ses  dépens, 
mais  parce  qu'on  considère  celui-ci  et  qu'on 
appréhende  celui-là,  de  là  vient  que  la  justice 
et  la  vérité  sont  opprimées  par  le  mensonge. 
Qu'est-ce  qui  fermait  la  bouche  à  tant  de  catho- 
liques dans  la  naissance  des  hérésies,  et  qu'est- 
ce  qui  les  faisait  parler  d'une  manière  à  douter 
presque  s'ils  n'en  étaient  pas  les  fauteurs?  vous 
le  savez,  la  crainte  du  parti.  Ils  ne  voulaient 
pas,  non  plus  que  le  père  et  la  mère  de  l'aveu- 
gle-né,  avoir  la  synagogue  contre  eux,  et  ils 
aimaient  mieux  paraître  moins  zélés  pour  leur 
foi,  que  de  s'exposer  à  la  haine  d'une  faction 
considérable.  Qu'est-ce  qui  a  fait  de  tout  temps 
des  chrétiens  prévaricateurs  de  leur  propre  zèle 
et  des  sentiments  que  Dieu  leur  inspirait?  la 
crainte  de  s'attirer  les  impies  en  s'élevant  contre 
l'impiété.  Et  d'où  vient  encore  aujourd'hui  que 
les  derniers  scandales,  non-seulement  sont  souf- 
ferts avec  impunité,  mais  sont  proposés  pour 
modèles  et,pour  règles  de  conduite  ?  c'est  qu'on 
craint  de  se  faire  des  ennemis  en  les  combat- 
tant. Il  faudrait,  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité  contre  les  erreurs  qui  régnent  dans  cha- 
que condition,  encourir  la  haine  de  toutes  les 
conditions.  Il  faudrait  se  résoudre  à  déplaire 
aux  ecclésiastiques  en  leur  faisant  sur  leurs  de- 
voirs des  leçons  odieuses,  qu'ils  ne  veulent  ja- 
mais écouter  ;  aux  juges,  en  leur  découvrant 
mille  injustices  dans  leur  justice  même  ;  à  toute 
une  cour,  en  reprochant  à  ceux  qui  la  compo- 
sent leurs  mœurs  corrompues  et  leurs  déborde- 
ments. Il  faudrait,  dis-je,  des  hommes  du  carac- 
tère de  notre  aveugle,  assez  désintéressés  pour 
vouloir  bien  se  sacrifier  à  la  défense  de  la  vérité, 
et  assez  intrépides  pour  aller  contre  le  torrent 
de  la  corruption,  quelque  autorisée  qu'elle 
puisse  être.  Or,  où  trouve-t-on  des  âmes  de  cette 
trempe?  C'est  à  vous.  Seigneur,  à  les  susciter 
dans  le  monde  et  dans  votre  Eglise. 
Outre  que  le  témoignage  de  l'aveugle-né  fut 
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sincère  et  généreux,  j'ajoute  que  ce  fut  un  té- 
moignage convaincant.  Car  admirez,  chrétiens, 
le  pouvoir  et  la  vertu  de  la  foi,  quand  Dieu  en- 
treprend de  la  faire  agir  dans  le  sujet  même  le 
plus  faible  .  Tout  ignorant  qu'est  cet  aveugle,  il 
réfute  les  pharisiens  par  leurs  propres  princi- 
pes; et  des  mêmes  choses  qu'ils  avancent  pour 
justifier  leur  incrédulité,  il  tire  autant  de  preu- 
ves pour  les  convaincre.  Nous  savons,  disent  les 
pharisiens,  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais  pour 
cet  homme  que  vous  nommez  Jésus,  nous  ne 
savons  pas  même  d'où  il  est  :  Hune  aiitem  nes- 
cimus  umîesit  i.  Ah  !  reprend  le  pauvre,  animé 
et  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  bien  étonnant,  que  vous  ne  sacliiez  pas  d'où 
il  est,  et  que  ce  soit  lui  néanmoins  qui  m'ait 
ouvert  les  yeux  :  comme  leur  disant  que  ce  mi- 
racle de  Jésus  Christ  parlait  assez  hautement 
pour  lui  ;  comme  leur  reprochant  que,  s'ils  ne 
le  reconnaissaient  à  celte  marque,  ils  n'avaient 
aucune  connaissauce  des  choses  de  Dieu  ; 
comme  les  forçant  d'avouer  qu'après  un  pro- 
dige aussi  visible  que  celui-là,  leur  ignorance 
ne  pouvait  plus  être  que  volontaire  et  affectée  : 
In  hoc  mirabile  est,  quia  vos  nescitis  nnde  sit  2. 
Et  en  effet,  l'argument  était  sans  réplique,  et  il 
y  avait  à  douter,  dit  saint  Chrysostome,  lequel 
des  deux  miracles  était  le  plus  surprenant,  ou 
celui  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu  qui 
avait  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né,  ou  celui 
de  l'endurcissement  des  pharisiens,  qui  ne  vou- 
laient pas  les  ouvrir  à  une  vérité  si  éclatante. 

Us  s'opiniàtraient  à  dire  que  Jésus-Christ  était 
un  pécheur  :  Sciinus  quia  hic homo peccator  est^. 
Mais  c'est  en  cela,  réplique  l'aveugH,  que  vous 
êtes  livrés  au  sens  réprouvé.  Car  on  sait  bien 
que  Dieu  n'exauce  point  les  pécheurs,  surtout 
quand  ils  lui  demandent  des  miracles  en  con- 
firmation d'une  erreur,  puisqu'il  s'ensuivrait 
alors  que  Dieu  autorise  le  mensonge.  Or  cet 
homme  qu'on  appelle  Jésus  a  été  exaucé,  comme 
vous  voyez,  pour  faire  ce  miracle  dans  ma  per- 
sonne; et  il  ne  l'a  fait  que  pour  confirmer  qu'il 
était  lui-même  l'envoyé  de  Dieu,  il  faut  donc 
qu'il  le  soit  véritablement,  ou  que  Dieu  soit  le 
garant  de  la  plus  criminelle  et  de  la  plus  gros- 
sière impostm'e.  Car  voilà,  selon  saint  Augustin, 
le  sons  de  celte  admirable  parole  ;  Scimus  quia 
peccatores  Deus  non  audit '>\  et,  ce  que  les  théo- 
logiens enveloppent  dans  des  raisonnements 
infinis,  ce  pauvre  le  conçut  en  un  mot  :  Scimus, 
Nous  le  savons.  Et  de  qui  l'avait-il  appris,  sinon 
de  ce  divin  ftlaitre,  qui  dans  un  moment  instruit 
les  esprits  soumis  et  dociles  ?  Si  ce  miracle, 
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poursuit-il,  pressant  toujours  ces  faux  docteurs, 
si  ce  miracle  était  une  action  équivoque,  qui 
pût  être  diversement  interprétée,  votre  erreur 
serait  excusable  ;  mais  qu'on  ait  ouvert  les  yei 
à  un  aveugle  de  naissance,  c'est  ce  qu'on  n'a  ja* 
mais  cnlentlu,  c'est  ce  qui  n'a  point  d'exemple 
dans  le  cours  de  tous  les  siècles,  c'est  ce  qai 
n'est  point  du  ressort  de  la  nature,  et  qui  ne 
peut  partir  que  d'un  Dieu  :  A  sœculo  non  est 
auditum  quod  quis  aperuit  oculos  cœci  nati  *. 
Qu'aurait  pu  dire  de  plus  fort  un  homme  con- 
sommé dans  l'étude  de  la  reUgion,  et  que  pou- 
vait opposer  à  cela  toute  la  synagogue  ? 

Ah  !  chrétiens,  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit 
appelle  la  victoire  de  notre  foi  :  Et  hœc  est  Vic- 
toria quœ  vincit  mundum,  fides  vostra  2.  Voilà  ce 
qui  a  rendu  les  apôti'es,  c'est-à-dire  de  .simples 
pêcheurs,  les  maîtres  du  monde.  Voilà  ce  qui 
fit  triompher  un   Spiridion,  à  la  vue  de  tout  un 
concile,  de  l'arrogance  et  de  l'orgueil  des  phi- 
losophes. Voilà  ce    qui    fait    tous  les    jours 
qu'une  âme  fidèle,  avec  son  ignorance  préten- 
due, confondra  le  plus  fier  libertin  et  le  fera 
taire.  Mais  du  reste,  disait  le  savant  Pic  de  la 
Mirande,  étudions  notre  religion,  et  ne  nous  ré- 
duisons pas  volontairement,    en  matière    de 
christianisme,  à  une  simplicité  méprisal)le.  Sou- 
venons-nous que  ce  christianisme  doit  être  dans 
nos  personnes  aussi  solide  et  aussi  raisonnable 
contre  ceux    qui  l'attaquent,   qu'édifiant  pour 
nous-mêmes  qui  le  défendons.  Ne  tombons  pas 
dans  ce  désordre,  aujourd'hui  si  déplorable  et 
si  commun,  de  professer  une  créance,  et  d'en 
ignoVer  les  preuves  essentielles.  Faisons-nous 
un  devoir  de  les  bien  comprendre,  et,  selim  la 
maxime  de  saint  Pierre,   d'être    toujours  prêts 
à  en  rendre  compte.  Que  Dieu  trouve  en  nous, 
sinon  des  martyrs  fervents,  puisque  le  temi)s  de 
la  persécution  n'est  plus,  au  moins  des  confes- 
seurs éclairés,  pour  soutenir  son  culte  contre  la 
vaine  présomption  du  libertinage.  Car  c'est,  chré- 
tiens, à  quoi  nous  sommes  ap[)elés.  Vous  de- 
mandez quelquefois  ce  qui  pourrait  vous  occu- 
per, au  défaut  des  divertissements  profanes  et 
des  joies  du  siècle.  Je  vous  le  dis,  l'étude  de 
votre  religion.  A  peine  vous  y  êtes-vous  jamais 
appliqués,  et,   par  une  négligence  dont  vous 
répondrez  à  Dieu,  à  peine  avez-vous  une  idée 
confuse  de  ce  que  vous  croyez,   c'est-à-dire  de 
ce  qui  vous  fait  chrétiens.  Si,  bien  loin  d'être 
en  état  de  persuader  et  de  confirmer  les  autres, 
vous  ne  prenez  nul  soin  de  vous  confirmer  et 
de  vous  persuader  vous-mêmes,  comment  osez- 
vous  vous  glorifier  du  nom  que  vous  portez? 
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Enfin  l'aveuglc-né  fut  constant  dans  son  té- 
moignage. Ce  ne  fut  pas  (jour  une  fois  que  les 
pharisiens  le  questionnèrent,  le  pressèrent,  le 
menacèrent.  Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
forcer  de  se  rendre  et  pour  lui  faire  changer  de 
langage.  Mais  autant  qu'ils  montrèrent  d'obsti- 
nation dans  leur  incrédulité,  autant  lit-il  paraî- 
tre de  fermeté  et  de  constance  à  glorifier  son 
bienfaiteur  et  à  confesser  la  vérité.  Que,  dans 
le  désespoir  de  le  réduire,  ces  docteurs  aigris  et 
irrités  le  chassent  avec  ignominie  de  la  syna- 
gogue :  Et  ejecenmt  eum  foras  •  ;  il  endiu-e  tout, 
il  est  déterminé  h  tout,  plutôt  que  de  mécon- 
naître celui  à  qui  il  doit  sa  guérisou  et  de  lui 
manquer  de  fidélité.  Que  dis-je  ?  à  ce  (iremier 
témoignage  il  en  ajoute  un  autre  plus  relevé  et 
plus  saint.  Il  connaissait  bien  la  vertu  miracu- 
leuse lie  cet  IIomuic-Dieu  qui  l'avait  guéri; 
mais  il  ne  savait  encore  qu'imparlaitemont  qui 
il  était.  Or  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu,  par  un 
dernier  effet  de  sa  puissance  et  de  sa  miséri- 
corde, lui  éclaire  les  yeux  de  l'ûme,  après  lui 
avoir  éclairé  les  yeux  du  corps,  et  c'est  ce  qu'il 
l'ait  dans  un  second  entretien  qu'il  a  avec  ce 
pauvre.  A  la  première  parole  de  Jésus-Christ 
qui  l'iuslruit  de  sa  mission  et  qui  lui  découvre 
sa  divinité,  ce  nouveau  chrétien  ne  délibère 
point,  ne  raisonne  point,  ne  diffère  point.  Avec 
quelle  promptitude  il  embrasse  la  sainte  loi  qui 
lui  est  annoncée  !  avec  quelle  soumission  il  croit 
les  liauls  mystères  qui  lui  sont  révélés,  et  au 
moment  ({u'ils  lui  sont  révélés  !  Je  crois.  Sei- 
gneur, s'écrie-t-il  :  Credo,  Domine  'K  Toutes  les 
calomnies  des  pharisiens  contre  Jésus-Christ, 
tous  leurs  discours  ni  tous  leurs  mauvais  traite- 
ments ne  l'ont  pu  ébranler  ;  et,  plus  inviolahle- 
ment  attaché  que  jamais  à  la  personne  de  ce 
Sauvem*  qui  lui  manifeste  ses  divines  perfec- 
tions, il  se  prosterne  à  ses  pieds  et  l'adore 
comme  son  Dieu  :  Et  procidens  adoravil  eum  ^. 

S'il  n'eût  pas  été  plus  ferme  que  nous,  il  eût 
bientôt  démenti  par  un  indigne  silence  ce  qu'il 
vouait  d'aflirmer  par  une  juste  confession.  Car 
telle  est  tous  les  jours  notre  couduile.  Le  libeiti- 
nage,  tout  mal  fondé  qu'il  est,  s'en  tient  néan- 
moins opiniâtrement  à  ses  principes,  et  souvent 
les  preuves  les  plus  claires  et  Ijs  plus  évidentes 
ne  l'en  peuvent  détacher  ;  mais  nous,  en  mille 
rencontres,  quoique  établis  sur  la  parole  de  Dieu, 
nous  cédons  aux  moindres  dilîicultés  et  laissons 
triompher  l'impiété.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se 
déclare  d'abord,  et  qu'on  ne  souliemie  le  parti 
de  la  religion  ;  mais  le  libertin  n'a  qu'à  pour- 
suivre, n'a  qu'à   s'élever,  n'a  qu'à  s'expliquer 
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d'un  certain  ton,  et  avec  cet  ascendant  que  son 
audace  lui  inspire  dès  qu'il  ne  sent  qu'une  fai- 
ble résistance,  c'est  assez  [tour  déconcerter  tant 
de  chrétiens  et  pour  les  faire  honteu^^cment 
reculer.  On  ne  veut  pas  contester,  dit-on  ,  ni 
tourner  l'entretien  dans  une  dispute;  mais  pour- 
quoi conteslera-t-on  jamais,  et  sur  quoi  jamais 
disputeia-t-on ?  Que  dans  ces  derniers  siècles 
de  l'Eglise,  connue  dans  les  premiers,  la  saine 
doctrine  se  trouve  combattue,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  par  des  doctrines  étrangères  et 
nouvelles  :  Doctrinis  variis  et  percdrinis  '  ;  (jue 
des  esprits  inquiets  et  présomptueux  débitent 
leurs  opinions  particulières  et  travaillent  à  les 
répandre  ;  qu'à  force  d'intrigues  et  de  menées 
secrètes,  ils  se  fassent  un  parti,  et  que  ce  parti 
commence  à  paraître,  à  lever  la  tète,  à  parler 
et  à  dogmatiser,  en  faut-il  davantage  pour  en- 
traîner les  uns,  ou  du  moins  pour  troublei'  les 
autres  ?  Le  seul  caractère  de  nouveauté,  qui  par 
lui-même  devrait  donner  un  légitime  soupçon, 
puisqu'il  est  directement  opposé  à  cet  esprit 
fixe  et  immuable  que  la  religion  demande,  cet 
attrait  seul  ne  suffit-il  pas  (tour  engager  des 
millions  d'àmes  légères  et  incerlainesipii  se  lais- 
sent séduire,  et  à  qui,  en  matière  de  foi  (.onmie 
en  toute  autre  chose,  le  cbangemem  [dait?  In- 
constance plus  ordinaire  aux  personnes  du  sexe, 
qui,  moins  capables  de  raisomier,  et  voulant 
néanmoins  raisonner  sur  tout,  sont  beaucoup 
plus  faciles  à  conduire  dans  l'erreur.  Au  lieu  de 
suivre  la  raison,  qu'elles  ne  voient  pas  et  qu'elles 
croient  voir,  elles  suivent  mille  faux  préjugés 
où  les  entretiennent  l'exemple,  la  vanité,  l'es- 
prit de  sin^larité,  l'hypocrisie  et  le  faux  éclat 
de  la  piété.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que  cette  légèreté  qui  leur  est  si  propre  et  si 
commune  pour  sortir  de  la  bonne  voie  et  [lour 
se  départir  de  la  vraie  créance,  dès  qu'elles  ont 
une  fois  franchi  le  pas,  et  qu'elles  se  sont  préoc- 
cu[)ées,  ou  pour  mieux  tlire,  infatuées  de  cer- 
taines préventions,  se  tourne  par  un  renverse- 
ment bien  déplorable,  dans  l'obstination  la  plus 
inllexible,  pour  persister  dans  leur  égarement 
et  pour  n'en  revenir  presque  jamais.  Un  homme 
sans  autorité,  mais  qu'elles  écoutent,  et  dont 
les  paroles  sont  pour  elles  autant  d'oracles,  pré- 
vaudra dans  leur  estime  à  toutes  les  puissances 
de  l'Eglise  et  à  toutes  ses  décisions.  On  ne  va 
pas  toujours  jusque-là,  je  le  sais  ;  mais  sans 
aller  jusqu'à  cet  e.xcès,  on  se  trouble  au  moins, 
et  l'on  n'a  qu'une  foi  chancelante.  Parce  qu'on 
entend  parler  dîveiseaient,  parce  qu'on  voit  les 
esprit  divisés,  et  que  ceiui-la,  selon  là  prédic- 
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tion  du  Sauveur  du  monde,  soutient  que  le 
Christ  est  d'un  côté,  tandis  que  celui-ci  prétend 
au  contraire  qu'il  est  de  l'autre ,  on  demeure 
dans  une  dangereuse  perplexité,  sans  règle  et 
sans  consistance.  Car  à  quoi  s'en  tenir  ?  dit-on. 
A  quoi,  mon  cher  auditeur  ?  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ?  Là  où  est  Jésus-Christ  môme.  Mais  où 
est-il  ?  Là  où  est  son  Eglise.  Mais  où  est  enlin 
cette  Eglise  de  Jésus-Christ  ?  Là  où  est  depuis 
saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  la  plus 
invariable  et  la  plus  incontestable  tradition,  le 
siège  apostolique  et  la  chaire  de  Jésus-Christ. 
Au  milieu  des  tempêtes  et  des  orages,  c'est  sur 
«ette  pierre  fondamentale  que  vous  devez  vous 


réfugier,  c'est  à  cette  chaire  que  vous  devez  vous 
attacher,  c'est  dans  cette  EgUse  que  vous  devez 
chercher  la  vérité  dont  elle  est  la  ferme  colonne, 
et  c'est  sur  cette  colonne  que  vous  devez  vous 
appuyer.  Vous  aurez  des  combats  à  soutenir  : 
les  martyrs  en  ont  bien  soutenu  d'autres,  et  en 
sont  sortis  victorieux.  Les  plus  rudes  attaques 
ne  serviront  qu'à  éprouver  la  constance  de  votre 
foi,  et  qu'à  l'affermir.  Cette  constance  de  votre 
foi  en  augmentera  le  mérite  ;  et  selon  toute 
l'étendue  de  son  mérite,  elle  sera  glorifiée  et 
couronnée  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 


FIN  DES  DOMINICALES. 
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ESSAI  D'AVENT. 


AVERTISSEMENT 


Du  temps  que  le  Père  Bourdaloue  entra  dans 
le  ministère  de  la  prédication,  c'était  un  usage 
fort  commun  parmi  les  prédicateurs  de  se  pro- 
poser pour  tout  le  cours  de  l'Avant  un  dessein 
général,  et  d'y  rapporter  les  sermons  qu'ils 
avaient  chaque  jour  à  faire.  Ainsi  voyons- 
nous  que  Biroat,  le  Père  Giroust,  le  Père  Texier, 
célèbres  prédicateurs,  avaient  pris  pour  sujets 
des  Avents  qu'ils  ont  prêches,  l'un  la  Condam. 
nation  du  monde  par  l'avènement  de  Jésus- 


Christ, •Va.uiie,  les  faux  prétextes  dupéchmr  ; 

eil'a.utTe,  l'hnpie  malheureux.  Suivant  cette 
méthode  ,  le  Père  Bourdaloue  avait  lui-même 
formé  le  projet  d'un  Avant;  et  qtJciqu'il  ne 
l'ait  jamais  exécuté,  il  en  avait  dressé  tout  le 
plan  et  arrangé  toutes  les  matières.  J'ai  cru 
qu'il  n'en  fallait  pas  frustrer  le  public  :  les 
prédicateurs  en  pourront  profiter,  aussi  bien 
que  les  personnes  pieuses  qui  cherchent  à 
s'édifier  par  de  bonnes  lectures. 


DESSEIN  GÉiNËRAL 

SAINT  JEAN  PRÉC0RSEOR  DE  JÉSUS-CHRIST,   ET  DISPOSANT  LE  MONDE  A  LA   VENUE  DU  MESSIE. 


Hic  est,  de  quo  tcriptum  est  :  Bcee  ego  milio  angelum  meum  ante 
Jadem  tuam,  qui  prœparabit  viam  tuam  ante  te. 

C'est  là  celui  dont  il  est  écrit  :  Voici  que  j'envoie  devant  vous 
mon  ange,  qui  vous  préparera  le  chemin.  fSamt  Matthieu,  ch^^. 
ïl,  10.) 

Le  Prophète  l'avait  dit,  et,  selon  l'exprès  té- 
moignage du  Fils  même  de  Dieu,  cet  ambassa- 
deur, cet  ange  qui  devait  précéder  le  Messie  et 
lui  préparer  le  chemin,  c'était  Jean-Baptiste. 
Aussi  est-ce  à  lui  que  s'adressait  Zacharie , 
quand,  éclairé  d'une  lumière  céleste,  et  dans 
le  ravissement  de  son  âme,  il  s'écria  :  Et  vous, 
saint  enfant,  vous  serez  appelé  le  prophète  du 
Très-Haut;  car  vous  irez  devant  le  Seigneur,  et 
vous  enseignerez  à  son  peuple  la  science  du  salut 
pour  la  rémit^sion  des  péchés  ' . 

Il  est  donc  venu,  mes  frères,  ce  divin  pré- 
curseur, et  il  vient  encore  maintenant,  sinon 
en  personne,  du  moins  en  esprit,  s'acquilter 
de  l'importante  fonction  pour  laquelle  il  fut 
prédestiné.  C'est  lui  qui,  dans  tout  le  cours  de 
cet  Avent,  vous  instruira  ;  c'est  lui  qui,  par  ses 
oracles  et  ses  excellentes  leçons,  vous  disposera 
àrecevoir  cet  adorable  Rédempteur  qui  nous  a 


été  promis,  et  dont  bientôt  nous  devons  célé- 
brer la  naissance;  c'est  de  ma  bouche,  si  je 
l'ose  dire,  que  partira  cette  voix  qui  retentissait 
sur  les  rives  du  Jourdain,  et  se  faisait  entendre 
à  ces  nombreuses  troupes  que  Jean  rassemblait 
autour  de  lui.  Toutes  les  paroles  qu'il  prononça, 
je  les  recueillerai,  je  les  développerai,  je  vous 
les  appliquerai  par  ordre  et  avec  méthode  ;  j'en 
tirerai  tous  les  sujets  que  je  me  propose  de  trai- 
ter dans  celte  chaire,  et  fasse  le  Ciel  que  vous 
sachiez  en  profiter  ! 

Ainsi  tout  mon  dessein  se  réduit  à  vous  re- 
présenter Jean-Baptiste  annonçant  Jésus-Christ, 
l'envoyé  de  Dieu  et  le  désiré  des  nations.  Or, 
en  cette  qualité  de  précurseur,  il  fallait  :  1°  qu'il 
fît  connaître  aux  peuples  Jésus-Christ  ;  2°  qu'il 
prêchât  aux  peuples  la  pénitence,  comme  une 
disposition  nécessaire  à  l'heureux  avènement 
de  Jésus-Christ  ;  3°  qu'il  traçât  aux  peuples  les 
règles  de  morale  qu'ils  devaient  suivre  dans 
toutes  les  conditions,  et  qu'il  leur  marquât  «le 
quoi  ils  devaient  se  préserver,  pour  ne  pas  éloi- 
gner d'eux  Jésus-Christ;  4°  qu'il  achevât  enlin 
de  perfectionner  les  peuples,  et  que,  par  d'uti- 
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les  pratiques,  il  les  formât  aux  exercices  les  plus 
capables  de  les  unir  h  Jésus-Christ.  Voilà,  dis-je, 
ce  que  demandait  de  lui  son  ministère,  et  voilà 
ce  qu'il  accomplit  sans  en  rien  omettre.  Telle- 
ment que  nous  le  verrons  faisant  tout  à  la  fois, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  l'olfice  de  théolo- 
gien, de  prédicateur,  de  docleur,  de  directeur. 
L'office  de  théologien,  en  nous  découvrant  le 
grand  mystère  de  l'incarnation  divine,  et  uous 
donnant  de  la  sacrée  personne  de  Jésus-Christ 
la  plus  haute  idée;  l'office  de  prédicateur,  en 
nous  exhortant  à  la  pénitence  la  plus  parfaite, 
et  nous  en  proposant  les  motifs  les  plus  solides 
et  les  plus  touchants  ;  l'oflice  de  docteur,  dans 
ses  décisions  sur  les  points  de  conscience  les 
plus  essentiels,  et  en  établissant  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs  et  le  bon  ordre  de  la  vie  les 
plus  droites  et  les  plus  saintes  maximes;  l'of- 
ficî  de  diteclenr,  en  nous  ajipienant  de  plus 
en  plus  à  nous  avancer  par  l'usage  des  cnoscs 


saintes,  et  conduisant  les  âmes  à  Jésus-Christ 
par  les  voies  les  plus  pures,  et  pai-  la  pratique 
des  plus  sublimes  vertus. 

Souverain  Auteur  de  notre  salut,  Verbe  incar- 
né. Dieu  fait  homme  pour  la  rédemption  de  tous 
les  hommes,  c'est  vous  qui  inspirâtes  votre  zélé 
précurseur  ;  c'est  votre  Esprit  qui  l'éclaira,  qui 
l'aniina,  qui  le  remplit  de  celte  force  et  de  celte 
grâce  dont  tousses  discours  furent  accompagnés. 
Képandez  sur  moi  le  même  Esprit,  revètez-moi 
de  la  même  force  ;  donnez  à  mes  paroles  la 
même  grâce,  pour  vous  préparer  les  cœurs  et 
pour  vous  les  attacher.  El  vous,  glorieuse  Mère 
de  mon  Dieu,  Vierge  sans  tache,  qui  dans  votre 
chaste  sein  porîâles  loale  la  ressource  et  toute 
l'espérance  du  monde,  secondez  mes  vœux, 
et,  dans  la  carrière  que  j'ai  à  fournir  poui'  la 
gloire  de  votre  Fils  et  la  sanclificalion  de  iwes 
auditeurs,  daignez  me  favoriser  de  vos  regards 
et  m'aider  de  votre  puissante  protection. 


PREMIÈRE  SEMAINE 


JEAN-BAPTISTE  ANNONÇANT  AUX  PEUPLES  JÉSUS-CHRIST,    ET   LE  FAISANT    CONNArTRE. 


Le  premier  devoir  du  précurseur  de  Jésus- 
Christ  était  de  le  faire  coanailre,  et  voilà  par 
où  saint  Jean  conunence.  Il  fait  connaître  Jésus- 
Chiist  ;  1°  comme  Dieu-Homme  :  Celui  qui  va 
venir  après  moi  est  avant  moi  '  ;  2"  comme  au- 
teur de  la  grâce  et  sanclilicateur  des  âmes  : 

Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude La 

grâce  et  (a  vérité  est  venue  pai  Jésus-Christ  ">■  ; 
3°  couune  instituteur  des  sacrements,  et  en  pai'- 
liculier  du  baplème  :  Cesl  lui  qui  vous  donnera 

'  Joan.,  I,  15.  —  !Ibid.,  16,  17. 


le  baptême  de  l'Esprit  saint  et  du  feu  '  :  4° comme 
juge  de  l'univers  :  Il  a  le  van  en  main,  et  il  net- 
toiera son  aire  2  ;  5°  comme  rémimérateur  de 
la  vertu  dans  les  justes  et  les  prédestinés  :  Il 
amassera  son  blé  dans  le  grenier  ;  6°  comme  ven- 
geur des  crimes  dans  les  péclicurs  el  les  réprou- 
vés :  Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui 
ne  s'éteint  point  '^.  Tout  cela  fournit  la  matière 
d'autant  de  discours  fondés  sur  les  paroles  el  les 
enseignements  du  diviu  précurseur. 

'Luc,  m,  16.  —  s  Matlh.,  m,  12.  —  ■'  Ibid. 


DIMANCHE.  —  Jean-Baptiste  taisant  connaître  Jésus-Christ  comme  Dieu-Humme. 

SERMON  SUR  L'INGARA^VTiON  LMViNE 


^t  post  me  venlunis  est.*,  unie  mefaclits  est...  quia  prior  meerat 

Celui  qui  va  venir  après  moi,  est  avant  moi  ;  car  il  est  plus  an- 
cien que  moi.  {Saint  Jean,  i,  27,  30  ) 

Dans  ces  paroles  il  y  a,  ce  semble,  de  la  cou- 
tradicliou  ;  mais  celle  contradiction  aiiparente, 
c'est  ce  qui  nous  fait  connaîlic  en  Jésus-Christ 
une  double  génération  ;  l'une  éternelle,  l'autre 
temi)orellc  :  génération  éternelle  dans  le  sein 
do  Dieu  son  Père ,  et  géuéralion  lem|)orelle 
dans  le  sein  de  Marie  sa  Mère.  Selon  celte  gé- 


nération éternelle,  qu'est-ce  que  Jésus-Christ  ? 
le  Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui-même  ;niais 
selon  sa  génération  temporelle,  qu'est-ce  que 
ce  môme  Jésus-Clirist  ?  le  Fils  de  Marie ,  et 
homme  semblable  à  nous.  Voilà  donc  coimncut 
il  était  tout  à  la  fois,  et  avant,  et  après  Jeau- 
Baplistc.  Avaiil  Jean-liapliste,  comme  Dieu  :  Il 
est  avant  moi,  et  plus  ancien  que  moi  ;  après 
Jean-Biiptisle,  en  qmdité  d'homme  :  //  va  venir 
après  moi.  Mjslère  d'un  Dieu-Homme,  mjslère 


SERMON  SUR  L'INCARNATION. 
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ineffable,  mystère  caché  en  Dieu  de  toute  éter- 
nité, et  révélé  au  monde  dans  la  suite  des  siè- 
cles. En  trois  mots,  qui  contiennent  tout  le  fond 
de  ce  discours,  mystère  dont  nous  devons  faire, 
surtout  en  ce  saint  temps,  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  nos  méditations  ,  c'est  le  premier 
point  ;  l'objet  de  nos  plus  tendres  affections , 
c'est  le  second  point  ;  la  règle  luiiverselle  de  nos 
actions  ,  c'est  le  troisième  point. 

Premier  point.  —  M\  stère  dont  nous  devons 
faire  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  nos  médita- 
tions. C'est  parliculièrement  en  celle  me  que 
l'Eylisc  a  institué  l'Avent.  11  est  vrai  que  dans 
dans  tous  les  autres  temps  de  l'année,  nous  ne 
pouvons  mieux  ni  plus  utilement  nous  occuper 
que  des  incompréhensibles  merveilles  de  l'in- 
cai-nalion  divine  ;  nnis  l'Eglise  veut  encore 
qu'il  y  ait  des  jours  spécialement  consacrés  à  la 
mémoire  du  Verbe  iniarné  ;  et  ces  jours,  ce 
sont  ceux  où  nous  enli  ons.  Que  n'avons-nous 
pointa  méditer  dans  ce  profond  nnstcre?  quels 
prodiges  à  considérer  !  quels  abîmes  h  creuser  ! 
Dieu  ilescendu  jusqu'à  l'homme,  etrhomme  éle- 
vé jusqu'à  Dieu  ;  Dieu  jrloriué  par  ses  anéan- 
tissements mêmes  ,  et  l'homme  sauvé  ;  toute 
la  puissance  de  Dieu  déployée  dans  ce  grand 
ouvrage  ;  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  justice,  sa 
miséiicorde,  son  inlinie  libérable,  sa  charité, 
ses  perfections  connues  et  manifestées.  Plus 
nous  y  penserons,  plus  nous  découvrùrons  de 
nouveaux  miracles. 

Mais  sur  cela  deux  désordres.  Les  uns  jouis- 
sent du  don  de  Dieu,  et  du  plus  signalé  bien- 
fait; mais,  par  un  monstrueux  oubli,  ils  y  font 
aussi  peu  de  réflexion  que  s'ils  n'y  avaient  nul 
intérêt.  Cependant  de  quoi  se  remplissent-ils 
l'esprit  ?  de  mille  sujets  frivoles,  et  des  divers 
événements  du  monde,  où  souvent  ils  n'ont 
point  de  part,  tandis  qu'ils  perdent  le  souvenir 
de  l'événement  le  plus  prodigieux,  et  dont  il 
leur  est  le  plus  imporlant  d'être  bien  instruits, 
puisque  c'est  le  mjsière  de  leur  rédemption  et 
de  leur  salut.  Les  autres  y  pensent,  mais,  par 
une  curiosité  présomptueuse ,  ils  vomiraient 
comprendre  et  pénétrer,  avec  les  faibles  lu- 
mières de  leur  raison ,  ce  qui  est  au-dessus  de 
la  raison  humaine  et  de  ses  connaissances.  D'où 
il  arrive  qu'abandonnés  à  leur  propre  sens,  ils 
tombent  danslesplus  grossières  erreurs,  et  qu'ils 
s'y  attachent  quelquefois  avec  une  telle  obstina- 
tion, qu'il  n'est  presque  plus  possible  de  les  en 
retirer.  L'Eglise,  hélas  !  ne  l'a  que  trop  éprouvé 
et  n'en  a  que  trop  gémi,  puisque  c'est  de  là  que 
ont  venues  tant  d'uerésies   qui  l'ont  désolée. 


Ne  cessons  point  de  méditer  un  mystère  si 
digne  de  toute  notre  attention  ;  mais  médilons- 
le  en  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  toute  la  sim- 
plicilé  de  la  foi,  et  toute  sa  soumission.  Car 
nous  ne  le  pouvons  comiaitre  que  par  la  fol  ; 
et  plus  même  notre  foi  sera  simple  et  soumise, 
plus  serons-nous  en  étal  d'entrer,  si  j'ose  par- 
ler ainsi,  dans  ce  sanctuaire,  et  de  découvrir  les 
immenses  trésors  de  grâce  et  de  gloire  qui  y 
sont  renfermés  :  je  dis  de  gvA  ce  pour  nous,  et 
de  gloire  pour  Dieu.  Ces  sont  les  humbles  que 
Dieu  éclaire,  et  c'est  à  eux  qu'd  conmiunique 
ses  vérités  les  plus  sublimes  et  les  plus  secrètes; 
au  lieu  qu'il  laisse  errer  en  d'épai>ses  ténèbres 
ces  esprits  orgueilleux  qui  présument  d'eux- 
mêmes  ,  et  prétendent  tout  voir  par  eux- 
mêmes. 

Second  point.  —  Mystère  dont  nous  devons 
faire  robjel  de  nos  plus  tendres  affections.  Un 
Dieu-Honmie,  réduit  à  toutes  les  misères  de 
l'homme,  et  cela  pour  l'homme  :  si  ce  n'est  pas 
un  objet  propre  à  exciter  dans  no<  cœurs  les 
sentiments  les  plus  affectueux,  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  nous  affectionner  et  nous  toucher.  Sen- 
timents d'admiration,  de  vénération,  d'amour, 
de  reconnaissance,  de  zèle  ;  cl  si  nous  avons 
eu  jusquesb  présentie  malheurde  ne  rien  faire 
pour  un  Dieu  qui  a  tout  fait  pour  nous;  si  même, 
par  la  plus  énorme  ingratitude,  la  passion  nous 
a  portés  jusqu'à  l'offenser  et  à  lui  déplaire  , 
sentiments  de  repentir,  de  douleur,  de  confu- 
sion ;  résolutions  à  l'égard  de  l'avenir  les  plus 
sincères,  protestations  les  plus  vives,  désirs  les 
plus  ardents.  Tels  ont  été,  dès  l'ancienne  loi, 
les  sentiments  des  patriarches  et  des  prcphèlcs, 
dans  la  vue  anticipée  que  Dieu  leur  donnait  de 
Jésus-Christ  qu'ils  altcridaient,  et  après  lequel 
ils  soupiraient.  Tels  ont  été,  depuis  la  venue  de 
ce  Fils  éternel  de  Dieu,  les  sentiments  de  toute 
l'Eglise  ;et  voilà  ce  qui  fait  le  plus  doux  entre- 
tien des  âmes  fidèles.  De  là  ces  extases,  ces  ravis- 
sements, ces  saints  transi  or  s  où  elles  entrent. 
De  là  ce  feu  qui  s'allume  dans  leur  méditaliijn  ', 
comme  paile  le  Prophète  royal,  et  dont  elles 
sont  tout  embrasées. 

Cependant,  affreux  dérèglement  de  l'esprit 
de  l'homme  !  ce  même  mystère  ,  capable  de 
produire  des  sentiments  si  j  ustcs,  si  purs,  si  re- 
levés, ce  fut  pour  les  juifs  un  scandale,  ce  fut 
pour  les  gentils  une  folie  ;  et  n'est-ce  pas  encore 
l'un  et  l'autre  pour  tant  de  libertins  et  de  pré- 
tendus esprits  forts?  Ce  qui  devrait  leur  rendre 
miDieu-Hommc«plus  adorable  et  plus  aimable, 

1  Pàalm.  •  XïXTiu,  4. 
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je  veux  dire  ses  abaissements  et  ses  humilia- 
tions, c'est  ce  qui  .es  en  détache,  c'est  ce  qui 
choque  leur  faussé  prudence,  ce  qui  les  révolte 
et  qui  les  rebute,  ce  qui  devient  la  matière  de 
leurs  impiétés  et  de  leurs  blasphèmes. 

Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  ait 
voulu  descendre  de  sa  gloire,  et  s'assujettir  à 
toutes  les  infirmités  d'une  nature  aussi  faible 
que  la  nôtre.  Cet  état  vil  et  obscur,  cet  état  de 
pauvreté,  de  misère,  de  souffrance,  de  dépen- 
dance, leur  paraît  indigne  de  la  majesté  du 
Très-Haut  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  en  jugent 
en  hommes,  et  qu'ils  n'ont  jamais  compris  quelle 
est  l'étendue  des  divines  miséricordes.  Mais, 
par  une  conséquence  toute  contraire,  plus  mon 
Dieu  s'est  fait  petit,  dit  saint  Fulgence,  plus  il 
m'est  cher  :  comment  cela  ?  c'est  que  je  sais 
qu'il  ne  s'est  ainsi  humilié,  ainsi  anéanti  que 
pour  moi  :  c'a  été  de  sa  part  un  excès  d'amour  ; 
mais  cet  excès  d'amour  pour  moi  est  justement 
ce  qui  demande  et  ce  qui  excite  tout  mon 
amour  pour  lui.  Que  les  impies  raisonnent 
donc  tant  qu'il  leur  plaira,  et  comme  il  leur 
plaira  ;  malgré  leurs  raisonnements  et  leurs 
vaines  difficultés,  nous  conclurons  toujours  avec 
saint  Bernard,  et  nous  dirons  :  Ah  !  Seigneur^ 
que  ne  vous  dois-je  point  pour  m' avoir  créé  ? 
mais,  après  m'être  perdu  moi-même,  combien 
vous  suis-je  encore  plus  redevable  de  m'avoir  ra- 
cheté, et  racheté  à  ce  prix  i 

Troisième  point.  —  Mystère  dont  nous  devons 
faire  la  règle  universelle  de  nos  actions  :  pour- 
quoi ?  c'est  qu'en  se  faisant  homme,  le  Fils  de 
Dieu  vient  se  proposer  à  nous  comme  notre 
modèle  ;  car  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  nous  est 
donné;  de  sorte  que  Dieu,  selon  le  témoignage 
exprès  del'Apotre,  ne  nous  reconnaih-a  jamais 
pour  ses  enfants  et  pour  ses  élus,  qu'autant 
qu'il  nous  trouvera  conformes  à  l'image  de  son 
Fils.  Et  voilà  pourquoi  ce  Dieu-Homme  s'est 
revêtu  de  notre  chair,  afin  de  pouvoir  se  mon- 
trer sensiblement  h  nos  yeux,  et  que  nous  puis- 
sions eu  observer  tous  les  traits,  et  les  imiter. 
S'il  était  seulement  Dieu,  remarque  saint  Léon, 
il  ne  pourrait  nous  servir  d'exemple,  parce  que 
nous  ne  pourrions  le  voir?  mais  étant  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  il  a  de  quoi  Iraitpcr  nos 
sens,  et  il  a  droit  de  nous  dire  :  Kegardez-moi, 
et  formez-vous  sur  moi.  11  nous  le  dit  en  effet; 


il  veut  qu'entre  sa  vie  mortelle  et  la  nôtre  il  y 
ait  une  ressemblance  aussi  parfaite  qu'elle  peut 
l'être  ;  car  il  ne  prétend  point  tellement  nous 
sauver  par  l'efficace  de  ses  mérites,  qu'en  même 
temps  nous  ne  nous  sauvions  pas  nous-mêmes 
par  la  sainteté  de  nos  œuvres.  Or  nos  œuvres 
ne  sont  saintes  qu'à  proportion  qu'elles  sont 
faites  en  Jésus-Christ,  selon  Jésus-Christ,  con- 
formément à  l'esprit  et  aux  œuvres  de  Jésus- 
Christ  :  si  bien  que  chacun  de  nous,  pour  user 
de  l'expression  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de- 
viennedans  toutes  ses  intentions,  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  entreprises,  dans  toutes  ses  démar- 
ches et  toute  sa  conduite,  comme  un  alitre 
Jésus-Christ. 

Excellente  règle,  règle  toute  divine,  et  qui  ne 
nous  peut  tromper.  Car  pour  nous  tromper,  il 
faudrait,  ou  que  Jésus-Christ  se  trompât  lui- 
môme,  ou  qu'il  voulût  nous  tromper.  Or  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu,  est  tout  à  la  fois  et  la  sa- 
gesse même  et  la  bonté  même.  Puisqu'il  est  la 
souveraine  sagesse,  tout  lui  est  présent  et  rien 
n'échappe  à  sa  connaissance  ,  d'où  il  faut  con- 
clure qu'il  est  donc  incapable  de  se  tromper  ;  et 
puisqu'il  est  la  bonté  souveraine,  il  nous  aime, 
et  ne  cherche  que  notre  bien  »  ce  qui  prouve 
évidemment  qu'il  ne  veut  donc  pas  nous  trom- 
per. Ainsi  nous  pouvons  et  même  nous  devons, 
avec  une  confiance  enUère,  régler  sur  lui  tout 
le  plan  de  notre  vie. 

Mais  est-ce  là  la  règle  que  nous  suivons?  Dé- 
plorable renversement  dans  le  christianisme  ! 
Nous  sommes  chrétiens,  ou  nous  nous  disons 
chrétiens;  mais,  du  reste,  comment  vivons- 
nous  et  par  quels  principes  agissons-nous? selon 
les  maximes  du  monde,  selon  les  jugements  du 
monde,  selon  les  intérêls  du  monde,  selon  les 
coutumes  et  le  torrent  du  monde.  Toutefois, 
prenons-y  garde,  et  ne  nous  flattons  point  : 
Jésus-Christ  est  la  voie,  comme  il  nous  l'a  fait 
lui-même  entendre  et  l'unique  voie.  Par  con- 
séquent, toute  autre  voie  nous  égare  et  nous 
mène  à  la  perdition.  Point  de  milieu  :  ou  la 
vie  par  Jésus-Christ,  ou,  hors  de  Jésus-Christ 
une  mort  éternelle  et  la  dauuialion.  Plaise 
Jésus-Christ  même,  notre  médiateur  et  notre 
rédem[)teur,  de  [nous  aidera  le  suivre,  et  à  par- 
venir au  Lienlieuretix  tenue  dont  il  vient  nous 
enseignent  chemin  I 
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De  pUnitudine  efui  nos  omnesaecepimus...  Gratia  et   veritas  pgt 
Jesum  Chrislumfac(aat. 

Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude...  La  grâce  et  la  vérité  est 
venue  par  Jésus-Christ  {Saint  Jean^  \,  16, 17.) 

Le  saint  précurseur  l'avait  déjà  dit,  que  le 
Verbe  de  Dieu,  que  rHoinme-Dicu  était  plein 
de  grâce;  et  c'est  de  cette  plénitude  qu'il  nous 
apprend  maintenant  que  nous  avons  tous  reçu. 
Car  c'est  par  Jésus-Christ  que  la  grâce  est  venue, 
par  Jésus-Christ  qu'elle  s'est  répandue  sur  tous 
les  hommes,  et  par  Jésus-Christ  qu'il  s'en  lait 
encore  tous  les  jours,  pour  la  sanctification  des 
âmes,  de  si  salutaires  elTusions.  Don  de  la  grâce, 
que  le  prophète  Isaïe  nous  a  représenté  comme 
des  eaux  bienfaisantes  qui  coulent  des  sources 
du  Sauveur,  et  que  nous  y  devons  puiser  avec 
joie  ;  don  infiniment  précieux,  et  par  sa  néces- 
sité et  par  sa  force.  Appliquez-vous  à  l'un  et  h 
l'autre.  Je  dis  la  nécessité  de  la  grâce  par  rap- 
port au  salut,  et  la  force  de  la  grâce.  Sans  la 
grâce  nous  ne  pouvons  rien  ,  en  voilà  l'absolue 
nécessité  ;  avec  la  grâce  nous  pouvons  tout  ,  en 
voilà  le  pouvoir  et  la  force.  De  ces  deux  prin- 
cipes, qui  feront  le  sujet  des  deux  parties,  nous 
tirerons,  sur  l'importante  matière  que  je  traite, 
et  sur  l'usage  de  la  grâce,  les  conséquences  les 
plus  solides  et  les  plus  morales  ;  elles  regarde- 
ront surtout  deux  sortes  de  personnes.  Les 
uns  sont  des  présomptueux  qui  se  confient  en 
eux-mêmes  ;  et,  dans  la  nécessité  de  la  grâce, 
il  y  aura  de  quoi  abaisser  leur  orgueil  et  le  répri- 
mer :  les  autres  sont  des  pusillanimes  qui  s'é- 
tonneint  des  moindres  obstacles  ;  et,  dans  la 
force  de  la  grâce,  il  y  aura  de  quoi  relever  leur 
courage  et  le  ranimer. 

Pi\EMiER  POINT.  —  Sans  la  grâce  nous  ne  pou- 
vons lieu.  N'entrons  point  là-dessus  dans  une 
sèche  et  longue  dispute,  mais  tenons-nous-en  à 
la  foi  :  elle  nous  sufiit.  Il  ne  nous  faut  point 
d'autre  preuve  que  la  parole  expresse  de  Jésus- 
Christ,  point  d'autre  que  l'inconlcslable  témoi- 
gnage de  son  Apôtre,  point  d'autre  que  les  déci- 
sions des  conciles  contre  les  erreurs  de  Pelage, 
et  que  la  créance  commune  de  l'Eglise.  Il  est 
donc  certain  que  de  notre  fonds,  et  à  l'égard  de 
ce  salut  qui  nous  est  promis  comme  la  récom- 
pense de  nos  œuvres,  nous  ne  pouvons  rien 
sans  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  grâce  ;  et  pour 
nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  écouter 
B.  —  ToM.  II. 


Jésus-Christ,  la  vérité  éternelle,  quand  il  nous 
dit  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  '.  Pre- 
nez garde,  remaniue  saint  Augustin  :  soit  peu, 
soit  beaucoup,  vous  ne  le  pouvez  faire,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  aidés  de  celui  sans  qui  l'on  ne 
peut  rien  faire.  Nous  n'avons  qu'à  consulter 
saint  Paul,  l'apùtre  et  le  docteur  de  la  grâce, 
quand  il  nous  enseigne  que  nous  ne  sommes  pas 
capables,  de  nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes, 
de  former  une  bonne  pensée  ;  et  que  si  nous  en  som- 
mes capables,  c'est  par  l'assistance  divine  2.  Nous 
n'avons  qu'à  parcourir  lesdéfini lions  des  conciles 
etde>  Pères  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  ont  décidé  tant 
de  questions  sur  la  grâce  du  Rédempteur,  et  qu'ils 
en  ont  déclaré  leurs  sentiments.  Nous  n'avons 
moine  qu'à  suivre  les  lumières  de  la  raison,  qui 
nous  dicte  assez  que  des  actions  surnaturelles 
et  dignes  du  royaume  de  Dieu  ne  peuvent  partir 
d'une  nature  aussi  faible  que  la  notre,  si  Dieu 
ne  prend  soin  de  la  seconder,  et  s'il  ne  l'élève 
au-dessus  d'elle-même. 

De  là  quatre  conséquences  qui  doivent  nous 
servir  de  règles  dans  toute  la  conduite  de  notre 
vie.  Première  conséquence  :  c'est  de  reconnaî- 
tre l'extrême  dépendance  où  nous  sommes  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  de  son  infinie  miséricorde  ; 
c'est  de  nous  humilier  dans  celte  vue,  et  de 
trembler  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ; 
c'est  de  ne  nous  glorifier  de  rien,  ou  de  nt 
nous  glorilier  qu'en  Dieu,  qui  fait  vouloir  ei 
exécuter  s,  suivant  sa  volonté  toute  bienfaisante, 
et  qui,  selon  que  s'exprime  saint  Augustin,  en 
couronnant  nos  vertus,  couronne  ses  dons  beau- 
coup plus  que  nos  mérites.  Seconde  conséquence  : 
c'est  de  lever  sans  cesse  les  yeux  au  ciel,  pour 
attirer  sur  nous  l'abondance  des  grâces  dirines. 
Car  Dieu  veut  que  nous  les  demandions;  il  veut 
que,  sentant  notre  besoin,  nous  ayons  recours  à 
lui,  que  nous  lui  adressions  nos  vœux,  que  nous 
le  sollicitions  ;  et  ji'est-ce  pas  aussi  sur  la  né- 
cessité de  la  grâce  qu'est  particulièrement  fondée 
la  nécessité  de  la  prière  ?  Dans  l'impuissance  où 
nous  réduit  notre  faiblesse,  U  ne  nous  reste  que 
de  nous  écrier  presque  à  chaque  moment  :  Ah  f 
Seigneur,  sauvez-nous,  auti-ement  7ious  Jlong 
périr  *.  Troisième  conséquence:  c'est  de  bénir  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ne  nous  a  point  laissé  jusque» 
à  présent  man  juer  de  grâce.  Tant  de  fois  il  nous 

'  Joan.,  xv,  6.  —  ^  Il  Cor.,  m,  5.  —  =  Philip.,  ii.  13.  —  «Matth.. 
vui,  2d. 
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e  prévenus  !  tant  de  fois  il  nous  a  éclairés,  pres- 
sés, excités  !  Voilà  le  sujet  de  notre  reconnais- 
sance, et  voilà  peut-être  en  même  temps  le 
sujet  de  notre  confusion  cl  de  notre  condamna- 
tion. Dieu  nous  a  appelés,  mais  avons-nous 
prêté  l'oreille  à  sa  voix  ?  Il  nous  a  inspirés,  mais 
avons-nous  répondu  à  ses  inspiralious?  en  avons- 
nous  profité?  Au  contraire,  coiiibieu  de  combats 
avons-nous  livrés  et  soutenus  pour  nous  défendre 
de  sa  grâce,  et  pour  en  arrêter  les  mouvements  î 
combien  de  temps  l'avons-nous  laissé  frapper  à 
la  porte  de  notre  cœur?et  maintenant  même 
na  l'y  laissons-nous  pas  encore  sans  lui  ouvrir? 
C'est  le  reproche  qu'il  faisait  à  Jérusalem,  et 
qu'il  a  bien  droit  de  nous  faire.  Combien  de  fois, 
disait-il  h  ce  peuple  infidèle,  ai -je  voulu  te  re- 
cueillir dans  mon  seiu  et  entre  mes  bras? mais 
tn  ne  l'a  pas  voulu;  et  ma  grâce,  mille  fois  re- 
doublée, n'a  servi  qu'à  redoubler  tes  révoltes, 
et  qu'à  te  rendre  plus  criminel.  Reproche  suivi 
de  la  plus  affreuse  menace.  Car,  poursuivait  le 
Seigneur,  c'est  pour  cela,  peuple  rebelle,  que 
tu  seras  abamlouué,  pour  cela  que  cette  grâce, 
si  longtemps  el  si  indignement  rebutée,  se  retirera 
de  toi.  Or,  sans  le  secoursde  ton  Dieu, que  feras- 
tu,  que  deviendras-tu  ?  Quatrième  et  dernière 
conséquence  :  c'est  de  ne  plus  recevoir  en  vain  la 
grâce,  quand  il  plait  à  Dieu  de  nous  ladonner;  de 
ne  nous  pas  exposer,  par  nos  retardeinents  et 
nous  résistances,  à  perdre  un  talent  qui  nous 
doit  être  d'autant  plus  cher,  qu'il  nous  est  plus 
nécessaire.  S'il  nous  échappe,  où  le  trouverons- 
nous?  quelle  autre  ressource  aurons-nous?  Il 
n'est  rien  que  nous  négligionsdès  que  la  fortune 
ou  que  la  vie  en  dépend  ;  et  nous  négligeons, 
que  dis-je  ?  nous  méprisons  formellement,  nous 
rejetons  des  grâces  à  quoi  nous  savons  que  le 
salut  est  attaché. 

Second  point.  —  Avec  la  grâce  nous  pouvons 
tout.  Qa'est-ce  que  la  grâce?  un  secours  de 
Dieu,  qui  agit  dans  l'homme  et  avec  l'homme. 
Or,  tout  étant  possible  à  Dieu,  il  s'ensuit  que 
tout  avec  le  secours  de  Dieu  nous  doit  être  pos- 
sible à  nous-mêmes.  Mais  comment  possible? 
Allons  par  degrés  :  possible,  quelques  difficultés 
d'ailleurs  qui  s'y  reniconlreut;  possible,  jusqu'à 
devenir  aisé  et  facile  ;  possible,  jusqu'à  devenir 
même  doux  et  agréable.  Quelle  force!  voyons 
de  quelle  manière  la  grâce  opère  toutes  ces 
merveilles. 

Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui 
s'y  reucontreul.  Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  en 
est  un  exein()le  bien  inaniué.  Assailli  de  la  tcn- 
talioQj  il  prie  Dieu  de  l'eu  délivrer,  et  Dieu  se 


contente  de  lui  répondre  :  Ma  grâce  te  suffit  •• 
Mais,  Seigneur,  l'attaque  est  violente;  c'est  l'ange 
de  Satan  qui  me  poursuit  sans  relâche  :  il  n'im- 
porte; quand  tout  l'enfer  serait  déchaîné  contra 
toi,  ma  grâce  te  suffit.  Mais  que  suis-jc,  Seigneur, 
et  que  n'ai-je  point  à  craindre  de  ma  fragilité? 
Non,  ne  crains  point,  ma  grâce  te  suffit;  et  c'est 
dans  l'infirmité  même  qu'elle  éclate  davantage  et 
qu'elle  paraît  plus  puissante.  Qui  peut  dire  eo 
effet  combien  la  grâce  dans  tous  les  temps  a  fait 
de  miracles  ?  miiacles  de  conversion,  miracles 
desanclification.  Qui  peut  dire  combien  d'endur- 
cis ellea  touchés,  combien d'o|)iniâtres  elle  asou- 
mis,  combien  de  lâches  et  de  paresseux  elle  a 
portés  aux  entreprises  les  plus  héroïques  t  Quelles 
sortes  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  surmontés?  quel- 
les sortes  d'engagements  n'a-t-elle  pas  rompus? 
Demandons-le  à  Madeleine,  à  cette  femme  pé- 
cheresse que  tant  de  nœuds  attachaient  si  forte- 
ment au  monde,  et  qui,  d'un  premier  effort  de 
la  grâce,  brisa  tous  ses  liens,  renonça  à  tous  les 
plaisirs  et  à  toutes  les  pompes  humaines,  se  dé- 
voua pour  jamais  et  sans  réserve  à  Jésus-Christ. 
Demandons-le  à  saint  Augustin,  en|quila  grâce, 
par  un  double  triomphe,  surmonta  si  heureu- 
sement et  l'obstination  de  l'hérésie,  et  la  cor- 
ruption du  vice.  Demandons-le  à  une  mullitudc 
innombrable  de  pécheurs  aussi  fameux  par  l'é- 
clat de  leur  pénitence,  qu'ils  l'avaient  été  par 
l'excès  de  leurs  désordres. 

Possible,  jusqu'à  devenir  aisé  et  facile.  Nous 
savons  quels  exercices  et  quelles  austérités  pra- 
tiquaient dans  les  déserts  tant  de  solitaires,  et 
dans  les  cloîtres  tant  de  pénitents  dont  nous 
avons  entendu  parler.  Qu'était-ce  que  leur  vie? 
lletraite,  pauvreté,  prières,  jeiînes,  veilles,  tra- 
vaux, macérations  du  corps,  parfaite  abnéga- 
tion d'eux-mêmes.  Tout  cela  leur  semblait-il 
difficile?  trouvaient-ils  le  joug  trop  pesant?  se 
plaignaient-ils  que  Jésus-Christ  les  eût  trompés, 
en  les  assurant  que  son  fardeau  est  léger  '?Tous 
les  chemins  s'ouvraient  devant  leur  pas  ;  et 
non-seulement  ils  marchaient,  mais  ils  cou- 
raient, comme  le  Prophète,  dans  les  voies  de 
Dieu  :  pourquoi?  parce  que  la  grâce  leur  dila- 
tait le  cœur  ",  paixe  qu'elle  leur  aplanissait  les 
sentiers  les  plus  raboteux  et  les  plus  épineux, 
parce  qu'elle  les  emportait  sur  ses  ailes  et 
les  enlevait.  Sa  vertu  est  toujours  la  même 
qu'elle  était  alors  ;  et  quoique  la  charité  se 
soit  refroidie  de  nos  jours,  il  y  a  néanmoins 
eucore  de  ces  âmes  ferventes  à  qui  la  grâce 
fait  accomplir  tous  les  devoirs  de   la  justice 

'il  Cor.,  X4i,  9.  —  ^  Maltli.,  xi,  30.  —  '  i'salm.,  cxviii,  32. 
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chrétienne  avec  une  facilité  et  une  ardeur  que 
rien  n'arrête. 

I'ossil)lo,  Jusqu'à  devenir  même  doux  et  agréa- 
ble. C'est  le  prodige  que  les  siècles  passés  ont 
admiré  dans  les  uiarljrs.  Quel  spectacle!  Des 
lioiiunes  livrés  aux  tournicnts  les  ()lus  cruels, 
des  hoMunes  exposés  aux  Ijètes  t'éioces,  attachés 
•i  des  croix,  étendus  sur  des  brasiers,  plongés 
dans  des  huiles  bouillantes,  et  cependant  rem- 
plis de  joie,  s'eslimaut  heureux,  goûtant  les 
plus  pures  délices  et  les  plus  sensibles  consola- 
litinsl  Voilà  ce  qu'on  voyait,  et  où  l'on  recon- 
nai.ssaitle  doigt  de  Dieu.  Or,  ce  doigt  de  Dieu, 
pi'élait-ce  autre  chose  que  l'Ksprit  de  Dieu  qui 
M'isait  dans  leurs  cœurs  l'onction  de  sa  grâce? 
C.u'  tel  est  le  caractère  de  la  grâce,  d'unir  eu- 
s4Mnble  l'onction  et  la  foice,  et  de  conduire  les 
ouvres  de  Dieu  avec  autant  de  douceur  que 
d'ehicace. 

De  tout  ceci  quelle  conclusion?  quelles  réso- 
lutions à  prendre  ?  quelles  erreurs  à  corriger? 
Le  voici  en  trois  mots.  De  ne  plus  tant  écouter 
nos  dédances  et  nos  craintes  natiu'elies,  quand 
il  est  question  d'obéir  à  Dieu,  et  de  travailler  à 


notre  salut  et  à  notre  perfeclion.  De  n'en  point 
juger  par  nos  propres  forces,  mais  par  la  fofce 
de  la  grâce  ;  de  nous  abandonner  à  ces  saints 
mouvements,  et  de  compter  que  ce  que  nous 
aurons  entrepris  et  commencé  avec  elle,  elle 
nous  le  fera  soutenir  et  achever;  de  nous  en- 
courager comme  l'Apôtre,  et  de  nous  alTermir 
contre  les  répugnances  et  les  révoltes  de  la 
nature  par  ce  généreux  sentiment  :  Je  puis  tou- 
tes choses  en  celui  qui  me  fortifie  '.  Oui,  je  puis 
tout  ;  mais  en  qui  et  par  qui  ?  non  point  en 
moi-même  ni  par  moi-;nème,  puisque  de  moi- 
mèm  "je  ne  suis  rien,  et  que  n'étant  rien,  je  ne 
puis  rien  ;  mais  je  puis  tout  dans  le  Tout-Puis- 
sant et  par  le  Tout-Puissant.  Plus  môme  je  re- 
counailrai  devant  lui  mon  insullisance  et  je  me 
confierai  en  lui  dans  la  vue  de  ma  faiblesse,  plus 
je  l'engagerai  à  verser  sur  moi  les  richesses  de 
sa  glace,  et  à  déployer  en  ma  faveur  toute  sa 
vertu.  Aura-t-elle  pour  moi  moins  de  pouvoir 
que  pour  tant  d'autres?  Le  bras  du  Seigneur  n'est 
point  raccourci,  et  sa  miséricorde,  qui  remplit 
toute  la  terre,  est  inépuisable. 

Tliilip.,  .1,13. 


HARDI.  —  Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  instituteur  des  sacrements,  et  en  particulier  du  Baptftoie. 

SERMON  SUR  LE  BAPTÊME 


Ipse  vos  haptirabit  in  Spirifu  snncto  et  igni. 

Cest  lui  qui  vous  donnera  le  baptême  de  l'Esprit  Saint  et  du  feu. 
(Saint  ilallhi£U,  cliap.  iil,  11.) 

Ce  feu  de  la  charité,  ces  dons  du  S;iint-Esprit 
répandus  dans  les  cœurs,  ces  opérations  divines 
cl  secrètes,  voilà  lessentielle  différence  qui  se 
rencontre  entre  les  sacrements,  soit  de  la  loi  de 
nature,  soit  de  la  loi  de  .Moïse,  et  les  sacrements 
de  la  loi  de  Jésus-Clirist.  11  n'appartient  qu'à  ce 
Dieu-Homme  de  nous  conférer,  sous  des  signes 
l'xiérieurs  et  visibles,  une  sainteté  intérieure  et 
ju>isible,  etc'est  surtout  ce  qu'il  fait  dans  le  sa- 
iiemenldu  baplcine.  Sacrement  (pie  nous  mar- 
ine spécialement  Joan-Baptiste,  et  auquel  j'ai  cru 
levoirm'altachcr  dans  ce  discours;  sacrement 
iioiit  peut-être  nous  n'avons  jamais  bien  connu, 
ui  les  avantages,  ni  les  obligations.  Or,  il  nous 
est  important  de  les  connaître.  Avantages  du 
iiaplême,  obligations  du  iiaplème.  Avantages  que 
j'appellerai  la  grâce  tlu  baptême.  Cette  grâce  du 
Ijiiptême,  c'est  ce  que  nous  avons  reçu  de  Dieu, 
et  ce  qui  deminde  toute  notre  reconnaissance  : 
premier  point.  Ces  engagements  du  baptême, 
c'est  ce  que  nous  avons  promis  à  Dieu,  et  ce  qui 


demande  toute  notre  fidélité  :  second  point. 
L'un  et  l'autre  mérite  une  attention  particulière, 
et  les  plus  sérieuses  réflexions. 

PRE.MIER  POINT.  —  GrâcB  du  baptême,  grâce 
infiniment  précieuse  en  deux  manières  :  parce 
que  c'est  une  grâce  de  salut  et  de  sanctifica- 
tion, et  parce  que  c'est  une  grâce  de  choix  et 
de  prédilection.  Grâce  de  salut  et  de  sanctifica- 
tion :  comment  cela  ?  parce  que  c'est  en  vertu 
de  cette  grâce  que  l'homme,  conçu  dans  le  péché 
et  né  dans  le  péché,  est  tout  à  coup  régénéré 
en  Jésus-Christ  et  revêtu  de  Jésus-Christ  ;  que 
d'enfant  de  colère  il  devient  enfant  de  Dieu, 
frère  de  Jésus-Christ,  membre  de  Jésus-Chiist, 
héritier  de  Dieu  et  cohéritier  de  Jésus-Christ. 
Car  voilà,  par  le  changement  le  plus  merveil- 
leux, ce  qu'opèrent  dans  nous  ces  eaux  sain- 
tes dont  nous  sommes  lavés  sur  les  sacrés 
fonts.  Autrefois,  écrivait  l'Apôtre  aux  Ephésiens, 
nous  n'étions,  devant  Dieu,  selon  notre  naissance, 
que  des  objets  de  haine  et  de  colère;  mais  ce 
même  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  lorsque 
nous  étions  morts,  nous  a  vimfiés  en  Jésus-Christ 
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et  avec  Jésus-Christ  par  l'excès  de  sa  charité  '. 
C'est  donc  là  que  tout  péché  est  effacé,  que  toute 
peine  due  au  péclié  est  remise  ;  là  que  l'àme 
est  enrichie  des  trésors  célestes,  que  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  que  les  hahitudes  des  plus 
excellentes  vertus  lui  sont  infuses;  là,  pour 
ainsi  dire,  que  le  sceau  de  Dieu  lui  est  imprimé, 
et  qu'au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
elle  reçoit  un  caractère  ineffaçable,  qui  est  le 
caractère  de  chrétien.  Caractère  plus  glorieux 
mille  fois  que  tous  ces  titres  de  noblesse  dont 
le  monde  repait  son  orgueil,  et  dont  il  lire  tant 
de  vanité.  Caractère  dont  la  dignité,  si  j'ose  user 
du  même  langage  que  saint  Léon,  va  jusqu'à 
nous  rendre  en  quelque  soite  participants  de  la 
nature  divine.  Caractère  que  nous  porterons, 
avec  nous  au  tribunal  de  Dieu,  pour  y  être  re- 
connus comme  les  discijilcs  de  son  Fils  bien- 
aimé,  comme  son  peuple,  comme  son  troupeau. 
Telle  est ,  dis-je  ,  la  grâce  du  baptême  ;  tels 
sont  pour  nous  les  avantages  inestimables  qu'elle 
renferme.  Mais  y  pensons-nous  ?  est-ce  par  là 
que  nous  mesurons  notre  bonheur,  et  que  nous 
nous  croyons  favorisés  du  Ciel  ?  Si  Dieu,  par  pro- 
portion, nous  avait  autant  élevés  selon  le  mon- 
de ;  s'il  nous  avait  délivrés  des  misères  du 
monde,  et  comblés  de  ses  prospérités  et  de  ses 
honneurs,  peut-être  alors  serions-nous  touchés 
de  quelque  reconnaissance.  Du  moins  serions- 
nous  sensibles  et  très-sensibles  à  l'éclat  de  cette 
fortune  temporelle.  Mais  qu'il  nous  ait  purifiés, 
mais  qu'il  nous  ait  réconciliés,  mais  qu'il  nous 
ait  sanctifiés,  et  que  par  celle  sanctification  du 
baptême  nous  soyons  entrés  dans  nos  droits  à 
l'héritage  éternel,  ce  sont  des  faveurs  trop  au- 
dessus  des  vues  humaines,  pour  intéresser  des 
mondains  accoutumés  à  n'estimer  les  choses  et 
à  n'eu  juger  que  par  les  sens.  0  homme  aveugle 
et  tout  terrestre  !  ne  prendrez-vous  jamais  des 
sentiments  conformes  à  votre  véritable  gran- 
deur ?  ne  la  rcconnaîlrez-vous  jamais  ?  Rendez 
grâce  à  la  divine  Providence  des  autres  qualités 
dont  il  lui  a  plu  vous  honorer  à  l'égard  de  celte 
vie  mortelle  et  présente  ;  j'y  consens,  et  vous  le 
devez.  Quoique  ce  ne  soient  que  des  qualités 
passagères,  et  que  toutes  les  grandeurs  qui  y 
sont  attachées  doivent  périr,  ce  sont  toujours  des 
dons  du  Seigneur  ;  mais  de  quel  |)rix  ces  dons 
peuvent-ils  être  à  vos  yeux,  dès  que  vous  les 
metlrezen  parallèle  avec  ce  don  parfait,  comme 
parle  l'Apôtre,  avec  ce  grand  don  (jui  descend 
spécialement  du  Père  des  lumières,  et  (pii  vous 
approche  de  votre  Dieu  par  de  si  étroits  et  de  si 
saints  ra[>ports  ?  Avançons. 

.'  Efilies.,  Il,  3,  4,  6. 


Non-seulement  grAce  de  salut  et  de  sanctifi- 
cation, mais  grâce  de  choix  et  de  prédilection. 
Ce  choix,  cette  préférence  nous  plait  en  tout,  et 
nous  flatte.  Or  elle  est  entière  ici,  et  c'est  une 
circonstance  bien  remarquable.  On  a  formé  jus- 
ques  à  présent  et  l'on  forme  tous  les  jours  tant 
de  raisonnements  et  de  questions  sur  celte 
multitude  d'enfants  morts  avant  que  de  naître, 
et  hors  d'état  par  cette  mort  prématurée,  de 
parvenir  à  la  grâce  du  baptême.  On  demande 
par  que!  malheur  imprévu,  ou  quelle  conduite 
de  la  Providence,  d'autres,  henreusement  nés 
et  sur  le  point  de  recevoir  la  sainte  ablution, 
ont  clé  enlevés  dans  le  moment  qu'on  s'y  at- 
tendait le  moins,  et  sans  qu'on  ait  pu  les  pour- 
voir d'un  sacrement  si  nécessaire.  On  domaii  Je 
pourquoi,  dans  les  terres  infidèles  et  dans  les 
[ilis  vastes  empires.  Dieu  permet  que  des  peu- 
pies  entiers  manquent  de  ce  secours,  et  soient 
privés  de  ces  sources  de  vie  qui  nous  sont  ou- 
vertes. On  fait  là-dessus  bien  des  recherches, 
on  propose  bien  des  dilficnltés.on  imagine  bien 
des  convenances  :  et  moi,  sans  prétendre  in'iii- 
gérer  dans  les  conseils  de  la  Sagesse  éternelle, 
je  me  contente  d'adorer  la  profondeur  de  ses 
jugements.  Car  à  qui  appartient-il  de  connaître 
les  voies  du  Seigneur,  et  qui  peut  pénétrer  dans 
ses  pensces?Mais,  du  reste,  le  point  capital  à  quoi 
je  m'attache,  c'est  de  faire  un  retour  salutaire 
surmoi-môme  ;  c'estd'apprendre  de  l'infortune 
des  autres,  et  du  triste  abandonnemcnt  où  ils 
semblent  être,  quel  est  donc  le  bien  que  je  pos- 
sède. Eh  !  mon  Dieu,  où  en  serais-je,  si  vous 
m'aviez  traité  comme  eux,  et  pourquoi.  Sei- 
gneur, avez-vous  jeté  sur  moi  un  regard  plut 
favorable?  Qu'avaient-ils  fait  contre  vous  ?qu'a- 
vais-je  fait  pour  vous?  .Mystère  de  grâce  dont  je 
suis  redevable  à  votre  miséricorde,  et  sur  quoi 
je  n'ai  autre  chose  à  dire  que  de  m'écrier  avec  le 
prophète  royal,  dans  lesmcmes  sentiments  d'ad- 
miration,- d'amour  et  de  gratitude  :  Le  Dieu 
d'fsraOl,  le  Dieu  de  l'univers  n'en  a  pas  usé  de 
nicitw  envers  toutes  1rs  nations  ;  il  ne  les  a  pas 
distinguées  comme  moi,  etneleur  a  pas  révélé 
Sf'.v  ciimmandemeutx  ".  Heureux  si  je  sais  lui 
rendre  ce  qu'il  allend  de  ma  fulélité  ! 

Second  point.  —  Eiiiigonu'nts  du  baptême. 
Le  baplêmc  est  une  grâce,  nous  n'en  pouvons 
douter;  mais  c'est  eu  mrac  temp,  nue  dette. 
Nous  y  avons  cauiraclé  des  en:;  igemcnts  invio- 
lables; et  pour  concevoir  une  juste  idée  de  ces 
engagements  du  baptême,  considérons-cn,  dans 
une  courte  exposition,  et  l'étendue  et  la  soleu- 
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nilé.  Engagcineiils  les  plus  étendus,  puisqu'ils 
euihrasscnl  loule  la  loi  ;  engugeinents  les  plus 
solennels,  puisque  nous  ei)  avons  pris  Dieu  même 
il  témoin,  et  toute  son  Eglise. 

Je  dis  d'abord  engagements  les  plus  étendus  : 
car,  comme  l'Apôtre,  instruisant  les  Calâtes, 
leur  déclarait,  et,  afm  de  donner  plus  de  force 
à  ses  paroles,  leur  protestait  que  quiconque,  se- 
lon la  pratique  et  l'esprit  de  l'ancieune  loi,  se 
faisait  circoncire,  était  dès  lors,  et  en  consé- 
quence de  celte  circoncision  légale,  élroilciuent 
obligi?  de  garder  tous  les  préceptes  de  la  loi  ju- 
|daïquc,  ainsi  dois-je,  avec  la  même  assurance, 
non-seulement  annoncer  et  déclarer,  mais  pro- 
tester, à  tout  homme  honoré  dansla  loi  nouvelle 
du  caiactère  de  chrétien,  que  du  moment  qu'il 
commença  de  r(.'/!a(7;v  par  l'eau  et  par  le  Saint- 
Esprit,  il  commença  d'être  soumis  à  la  loi  et  à 
toute  la  loi  du  divin  Légiskiteiu-  dont  la  grâce 
lui  lut  comuuiniquée  ;  c'est-à-dire  que  des  ce 
jour  et  dès  cet  instant  il  s'assujettit  à  l'indispen- 
salde  obligation  où  nous  sommes  de  prolcsscr 
.cette  loi,  et  de  ne  rougir  jamais  de  cette  loi,  de 
jvivre  selon  celte  loi,  de  persévérer  jusqu'à  la 
|mort  dans  l'observation  de  celte  loi,  d'éviter 
tout  ce  que  celle  loi  déiénd,  et  de  ne  rien  omet- 
tre de  tout  ce  qu'elle  ordonne.  Et  parce  que 
l'ennemi  commun  de  noire  salut,  parce  que  le 
monde,  la  cliair,  s'opposent  continuellement 
dans  nous  à  la  pratique  de  cette  loi,  et  qu'ils 
eniploicnttous  leurs  efforts  ànous  en  détourner, 
c'est  pour  cela  qu'eu  entrant  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ,  nous  avons  renoncé  à  Salau  et  à 
toutes  ses  illusions,  au  monde  et  à  toutes  ses 
pompes,  à  la  chair  et  à  tontes  ses  cupidités.  D'où 
vient  que,  selon  l'e-xcellente  morale  des  a\w- 
Ires,  elles  enscignemenls  qu'ils  nous  ont  laissés, 
avoir  été  baptisé  en  Jésus-Christ,  c'est  être 
mort  au  péché,  mort  à  soi-même,  à  ses  pas- 
sions, à  ses  sens,  à  tous  les  désirs  du  siècle, 
pour  ne  mener  sur  la  terre  qu'une  vie  céleste. 

Saiuls  engagements,  aussi  solennels  qu'ils  sont 
étendus.  Je  dis  engagements  solennels,  et  c'est 
l'autre  article  que  j'ajoute.  Eu  elfel,  cesengage- 
rafints  du  baptême,  ce  sont  des  promesses,  mais 
des  promesses  laites  à  Dieu,  faites  au  ministre  de 
Dieu,  faites  dans  le  temple  de  Dieu,  à  la  face 
des  autels,  au  milieu  des  (idèles,  les  uns  simples 
spectateurs,  les  autres  garants  des  paroles  qu'ils 
ont  données  en  notre  nom,  et  que  nous-mêmes, 
dans  le  cours  des  temps,  nous  avons  confirmées. 
Quand  donc,  par  le  dérèglement  de  nos  mœurs, 
nous  démentons  des  promesses  si  authentiques, 
et  si  dignes  du  Maître  auquel  nous  nous  sommes 
dévoués,  voilà  ce  que  les  Pères  ont  Irailé  de  par- 


jure, de  désertion,  d'apostasie.  Or,  n'est-ce  pas 
le  désordre  presque  génér.il  du  christianisme  ? 
Où  en  sourues-nous,  et  que  sommes-nous  ? 
Sonnnesnons  chrétiens,  somme-nous  païens  ? 
A  le  bien  prendre,  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni 
l'autre  :  ni  païens,  puisque  nous  croyons  eu 
chrétiens;  ni  chrétiens,  i)uisque  nous  vivons  en 
païens.  (Juoi  qu'd  en  suit,  la  sainteté  de  nolra 
caractère  en  (jualilé  de  chrétiens,  et  la  coi  rup- 
tioii  de  notre  vie  en  qualité  de  pécheurs,  c'est 
une  alliance  monstrueuse,  c'est  un  abus  sacri- 
légeet  une  jjrof  malion. 

Elle  ne  demeurera  pas  impunie.  Ce  saint  ca- 
rai  LJre  que  nous  aurons  profané,  nous  le  con- 
serverons jusque  dans  l'enfer.  Le  réprouvé  l'aura 
toujours  devant  les  yeu.Y,  pour  sa  confusion 
et  pour  son  désespoir  ;  et  Dieu  en  aura  toujours 
le  souvenir  présent,  pour  allumer  sa  colère  et 
pour  exciter  ses  vengeances.  Car  c'est  de  là  en 
eflet  que  les  péchés  d'un  chrélien  ont  un  degré 
de  malice  tout  particulier,  et  c'est  de  là  même 
aus^i  qu'ils  doivent  être  punis  plus  rigoureuse- 
ment. Nous  mesurons  la  grièveléiles  |)échés  se- 
lon la  sainteté  des  états  ;  et,  suivant  celle  lègie 
très-jusle  et  très-bien  fondée,  nous  disons  qu'un 
piètre  qui  pèche  est  plus  coupable  qu'un  simple 
laïc,  parce  qu'il  est  i)lus  obligé,  comme  ijrétre, 
à  honorer  son  sacerdoce  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  par  une  conduite  exemplaire.  Nous 
disons  de  la  même  action  qu'elle  est  plustrimi- 
nelle  et  plus  condamnable  dans  un  religieux  j 
que  dans  un  homme  du  monde,  parce  que  le  re-  I 
ligieux  est  appelé  à  une  plus  haute  perfection  , 
que  le  séculier.  Or  nous  devons  raisonner  de  \ 
même  d'un  chrétien,  par  comparaison  avec  tant 
de  pe(q)les  nés  dans  les  lénèbres  de  l'infidélité 
et  privés  de  la  grâce  du  baptême.  Malheur  à 
vous,  disait  le  Sauveur  des  hommes,  parlant 
aux  juifs,  et  leur  reprochant  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  eux  dans  le  cours  de  ses  prédicalions 
évangéliques,  malheur  à  vous  :  car  au  jugement 
de  Dieu  vous  serez  traités  avec  plus  de  sévérité 
que  ceux  de  Tyret  de  Sidon  !  pourquoi?  parce 
que  ces  idolâtres  se  seraient  converlis,  et  qu'ils 
auraient  fait  pénilcnce  sous  le  sac  et  sous  la  cen- 
dre, s'ils  avaient  été  éclairés  connue  vouset  pré- 
venus des  mêmes  secours.  Appliquons-nuis  à 
nous-mêmes  cette  îerrible  menace,  et  prenons 
garde  qu'elle  ne  s'accomplisse  un  jour  dans  ' 
nous-mêmes,  quand  Dieu  nous  dL'ui.indcra 
compte  du  précieux  talent  qu'il  nous  amis  dans 
les  mains.  (îomme  il  eût  mieux  valu  pour  Judas 
de  n'être  point  né,  que  d'a^oir  trahi  et  vendu 
son  Maître,  il  vaudrait  mieu.\  alors  pour  nous 
de  n'avoir  jamais  été  initiés  au  cbristiauiâme» 
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que  de  n'en  avoir  pas  rempli  les  devoirs,  et  d'a- 
voir violé  des  engagements  aussi  indispensables 


et  aussi  sacrés  que  le  sont  les  promesses  de  noire 
baptême. 


IJSRCRBÛI.  —  Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  juge  de  l'univers. 

SERMON  SUR  LE  JUGEMENT  UNIVERSEL 


Cujus  vfnlUahrum  in  mnnu  sua,  et  permundaiil  anam  suam. 

n  a  le  van  en  main,  et  il  nettoiera  son  aire.  (Sotn<  Matthieu, 
chap-,  ui,  12.) 

Dans  cette  fifçiire,  qui  ne  reconnaît  Jésus-Christ 
er.voyé  du  ciel,  non  plus  pour  sauver  le  monde, 
mais  pour  le  juger?  Comme  au  temps  de  la 
moisson  le  laboureur  prend  le  van  dans  ses 
mains  et  nettoie  son  aire,  il  viendra,  ce  Juge 
des  vivants  et  des  morts,  armé  du  glaive  de  sa 
justice,  pour  faire  le  discernement  des  justes 
et  des  pécheurs,  et  pour  rendre  h  chacun  ce 
qui  lui  appartient.  Jugement  universel  où  cet 
Homme-Dieu  présidera  lui-même  et  en  personne  ; 
pourquoi  '!  \mr  trois  raisons  :  afin  que  ce  juge- 
ment soit  plus  sensible,  c'est  la  première  >  afin 
que  ce  jugement  soit  plus  irréprochable,  c'est 
la  seconde  ;  afin  que  ce  jugement  soit  plus  ri- 
goureux, c'est  la  troisième  :  et  voilà  le  sujet  des 
trois  points. 

Premier  POINT.  Jugement  par  Jésus-Christ,  afin 
que  ce  soit  un  jugement  \Ans  sensible.  Dévelop- 
pons celte  première  pensée.  C'est  un  myslère  de 
notre  religion,  que  c.  qui  nous  est  déclaré  en 
termes  exprès  dans  l'Evangile  au  sujet  du  juge- 
ment général,  savoir:  que  ie  Père  ce/este,  tout 
Père  et  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  juge  personne, 
mais  qu'ila  donné  àson  Filstoute  la  puissance  de 
juger  i.  Et  ce  qui  paraît  encore  plus  surprenant, 
c'est  ce  que  l'Evangile  ajoute,  que  le  l'ère  a 
donné  celte  puissance  à  son  Fils,  non  pas  abso- 
lument et  précisément  parce  qu'il  est  son  Fils, 
mais  parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme  2.  Mjslère 
qui  ne  nous  est  pas  tellement  révélé  par  la  loi, 
qu'il  ne  se  trouve  en  même  temps  londé  sur 
une  très-importante  raison.  Car,  il  est  vrai, 
c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  déjuger  souverai- 
nement ;  mais,  comme  a  fort  bien  remarqué 
saint  Augustin,  Dieu,  demeurant  dans  la  forme 
et  dans  la  nature  de  Dieu,  élait  trop  élevé  au- 
dessus  de  nous,  trop  éloigné  de  noire  vue  et  de 
nos  sens,  pour  entreprendre  d'e.\ercer  lui-même 
à  notre  égard  unjugement  ()ublic  etréglé.  11  a  fal- 
lu qu'il  s'humanisât,  et,  si  Je  l'ose  dire,  qu'Use 

iJoaa.,  V,  Xi,  —  3  Ibid.,  27, 


proportionnât  h  nous;  c'est  <Vdire,  il  a  fallu  qu'il 
se  fit  homme,  afin  qu'ayant  à  juger  des  hommes, 
il  pût  se  montrer  sensiblement  à  eux  et  se  faire 
entendre.  Voilà  ce  qu'exprimait  admirablement 
le  saint  patriarche  Job,  lorsque,  parlant  à  Dieu 
dans  l'excès  de  sa  douleur  et  dans  ramertumc 
de  son  àme.illui  disait:  Seigneur,  ne  me  con- 
damnez pas  ';  quelque  coupable  que  je  sois,  ne 
ma  poursuivez  pas  dans  la  rigueur  de  votre 
justice  ;  mais  suspendez-en  lesarrôts,  et  s'il  est 
nécessaire,  pour  m'en  défendre,  que  je  me  pré- 
vale de  ma  faiblesse,  en  vous  opposant  votie 
propre  grandeur  et  l'excellence  de  voire  être, 
permettez-moi  de  vous  demander  s'il  vous  con- 
vientd'entrer  en  jugement  avec  moil  Avez-vous, 
comme  tnoi,  des  yeux  de  chair  ?  voyez-vous  les 
choses  comme  je  lesvo^sl  vos  jours  soni.-ils  sem- 
llables  aux  miens'^,el  êtes-vous  homme  mortel 
comme  je  le  suis?  Sentiment,  au  rapport  même 
de  l'Ecriture,  dont  Job  élait  prévenu,  dans  la 
connaissance  anticipée  qu'il  avait  qu'en  effet 
notre  Dieu  se  ferait  chair,  et  que,  dans  celte 
chair  empruntée  de  nous,  il  serait  plus  en  état 
de  faire  comparaître  devant  lui  toutes  les  na- 
tions, et  d'appeler  tout  l'univers  à  son  tribunal. 
Nous  le  verrons  donc,  et  nos  yeux  seront  frap- 
pés de  l'éclat  de  sa  gloire.  Nous  le  verrons,  dis- 
ie,  ce  Fils  de  l'homme,  venir  sur  une  nuée  avec 
une  grande  puissance  et  une  grande  majesté  ■'. 
Quel  spectacle,  quel  objet  de  teireur,  quand, 
après  les  guerres,  les  lamines,  les  pestes;  après 
les  tremblements  de  terre,  les  frémissements  et 
les  débordements  de  la  mer  ;  après  la  chute 
des  étoiles,  les  éclipses  de  la  lune,  du  soleil; 
après  le  bouleversement  du  monde  et  la  résur- 
rection générale  des  morts,  il  paraîtra  accompa- 
gné de  toute  la  milice  du  ciel,  et  qu'il  s'assiéra 
sur  son  trône!  Lea  hommes  en  sécheront  de peur'^. 
Et  qui  ne  tremblerait  pas,  à  la  présence  de  ce 
Juge  redoutable,  devant  (pii  toute  dislinetion 
humaine  disparaiti'a,  touledignilé  sera  abaissée, 
toute  autorité  déliiiilo  ,  toute  graiuleur  anéan- 
tie? Car  il  n'y  aura  plus  là,  à  proprement 
parler,  ni  graiuls,  ni  petits,  ni  rois,  ni  sujets, 
ni   riches,  ni  i)auvies  :  tout  sera  conibndu  ;  et, 

'  Job.,  x,i.~'  ibib.,  4,  6.  —  '  Luc,  XI,  27.  —  »  Ibid.,  3& 
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d'homme  à  homme,  il  ne  restera  plus  d'autre 
différence  que  le  tiiérilc  des  œuvres.  Craignons 
dès  maintenant  Celui  qu'il  ne  sera  plus  temps 
de  commencer  à  craiiulrc,  lorsqu'il  se  fera  voir 
sensiblement  à  nous,  le  bras  levé,  et  prêt  à 
lancer  la  foudre  sur  nos  tôtes.  Ilonorons-le  et 
imilons-le  dans  les  travaux  et  les  humiliations 
de  son  premier  avènement,  si  nous  voulons 
nous  le  rendre  favorable  dans  son  avènement 
gioiicux,  et  au  grand  jour  de  ses  vengeances 
élernelles. 

Second  point.  — Jugement  par  Jésus-Christ, 
afin  que  ce  soit  un  jugement  [)lus  irréprochable. 
Connue  Dieu  est  la  vérilé  même  et  la  sainteté, 
c'est  le  caractère  de  tous  sesjugemenls  d'être 
saints  et  sans  reproche.   Dès  que  ce  sont   les 
jugements  du  Seigneur,  dit  le  Prophète,  ils  n'ont 
point  besoin  de  justilicalion,  puisqu'il  se  justi- 
fient assez  par  eux-mêmes'.  Cependant,  afin  que 
««;  dernier  jugement,  où  touslcshommes  seront 
cités  et  qui  fera  la  consounnulion  des  siècles, 
fût  encore,  autant  qu'il  est  possible  et  dans  le 
sens  que  nous  devons  reuloailre  ,  un  jugement 
plus  irréprochable,  il  lallait  que  Jésus  Christ 
même,  r6dem|)teurdu  monde,  y  tint  la  place  de 
juge  ,  et  qu'il  y  prononçât    la   sonlence.   La 
preuve  en   est  évidente,  et  la  voici:  car  s'il  y  a 
un  jugementqai  soit  à  couvert  de  tout  soupçon, 
c'est-à-dire  s'il  y  a  un  jugement  qui  ne  puisse 
être  suspect,  ni  de  prévention,  ni  d'inimitié,  ni 
d'antipathie,   ni    d'envie,  ni  d'intérêt  propre, 
ni  de  toute  autre   disposition  mauvaise  et  de 
toute  autre    passion  ,   c'est   sans  doute   celui 
d'un  ami,  celui  d'un  bienfaiteur,   d'un  patron, 
celui  d'un  frère  uni  à  nous  par  les  nœuds  les 
plus  étroits  de  la  nature  et  du  sang.  Or  Jésus- 
Christ,  eu  qualité  de  Sauveur,  est  à  notre  égard 
plus  que  tout  cela;  et  quel  droit,  parconséquent, 
lepéchcuraurail-il  de  le  récuser?  Qu'aura-t-il  à 
lui  opposer?  Quelle  plainte  aura-t-illicu  de  for- 
mer, ou  dequelleescuse  pourra-t-il  s'autoriser? 
Dira-t-il    que  c'est  un  juge  préoccupé  contre 
lui  ?  mais  de  quel  front  o^erait-il  le  dire,  lors- 
qu'il verra  ce  Dieu  fait  homme  pour  lui;   lors- 
qu'il verra  la  croix  où  ce  Dieu  fait  homme  fut 
attaché   pour  lui;  lorsqu'il  verra  sur  le    sacré 
corps  de  ce  Dieu  fait  homme  les  cicatrices  des 
plaies  qu'il  reçut  pour  lui?  Dira-t-il  qu'il  n'é- 
tait pas  instruit  des  voies  du  salut,  et  qu'il  ne 
les  connaissait  pas  ?  Mais  comment  pourruil-il 
ledire,  lorsque  ce  Dieu  fait  homme  lui  présen- 
tera la  loi  qu'il  est  venu,  comme  nouveau  légis- 
lateur, nous  enseigner  autant  par  ses  exemples 

1  Psalm  ,  rvlu,  10. 


que  par  ses  paroles,  et  qui  tant  de  fois,  au  milieu 
du  christianisme  (car  c'est  à  des  chrétiens  que 
je  parle  ici),  lui  a  été  annoncée,  notiliée,  expli- 
quée ?  Dira-l  il  que  les  grâces  et  que  les  mo- 
yens lui  ont  manqué  ?  Mais  aurait-il  l'as^mance 
de  le  direàce  Dieu  fait  homme,  qui  lui  produira 
son  sang  comme  une  source  inépuisable  de  se- 
cours spirituels  dont  il  fut  si  abondamment 
pourvu,  qui  lui  demandera  compte  de  tant  de 
lumières  et  de  vues,  de  tant  d'inspirations  cl  de 
mouvements  intérieurs,  de  tant  de  ictoms  secrets 
et  de  remords  de  la  conscience,  de  tautd'avei  lis- 
sements,  de  conseils,  d'exhortations,  de  leçons; 
qui  lui  fera  le  même  reproche  que  Dieu  fai-ait 
à  Jérusalem,  et  dans  les  niCMies  termes  :  Réponds, 
âme  ingrate,  répouils.  Qu'ai-je  pu  faire  pour  tvi, 
que  je  n'aie  pas  fuit  '  ?  et  de  tout  ce  que  t'a  sug- 
géré la  malice  de  ton  cœur,  que  n'as-tu  pas 
fait  contre  moi  ?  De  là  celle  conviction  qui  acca- 
blera le  pécheur,  forcé  de  reconnaître  la  multi- 
tude et  l'énormilé  de  ses  iuiquité.s  ;  de  là  celte 
confusion  qui  le  troublera,  qui  l'interdira,  qui 
lui  fermera  la  bouche.  Hé  !  quelle  pourrait  cire 
sa  défense  ?  Quoi  qu'il  voulût  alléguer  en  sa 
faveur,  l'univers  assemblé  le  démentirait.  Car 
c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  le  fait  eu- 
tendre  au  livre  de  la  Sagesse  cl  dans  les  termes 
les  plus  formels  :  Il  armera  toute  les  créatures 

pour   tirer   vengeance   île   ses   ennemis le 

monde  entier  combattra  avec  lui  contre  tes  in- 
sensés. 2.  Humilions-nous  dès  maintenant  en  sa 
présence.  Ne  cherchons  point  par  de  vaines  ex- 
cuses à  nous  justifier;  mais  conlêssons-nous 
coupables  et  dignes  de  ses  châtiments,  afin  que 
l'humilité  de  notre  confession  et  la  sincérité  de 
notre  repentir  attire  sur  nous  ses  miséricordes. 

Troisième  point.  —  Jugement  par  Jésus-Christ, 
afin  que  ce  soit  un  jugement  plus  rigoureux. 
Il  paraît  étrange,  et  il  semble  d'abord  que  ce 
soit  un  paradoxe,  de  dire  que  nous  devons 
être  jugés  avec  moins  d'indulgence,  parce  que 
c'est  un  Dieu  Sauveur  qui  nous  jugera.  Nous 
comprenons  sans  peine  laimrolc  de  saint  Paul  r 
Qu'il  est  terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant  ^  ;  mais  qu'il  soit  en  quelque  sorte  plus 
terrible  de  tomber  dans  les  mains  d'un  Dieu 
médiateur,  d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
se  faire  la  victime  de  notre  salut  :  voilà  ce  qui 
nous  étonne  et  ce  qui  renverse  toutes  nos  idées. 
Celte  vérité  néanmoins  est  nue  des  plus  cons- 
tantes et  des  plus  solidement  établies:  comment? 
c'est  qu'après  avoir  abusé  des  mérites  d'un  Dieu 
Sauveur  et  profané  son  sang  précieux,  le  pé- 

•  I«a.,T,  4.  —  '  Sap.,  T,  18,21.  —  ^  Hebr.,  Jt,  21. 
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cheur  en  sera  plus  criininel,  et  qu'une  bonté 
négligée,  offensée,  outragée,  devient  le  sujet  de 
l'indignation  la  plus  vive  et  de  la  plus  ardente 
colère.  Job  disait  à  Dieu  :  Ah  1  Seigneur,  vous 
êtes  changé  pour  moi  dans  un  Dieu  cruel  '. 
Funeste  changement  qu'éprouveront  tant  de  li- 
bertins et  de  pécheurs,  de  la  part  de  ce  Dimi- 
Homnie  qu'ils  auront,  les  uns  méconnu  en  re- 
nonçant à  la  foi,  les  autres  méprisé  et  déshonoré 
par  la  transgression  de  sa  loi.  Ce  qui  devait  leur 
donner  un  accès  plus  facile  auprès  de  lui,  et  leur 
faire  trouver  grâce,  je  veux  dire  les  abaissements 
et  les  travaux  de  son  iiumanilé,  sa  passion,  sa 
mort,  c'est  par  un  effet  tout  contraire,  ce  qui 
l'aigrira,  ce  qui  l'irritera,  ce  qui  lui  fera  lancer 
sur  eux  les  plus  sévères  arrêts  et  les  anathè- 
mes  les  plus  foudroyants. 

Juge  d'autant  plus  inexorable  qu'il  aura  été 
sauveur  plus  miséricordieux.  Aussi  est-il  re- 
marquable dans  l'Ecriture  qu'à  ce  dernier  jour, 
qui  sera  son  jour,  il  nous  est  représenté  comme 
un  agneau,  niaisz/îi  arjneaii  en  fureur'^,  qui  ré- 
pand de  tous  côtés  la  ilésol.ition  et  l'cflVoi.  Telle 
est  l'affreuse  peinture  que  nous  en  fait  le  dis- 
ciple bien-aimé  .saint  Jean,  au  chapitre  sixième 
de  son  Apocalypse,  lorsque  annonçant  paravance 
le  dernier  jugement  <]e  Dieu,  dont  il  avait  eu 
une  vue  anticipée,  et  le  décrivant,  il  dit  (jue 
les  rois,  les  princes,  les  potentats  delà  tcrie, 
les  conquérants,  les  riches,  que  tous  les  hom- 
mes, soit  libres,  soit  esclaves,  saisis  d'épouvante 
et  consternés,  allèrent  se  cacher  dans  les  ca- 
vernes  et   dans  les   rochers  des  montagnes, 

'  Job  ,  \\\,  21.  —  2  Apuc,  V],  16. 


et  qu'ils  s'écrieront  :  Bîontagnes  et  rochers 
tombez  sur  nous,  et  dérobez-nous  à  la  colère  de 
l'Agneau  ;  rar  le  grand  jour  de  sa  colère  est  ar- 
rivé, et  qui  peut  soutenir  ses  regards  ? 

II  n'y  aura  donc  point  à  lui  remontrer,  dans 
l'espérance  de  le  fléchir,  tout  ce  qu'il  a  fait  et 
tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous  ;  il  s'en  sou- 
viendra, mais  pour  régler  par  ce  souvenir  même 
la  mesure  de  ses  vengeances.  Je  le  sais  ;  j'ai 
tout  fait  pour  vous,  tout  souffert  pour  vous; 
mais  vous  en  avez  perdu  tout  le  fruit.  Or  il  faut 
que  j'en  sois  dédommagé,  que  j'en  sois  vengé; 
et  pour  cela  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits  !  allez 
au  feu  éternel  '  !  Ils  y  descendront,  et  c'est 
là  qu'il  seront  tourmentés  ,  selon  qu'ils  au- 
ront été,  dans  la  distribution  de  ses  grâces, 
plus  ou  moins  libéralement  partagés.  Car  la 
rigueur  de  ce  jugement,  quoique  extrême  dui 
reste,  aura  ses  degrés.  Jugement  rigoureux 
pour  tous,  mais  plus  encore,  pour  les  uns  que 
pour  les  autres.  11  ne  tient  qu'à  nous  de  le  pré- 
venir, de  nous  rendre  Jésus-Christ  propice,  enl 
nous  revêtant  de  son  esprit  et  nous  conformant 
à  lui;  d'employer  utilement  ses  dons,  et  de 
marcher  dans  les  voles  du  salut  qu'il  nous  a 
tracées  ;  de  pratiquer  fidèlement  son  Evangile, 
de  prendre  tous  ses  sentiments,  d'imiter  toutes 
ses  vertus.  C'est  ainsi  que  nous  mériterons 
qu'il  nous  mette  au  nombre  de  ses  élus,  quand 
il  fera  cette  fatale  séparation  des  bons  et  des 
méchants,  et  qu'il  nous  dise  :  Vene:i,  vous  qui 
êtes  bénis  de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  la  création  dumonde  ", 

MaUh.,xxï,  41.  —  =lbid.,  31, 
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SERMON  SUR  LE  BONHEUR  DU  CIEL 


Congregalit  tnticum  iuum  in  horreum. 

Il  amassera  son  blé  dans  le  grenier.  (Sam/  Mallhicu,  chap.  111,12.) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  condamna- 
tion des  pécheurs  que  Jésus-Crist  a  reçu  de 
son  Père  le  pouvoir  de  juger  le  monde,  mais 
pour  la  gloire  et  la  récompense  des  justes, 
r-omine  le  bon  grain  que  le  père  de  famille, 
SLilon  l'expression  figurée  de  saint  Jeau-Rip- 
tiste,  fait  recueillir  et  garder  avec  soin  dans 
ses  greniers,  le  Sauveur  des  hommes  doit  con- 
duire avec  lui  ses  élus  dans  son  royaume,  et 
leur  faire  goûter  dans  celle  sainte  pahie  toutes 
les  douceurs  du  bonlicnr  célesle.  Suprême  bon- 
lieui-,  capable  de  nous  rendre    vraiment  heu- 


reux, et  dans  la  vie  future  et  dans  la  vie  même 
présente  ;  dans  la  vie  future,  où  nous  le  pos- 
séderons ;  dans  la  vie  même  présente,  oii  nous 
l'attendons.  Nous  allons  donc  voir  en  premier 
lieu  comment  la  possession  de  ce  bonheur  est, 
dans  le  ciel,  pour  les  élus  de  Dieu,  une  félicité 
consommée;  et  nous  verrons,  en  second  lieu, 
comment,  même  dès  ce  monde,  la  seule  atlcnte 
de  ce  bonheur  est  déjà,  pour  les  élus  de  Dieu, 
une  félicité  anticipée.  Deux  vérités  (|ui,  par  la 
haute  estime  qu'elles  nous  ilonneront  de  celle 
souveraine  béatitude,  nous  engageront  à  y  penser 
uniquement,  et  à  redoubler  sans  cesse  nos  soins 
pour  la  mériter. 
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Premier  point.  —  Bonheur  du  ciel,  bonheur 
dont  la  possession  est  pour  les  élus  de  Dieu 
une  félicité  consommée.  Car  un  état  où  l'homme 
n'a  plus  rien  à  désirer  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  sa  béatitude,  et  un  état  où  l'iiomuie 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  sa  béatitude  et  la  terminer,  voilà  ce 
que  nous  pouvons  appeler  une  félicité  com- 
plète. Or  tel  est  l'état  des  élus  de  Dieu  dans  le 
ciel.  Ils  possèdent  Dieu,  et  dans  Dieu  ils  trou- 
vent le  repos  le  plus  parfait  et  l'assemblage  de 
tous  les  biens  :  le  repos  le  plus  parfait,  puisque 
Dieu  est  leur  fin  dernière,  et  que  chaque  être 
parvenu  à  sa  lin  s'y  repose  comme  dans  son 
centre  ;  l'assemblage  de  tous  les  biens,  puisque 
Dieu  est  seul  tout  leur  bien,  et  que  lui  seul, 
pai-  une  conséquence  naturelle,  il  leur  tient  lieu 
de  toutes  choses.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  des 
honunes  disait  à  ses  disciples  :  Votre  cœur  se  ré- 
jouira, et  milite  vousravira  votre  joie.  Alors  vous 
ne  me  demanderez  nV/i'  ;  leurtaisanteu'endrc 
que  rien  alors  ne  leur  manquerait.  Jîais  qu'est- 
ce  que  cette  possession  de  Dieu  ?  Qu'opcie-t-elle 
dans  l'àme  bienheureuse  ?  comment  la  remplit- 
elle,  la  rassasie-t-elle,  l'enivre-t-elle  de  ces  tor- 
rents (le  joie  dont  a  parlé  le  Proiiiièto?  Mystères, 
nous  répond  le  grand  Apôtre,  qu'd  n'est  per- 
mis à  nul  homme  sur  la  terre  de  pénétrer;  mys- 
tères au- dessus  de  tout  ce  que  l'œil  de  l'homme 
a  jamais  vu,  diîtout  ce  que  l'oreille  de  l'homme 
a  jamais  entendu,  de  tout  ce  que  l'esprit  de 
l'homme  a  jamais  compris.  Et  de  ce  que  ni 
l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  rien  vu,  ni  l'oreil- 
le de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu  ,  ni 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  rien  conçu  de 
pareil,  n'est-ce  pa^  cela  même  qui  nous  fait 
mieux  connaître  l'excellence  de  ce  bonheur 
incompréhensible  et  ineffable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  savoir,  et 
la  foi  nous  l'enseigne,  que  dans  cette  béatitude 
tous  les  désirs  de  notre  cœur  seront  tellement 
accomplis,  qu'd  ne  nous  restera  plus  rien  à 
souhaiter  ;  de  même  aussi  que,  dans  tout  l'a- 
venir et  dans  tout  le  cours  de  cette  éternelle 
béatitude,  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre, 
parce  que  c'est  une  béatitude  sans  terme,  et 
qu'elle  nous  mettra  à  couvert  de  toutes  les 
révolutions  et  de  toi;s  les  clian^j  iipuis.  Ainsi 
nous  a-t -elle  été  annoncée  dans  l'Evangile  et 
promise  par  Jésus-Chiist,  comme  une  joie  dura- 
ble et  permanente  que  personne  ne  peut  ravir; 
comnic  un  bonheur  indépendant  de  tout  ac- 
cident humain,  de  toute  puissance  ennemie; 
comme  une  rédemption^,  nn  alTranchissement, 

Joau.,  XVI,  22,23.  —  2  Luc,  ixi,  2S, 


une  délivrance  de  tous  les  maux,  soit  de  l'àme. 
soit  des  sens  ;  de  foutes  ies  entrepi  ises  et  de 
toutes  les  persécutions  où  peuvent  exposer 
l'animosité,  l'envie,  la  violence,  l'intrigue,  la 
cabale.  Elernelloment  les  élus  du  Seigneur  ras- 
semblés dans  son  sein,  aimeront  Dieu  et  seront 
aimés  de  Dieu  ;  et  dans  cet  amour  mutuel  et 
invariable,  éternellement  ils  jouiront  de  l'abon- 
dance de  la  paix  et  des  plus  pures  délices. 

Que  prétendons-nous  et  h  quoi  aspirons-nous, 
si  ce  n'est  pas  là  que  nous  portons  tous  nos 
vœux?  Qui  nous  arrête,  et  quel  autre  bonheur 
nous  enchante?  Où  le  faisons-nous  consister, 
ce  faux  bonheur  dont  nous  sommes  si  jaloux? 
Est-ce  dans  ces  biens  bornés  qui  jamais  n'é- 
teignent notre  soif,  et  nous  laissent  toujours 
un  vide  infini  dans  le  cœur  ?  Quel  opulent  du 
siècle  a  dit  quelquefois  :  C'est  assez? Quel  am- 
bitieux, comblé  d'honneurs,  a  dit  :  11  ne  m'en 
faut  pas  davantage,  et  je  ne  vise  pas  plus  haut? 
Quel  voluptueux,  nourri  dans  le  plaisir,  a  dit  : 
Je  suis  content,  et  je  ne  veux  rien  de  plus? 
Est-ce  dans  ces  biens  passagers,  que  nous  ne 
possédons  jamais  sans  inquiétude,  parce  que 
nous  savons  à  combien  de  revers  et  à  quelles 
décadences  ils  sont  sujets  ?  Homme  aveugles 
et  insensés!  jusqu'à  quand  le  charme  de  la 
bagatelle  nous  fascinera-t-il  les  yeux,  et  nous 
cachera- t-il  le  seul  bien  solide  et  véritable  que 
nous  devous  rechercher  ?  Quelle  comparaison 
de  ce  souverain  bien,  et  de  ces  ombres  sans 
fond  et  sans  consistance,  de  ces  vaines  figures 
qui  nous  éblouissent  et  qui  nous  jouent  ?  Ce- 
pendant, par  le  renversement  le  plus  déplo- 
rible  et  par  une  espèce  d'ensorcellement,  c'est 
à  ces  figures  que  nous  nous  attachons,  et  c'est 
après  ces  ombres  que  nous  courons.  Car  voilà 
à  quoi  se  passe  la  vie  de  tout  ce  que  nous 
voyons  de  mondains  :  les  uns  tout  occupés  de 
leur  agrandissement  selon  le  monde;  les  au- 
tres dominés  par  un  vil  intérêt,  et  dévorés 
d'une  insatiable  avidité  qui  ne  demande  qu'à 
se  remplir  ;  d'autres  plon;.;és  dans  une  oisive 
mollesse,  et  uniquement  atlentils  à  contenter 
leurs  sensuelles  cupidités;  tous  aussi  peu  tou- 
chés de  l'avenir  que  s'ils  n'a\aient  rien  à  j 
j)rétendre,  et  qu'ils  n'eussent  aucune  part  aux 
promesses  du  Seigneur.  Dis-je  rien  dont  nous 
ne  soyons  témoins;  et  pour  peu  qu'on  ait  de 
zèle,  peut-on  voir  un  égarement  si  prodigieux 
sans  en   ressentir  la  douleur  la  plus  amère! 

Second  poi>t.  —  Bonheur  du  ciel,  bonheur 
don!  la  seule  attente  est,  dès  ce  monde  même. 
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pour  les  (51ns  de  Dieu,  une  félicité  anticipée.  Deux 
effets  qu'elle  produit  dans  une  âme  chrétienne  ; 
l'un  est  d'y  retrancher  les  principes  ordinaires 
des  peines  qui  nous  troublent  en  ce  monde,  et 
l'autre  est  d'y  répandre  une  onction  tonte  divine, 
et  d'y  taire  couler  les  plus  douces  consolations 
par  un  avant-goût  des  biens  de  l'éternité.  Don- 
nons à  l'un  et  à  l'autre  l'éclaircissement  néces- 
saire. 

Quels  sont  communément  les  principes  de  tant 
de  peines  dont  nous  sommes  sans  cesse  agités  et 
troublés?  C'est  notre  extrême  attacliementaux 
biens  de  la  vie,  et  c'est  la  vivacité  de  notre  sen- 
timent dans  les  maux  de  la  vie.  Nous  estimons 
les  biens  de  la  vie,  nous  les  aimons  ;  et  de  là, 
pour  les  acquérir  ou  pour  les  conserver,  mille 
désirs  qui  nous  brûlent,  mille  passions  qui  nous 
déchirent,  mille  jalousies  qui  nous  rongent,  mille 
soins,  mille  embarras  qui  nous  tourmentent. 
Nous  redoutons  les  maux  delà  vie,  nous  y  som- 
mes sensibles  à  l'excès;  et  de  là,  soit  que  nous 
en  soyons  attaqués  ou  seulement  que  nous  en 
soyons  menacés,  ces  frayeurs  mortelles  qui  nous 
dessèchent,  ces  impatiences  qui  nous  aigrissent, 
CCS  dépits  qui  nous  désespèrent,  ces  chagrins,  ces 
désolations  qui  nous  accablent.  N'est-ce  pas  là  ce 
qui  fait  dès  maintenant  le  supplice  de  tant  de 
gens  ;  n'est-ce  pas  ce  qui  les  rend  midheurcux  ? 
Mais  quel  serait       remède?  c'est  une  sainte 
indifférence  qui  corrigeât  cet  amour  désordonné 
des  biens  de  la  vie  ;  et  c'est  une  généreuse  pa- 
tience qui  modérât  cette   sensibilité  excessive 
dans  les  maux  de  la  vie.  Or,  telles  sont  les  heu- 
reuses disposilionsoù  s'établit  une  âme  fidèle  qui 
tourne  toutes  ses  pensées  ver?  le  ciel,  et  ne  s'oc- 
cupe que  du  royaume  de  Dieu  où  elle  est  appelée. 
Voit-elle  les  grandeurs  du  monde,  les  fortunes 
du  monde  ?  tout  cela  ne  la  touche  |)oint,  parce 
qu'elle  sait  qu'elle  n'est  point  faite  pour  tout 
cela,  mais  qu'elle  est  destinée  à  quelque  chose 
de  plus  grand.  J'ai  prié  le  Sciijneur,  dit-elle  avec 
le  prophète-roi,  et  je  lui  ai  demandé  qu'î7  me 
fît  connaUremafm^.  J'ai  considéré  que  mt's  jours 
sont  mesurés,  et  que  toute  la  vie  de  thomme  ici- 
bas  n'est  que  vanité;  qu'il  thésaurise  sans  savoir 
pour  qui,  et  qu'après  s'être  fatigué  inutilement,  il 
disparaît  comme  un  songe.  Eh  !  quelle  est  donc  mon 
uttnite  ?  ai-je  conclu  ;  n'est-ce  pas  le  Seigneur  2, 
et  ce  qu'il  me  réserve  dans  sa  gloire  ?  Que  m'im- 
porte tout  le  reste?  Est-elle  assaillie  de  disgrâces 
temporelles,    de    souffrances,  d'adversités,   de 
misères;    tout  cela  ne  l'ébranlé  point,    parce 
qu'elle  sait  que  tout  cela  ne  sert,  en  l'éprouvant, 

>  FmUq,,  xJLXTiii,  b.  —'  lui.,  6,1,  a. 


qu'à  lui  assurer  la  co/ironne  qui  est  le  terme  de 
son  espérance.  Je  souffre,  s'écrie-t-elle  avec  l'A- 
pôtre des  nations,  mais  je  n'en  ai  point  de  con- 
fusion 1,  et,  au  milieu  de  toutes  les  calamités 
humaines,  je  ne  me  laisse  point  déconcerter  ni 
abattre  :  car  je  n'ignore  pas  quel  est  celui  en  qui  je 
me  confie,  et  je  puis  compter  qu'il  me  garde  mon 
dépôt,  et  que  mon  trésor  ne  périra  point  entre 
ses  mains.  Quel  soutien  !  et  dans  ce  lieu  d'exil 
où  nous  vivons,  s'il  peut  y  avoir  quelque  bon- 
heur pour  nous,  en  concevons-nous  un  autre  que 
ce  dégagement  du  cœur,  que  cette  paix  inal- 
térable, que  cette  indépendance  de  toutes  les 
vicissitudes  et  de  tous  les  év 'nements  ;  que  cette 
force,  celte  fermeté  supérieure  à  tout  ce  qui  peut 
arriver  d'infortunes,  de  pertes,  de  traverses, 
d'humiliations,  d'infirmités? 

Que  sera-ce,  si  nous  ajoutons  l'onction  sainte 
et  les  consolations  intérieures  que  l'on  goûte  à 
contempler  la  maison  de  Dieu  et  toutes  ses  ri- 
chesses ?  Car,  dès  celte  vallée  de  larmes,  où  nous 
n'en  avons  encore  qu'une  image  imparfaite  et  ne 
la  voyons  que  de  loin,  la  méditation,  aidée  de  la 
grâce,  nous  la  rend  en  quelque  sorte  présente, 
et  nous  en  fait  déjà  sentir  par  avance  les  beautés 
inestimables.  Maisn'enti-eprenon?  point  ici  d'ex- 
pliquer ce  que  c'est  que  ce  sentiment,  que  ce 
goût:  il  en  faut  faire  épreuve  pour  le  connaître. 
David  l'éprouvait  et  le  connaissait,  et  c'est  au 
souvenir  de  la  céleste  Jérusalem  que  son  âme 
s'enflammait,  qu'elle  s'abîmait  pour  ainsi  dire, 
et  se  perdait  heureusement  en  Lieu:  Seigneur, 
Dieu  des  vertus,  que  j'aime  à  vie  retracer  la 
magnificence,  l'éclat,  la  splendeur  de  vos  taber- 
nacles 2/  Plus  j'y  pense,  plus  la  vue  que  j'en  ai 
me  touche  ;  et  le  trait  f|ni  me  pénètre  est  si  vif, 
que  j'en  tombe  même  en  défaillance.  Tant  de  saints 
l'ont  éprouvé  et  l'on  connu  ;  biens  d'autres  l'é- 
prouvent chaque  jour  et  le  connaissent:  car, 
dans  tous  les  états,   mal;4ré  la   corruption  du 
siècle,  il  y  a  toujours,  par  la  Providence  divine, 
un  peti  t  nombre  d'âmes  ainsi  dégagées  de  la  terre, 
et  dont  tout  le  commerce  est  auciel  3.  Envions 
leur  sort,  et  déplorons  le  nôtre.  Reconnais.sons 
notre  aveuglement,  et  travaillons  à  le  guérir. 
Nous  voulons  dès  ce  monde  une  vie  tranquille,  et 
nous  négligeons  d'apprendre  où  se  trouve  cette 
tranquillité  et  ce  calme.  Ouvrons  les  yeux  de  la 
foi.  Elevons-nous  par  rcs|)érance  chrétienne  au- 
dessus  de  tous  les  objets  mortels  et  périssables  ; 
et,  pour  notre  bonheur  même  présent,  ne  nous 
occupons  que  du  bonheur  à  venir. 

•  il  ad  Tim.,  1,  12.  —  '  Psalm.,  utxïiii,  2.  —  '  PhUip.,  m,  20. 
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TEHDREOi.  —  lean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme  vengenr  des  crimes  dnns  les  pécheun  et  les  réprouvét. 

SERMON  SUR  LA  DAMNATION  ÉTERNELLE 


Palta*  auim  comburet  igni  iruxlinguibili. 

Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s'é 
(Sainl  Matthieu,  chap.  m,  12.) 


:  point. 


Je  VOUS  l'ai  annoncé,  péclicurs,  et  je  viens 


sans  cesse  vers  Dieu  :  comment  cela?  parce  que 
sans  cesse  il  tend  vers  son  propre  bien  et  son 
lionheur,  et  que  Ditni  seul  est  ce  Ijjen  ilonf  il  ne 
peut  se  passer,  et  ce  souverain  bonlieur  qu'il 


encore  ici  vous  le  faire  entendre:  autant  que  clierche.  Car,  comuio  disait  à  Dieu  saint  Augus- 
notre  Dieu  e>t  riche  en  miséricorde  et  libéral  dans  lin  :  Seigneur,  c'eut  pour  vous  que  vous  nous  avez 
ses  récompenses,  autant  est-il  sévère  dans  ses     faits,  et  ce  n'est  que  pour  vous  ;  et  tant  que  notre 


arrêts  et  redoutable  dans  ses  châtiments. Il  ra 
masse  le  bon  grain  pour  le  conserver  ;  mais  il 
rejette  la  paille  pour  la  brûler.  Il  appelle  à  lui 
ses  élus,  et  les  couronne  dans  son  royaimie  ; 
mais  il  sépare  de  lui  ses  ennemis,  et  lespréci|iite 
loin  de  sa  présence,  dans  un  lieu  de  tourments. 
Que  dis-jc  ?  Jusque  dans  ce  lieu  de  torture,  et  au 
même  temps  qu'il  les  réprouve,  il  leur  est  tou- 
jours préseiU  :  et  pourquoi  ?  pour  leur  faire  sentir 


cœur  ne  se  reposera  pas  en  vous,   il  sera  dans 
l'agitation  et  le  trouble. 

Voilà  ce  que  le  réprouvé  sur  la  terre  ne  con- 
naissait pas,  ou  de  quoi  il  n'avait  qu'une  vue 
confuse.  Il  sentait  assez  que  tout  ce  que  le  monde 
lui  présentait  ne  lui  pouvait  suffire  ;  d'un  objet 
il  courait  bientôt  à  un  autre,  et  toujours  il  lui 
fallait  quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  ce  quel- 
que chose  où  il  aspirait  et  qui  lui   manquait, 


toute  la  pesanteur  de  sou  bras,  et  pour  déployer  qu'était-ce?  il  ne  faisait  pas  attention  que  c'était 
sur  eux  toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Car,  sans  Dieu.  Quand  l'a-t-il  connu?  hélas!  lorsqu'il  n'a  pu 
donner  dans  aucune  contradiction,  ni  que  ces  le  coniiaître  que  pour  son  supplice  et  pour  son 
deux  points  se  détruisent  l'un  l'autre,  voici,  selon  désespoir.  La  mort,  toute  ténébreu-e  qu'elle  est, 
l'idée  que  j'en  conçois,  en  quoi  je  fais  consister     en  l'enlevant  et  l'ensevelissant  dans  se.>  ombres, 

lui  a  ouvert  les  yeu.v  et  (l'a  éclairé.  Depuis  ce 
terrible  moment,  il  porte  toujours  dans  son  es- 
prit l'image  de  Dieu  profondément  frravée;  mais 
une  image  qui  le  concerne  et  qui  l'accable,  mais 
une  image  qui  le  transporte  jusqu'à  la  fureur, 
mais  une  image  qui,  lui  retraçant  In  prix  infini 
du  bien  qu'il  a  perdu,  lui  retrace  tout  le  i^ialheur 
de  la  pert  >  infinie  qu'il  a  faite.  En  effet,  plus 
de  Dieu  pour  lui.  Non  pas  que  ce  Dieu,  dont  il 
est  séparé  et  entièrement  abandonné,  ne  soit 
plus  le  Dieu  de  l'univers  ,  ni  qu'en  parlicu- 
lier  et  à  la  lettre  ce  ne  soit  plus  son  Dieu  ;  mais 
plus  de  Dieu  en  qui  il  puisse  espérer,  plus  de 
Dieu  qu'il  puisse  posséder,  plus  de  Dieu  qu'il 
puisse  aimer  de  cet  amour  qui  fait  la  béatitude 
des  saints,  et  qui  devait  faire  dans  les  siècles  des 
siècles  sa  suprême  félicité. 

Ah  !  plus  de  Dieu  !  par  conséquent  plus  rien  : 
ni  dons  de  la  nature,  ni  dons  de  la  grâce,  ni 
dons  de  la  gloire,  ni  paix,  ni  repos;  caria  perte 
de  Dieu  enferme  la  perte  de  tout  cela,  ou  ce 
qui  peut  rester  de  tout  cela  ne  doit  être  qu'un 
surcroit  de  peine. 

Séparation  d'autant  plus  affreuse,  et  perte 
d'autant  plus  désolante,  qu'elle  est  irréparable. 
Dieu  l'a  dit,  il  a  lancé  ce  foudroyait  anathème, 
il  a  prononcé  cette  parole  altérante  :  Hetire»- 


1 

le  terrible  mystère  de  la  damnation  éternelle.  Je 
dis  que  c'est  tout  ensemble,  et  dans  une  éternelle 
séparation  de  Dieu,  et  dans  une  présence  éter- 
nelle de  Dieu.  Prenez  garde  :  Dieu,  comme  Dieu 
et  souverain  bien,  séparé  pour  jamais  du  ré- 
prouvé :  premier  point  ;  Dieu,  comme  vengeur 
et  souveiaiu  juge,  présent  pour  jamais  au  ré- 
prouvé :  second  point.  Deux  articles  importants 
que  nous  avons  à  développer,  et  deux  grands 
sujets  de  nos  réflexions  et  de  notre  crainte. 

PREMIER  POINT.  —  Dicu,  commc  Dieu  et  souve- 
rain bien,  séparé  pour  jamais  du  réprouvé.  Afin 
de  mieux  comprendre  le  malheur  de  cette  fatale 
séparation,  il  faut  d'abord  supposer  que  Dieu, 
comme  Dieu,  étant  le  souverain  èlre,  il  est  aussi 
le  souverain  bien:  non-seulement  le  souverain 
bien  en  lui-même  et  pour  lui-même,  mais  le 
souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fln  dernière. 
Il  faut  encore  poser,pour  principe  incontestable, 
que  de  vouloir  être  heureux,  c'est  un  désir  si 
naturel  à  rhomme,  une  inclination  si  nécessaire, 
que  rien  ne  peut  l'arracher  de  son  cœur.  D'où 
suit  enfin  une  troisième  vérité,  que  dans  tous 
ses  sentiments,  dans  toutes  ses  démarches, 
l'hoinine,  par  une  pente  née  avec  lui,  et  dont  il 
n'est  pas  eu  pouvoir  d'arrêter  l'impression,  tend 
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«OMS  t  jamais  il  ne  le  révoquera.  Eternellement  le 
réprouvé  re>senli;a  une  telle  perte,  parce  qu'é- 
ternellement il  aura  dans  son  souvenir  l'idée  du 
Dieu  qui  s'est  séparé  de  lui,  et  qu'éternellement 
celle  idée  lui  représentera  l'excès  de  sa  misère; 
éternellement  il  souiiailerad'èlre  reçu  au  festin  de 
l'Epoux  céleste,  et  Dieu  éternellement  lui  dira  : 
Belirez-vous  !  Eternellement  il  s'écriera  :  Où 
est  mon  Dieu  ?  et  Dieu  éternelle  ment  lui  répon- 
dra :  Retirez-vous  i  '  De  là  quel  dépit  dans  le 
cœm-  de  ce  malheureux,  frappé  d'une  malédic- 
tion qu'il  pouvait  prévenir,  et  dont  il  ne  lui  est 
plus  possii)le  de  se  relever!  dépit  contre  Dieu, 
et  dépit  contre  lui-même  :  contre  Dieu,  qui  se 
rend  inexoi'able  à  tous  ses  vœux,  et  inaccessible 
à  toutes  SCS  poursuites;  contre  lui-même,  parce 
que  lui-même  il  a  commencé  ce  funeste  divorce, 
et  qu'il  en  est  l'auteur;  parce  que  de  lui-même, 
et  par  une  aveugle  passion  qui  l'entraînait,  il 
s'est  détaché  de  Dieu  sou  créateur,  pour  s'atta- 
cher à  de  viles  créatiuos.  Jugez  de  ses  senti- 
ments, mondains  ambitieux,  mondains  volup- 
tueux, mondains  avai'es  et  intéressés  :  jugez-en 
par  ces  douleurs  mortelles  et  ces  regrets  qui 
vous  percent  l'àme,  par  ces  cruelles  jalousies 
dont  vousvous  rongez,  par  ces  tristesses  profon- 
desoù  vousvous  abimez,  par  ceslangueurset  ces 
défaillances  où  vous  tombez,  si  quelquefois  dans 
le  monde  il  vous  arrive,  et  surtout  par  votre 
faute,  ou  de  vous  voir  exclus  d'une  préférence 
et  (l'un  rang  d'honneur  à  quoi  vous  pouviez 
prétendre,  ou  d'être  frustres  d'un  gain  et  d'une 
opulente  fortune  qui  n'a  dépendu  que  de  vos 
soins  et  de  votre  vigilance  ;  ou,  dans  le  cours  d'un 
engagement  sensuel,  de  perdre  ce  que  vous 
aimez,  et  de  ne  plus  éprouver  de  sa  part  que 
du  mépris  et  de  l'indifférence.  Gonchision. 
Point  de  plus  juste  ni  de  plus  salutaiie,  que 
celle  du  prophète  :  Pour  moi,  c'est  au  Seigneur 
que  je  veux  me  tenir  inviolahlement  uni  2  par  la 
grâce,  et  dès  maintenant,  afin  que  le  péché  ne 
m'en  sépare  jamais  dans  l'éternité. 

Second  point.  —  Dieu,  comme  vengeur  et 
souverain  Juge,  présent  pour  jamais  au  ré- 
prouvé. Ce  fut,  entre  les  autres  motils,  ce  qui 
détermina  le  généreux  Eléazar  à  demeurer  ferme 
dans  l'observation  de  la  loi,  malgré  les  ordres 
du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  menaces.  //  est 
vrai,  dit  ce  sage  et  zélé  vieillard,  en  obéissant  au 
prince,  ou  feiijnantdehn  ubcir  plutôt  qu'à  Dieu, 
je  pourrai  éviter  le  supplice  qui  m'est  préparé 
de  lu  part  des  hommes,  et  prolonger  encore  mes 
jours  ;  mais,  vif  ou  mort,  je  n'échupperai  j)as  à 

>  MaUl4  ,  xxï,  41.  -    '  Psalm.,  lïxu,  28. 


la  main  vengeresse  du  Tout-puissant  '.  Raisonne- 
ment solide,  et  digne  de  l'esprit  de  religion  dont 
ce  saint  et  glorieux  martyr  était  animé.  Car 
comme  Dieu  est  présent  dans  le  ciel  pour  y  glo- 
rifier sa  miséricorde,  il  est  présent  dans  l'enfer 
pour  y  glorifier  sa  justice.  Sa  présence  dans  le 
ciel  fait  le  bonheur  des  élus,  et  c'est  ainsi  que 
sa  miséricorde  y  est  glorifiée  ;  et  sa  présence 
dans  l'enfer  fait  le  tourment  des  réprouvés,  et 
c'est  par  là  qu'il  y  glorifie  sa  justice  et  qu'il 
venge  ses  intérêts.  C'est  donc  lui  qui  de  son  souf- 
fle allume  ce  feu  et  ces  tourbillons  de  flammes 
où  les  pécheurs,  selon  le  terme  de  l'Evangile, 
sont  ensevelis  ;  c'est  lui  qui,  par  une  vertu  toute 
divine,  sans  nourriture  nourrit  ce  feu,  et,  sans 
matière  qui  serve  à  son  entretien,  l'entretient; 
c'est  lui  qui,  par  un  miracle  supérieur  à  toute 
la  nature,  fait  passer  jusqucs  à  l'àme  toute  l'ar- 
deur de  ce  feu,  et  lui  en  fait  sentir  toute  la  vio- 
lence :  comme  si  c'était  un  feu  spirituel,  ou  que 
l'àme,  toute  spirituelle  qu'elle  est,  devînt,  ainsi 
que  le  corps,  un  sujet  sensible  [et  combustible  ; 
c'est  lui  qui,  depuis  la  création  du  monde,  par 
une  action  que  toutes  les  révolutions  des  temps 
n'ont  jamais  ni  interrompue  ni  altérée,  renou- 
velle à  chaque  moment  l'activité  de  ce  feu,  et 
qui,  sans  tenue  et  sans  fin,  le  fera  subsister  au 
delà  des  siècles,  et  lui  conservera  toujours  la 
même  force  :  car,  suivant  la  parole  expresse  de 
Jean-Baptiste,  ce  feu  ne  s'éteint  point.  Que  dirons- 
nous  encore  ?  c'est  lui  qui,  pour  seconder  sa  co- 
lère, déchaîne  toutes  les  puissances  infernales, 
et  les  emploie,  comme  les  ministres  de  ses  ven- 
geances, contre  ces  troupes  de  mallieureux  qu'il 
a  précipités  dans  ce  feu,  et  qu'il  y  lient  liés  et 
entassés  ;  c'est  lui  qui,  pour  redoubler  l'horreur 
de  l'affreuse  prison  où  il  les  a  rassemblés,  y  ré- 
pand ces  é|)aisses  ténèbres  que  ce  feu,  privé 
lui-même  de  toute  lumière,  ne  peut  percer  ni 
éclairer;  c'est  lui  qui,  non  content  de  cette  peine 
de  feu,  quelque  extrême  qu'elle  puisse  être,  y 
joint  de  plus  ce  ver  intérieur,  ce  ver  de  la  con- 
science, qui  de  sa  pointe  i)ii|uc  sans  relâche  le 
cœi'.rdu  réprouvé,  et  le  ronge  impitoyablement 
sans  1;  consumer;  ce  ver  qui  «6'  meurt  point-, 
parce  que  le  péché,  d'où  il  nait,  ne  s'ellace 
point,  et  que  la  mémoire  ne  s'en  perd  point. 

Demeurons-en  là,  et  ne  nous  engageons  pas 
plus  avant  dans  un  détail  que  nous  ne  pourrions 
épuiser.  Ne  descendons  pointa  des  particula 
rites  (jui  ne  nous  sont  pas  assez  connues  pour 
les  bien  exprimer,  mais  arrêtons-nous  à  ces 
idées  générales  :  (juc  c'est  Dieu  alors  qui  punil 
en  Dieu  ,  que  c'*^st  Dieu  qui  se  satisfait  par  un 
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châtiment  cligne  de  sa  majesté  lésée  et  offensée, 
que  c'est  Dieu  qui,  sans  compassion,  sans  nul 
sentiment  d'amour,  décharge  toute  sa  haine 
sur  une  àinc  criminelle.  Elle  est  dans  ses  mains  ; 
£t  qui  pourra  la  dérober  ;'i  ses  coups?  où  ira-t-ellc 
pour  le  fuir?  et  puisqu'il  la  suit  jusque  dans  le 
fonddcl'abiuie  où  il  la  tient  ca[)tive  et  asservie, 
quand,  malgré  lui,  sera-t-elle  en  élat  d'en 
sortir  ?  Je  dis  malgré  lui  :  car  jamais  il  ne  le 
voudra;  jamais,  dis-je,  il  ne  voudra  qu'elle 
sorte  de  cet  abîme  de  misère  ;  jamais  il  ne  le 
permettra,  et  c'est  un  point  capital  de  noire  foi. 
Il  veut  maintenant  que  par  nos  soins,  ai(!és  de 
sa  ^râce,  nous  nous  préservions  de  cette  éter- 
iiclic  réprobation.  Il  nous  fournit  pour  cela  tous 
les  moyens  ;  il  nous  fait  donner  sur  cela  tous  les 
avis  iiccessaii'es.  Heureux,  si  nous  y  pensons  ; 
si  nous  marchons  au  milieu  des  dangers  qui  nous 
eiiviioiment,  avec  toute  la  vigilance  et  toute 
la  précaution  convenable  ;  si  nous  ne  per- 
dons jamais  de  vue  le  précip'ce  où  tant  d'au- 
tre.';  avant  nous  se  sont  laissé  entraiiier,  et  où 
chaque  pas  peut  nous  entraîner  nous-m^mes. 
Gardons-nous  de  la  présence  redoutable  de 
Dieu  dans  l'enfer,  par  une  pré.-euce  utile  et 
profitable  dès  ce  monde  ;  c'esL-à-dire   ayons 


Dieu  dès  ce  monde  toujours  présent  à  l'esprit, 
comme  ennemi  du  péché.  Imaginons-nous  par- 
tout le  voir  armé  de  son  tonnerre,  et  sur  le 
point  d'éclater  et  de  nous  frapper.  La  frayeur 
dont  cette  pensée  nous  doit  saisir  ne  sera  point 
une  frayeur  chimérique.  C'est  la  crainte  la  plus 
juste,  puisqu'elle  est  fondée  sur  les  primipe» 
les  plus  solides.  C'est  une  crainte  toute  chré- 
tienne, puisque  Jésus-Christ  lui-même  a  vtiulu 
nous  l'inspirer  dans  celte  grande  maxime  qu'il 
a  prononcée,  et  qu'il  a  cru  même,  a  raison  de 
sou  importance,  devoir  confirmer  par  un  ser- 
ment. Méditons-la,  repassons-la  raille  fois,  alin 
que  ce  soit  pour  nous  un  appui  inébranlable 
dans  la  voie  du  salut,  et  un  préservatif  assuré 
contre  toutes  les  occasions  et  toutes  les  tenta- 
lions.  La  voici  :  Ne  craignez  point  ces  viaitres 
qui  dovnetit  seulement  la  mort  au  corps,  et  qui 
ne  peuvent  rien  faire  de  j)lus.  Mais  je  vais 
vous  montrer  qui  vous  devez  craindre.  Craignez 
celui  qui,  après  avoir  ôté  la  vie  au  corp.^,  peut 
encore  perdre  l'âme  et  la  damner.  Oui,  je  vous  le 
dis,  voilà  le  miitre  qu'il  faut  craindre,  et  crain- 
dre souverainemeul  ^. 

'  Luc-.  XII,  4,  6. 


SECONDE  SEMAINE- 

JEAN-BAPTlSTE     PRÊCHANT    LA  PÉNITENCE   POUR    DISPOSER    LES   PEUPLES  A  LA  VENUE  DE  JÉSI'S-CHRIST. 


Après  avoir  annoncé  Jésus-Christ  aux  peuples 
et  le  leur  avoir  fait  connaître,  il  faftait  les  dis- 
poser à  le  recevoir,  et  c'est  pour  cela  que  Jean- 
Baptisleleur  prêche  la  pénitence.  Il  leur  prêche, 
1°  une  pénitence  prompte  et  sans  retardement  : 
La  cognée  est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre  i  ; 
2°  une  pénitence  sincère  et  sans  déguisement 
Bendez  droites  les  voies  du  Seigneur  2  ;  3"  une 
pénitence  humble  et  sans  présomption  :  Race 
de  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance 

I  Maith.,m,  10.  —  =  Ibid.,  3. 


dont  vous  êtes  menacés  ?  Et  nedites  point  ■  Abra- 
ham est  notre  père  '  ;4°  une  pénitence  fructueuse 
et  sans  relâchement  :  Faites  de  dignes  fruits  de 
pénitence  2  ;  5"  un  pénitence  austère  et  sans 
ménagement  ;  Or  son  vêtement  était  de  poil  de 
chameau;  il  avait  autour  des  reins  une  ceinture 
de  cuir,  et  sa  nourriture,  c'était  des  sauterelles  et 
du  miel  sauvage  3  ;  6°  une  pénitence  ellicace  et 
salutaire  :  Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient 
de  Dieu  '*. 

'  Luc.  m,  7,  8   —  =  Matth.,  lil,  8.  —  '  Marc-,  I,  6.  —  '  Luc,  lu,  8. 


DIMANCHE.  —  Jaan-Bapiiste  prèchaut  une  pénitence  prompte  el  sans  re  lardement 
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^  radia 
si  déjà  ï 


n  arborum  posita  est. 
la  racine  des  arbres.   (Sa 


puisque  l'arbre  est  si  près  de  sa  chute,  et  que  le 
.  chap.     coup  qui  va  l'abattre  va  bientôt  partir  et  le  ren- 
'  "■'  verser.  Parlons  sans  figure,  ou  lirons  de  cette 

11  n'y  a  donc  point  lieu  de  dill'érer et  d'attendre,     ligure  l'avis  important  que  Jcau-Baptiste  voulait 
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donnera  tout  pécheur  actuellement  engagé  clans 
le  désordre  du  péché,  qui  est  de  n'y  point  de- 
meurer, de  ne  s'y  point  obstiner,  mais  de  re- 
tourner promptemcnt  à  Dieu,  et  de  ne  s'exposer 
pas  aux  suites  funestes  d'un  retardement  Irès- 
langercux.  Je  dis  d'un  retardement  très-dan- 
'ereux  ;  et  sans  insister  sur  ces  accidents  im- 
prévus ,  où  la  mort ,  par  un  juste  châtiment 
de  Dieu,  surprend  un  pécheur  qui  diffère,  mais 
pour  ne  prendre  la  chose  que  dans  le  cours 
même  le  plus  naturel  et  le  plus  commun,  ar- 
rêtons-nous aux  deux  effets  les  plus  ordinaires 
du  délai  de  la  pénitence,  et  reufermous-les  eu 
deux  propositions.  Car  le  délai  de  la  pénitence 
l'orme  l'habitude  du  péché  :  c'est  le  premier 
effet  el  la  première  proposition  ;  et  par  un  retour 
l)resque  immanquable,  l'habilude  du  pcchéen- 
trelient  jusques  à  la  mort  le  délai  delà  péniten- 
ce, et  par  là  conduit  àl'impénitcnce  finale:  c'est 
le  second  effet  et  la  seconde  proposition.  Expli- 
quons-nous mieux  et  en  moins  de  paroles  :  habi- 
tude du  péché,  effet  du  délai  de  la  pénitence  ; 
délai  de  la  pénitence,  effet  de  l'habitude  du  pé- 
ché ;  de  l'un  et  de  l'autre,  inipénitence  finale  : 
voilà  ce  que  nous  allons  développer  ;  et  si  cesvé- 
ritésnenous  touchent  pas, il  fautquenoussoyons 
bien  peu  sensibles  aux   intérêts  de  notre  salut. 

PRiiJUEU  POINT.  —  Le  délai  de  la  pénitence 
forme  l'habitude  du  péché.  Il  n'est  pas  difficile 
de  le  comprendre,  et  l'on  en  voit  d'abord  la 
raison.  Car  ce  qui  forme  les  habitudes,  ce  sont 
les  actes  fréquents  et  réitérés  ;  et  ce  qui  doit  par 
conséquent  former  l'habitude  du.péché,  ce  sont 
les  longues  et  fréquentes  rechutes  dans  le  péché. 
Or  tel  estl'étal  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  péni- 
tence ;  voilà  l'effet  de  ses  remises  continuelles 
et  de  ses  retardemeuts. 

Il  s'agit  d'un  houunc  que  ses  passions  ont 
«nlr.iinô  hors  des  voies  de  Dieu,  et  fait  entrer 
dans  les  voies  de  l'iniquité  ;  il  s'agit  d'une  fem- 
me, d'une  jeune  personne  que  le  monde  éblouit, 
que  le  plaisir  enchante,  que  certains  objets  at- 
taclient,  que  lasensibililéducœur  précipitedans 
les  dérèglements,  ou  secrets,  ou  même  connus. 
Dieu  les  rappelle,  il  les  presse  par  sa  grâce  :  on 
leur  parle  de  sa  part,  on  leur  prêche  la  péniten- 
ce. Mais  <|ue  répondent-ils  ?  Ils  ne  s'aveuglent 
point  assez  pour  prétendre  justifier  leur  con- 
iluite  ;  ils  conviennent  (pi'il  y  a  du  libertinage, 
cl  qu'ils  ne  visent  pas  dans  l'onlre  ni  selon  la 
loi  de  Dieu  ;  ils  comptent  sur  l'avenir,  et  ils  se 
l)romeltcnt  bien  de  changer  quchpie  jour,  de 
prendre  une  route  toutopposée,  et  de  travailler 
sérieusement  à  la  rélonnalion  de  leurs  mœurs. 


Mais  ce  l'our,  disent-ils,  n'est  point  encore  venn: 
il  serait  trop  tôt  maintenant,  et  il  faut  attendre. 
Ahl  il  faut  attendre  !  c'est-à-dire  qu'il  faut  lais- 
ser le  vice  jeter  de  profondes  racines  et  se  bien 
établir  •jC'esl-à-dire  qu'il  en  faut  contracter  l'ha- 
bitude, qu'il  faut  I  a  laisser  croîlre,  et  lui  don- 
ner tout  le  loisir  et  tous  les  moyens  de  se  forti- 
fier ;  c'est-à-dire  qu'il  iaut  se  lier  au  péché,  se 
livrer  au  péché,  se  rendre  le  péché  si  familier 
qu'on  ne  le  craigne  plus,  et  qu'on  n'en  ait  plus 
de  scrupule.  Car,  qu'est-ce  que  tous  ces  relar- 
demetds  dont  on  use,  et  à  quoi  se  réduisent-ils, 
si  ce  n'est  à  multiplier  les  péchés  en  suivant 
tou'ours  le  même  tiain  dévie,  en  demeuiant 
tiiiijoursdans  les  mêmes  engagments,  en  s'aban- 
doMtiant  toujours  aux  mômes  excès  ,  en  ne  cor- 
rigeant rien,  mais  ajoutant  toujours  crimes  sur 
crimes,  débauches  sur  débauches  ?  Or,  pour  re- 
prendre le  principe  que  nous  avons  déjà  posé 
touchant  l'habitude  et  son  origine,  n'est-ce  pas 
là  ce  qui  la  fait  naître,  et  n'est-ce  pasainsiqu'elle 
s'insinue  dans  un  cœur  el  qu'elle  serassujetlil? 
Un  premier  péché  ne  la  forme  pas  ;  mais,  comme 
a  remarqué  saint  Bernard,  ce  premier  péché 
dispose  au  second  ;  celui-ci  donne  une  facilité 
toute  nouvelle  pour  l'autre  qui  lui  succède  :  de 
degrés  en  degrés  la  contagion  se  répand  ;  le 
cœur  se  tourne  au  mal,  il  s'y  accoutume,  il  s'y 
attache,  et  tombe  dans  un  esclavage  où  il  n'est 
presque  plus  maitre  de  lui-même. 

Triste  vérité,  d'autant  plus  constante  que  les 
habitudes  vicieuses  ont  cela  de  propre,  qu'elles 
s'impriment  beaucoup  plus  aisément  et  plus 
profondément  :  poin-quoi  ?  parce  ([ue  notre  na- 
ture corrompue  est  plus  disposée  à  les  recevoir, 
et  que  nous  portons  au  dedans  de  nous-mêmes 
de  malheureuses  concupiscences  qui  les  secon- 
dent cl  qui  les  appuient.  Une  pronqite  péni- 
tence les  préviendrait  et  leur  couperait  court. 
Elle  ne  nous  mettrait  pas  à  couvert  de  toute  re- 
chute, et,  quoique  pénitents,  nous  ne  serions 
pas  impeccables,  mais  nous  serions  moins  sujets 
à  la  tyrannie  de  l'habitude.  En  appliquant  le 
remède  aussitôt  que  le  mal  viendrait  à  paraître, 
on  l'empêcherait  de  s'invétérer.  Enjctantreau, 
selon  la  couqiaraison  de  saint  Augustin,  à  me- 
sure qu'elle  entrerait,  tout  fragile  et  tout  ouvert 
qu'est  le  vaisseau,  on  le  garantirait  du  naufra- 
ge. El  c'eslà  quoi  l'Apôtre  exhortait  si  Ibrlemeni 
les  fidèles,  et  ce  qu'il  leur  rccommandail  [lar 
ces  paroles  :  Mes  frires,  ne  souffrez  donc  point 
pue  le  péché  règne  ilans  votre  corps  mortel,  en 
sorte  que  voiisvous  soum<;ltiez  à  toutes  ses  con- 
voitises '.  Prenez  garde  :  ce  saint  apôtre  ne  leur 
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disait  pas  précisément  :  Ne  tombez  jamais,  et 
préservez-vous  de  tout  péché  :  heureuse  dis- 
position, qui  seroit  hicn  à  désirer,  et  qui  n'est 
guère  à  espérer  !  Mriis  du  moins,  leur  taisait-il 
entendre,  si,  par  le  poids  de  la  faiblesse  humai- 
no,  vous  tombez  quelquefois,  si  vous  péchez, 
ne  permettez  pas  au  péfiié  d'affermir  son  em- 
pire dans  vous  et  sur  vous,  par  une  possession 
paisible  et  habituelle.  Leçon  d'uno  consé(|uence 
infinie  ;  leçon  dont  nous  ne  comprendrons 
jamais  mieux  la  nécessité,  que  lorsque  nous 
comprendrons  toute  la  malignité  d'une  crimi- 
nelle habitude.  Le  péché  est  un  mal  ;  mais  au- 
dessus  de  ce  mal,  toutexlrême  qu'il  est,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  per- 
nicieux et  de  plus  à  craindre  :  eh  quoi  ?  c'est 
l'habitude  dans  le  pérhé.  11  n'y  a  qu'à  consulter 
sur  ce  point  de  moraleles  Pères  de  l'Eglise  et  les 
maîtres  de  la  vie  chrétienne  ;  il  n'y  a  qu'à  voir 
avec  quelle  force  et  en  quels  termes  ils  s'en  ex- 
pliquent. Mais  allons  plus  loin  :  car  peut  être 
dira-t-on  que  si,  par  le  délai  de  la  pénitence, 
l'habitude  s'est  formée,  on  n'est  pas  après  tout 
sans  ressource,  et  que  désormais  n'apportant 
plus  à  sa  conversion  de  nouveaux  retardemenls, 
on  peut,  par  un  vi-ai  retour  à  Dieu,  réparer  le 
passé  et  sanctifier  le  reste  de  ses  années  :  es- 
pérance dont  oa  se  flatte,  mais  espérance  que 
doit  pleinement  détruire  une  seconde  proposi- 
tion qui  va  faire  le  sujet  du  second  point. 

Second  point.  —  L'habitude  du  péché  entre- 
tient jusques  à  la  mort  le  délai  de  la  péni- 
tence, et  par  là  conduit  à  l'impénitence  finale. 
N'exagérons  rien ,  et  ,  pour  nous  renfermer 
dans  les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte  , 
convenons  d'abord  du  sens  de  cette  proposition, 
et  mettons-y  lous  les  tempéraments  et  toutes 
les  modifications  convenables.  Ce  n'est  point 
une  règle  universelle  ni  absolue  ;  ce  n'est  point  à 
diie  que  l'habitude  soit  à  la  pénitence  du  pé- 
cheur un  ob-tacle  insurmontable,  ni  qu'elle  le 
détermine  tellement  à  persévérer  dans  son 
péché,  qu'il  ne  lui  soit  plus  libre  d'en  sortir.  Ce 
n'est  point  à  dire  môme  que  de  temps  en  temps 
on  n'ait  vu  et  qu'on  ne  voie  encore  un  pelit 
nombre  de  pécheurs  que  la  grâce  enfin,  |iar 
un  dernier  effort,  semble  arracher  à  l'iniquité, 
et  en  qui  elle  triomphe  de  mille  résistances, 
et  des  retardemenls  les  plus  opiniâtres.  Voilà, 
pour  ne  donner  dans  aucune  extrémité,  ce  que 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître.  .^îais  du 
reste,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  le  retour 
d'un  pécheur  d'iiabitude  n'est  pas  impossible, 
il  est  toujours  d'une  difficulté  extrême,  et  en 


voici  la  preuve  convaincante.  Car  si  le  i)éclieur 
n'ayant  point  encore  l'obstacle  de  l'habitude  à 
surmonter,  et  avant  qu'elle  se  soit  fortifiée,  n'a 
l)as  eu  néanmoins  le  courage  de  rompre  ses 
liens,  et  d'entrer  dans  les  voies  de  la  pénitence, 
que  sera  ce  (juand,  aux  autres  obstacles  qui 
l'ont  arrêté,  celui-ci  se  trouvera  joint?  Une  sera- 
ce,  dis-je,  quand  il  aura  laissé  le  vice  .s'enraciner 
dans  son  âme,  quand  il  se  sera  attaché  (dus 
étroitement  que  jamais  au  péché,  (|u'il  se  sera, 
pour  ainsi  dire,  vendu  au  péché,  asservi  au 
péché,  naturalisé  avec  le  péché  ;  (luand,  par  la 
force  et  I  impression  de  1  habitude,  il  aura  pres- 
que perdu  tout  le  remords  du  péché,  et  que  ce 
ne  lui  sera  plus  une  charge  sur  la  conscience, 
ni  un  suiet  d'inquiéthde  ? 

De  là  remises  sur  remises,  et  retardemenls 
sur  retardemenls.  Ce  n'est  pas,  connue  je  l'ai 
déjà  observé,  qu'on  rejette  tout  à  f.iit  la  péni- 
tence, et  qu'on  prétende  ne  qidtlor  jamais  ion 
péché.  11  n'y  a  qu'un  (lelit  nombre  d'impies  qui 
s'abandonnent  à  ce  désespoir.  Mais  tandis  qu'on 
se  flatte,  qu'on  se  promet  de  retourner  quehine 
jour  à  Dieu,  parce  qu'on  en  voit  l'indispensable 
nécessité;  dans  la  pratique,  et  quant  à  l'exécu- 
tion, on  ne  veut  jamais  se  persuader  que  ce  jour 
soit  venu,  et,  selon  que  saint  Augustin  le  témoigne 
de  lui-même,  on  dit  toujours  :  Demain,  demuin  ; 
tantôt,  tantôt;  encore  un  peu,  encore  un  peu. 
Voilà  par  où  tant  de  pécheurs,  esclaves  de  l'ha- 
bitude, vieillissent  dans  leurs  désordres  :  et 
n'en  avons-nous  pas  mille  exemples  devant  les 
yeux?  Cependant  les  années  pa.ssent,  la  mort 
arrive,  une  dernière  maladie  se  déclare,  et  alors 
même  le  malade  croit  toujours  pouvoir  remettre. 
Si,  dans  les  premières  atteintes  du  mal,  on  l'avertit 
de  penser  à  lui,  que  répond-il?  Attendons  '.  Si, 
dans  le  cours  du  mal  qui  augmente,  on  le  presse 
de  nouveau,  même  réponse  :  Attendons  encore. 
Enfin,  à  force  d'attendre,  ou  tout  à  couii  il  est 
surpris  par  une  subite  révolution  qui  l'enlève, 
ou,  dans  une  extrémité  qui  lui  ôte  presque  toute 
connaissance,  tout  sentiment,  il  ne  lait  plus 
qu'une  pénitence  iiniiarlaite,  qu'une  pénitence 
précipitée  et  forcée.  Tout  cela  veut  dire  qu'a- 
près avoir  vécu  dans  l'impénitence,  il  meurt 
impénitent. 

Concluons  avec  l'Apôtre  :  Voici  l'heure  de 
nous  réveiller  de  notre  sommeil,  voici  le  temps 
favorable,  voici  les  jours  du  salut  "^i  ne  les  per- 
dons pas,  ethàtons-nous.  Car  ces  jours  de  salut, 
ce  temps,  cette  lieure  favorable  que  nous  avons 
présentement,  nous  ne  les  aurons  pas  toujours, 
ils  s'écoulent,  et  nous  ne    savons  quand  ils  re- 
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-viendront.  Que  dis-je,  et  savons-nous  même  si 
jamais  ils  reviendront?  Peut-être  nous  persua- 
dons-nous qu'une  pénitence  différée  cause  moins 
de  peine,  et  qu'avec  le  temps  elle  devient  plus 
aisée.  Mais  c'est  une  erreur,  et  la  plus  trom- 
peuse de  toutes  les  illusions.  Tout  le  reste,  il  est 
■vrai,  s'affaiblit  avec  l'âge  :  le  tempérament  s'al- 
tère, les  forces  du  corps  diminuent,  les  lumiè- 
res mêmes  de  la  raison  s'obscurcissent;  mais 
les  passions  du  cœur,  mais  les  habitudes  vicieu- 
ses prennent  toujours  de  nouveaux  accroisse- 
ments. Le  temps  serre  les  nœuds  et  les  endurcit  ; 
les  années  donnent  à  la  passion  et  à  l'habi- 
tude plus  d'ascendant;  et  dans  un  âge  avancé, 
non-seulement  on  se  trouve  tel  que  l'on  était 
dans  une  première  jeunesse,  mais  c'est  alors 
qu'on  sent  les  funestes  progrès  du  vice,  et  qu'on 
se  voit  presque  hors  d'état  de  l'attaquer  et  de 
le  vaincre.  De  i.à  cette  maxime  générale  de  re- 
médier aux   plus   petits  maux,  et  de  bonne 


heure,  afin  d'en  arrêter  de  plus  grands  où  l'on 
se  laisserait  entraîner.  Maxime  dictée  par  la 
sagesse  humaine,  et  appliquée  à  toute  la  con- 
duite de  la  vie,  en  quelque  conjoncture  et  sur 
quelque  sujet  que  ce  soit;  mais,  à  plus  forte 
raison,  maxime  spécialement  nécessaire  dans 
la  conduite  du  salut  et  dans  la  pénitence  chré- 
tienne. Quoi  qu'on  en  puisse  penser  et  qu'on  en 
puisse  dire,  vouloir  sans  cesse  remettre  sa  péni- 
tence d'un  jour  à  un  autre  jour,  d'une  semaine 
à  une  autre  semaine,  d'un  mois  à  un  autre  mois, 
c'est  en  quelque  manière  vouloir  absolument 
et  pour  toujours  y  renoncer.  Or,  y  renoncez- 
vous  en  effet  ?  y  renoncez-vous  pour  jamais? 
Quelle  est  dans  cette  assemblée  l'âme  si  endur- 
cie, qu'une  telle  proposition  ne  lui  fasse  pas 
horreur  ?  Voilà  néanmoins  à  quoi  l'on  s'expose, 
et  ce  qu'on  ne  peut  trop  craindre,  ni  prévenir 
avec  trop  de  soin. 


LUXDi.  —  Jean-Baptiste  prècliant  une  pénitence  sincère  et  sans  dcgu;s;ment 
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Heclas  facite  semitas  ejus. 

Kendez  droites  les  voies  du  Seigneur.  (^Saint  Lue,  cliap.  m.  4.) 

Ces  voies  du  Seigneur,  ce  sont  pour  les  pé- 
cheurs les  voies  de  la  péiiilence,  piiistiuc  c'est 
par  la  pénitence  que  nous  nous  rapprochons  de 
Dieu,  et  que  Dieu  se  rapproche  de  nous.  Il  faut 
que  ces  voies  soient  droites,  il  faut  que  notre 
pénitence  soit  sincère  :  car  Dieu  aime  la  vérité, 
et  rien  ne  peut  lui  plaire  de  tout  ce  qui  n'est 
qu'extérieur  et  aiipareut  C'esl  donc  dans  les 
sentiments  du  cœur  que  consiste  la  vraie  péni- 
tence ;  c'est  dans  le  cœur  qu'elle  doit  naitre,  et 
du  cœur  qu'elle  doit  partir.  Car,  pour  prendre 
la  chose  dans  son  fond,  quelle  est  la  nature  de  la 
pénitence,  ou  quelle  en  est  :a  ionctiûii  la  plus  es- 
sentielle ?  c'est  de  détruire  le  péché  et  de  rétablir 
riioinnie,  à  l'égard  de  Dieu,  dans  l'état  d'oii  le 
péché  l'a  fait  déchoir.  Voici  ma  pensée.  Le  pé- 
ché, disent  les  théologiens,  consiste  dans  un 
mouvement  de  l'ânie  qui  se  détache  de  Dieu  et 
s'attache  aux  objets  créés;  et,  par  une  règle 
toute  contraire,  la  pénitence  doit  donc  consis- 
ter dans  un  retour  de  l'âme,  qui  se  détache  des 
objets  créés  et  s'attache  à  Dieu.  Or,  l'un  et 
l'autre  ne  se  peut  faire  véritablement  et  sincè- 
rcinent  cpie  par  la  [)éni(ence  du  cœur.  Sau.i  la 
pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  détachement 
du  |)éché,  ou  des  objets  (jui  ont  é(é  la  matière 


du  péché  :  premier  point.  Sans  la  pénitence  du 
cœur,  ])oint  de  vrai  attachement  à  Dieu,  ni  par 
conséquent  de  réconciliation  avec  Dieu  :  second 
point.  Voilà,  dans  im  partage  également  simple 
et  solide,  une  des  instructions  les  plus  impor- 
tantes. 

l'itEMiERPOixT.  —  Sans  la  pénitence  du  cœur, 
point  (te  vrai  détacher.ient  du  péché,  ou  des 
objets  qui  ont  été  la  matière  du  péché.  Ce  n'est 
point  par  les  larmes  ni  par  los  gémissements  ; 
ce  n'est  point  par  les  vœux,  les  longues  prières, 
les  promesses,  les  protestations  ;  ce  n'est  même 
piécisément,  ni  par  la  confession  de  ses  oifen- 
scs,  ni  parla  réparation  qu'on  en  fait  au  juge- 
ment des  hommes  ;  ce  n'est  point,  dis-je,  par 
tout  cela  qu'on  se  détache  du  péché  :  pourquoi  ? 
paicc  qu'avec  tout  cela  on  peut  encore  avoir  an 
péché  un  attache  secrète  et  criminelle.  En  effet, 
tout  cela  peut  subsister  et  se  trouver  dans  un  pé- 
cheur, sans  que  le  cœur  y  ait  aucune  part,  ou 
sans  qu'il  y  ait  la  part  qu'il  y  doit  avoir.  Les 
juifs  s'humiliaient,  se  prosternaient  contre 
im\\  se  couvraient  la  tôle  de  cendres,  déchi- 
raient leurs  habits  en  si;;ne  de  pénitence.  3Iai? 
le  l'rophète  leur  reproi  liait  qu'en  déchirant 
leurs  habits,  ils  ne  déchiraient  ni  ne  brisaient 
pas  leurs  cœurs.  Or,  dos  que  le   cœur  n'entre 
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point  dans  ces  démonstrations  extérieures,  elles 
ne  peuvent  opérer  un  vrai  détachement  du  pé- 
ché :1a  raison  en  est  aisée  à  comprendre.  Car 
qu'est-ce  que  se  détacher  du  péché  ?  c'est  renon- 
cer au  péché,  c'est  délester  le  péché,  c'est  pren- 
dre une  sainte  résolution  de  quitter  le  péché,  et 
de  ne  le  plus  commettre.  Or,  renoncer  de  la 
sorte,  délester,  résoudre,  ce  sont  des  opéralions 
du  cœur.  Par  conséquent  si  le  cœur  n'agit,  il 
n'y  a  ni  vrai  renoncement,  ni  vraie  détestation, 
ni  vraie  résolution,  et,  par  une  même  consé- 
quence, point  de  vrai  détachement  du  péché. 

iMais,  dira-l-on,le  prêtre  néanmoins,  comme 
ministie  de  la  pénitence,  sans  autres  preuves 
que  la  parole  du  pécheur,  que  son  accusation, 
sa  conlession,  ses  larmes,  et  les  témoignages 
ordinaires  de  repentir,  lui  confère  le  bienfait  de 
l'absolution.  J'en  conviens,  et  en  cela  il  s'ac- 
quitte de  son  devoir,  bien  loin  d'être  répré- 
hensible.  Car,  ne  pouvant  lire  immédialcuiiMit 
dans  le  cœur  pour  en  connaître  la  vérital)le  dis- 
position, il  est  obligé  de  s'en  tenir  à  certains 
dehors,  et  de  former  là-dessus  sou  jugement.  Ces 
dehors,  naturellement  et  par  eu.\-mêmes,  sont 
les  signes  visibles  du  détachement  intérieur.  Ce 
ne  sont  que  des  apparences,  je  le  sais  ;  mais  dès 
que  le  ministre  a  pris  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  en  bien  juger,  dès  qu'il  a  fait 
tout  l'examen  nécessaire,  et  qu'il  y  a  enii)loyé 
toutes  les  lumières  de  la  prudence  évangéliipie, 
alors  s'il  se  trompe,  il  n'est  point  responsable 
de  son  erreur;  elle  ne  lui  peut  être  imputée,  et 
le  seul  pénitent  en  doit  rendre  compte  à  Lieu. 
Car,  sous  l'cxlérieur  le  plus  apparcîit,  Dieu 
sonde  le  cœur  ;  et  parce  que  souvent  il  arrive 
que,  sous  le  voile  le  plus  spécieux,  le  détache- 
ment du  cœur  n'est  pas  tel  qu'il  doit  être,  que 
sert  au  pécheur  l'absolution  qu'il  a  reçue,  ou 
qu'il  a  cru  recevoir?  à  le  charger  devant  Dieu 
d'un  nous  eau  crime,  et  à  lui   attirer  de  la  part 
de  Dieu  un  nouvel  anathème.  Terrible  vérité 
pour  tant  de  mondains  et  de  mondaines,  qui, 
par  je  ne  sais  quelle  bienséance,  viennent  à 
certains  jours  de  l'année  se  présenter  au  saint 
tribunal  !  Sont-ils  vraiment  touchés? sont-ils 
dans  le  cœur  viaimeat  détaclics  de  leur  pé- 
ché? prennent-ils  les  moyens  de  l'être,  et   y 
font-ils  toute  l'attention  qu'il  faut?  se  détache- 
t-on  sans  violence,   sans   réflexion,   sans  une 
ferme  détermination  ?  et  cette  violence,  celte  ré- 
flexion, cette  détermination  ferme  et  inébran- 
lable, est-ce  le  fruit  d'une  revue  courte  et  su- 
perficielle, d'une  confession  faite  légèrement  et 
à  la  hâte,  de  quelques  prières  récitées  par  mé- 
moh'e   et    prononcées    avec    indifférence,  de 
B.  —  Ton.   11. 


quelques  propositions  ou  de  quelques  vel- 
léités qui  nengagent  à  rien  de  particulier,  ni  ne 
décident  rien?  Sous  cet  appareil  trompeur, 
la  plaie  reste  toujours  dans  l'dme  ;  et  si  l'on  a 
jeté  sur  le  fea  quelques  cendres  pour  le  cou- 
vrir, il  est  toujours  dans  le  cœur  aussi  ardent 
que  jamais.  La  suite  le  montre  bien,  cl  dès  la  pre- 
mière occasion  on  n'é|irouve  que  trop  combien 
l'on  tenait  encore  au  péché,  et  combien  peu  i[ 
avait  perdu  de  son  empire.  Mais  véiilé  sui tout 
terri!)le  pour  tant  de  mourants,  lis  font  assez  en- 
tendre de  soupirs  et  de  regrets.  On  voit  la  tris- 
tesse ré|>anduo  sur  leur  visage  ;  on  lit  dans  leurs 
yeux  le  (rouble  qui  les  agite,  et  la  fraveurdont 
ils  sont  saisis.  Ils  réclament  la  miséricorde  du 
Seigneiu',  ils  déplorent  amèrement  la  perte  et 
le  mauvais  emploi  qu'ils  ont  fait  de  leurs  an- 
nées. -Mais  de  savoir  s'ils  sont  pour  cela  pleine- 
ment dégagés  des  liens  du  péché,  il  n'y  a  que 
vous,  mon  Dieu,  qui  le  puissiez  connaître,  puis- 
qu'il n'y  a  que  vous  qui  puissiez  démêler  les  replis 
du  cœur,  et  en  découvrir  les  sentiments.  Ce  que 
nous  savons,  c'est  que,  malgré  toutes  ces  mar- 
ques de  repentir,  la  pénitence  de  la  plupart  des 
pécheurs  à  la  mort  a  toujours  paru  suspecte 
aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  maîtres  de  la  mo- 
rale chrétienne  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont 
toujours  craint  que  ce  ne  fût  pas  une  pénitence 
du  cœur,  c'est-à-dire  une  pénitence  où  le  cœur 
se  fût  détaché  réellement  et  sincèrement  du 
péché. 

Second  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur, 
point  de  vrai  attachement  à  Dieu,  ni  par  consé- 
quent de  réconciliation  avec  Dieu.  Je  l'ai  dit,  et 
c'est  un  principe  universellement  reconnu,  que 
la  pénitence,  en  nous  détachant  du  [jéché,  doit 
en  même  temps  nous  rapprocher  de  Dieu. 
Telle  est  la  doctrine  expresse  de  saint  Au- 
gustin, lorsqu'il  nous  enseigne  que  la  péni- 
tence est  renfermée  en  deux  mouvements  tout 
contraires,  l'un  de  haine,  l'autre  d'amour  :  de 
haine  par  rapport  au  péché,  cL  d'amour  à  l'é- 
gard de  Dieu.  De  haine,  voilà  le  détachement  du 
péché;  et  d'amour,  voilà  l'attachcmcnlà  Dieu.  Je 
n'examine  point  quel  doit  être  le  degré  de  cet 
amour  :  il  me  suffit  que,  sans  quelque  amour, 
ou  parfait  ou  commencé,  il  n'y  a  point  de  pé 
nitence  recevable  au  tribunal  de  Dieu.  Or,  qui 
ne  sait  pas  que  c'est  le  cœur  qui  uhv.c,  le  cœur 
qui  s'affectionne,  le  cœur  qui  s'allaclie  ;  et  de 
<^  qui  ne  conclut  pas  que,  de  la  part  du  pé- 
cheur pénitent,  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  vé- 
ritable attachement  à  Dieu  que  par  la  pénitence 
du  cœur  ?  Faisons  du  reste  tout  ce  qui  nous  peut 
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■venir  à  l'esprit  de  plus  généreux,  de  plus  héroï- 
que et  de  plus  grand  ;  sacrifions  nos  biens, 
mortifions  notre  chair,  versons  notre  sang,  don- 
nons notre  vie:  tout  cela,  sans  l'action  du  cœur, 
n'est  point  s'attacher  à  Dieu  ni  aimer  Dieu  ;  et, 
par  une  suite  évidente,  tout  cela  n'est  point  con- 
version à  Dieu,  ai  pénitence.  Qu'est-ce  donc  ? 
c'est,  [lour  user  des  expi'essions  fig'urées  de  l'A- 
pôtre, courir  en  vain,  et  abattre  l'air  inutilement. 
C'est  pour  cela  même  aussi  que  Dieu,  par 
la  bouche  des  prophètes,  rappelant  les  pécheurs 
et  lesinvitantà  la  pénitence,  ne  leur  recomman- 
dait, àcc  qu'il  parait,  rien  autre  chose  que  de  re- 
venir à  lui  de  cœur,  de  rentrer  dans  leur  cœur, 
de  se  faire  un  ca'ur  nouveau,  parce  que,  n'étant 
fioinlà  lui  de  cœur,  c'était  n'y  point  être  du  tout. 
Vérité  que  le  roi-prophète  avait  bien  com- 
prise, lorsque,  reconnaissant  les  désordres  où 
la  passion  l'avait  conduit,  et  voulant  en  obtenir 
de  Dieu  le  pardon,  il  lui  disait  :  Si,  pour  vous 
apaiser  et  pour  me  réunir  à  vous,  vous  deman- 
diez, Seigneur,  des  victimes,  j'en  aurais  assez  à 
vousolhir;mais  que  serait-ce  pourunDieu  que 
lesangdes  animaux,  et  quelle  estime  feriez-vous 
de  tous  les  holocaustes  ?  Le  grand  sacrifice  qui 
doit  vous  plaire,  ô  mon  Dieu  !  poursuivait  ce  roi 
pénitent,  c'est  celui  de  mon  cœur.  Sans  celte  of- 
Iraiidc,  toules  les  autres  ne  vous  peuvent  être 
agréahles;maisun  cœurcontritethumilié  devant 
vous,  mais  un  cœur  qui  se  tourne  vers  vous,  qui 
se  donne  à  vous,  voilà  ce  iiue  vous  n'avez  jamais 
méprisé,  et  ce  que  jamais  vous  ne  mépriserez» 


Non,  il  ne  le  méprise  point  ;  et  que  dis-je  ?  i' 
en  est  mèuie  jaloux,  et  tellement  jaloux,  qu'il 
daigne  bien,  selon  le  trïinoignage  l'Ecriture,  se 
tenir  lui-même  à  la  porte  de  notre  cœur,  pour 
nous  en  demander  l'entrée  et  la  possession.  11 
ne  le  méprisa  point,  ce  cœur  coatrit,  quand,  tou- 
ché de  la  pénitence  de  Manassès,  il  lui  pardonna 
toutes  ses  impiétés  et  le  l'établit  dans  tous  ses 
droits  ;  il  ne  le  méprisa  point,  quand  il  remit 
à  Madeleine  tousses  péchés,  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé,  c'est-à-dire  parce  qu'ayant  dé- 
taché son  cœur  de  tous  les  engagements  du 
monde,  elle  le  lui  avait  dévoué  désormais  et 
sans  réserve;  il  ne  l'a  point  méprisé  en  tant 
d'autres,  et  il  ne  le  méprisera  point  dans 
nous. 

Que  de  raisons  nous  engagent  à  lui  faire  ce 
sacrifice,  et  que  de  puissants  motifs  doivent  nous 
exciter  à  celte  pénitence  du  cœur  !  Après  nous 
être  séparés  d'un  Maître  si  bon  et  si  digne  d'un 
aitachenient  éternel,  retournons  à  lui,  non  point 
dans  un  esprit  de  servitude,  ni  par  une  crainte 
basse  et  toute  nalurclle,  mais  dans  un  esprit  de 
confiance,  d'espérance,  d'amour.  Si  donc  en  ce 
saini  temps  il  nous  fait  entendre  sa  voix,  n'en- 
durcissons point  nos  cœurs  ;  mais  ouvrons-les  à 
sa  grâce,  qui  nous  est  communiquée  pour  les 
amollir  et  pour  les  rendre  sensibles.  A  quoi  le 
seront-ils,  s'ils  ne  le  sont  pas  à  l'offense  du  sou- 
verain Auteur  ([ui  les  a  formés,  et  qui  ne  les  a 
formés  que  pour  lui  ? 


HARDI.  —  Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  humble  et  sans  présomp  tion. 

Si-R.ViON  SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE  EN  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU- 


Ceiiirr'.ina  vipf.raTuytï^  quis  ostendit  vobis  fugere  a  ventura  ira  1,. 
Bt  ne  cœpcTitis  dicere  ■  Palrem  /Ml/tmus  Afjraham- 

Bace  de  vipères  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont  vous 
êtes  menacés  ?  Et  ne  dites  point:  ^btabam  est  notre  père.  {Luc, 
ehop.  m,  7,  8.)  «■  ■» 

Ces  juifs  h  qui  parle  .lean-Bapliste  descen- 
daient d'Abraham,  et  s'en  glorifiaient  ;  mais, 
pour  confondre  leur  orgueil, ce  zélé  prédicateur 
leur  re|)roche  la  corruplion  de  leurs  mœurs, 
jusqu'à  les  appeler  race  de  vipères.  Eu  cette 
qualité  d'enfants  d'Abraham,  ils  pensaient  être 
à  couvert  de  la  colère  du  Ciel  ;  mais  le  divin 
préciuseur  leur  annonce  qu'elle  éclatera  sur 
eux,  et  qu'ils  n'ont  qu'une  confiance  [)résom- 
lucuse  qui  lessédiiil.  Telle  est  eiicore,  par  une 
juste  cumparuisuii,  la  fausse  confiance  de  tant 
de  |iéclic!ui6,  qui  se  font  île  la  miséricorde  du 


Seigneur  un  prétexte  pour  s'autoriser  dans  leurs 
désordres  et  pour  se  flatter  d'une  impunité  prt}- 
tendue.  Confiance  que  j'attaque  aujourd'hui,  et 
que  nous  allons  considérer  sous  deux  rapports  : 
par  rapport  à  Dieu,  et  par  rapport  au  pécheur, 
l'ar  rapport  à  Dieu,  conliance  la  plus  inju- 
rieuse :  premier  point.  Par  rapport  au  pé- 
clieur,  confiance  la  plus  trompeuse  :  second 
point.  Heureux  l'hoimne  qui  craint  le  Dieu  tout- 
puissant,  et  qui,  louché  de  cette  crainic,  prend 
soin  de  le  fléchir  par  l'humilité  de  la  pénitence, 
et  prévient  ainsi  ses  jugements  éternels  ! 

Premier  point.  —  Confiance,  par  rapport  à 
Dieu,  la  plus  injurieuse.  Dire  :  Dieu  ne  veut 
pw."»^  me  perdre,  il  esl  bon,  il  est  miséricordieux  ; 
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cf,  en  conséiiiionce  de  ce  principe,  se  confirmer 
d.;ns  son  pj-'îié  et  devenir  plus  libre  aie  com- 
mettre, c'est  se  rendre  tout  à  la  fois  coupable 
envers  Dieu,  et  de  l'abus  le  plus  énorme,  et  de 
la  plus  sacrilège  profanation. 

1°  Abus  le  plus  énorme  :  de  quoi  ?  de  la  bonté 
de  Dieu.   C;ir,   de  celte  bonté  mèuie  de  Dieu, 
qui  est  un  dc5  motifs  les  plus  puissants  pournoas 
attacher  à  lui,  c'est  prendre  sujet  et  se  faire 
une  raison  de  se  tourner  contre  lui.  Hé  quoi  ! 
disait  l'Apùlre  parlant  aux   Romains,  ignorez- 
vous  que  lu  miséricorde  du  Seigneur  vous  invite 
à  la  pcuilenre  •  ?  .N'est-ce  pas  par  sa  miséricorde 
qu'il  est  plus  di.^nc  de  n  jtre  amour  ?  Et  est-il 
doue  enfin  une  dureté  de  cœur  pareille  à  celle 
d'un  liominc  qui  veut  vivrj  ennemi  de  Dieu  et 
dans  un  état  de  guerre  avec  Dieu,   parce  qu'il 
sait  que  Dieu  l'aime  assez  pous  être  toujours  dis- 
posé à  le  recevoir  et  à  lui  pardonner  ?  2"  Profa- 
nation la  plus  sacrilège  :  car  c'est  profaner  la 
miséricorde  diviue.  Sa  fonction  la  plusesseutielle 
est  d'abolir  le  péché  en  faisant  grâce  au  pécheur  ; 
mais  par  l'usa.^'e  le  plus  monstrueux,  et  par  le 
plus  abominable  renverse:nent,  ce  péché  qu'elle 
doit  effacer,  un  pécheur  la  fait  servir  à  l'entre- 
tenir, à  le  fomenîer  et  à  le  perpétuer.  Voilà  de 
quoi  le  Dieu  d'is.aël  se  plaignait  si  amèrement  h 
son  peuple,  et  de  quoi  il  peut  se  plaindre  à  nous- 
mêmes  :  Vous  m'avez  fait  servira  vos  iniquités"^, 
comme  si  j'en  étais  le  l'autour;  comme  si  ma  mi- 
séricorde, cet  excellent  attribut  de  ma  divinité, 
n'était  qu'une  indulgence  aveugle  et   molle  ; 
comme  si,  par  une  patience  contraire  à  ma  sain- 
tetéet  aux  intérêts  demajustice,  elle  devait  excu- 
ser tout,  tolérer  iout,  me  rendre  insensible  à  tout. 
Telle  est  en  effet  l'idée  que  le  pécheur  pré- 
somptueux conçoit  de  Dieu,  et  qu'il  en  veut  con- 
cevoir: pourquoi'?  parce  que  celte  idée  est  favo- 
rable à  sa  passion,  et  voici  le  mystère.  Quelque 
libeitin  et  quelque  abandonné  qu'il  puisse  être, 
il  y  a  toujours  de  secrets  reproches  de  la  con- 
science qui  le   troublent  ;  et  à  moins  qu'il  n'ait 
éteint  dans  son  cœur  loides  les  lumières  de  la 
foi,  les  menaces  du  Ciel  et  ses  ven,;cances  l'et- 
fi'aient  malgré  lui  à  certains  moments.  .Mais  que 
fait-il  pour  se  délivrer  de  ces  remords  et  de  ces 
frayeurs?  11  se  figure  dans  Dieu  une  miséricorde 
selon  son  gi'é,  une  miséricorde  qui  ne  lui  man- 
quera jamais,  une  miséricorde  où   il  trouvera 
dans  tous  les  temps  une  ressource  proniple  et 
présente.  De  celte  sorte,  il  vient  à  boid  de  deux 
cho>es  qui  l'accommodent  :  l'une,  de  demeurer 
dans  son  péché;  l'autre,  d'y  être  tranquille  et 
sans  alarmes.  De  demeurer,  dis-je,  dans  son 
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péché  ;  et  voili  ce  qui  lui  plaît,  voili'i  ce  qui  fait 
toute  la  douceur  île  sa  vie  :  mais  afin  de  mieux 
goûter  cette  douceur,  il  faut  qu'il  y  soit  exempt 
de  toute  inquiétude;  et  voilà  ce  qu'il  obtient,  ou 
ce  qu'il  tâche  d'obtenir,  en  éloignant  de  son 
esprit,  autant  qu'il  peut,  les  formidables  juge- 
ments du  Seigneur,  et  ne  conservant  (pie  le 
souvenir  de  ses  bontés  infinies. 

Or,  h  l'égard  de  Dieu,  est-il  un  outrage  plus 
signalé?  Malheur  à  moi,  mou  Dieu,  si  la  passion 
m'aveuglait  jusqu'à  ce  point  !  Je  me  souviendrai 
de  votre  miséricorde  ;  et  comment  pourrais-je 
l'oublier.  Seigneur,  lorsqu'elle  m'environne  de 
toutes  parts,  et  que  dans  mes  égarements  elle 
ne  cesse  point  de  me  suivre  et  de  m'appeler? 
mais  je  m'en  souviendrai  et  je  m'y  confierai, 
pour  me  la'isser  vaincre  enfin  à  ses  aimables  et 
favorables  poursuites;  [)0ur  m'eucourager  moi- 
même,  et  m'exciter  à  rompre,  par  un  généreux 
effort,  les  habitudes  criuiinellos  qui  me  re- 
tiennent ;  pour  me  répondre  du  secours  tout- 
puissûut  de  votre  bras,  qui  m'aidera  et  me 
soutiendra;  pour  me  re|irocher  l'obstination  de 
mon  (oe  n-,  et  pour  la  fléchir  par  lacousidéralion 
de  laiil  d'avances  que  vous  avez  déjà  faites  en 
ma  faveur,  et  de  tant  de  sollicitations  auxquelles 
j'ai  toujours  résisté;  pour  comprendre  combien 
mon  âme  jusqucs  à  présent  vous  a  été  chère, 
combien  elle  l'est  encore;  et  pour  apprendre  ce 
que  je  dois  à  l'amour  d'un  Dieu  qui,  tout  pé- 
cheur que  je  suis,  veut  me  sauver.  Car  voilà. 
Seigneur,  à  quoi  doit  me  servir  la  vue  de  cette 
miséricorde  dont  j'ai  trop  longtemps  abusé; 
voilà  désormais  l'usage  que  j'en  dois  faire. 

Skcond  point.  —  ConîijncL',  par  rapport  au 
pécheur,  la  plus  trompeuse,  il  compte  sur  une 
miséricorde  dont  il  se  rend  s;)écialeinent  in- 
digne, et  il  s'expose  par  sa  confiance  même  aux 
chàliments  de  Dieu  les  plus  rigoureux.  C'est 
donc  une  grossière  illusion  que  cette  confiance 
sur  laquelle  il  s'appuie;  et  c'est,  pour  étabUr 
l'espérance  de  son  salut,  un  fondement  bien 
peu  solide  et  bien  ruineux. 

1°  Miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement 
indigne.  Tout  pécheur,  dès  là  qu'il  est  pécheur, 
est  indigne  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais, 
outre  cette  indignité  commune  et  générale,  il  y 
en  aune  spéciale  et  particulière;  c'est  celle  du 
pécheur  présoinptueax.  Car  est-il  rien  par  où 
l'on  se  rende  plus  indigne  d'une  grâce,  que  d'en 
abuser,  que  de  s'en  jouer,  pour  parler  ainsi, 
et  de  la  mépriser;  que  de  l'employer  contre 
celui  même  ou  de  qui  ou  l'a  reçue,  ou  de  qui  on 
l'attend  ?  Or,  se  rendre  nou-seulement  indigne. 
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mais  spécialement  indigne  de  la  misériconle  du 
Seigneur,  et  cependant  faire  londs  sur  elle  et 
s'en  tenir  assuré,  tandis  qu'on  l'insulte,  tandis 
qu'on  s'oppose  h  ses  desseins  et  qu'on  renverse 
toutes  SCS  vues,  tandis  qu'on  en  tarit  toutes  les 
sources,  n'est-ce  pas  une  témérité  insoutenable, 
et  y  a-t-il  confiance  plus  vaine  et  plus  cliiiné- 
ri(|ue?  Hé  quoi  !  les  pénitents  mêmes,  je  dis  les 
vrais  pénitents,  touchés  du  repenlir  le  plus  vif 
et  le  plus  sincère,  n'osent  encore  se  tenir  assurés 
d'avoir  obtenu  grâce.  A  en  juger  selon  les  règles 
de  la  prudence  chrétienne,  ils  ont  pris  toulos  les 
mesures  nécessaires  pour  fléchir  la  divine  misé- 
ricorde et  pour  se  la  rendre  propice  ;  ils  se  sont 
humiliés  devant  Dieu;  ils  ont  eu  recours  à  ses 
minisires;  ils  ont  pleuré,  gémi,  renoncé  à  leurs 
cngagemenls;  ils  se  sont  accusés,  condamnés, 
assujettis  à  des  exercices  pénibles  et  contraires 
à  toutes  leurs  inclinations.  Que  de  sujets  de 
confiance,  et  que  de  raisons  pour  baimir  de 
leur  esprit  toute  inquiétude  !  Cependant  ils 
Iremblent  toujours;  la  vue  de  leur  indignité  les 
trouble,  et  les  jette  quelquefois  dans  des  alar- 
mes dont  ils  ont  peine  à  revenir,  tant  ils  sont 
frappés  de  cette  parole  de  l'Ecclésiastique,  que 
710US  ne  devons  point  être  sans  crainte  pour  les 
olfenses  mêmes  qui  ont  été  remises^.  Comment 
donc  le  pécheur  présomptueu.\  peut-il  dcincurer 
Iranquille sur  celles  qui  sont  à  remettre,  et  dont 
lous  les  jours  il  augmente  le  nombre? 

2"  Confiance  aussi  qui  e.\pose  le  pécheur  aux 
châtiments  de  Dieu  les  plus  rigoureux.  Mille 
exemples  l'ont  fait  voir;  et  combien  de  Ib's 
Dieu,  également  jaloux  de  toutes  ses  periec- 
tions  et  de  ses  divins  attrihuls,  a-t-il  montré  aux 
hommes,  par  des  coups  éclatants,  que  s'il  est 
miséricordieux,  il  n'est  pas  moins  juste;  et 
qu'autant  qu'il  est  libéral  et  bicnlaisant  dans 
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ses  dons,  autant  est-il  sévère  et  terrible  dans  ses 
vengeances? 

Et  sur  qui  les  exercera-t-il  avec  plus  de  sujet, 
ces  vengi_ances  redoutables,  si  ce  n'est  sur  des 
péchem-.s  qui  se  retirent  de  lui,  qui  s'obstinent 
contre  lui,  qui  foulent  aux  pieds  toutes  ses  lois, 
qui  le  tialiissent  et  le  déshonorent,  en  présu- 
mant de  sa  grâce  ?  Le  jour  viendra,  dit-il,  et 
vous  ap[]rendrez  alors,  mais  à  vos  propres  dé- 
pens el  à  votre  ruine,  vous  le  verrez,  vous  le  sau- 
rez, quel  mal  c'était  pour  vous  d'abandonner  le 
Seinncur  votre  Dieu  ',  et  de  l'abandonner  parce 
que  vous  vous  répondiez  à  vous-mêmes  de  son 
amour.  Ce  n'était  pas  seulement  l'offenser,  mais 
rinsuller  :  or  il  aura  son  temps,  où  lui-même 
il  insultera  à  votre  malheur,  quand  la  mort 
viendra  fondre  sur  vous  comme  un  orage,  et 
que,  dans  une  prompte  et  fatale  révolution,  vous 
vous  trouverez  tout  â  coup  au  fond  de  l'abime. 
Car,  c'est  ainsi  que  l'Esprit  du  Seigneur  s'en  est 
explique,  et  telle  est  la  menace  qu'il  vous  fait 
encore  aujourd'hui,  mais  peut-être  pour  la  der- 
nièi  e  fois  :  c'est  à  vous  d'y  prendre  garde.  De  là, 
en  effet,  ces  accidents  imprévus  que  le  Ciel  per- 
met; de  là  ces  morts  subites  qui  surprennent 
un  pécheur  ;  de  là  cet  aveuglement  de  l'esprit 
dont  Dii'i:  le  frappe;  de  là  cet  endurcissement 
du  cœur  où  il  le  laisse  tomber;  de  là  ce  fou- 
dioyant  arrêt  qu'il  lui  prépare  dans  l'éternité. 
Esnérons  et  tremblons.  Espérons  en  la  miséri- 
corde de  Dieu,  mais  tremblons  sous  le  glaive  de 
injustice  de  Dieu.  Deux  sentiments  ordinaires 
a:;  proiilièlo  royal.  Que  notre  confiance  sou- 
lieriue  noire  crainte  qui  pourrait  nous  abattre; 
cî  que  noire  crainte  retienne  notre  confiance 
qui  pourrait  trop  nous  élever.  Que  l'une  et  i'au- 
lie.  dans  un  parlait  accord,  nous  conduisent  au 
terme  du  salutl 


jiERcnEbi.  —   Jean-Baplisle  pjéchant  une    pénilence  fiuciuiuse  te  sans  relàclimenU 

SERMON  SUR  LES  FRUITS  DE  LA  PÉNITENCE. 


J-'ijcite  Jrvclus  digtios  pœiiitenti^T. 

Vaiies  de  dignes  fruits  de  pénitence.  {Luc,  ur,  8.) 

i'e  ne  sont  point  seulement  des  fruits  de  péni- 
leiue  que  demande  Jean-Baptiste,  mais  de  dignes 
fruits  ;  cl  ces  fruits  consistent  à  rétablir  l'honnnc 
priiilcntdans  l'ordre,  d'où  le  désordie  du  péché 
l'a  !ail  sortir,  il  s'est  déréglé  par  la  tiansgression 
de  .-es  devoir.-,  et  voilà  lesfinils  de  son  iniquité; 
mais  c'est  par  la  lualiiiue  de  ces  uiLiues  devoirs 


qu'il  se  remet  dans  la  règle,  et  voilà  les  fruits  de 
sa  pénitence.  Dignes  fruits,  si  colle  pratique  est 
telle  que  Dieu  la  veut  et  qu'elle  doit  être  ;  si,  dis- 
je,  c'est  une  pratique  fidèle,  el  si  c'est  une  |)ra- 
tique  fervente.  Comme  donc  on  connaît  l'arbre 
j)ar  ses  fruits,  on  connaît  notre  pénitence  par 
ses  œuvres  :  je  veux  dire  qu'on  la  connaît  par 
rac(;o;iip!i;scmcnt  de  nos  devoirs.  Pratique 
fidèle  liid    IjC   laisse    rien  écha|)per  :  premier 
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point.  Pratique  fervente  qu'une  sainte  ardeur  : 
iinime  cf  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  second  point. 
Daigne  le  Ciel  nous  renouveler  ainsi  par  la  yràcc 
tle  la  pénitence  ;  et  puissions-nous  travailler 
nous-nicnics  à  ce  changement  par  une  conduite 
plus  régulière  et  plus  exemplaire! 

Premier  point.  —  Pratique  de  nos  devoirs, 
pratique  fidèle  qui  ne  laisse  rien  échapper- 
Quand  Dieu  parle,  dans  l'Apocalypse,  à  cet  évo- 
que d'Ephèse  dont  la  charité  s'était  refroidie,  et 
qu'il  l'avertit  de  faire  pénitence  :  Souvenez-vous, 

lui   dit-il,   d'où  vous   êtes  déchu reprenez 

vos  premières  œuvres  '.  Ces  premières  œuvres, 
c'étaient  ses  fonctions,  c'étaient  ses  devoirs  qu'il 
avait  négligés,  et  à  quoi  Dieu  lui  ordonnait  de 
s'appliquer  avec  une  fidélité  toute  nouvelle. 
Sans  cela,  qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  Car  une 
solide  pénitence  n'est  pas  seulement  de  s'abste- 
nir du  mal  qu'on  a  commis,  mais  de  pratiquer 
le  bien  qu'on  n'a  pas  fait.  Voilà  pourquoi  Dieu, 
rappelant  les  pécheurs  par  la  bouche  de  ses 
prophètes,  el  les  exhortant  à  la  pénitence,  ne  se 
contentait  pas  de  leur  dire  :  Quittez  vos  voies  cor- 
rompues; mais  ajoulait  :  Marchez  dans  mes  voies, 
marchez  dans  les  voies  de  la  justice.  Or  nos  de- 
voirs, ce  sont  pour  chacun  de  nous  les  voies  de 
la  justice,  ce  sont  les  voies  de  Dieu.  Devoirs  en- 
vers Dieu,  devoirs  envers  le  procliain,  devoirs  à 
l'égard  de  nous-mêmes.  Devoirs  envers  Dieu, 
qui  sont  tous  les  devoirs  de  religion  et  de  piété; 
devoirs  envers  le  prochain,  qui  sont  tous  les 
devoirs  de  charité,  de  miséricorde,  de  société, 
de  droiture  et  d'équité,  de  vigilance  sur  autrui 
€t  par  rapport  à  autrui,  selon  la  différence  des 
états  et  les  divers  degrés  de  subordination;  de- 
voirs à  l'égard  de  nous-mêmes,  qui  regardent  la 
réformation  de  nos  mœurs  et  la  sanctification 
de  notre  vie,  le  retranchement  de  nos  vices  et 
notre  avancement  dans  les  vertus.  Devoirs  gé- 
néraux et  devoirs  particuliers  :  les  uns  qui  nous 
regardent  en  général  comme  bomines,  comme 
chrétiens,  comme  enfants  de  l'Eglise;  les  autres 
qui  nous  concernent  spécialement  et  en  parti- 
culier, selon  les  divers  engagements  el  les  obli- 
gations propres  que  nous  imposent  notre  voca- 
tion, notre  profession,  notre  condition,  la  place 
que  nous  occupons,  le  rang  que  nous  tenons,  le 
caractère  dont  nous  sommes  revêtus.  Quel  champ 
pour  la  pénitence,  et  que  de  fruits  elle  peut  pro- 
duire !. 

Fruits  abondants  :  car  dans  une  exacte  ob- 
servation de  ces  devoirs,  surtout  après  un  liber- 
tinage de  plusieurs  années,  il  n'y  a  pas  peu  de 

;  Apoc.,  U,  6. 


violences  h  se  faire,  ni  peu  de  victoires  fi  rem- 
porter. A  combien  d'exercices  faut-il  s'assujettir, 
dont  on  n'a  presque  jamais  eu  l'usage  ?  à  com- 
bien de  soins  faul-il  descendre,  qu'on  avait 
jusipie-lfi  négligés,  et  môme  tout  h  fait  aban- 
donnés ?  Combien  de  dégoûts  el  d'ennuis  y  a- 
t-il  à  soutenir,  et  en  combien  de  rencontres 
faut-il  rompre  sa  volonté  et  agir  contre  son  in- 
clination ?  Fruits  solides,  puisque  dans  la  prati- 
que de  ses  devoirs,  tout  communs  qu'ils  sont,  il 
n'y  a  pas  une  perfection  commune,  et  que  rien 
au  contraire  n'est  plus  selon  l'esprit  et  le  gré  de 
Dieu.  Tout  le  reste  est  bon,  el  l'on  n'en  doit  rien 
omettre,  autant  qu'il  est  possible;  maisles  devoirs 
sont  préférables  à  toute  autre  chose,  et  Dieu  ne 
demande  rien  de  nous  plus  particulièrement  ni 
plus  expressément.  Fruits  durables  et  perma- 
nents :  d'autres  pénitences  qu'on  peut  s'imposer, 
elque  suggère  un  saint  désir  de  satisfaire  à  Dieu, 
sont  passagères,  elles  ont  leurs  jours,  elles  ont 
leurs  temps  ;  mais  l'aceomplissement  de  nos  de- 
voirs est  une  pénitence  de  toute  la  vie  ;  elle  ne 
souffre  point  d'interruption,  et  c'est  un  joug  que 
nous  portons  jusques  au  tombeau.  Suivant  ce 
plan,  formons-nous  l'idée  d'une  âme  vraiment 
pénitente:  car  en  voilà  la  plus  juste  image.  Mais 
où  la  Irouve-t-on,  celte  âme,  et  où  voyons-nous 
de  tels  fruits?  Ne  pourrais-je  pas  dire  d'un  péni- 
tent de  ce  caractère  ce  qui  est  dit  de  la  femme 
forte,  qu'il  est  aussi  rare  que  ce  qu'on  apporte  de 
plus  précieux  des  extrémités  du  monde  '  ?  Malgré 
la  corruption  du  siècle,  nous  entendons  encore 
parler  de  quelques  conversions  ;  mais  à  quoi  se 
terminent-elles  ?à  corriger  certains  excès,  à  se 
défaire  de  certains  vices,  de  certains  attachements 
honteux  el  scandaleux  ;  mais  du  reste  en  de- 
vient-on plus  fidèle  aux  devoirs  du  christia- 
nisme, aux  devoirs  de  son  état,  à  tout  ce  qui  est 
du  bon  ordre  et  d'une  vie  réglée  ?  Là-dessus 
nulle  exactitude,  nulle  attention. 

Second  point.  —  Pratique  de  nos  devoirs,  pra- 
tique fervente,  qu'une  sainte  ardeur  anime  et 
que  rien  ne  ralentit.  C'était  une  excellente  règle 
que  donnait  l'apôtre  saint  Paul  aux  Romains, 
quand,  pour  leur  apprendre  de  quelle  manière 
ils  devaient  se  comporter  dans  la  loi  nouvelle 
qu'ils  avaient  embrassée,  il  leur  disait  :  Comme 
vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'impureté  el  au 
crime  pour  tomber  dans  le  péché,  failes-les  servir 
mai)itenant  à  la  vertu  et  au  devoir,  pour  vous 
rendre  saints  2.  Règle  que  tout  pénitent  doit 
s'appliquer  à  lui-même,  et  qui  lui  fournit  un 
des  plus  puissants  motifs  pour  exciter  son  zèle 

'  ProT.,  XXXI,  10.  —  1  Rom.,  vi,  19. 
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<lans  la  nouvelle  route  où  il  entré,  et  dans  tous 
ks  exercices  d'une  vie  chrétienne.  Ce  n'est  point 
assez  pour  lui  de  se  remettre  à  la  pratique  de 
ses  devoirs  ;  il  faut  de  plus  que  la  ferveur  dont 
celte  praiiqiie  est  accompagnée  la  relève  et  la 
sanctifie.  Car,  doit-il  dire,  la  même  ardeur  que 
j'ai  eue  dans  mes  égarements,  et  avec  laquelle 
je  me  suis  porté  à  tout  ce  qui  pouvait  contenter 
mespassi.);;s  au  préjudice  démon  devoir,  ne 
serait-il  [las  L)ien  indigne  qu'elle  vînt  à  se  refroi- 
dir dans  mon  retour  età  m  abandonner,  lorsqu'il 
s'agit  de  satisfaire  à  mes  obligations  les  plus  es- 
sentielles ? 

i'ervciir  tellement  nécessaire,  que  sans  cela 
notre  pénitence  ni  ses  fruits  ne  peuvent  long- 
tomps  se  maintenir.  Et  en  effet,  sans  ce  feu,  sans 
cette  fencuref  la  force  qu'elle  inspire,  le  moyen 
qu'un  pénitent  surmonte  tmites  les  difficultés 
qu'il  doit  immanquablement  rencontrer  dans 
an  genre  de  vie  auquel  il  n'est  point  fait,  et  qui 
le  gène,  qui  le  rebute,  qui  ie  tient  toujours  dans 
nn  état  pénible  et  violent?  De  là  donc  tant  de 
pénitents,  semblables  à  ces  lâches  combaliants 
d'Ephrem,  qui  prirent  la  fuite  au  jour  du  com- 
bat et  cédèrent  dès  le  premier  choc,  se  sont 
rendus  aux  moindres  assauts  et  ont  démenti  tou- 
tes leurs  résolutions  :  pourquoi  ?  parce  qu'un 
fonds  de  tiédeur  où  ils  sont  demeurés,  quoique 
pénitents,  leur  a  affaibli  le  courage,  et  qu'ils 
ont  manqué  de  fermeté  pour  résister.  Et  voilà 
aussi  la  dernière  et  la  plus  connnune  ressource 
qui  reste  à  l'ennemi  de  notre  salât,  ou  plutôt  à 
la  nature  corrompue,  pour  lepreudre  l'empire 
sur  nous,  et  pour  nous  enlever  tout  le  fruit  de 
notre  pénitence.  A  ces  heureux  moments  où  la 
grâce  nous  touche,  nous  pénètre,  nous  possède, 
l'enfer,  le  monde,  la  nature,  la  passion,  sont  en 
quelque  sorte  réduits  à  se  taire.  On  ferme  l'o- 


reille h  toutes  leurs  suggestions,  on  repousse 
tous  leurs  efforts,  on  franchit  toutes  les  barriè- 
res qu'ils  nous  opposent.  11  faut  qu'ils  cèdent, 
et  qu'ils  nous  lai.-sent  agir  selon  les  saints  mou- 
vemenls  qui  nous  transportent.  Mais  ce  feu  n'est 
pas  toujours  également  vif.  On  pourrait  l'en- 
tretenir ;  mais  on  n'y  emploie  pas  les  moyens 
convenables.  Il  diminue,  il  passe,  il  s'éteint;  et 
si  peut-être  ou  n'eu  vient  pas  d'abord  jusqu'à 
retomber  dans  les  mêmes  dérèglements,  du 
moins  au  bout  de  quelques  jours  on  se  relâche, 
on  devient  lent,  froid,  tout  languissant.  Or,  c'est 
alors  que  ces  mortels  ennemis  sur  qui  l'on  avait 
eu  l'avantage,  et  qui  semblaient  abattus  et  vain- 
cus, L:ominencentà  se  relever.  C'est  là  l'heure 
justcinent,  c'est  la  dangereuse  conjoncture  qu'ils 
attendaient  pour  renouveler  leurs  attaques.  L'es- 
prit tentati-ur  sollicite  plus  fortement  que  ja- 
mais ;  le  monde  se  présente  avec  ses  charmes 
les  plus  engageants  ;  la  nature,  la  passion  se  ré- 
veillent, et  dans  la  disposition  où  l'on  est,  dans 
celte  langueur  et  cet  attiédissement,  il  n'est  que 
trop  ordinaire  de  rendre  bientôt  les  armes  et 
de  reprendre  ses*premières  voies. 

Si  nous  voulons  être  à  Dieu,  soyons-y  comme 
nous  y  devons  être,  et  d'une  manière  digne  ds 
Kieu.  Honorons-le  d'autant  plus,  que  nous  l'avons 
plus  déshonoré  ;  édifions  d'autant  plus  le  pro- 
chain, que  nous  l'avons  plus  scandalisé;  tâchons 
de  regagner  tout  ce  que  nous  avons  dissipé  de 
temps,  de  grâces,  de  mérites,  et  enrichissons- 
nous  d'autant  plus,  que  nous  sommes  plus  ap- 
pauvris. Or,  toiît  cela  ne  se  peut  sans  une  fer- 
veur toujours  vive,  toujours  agissante.  Telle  a  été 
la  ferveur  de  ?Jadeleine,  et  d'une  multitude  in- 
nond)la!iL;  de  pénitents  dans  tous  les  siècles  : 
telle  soit  la  nôtre  I 


iiUDi.  —  Jean-Iîapîisic  prcctianl  une  pénitence  austère  et  sans  niônagoiiier.t. 
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Ipse  auUm  habebat  vettimentum  de  pilis  camehnum,  etzotiam  pel 
hceam  circa  lumùos  suos.  Esca  an'em  ejus  eral  locusl(P  et  viel  syhes' 
Ire. 

Or,  son  vêtement  était  de  poil  de  chameau.  II  avait  autour  des 
reins  une  ceinlurc  de  cuir  ;  et  sa  nourriture,  c'étaient  des  sauterelles 
et  du  miel  sauvage.  {MatthieUf  lu,  4.) 

Ce  n'est  point  seulement  de  bouche  ni  par  ses 
paroles  que  Jeau-Bapliste  prêche  la  péuileuce, 
mais  par  ses  œuvres  et  par  ses  exemples.  Ce 
vêlement  t^rossier  dont  il  est  couvert,  cette  abs- 
tinence, ce  jeune  [lorpétuel  qu'il  pratique,  ce  re- 
noncement à  toutes  les  aises  et  à  toules  les  dou- 


ceurs de  la  vie,  voilà  ce  qui  dut  être  mille  fois 
plus  efficace  sur  lesespritsde  ses  auditeurs,  pour 
les  porter  ii  une  pénitence  austi'ie,  que  tous  les 
raisonnements  étions  les  discours.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  à  cette  pénitence,  c'est  à  ces  saintes  ri- 
gueuis,  à  celte  mortification  des  sens,  à  tout  et 
(pie  nous  aijpclons  œuvres  pénibles  et  salisfac- 
toiics,  que  nous  engagent  nous-mêmes  deux 
grands  intérêts  :  l'intérêt  de  Dieu  et  notre  inté- 
rêt [)ropre.  L'intérêt  de  Dieu  que  nous  avons  à 
venger:  premier  point.  Noire  inlérêt  propre  que 
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nous  avons  à  procurer  :  second  point.  Voici  une 
matière  dont  la  délicatesse  du  monde  sera  offen- 
sée ;  mais  il  faut  (jiie  le  péclié  soit  puni,  et  l'on 
n'est  pas  pénitent  pour  mener  une  viecoinmode 
et  molle. 

Premier  point.  —  L'intérêt  de  Dieu  que  nous 
avons  II  venger,  soit  par  un  esprit  de  justice, 
soit  par  un  esprit  de  reconnaissance  et  d'amour  : 
douille  raison  qui  regarde  Dieu  directement,  et 
qui,  en  vue  de  ses  droits  que  nous  avons  vio- 
lés, doit  nous  animer  d'un  saint  zèle  contre 
nous-mêmes. 

Esprit  de  justice:  car  il  est  Iticn  juste  que  Dieu, 
après  roffensc  qu'il  a  reçue  de  l'iiomme  par  le  pé- 
ché, reçoive  aussi  derhoinme,  par  une  (icine  pro. 
portioiméo,  la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Ainsi, 
nous  devons  là-dessus  nous  regarder  comme 
juges  étaljlis  par  la  justice  divine  entre  Uiea 
môme  et  nous.  Dieu  nous  dit  à  chacun  ce  qu'il 
disait  par  son  pro[)hèle  aux  infidèles  haliilants  de 
Jérusalem  :  Soyez  juyes  entre  moi  et  ma  vUpie  '; 
c'est-à-dire  entre  moi  et  vous,  pccheiu-  que  j'ai 
formé,  que  j'ai  cultivé  avec  le  mèuic  soin  que 
le  vigneron  cullive  une  vigne  dont  il  veut  re- 
cueillir de  bons  fruits.  Où  sont-ils  ces  fruits  que 
j'attendais  ?  sont-ce  tant  d'iniquités  où  la  passion 
vous  a  porté  ?  sont-ee  tant  d'outrages  que  vous 
m'avez  faits  et  à  ma  grâce  '?  Voilà  donc  sur  quoi 
nous  devons  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu 
et  nous  juger  nous-mêmes,  sans  égard,  ni  aux 
prétextes  de  l'amour-propre,  ni  aux  répugnances 
de  la  nature,  ni  aux  révoltes  des  passions  ;  car 
il  n'y  a  que  l'équité  qui  doive  ici  nous  animer 
et  nous  conduire.  Selon  cette  droite  équité,  nous 
mesurerons  la  vengeance  par  la  grièveté  de  l'of- 
fense ;  et  plus  nous  nous  reconnaîtrons  crimi- 
nels, plus  nous  redoublerons  le  chàliment  et  la 
peine.  Or,  pour  comprendre  com!)ien  nous  som- 
mes coupables,  com[)rcnons,  autant  qu'il  est 
possible  à  la  faiblesse  de  nos  conn.iissances,  ce 
que  c'est  que  Dieu,  et  ce  que  c'est  que  l'homme 
rebelle  à  Dieu  :  ce  que  c'est,  dis-je,  que  Dieu, 
et  combien  les  droits  de  ce  souverain  Maître  sont 
inviolables  et  sacrés  ;  ce  que  c'est  que  l'homme 
devant  Dieu,  et  quelle  est  sa  dépendance,  quels 
sont  ses  devoirs.  De  là  nous  conclurons  de  quoi 
nous  sommes  redevables  à  Dieu  en  qualité  de 
pécheurs  ;  et  que  faudra-t-il  davantage  pour 
nous  déterminer  à  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  une 
vie  pénitente,  de  plus  rude  et  de  plus  sévère  ? 

2°  Esprit  de  reconnaissance  et  d'amour.  Plus 
un  pécheur  pense  à  lagiàce  que  Dieu  lui  a  faite 
en  le  rappelant,  en  se  réconciliant  avec  lui,  en 


lui  remettant  son  péché  et  la  peine  élenielle  où 
l'exposait  son  péché,  plus  \\  sent   croître  son 
amour  pour  un  Maître  dont  il  ne  peut  assez  ad- 
mirer l'infinie  miséricorde;  et  plus  il  est  touché 
d'amour  pour  Dieu,  plus  il  se  condamne  lui- 
môme,  plus  il  se  hait  lui-même  de  cette  liatne 
évangéiique  qui  nous  sauve  en  nous  perdant. 
Dans  cette  disposition,  on   ne  cherche  guère  à 
s'épargner.  Vous  m'avez  pardonné,  nioîi  Dieu, 
et  c'est  pour  cela  que  je  ne  me  pardonnerai  pas 
moi-même  ;  vous  pouviez  exercer  sur  moi  vos 
vengeances  pendant  toute  l'cteriiit  •,  je  le  mé- 
ritais ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  voulu  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  veux,  au  moins  dans  le  temps, 
vous   ven-er  de   moi-même,  selon  qu'il   vous 
plaira  de   me  l'inspirer,   et  que  votre  gloire  le 
demandera.  Ah!  Seigneur,  j'étais  un  ingratlors- 
que  je  me  suis  tourné  contre  vous,  et  que  j'ai 
transgressé  vos  divins  commandements.  Tant  de 
bienfaits  que  j'avais  déjà  reçus,  c'étaient  des  rai- 
sons bien  fortes  pour  vous  être  fidèle  jusques  à 
la  mort,  et  pour  ne  me  détacher  jamais  de  vous. 
Je  vous  ai  toutefois  oublié,  et   j'ai  suivi  la  pas- 
sion qui  m'entraînait  ;  mais  dans  mon  égare- 
ment même  vous  avez  pris  soin  de  moi,  vous 
m'avez  recherché,  et  vous  daignez  me  recevoir. 
Or,  après  cette  nouvelle  grâce,  ne  serait-ce  pas 
dans  moi   une  ingratitude    toute   nouvelle  et 
même  le  comble  de  l'ingratitude,  si  je  refusais 
de  vous  satisfaire,  sije  ne  voulais  me  faire  pour 
cela  nulle  violence,  si  je  ne  voulais  rien  suppor- 
ter pour  cela,  et  si  de  moi-même  je  ne  me  con- 
damnais ;i  rien?  Ainsi  parle  une  âme  conlrite; 
et  de  là  à  quoi  n'est-clle  pas  préparée  ?  quelles 
réparations  ne  voudi'ait-elle  pas  faire  à  Dieu  ? 
Il  n'y  a  pas  d'état  si  mortifiant  dont  elle  ne  se 
jugs  digne,  et  souvent  on  est  plutôt  obligé  de  la 
reteinr   que  de   l'exciter.  Mais  nous,  par  des 
principes  bien  opposés,  de  quels  ménagements 
n'usons- nous  pas,   lors  même  que   nous  som- 
mes pénitents,   ou   que  nous  croyons  l'être? 
La   pénitence    consiste    dans    le  repentir   du 
cœur,  il  est  vrai  ;  mais    dès  que  ce  repentir 
est  dans  le  cœur,  il  se  produit  au  dehors  et  passe 
bientôt  aux  œuvxes  ;  autrement,  il  est  bien  à 
craindre  que  ce  ne  soit  un  faux  repentir  qi» 
nous  trompe,  et  une  illusion  que  nous  n'aper- 
cevons pas,  ou  que  nous  nous  cachons  à  nous 
mêmes,  mais  que  Dieu  connaît. 

Second  point.  —  Notre  propre  intérêt  que 
nous  avons  à  procurer,  soit  pour  la  vie  présente, 
soit  pour  l'autre  vie  :  deux  motifs  qui  nous  re- 
gardent spécialement,  et  qui,  en  vue  des  avan- 
tages attachés  aux  œuvies  d'une  pénitence  sa- 
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tisfactoire,  sont  encore  pour  nous  de  nouveaux 
engagemenls  à  les  pratiquer,  autant  que  notre 
condition  le  comporte,  et  selon  qu'elle  le  peut 
permettre. 

1°  Par  rapport  à  la  vie  présente.  Le  plus  grand 
intérêt  que  nous  ayons  sur  la  terre,  c'est  de  vivre 
dans  la  grâce  de  Dieu,  et  de  mettre  par  là  à  cou- 
vert notre  salut  ;  de  tenir  en  bride  nos  passions, 
et  de  réprimer  leurs  appétits  déréglés  ;  de  nous 
prémunir  contre  iestentalionsdu  démon,  contre 
les  dangers  du  monde,  contre  les  illusions  de  la 
cupidité,  contre  les  convoitises  de  la  nature  cor- 
rompue ;  de  marcher  ainsi  dans  les  voies  du 
ciel,  et  d'y  persévérer  jusques  à  la  mort.  Or,  qui 
ne  sait  pas  que  le  moyen  le  plus  assuré  pour 
tout  cela,  ce  sont  les  exercices  de  la  mortification 
chrétienne  ?  Mener  une  vie  aisée,  passer  ses 
jours  dans  le  repos  et  dans  le  plaisir,  ne  rien 
refuser  à  sa  sensualité  et  à  ses  désirs  de  tout  ce 
qu'on  croit  pouvoir  leur  accorder  sans  crime,  et 
en  même  temps  vouloir  garder  son  cœur  et  le 
préserver  de  toute  corruption,  c'est  vouloir  être 
au  milieu  du  feu,  et  ne  pas  brûler.  Ils  se  sont 
réjouis,  disait  le  Prophète,  ils  se  sont  traités  et 
nourris  délicatement,  ils  se  sont  engraissés^  ;  et 
qu'est-il  arrivé  de  là  ?  C'est  qu'ils  ont  abandonné 
le  Seigneur,  leur  Dieu  et  leur  Créateur.  Source 
ordinaire  de  tant  de  vices  qui  régnent  parmi 
les  hommes,  et  dont  les  saints  ne  se  sont  garan- 
tis qu'en  se  renonçant  eux-mêmes,  et  en  se  dé- 
clarant les  plus  implacables  ennemis  de  leurs 
corps.  Que  dis-je  ?  tout  saints  qu'ils  étaient,  et 
avec  toutes  les  pénitences  qu'ils  pratiquaient,  ils 
n'ont  pu  même  éteindre  absolument  dans  eux 
le  feu  de  cette  concupiscence  qu'ils  avaient  ap- 
portée en  naissant.  Quoique  morts  en  apparen- 
ce, ou  réduits  par  la  continuité  de  leurs  absti- 
nences et  de  leurs  jeunes,  par  les  excès  de  leurs 
austérités,  à  n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des 
cadavres  vivants,  ils  ressentaient  néanmoins  en- 
core l'aiguillon  de  la  chair.  Le  grand  Apôtre 
lui-même  n'en  était  pas  exempt  :  il  s'en  plai- 
gnait humblement  à  Dieu,  et  il  demandait  avec 
instance  d'en  être  délivré.  .Saint  Jérôme,  jusque 
dans  le  fond  de  son  désert,  en  éprouvait  lesim- 

>iJ«ut.,  jixui,  là. 


portunes  atteintes,  et  en  gémissait.  Que  serait- 
ce  s'ils  eussent  flatté  leurs  sens,  et  qu'ils  eussent 
vécu  dans  les  délices  ? 

2°  Par  rapport  à  l'autre  vie.  Car  c'est  une  loi 
indispensable  que  le  péché  soit  expié,  et  que  la 
justice  de  Dieu  soit  satisfaite,  ou  maintenant, ou 
après  la  mort.  Maintenant  nous  sommes,  pour 
parler  de  la  sorte,  dans  nos  mains  ;  mais  après 
la  mort  nous  serons  dans  les  mains  de  Dieu.  Or 
l'Apôtre  nous  avertit  que  c'est  une  chose  terrible 
que  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  •  ; 
pourquoi  ?  parce  que  ce  n'est  plus  proprement 
alors  sa  miséricorde  qui  agit,  mais  sa  plus  pure 
et  plus  étroite  justice.  Car  c'est  là,  selon  le  lan- 
gage de  l'Evangile,  que  Dieu  redemande  tout, 
et  qu'il  fait  tout  payer  jusqu'à  un  denier.  Il  vaut 
donc  bien  mieux  nous  acquitter  dès  ce  monde 
à  peu  de  frais  :  je  dis  à  peu  de  frais  ;  et  qu'est- 
ce  en  effet  que  toute  la  pénitence  de  celte  vie, 
en  comparaison  de  ce  feu  où  les  âmes  sont  pu- 
rifiées des  taches  qu'elles  emportent  avec  elles, 
et  qu'elles  n'ont  pas  pris  soin  d'elTacer  ?  Que  ne 
pouvons-nous  là-dessus  les  interroger  !  que  ne 
pouvons-nous  être  témoins  de  leurs  regrets,  lors- 
qu'elle.* pensent  à  la  perte  qu'elles  ont  faite,  en 
ne  ménageant  pas  des  temps  de  grâce  qui  leur 
devaient  être  précieux,  et  où  il  ne  tenait  qu'à 
elles  de  prévenir  toutes  les  peines  qu'elles  en- 
durent !  Uh  !  SI  elles  étaient  en  état  de  les  rap- 
peler, ces  heureux  moments  1  s'il  leur  était  per. 
mis  de  revenir  sur  la  terri,  et  de  réparer  l'ex- 
trême dommage  que  leur  a  causé  une  trop 
grande  indulgence  pour  elles-mêmes  et  pour 
leurs  sens  !  que  leur  proposerait-on  de  si  aus- 
tère qui  les  étonnât  ,  et  quel  prétexte  la  di  lica- 
tesse  de  la  chair  pourrait-elle  leur  opposer  qui 
les  arrêtât  ?  Déplorable  aveuglement  des  mon- 
dains !  leur  sensibilité  est  infinie,  le  moindre 
effort  les  incommode,  la  moindre  douleur  leur 
parait  insoutenable,  et  ils  ne  craignent  point  de 
s'exposer  à  des  llammes  dont  fatleinte  la  pUu 
légère  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons imaginer  de  plus  douleureux.  .\pprenons 
à  mieux  coiinaitre  nos  véritables  intérêts  :  moins 
nous  nous  épargnerons,  plus  nous  gagnerons. 

l  iiebr.,  X,  31. 
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TENDREDi.  —  Jfan-ljdpffste  prêchant  une  pénitence  efficace  et  saluUiK 
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A  vidêbii  omni»  earo  aaluiart  Dei. 

IVmt  homme  Terr»  le  s»Iut  qui  Tient  de  Dieu.  (L««,  ui,  6.) 

Effet  merveilleux  de  la  pénitence  !  elle  nous 
ramène  à  Dieu,  elle  nous  remet  en  grâce  avec 
Dieu,  elle  nous  procure  le  salut  qui  vient  de 
Dieu.  Tout  homme,  disait  Jean-Baptiste,  prêchant 
lui-même  la  pénitence,  tout  homme  le  verra,  ce 
salut;  c'est-à-dire  que  tout  pécheur  aura  part 
aux  avantages  inestimables  de  cette  pénilerice, 
s'il  en  prend  les  sentiments  et  s'il  en  suit  les 
saintes  impressions.  Est-il  une  vérité  plus  con- 
solante ?  et  de  quelle  confiance  n'est  elle  pas 
capable  de  nous  remplir,  à  quelques  égare- 
ments que  nous  ayons  été  sujets  ?  Confiance 
chrétienne,  confiance  absolument  nécessaire 
pour  la  conversion  du  pécheur,  puisque  sans 
cela  il  doit  désespérer  de  la  miséricorde  divine, 
et  s'abandonner  à  tous  les  excès  où  le  désespoir 
peut  le  précipiter.  11  nous  est  donc  bien  impor- 
tant desavoir  quelle  est  l'eflicaco  et  la  vertu  de 
la  pénitence,  afin  que  nous  ayons  recours  à  cette 
piscine  salutaire,  et  que  nous  y  cherchions  la 
guérison  des  blessures  des  notre  àme.  Or,  tout 
se  réduit  à  deux  articles,  savoir  :  qu'il  n'y  a 
point  de  pécheur  que  la  pénitence  ne  puisse  jus- 
tifier, et  qu'elle  ne  puisse  sanctifier.  Deux  avan- 
tages tout  différents  :  justifier  le  pécheur  et 
■  sanctifier  le  pécheur.  Jiislifier  le  pécheur,  c'est 
précisément  le  rétablir  dans  la  grâce  de  Dieu, 
qu'il  avait  perdue  ;  mais  parce  que  dans  cet 
état  de  grâce  il  y  a  divers  degrés,  sanctifier  le 
pécheur,  c'est  de  plus  le  faire  monter  à  celte 
perfection  qui  distingue  les  élus  de  Dieu  el  qui 
eni'ehausse  le  mérite.  Ainsi  le  pécheur  justifié 
par  la  pénitence,  sanctifié  par  la  pénitence, 
voilà  le  double  miracle  qu'elle  opère  dans  nous. 
Parlons  encore  autrement,  et  disons  :  Nul  péché 
si  grief  et  si  énorme  que  la  pénitence  ne  puisse 
effacer,  et  nulle  sainteté  si  haute  et  si  parfaite 
où  la  pénitence  ne  puisse  nous  élever. 

Premier  point.  —  Nul  péché  si  grief  et  si 
éaorme  que  la  pénitence  ne  puisse  effacer,  et 

/par  là  même,  point  de  pécheur  qu'elle  ne  puisse 
justifier.  Cette  proposition  suppose  une  vraie 
pénitence,  une  pénitence  parfaite,  une  pénitence 
accompagnée  de  toutes  les  conditions  requises  : 
car  c'est  en  ce  sens  que  nous  devons  l'entendre. 


Or,  tel  est  alors  son  pouvoir,  qu'il  n'y  a  rien  dont 
elle  n'obtienne  une  rémission  assurée,  une  ré- 
mission prompte,  une  rémission- enticic;  et  c'est 
ainsi  qu'en  humiliant  l'homme  devant  Dieu,  elle 
triomphe  du  cœur  de  Dieu,  quelque  irrité  qu'il 
soit,  et  lui  tait  une  espèce  de  violence  pour  le 
fléchir  el  le  gagner. 

Itémission  assurée  :  non  pas  que  Dieu,  selon 
les  droits  de  sa  justice,  ne  put  rejelcr  le  pé- 
cheur, et  lui  refuser  sa  grâce  pour  jamais.  Slais 
la  miséricorde  l'emporte  sur  cette  justice  rigou- 
reuse ;  cl  c'est  assez  que  le  pécheur,  renonçant 
à  son  péché,  lève  l'obstacle  qui  le  séparait  de 
Dieu,  pour  engager  Dieu  comme  un  père  ten- 
dre, ou  comme  ce  bon  pasteur  de  l'Evangile,  à 
recevoir  celle  brebis  égarée,  et  à  reprendre  en 
faveur  de  cet  enfant  prodigue  les  premiers  sen- 
timents de  son  amour.  Nous  en  faut-il  d'aiilre 
garant  que  Dieu  lui-même  et  que  sa  parole?  Tou- 
tes ses  Ecritures  sont  pleines  sur  cela  des  pro- 
messes les  plus  authentiques  et  les  plus  expresses. 
Point  d'exception  :  elles  s'étendent  à  tout  péché, 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  et  quelque  abomina- 
ble que  nous  le  puissions  concevoir.  On  ne  peut 
hre,  sans  en  être  frappé  et  comme  saisi  d'hor- 
reur, tous  les  reproches  que  le  Dieu  d'Isaël  faisait 
à  son  peuple.  C'est  une  nation  vendue  au  péciié, 
disait  le  Seigneur,  c'est  un  peuple  chargé  de 
toutes  les  iniquités,  une  race  pervertie  et  cor- 
rompue ;  ce  sont  des  enfants  ingrats  et  scélé- 
rats :  malheur  à  eux  !  Uuelle  image  et  quel  ana- 
thènie  !  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  n'y  avait  \<lu<, 
de  ressource  jjour  ce  peuple,  et  qu'ils  étaient 
perdus?  Cependant  que  s'ensuit-il  de  tout  cela  ? 
Après  tant  de  reproches  et  de  si  terribles  mena- 
ces :  Revenez-,  conclut  le  même  Seigneur  parlant 
aux  mêmes  pécheurs,  convertissez-vous,  c^îmu 
(le  faire  le  mul  et  ne  craignez  point.  Quand  vus 
péchés  seraient  comme  l'écarlale,  ils  deviendraient 
comme  la  neige;  et  quand  vous  auriez  été  tout 
noircis  de  crimes,  vous  serez  blancs  à  mes  yeux 
comme  la  laine  la  plus  blanche  '.  Quelle  assu- 
rance pouvons-nous  demander  plus  formelle  et 
plus  marquée  ? 

Rémission  prompte  :  un  moment  suffit  ;  com- 
ment cela?  c'est  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
tonner  l'acte  d'une  contrition  parfaite.  Or,  cet 
acte  est  toujours  et  immédiatement  suivi  de  la 

'  Isa.,  1 ,  16,  18. 
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rémission.  David  avait  péché  :  le  Prophète,  de  la 
part  de  Dieu,  vient  lui  reprocher  son  crime,  un 
adultère  et  un  meurtre  tout  ensemble.  Mais,  à  la 
voix  du  Prophète,  ce  roi  pécheur  ouvre  tout  à 
coup  les  yeux,  rentre  en  lui-même,  se  reconnaît 
coupable,  se  tourne  vers  Dieu,  et,  dans  un  senti- 
ment de  repentir,  s'écrie  :  fai  péché  contre  le 
Seigneur  ' .  Que  lui  répond  Nathan  '!  Il  ne  lui  dit 
pas  :  Le  Seigneur  vous  pardonnera  ;  il  ne  lui  dit 
pas  :  Allez  vous  humilier,  prier  devant  l'arche 
et  demander  miséiicorde,  le  Seigneur  vous  l'ac- 
cordera ;  mais  il  lui  dit,  dès  l'heure  même  et 
sans  retardement  :  Le  Seigneur  a  éloigné  devons 
votre  péché,  vous  ne  mourrez  point.  C'est-à- 
dire,  le  Seigneur  vous  a  pardonné,  votre  péché 
vous  est  remis,  vousvoil^  réconcilié  et  en  étutde 
grâce.  Du  moment  qu'un  criminel  crucifié  à 
côléde  Jésus-Christ  lui  eut  témoigné  son  rcAret, 
et  que,  se  reconnaissant  digne  du  supplice  qu'il 
endurait,  il  lui  eut  fait,  avec  un  cœur  contrit  et 
pénitent,  celle  humble  prière  ;  Seigneur,  sou- 
venez-vous de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume,  que  lui  promit  ce  divin  Maître  ?  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  lui  répondit  Jésus,  dès  au- 
jourd'hui vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis  2. 
Différence  remarquable  entre  la  rémission  du 
péché  el  la  satisfaction  :  celle-ci  demande  des 
œuvres  et  du  temps  ;  mais  l'autre  ne  veut  qu'un 
mouvement  du  cœur  et  qu'un  instant. 

Rémission  entière.  Car  Dieu  ne  pardonne 
point  à  demi,  et  sa  grâce  n'est  point  partagée- 
En  remettant  un  péché,  j'entends  un  péché  mor- 
tel, il  remet  tous  les  autres  ;  de  même  aussi  que 
le  pécheur  vraiment  contrit  d'un  péché  l'est  de 
tousles  péchés  dont  il  se  trouve  chargé  devant 
Dieu. 

Rémission  même  si  réelle  et  si  complète,  que, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  Dieu  perd  en 
quelque  manière  le  souvenir  de  tout  le  mal  que 
le  pécheur  a  commis.  L'impiété  de  l'impie  tom- 
bera sur  lui  ;  mais  s'il  se  remet  dans  le  devoir  et 
qu'il  fasse  pénitence,  je  ne  me  ressouviendrai  plus 
de  toutes  ses  injustices,  et  il  vivra  3.  Non  pas  que 
Dieu  en  effet  les  perde  jamais  de  vue,  puisqu'il 
est  incapable  du  moindre  oubli,  et  que  tout  le 
passé  comme  l'avenir  lui  est  toujours  présent. 
Mais  le  pécheur  alors  n'est  plus  aux  yeux  du  Sei- 
gneur un  objet  de  colère  ;  et  comme  si  tous  ses 
péchés  avaient  été  rayés  des  livres  de  la  sagesse 
divine.  Dieu  n'y  pense  plus  pour  les  lui  imputer, 
elle  coudauinerà  une  |)eine éternelle. 

Ne  disons  donc  point  comme  Gain  :  Mon  iniqui- 
téesl  trop  grande  ;je  n'en  aurai  jamais  le  pardon'*, 

'n  Reg.,  XII,  13.  —  2  Luc,  ïxiii,  42,  43.  —  ^  Ezech..  XTiii,  20,21. 
I  ~Ge  n.,  IT,  13. 


Ce  serait  faire  injure  au  Père  des  miséricor- 
des. Ehl  pourquoi  mourrez-vous,  maison  d'Is- 
raël 1  ?  Pourquoi,  pécheur,  n'irez-vous  pas  vous 
jeter  dans  le  sein  de  votre  Dieu,  tandis  qu'il  vous 
est  ouvert,  et  que  la  pénitence  peut  vous  y  con- 
duire? 11  vous  appelle,  venez  :  venez,  dis-je,  qui 
que  vous  soyez.  Si  vous  vous  rendez  sourd  à  sa 
voix,  et  si  vous  le  forcez  de  vous  perdre,  vous  ne 
pourrez  attiibuer  votre  perle  qu'à  vous-même- 
Car  c'est  vous-même,  vous  dira-t-il,  qui  vous 
êtes  obstiné  contre  ma  grâce.  Votre  innocence 
avait  malheureusement  échoué,  et  fait  un  triste 
naufrage;  mais  je  vous  présenlais  une  planche 
pour  vous  sauver.  Vouséliez  au  fond  de  l'abîme, 
mais  je  vous  tendais  les  bras  pour  vous  en  reti- 
rer. La  grièveté,  la  multitude  de  vos  offenses  vous 
troublait;  mais  je  ne  cessais  point  de  tous  faire 
entendre,  et  par  moi-même,  et  par  mes  minis- 
tres, que  rien  ne  pouvait  épuiser  les  trésors  infi- 
nis de  ma  boulé,  ut  que  j'étais  encore  plus  misé- 
ricordieux que  vous  n'étiez  pécheur.  Il  fallait 
profiler  de  ces  dispositions  favorahles  de  votre 
Dieu.  Il  le  voulait:  que  ne  le  vouliezvous  comme 
lui? 

Seco.nd  point.  —  Nulle  sainteté  si  éminente 
el  si  parfaite  où  la  pénitence  ne  puisse  nous  éle- 
ver, et  par  conséquent  point  de  pécheur  qu'elle 
ne  puisse  sanclifier  :  pourquoi  cela?  par  deux 
raisons  :  l'une  prise  du  côté  de  Dieu,  et 
l'autre  tirée  de  la  nature  même  de  la  péni- 
tence. 

Car,  à  prendre  d'abord  la  chose  du  côté  de 
Dieu,  il  est  certain  que  Dieu  de  tout  temps,  mais 
surtout  depuis  la  loi  de  grâce,  a  toujours  )iiis 
[ilaisir  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde dans  la  sanctificalion  des  plus  grands  pé- 
cheurs. Pierre  avait  renoncé  Jésus-Christ,  et 
Dieu  en  a  fait  le  prince  des  apôtres.  Sauf  élait 
un  blaphémateur  et  un  persécuteur  du  nom 
cbrélien,  et  Dieu  en  a  fait  le  maiire  des  natioriS. 
Augustin  avait  été  également  corrompu  cl  dans 
sa  foi  et  dans  ses  mœurs  ;  mais  Dieu  en  a  fait  le 
plus  célèbre  docteur  de  l'Eglise.  Qu'était-ce, 
avant  leur  conversion,  que  tant  de  pénitents  (Je 
l'un  et  de  l'autre  sexe?  à  quels  vices  u'élaienl-ils 
pas  sujets  ?  à  quels  désordres  ne  s'étaient-ils  pas 
abandonnés  ?  quels  scandales  n'a  valent-ils  pas 
donnés  au  monde  ?  Mais  Dieu  en  a  fait  des  soli- 
taires, des  anachorètes,  de  sublimes  conlciiipla- 
tifs,  des  modèles  de  mortificalion,  d'abnégation 
de  soi-même,  d'oraison,  de  toutes  les  vertusciutv 
tiennes  et  religieuses.  Miracles  de  la  droite  du 
Très-Haut,  qui,   pour  sa  gloire  et  pour  noire 
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salut,  a  vouln  nousdonnerde  tels  exemples,  afin 
de  nous  piquer  d'une  sainte  émulation,  quelque 
criminels  que  nous  soyons,  et  de  nous  l'aire  com- 
pieiuire  qu'il  ne  tient  encore  qu'à  nous  d'as- 
pirer, par  la  voie  de  la  pénitence,  ;\  ce  qu'il  y 
a  (le  plus  relevé  dans  la  perfection  de  l'Evan- 
gile :  car  le  même  Dieu,  auteur  de  tant  de  nier- 
vedles,  n'est  pas  moins  puissant  pour  nous  qu'il 
l'a  été  pour  des  millions  de  pécheurs  et  de  pé- 
cheresses qui  sont  tombés  avant  nous  dans  les 
plus  grands  égarements,  et  qu'il  a  fait  monter 
aux  premiers  rangs  parmi  ses  élus.  Il  n'est  pas 
moins  jaloux  présentement  de  sa  gloire  qu'il 
l'était  dans  les  siècles  passés,  et  l'intérêt  de  celte 
gloire  divine  ne  l'engage  pas  moins  à  faire  de 
nous,  selon  les  termes  de  l'Apôtre,  des  vases 
d'honneur  pour  être  placés  sur  le  buffet,  après 
avoir  été,  par  nns  dérèglements  et  nos  excès, 
des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 

D'ailleurs,  à  considérer  la  nature  même  de 
la  pénitence,  rien  ne  doit  ôtre  plus  sanctifiant. 
Car  elle  lait  trois  choses  :  elle  attire  sur  le 
pénitent  des  grâces  de  saintcié  ;  elle  inspire  au 
pénitent  le  goût  de  la  i^ninteté  ;  et  elle  fournit 
au  pénitent  les  sujets  et  les  occasions  les  plus 
capables  de  le  conduire  à  la  sainteté. 

Grtàces  de  sainteté  :  la  pénitence  les  attire  sur 
le  pénitent,  en  sorte  que,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  où  le  péché  abondait,  la  grâce  devient 
surabondante  •  ;  pourquoi?  pour  récompenser 
la  fidélité  du  pécheur  à  suivre  l'impression  des 
premières  grâces  qui  l'ont  touché,  et  qui  l'ont 
excité  à  rechercher  Dieu.  Et  en  effet,  ce  n'est 
jamais  en  vain  ni  sans  fruit  qu'on  est  fidèle  aux 
grâces  de  Dieu,  et  sa  main  libérale  ne  cesse  point 
de  les  répandre  sur  nous,  si  nous  ne  cessons 
point  d'y  coopérer  et  d'y  répondre.  Parce  que 
vous  avez  été  [idèle  dans  Fadministration  des  cinq 
talents  que  je  vous  ai  confiés,  en  voici  cinq  au- 
tres que  j'y  ajoute  2. 

Goût  de  la  sainteté  :  la  pénitence  l'inspire  au 
pénit«nt,  et  c'est  ce  que  l'expérience  nous  mon- 
tre. Par  une  providence  particulière  de  Dieu, 
un  pécheur  dégagé  de  la  servitude  du  péché 
ti-ouve  dans  les  pieux  exercices  qui  l'occupent 
une  onction  dont  il  est  lui-même  surpris  ;  si  bien 
qu'il  peut  dire  comme  Job  :  Ce  qui  m'était  au- 
paravant le  plus  insipide,  est  maintenant  ma  plus 
douce  nourriture  3.  En  quel  re|)0s  se  trouva 
tout  à  coup  saint  Augustin,  dès  le  moment  de 
sa  conversion  ?  en  quel  dégagement  et  quelle 
liberté  d'esprit  ?  Il  l'admirait  et  ne  le  compre- 
nait pas  ;  il  en  était  comme  hors  de  lui-même. 
Quel  changement,  s'écriait-il,  et  où  en  suis-je 

;  Rom.,  T,  20.  —  '  Matth.,  xxT,  21.  -  '  Job.,  Ti,  ». 


depuis  que  mes  liens  sont  rompus  ?  Je  ne 
croyais  pas  pouvoir  me  passer  des  plaisirs  qui 
m'enchantaient,  et  maintenant  mon  plaisir  le 
plus  sensible  est  d'être  privé  de  tout  plaisir. 

Sujets  et  occasions  les  plus  capables  de  con- 
duire un  pénitent  à  la  sainteté  :  c'est  enfin  ce 
que  la  pénileuce  lui  fournit.  Car,  dans  le  cours 
d'une  pénitence  généreusement  entreprise  et 
constamment  soutenue,  en  combien  de  ren- 
contres laut-il  pratiquer  les  vertus  les  i)lus  hé- 
roïques? combien  de  fois  faut-il  se  captiver, 
se  gêner,  se  raidir  contre  soi-même,  sacrifier 
ses  inclinations,  surmonter  ses  répugnances, 
combattre  ses  habitudes,  essuyer  les  discours 
du  monde,  fouler  aux  pieds  le  respect  humain, 
sans  parler  de  toutes  ces  œuvres  secrètes  que 
l'esprit  de  pénitence  ne  manque  point  de  sug- 
gérer? Or  est-il  rien  de  plus  sanctifiant  que  tout 
cela?  Quels  trésors  de  mérites  n'amasse-t-on 
pas? quels  progrès  ne  fait-on  pas?  Ainsi  ces 
ouvriers  de  l'Evangile  qui  vinrent  après  tous  les 
autres  travailler  dans  la  \igue  du  père  de  fa- 
mille, furent  égalés  au.\  premieis,  et  reçurent 
le  même  salaire  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  peu 
d'heures  ils  avaient  réparé  le  temps  perdu,  et 
autant  avancé,  jiar  l'ardeur  de  leur  travail,  que 
ceux  qui  s'y  étaient  appliqués  dès  le  grand  ma- 
tin. Ce  n'est  pas  même  assez  ;  et  combien  y  a- 
t-il  eu  de  pénitents  élevés  à  des  degrés  de  sain- 
teté où  ne  sont  jamais  parvenus  le  commun  des 
fidèles?  De  quels  dons  ont-ils  été  favorises  ;  et, 
en  sortant  de  ce  monde,  quels  riches  fonds  ont- 
ils  emportés  avec  eux  ? 

Delà,  si  nous  sommes  justes,  c'est-à-dire  si, 
par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  nous  avons 
eu  jusques  à  présent  le  bonheur  de  vi\re  dans 
l'ordre  et  dans  la  règle,  gardons-nous  de  nous 
confier  en  nous-mêmes,  ni  d'entrer  dans  les 
sentiments  de  ce  pharisien  qui  se  préférait  avec 
tant  d'orgueil  au  publicain,  et  même  à  tous  les 
autres  hommes.  Ne  méprisons  jamais  le  pé- 
cheur, quel  qu'il  soit,  et  quelque  abandonné 
qu'il  paraisse.  Ce  pécheur,  dans  la  suite  des 
temps,  sera  peut-être  un  saint,  el  peut-être  Jajis 
sa  personne  la  parole  de  Jésus-Christ  se  véri- 
liera-t-elle  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  les  publi- 
cains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  vous  précé- 
deront dans  le  royaume  de  Dieu  •.  De  là  encore, 
si  nous  nous  li-ouvons  nous-mêmes  engagés  dans 
l'état  du  péché,  réveillons-nous  de  notre  assou- 
pissement, et,  pour  allumer  tout  notre  zèle, 
sans  égard  à  ce  que  nous  sommes,  ayons  sans 
cesse  devant  les  yeux  ce  que  nous  pouvons  de- 
venir ;  car  est-il  rien  de  plus  touchant  et  de  plus 
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consolanf  pour  l'ftme  la  plus  criminelle,  que  esl-il  rien  en  même  temps  qui  doive  plus  noub 
celle  pensée  :  Tout  pécheur  que  j'ai  été  et  que  confondre  au  jugement  de  Dieu,  si  nous  nous 
je  suis,  si  je  le  veux,  je  puis  être  un  saint  !  Mais     rendons  insensibles  à  une  telle  espérance? 


TROISIÈME  SEMAINE 


JBAN-BAPTISTE  TP.AÇ.tNT     ACX    PEUPLES    DES    RÈGLES    DE   MOUALE,     ET     CONDAMNANT   LES    VICES 
LES  PLUS  OPPOSÉS  A  l'ESPIUT  DE  JÉSUS-CUP.IST. 


Ce  n'était  point  assez  pour  le  saint  précur- 
seur de  prêcher  en  général  la  pénitence  ;  mais, 
afin  de  mieux  instruire  les  peuples,  et  de  leur 
donner  une  connaissance  plus  distincte  de  ce 
qu'il  y  avait  à  réformer  dans  leurs  mœurs,  il 
descend  au  détail  des  vices  les  plus  opposés  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  leur  trace  des  règles 
de  morale  toutes  contraires  à  ces  désordres.  Il 
condamne  donc  :  1°  L'impureté  :  Il  ne  vous  est 
pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère  '. 

I  Marc,  Ti,  18. 


2°  L'ambition  :  Toutes  les  montagnes  et  tontes 
les  collines  seront  abaissées  '.  3°  L'attachement 
aux  richesses  :  Ne  demandez  rien  au  delà  de  ce 
qui  vous  est  marqué.  Contentez  vous  de  votre 
solde  2.  4°  Les  emportements  et  les  violences  : 
Ne  faites  point  de  violence  ■*.  5"  La  médisance  : 
Ne  parlez  mal  de  personne  *.  6°  La  dureté  envers 
les  pauvres  :  Que  celui  qui  a  deux  habits  en 
donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point,  et  quecelui  qui 
a  de  quoi  manger  en  use  de  même^. 

1  Luc,  m,  5.  —  '  Ibid.,  U.  —  »  Ibid.  —  •  Ibid.  —  '  Ibid.,  11. 


DIMANCHE.  —  Jean-Baptiste  condamnant  l'imiiureté. 

SERMON  SUR  L'LMPURETÉ 


Son  licel  un  hahere  uiorem  fralrU  lui. 

Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère.  (, I/o rc. 
»I,  18.) 

Il  fallait  tout  le  zèle  et  toute  la  sainteté  de 
Jean-Baptiste,  pour  parier  avec  tant  d'assu- 
rance à  un  roi  possédé  de  sa  passion,  et  pour 
s'exposer  de  la  sorte  à  sa  disgrâce.  Mais,  sans 
yre  ni  aussi  zélé  ni  aussi  saint  que  ce  di^iu  pré- 
Jirseur,  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  de  raison 
pour  voir  toute  l'indignité  du  conuneicc  oi'i  llé- 
rode  était  plongé,  et  pour  en  connaître  lotit  le 
désordre.  C'est  néaniuoins  ce  que  ce  prince  vo- 
luptueux ne  voyait  pas  lui-même,  ou  ne  vou- 
lait pas  apercevoir  ;  et  tel  est  le  caractère  et 
le  dérèglement  affreux  de  l'impureté,  li  semble, 
dès  qu'on  se  laisse  dominer  par  ce  vice  inlàme, 
|u'il  nous  fasse  perdre  toute  raison,  et  avec  la 
raison,  toute  religion.  De  sorte  que  l'impudique 
n'a  plus  de  règle  droite  et  sûre  qui  le  guide,  ni 
raison  qui  le  conduise  en  qualité  d'homme,  ni 
religion  tpii  le  conduise  en  qualité  de  chrétien. 
Arrêtons-nous  à  ces  deux  pensées.  Toute  la 
raison  de  l'homme  renversée  par  l'impureté, 
premier  point;  toute  la  religion  dti  chrétien 
profanée  |iar  l'impureté,  second  point.  Ef- 
fets pernicieux  d'une  passion  dont  nous  ne  pou- 
vons trop  concevoir  il'horreur,  et  contre  laquelle 


nous  ne  pouvons  nous  précaulionner  avec  trop 
de  soin. 

Premier  point.  — Toute  la  raison  de  l'homme 
renversée  par  l'impureté.  On  n'en  doit  pas  èlre 
surpris  :  car  il  n'est  rien  de  plus  opposé  à  la 
raison  que  les  sens  ;  or  l'impureté  est  un  pécliti 
des  sens,  et  c'est  même  de  toutes  les  convoitises 
des  sens  la  plus  animale  et  la  plus  grossière.  De 
là  donc,  ou  bien  elle  élcint  en  nous  toutes  les 
lumières  de  la  raison,  ou,  sans  les  éteindre, 
elle  nous  fait  agir  contre  toutes  les  vues  de  no- 
tre raison. 

4°  Elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de 
la  raison.  En  effet,  Ji  consulter  la  seule  raison, 
combien  ya-t-il  de  motifs  les  plus  forts  et  les  plu.^ 
puissants  pour  nous  détourner  d'un  vice  aii^-i 
honteux  et  aussi  dangereux  que  l'est  l'impurcio? 
La  pudeur  naturelle,  les  bienséances  de  l'état, 
du  rang,  de  l'emploi,  de  la  profession;  les  sui- 
tes malheureuses  où  s'expose  surtout  une  per- 
sonne du  sexe,  aux  dé|)ens  de  sa  réputation  et 
de  tout  le  bonheur  de  sa  vie  ;  les  périls  où  elle 
s'engage  là-dessus,  et  les  risques  qu'elle  a  à 
courir;  le  dérangement  où  vit  un  homme  par 
rapport  à  ses  devoirs,  |iar  rapiiort  à  son  avan- 
cement dans  le  moudi',  par  rap|iort  h  la   con- 
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(luite  de  ses  aiïaires,  et  souvent  par  rapport  h 
sa  sanW  qu'il  ruine  ;  l'esclavage  et  la  dépen- 
dance où  il  passe  ses  jours  auprès  d'une  idole 
dont  il  esl€'idorateur;lcs  infidélilés  qu'il  éprouve, 
les  désagréments  qu'il  essuie,  les  inquiétudes 
qui  l'agiient,  les  dépenses  qu'il  fait  et  qui  l'in- 
coniuiodent  ;  les  exemples  d'une  infinité  de 
gens  qui,  parla,  se  sont  perdus;  les  discours  du 
public,  les  remontrances  et  les  reproches  de  ses 
amis  ;  mille  autres  considérations  plus  parti- 
culières encore  et  plus  secrètes  :  tout  cela  bien 
examiné  et  bien  pesé,  si  l'on  était  raisonnable, 
devrait  servir  de  préservatif  contre  les  amorces 
i  de  la  plus  flatteuse  passion.  Mais  dès  qu'elle  s'est 
,  emparée  du  cœur,  plus  d'attention  à  tout  cela  : 
on  dépose  toute  pudeur,  on  ferme  les  yeux  h 
toute  bienséance,  on  méprise  tout  danger,  on 
oublie  tout  intérêt,  on  supporte  toute  contrainte, 
toute  gêne  ;  on  dévore  tout  chagrin,  on  ne  plaint 
nulle  dépense,  on  ne  profite  de  nul  exemple,  on 
n'écoute  nul  avis,  nul  conseil.  L'esprit  et  le 
cœur  ne  sont  occupés  que  d'un  objet  :  tout 
le  reste  disparaît;  et  où  est  alors  la  raison? 

2°  Si  l'impureté  n'éteint  pas  dans  nous  les 
lumières  de  la  raison,  du  moins  nous  fait-elle 
agir  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison, 
l'oint  de  preuve  plus  sensible  que  le  témoignage 
(le  saint  Augustin,  qui  le  connaissait  par  son 
expérience  propre,  et  qui  s'en  est  si  bien  expli- 
<iué.  Je  soupirais,  dit-il,  je  voyais  ma  faiblesse, 
j'en  rougissais;  et  cependant  j'étais  toujours  at- 
taché, non  point  par  une  chaîne  de  fer,  mais  par 
ma  volonté  dépravée,  plus  dure  que  le  fer.  Voilà 
comment  la  passion  tyrannise  un  homme  qui 
s'y  est  une  fois  livré.  11  génnt  de  sa  servitude,  et 
il  en  sent  tout  le  poids.  11  voit  tout  ce  qu'une 
saine  raison  demanderait,  et  il  est  le  premier 
à  reconnaître  ses  égarements;  mais  de  briser 
ses  liens  et  de  se  dégager,  c'est  à  quoi  il  ne  peut 
se  résoudre.  11  suit  le  charme  qui  l'enchante,  et 
quoiqu'il  condamne  dans  lui  le  vice,  il  n'en  est 
pas  moins  vicieux.  Sanison  n'ignorait  pas  que 
Dalila  le  trahissait.  Que  lui  disait  sur  cela  sa  rai- 
son ?Mais  sa  raison  avait  beau  parler,  il  ne  lais- 
sait pas  de  rechercher  avec  la  même  assiduité 
celte  perfide,  et  de  se  tenir  auprès  d'elle.  Peut- 
être  à  la  lin  de  nos  jours  vient-il  un  temps  où 
la  raison  prend  le  dessus;  mais  i)eul-elle  désor- 
mais réparer  les  dommages  iulluis  qu'on  s'est 
causés  à  soi-même  ?  Plus  sage  mille  fois  celui 
qui  les  prévient  de  boiuie  heure,  et  qui  n'at- 
tend pas  si  tard  à  y  ai^porterle  remède  ! 

Second  point.  —  Toute  la  religion  du  chré- 
tien pioiauée  par  ruiii)ureté.   Deux  sortes  de 


profanations  :  l'une  générale  ,  par  rapport  à 
tous  les  états  du  christianisme  ;  l'autre  particu- 
lière et  plus  criminelle  encore,  par  rapport  à 
certains  engagements  et  à  certains  caractères. 

1°  On  peut  dire  en  général  que  toute  impu- 
reté dans  un  chrétien  est  un  profanation  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  souille  une  chair  sanctifiée 
par  le  baptême  de  Jésus-Christ,  honorée  d'une 
alliance  toute  pure  avec  Jésus-Christ,  devenue 
le  lemple  du  Saint-Esprit,  que  l'Apôtre  appelle 
l'Esprit  de  Jésus-Christ.  Morale  que  nous  ne 
devons  point  traiter  d'idée  subtile  et  superfi- 
cielle, mais  dont  nouscomprendrions  toute  laso- 
lidité  el  toute  la  force,  si  nous  étions  plus  rem- 
plis des  principes  de  la  religion  et  plus  touchés 
de  ses  sentiments.  Morale  dont  les  Pères  ont 
fait  plus  d'une  fois  le  sujet  de  leurs  instruc- 
tions, cl  sur  laquelle  Tertullien  insistait  si  vive- 
ment. Car,  disait-il,  avant  que  le  Fils  de  Dieu 
se  fût  revêtu  d'un  corps  semblable  au  nôtre, 
c'était  toujours  un  crime  de  s'abandonner  aux 
désirs  de  la  chair  ;  mais  depuis  le  mystère  de 
l'ilomme-Dieu,  maintenant  et  plus  que  jamais, 
ce  n'est  plus  seulement  un  crime,  c'est  un  sacri- 
lège. Morale  qu'ils  avaient  puisée  dans  l'excel- 
lente el  sublime  théologie  de  saint  Paul,  et  dans 
ces  fréquentes  exhortations  qu'il  faisait  aux  fidè- 
les, en  leur  représentant  qu'ils  étaient  les  frères 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  étaient  ses  membres, 
qu'ils  étaient  son  corps,  et  par  conséquent  qu'ils 
avaient  une  obligation  plus  étroite  de  se  con- 
server purs  et  sans  tache.  Quoi  donc  !  s'écriait 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  ce  maître  des  gentils, 
quoi  !  les  membres  de  Jésus-Christ,  je  les  aban- 
donnerai à  une  prostituée  •  .'  Quel  scandale  dans 
la  foi  que  nous  professons  !  quel  abus  énorme  ! 

2»  Profanation  particulière  ,  et  plus  crimi- 
nelle encore  par  rapport  à  certains  engage- 
ments, à  certaines  vocations,  à  certains  carac- 
tères. N'entrons  point  là-dessus  trop  avant  dans 
un  détail  qui  pourrait  blesser  les  âmes  inno- 
centes et  chastes.  Il  serait  à  souhaiter  que  ces 
abominations  fussent  ensevelies  dans  un  éter- 
nel oubli  :  mais  le  moyen  de  dérober  à  la  con- 
naissance du  public  des  désordres  si  publics? 
Que  vcux-je  donc  dire  ?  Vous  le  savez,  vous  qui 
liés  par  le  sacré  nœud  du  mariage,  après  vous 
être  juré,  au  pied  de  l'autel,  une  fidélité  mu- 
tuelle et  inviolable,  démentez  toLdes  vos  promes- 
ses, et  profanez  un  sacrement  si  saint  par  des 
allacliements  si  illégitimes  ;  vous  le  savez,  vous 
qui,  sans  respect  pour  le  Dieu  vivant  el  pour  la 
présence  de  son  Fils  adorable,  osez  profaner  le 
temple  même,  le  sanctuaire,  la  table  de  Jésus- 

!  1  Cor.,  Yi,  15. 
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Christ,  et  y  apporter  toute  la  corruption  d'un 
cœur  sensuel  et  dissolu  ;  vous  le  savez,  vousqui, 
voués  spécialeirent  au  Seigneur,  élevés  aux 
plus  hauts  ministères,  employés  à  la  célébration 
des  mystères  les  plus  redoutables,  consacrés 
pour  cela  et  comme  marqués  du  sceau  de  Dieu, 
vous  dégradez  vous-mêmes ,  et  n'avez  point 
horreur  de  profaner  dans  votre  caractère  ce  que 
la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  divin. 


Après  cela  nous  étonnerons-nous  de  tant  de 
calamités  qui  se  répandent  sur  la  terre  ;  et  n'est- 
ce  pas  le  juste  châtiment  de  la  licence  effrénée 
de  notre  siècle  et  du  débordementde  nos  monns? 
Rappelons  toute  notre  raison,  ranimons  toute 
notre  religion  :  l'une  et  l'autre,  avec  lagrtàce  du 
Ciel,  purifieront  nos  voies,  et  rétabliront  le  peu- 
ple de  Dieu  dans  sa  première  sainteté. 


LUNDI.  —  jean-Bapliste  conilamnanl  l'ambition, 

SERMON  SUR  L'AMBITION. 


Omiits  mont  et  collis  humiliubtlur. 

Toutes   les  monlagnes   et  toutes  les  collines  seront  abaissées. 
auc,  .11,  5) 

Puisque  le  Fils  unique  de  Dieu  descend  du 
sein  (le  son  l'ère,  et  qu'il  vient  sur  la  terre  s'a- 
baisser kii-mème  et  s'anéantir,  il  est  bien  juste 
que  les  monlagtios  du  siècle,  c'est-à-dire  que 
les  grandeurs  humaines  s'immiiient,  et  qu'el- 
les déposent  aux  piedsdc  cet  Hoinme-Dieu  tout 
leur  orgueil.  Mais,  par  le  plus  déplorable  ren- 
veiseuient,  taudis  que  la  Majesté  divine  quitte 
le  trône  de  sa  gloire  et  s'abîme  en  de  profon- 
des ténèbres,  l'iiomme  veut  s'élever,  se  distin- 
guer, et  ne  pense  qu'à  satisfaire  son  ambilion. 
Esprit  répandu  dans  tous  les  états  de  la  vie  et 
même  jusijue  dans  les  plus  viles  conditions,  où 
chacun,  selon  qu'il  lui  peut  convenir,  est  ja- 
loux d'une  certaine  supériorité  qui  le  place  au- 
dessus  de  ses  égaux,  et  qui  lui  donne  sur  eux 
l'ascendant.  C'estce  désir  de  l'honneur,  cet  esprit 
d'ambition,  que  nous  devons  aujourd'hui  com- 
battre, comme  opposé  directement  à  l'esprit  de 
Dieu  :  car  c'est  par  là,  et  non  par  les  raisons 
d'une  sagesse  mondaine,  que  nous  allons  l'at- 
taquer. Ambition  dont  nous  verrons  tout  ensem- 
ble et  le  désordre  et  le  malheur:  ambition  cri- 
>iinelle  et  ambition  malheureuse  ;  criminelle 
jievantDicu,  malheureuse  de  la  part  de  Dieu. 
^lnbilion  criminelle  devant  Dieu  :  en  quoi?  dans 
les  projels  ipi'elle  iiispireà  l'ambilieux  :  premier 
point.  Amiiilion  uialiieurouse  delà  part  de  Dieu: 
coiumcnt  ?  par  lesjugeiiieul  et  les  coups  du  Ciel 
qu'elle  alhre  sur  l'ambilieux  :  second  point.  La 
suiLe  dévcloiii)cra  mieux  encore  ces  deux  vérités. 

Phemieu  i'oixt.  — Ambilion  criminelle  devant 
Dieu  dans  les  l'.rDJcls  qu'elle  inspire  à  l'ambi- 
tieux. On  veut  .s'agrandir  précisément  pour  s'a- 
grandir iOn  le  veut   pour  jouir  des  avantages 


temporels  de  la  grandeur.  On  le  veut  à  rinfini, 
sans  se  prescrire  aucun  terme  où  l'anibiliou 
s'arrcle  ;  on  le  veut  indépendamment  de  Pm^mi  ; 
on  lèvent  sans  égard  au  mérite,  et  sans  èir-.'  eu 
peine  si  l'on  a  les  dispositions  requises;  e  il^i, 
on  le  veut  parles  voies  les  plus  illicites,  el  ariX 
(léiiens  de  la  conscience.  Tout  cela  autan  l  de 
désordres  par  où  l'ambition  devient  crimineile 
dcvanl  Dieu.  Reprenons  toutes  ces  proposiiioiis. 
1"  On  veut  s'agrandir  précisément  pour  s'a- 
grandir :  on  ne  cherche  dans  la  grandeur  que 
la  grandeur  même.  Or  la  grandeur,  comme 
grandeur,  ne  convient  qu'à  Dieu,  qui  est  seul 
grand,  et  qui  le  doit  seul  être.  Vouloir  donc  s'é- 
lever et  se  faire  grand,  c'est  une  espèce  d'at- 
tentat sur  les  droits  du  Seigneur,  el  de  cet  Eire 
suprême  devant  qui  tout  être  créé  n'est  que 
néant.  2°  On  veut  s'agrandir  pour  jouir  des 
avantages  temporels  de  la  grandeur,  c'est-à-dire 
pour  se  glorifier,  pour  recevoir  des  houinuv^'es 
et  des  respects,  pour  tenir  partout  le  [ireiniiT 
rang,  pour  vivre  dans  la  pompe  et  dans  l'éclat. 
Or,  ce  n'est  point  à  cela  que  les  gran-leius  du 
siècle  sont  destinées,  et  n'y  envisager  que  cela, 
c'est  un  abus  hautement  condamné  dans  la  loi 
de  Jésus-Christ  :  elles  sont  établies  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  non  point  pour  la  nôtre.  S"  Ou  vent 
s'agrandira  l'infini,  et  sans  se  prescrire  jamais 
un  terme  où  l'ambilion  s'arrête:  plus  on  monte, 
plus  on  veut  monter;  et  à  peine  a-t-oii  lail  un 
pas,  juc  la  pensée  v  .11  d'eu  l'aire  un  autre. 
Désir  in.saliablc,  dos'r  déréglé,  contraire  à  la 
modestie  et  à  la  modération  chrétienne.  Mais 
désir  surtout  condamnable  dans  des  gens  de 
rien,  quand  à  force  de  se  pousser,  devenus  plus 
audacieux,  ils  ne  rougissimt  point  d'aspirer  en- 
lin  aux  degrés  les  plus  éminciits,  el  prétendent, 
comme  l'ange  supeibe,  se  placer  au-dessus  des 
nues  cl  des  aslies  de  la  première  grandeur. 
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4"  On  veuf  s'açrandir  iiiili'iK^ii'l.uiiiiient  ileDicii, 
cl  sans  i'aiic  mil  f'onils  sur  Iheu.  L'aiiibilieux 
compte  sur  lui-iiièine,  compte  sur  son  imiustrie, 
com(ite  surdes  amia,  sur  de  puissants  protec- 
teius;  mais  pense-t-il  à  mettre  Dieu  dans  ses 
iiilérèls  ?  Contre  l'oracle  et  l'expresse  défense 
du  Saint-Esprit,  il  s'appuie  sur  un  bras  de  chair. 
Voilà  toute  sa  ressouftc.  o"  On  veut  s'agrandir 
sans  égard  au  mérite,  et  sans  examiner  si  l'on  a 
les  dispositions  requises  :  témérité  insoutenable  ; 
on  s'ingère  dans  des  postes,  dans  des  ministères, 
dans  des  prélalures  qu'on  n'est  pas  eu  état 
de  l'emplir,  et  où  l'on  nedoit  néanmoins  entrer 
que  pour  en  accomplir  tous  les  devoirs.  6°  On 
veut  s'agrandii-  par  les  voies  les  plus  illicites  et 
aux  dépens  de  la  conscience  :  y  a-t-il  iniquité 
que  l'ambition  n'emploie  pour  venir  à  boni  de 
ses  desseins?. Mais  la  conscience  y  répugne  :  hé  I 
qu'est-ce  que  la  conscience  d'un  amîntieu\? 
ou  a-t-il  une  autre  conscience  que  son  ambi- 
tion ?  Concluons  par  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
et  disonsque,  de  la  manière  dont  on  secomiior- 
teilans  la  poursuite  des  honneurs  du  monde,  ce 
qui  est  yrund  aux  yeux  des  hommes,  n'est  qu'abo- 
mination aux  yeut  de  Dieu  i. 

ECOND  POINT.  —  L'ambition  malheureuse  de 
la  lart  de  Dieu  :  comment  ?  [lar  les  jugements 
et  les  conpsdnCiel  qu'elle allire  sur  l'ambitieux. 
Nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriture  de  menaces 
plus  ordinaires  que  celle-ci,  savoir  :  que  Dieu 
conlondra  les  orgueilleux  de  la  terre  ;  que  tandis 
qu'ils  s'épuiseront  de  travaux  et  de  soins  pour 
l'établissement  de  leur  fortune  et  pour  leur 
agrandissement,  il  déconcertera  leurs  mesures, 
il  dissipera  leurs  desseins,  il  feia  échouer  leurs 
entreprises  ;  que  s'ii  les  laisse  parvenir  au 
point  de  prospérité  où  ils  visaient,  ce  sera  pour 
tourner  contre  eux  leur  pros|iérilé  même,  et 
qu'ils  y  trouveront  une  source  de  chagrins  et  de 
dop' lisirs  les  plus  mortels  ;  que  s'd  les  laisse 
alttMudre  jusques  au  faite  de  la  grandeur,  ce 
sc)  a  l'our  rendre  leur  chute  d'autant  plus  désas- 
tre:ise  et  plus  éclatante  qu'ils  tondjeront  de  plus 
har.i,  et  que,  dans  leur  ruine,  il  les  abandon- 
ne! a  à  eu.\-mèmes  et  à  leur  déses()oir.  Menaces 
qui  ne  regardent  que  la  vie  présente  :  car  ne 
parlons  point  de  ce  que  Dieu  préparc  à  l'ambi- 
lieux  dans  l'éternité.  Menaces  confirmées  par 
tant  d'exemples  dont  les  saints  livres  nous  font 
le  récit.  Menaces  qui  se  vérifient  encore  de  siècle 
en  siècle  par  mille  événements  que  nous  devons 
attribuera  la  justice  «te  Dieu,  et  qui  sont  de 

'  Luc.xr",  16. 


visibles,  mais  terribles  châtiments  de  l'ambition. 
1°  Condiien  y  en  a-t  il  que  Dieu  arrête  au 
milieu  de  leur  course?  Ils  s'agitaient,  ils  se  tour- 
mentaient, ils  disposaient   les  choses  avec  toute 
l'adresse  et   toute  l'assiduité  imaginable;  une 
espérance  presque  certaine  leur  répondait  du 
succès;  mais  un  fâcheux  contre-temps,  mais  la 
mort  d'un  patron,  mais  le  refroidissement  d'un 
ami,  mais  la  laveur  d  un  concurrent,  mais  quel- 
que sujet  que  ce  soit,  a  tout  à  coup  rendu  inu- 
tiles tant  de  démarches  et  tant  de  mouvements. 
Connue  celte  tour  de  Babylone,  l'ouvrage  est  de- 
meuré imparfait;  et  de  cette  fortune  qu'on  vou- 
lail  bàlir,  il  n'est  resté  que  la  douleur  d'y  avoir 
perdu  ses  peines  et  vainement  consumé  ses  jours. 
Us  édilieronl,  dit  le  Seigneur,  et  de  mou  souffie 
je  disperserai  tout  ce  (ju'ils  auront  amassé  de 
matériaux  et  fait  de  préparatifs.  -2"  Cond)ien  y 
en  a-t-il  qui,  plus  heureux  en  apparence,  ont 
obtenu  ce  qu'ils  souhaitaient  ?  Tous  les  chemins 
leur  ont  été  ouverts,  tout  les  a  soidenus  ;  mais, 
dans  leur  élévation,  à  quoi  se  .sonl-ils  vus  ex- 
posés ?  à  la  censure  et  aux  mépris,  aux  plaintes 
cl  aux  murmures,  aux  traverses  et  aux  contra- 
diclions,  aux  alarmes  continuelles,  aux  affaires 
les  plus  désagréables,  aux  embarras  les  plus  ac- 
cablants, aux  dégoûts  et  aux  déboires  les  plus 
affreux  ;  de  sorte  (ju'ils  ont  élé  larcés  de  recon- 
naître que  dans  la  médiocrité  de  leur  premier 
état  ils  étaient  mille  (ois,  et  plus  honorés  du 
public,  el  plus  contents  en  eux-mêmes,  lisse 
proiiieltaient  de  man  lier  dans  des  voies  tout 
aidanies,  mais  Dieu  les  a  semées  d'épines.   3» 
Combien  d'auh-es,    après   avoir  vécu  un  cer- 
tain nombre  d'années  dans  la  splendeur,  et  y 
avoir  eu  tout  l'agrément  qu'ils  pouvaient  alten- 
dre,  ont  été  renversés   par  une  disgrâce  ?  de 
quelles  chutes  avons-nous  entendu  parler,  et 
avons-nous  même  élé  témoins  ?  Tout  s'est  éclipsé  : 
des  familles  entières  sont  tombées  avec  leur  chef, 
et  l'éclat  des  pères  n'a  pu  passerjusques  aux  en- 
fants :  car  ce  sont  là  les  coups    'i  br.is  tout- 
puissant  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  ^:')at  de  leur 
trône  les  potentats  qui  se  confiaient  en  leur  pou- 
voir. 4°  Encore  s'il  daignait  les  consoler  dans 
leur  infortune  !  mais  parce  que  jamais  ils  ne  se 
sont  occupés  de  Dieu  et  que  jamais  ils  n'ont  su 
recourir  à  Dieu,  il  les  livre  à  leurs  noires  mé- 
lancolies. Il  les  voit  se  ronger,  se  désoler,  dé- 
périr,  sans  verser  sur  eux  une  goutte  de  soa 
onction  divine  pour  leur  adoucir  l'amertume  du 
calice.  Apprenons  de  Jésus-Christ  à  être  hum- 
bles; c'est  ce  qu'il  vient  nous  enseigner,  et  c'est 
dans  notre  humilité  que  nous  trouverons  tout  à 
ia  lois  et  l'innocence  et  le  repos  de  nos  âmes. 
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ifjiîiii.  —  Jean-BAptiste  condamnant  l'attachement  aux  richessei. 

SERMON  SUR  L'ATTACHEMENT  AUX  RICHESSES. 


Ifihil  amplius  q»am  quoi  eamtitutum  ai  vobis,  facialts..  conttnti 
estole  tlipendiis  veslrù. 

Ne  demandez  point  au  delà  d«  ce  qui  tous  est  marqué...  conten- 
Uz-vous  de  votre  solde.  (Zm;.,  UI,  13,  U.1 

Hien  (le  plus  juste  que  cellerègle  de  conduite, 
rien  de  plus  conforme  à  la  droite  raison.  Les 
publicains  à  qui  parlait  Jean-Baptiste,  établis 
pour  recevoir  les  deniers  publics,  ne  devaient 
point  grossir  leur  recette,  en  exigeant  au  delà 
du  prix  ordinaire  ;  et  les  soldats,  contents  de  leur 
solde,  ne  devaient  rien  prétendre  au-dessus  de 
ce  qui  leur  était  assigné  par  l'ordre  du  prince- 
Que  de  désordres  cesseraient,  si  l'on  se  con- 
duisait dans  tous  les  états  selon  cet  esprit 
d'équité  ;  mais  une  insatiable  avarice  semble 
l'avoir  banni  du  monde  ;  et  si  l'iniquité  règne 
d;ins  toutes  les  conditions,  on  peut  dire  que 
c'est  suitout  par  l'attachement  aux  richesses. 
Passion  qu'il  nous  importe  infiniment  de  déra- 
ciner de  nos  cœurs;  et  rien  ne  doit  plus  forte- 
ment nous  y  exciter,  que  d'en  considérer  les 
divers  caractères  :  car  c'est  une  passion  vaine, 
inquiète,  dangereuse  :  vaine  dans  son  objet,  in- 
quiète dans  ses  mouvements,  dangereuse  dans 
ses  effets.  Passion  la  plus  vaine  dans  son  objet  ; 
ce  sont  les  biens  temporels  qu'elle  se  propose  : 
premier  point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses 
mouvements  ;  ce  sont  les  soins  fatigants  et  les 
embarras  où  elle  jette  :  second  point.  Passion  la 
plus  dangereuse  dans  ses  effets  :  ce  sont  les  in- 
justices qu'elle  fait  commettre  aux  dépens  de  la 
conscience  et  du  salut  :  troisième  point.  Bien- 
heureux les  pauvres  de  cœur,  qu'un  saint  déta- 
chement dégage  d'une  passion  si  frivole,  si  im- 
portune, si  pernicieuse  ! 

Premier  point.  —  Passion  la  plus  vaine  dans 
son  objet.  11  ne  s'agit  point  ici  de  la  vue  sage  et 
modérée  qu'on  peut  avoir  de  ne  pas  manquer 
dans  son  état,  et  de  s'y  soutenir  lionnèlement. 
C'est  une  prudence,  et  Salomon  liii-mùme  de- 
mandait à  Dieu  de  ne  pas  tomber  dans  l'extrême 
pauvreté  ;  mais  il  ne  souliaitait  pas  avec  moins 
d'ardeur  que  Dieu  le  préservât  de  la  passion  des 
ricliesses,  la  regardant  comme  une  des  passions 
les  plus  frivoles  elles  plus  vaines. 

En  effet,  à  quoi  aspire-t-elle,  et  pourquoi  y 
aspire-t-elle  ?  A  quoi  aspire-t-clle?  aux  biens  de 
la  vie  ;  à  les  amasser,  à  les  umlliplier,  ;\  les  accu- 


muler ;  car  c'est  une  de  ces  deux  sangsues  qui 
nous  sont  représentées  au  livre  des  Proverbes, 
et  qui,  ne  se  trouvant  jamais  remplies  ne  cessent 
point  de  crier  :  Apporte,  apporte  ' .  Or,  qu'est-ce 
que  ces  biens  qui  allument  une  soif  si  ardente? 
des  biens  temporels,  passagers,  périssables  ;  des 
biens  qu'on  acquiert  aujourd'hui  et  .qu'on  perd 
demain,  des  biens  qui  du  moins  un  jour  nous 
seront  certainement  enlevés  et  dont  on  n'em- 
portera rien  avec  soi,  des  biens  qui  du  moins 
nous  causeront  d'autant  plus  de  douleur  quand, 
malgré  nous,  il  les  faudra  quitter,  que  nous  y 
aurons  été  plus  attachés.  En  vérité,  pour  peu 
qu'on  raisonne,  peut-on  ne  pas  voir  que  des 
biens  de  cette  nature  ne  doivent  point  faire 
naître  des  désirs  si  vifs,  et  que  de  s'en  infatuer, 
c'est  une  vanité  et  une  faiblesse  pitoyables  ? 

2"  De  plus,  cette  passion  si  aveugle,  pourquoi 
aspire-t-elle  à  ces  biens  visibles  et  terrestres  ? 
Est-ce  pour  en  jouir  ?  est-ce  pour  en  gofiter  les 
douceurs  ?  C'est  seulement  et  précisément  pour 
les  posséder  :  car  pour  en  jouir  il  faudrait  en 
user,  et  l'usage  les  diminuerait.  Or,  c'est  ce 
qu'une  âme  intéressée  ne  veut  point.  On  veut 
toujours  mettre  en  réserve,  et  jamais  ne  rien 
ôter.  De  là,  jusqu'au  milieu  de  l'abondance,  les 
plus  sordides  épargnes.  Au  lieu  que  l'Apôtre 
plein  de  l'esprit  de  l'Evangile,  disait  :  Nous 
n'avons  rien,  et  nous  possédons  tout  2  ;  l'avare, 
idolâtre  de  son  trésor,  doit  dire  :  J'ai  tout,  et  je 
vis  comme  ne  possédant  rien.  Qui  donc  jouira 
de  tant  de  biens  ?  des  héritiers,  et  non  point  le 
maître  qui  les  a  actuellement  dans  les  mains. 
Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit,  dans  la  Sagesse, 
appelle  une  grande  misère,  et  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  une  insigne  folie. 

Second  point.  —  Passion  la  plus  inquiète  dans 
ses  mouvements.  C'est  pour  cela  que  l'Evangile 
compare  les  richesses  à  des  épines,  qui  de  leurs 
pointes  piquent  le  cœur  et  déchirent  l'àme.  In- 
quiétude dans  l'acquisition  des  biens  après  les- 
quels on  soupire,  et  inquiétude  dans  leur  pos- 
session. 

l°Inquiétudedans  l'acquisition  :  car  ces  biens 
ne  viennent  pas  se  présenter  d'eux-mêmes  ;  il 
faut  les  rechercher,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  les  trouve.  .Mille  obstacles   s'opposent  aux 
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i1p?*nns  qu'on  forme,  mille  accidents  les  déran- 
gent et  les  arrêtent.  Cependant  la  passion  d'a- 
voir sollicite,  presse,  ne  peut  souffrir  de  retar- 
dcinonts,  tant  elle  est  précipitée;  ne  peut  se 
contenter  de  rien,  tant  elle  est  avide.  De  là 
donc  les  Ironhles  et  les  agiitations.  On-sesur- 
ch.ircede  travail,  d'affaires,  d'entreprises.  L'une 
terminée,  on  s'engage  dans  une  antre,  et  sou- 
vent même  on  les  embrasse  toutes  ;\  la  fois.  On 
y  pense  la  nuit,  on  s'en  occupe  le  jour  ;  on  y 
sacrilie  son  repo?,  on  y  altère  sa  santé,  on  y  ex- 
pose sa  vie.  \  force  de  vouloir  se  procurer  un 
prétendu  bonheur  que  l'imagination  fait  con- 
sister dans  l'opulence,  on  se  rend  mallieureux, 
-ît  l'on  consimie  ses  années  dans  un  tourment 
iue  la  mort  seule  finit. 

■2'  Inquiétude  dans  la  possession.  Il  n'en  coûte 
fias  moins  pour  conserver  que  pour  acquérir.  Ce 
qu'on  aime,  on  craint  de  le  perdre  ;  et  plus 
on  l'aime,  plus  les  alarmes  sont  fréquentes: 
car  on  les  [rend  aisément.  Une  perte  qui  arrive 
chagrine,  et  est  capable  de  dés  der  un  homme 
à  qui  néanmoins  il  reste  d'ailleurs  beaucoup 
plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  être  en  état  de  porter 
le  djmmage  qu'il  a  souffert.  Parce  qu'on  est 
âpre  sur  l'intérêt,  on  ne  veut  rien  laisser  inu- 
tile, mais  on  prétend  que  tout  ce  qu'on  a  pro- 
fite ;  et  ce  sont  toujours  pratiques  nouvelles, 
toujours  nouvelles  fatigues.  On  ne  veut  rien 
céder,  rien  relâcher  de  ses  droits  ;  on  les  exige 
à  la  rigueur,  et  de  là  les  contestations,  les  dé- 
mêlés, les  procès.  Il  n'y  a  là-dessus  qu'à  inter- 
roger tant  de  riches  lIu  siècle,  et  qu'à  les  faire 
parler.  Leur  convoitise  les  dévore  ;  mais  s'il 
savaient  la  contenir  et  la  régler,  avec  une  for- 
tune un  peu  moins  ample,  ils  vivraient  beau- 
coup plus  tranquilles,  et  cette  paix  vaudrait 
mieux  que  toutes  leurs  richesses. 

iROisiÉME  POINT.  —  Passion  la  plus  dange- 
reuse dans  ses  effets  à  l'égard  de  la  conscience 
et  du  salut.  Outre  ^ue  l'attachement  aux  biens 
de  la  vie  est  en  soi  un  péché,  et  qu'il  a  sa  ma- 
lice propre,  c'est  encore  la  source  de  mille  pé- 
c'aés.  Vérité  d'autant  plus  triste  et  plus  déplo- 
ible,  qu'elle  a  moins  besoin  de  preuves,  et  que 


les  exemples  en  sont  pins  communs.  Y  a-t-il 
injustice  que  cette  passion  ne  fasse  connnettre, 
et  y  a-t-il  injustice  qu'elle  n'empêche  de  ré- 
parer ? 

1°  Quelles  sortes  d'injustices  cette  criminelle 
passion  ne  fail-olle  pas  commettre?  Qu'a-t-on  vu 
dans  tous  les  siècles,  et  que  voyons-nous  autre 
chose  tous  les  jours,  que  des  usures,  que  des 
fraudes,  que  des  violences,  que  des  concussions  ? 
Quelles  voies  n'a-t-on  pas  imaginées  pour  gagner 
et  pours'enrichirauxdépensdes  particuliers,  aux 
dépensdu  juste,  aux  dépens  du  pauvre,  aux  dé- 
pens de  la  veuve,  de  l'orphelin  ;  et  cela,  non  point 
seulement  dans  le  mon  le  libertin  et  corrompu, 
mais  dans  le  monde  même  chrétien,  parmi  un 
certain  monde  assez  réglé  d'ailleurs,  et  réputé 
vertueux  et  dévot?  Iniquités  plus  grossières  dans 
les  uns,  iniquités  plus  subtiles  et  plus  couvertes 
dans  les  autres,  mais  toujours  iniquités  qu'on 
ne  justifiera  jamais  au  tribunal  d'une  conscience 
droie  et  saine,  quoiqu'on  ne  manque  pas  d'ar- 
tilices  et  de  détours  pour  les  accorder  avec  une 
conscience  fausse  et  erronée. 

2°  Le  comble  de  l'iniquité,  c'est  que  la  même 
passion  qui  fait  commettre  tant  d'injustices  em- 
pêche de  les  réparer.  La  nécessité  de  la  restitu- 
tion est  un  principe  universellement  reçu,  nul 
ne  l'iguoie  ;  mais  la  praliui'»  ^e  la  restitution 
est  une  chose  presqu-'  ..^ment    inconnue. 

Chacun  sait  s'en  dispenser  :  pourquoi  ?  parce 
que  chacun  ne  consulte  que  son  attache  au  bien, 
et  qu'il  n'est  rien  de  plus  ingénieux  que  cette 
damnable  avarice  à  inventer  des  prétextes  et  à 
éluder  les  plus  étroites  obligations.  Mais  si  elle 
se  déguise  a  nos  veux,  elle  ne  peut  se  déguiser 
aux  yeux  de  Dieu,  qui  la  dévoilera  dans  sou 
jugement,  et  qui  la  réprouvera.  Gardons-nous 
d'une  si  terrible  condamnation,  et  suivons  l'avis 
que  nous  ilonne  le  Sauveur  des  hommes  :  Ne 
cherchez  point  à  amasser  des  trésors  sur  la  terre, 
oùlaroitÙle  etlesvers  consument  tout  mais...  tra- 
vaillez, à  amasser  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il 
n'y  a  ni  rouiUe  ni  vers  qui  consument...  Car  oit  est 
votre  trésor,  là  est  votre  cœuri-, 
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ifeminem  eoncutialU. 

Ke  faites  point  de  violence,  (tac,  ni.  14.) 

Rien  de  plus  pernicieux  dans  la  société  hu- 
maine et  dans  le  commerce  de  la  vie,  que  la 
colère.  Klle  cause  des  violences  qui  troublent 
tout,  et  mille  épreuves  ont  lait  connaître  quelles 
en  sont  les  suites  funestes,  et  à  quelles  extré- 
mités elle  est  capable  de  nous  emporter.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  des  liommes  nous  a  tant 
recoiumanilé  la  douceur,  et  nous  l'a  proposée 
comme  une  béatitude  en  ce  monde,  parce  qu'elle 
arrête  tous  ces  excès,  et  qu'elle  établit  partout  le 
bon  ordre  et  la  tranquillilé.  Douceur  chrétienne, 
dont  peu  de  personnes  comprennent  bien  tous 
les  avantages,  et  à  laquelle  on  ne  donne  pas 
communcmcnt,  parmi  les  vertus,  le  rang  ([ui 
lui  est  dû.  Or  nous  en  allons  considérer  tout  en- 
semble, et  le  mérite  et  le  huit.  Le  ii:éiite  qui 
en  lait  rcxccllence  :  premier  point.  Le  huit, 
qui  dès  celle  vie  môme  en  est  la  récompense: 
second  point.  Ue  l'un  et  de  l'autre  nous  appren- 
drons à  nous  comluire  en  toutes  choses  selon 
l'esprit  de  cette  paix  <iue  le  Fils  de  Dieu  vient 
apporter  sur  la  terre,  et  qui  est  un  des  plus  beaux 
caractèies  de  son  Evangile. 

Premier  point.  —  Le  mérite  de  la  douceur 
chrétienne.  11  consiste  en  ce  que  celte  vertu  de- 
mande une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  hé- 
roïque, et  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus 
constante. 

1°  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héro'ique. 
Car  il  n'est  pas  ici  question  d'une  douceur  de 
nalurcl  qui  ne  s'émeut  de  rien,  et  qui,  sans 
ehort,  s'accommode  à  tout  ce  ijui  se  préseule  et 
à  tout  ce  qu'on  souhaite.  C'est  un  don  de  Dieu, 
mais  ce  n'est  [las  précisément  une  vertu.  Il 
s'agit  d'une  douceur  chrétienne,  dont  les  de- 
voirs sont  de  réprimer  dans  le  fond  de  l'ùme 
toutes  les  ^ivacités  et  toutes  les  saillies  que  la 
colère  peut  exciter  ;  de  ne  dunner  au  dehors 
nuls  signes  ni  d'impatience,  ni  d'aigreur,  en 
des  rencontres  néanmoins  où  le  cicur  souffre 
Ultérieurement  et  se  sent  piijué  ;  de  mesurer 
toutes  ses  paroles,  et  de  n'en  laisser  pas  échap- 
per une  ou  de  mépris  ou  de  plainte,  même  à 
l'égard  de  ceux  dont  on  a  plus  lieu  d'être  mal- 
Gouteut  ;  de  se  comporter  daus  toute  ses  maiiiè^ 


resavecun  air  toujours  honnête,  modeste,  hum- 
ble et  aflahle;  d'user  de  condescendance  dans 
les  occasions  contre  son  inclination  propre,  et 
de  se  gêner,  de  se  contraindre  en  laveur  de  cer- 
tains cs|)rits  diflicilcs,  en  laveur  de  certaines  per- 
sonnes plus  capables  que  les  autres,  par  leurs 
imperfeclions  et  leurs  faiblesses,  d'inspirer  de 
l'éloignemeut  etdu  dégoût.  Or,  pour  cela,  quel- 
les violences  n'est-on  pas  obligé  de  se  faire,  et 
que  ne  doit-on  pas  prendre  sur  soi  !  Car  la  dou- 
ceur ne  rend  ni  aveugle  ni  insensible  :  on  s'a- 
perçoit des  choses,  on  en  est  touché,  et  si  l'on 
suivait  les  impressions  de  la  nature,  on  éclate- 
rail  ;  mais  en  vue  de  Dieu,  et  par  un  esprit  du 
christianisme,  on  étouffe  sa  p?ine  et  on  l'ense- 
velit. Est-il  un  plus  beau  saciilice  ?  est-il  une 
abnégation  de  soi-même,  une  mortification  plus 
parlaite  ? 

2°  Victoire  de  nous-mêmes  la  pins  constante. 
Il  y  a  des  vertus  dont  la  pratique  est  plus  rare, 
parce  que  les  sujets  en  sont  moins  ordinaires  et 
moins  fréquents.  Mais  la  douceur  dont  nous 
parlons  est  une  vertu  de  tous  les  étals,  de  tous 
les  lieux,  de  toutes  les  conjonctures,  de  tous 
les  temps;  une  v^rlu  d"  toute  la  vie  et  de  tous 
les  moments  de  la  vie:  car  toute  la  vie  se  passe 
à  penser,  f»,  converser,  à  traiter  avec  le  prochain, 
à  agir;  et  par  conséquent,  les  sujets  sont  conti- 
nuels de  se  vaincre,  en  ne  se  dépai  tant  jamais 
d'une  douceur  toujours  égale,  soit  dans  les  sen- 
timents, soit  dans  les  paroles,  soit  dans  le's  ac- 
tions. Couliuuiié  qui  donne  le  [irix  à  toutes  les 
vertus,  et  qui  en  est  comme  le  couronnement 
et  la  perlection.  Hélas  !  les  moyens  de  se  sanc- 
tifier ne  nous  maixjuent  point,  mais  nous  leur 
manquons.  Où  est  cette  douîeur  cvangélKjue, 
et  où  la  trouve-t-on  ?  Je  ne  demande  pas  où  l'on 
trouve  une  douceur  affectée  et  de  politi(jue,  une 
douceur  apparente  et  de  [ure  bienséance,  une 
douceur  de  tempérament  et  d'indiflérence  :  or 
voilà  quelle  est  la  douceur  (|ue  font  paraître 
en  certaines  rencontres  un  nombre  mlini  de 
mondains.  L'intérêt  les  retient,  et  ils  craignent 
de  se  faire  tort  en  éclatant,  et  de  nuire  à  leur 
fortune.  Une  vaine  gloire  les  arrête,  et  ils  croi- 
rnioutse  déshonorer  s'ils  venaient  à  perdre  la 
gravité  et  la  modération  qui  convient  J»  leur 
âgf',  i  leur  état,  îi  leur  caractère.   Une  leute 
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et  molle  imlolence  les  rend  insensibles  h  mille 
ciiosfs  qui,  selun  les  mes  ordin.iires  cl  luinmi- 
nes,  ilevraicnt  les  piquer  et  les  soulever.  Mais 
Idiit  cela  ne  peut  être  devant  Dieu  de  mille  va- 
leur, puisque  tout  cela  n'a  Dieu  ni  poiu-  priu- 
ci|)e  ni  pour  fin.  Je  deniiindo  donc  où  l'on  Irouve 
celte  douceur  queJdsus-Clu'isl  a  canonisiV',  et 
dont  il  a  clé  le  modèle  ;  celle  douceur  qui,  par 
le  nio'ir  d'une  cliarilé  fraternelle  et  toute  divine, 
apprend  au  fidèle  ù  se  renoncer,  à  se  captiver, 
à  se  modérer,  à  se  taire,  à  supporter,  à  pardon- 
ner, à  ne  s'expliquer  qu'en  des  termes  obli- 
geants, et  à  ne  témoigner  jamais  ni  amertume 
ni  dédain.  Où,  di.s-je,  est-elle ?L'u.«age  du  monde 
et  de  toutes  les  conditions  du  monde  ne  f'ail  que 
trop  voir  combien  elle  y  est  peu  comme  et  peu 
n.iscen  œuvre. 

Second  point.  —  Le  fruit  de  la  douceur  chré- 
tienne  :  c'est  la  paix  au  dedans  de  soi-même, 
et  la  paix  au  dehors. 

1°  La  paix  au  dedans  de  soi-même.  Un  des 
plus  grands  biens  (jucnous  avons  h  désirer  pour 
le  boulieur  de  notre  vie  et  en  même  temps  pour 
la  sanciificalion  de  notre  ûme,  c'est  de  nous 
rendre  maîtres  de  nous-mêmes  et  de  nos  pas- 
sions ;  surtout  mdtres  de  cerlaiiies  passions 
plus  vives,  plus  im[)étucuses,  plus  turbulentes. 
Sans  cet  empire,  point  de  paix  intérieure.  Et 
de  quelle  paix  en  effet  peut  être  assuré  et  peut 
jouir  dans  son  cœur  un  homme  sujet  aux  co- 
1ères,  aux  promiilitudes,  aux  dépits,  aux  aver- 
sions, aux  anlipalbies,  aux  envies,  aux  vengean- 
ces V  D'une  heure  à  une  autre  peut-il  compter 
sur  lui-même  ,  et  n'est-il  pas  comme  une 
■.•;er  orageuse,  où  les  flots  s'élèvent  au  premier 
vent  et  fo: ment  de  rudes  tempêtes  ?  Or,  que  fait 
la  doucejr  chrélienne  ?  elle  bannit  toutes  ces 
[jassions,  ou  elle  les  combat  ;  et,  à  force  de  les 
combattre,  elle  les  soumet  et  lescalme.  On  prend 
tout  en  bonne  |)art  :  ce  qu'on  ne  peut  juslilier, 
on  le  tolère  ;  on  ne  s'offense  point,  on  ne  s'ai- 
grit point  ;  et  par  15  que  de  mouvements  du 
cœur  el  de  pénibles  sculiaients  OQ  s'épargne  1 


que  de  réflexions  chagrinantes  !  que  d'agilalions 
de  l'esprit  el  de  dissipations  !  Mais,  ce  ipii  est 
encore  plus  imporlant,  de  combien  de  lanles, 
de  combien  de  péchés  se préscrve-t-on  .'Quelles 
gr.ices  du  Ciel,  quelles  connnunicalions  divines 
est-on  en  disposition  de  recevoir  !  Car,  comme 
DiiMi  ne  se  plaît  point  dans  le  trouble,  il  aime  à 
demenivr  dans  la  paix,  et  une  àme  pacili(pie 
est  d'aulant  mieux  pré|)arée  à  le  posséder,  qu'elle 
sait  mieux  se  posséder  elle-même. 

2"  La  paix  au  dehors.  On  reiilretienl  par  la 
douceur  ;  c'est-à-dire  qu'on  vil  bien  avec  tout 
le  monde.  Et  le  moyen  qu'on  eût  avec  qui  que 
ce  soit  ([ueliiuc  démêlé,  puisqu'on  est  toujours 
alloiilifàiie  rien  dire  et  fine  rien  .'lirc  qui  puisse 
bl.sscr  personne;  puisqu'on  est  toujours  |)rêti 
prévenu-  les  autres  et  à  leur  céder  ;  puisqu'on 
a  un  soin  extrême  d'évilor  toulc  conteslalion  qui 
[)oiurait  nailre  entre  eux  el  nous;  puisque  [ar- 
ioiit  on  leur  donne  toutes  les  démoiistralions 
d'une  alTeclion  sincère,  et  d'une  pleine  défé- 
rence à  leurs  volontés  ?  C'est  ainsi  qu'on  se  les 
attache,  et  que  la  parole  du  Fils  de  Dieu  s'accom- 
plit, savoir,  ([uc  les  débonnaires  (jaqnenml  toute 
la  terre  K  Heureuses  donc,  soit  dans  l'étal  sécu- 
lier, soitdans  l'élat  religieux,  toutes  les  sociétés 
qu'une  charité  douce  el  officieuse  assortit,  et  où 
elle  maintient  la  bonne  intelligence  et  l'union 
des  cœurs  !  Mais,  par  une  règle  toute  contraire, 
on  ne  saurait  assez  pleurer  le  sort  de  laiil  de 
familles,  de  tant  de  maisons  et  de  compagnies, 
où  des  esprits  ardents,  des  esprils  impatienls  et 
brusques,  des  esprits  durs  et  intrailables,  des 
esprils  fiers  et  hautains,  défiants  et  délicats,  des 
esprils  critiques  el  sévères  à  l'excès,  de  faux 
zélés,  d'impitoyables  et  de  faux  réformateurs, 
alkimenl  le  feu  de  la  discorde,  et  sèment  les 
querelles  el  les  divisions.  Quels  scandales,  quels 
m.mx  s'ensuivent  de  là  !  On  n'en  esl  que  trop 
instruit  ;  mais  pour  couper  court  à  de  tels  dé- 
sordres, et  pour  y  remédier,  on  ne  peut  trop 
s'étudier  soi-même,  ni  trop  prendre  de  précau- 
tions. 

■Mattli.,  T,& 


SERMON  SUR  LA  MÉDISANCE 


JEUDI.  —  Jcan-Saptiste  coalamnant la  méJisaoM. 


Keque  caîumniam  faciatit. 

Ne  rarlez  mal  de  personne  {Lue,  lU,  14.) 

Ce  que  condamne  le  saint  précurseur,  ce  ne 
ontpoiit  seulement  ces  fausses  sujjpositions 


que  le  mensonge  imagine,  et  ces  M 
lomnies  dont  il  noircit  le  piocli  iin  ;  m; 
ces  niédi.sauccs,  en  cela  même  plu;  :n 
du    moins  plus  irréparables  ]".c  la 
ccompagne,  et  qu'elles  sont  fo;iii ic:  / 
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plus  lôcls  et  plus  certains.  Est-il  an  pécluj  plus 
à  criiiirdre  ?  en  esL-il  un  contre  lequel  il  nous 
impolie  plus  de  nous  prémunir  par  toute  la  vi- 
gilance et  foute  l'attention  nécessaire  ?  11  y  a  des 
pécliésoù  l'on  se  porte  plus  dilficilement,  et  cette 
dillicultc  sert  en  quelque  sorte  de  préservatif 
pour  s'en  dél'en(ires.  Il  y  a  des  péchés  où  nous 
nous  laissons  entraîner  plus  aisément,  mais 
on  nous  pédions  aussi  plus  légèrement  ;  et 
celle  légèreté  de  l'offense  en  dimmue  le  péril. 
Mai.s  un  péché  où  se  rencontient  tout  à  la  fois 
et  une  extrême  facilité  à  le  commettre,  et  une 
offense  griève  en  le  commettant,  voilà  ce  que 
nous  devons  regarder  comme  un  des  péchés  les 
plus  dangereux  :  et  n'est-ce  pas  là  le  double 
caractère  de  la  médisance  ?  Facililé  de  la  inédi- 
sance  :  premier  point.  Grièveté  de  la  métiisance  : 
second  point.  Ces  deux  points,  unis  ensemble  et 
rai  portés  l'un  fi  l'autre,  nous  feront  comprendre 
l'oracle  du  Saint-Esprit  :  que  c'est  un  bonheur 
inesfiinabte  de  savoir  bien  gouverner  sa  lan- 
gue, et  de  ne  pécher  point  en  paroles. 

Premhîr  voiNT.  —  Facililé  de  la  médisance. 
Un  péché  ou  nous  por'ie  ic  penchant  de  la  na- 
ture ;  un  péché  jut  l'ue.\.. .m  nous  est  fré- 
quente et  presq  .e  .'.ontinaelle  ,  un  péché  que 
nous  nous  j'islifions  à  nous-mêmes  par  de  spé- 
cieux prétextes  et  des  sujets  appaients;  un 
péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles,  et  dont 
les  moyi^iis  sont  toujours  les  plus  présents  et  les 
plus  prompts;  enfin  un  péché  qui  fait  l'agré- 
ment des  conversations,  et  qui  se  trouve  ap- 
plaudi et  bien  reçu  de  tout  le  monde,  c'est  sans 
doute  un  péché  aisé  à  commettre.  Or  telle  est  la 
médisance. 

i"  l'éché  où  nous  porte  le  penchant  de  la  na- 
ture, je  dis  de  la  nature  corrompue  ;  car  voici 
quelle  est  la  perversité  de  notre  esi-rit  :  nous 
nous  rendons  mille  fois  plus  attentifs  à  décou- 
vrir dans  le  prochain  le  mal  que  le  bien,  et  nous 
sommes  incomparablement  plus  enclins  h  nous 
entretenir  de  ses  mauvaises  que  de  ses  bonnes 
qualités.  C'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  ;  mais 
outre  cette  inclination  commune,  il  y  en  a  en- 
core de  plus  particulières  dans  une  multitude 
infinie  de  gens,  les  uns  légers  à  parler,  et  ne 
pouvant  rien  retenir  de  ce  qu'ils  savent  ou  qu'ils 
croient  savoir  ;  les  autres  critiques  et  censeurs, 
trovant  partout  à  reprendre,  et  s'épanchant 
voi juiers  sur  tout  ce  qu'ils  remarquent  dans 
autrui,  on  qu'ils  pensent  y  remarquer,  d'imper- 
fections et  de  défauts  :  or,  dès  que  c'est  la  pente 
naturelle  qui  nous  conduit,  a-t-on  de  la  peine 
à  suivre  le  mouvement  dont  ou  se  seot  emporté? 


2°Péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente 
et  presque  continuelle.  \ih  !  que  fait-on  autre 
chose  dans  la  société  humaine,  que  de  se  voir, 
que  d'avoir  ensemble  d'oisifs  et  de  longs  entre- 
tiens ;  et  parce  qu'il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
les  soutenir  sans  le  secours  de  la  médisance,  de 
quelle  autre  chose  s'occupe-t-on?  On  se  ilonne 
l'exemple  les  uns  aux  autres,  on  s'excite  les 
uns  les  autres  ;  les  plus  sages  ne  peuvent  résis- 
ter au  torrent,  et  sont  en  quelque  manière  for- 
cés d'entrer  dans  le  discours,  et  de  se  joindre  à 
ceux  qui  l'ont  entamé.  Bien  loin  qu'il  leur  fût 
difficile  de  médire,  il  ne  leur  serait  presque  pas 
possible  de  s'en  abstenir  et  de  se  taire. 

3°  Péché  que  nous  nous  justihons  à  nous- 
mêmes  par  de  spécieux  prétextes  et  des  sujets 
apparents.  On  dit  :  Que  faire  ?  if  faut  bien  que 
quelqu'un  soit  mis  en  jeu;  autrement  on  tari- 
rait bientôt,  et  on  demeurerait  dans  le  silence. 
On  dit  :  Il  faut  bien  êlre  instruit  de  tout  ce  qui 
se  passe  ;  il  faut  bien  connaiire  fe  monde,  afin 
de  ne  s'y  pas  tromper.  On  dit  :  Je  n'ai  rien 
contre  ces  personnes,  et  je  ne  prétends  ]ioint 
leur  nuire  ;  si  j'en  parle,  c'est  fort  indifférem- 
ment. On  dit  :  La  chose  n'est  pas  secrète,  ou 
dans  peu  elle  cessera  de  l'être.  On  dit  :  C'est  un 
homme  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  content,  il 
en  use  mal  :  pourquoi  l'épargnerai-je  '!  il  se 
fait  trop  valoir  ;  il  est  bon  de  l'humilier.  On  dit  : 
Je  n'en  impose  point,  je  n'avance  rien  de  faux, 
tout  est  comme  je  le  rapporte.  Enfin,  que  ne 
dit-on  pas  ?  et,  rassuré  de  la  sorte,  avec  quelle 
liberté  ne  s'explique-t-on  pas  et  ne  lance-l-on 
pas  les  traits  les  plus  piquants  ? 

4°  Péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles, 
et  dont  les  moyens  sont  toujours  les  plus  pré- 
sents et  les  plus  prompts  :  il  ne  s'agit  que  de 
s'énoncer,  ou  même,  au  défaut  de  la  voix,  un 
geste,  un  signe,  un  coup  d'œil  sulfit,  et  dans  un 
moment  fait  concevoir  tout  ce  que  la  bouche 
pourrait  exprimer  :  car  on  médit  en  plus  d'une 
façon,  et  il  y  a  pour  cela  plus  d'un  langage. 

5°  Péché  (|ui  fait  l'agrément  des  conversa- 
tions, et  ipn  se  tiouve  applaudi  et  bien  reçu  de 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  fond  de 
l'âme,  on  n'ait  souvent  en  horreur  le  médisant  ; 
mais  la  médisance  plait,  surtout  quand  elle  est 
assaisonnée  de  bons  mots,  c'est-à-dire  de  mots 
qui  percent,  qui  déchirent,  qui  exposent  le  pro- 
chain à  la  risée,  et  qui  insultent  en  quelque 
sorte  à  sa  honte  et  à  son  maliieur.  Tous  les  es- 
prits alors  se  réveillent  pour  écouler,  et  on  re- 
double l'attention  :  il  n'est  donc  point  surpre- 
nant, après  cela,  qu'avec  un  accès  si  facile  la 
médisauee  lasse  de  si  grand  piugiès,  et  que  saas 
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oh«lnfle  elle  répande  ilo  Ions  côt''^s  son  venin. 
Aussi  r'-t-co  Ip  {léclii'  le  plus  commun,  ot  lic  là 
les  parfaits  chn'iictis  (irciit(leiixcons(''qiieiicPs  : 
In  première,  d'éviler,  aniant  qu'il  leur  es!  i)ossi- 
Me,  le  commerce  du  momie;  et  la  seconde,  d'y 
vire  toujours  on  gaiile  toutes  les  lois  nu'ils  y 
iont  appelles  :  car  il  n'iii'iorcnt  pas  coml)ien  la 
la  médisance  est  un  inal  coidafiieux,  et  avec 
]uelle  suhlilitéet  (jueile  vitesse  il  se  couununi- 
lue. 

SEco::n  poi.vt.  —  r,rièvet)5  de  la  médisance. 
C'est  i;!î  prinripn  gruéial,  et  que  nous  devons 
reconnaîtra  avant  toutes  choses,  savoir  :  que  la 
méilisance  est,  de  sa  nature,  un  péché  prief  : 
pouiquoi?  par  le  tort  qu'elle  fait  au  proihain, 
ù  oui  elle  l'avit  le  plus  cher  de  tous  les  biens  de 
la  \ie  humaine  et  civile,  qui  est  la  réputation. 
Caria  réputation,  disent  les  théolosicns,  est  un 
bien  propre  où  cii.icun  a  droit,  et  un  hieii  d'une 
valeur  inestiniahle  dans  l'oiiinion  des  hommes  : 
par  conséquent,  si  je  l'enlève  à  mon  frèi'e  sans 
un  litre  légitime  et  sans  une  solide  r;nsou,  c'est 
une  injustice  dont  je  me  rends  c&n|i;i!ile  envers 
lui,  et  dont  je  lui  dois  une  réparation  aussi  en- 
tière qu'elle  le  peut  être.  Mais,  pour  ne  pas  insis- 
ter davantage  sur  un  point  si  universellement 
établi  et  tant  de  lois  traité  dans  la  chaire,  atla- 
chon<-nous  à  quelques  circonstances  pnrticuliè- 
rcssnr  quoi  il  est  moins  ordinaire  de  s'expliquer, 
et  mesurons  ici  la  grièveté  de  la  médisance  par 
le  caractère  des  personnes  qu'elle  attaque,  par  les 
lours  malins  qu'on  lui  donne ,  par  le  dessein 
prémédité  qu'on  s'y  propose,  par  l't^clat  avec 
lequel  on  la  répand,  par  les  scandales  qui  en 
naissent  :  cinq  degi-'sd'iiijristice,  et  cinq  articles 
qui  contiennent  tout  le  fond  de  celte  seconde 
parlie. 

i°  Grièveté  de  la  médisance  par  le  caractère 
des  personnes  qu'elle  attaque.  A  qui  lail-elle 
grfice,  et  où  ne  porte-t-elle  pas  ses  coups  ?  Y 
a-t-il  une  dignité  si  auguste  qu'elle  respecte  ? 
y  a-l-i!  une  profession  si  sainte  qu'elle  épargne? 
Or,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  places,  des 
rangs,  des  professions  où  la  réputation  est  beau- 
coup plus  précieuse,  plus  délicate,  plus  aisée  à 
blesser  que  dans  les  antres,  et  où  les  brèches 
qu'on  y  fait  ont  des  conséquences  beaucoup  i)lus 
funestes.  Ce  qui  n'est  qu'une  atteinte  légère  pour 
un  homme  du  monde  est  une  profonde  blessure 
pour  un  homme  d'église,  pour  un  pasteur  des 
âmes,  pour  un  ministre  des  autels.  Mais  la  médi- 
sance ne  connaît  point  cette  distinction,  et  ne  la 
vent  point  connaître  :  on  conlond  le  séculier  et 
le  rt.^ulier.  Uue  dis-je  ?  c'est  souvent  contre  le 


régnlii  qu'on  se  déchaîne  avec  plus  d'ai;rrenr, 
et  l'on  ne  prend  pas  garde  qu'eu  le  décréditant 
on  arrèl"  tout  le  fruit  de  son  mitnsière,  et  qu'on 
le  niet  peut-èlre  hors  d'état  d'exercei-  jamais 
utilement  ses  fonctions. 

2"  Grièveté  de  la  médisance  par  les  tours  ma- 
lins qu'on  lui  donne.  Un  fait  rappoilé  simple- 
ment, et  nus  dans  son  jour  naturel,  peut  (aiie 
moins  d'impression.  Mais  ce  n'est  poitd  assez 
pour  1,1  médisance  ;  il  faut  qu'elle  eu  raisonne, 
il  lant  (|n'elle  l'enlle,  qu'elle  l'exagère,  (pi'elle 
l'inlerprèlc  à  son  gré,  qu'elle  en  pénètre  les 
plus  secrètes  intentions,  qu'elle  en  développe 
tons  les  plis  et  tons  les  re|)lis  :  connue  si  elle 
n'était  pas  contente  dn  récit  itijinieux  (pii  la 
rend  déjà  criminelle,  et  qu'elle  voiilnl  encore  y 
ajouter  lejngement  lémérairede  la  calonmie. 

3°  Grièveté  de  la  médisance  par  le  dessein 
prémédilé  qu'on  s'y  propose.  .Médire  par  entre- 
tien et  par  une  es|'èce  d'amusement,  médire  par 
nie  )ns!dération  et  par  envie  de  parler,  c'est  tou- 
jours èlre  condamnable  ;  mais  qu'est-ce  donc  de 
mé.lne  pour  médire?  Kxpli(|uons-nous.  (Ju'est- 
ce  de  médire  pour  déshonorer,  de  médire  pour 
diffamer,  de  médire  ponrconvi-jr  des  gens  d'op- 
probie,  sans  autre  vue  que  l'opiirobre  même 
qui  (ioit  rejaillir  sur  eux  ?  Car  voilà  jusqu'où  va 
la  médisance.  Est-ce  méchanceté  pure  ?  est-ce 
quelque  intérêt,  quelque  passion  qui  anime  î 
Quoi  que  ce  soit,  on  ne  s'en  lient  |)as  à  ce  qui 
semble  de  soi-même  se  présenb^i',  ni  à  ce  qu'on 
sait  par  les  voies  communes  ;  mais  ou  s'inibrme, 
mais  on  lâche  de  s'instruire,  mais  on  recueille 
de  toutes  parts  des  mémoires,  et  l'on  en  grossit 
des  volumes.  Tout  cela  à  quelle  fin,  et  quelle 
en  est  l'utililé  ?  quel  en  est  le  huit  ?  point  d'au- 
tre que  de  décrier  des  particuliers,  que  de  llé- 
trir  des  familles,  que  d'humilier  des  maisons, 
que  de  scandaliser  le  public,  et  de  le  susciter 
contre  des  com|)aguies  entières. 

4°  Grièveté  de  la  médisance  par  l'éclat  avec 
lequel  on  la  répand.  Plus  te  déshonneur  est 
public,  plus  l'injure  est  sanglante  ;  et  souvent 
n'est-ce  pas  là  ce  qu'on  demande  et  à  quoi  l'on 
vise?On  sonne,  pour  ainsi  dire,  de  la  trompette, 
afin  de  faire  entendre  la  médisance  plus  an  loin. 
On  veut  qu'elle  retentisse  dans  toute  une  ville, 
dans  toute  une  province,  dans  tout  nu  lovaume. 
De  là  ces  bruits  qui  courent  comme  dts  torrents 
impétueux,  et  dont  toutes  les  oreilles  sont  reba^ 
tues.  De  là  ces  écrits,  ces  libelles  dont  toute  la 
terre  est  inondée. 

5°  Grièveté  de  la  médisance  par  les  scandales 
qui  en  naissent.  Un  médisant  dans  une  assem- 
blée, c'est  un  homme  contagieux,  c'est  un  terir 
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lateiir,  qui  expose  fous  les  assistants  h  deux  sor- 
tes de  Il  ululions,  lin  ellet,  un  abîme  attire  un 
autre  alMnie,  et  une  médisance  une  autre  niddi- 
sance.  Si  vous  n'aviez  point  produit  sur  ta  scène 
celui  Cl  ou  cclle-l.'i,  il  ncn  eût  point  été  (|ucs- 
tion  :  on  n'y  pensait  pas.  Jlais  vous  avez  com- 
mencé, et  on  vous  a  suivi.  Ce  que  vous  avez  dit 
pouvait  êjre  moins  essentiel,  mais  on  a  Ijien 
enciiéri  sur  vous.  Vous  ne  l'avez  paspré\u,  mais 
ille  lallait  prévoir.  De  plus,  si  quelques-uns  plus 
réservés  et  plus  circonspects  se  sonl  abstenus  de 
la  médisance,  ne  l'oiit-ils  pas  écoutée,  et,  en 
récontanl,  ne  l'ont-ils  pas  favorisée  ?  n'y  ont-ils 
pas  pris  goût  ?Orcn  cela  ils  sont  cou[)ihles,  et 
vous  êtes  l'auteur  de  leur  péché.  Scandale  sur 
quoi  on  n'enîre  point  en  scrupule,  dont  on  ne 
selull  jiuiiitdL)  [ifjinc,  dunlon  ne  s'accuse  point, 


mais  dont  on  ne  sera  pas  snns  reproche  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Arrêtons  nous  Ih,  laissons  bien 
d'autres  circonstances  que  nous  pourrions  mar- 
quer, et  que  nous  sommes  obligés  d'omettre  ; 
c'est  une  matière  inépuisable  que  toutes  les  in- 
jusiiccs  de  la  médisance  et  tous  les  désordres 
qu'elle  cause.  Prions  Dieu  qu'il  dirige  notre  l.ui- 
gue,  et  qu'il  la  conduise  :  car  le  Sage  nous 
apprend  (\ue  c'est  au  Seigneur  de  la  gouverner  '. 
Apportons-y  nous-mêmes  toute  l'attenlion  et 
toute  la  circonspection  nécessaires;  et  n'oublion.s 
jamais  cette  autre  parole  du  Saint-Esprit,  que  la 
langue,  selon  que  nous  la  réglons  ou  que  nous 
lui  permettons  de  s'échapper,  porte  la  moi\  ou 
la  W(j2. 

'  rr(.ï.,  xçi,  i,  —  ''  il.ia.,  xvili,21' 


VSKCHEBI.  —  Jeari-Raiiliste  conil.imnant  la  dureté  envers  les  [liUTHS. 

SERMON  SUR  L'AlimXE. 


Qui  kahet  ttvat  funieas^  det  non  ftohenti;  et  gui  habet  escas^  gi" 
minier  facial 

Que  celui  qui  a  deux  habits,  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a  point  ; 
et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même  (t  uc,  m,  11.) 

Est-il  rien  de  plus  opposé  aux  scnliments 
humains  que  la  dureté  des  riches  envers  les 
pauvres;  et  comment  un  homme,  pour  peu 
qu'il  écoute  la  nature,  peut-il  voir  dans  la  souf- 
france et  la  misère  un  liomine comme  lui.  Siuis 
en  être  ému  de  compassion,  et  sans  premhe  soin 
de  le  soul.iger  'f  Oliligalion  indispcnsai)le  dans 
tous  les  temps,  depuis  la  iiiii "^ance  du  monde  ; 
mais  obligation  plus  particulière  encore  et  plus 
étroite  dans  la  loi  nouvelle,  qui  est  une  loi  de 
charité.  C'est  le  sujet  important  que  nous  al- 
lons Imiter  ;  et  pour  réunir  dans  un  rriêine  'es 
sein  les  plus  puissants  motif  qui  nous  cn^a- 
^ent  à  la  pratique  de  l'aumône,  nous  h»  con- 
sidérerons tout  ensemble  et  comme  un  devoir 
d'obéissance,  et  comme  un  devoir  de  recon- 
naissance, et  comme  un  devoir  de  pénitciire.  Il 
faut  obéir  h  Dieu,  il  faut  reconnaître  les  bien- 
faits de  Dieu,  il  faut  apaiser  la  cohre  de  Dieu. 
Or  voilà  ce  que  nous  faisons  par  rauni(")ne. 
Devoir  d'obéissance  par  rapport  au  comu!ai;  Ic- 
ment  de  Dieu,  qui  nous  l'ordonne  :  premier 
point.  Devoir  de  reconnais.sance  par  rapport  à 
la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  gratifie  de  ses  dons: 
second  point  Devoir  de  pénitence  par  rapport  h 
la  justice  de  Dieu,  qui  nous  menace  de  seschUi- 
menls:  troisième  point.  l'uissions-nous  mériter 


ainsi  l'éloge  que  ie  i'rophètednnnait  nu  juste  :  H 

a  répandu  ses  biens,  il  en  a  fnii  part  aux  pauvret;  ; 
ses  bonnes  œuvres  subsisteront  toujours,  et  il  en 
recevra  la  récompense  dans  les  siècles  des  siècles  K 

Premier  point.  —  Devoir  d'obéissance  :  car 
l'aumùne  est  un  commandement  de' Dieu.  Com- 
mandement  que  Dieu  a  pu  faire,  commande- 
ment que  Dieu  a  dû  faire,  commandemeiil  que 
Dieu  a  fait.  Reprenons. 

l°Comi)ian'le\:ent  que  Dieu  a  pu  faire.  11  est 
maître  de  nos  uiens,  ou  plutôt  ce  ne  font  pas 
piopiement  nos  liieus,  mais  les  biens  de  Dieu, 
qui  nous  les  a  donnés,  et  dont  nous  sommes 
seulement  à  son  éganl  comme  les  dépositaires 
et  les  économes.  C'est  par  grâce  (pie  nous  les 
avons  reçus  :  or,  le  maître  qui  dispense  ses 
grâces  ii  qui  il  lui  plait,  peut  y  apposer  aussi 
telle  condilion  qu'il  lui  plait.  D'où  il  s'ensuit 
qu'il  était  libre  à  Dieu,  en  confiant  au  riche  ses 
trésors,  de  le  choisir  seulement  comme  ce  sa4e  et 
fidèle  adiuinislialeur  dont  il  c-tdit  dans  l'Evin- 
g'ile,  que  le  père  de  famille  l'a  établi  sur  toute 
sa  iiiaisiin,  afin  qu'il  fournisse  à  chacun,  quand 
il  le  faut,  de  quoi  se  nourir  2. 

2°  Ce  n'est  pas  assez  :  commandement  que 
Dieu  a  dû  faire.  Où  serait  sa  providence,  cette 
providence  universelle,  s'il  n  avait  pas  pourvu  à 
la  subsistance  des  pauvres  ?  Or,  les  deux  voies 
d'y   pourvoir  étaient,  ou  de  mettre  entre  les 

'  Psalm,,  cvi,  9.  —  '  Mattli.,  xxiv,  45. 
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hommes  une  ég.Vité  parfaite  de  condilion  et  de 
facuUés,  ti'lloiiicnt  qu'il  n'y  eût  point  de  pau- 
vres sur  la  terre  ;  ou,  supposé  celte  inégalité 
que  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  sa.^esse,  a  juf^ée 
plus  convenable  au  gonverneuicnt  du  monde, 
de  porter  une  k)i  qui  obligeai  les  uns  d'assister 
les  aidres,  et  de  suppléer  à  ce  qui  leur  nian.pie. 
Sai  s  cela,  que  fcraieut  tant  de  nnsiTables  et  de 
néccssilciix  ?  à  quoi  auraient-ils  recoins?  Dieu 
n'est-il  pas  leur  pi^re?  Ne  sont-ils  passes  créatu- 
res, son  ouvrage,  et  leur  a-t-il  dotuié  l'être  et 
la  vie  pour  les  laisser  périr  de  calannlés  et  de 
besoins? 

De  là  donc  enfin  commandement  que  Dieu 
non-seulement  a  pu  faire,  non-seulement  a  dû 
faire,  mais  (jn'il  a  lait;  et  en  voici  la  preuve 
incoiiteslable.  C'est  que  l'Ecriture,  stu'loul  l'E- 
vangile, nous  apprend  que  parmi  les  lilros  de 
damnation  qui  (l(ii\ent  être  produits  contre  les 
réprouvés,  un  des  plus  formels,  ce  sera  l'oubli 
des  pauvres  et  le  difaut  de  l'aumône,  l'ar  con- 
séquent, disent  les  Ibéologiens,  il  y  a  un  com- 
mandement de  l'aumône,  puisque  Dieu  ne  nous 
daumeraque  pour  une  offense  mortelle,  et  que, 
sans  l'inlVactiou  d'un  précepte,  il  n'y  a  point 
d'offense  mortelle  et  digne  de  la  réprobation. 
De  détruire  ici  toutes  les  explications  qu'on  veut 
faire  de  ce  précepte,  tous  les  prétextes  qu'on 
oppose  à  ce  précepte,  tous  les  détours  qu'on 
prend  pour  éhuler  ce  précepte,  c'est  ce  que 
nous  n'entrepreudi'ous  pas;  mais  souvenez  vous, 
riches,  que  Dieu  ne  se  laisse  point  trouij.cr,  et 
que,  malgré  toutes  vos  explications,  malgré 
tous  vos  prétextes  et  tous  vos  détours,  vous  n'en 
serez  pas  moins  frappés  de  ses  anuthcmes,  et 
rejetés  éternellement  de  sa  présence. 

Second  point.  —  Devoir  de  reconnaissance. 
Reconnaissance  envers  Dieu,  et  reconnaissance 
envers  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes  et 
Fils  de  Dii^u. 

Reconnaissance  envers  Dieu.  Sans  parler  de 
toutes  les  autres  grâces  dont  les  riches  lui  sont 
redevables,  n'est-ce  {las  de  sa  libéralité  qu'ils 
tiennent  les  biens  qu'ils  possèdent  ?  n'est-ce  pas 
lui  qui,  dans  le  pailage  de  ses  dons  temporels, 
les  a  distingués?  et  s'ils  vivent  dans  l'abon- 
dance, tandis  qu'due  multitude  presque  innom- 
brable d'indigents  ressentent  toutes  les  rigueurs 
de  la  pauvreté  et  de  la  disette;  n'a-ce  pas  été 
de  sa  part  une  pure  faveur  ?  Or,  il  est  juste  de 
lui  en  témoigner  la  reconnaissance  qui  lui  est 
due  ;  et  celle  qu'il  nous  demande,  c'est  que  nous 
fassions  rcLoiirner  vers  lui  ses  bienfaits,  et  que 
nous  en   usions  pour  l'enlrelien  des  pauvres. 


qui  sont  ses  enfants.  Tout  méprisables  qu'ils 
paraissent  selon  le  monde,  il  les  aime,  et  il  veut 
que  nous  l'aimions  dans  eux  ;  il  veut  que  nous 
acquittions  envers  eux  sa  providence,  qui  en 
est  chargée.  Excellent  motif  de  l'amnône  :  Je 
rends  h  Dieu  ce  qu'il  m'a  donné  !  Dans  l'an- 
cienne loi,  on  lui  offrait  solennellement  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre,  et  ils  les  rcrvait 
dans  son  temple  et  il  son  autel,  par  le  ministère 
de  SCS  prêtres;  mais  sans  cet  appareil  ni  celte 
solennité,  je  lui  oflVe  encore  les  mêmes  prémi- 
ces et  les  mêmes  fruits.  Le  temple  où  je  les 
porte,  c'est  cet  hôpital,  c'est  cette  prison,  c'est 
celle  pauvre  famille  que  je  visite  ;  et  les  prêtres 
qui  les  reçoivent  au  nom  du  Seigneur,  ce  sont 
ces  malades,  ce  sont  ces  captifs,  ce  ^ont  ces  or- 
phehns  ;  c'est  cette  veuve,  ce  père,  celte  mère, 
qui  tous  me  tiennent  la  place  de  Dieu,  et  dont 
j,a  deviens  la  ressource  et  le  soutien.  Est-il  pour 
une  âme  charitable  une  pensée  plus  touchante 
et  plus  consolante? 

Reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  Sauveur  des  hommes.  Dans  un  mot 
cette  qualité  de  Sauveur  nous  fait  comprendre 
tout  ce  que  nous  lui  devons  ;  et  si  nous  le  com- 
prenons, est-il  [)ossible  que  nous  ne  nous  sen- 
tions pas  brûlés  d'un  désir  ardent  de  lin  mar- 
quer nous-mêmes  notre  amour  î  Or,  ce  qu'il  dit 
à  saint  Pierre,  il  nous  le  dit,  quoique  dans  un 
autre  sens  :  Si  vous  m'aimez,  paissez  mes  brebis  *. 
C'est  trop  peu  :  non-seulement  les  pauvres  sont 
ses  brebis,  mais  il  les  appelle  ses  fières,  mais  il 
ne  dédaigne  pas  de  les  compter  pour  ses  mem- 
bres. De  sorte  que  tout  ce  qui  est  tait  à  un  pau- 
vre, et  au  plus  petit  des  pauvres,  il  l'accepte 
comme  étant  lait  à  lui-môme.  Sommes-nous 
chrétiens,  si  des  rapports  aussi  étroits  que  ceux- 
là  entre  Jésjs-Christ  et  les  pauvres  n'excitent 
pas  notre  charité  ?  Que  pouvons-nous  refuser  à 
un  Dieu  Sauveur?  Or,  tout  ce  que  nous  refusons 
à  ses  frères  et  à  ses  membres,  c'est  h  lui  que 
nous  le  refusons.  Après  cela,  ne  craignons-nous 
point  qu'il  ne  retire  de  nous  sa  main  libérale,  et 
qu'il  ne  nous  ferme  le  sein  de  sa  miséricorde? 
Rien  n'est  plus  capable  de  tarir  la  source  des 
grâces  divines,  que  notre  ingratitude. 

TuoisiÈME  POINT.  —  Devoir  de  pénitence.  Oa 
nous  sommes  dans  l'état  actuel  du  péché,  et  il 
en  faut  sortir  par  la  pénitence;  ou  nous  som- 
mes rentrés  dans  l'état  de  la  grAce,  mais  il  faut 
expier  nos  péchés  passés  par  la  pénitence  :  or, 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  c'est  faumône. 

'  Joan.,  XXI.  17. 
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ESSAI  D'A  VENT. 


Moyen  efficace  pour  sortir  de  l'état  du  péché: 
car  il  faut  pour  cela  une  grâce  de  pénitence,  et 
celte  grâce,  nous  ne  pouvons  plus  sûrement 
l'obtenir  que  par  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tiimne  envers  les  pauvres.  C'est  ainsi  (jue  les 
Pères  entendent  ce  beau  témoignage  du  saint 
homme  Tobie  en  faveur  de  l'aumône,  où  il  dit 
en  termes  si  exprès  et  si  précis,  que  raumônc 
délivre  de  la  mort  de  l'âme,  qu'elle  efface  les  pé- 
c-lics,  qu'elle  fait  trouver  grâce  aiiyrèti  de  Dieu, 
qu'elle  conduit  à  la  vie  éternelle  '.  Comment 
cela?  non  pas,  répond  saint  Augustin,  que  le 
pécheur  soit  reconcilié  avec  Dieu,  ni  que  ses 
péchés  lui  soieut  remis  du  moment  qu'il  a  fait 
l'aumône,  mais  parce  que  ses  aumônes  lui  atti- 
rent du  ciel  de  puissants  secours  pour  se  rele- 
ver de  ses  chutes  par  une  solide  conversion,  et 
pour  se  remethe  dans  le  chemin  du  salut.  La 
glace  est  le  fruit  de  la  prière  ;  et,  selon  l'oracle 
du  Saint-Esprit,  l'aumône  prie  pour  nous,  et  sa 
voix  monte  jiisipi'au  trône  de  Dieu  pour  le  flé- 
chir. Aussi  est-ce  une  maxime  cotislaale  parmi 
les  maîtres  de  la  morale  et  les  docteurs  les  plus 
éviairés  dans  la  condniie  des  âmes,  qu'à  (ftiel- 
qujs  excès  qu'un  homine  soil  abandonné,  on 
p^'it  toujours  espérer  de  lui  dans  l'avciiir  un 
rciour  salutaire,  tant  qu'au  milieu  de  ses  désor- 
dres on  le  voit  porlé  à  faire  du  bien  aux  pau- 
vres. Tôt  ou  tard  Dieu  récompense  la  miséri- 
corde par  la  miséi  icorde. 

idoyeu  efficace  pour  expier  les  péchés  passés. 
Car,  après  être  revenu  à  Dieu,  il  faut  satisfaire 

)Tob.,  iT,  11,  12. 


àla  justice  de  Dieu,  il  faut  dèscette  vie  acquitter 
les  dettes  dont  nous  sommes  chargés  devant 
Dieu,  et  par  là  prévenir  les  rigoureux  châti- 
ments qui  nous  sont  réservés  après  la  mort, 
puisque,  en  ce  monde  ou  en  l'autre,  le  péché  doit 
être  puni.  Or,  entre  les  œuvres  pénales  et  satis- 
factoires,  il  n'en  est  point  de  plus  agréable  à 
Dieu  ni  de  plus  recevable  à  son  tribunal  que 
l'aumône,  et  cela  à  raison  de  son  utilité.  En 
effet,  les  autres  œuvres  de  pénitence  ne  sont 
profitables  et  utiles  qu'au  pénitent  même  qui  les 
pratique;  au  lieu  que  l'aumône  profile  fout  à 
la  fois  et  au  pénitent  qui  la  f;tit,  et  au  pauvre 
qui  la  rc(;oit.  Sur  quoi  l'aveuglement  des  ri- 
ches est  bien  déplorable  quand  ils  né.i;ligent  un 
moyen  si  présent  que  Dieu  leur  met  dans  les 
mains,  et  qu'ils  perdent  le  plus  grand  avantage 
de  leurs  richesses;  car  voilà  à  quoi  elles  sont 
bonnes,  et  ce  ne  sont  plus  alors  des  richesses 
d'iniquité,  mais  une  rançon  pour  racheter  toutes 
les  iniquités  de  la  vie,  et  pour  échapper  au  so.i- 
verain  Juge,  qui  n'en  remet  la  peine  qu'autant 
que  nous  nous  l'impofons  nous-mêmes.  Tout 
autre  u-age  des  biens  temporels  est,  ou  crimi- 
nel, ou  vain,  ou  du  moins  pa.ssager;  mais  de 
s'en  servir  pour  rendre  à  Dieu  le  devoir  d'une 
humble  obéissance,  pour  marquer  à  Dieu  les 
scnlinicnts  d'une  vive  reconnaissance,  pour  se 
rapprocher  de  Dieu  par  la  grâce  et  par  une 
solide  pénitence,  c'est  là  l'usage  chrétien  qui 
les  sanctifie,  et  qui,  de  richesses  péri:  ;ablcs, 
en  fait  les  gages  d'une  bienheureuse  iaimorta- 
hté 


QUATRIÈME  SEMAINE- 


JEAN-BAPTISTE  PERFECTIONNANT   LES  PEUPLES,    ET   LES  FORMANT   AUX  VERTLo   LES  PLUS  CAPABLES 
DE  LES  UNIR  A  JÉSUS-CHRIST. 


Il  restait  à  Jean-Baptiste  de  former  les  peuples 
à  l.i  pratique  des  vertus  et  de  les  perfectionner, 
poir  les  attacher  plus  étroitement  à  Jésus-Christ. 
Or  il  les  perfectionne,  1°  par  la  foi  en  Jésus- 
Ci  rist  :  Celui  qui  croit  au  Fil;^.  possède  la  vieéter- 
ville;  mais  celui  qui  refuse  de  croire  au  Fils, 
n'aura  point  lavie,  et  la  colère  de  Dieu  s'api)esan- 
tira  sur  lui  '  ;2°  par  l'espérance  eu  Jésus-Clirist  : 
Voilà  celui  qui  efface  le  péché  du  monde  ^  j 
î"  lar  l'amour  de  Jésus-Christ  :  L'ami  de  l'époux, 
qui  est  présent  et  qui  l'écoute,  met  ton  le  sa  joie 
à  entendre  la  voix  de   l'époux,  et  voilà  ce  qui 

'  hn.,  m,  M.  —  >  ibid,,  i,  39. 


rend  ma  joie  parfaite  '  ;  4°  par  une  vertu  solide 
droite  et  sans  intérêt  :  C'est  à  lui  de  croître,  e- 
à  moi  de  déchoir  2  ;  5°  par  la  confession  des  pé- 
chés :  Ils  recevaient  de  lui  le  baptême  dans  h 
Jourdain,  en  confessant  leurs  péchés'^;  6°  fête  dr 
Noël  :  La  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  s'esi 
manifestée  à  tous  les  hommes  pour  notre  instruc- 
tion, afin  que,  renonçant  à  l'impiété  et  aux  con- 
voitises du  monde,  nous  vivions  dans  ce  siècle  se- 
lon les  règles  de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de 
la  piété,  attendant  le  bonheur  qui  est  le  terme  de 
notre  espérance  *. 

>  J<«n.,iii,39.  — 'IbW.,  30.  —  'Matlli  ,  m,6.— 'Tit.,  i^U,  13,13 
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BiBANCHE.  —  Jean-B,i|)tisle  perfectionnant  les  peuples  par  la  lOi  en  <esus-Christ. 
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Qtii  crrj't  in  Fil'um,  hahet  ritam  trtfrnam  ;  qui  aufem  incredalus 
t$t  Filio,  non  videbit  vitam,  sed  ira  Vet  vxan't  svper  eum^ 

Celui  qvi  croit  au  Fils  possède  la  vie  éternelle  ;  mais  celui  qui 
refuse  de  croireau  Fils  n'aura  point  la  vie,  et  la  colère  de  Dieu  s'ap- 
pesantira sur  lui    (Joan.,  111,36.) 

Malgré  ce  magnifique  éloge  qiie  Jinm-BiiiUiste 
faisait  de  la  toi  en  Jésiis-Chrisl,  les  jiiils  l'ont 
rejelée,  rolte  loi  chrétienne;  et  c'est  pour  cela 
même  aussi  que  s'est  accomplie  dans  eux  celte 
terribl.'  menace  du  divin  précurseur  :  Celui  qui 
ne  veut  fas  croire  au  Fils,  n'aura  point  la  vie, 
mais  la  colère  de  Dieu  tombera  sur  lui  et  y  de- 
meurera. Les  nations  ont  profité  du  inailieur  Je 
ce  peuple  incrédule,  et  par  un  transport  qui 
nous  a  été  favorable,  la  foi  que  les  juifs  n'ont 
pas  voulu  recevoir  a  passé  aux  gentils,  et  s'est 
perjiétuée  jusques  à  nous.  Don  de  la  foi,  don 
précieux,  où  parait  admirablement,  outre  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  sa  sagesse  et  sa  provi- 
dence ;  car  il  nous  fallait  tout  ensemble,  et  une 
foi  ferme,  et  une  foi  méritoire  :  une  foi  ferme, 
cl  par  conséquent  assez  éclairée  pour  bannir  de 
nos  esprits  tout  doute  raisonnable,  et  pour 
les  fixer;  une  foi  méritoire,  et  par  conséquent 
assez  obscure  pour  faire  de  notre  soumission 
une  vertu,  et  pour  l'exercer.  Deux  excellen- 
tes prérogatives  de  la  foi  chrétienne.  Nous  ne 
pouvons  mieux  la  comparer  qu'à  cette  co- 
lonne qui  conduit  les  israélites  dans  le  désert,  et 
qui,  toute  lumineuse  d'une  part,  était  de  l'autre 
toute  ténébreuse.  Foi  assez  éclairée  dans  la  force 
des  motils  qui  nous  la  rendent  croyable,  pour 
fonr.er  la  persuasion  la  plus  solide  et  la  plus 
ferme  :  premier  point.  Foi  assez  obscure  dans 
le  fond  de  ses  vér  ités,  pour  éprouver  la  soumis- 
sion la  plus  humble  et  la  plus  aveugle  :  second 
point.  De  ce  double  avantage  nous  apprendrons 
quelle  estime  nous  devoiis  faire  de  notre  foi^ 
et  nous  comprendrons  le  sciiS  de  l'Apôtre,  quand 
il  dit  que  la  foi  est  la  conviction  des  choses  que 
nous  ne  voyons  point  '. 

Premier  point.  —  Foi  assez  éclairée  dans  la 
force  lies  motifs  qui  nous  la  rendent  croyable, 
pour  former  la  persuasion  la  plus  solide  et  la 
plus  lerme.  Car,  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ, 
et  Si  nous  y  devons  croire,  ce  n'est  point  sans 
preuve.  Cet  Homme-Dieu  s'est  montré  sur  la 

>  Hebi.,  XI,  1. 


terre,  il  s'est  dit  envoyé  de  Di.u  et  Fils  de  Dien, 
il  a  annoncé  aux  hommes  son  Fvangile,  illeura 
prêché  une  loi  nouvelle  ;  mais  il  n'a  point  exigé 
qu'on  se  soumit  à  sa  doctrine,  ni  qu'on  s'atta- 
chât à  sa  personne,  sans  prodiùre  en  sa  faveur 
des  témoignages  irré|)rochables  et  capables  de 
convaincre  les  esprits.  Or,  ces  témoignages  qu'il 
produisait  aux  jiifs  ont  toujours  la  même  force 
pour  nous  ;  et,  soutenus  encore  des  autres 
téiuoignnges  que  la  suite  des  temps,  depuis 
Jésus-Christ,  y  a  joints,  permettent-ils  à  tout 
homme  doué  de  raison  la  moindre  incertitude; 
el  peut-on,  à  moins  que  de  s'aveugler  soi-même, 
ne  pas  apercevoir  la  lumière  qu'ils  répandent 
sur  la  créance  chrélicnne  ? 

Témoignages  les  plus  authentiques  et  les  plus 
sensibles.  Ce  sont  :  1°  l'accomplissement  des 
plus  fameuses  prophéties,  les  unes  laites  de  Jé- 
sus-Christ et  vérifiées  dans  sa  peisomie,  les 
autres  faites  par  Jésus-Christ  même,  et  confir- 
mées par  les  événements  les  plus  incontestables 
et  les  plus  connus  ;  2°  l'éclat  de  tant  de  miracles 
du  premier  ordre,  opérés  par  la  parole  toute- 
puissante  de  Jésus-Christ,  pour  établir  l'autorité 
toute  divine  de  sa  mission  et  la  vérité  de  sa  doc- 
trine ;  3°  l'excellence  de  la  loi  que  Jésus-Christ 
est  venu  prêcher  au  monde,  la  sublimité  de  ses 
mystères,  la  sagesse  de  ses  maximes,  la  sainteté 
de  sa  morale  ;  4°  le  sang  d'une  multitude  innom- 
brable de  martyrs,  c'est-à-dire  de  témoins  qui, 
malgré  les  plus  cruels  tourments,  ont  lendu 
gloire  à  la  'oi  de  Jésus- Christ,  et  l'ont  détendue 
aux  dépens  de  leur  vie;  5°  l'établissement  si 
prompt  et  si  général  de  la  loi  de  Jésus-Christ 
dans  toutes  les  [)arties  de  la  terre,  au  mi  ieu  des 
obstacles  en  apparence  les  plus  insurmontables, 
et  avec  les  moyens  les  plus  faibles  en  eux- 
mêmes  elles  plus  impuissants;  6°  le  consente- 
ment universel  tiepuis  plus  de  dix-sept  siècles, 
et  le  concours  unanime  des  plus  saints  et  des 
plus  savants  personnages,  des  docteurs  les  plus 
consommés,  des  plus  grands  génies,  à  recevoir  la 
loi  de  Jésus-Christ,  à  la  publier,  à  la  combler 
d'éloges,  à  en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations 
et  la  règle  de  toute  leur  conduite. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  témérité 
et  quelle  injustice  Julien  l'Apostat  reprochait  aux 
chrétiens  que  leur  foi  ne  consistait  que  dans  une 
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simple  ignorance,  et  qu'on  se  contentait  de  leur 
dire  :  Croyez.  On  nous  le  dit  en  effet,  mais  en 
même  temps  on  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  déter- 
miner un  esprit  droit  et  l'affermir.  lia  été  de  la 
providence  de  Dieu  d'en  user  ainsi  à  notre  égard  ; 
et  nous  ayant  donné  une  raison  pour  nous  di- 
riger dans  toutes  les  autres  choseset  nous  servir 
deguiile,  il  n'a  pns  voulu,  dans  les  matières 
mêmes  de  la  religion,  l'exclure  absolument  et 
la  détiuire.  Il  a  prétendu  la  soumettre,  la  cap- 
tiver, riiuiiiilicr  ;  mais  non  pas  lui  interdire 
tout  exercice  et  la  rejeter.  Autrement  nous  n'au- 
rions, ou  qu'une  foi  chancelante  et  sans  assu- 
rance, ou  qu'une  foi  forcée  et  sans  mérite.  On 
dira  |)ent-èlre  que  ces  motifs,  qui  nous  semblent 
si  forts  et  si  convaincants,  ne  font  pas  la  même 
impression  sur  les  libertins,  et  qu'ils  n'en  sont 
point  touchés.  Hé  !  comment  le  seraient-ils  ?  y 
pensent-ils  assez  pour  cela  ?  se  donnent-ils  le 
loisir  de  les  examiner,  de  les  étudier,  et  s'appli- 
quent ils  à  les  bien  comprendre  ?  sont-ils  d'assez 
bonne  foi  et  ont-ils  le  cœur  assez  libre  pour  en 
juger  sans  prévention,  sans  passion  ?  et  est-ce 
enfin  au  milieu  de  la  débauche  où  ils  demeu- 
rent plongés,  est-ce  parmi  nue  troupe  d'impies 
connue  eux  et  dans  la  dissi[)ation  du  monde, 
qu'on  est  en  état  de  s'instruire  ?  Des  yeux  cou- 
verts d'un  voile  épais  n'aperçoivent  point  la  lu- 
mière du  soleil,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
vive.  Laissons  le  libertinage  raisonner  à  son  gré, 
et  se  perdre  dans  ses  raisonnements  :  poumons, 
raisi limons  en  chrétiens.  Notre  raison  appuiera 
noire  foi,  et  nous  aidera  à  dissiper  tous  les 
nuagesde  l'incrédulité. 

Second  point.  —  Foi  assez  obscure  dans  le 
fond  de  ses  vérités  pour  exercer  la  soumission 
la  plus  humble  et  la  plus  aveugle.  C'est  un 
autre  avantage  de  la  foi  chrétienne,  et  c'est 
propren.eiit  ce  qui  en  lait  le  mérite.  Voilà 
pour(|uoi  le  Fils  de  Dieu  disait  h  saint  Thomas  : 
Bieulieureux  ceux  qui  n'uni  point  vu  et  qui  ont 
cm  '.  Heureux  de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce 
que  s'ils  voyaient  ils  ne  croiraient  plus,  puisque 
croire  c'est  adhérera  ce  qu'on  ne  voit  pas;  heu- 
reux de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce  que  s'ils 
voyaient  ils  n'auraient  plus  de  foi,  puisque  leur 
foi  se  changerait  en  évidence,  et  que  l'obscuriié 
est  essentielle  à  la  foi  ;  heureux  de  croire  et  de 
ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient,  leur  adhé- 
sion à  ce  qu'ils  verraient  ne  serait  plus  |)Our 
eux  une  vertu  ni  un  sujet  de  récompense,  puis- 
qu'elle ne  dépendrait  plus  de  leur  volonté  et  de 
leur  conseil Icuieut  :  car  l'esprit  esl-il  uiaitre  de 


en  pas  acquiescer  à  ce  qu'il  voit,  et  faut-il  le 
moindre  effort  et  le  moindre  acte  de  la  volonté, 
pour  commander  à  la  raison  de  le  reconnaître 
pour  l'y  obliger  ? 

C'est  donc  ici  que  nous  devons  admner  l'in- 
finie miséricorde  et  la  suprême  sagesse  de  noire 
Dieu,  lors(]u'il  a  formé  le  dessein  de  nous  con- 
duire au  sahit  par  la  voie  de  la  loi.  Il  a  eu  tout 
à  la  fois  en  vue  et  sa  gloire  et  notre  sanctifica- 
tion ;  il  a,  dis-je,  voulu  que  la  soumission  de 
notre  toi  honorât  son  adorable  et  souveraine 
vérilé,  et  que  comme  nous  lui  faisons  par 
l'amour  le  sacrifice  de  notre  cœur,  nous  lui 
fissions  par  la  foi  le  sacrifice  de  notre  esprit. 
11  ne  s'est  pas  contenté  de  cela,  mais  en  cela 
même  il  a  encore  eu  égard  à  notre  iiilérôt  :  il  a 
voulu  que  la  soumission  de  notre  foi,  par  l'ef- 
fort qu'elle  nous  coûterait,  et  i)ar  la  victoire 
qu'elle  nous  ferait  remporter  sur  nous-mêmes, 
nous  tînt  lieu  de  mérite  aup.rès  de  lui,  et  nous 
devint  profitable  pour  l'éternité.  Or,  il  est  vrai 
que  dans  le  fond  de  ses  vérités  et  des  mystères 
qu'elle  nous  révèle,  la  foi,  par  son  obscurité,  est 
en  effet  pour  nous  la  plus  grande  épreuve,  et 
conséquemment  la  plus  méritoire. 

Car  quelles  vérités  nous  propose-t-elle  h  croire, 
et  quels  mystères  ?  1°  Des  mystères  au-dessus 
de  tous  les  sens,  et  plusieurs  même  tout  oppo- 
sés à  ce  que  les  sens  nous  représentent  ;  '2°  des 
mysièrcs  au-dessus  de  l'intelligence  humaine, 
et  où  la  raison,  toute  pénétrante  qu'elle  est,  ne 
pcid  par  elle-même  se  faire  jour,  ni  suppléer 
au  défaut  des  sens  ;  3°  des  mysièrcs  dont  la 
connaissance  s'est  perdue  dans  les  plus  vastes 
contrées  de  la  terre,  et  que  Jes  nations  enlières 
d'infidèles  ignorent,  et  ne  sont  nullement  en 
peine  de  savoir  ;  4"  des  mystères  exposés,  jus- 
que dans  le  sein  du  christianisme,  aux  mépris 
et  aux  contradictions,  attaqués  par  l'imiiiété, 
combattus  par  l'hérésie  ;  5°  et  quelle  créance 
néanmoins  dois-je  donnera  ces  mystères  ?  une 
créance  si  absolue,  que  pour  cela  je  dois  dé- 
meulir  tous  mes  sens,  imposer  silence  à  ma 
raison,  lui  faire  violence,  et  la  tenir  assujettie 
sous  le  joug;  une  créance  si  pure,  si  simple, 
que  je  ne  puis  écouter  la  moindre  di'ficulté,  ni 
former  le  moindre  doute;  une  créance  si  pleine 
et  si  parfaite,  qu'elle  doit  généralement  s'éten- 
dre à  tous  les  articles  de  la  foi  que  je  professe  : 
de  sorte  {]ii'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  retran- 
cher un  seul,  puisque  de  pécher  dans  un  seul 
point,  c'est  pécher  dans  tous  les  antres;  une 
créance  si  résolue  et  si  const  ante,  que  rien  ne 
pui.sse  m'en  détacher,  ni  crainte,  ni  espérance, 
ni  menaces,  ni  promesses,  ni  autorité,  ni  gran- 
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detir,  ni  porsiVulions,  ni  tonimonls,  ni  la  vie, 
ni  la  mort.  Ali!  Scijiiieur,  un  tel  luimniMfre  vous 
c^t  bien  dû,  mais  il  n'apparlierjt  qu'à  ^ons  et  à 
voire  (li\ine  parole.  Ce  n'est  |)oiat  lace  que 
nous  révèle  la  chair  et  le  fang  ;  mais  ceîle  do- 
cililiS  celte  soiunission  sans  réserve  ne  |;eut  ve- 
nir que  tle  la  grâce  de  votre  Père  céleste.  Tout 
l'esprif  de  rii.nnine  y  répugne  ;  sou  indépeu- 
dance  naturelle,  sa  curiosité,  sa  [)résoiui<lio;i  ne 


peuvent  s'accommoder  de  ce  saint  esclavage  où 
la  toi  te  réiluil  ;  mais,  malgré  toides  les  révoltes 
intérieures  et  toutes  les  répugnances,  je  crois, 
mou  Uieu,  parce  que  je  veux  croire  ,  et  je  veux 
croire,  parce  que  je  sais  que  je  doi«cioi;e.  Vous 
ce|ienilaiit,  Seigneur,  augmentez  ma  loi,  auinicz- 
la,  vivilioz-la,  afin  (luccenesoit  pas  uue  !oi  sté- 
rile, mais  agissante,  mais  féconde  en  bonus* 
œu\res  et  salutaire. 


IXhU.  —  Jean-B3|ilisle  perreclionnant  les  (leuples  par  l'espérance  en  Jésus-ChriiL 

SERMON  SLR  LA  RÉDEMPTION  DES  HOMMES  PAR  JÉSUS-CDRIST. 


Beei  Açnms  Dei,  ecce  qui  Icllil  pucalum  mtindi. 

Voilà  r Agneau  de  Dieu,  TOill  celui  qui  eUace  le  péché  du  monde. 
(Joau.,  I,  23  ) 


S'immoler  i  Dieu  comme  la  victime  du  mon- 
de ;  en  celte  qualité  de  victime, effacer  les  péchés 
du  monde  et  cire  le  rédemiitc  u-  du  monde  : 
tout  cela  c'est,  en  diflérents  termes,  le  même 
sens.  Dès  là  donc  que  Jésus-Clirist  est  venu  nous 
délivrer  du  i)éclié,  il  est  venu  nous  sauver  ;  et 
pouvons-nous  concevoir  une  rédemption  plus 
parlaile,de  quelque  manière  que  nous  la  regar- 
dions, soit  dans  son  principe,  soit  dans  son  mé- 
rite, soit  dans  son  étendue?  Arrêtons-nous  à 
ces  trois  points.  Réilemi)lion  dans  son  principe 
la  plus  gratuite  :  premier  point.  Rédetnplion 
dans  son  mérite  la  plus  abondante:  second  point. 
Rédemption  dans  son  étendue  la  plus  univer- 
selle :  troisième  point.  De  là  nous  tiierons  au- 
tant de  niotils  pour  exciter  notre  cunliauce  en 
ce  Dieu-Homme,  dont  nous  nous  disposons  à 
célébrer  lu  glorieuse  nativité  ;et,  sans  présumer 
de  ses  miséricordes,  nous  nous  sentirons  portés 
aie  réclamer  dans  tous  nos  besoins,  et  à  implo- 
rer auprès  de  son  Père  sa  toute-puissante  mà- 
dialiou. 


Premier  poiyr.  —  Réde-.iption  dans  sonprin. 
cipe  la  plus  j;r.àuite.  Quand  saint  Paul  veut 
relever  et  nous  d  nn^r  à  conn  dire  l'amour  ex- 
trême (|ue  Dieu  !i  s  a  lém.  l^^iié  dans  la  ré- 
demption du  monde,  il  nous  m:.;-.!ae  deux 
circonstances,  savoir,  que  nous  n'avions  mciité 
cette  glace  en  aucune  sorte,  ni  par  aucune  de 
nos  œuvres  ;  et  de  plus,  que  le  péché  même 
nous  eu  rendait  loiiiiellement  indignes,  puis- 
que nous  étions  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et 
ennemis  de  Dieu.  D'où  l'Apôlre  conclut  que  si 
nous  avoua  été  rachetés  par  un  Dieu  Sauveur, 


c'a  été  de  sa  part  une  pure  miséricorde  et  une 

pure  glace. 

1°  Qu'avions-nous  fait  et  que  ponvions-nous 
faire  qui  dût  nous  attirer  du  ciel  un  don  aussi 
excellent  et  aussi  grand  que  celui  du  Fils  uni- 
que de  Dieu,  pour  être  le  médiateur  de  nutre 
silut  et  le  prix  de  notre  rançon  ?  Voilà,  dit 
Jésus-Chri<t  lui-même  dans  saint  Jean,  voilà 
comment  Dieu  a  aimé  le  mowle.  Il  a  donné  son 
Fils  pour  le  monde,  afin  que  ceux  qui  croiront 
en  lui  ne  périssent  point,  mais  qu'ils  parviennent 
à  la  vie  éternelle  '.  Paroles  remarquables.  Ce 
di\in  Maître  ne  dit  pas  :  Voilà  comment  Dieu  a 
récompense  le  monde,  voilà  comment  il  a  eu 
égard  aux  vœux  et  aux  bonnes  œuvres  du  mon- 
de ;  mais  :  Voilà  comment  il  l'a  aimé  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  s'est  intéressé  pour  nous  que  par 
amour,  qu'il  n'a  compati  à  nos  maux  que  par 
amour,  qu'il  ne  nous  a  sauvés  que  parce  qu'il 
est  bon,  et  que  par  amour. 

2"  Ce  n'est  point  encore  assez,  poursuit  le  doc- 
teur des  nations.  Car,  une  autre  circonstance  où 
notre  Dieu  a  lait  éclater,  ne  disons  [dus  simple- 
ment sa  charité,  mais  les  richesses inliiiies,  mais 
l'excessive  condescendance,  mais  le  comble  de 
sa  charité,  c'est  de  l'avoir  exercée  envei  s  nous, 
lors  même  que  nous  étions  péch»iirc.  ,.t  que, 
participant  à  ta  désobéissance  de  noi  ■.  WSinier 
père  et  à  la  malédiction  tombée  sur  i.ii  nous 
n'étions  à  ses  yeux  cpie  des  enfants  de  c>  ère  et 
des  sujets  de  haine.  Du  moins  si  nous  n  avions 
eu  que  ce  péché  d'origine  ;  mais  combien  d'au- 
tres péchés  prévoyait-il,  dont  nous  sommes  de- 
venus daub  la  suite  des  temps,  et  nous  devenons 
sans  cesse  coupables  ?  Péchés  actuels  et  person- 
nels, péchés  énormes  et  de  toutes  les  espèces,  pé- 
chés sans  nombre  et  péchés  toutefois  qui  n'ont 
pu,  ni  par  leur  malice  et  leur  grièveté,  ni  par 
leur  innombrable  multitude,   réliécii'  ces  en- 

'Joao-,  ui,  16, 
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trnilles  de  miséricorde  avec  lesquelles  il  a  plu  au 
Seujneur  de  venir  d'en-hnut  nous  visiter,  pour 
éclairer  ceux  qui  demeuraient  ensevelis  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  pour  nous 
mettre  dans  le  hemin  de  la  pnix  K  Après  cela, 
que  n'avons-noiis  pas  droit  d'attendre  d'un  Dieu 
qui  nous  ainsi  prévenus  ?  Craindrons-nous  d'al« 
1er  à  lui?  Tout  offensé  qu'il  était  et  tout  égarés 
que  nous  étions, iln'apasdédaignédenous  cher- 
cher lui-Dième,  et  de  faire  toutes  les  avances 
pour  nous  ramener  et  nous  retirer  de  la  voie 
de  perdition  :  nous  rejeltera-t-il  quand  nous 
nous  présenterons  à  son  trône,  que  nous  nous 
jetterons  à  ses  pieds,  que  nous  lui  adresse- 
rons nos  demandes  dans  un  esprit  d'humilité 
et  avec  un  cœur  droit  et  contrit  ?  Cessera  t-il  de 
nous  aimer  dans  le  temps  où,  par  notre  con- 
fiance et  par  des  dispositions  chrétiennes,  nous 
travaillerons  à  nous  rendre  moins  indignes  de 
son  amour  ? 

Second  point.  Rédemption  dans  son  mérite 
la  plus  abondante.  Elle  a  eu  deux  effets  :  l'un 
d'iffacer  pleinement  le  péché,  l'autre  de  nous 
enrichir  d'un  trésor  de  grâces  inépuisables. 

1°  Rédemption  abondante,  parce  qu'elle  a 
effacé  pleinement  le  péché  :  comment  cela? 
C'est  que  la  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ 
est  au-dessus  de  toute  la  malice  du  péché,  et  que 
ces  mérites  o!it  été  [)Ius  que  suffisants  pour  la- 
ver les  péchés,  non-seulement  du  monde  en- 
tier, mais  de  mille  mondes.  Car  la  malice  du 
péché,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  à  quehiue 
excès  qu'elle  soit  montée,  n'est,  après  tout,  in- 
finie que  dans  son  objet,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  infinie  que  parce  qu'elle  s'altaque  h  Dieu, 
qui  est  le  premier  être,  un  être  infiniment  grand  ; 
au  lieu  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont 
infinis  en  eux-mêmes  et  par  eux-mcmes  : 
pourquoi  ?  parce  cpie  ce  sont  les  mérites  d'un 
Homme-Dieu,  les  mérites  du  Fils  de  Dieu,  les 
mérites  d'un  Dieu. 

2°  Rédemption  abondante  par  le  trésor  de 
grâces  dont  elle  nous  a  enrichis.  Trésor  dont 
l'Eglise  est  dépositaire,  et  qui  lui  est  resté  des 
mérites  de  son  E|)oux.  De  là  celle  belle  et  con- 
solante parole  de  l'Apôtre,  que  là  oit  le  péché 
était  abondant,  la  grâce  a  été  surabondante  '.  De 
là  même  ce  niisonnement  si  juste  et  si  solide 
que  faisait  aus  Romains  le  Mailre  des  gentils 
pour  affermir  leur  espérance:  Dieu  h\i  pus  épar- 
gné son  propre  FUs,  mais  il  l'a  livré  pour  nous. 
Or^  en  nous  le  donnant,  ne  nous  a-t-il  pas  tout 
donné  avec  lui  et  en  lui  s  ?  En  elfet,  c'est  de  ce 
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don  essentiel,  de  ce  premier  «Ton,  comme  d'une 
source  intarissable,  (jue  sont  venus  et  que  vien 
ncnt  sans  interru[)lion  (o;!S  les  autics  dons  qu 
se  répandent  sur  la  terre,  et  qui  servent  à  11 
sanctification  des  âmes  ;  c'est  de  là  que  parlent 
toutes  les  grâces  renfermées  dans  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  et  de  là  qu'ils  tirenttonteleur 
vertu  ;  c'est  de  là  que  nous  sont  communiqués 
tous  les  secours  intérieurs  et  spirituels  qui  nous 
fortifient, toutes  les  lumières  qui  nous  éclaiient, 
toutes  les  vues  qui  nous  conduisent,  tous  les 
sentiments  qui  nous  touchent,  tout  ce  qui  nous 
approche  de  Di  'u,  qui  nous  convertit  à  Dieu, 
qui  nous  élève  et  nous  unit  à  Dieu. 

Ah  !  Seigneur,  il  est  bien  vrai  que  vous  êtes  le 
Saiivear  du  jnondeK  Nul  autre  que  vous  ne  pou- 
vait l'être,  puisque  nul  autre  ne  pouv.iil  saiis- 
faire  pour  les  péchi's  du  mo?ide,  ni  ne  iiouvait 
sanctifier  le  monde.  Vous  avez  fait  l'un  et  l'autre, 
et  comment  l'avez-vous fait?  avec  quelle  effusion 
de  vos  miséricordes  !  avec  quelle  plénitude  et 
quelle  perfection  !  Mais  hélas  !  s'il  ne  manque 
rien  à  notre  ré(lem|ition  de  la  part  de  ce  Dieu 
Sauveur,  n'y  manque-f-il  rien  de  notre  part? 
Carne  nous  flattons  point,  dit  saiiit  Augu  !  i  : 
le  même  Dieu  qui  nous  a  créés  sans  nous,  ne 
veut  point  nous  sauver  sans  nous.  En  effaçant 
lepéciié,  il  n'apomt  prétendu  nous  dégager  de 
l'obligation  d'effacer  nous-mêmes  nos  péchés 
et  de  les  expier,  autant  que  nous  le  pouvons 
et  (|ue  nous  le  devons.  Et  en  nous  comblant  de 
ses  grâces,  il  nous  a  ordonné  de  ne  pas  les  re- 
cevoir en  vain,  mais  d'y  être  fidèles  et  de  les 
faire  valoir.  Selon  ces  deux  devoirs  si  indispen- 
sables, jugeons-nous  nous-mêmes,  et  voyons  si 
notre  espérance  en  Jésus  Christ  est  bien  fondée, 
et  si  ce  n'est  point  une  espérance  présomp- 
tueuse. 

Troisième  point.  —  Rédcmplion  la  plus  uni- 
verselle d.iiis  son  étc.ïdue.  T(ids  les  hounnes  y 
sont  couipris  :  tous  en  gciiéral,  chacun  en  par- 
ticulier. 

1°  Tous  en  général  :  ce  n'est  point  seulement 
pour  une  nation  que  Jésus-Christ  est  venu  cl 
qu'il  a  été  envo\é,  mais  pour  tous  les  peu[)lese' 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Car  auprès  du  Sei- 
gneur, dit  l'apôtre  saint  Paul,  il  n'y  a  ni  juif,  m 
gentil,  ni  circoncis,  ni  incirconcis,  ni  Scythe,  m 
barbare...  mais  Jésus-Christ  est  tout'\cl  tout  est  en 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  seulement  pourcer- 
taines  conditions  Le  Dieu  que  nous  adorons  n'a 
acception  de  personne  3  :  ni  de  celui  qui  est  dans 
la  grandeur,  ni  de  celui  qui  est  dans  l'abaisse- 
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ment,  ni  du  riche,  ni  du  pauvre,  ni  du  monar- 
que, ni  du  sujet,  niderafiVaiiclii,  ni  de  l'esclave. 
Ce  n'est  point  seuloiiient  pour  les  fnlèles  et  pour 
un  petit  nombre  de  préJeslinés,  mais  pour  les 
infidi'les  et  les  idolâtres,  mais  pour  les  pécheurs, 
mais  même  pour  les  réprouvés.  Le  Père  des 
miséricordes  i  fait  lever  sou  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants;  et,  sans  exception,  il  a  fait  cou- 
ler sur  les  uits  et  sur  les  autres  ta  rosée  du  ciel  ', 
et  le>  saintes  influences  de  sa  grâce. 

2°  Chacun  en  particulier.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  expressément  le  Prince  des  apôtres 
dans  sa  seconde  épître,  où  nous  lisons  ces  pa- 
roles si  claires  et  si  décisi\es  :  LeScitjneuruse 
de  patience  à  cause  de  vous,  ne  voulant  point  que 
pas  un  périsse,  jnais  que  tous  aient  recours  à  la 
pénitence  -.  D'où  vient  que  saint  Jérôme  n'a 
pas  craint  d'avancer  celte  proposition  :  que 
Jean-Baptiste,  en  disant  de  Jésus-Christ  :  Voilà 
celui  qui  efface  les  péchéa  du  monde,  eût  été 
dans  l'erreur  et  nous  eût  Iroinpés  a\ec  lui,  s'il 
y  avait  un  seul  homme  dont  les  péchés  n'eus- 
sent pas  été  effacés  par  la  médiaiion  de  ce  divin 
Sau\eur.  Sur  quoi  saint  Bernard  ajoute  (et  ceci 
est  bien  remarquable)  que  connue  tous  les  êtres 
crJés  peuvent  dire  chacun  à  Uieu  ;   Vous  êtes 
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mon  Créateur  ;  ainsi  tous  les  hommes  peuvent 
chacun  lui  dire  :  Vous  élos  mon  Rédiinpteur. 
Vérilés  coMstanles  dans  l'Eglise  chrétienne  ;  vé- 
rités fondées  sur  les  sacrés  oracles  du  Saint- 
Esprit,  sur  les  écrits  des  apôtres,  sur  la  tradition 
des  l»ères,  sur  la  créance  comumne  et  orthoiloxe, 
sur  la  raison  môme  éclairée  de  la  foi  et  dirigée 
par  la  loi.  Car,  sans  cela,  quel  fonds  pourrions- 
nous  faire  sur  la  Providence  divine,  et  qui  |)our- 
rail  s'assurer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué?  Non, 
elle  n'a  manqué  à  personne;  mais  voici  le  ren- 
versement. Uieu  a  voulu  et  veut  encore  sauver 
tous  les  hommes  ;  mais  de  tous  les  hommes 
combien  y  en  a-t-il  qui  veuillent  leur  propre 
salut  ;  qui  le  veuillent,  dis-je,  sincèrement, 
ellicacemenl?  Tous  sont  appelés  à  ce  salut  éter- 
nel, tous  pour  cela  ont  eu  le  même  Kédenq)teur, 
et  néanmoins  il  n'y  a  que  très-peu  d'élus  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  n'y  en  a  que  très-peu  qui 
travaillent  à  l'être,  qui  veuillent  l'être,  que 
tiès-peu  qui  prennent  les  moyens  de  l'être- 
Conlions-nous  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mé- 
rites ;  niais  souvenons  nous  qu'on  n'y  parti- 
cipe qu'en  participant  à  ses  souffrances  et  à 
ses  travaux,  qu'en  observant  ses  préceptes, 
qu'en  se  conformant  à  ses  exemples,  qu'en 
imitant  ses  vertus. 


MARDI.  —  Jean-Bapliste  perrectionaant  les  peuples  par  l'amour  de  Jésus-Christ. 
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jlrv'clts  spons\  gvt  slnt  et  audit  eum,  gawito  gaud't  propter  vocem 
Sponsi.  Hoc  erijo  gaudium  meum  impltlum  est. 

L*ami  d«  répjux.  qui  est  présent  et  qui  l'écoute,  met  toute  sa  joifl 
à  ciiîenare  la  voU  de  l'époux  :  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite, 
(/oa,..,  ..I,  29.) 

Qu'est-ce  que  cet  époux,  et  qu'était-ce  que 
cet  ami  de  l'époux  ?  Dans  le  sens  i-.ropre  de  l'E- 
vangile, cet  é()Oux  c'est  Jésus-Chi  ist,  et  cet  ami 
de  l'époux  c'était  Jean-Baptiste.  En  témoignant 
ces  senliiîients  à  l'égard  du  nouveau  JUaitre  qui 
commençait  à  paraître  dans  le  monde  et  à  en- 
seigner, le  saint  précurseur  avait  en  vue  de  les 
inspirer  à  ses  disciples,  et  de  les  répandre  par 
leur  nnnistère  dans  tous  les  cœurs.  Sentiments 
dont  nous  devons  être  remplis  nous-mêmes  ; 
sentiments  d'un  zèle  sincère  pour  Jésus-Christ, 
d'un  dévouement  parfait  à  Jésus-Christ,  d'une 
fervente  dévotion  envers  Jésus-Christ.  Que  ne 
suis-je  assez  heureux  pour  l'allumer  dans  vos 
âmes  cet  amour,  cette  dévotion  si  digne  del  es- 
prit cinétien  !  c'est  du  moins  à  quoi  je  vais  tra- 
vailler dans  ce  discours.  Dévotion  envers  Jésus- 


Christ,  dévotion  tout  à  la  fois  et  la  plus  sainte  et 
la  plus  sanctifiante.  La  plu^  sainte  en  elle-même: 
premier  point.  La  plus  saiicliliante  par  rapport 
à  nous  :  second  point.  La  plus  sainte  en  elle- 
même,  en  voilà  l'excellence  ;  la  plus  sanctifiante 
par  rapport  à  nous,  en  voilà  les  avantages. 
Quoique  cette  madère  soit  générale,  c'est  vous 
surtout  qu'elle  regarde,  âmes  fidèles  et  pieuses 
qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies 
de  la  peifeclion  évangélique,  et  à  vous  ..'iiir 
étroitement  unies  au  principe  même  de  loute 
sainteté,  qui  est  le  Sauveur  envoyé  du  ciel  pour 
le  salut  et  la  sanctification  des  hommes. 

Premier  point.  —  Dévotion  envers  Jesus- 
Christ,  dévotion  la  plus  sainte  en  elle-même. 
Doublement  sainte,  soit  par  l'objet  qu'elle  se 
propose,  soit  par  l'esprit  qui  l'anime. 

1°  Dévotion  sainte  par  l'objet  qu'elle  se  pro- 
pose. C'est  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  le  Fils 
uilique  de  Dieu,  le  Saint  des  saints.  Les  autres 
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dévotions  sont  saintes.  C'est  une  samre  di^vo- 
tion  que  d'iionorer  les  saints,  qui  sont  les  amis 
de  Dieu  et  les  héritiers  Je  son  royaume.  C'est 
une  sainte  dévotion  que  d'honorer  les  anges 
bienheureux,  qui  assistent  autour  du  trône  de 
Dieu,  et  qui  sont  ses  ministres  et  ses  ambassa- 
deurs. C'est  une  dévotion  encore  plus  sainte 
d'honorer  la  Mère  de  Dieu,  que  les  mérites  de  ses 
vertus  cl  l'éclat  de  sa  dignité  ont  portée  au  plus 
haut  point  de  l'élévation,  et  qui  dans  le  ciel, 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  tient  le 
premier  rang.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  en  tout 
cela  notre  culte,  après  tout,  n'a  pour  objet 
prochain  et  immédiat  que  de  pures  créatures. 
Ce  sont  des  élus  de  Dieu,  des  favoris  de  Dieu, 
ce  sont  des  saints  ;  mais  toute  leur  sainteté  ne 
peut  entrer  en  couipaiaison  avec  la  sainteté  de 
i'Uonune-Dieu.  Si  donc,  à  raison  de  leur  sain- 
teté et  h  proportion  de  leur  sainteté,  le  culte 
qu'on  leur  rend  est  saint,  comhien  plus  le  doit 
être  le  culte  que  nous  rendons,  dans  l'adorable 
persomie  de  Jésus-Christ,  h  la  sainteté  même 
incarnée  ?  Culte  si  agréable  à  Dieu,  qu'il  en  a  fait 
un  commandement  exprès,  non-seulement  aux 
honmies  qui  vivent  sur  la  terre,  mais  aux  prin- 
cipautés et  aux  puissances  célestes.  Car,  selon 
le  témoignage  de  saint  l^aul,  c'est  de  ce  Dieu- 
Honune,  doce  Fils  premier-né  enlravt  dans  le 
monde,  que  le  l'ère  tout-puissant  a  dit  •  ^"^ 
tous  les  an(]es  de  Dieu  l'adorent  '. 

2°  Par  l'Esprit  qui  l'anime.  Esprit  de  religion, 
fsprit  d'amour,  esprit  de  reconnaissance  :  voilà 
les  grands  et  puissants  motifs  de  notre  dévotion 
envers  Jésus-Christ,  et  est-il  rien  de  plus  saint 
que  ces  sentiments?  Es|iritde  religion  qui  nous 
re:i:plit  de  la  plus  haute  idée  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  grandeurs;  qui,  par  la  foi,  nous  le  fait 
reconn.dire  et  envisager  comme  la  s-agcsse  in- 
créée, la  parole  de  Dieu,  la  force  et  la  \ertu  de 
Dieu  ;  comme  la  splendeur  de  la  gloire,  l'image 
de  la  sidjslance  du  Pèie,  en  qui  i!  a  mis  ses 
compi  lisances  et  en  qui  réside  la  plénitude  de 
la  divinité;  comme  le  principe  et  la  fin,  le  Roi 
des  rois,  le  Seigneur  des  soigneurs,  par  qui 
toutes  choses  subsistent,  et  ayant  sur  toutes 
choses  l'empire  et  la  piééminence.  Expressions 
de  l'Ecriture,  et  divines  qualités  d'où  nous  con- 
cluons avec  l'Apûtre  qu'il  est  digne  de  tous  nos 
respects,  et  qu'au  nom  de  Jésus  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  d.u}s  les  enfers,  doit 
fléchir  le  genou  et  kd  rendre  honunage. 

Esjirit  d'amour,  qui  nous  le  tait  plus  parti- 
culièrement en\is,iger  selon  les  rapiiorts  (|u'il  a 
avec  nous  et  que  nous  avons  avec  lui  ;  qui  nous 
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le  fait  considérer  comme  l'anleur  de  notre  salut, 
comme  le  pacificateur  entre  Dieu  et  nous,  et  le 
médiateur  de  notre  réconciliation  ;  comme  le 
pontife  de  la  loi  nouvelle,  le  grand  prêtre  assis 
à  la  droite  de  Dieu,  et  toujours  vivant  pour 
prendre  toujours  nos  intérêts  et  intercéder  en 
notre  faveur,  comme  le  chef  du  coips  de  l'E- 
glise, dont  nous  sommes  les  meudjres;  comme 
notre  hère,  en  qualité  d'homme  seudii.il)le  à 
nous,  tout  Dieu  qu'il  est.  Vues  également  soli- 
des ettouchantos.  La  juste  conséquence  qui  en 
suit,  c'est  le  beau  sentiment  du  maître  dos  gen- 
tils :  Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  >  ?  ou  cet  autre  :  Quiconque  n'aime  pas 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  qu'il soitanathèmi- 2. 

Esprit  de  reconnaissance,  qui  nous  fait  dos- 
cendre  dans  le  détail  de  tous  les  biens  qui  nous 
sont  venus  par  ce  Rédempteur  du  monde  ;  qui 
nous  retrace  dans  le  souvenir  comment  il  a  quitté 
le  soin  de  son  Père  et  il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous; 
comment  il  s'est  revêtu  de  notre  chair  et  chargé 
de  toutes  nos  misères,  pour  demeurer  parmi 
nous;  comment,  dans  le  cours  de  sa-vie  uior- 
lelle,  il  a  conversé  avec  nous;  comment  il  a 
souffert  pour  nous,  il  est  mort  pour  nous  ;  com- 
ment, dans  son  retour  même  au  ciel,  il  n'a  point 
voulu  nous  priver  de  sa  présence,  mais  il  est 
toujours  resté  au  milieu  de  nous.  Toutes  ces 
considérations  pénètrent  une  âme,  la  ra\issent, 
ronllauuuent,  l'attachent  pourjamaisà  son  bien- 
faiteur et  à  sou  Sauveur,  et,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  lui  font  dire  sans  cesse  avec  ie  Prophète  : 
Que  donnerai-jeà  celui  qui  m'a  tout  donné  3,  et 
que  ferai-je  pour  celui  qui  a  tout  fait  pour  moi  ? 

Or,  encore  une  fois,  une  dévotion  établie  sur 
de  tels  fondements,  n'est-ce  pas  de  toutes  les 
dévotions  la  plus  sainte?  Aussi  était-ce  la  dévo- 
tion (le  saint  Paul.  11  n'y  a  qu'à  voir  ses  épiires: 
elles  sont  toutes  remplies  de  Jésus-Christ,  et  il 
n'y  est  prcsi|ue  fait  mention  que  do  Jé>us-Christ, 
tan  t  il  a  V. Mi  Jésus-Christ  vivcmeati:u;niuié  et  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur.  Aussi  est-ce  la  dévotion 
de  l'Eglise.  De  quoi  csl-clle  occupée,  que  de  chan- 
ter les  louanges  de  Jésus-Christ,  que  de  célébrer 
les  mj  slèrcs  de  Jésus-Christ,  que  d'offrir  le  sa- 
crilice  de  Jésiis-Christ;cladrcsse-t-elle  uiu^  prière 
à  Dieu  où  elle  ne  fasse  entrer  Jésus-Christ  ?  Auss' 
a-ce  été  la  dévotion  des  saints,  stutout  do  saint 
Bernard  :  Quoi  que  je  lise,  disait-il, jd  ne  tn'a/lec- 
lionne  à  rien,  si  je  ne  lis  le  nom  de  Jésus-Christ  ; 
quoi  que  j'entende,  je  ne  goûte  rien,  si  je  n'y  en- 
tends le  nom  de  Jésus-Christ.  Toute  nourriture  est 
insijiide  à  mon  dmc  sans  cet  assaisonnement  et  ce 
sel  dtvin.  Uuelle  est  donc   l'illusion   de  notre 

'Bom.,  TUi,  36.  —  '  I  Cor.,  xvi,  22.  —  »  Pialm.,  cxT,  13. 


sr:!i^{)N   SI'M  LA    DEVOTION  ENVERS  JESUS-CIIUIST. 


198 


siècle?  illiKion  assez  commune  dans  le  monde 
chiélicn.  Chacun  se  lait  des  dévolions  :i  sa 
mode,  des  dévolions  selon  son  sens.  A  Dieu  ne 
plaise  ciue  nous  les  blâmions  !  mais  ce  qu'il  y  a 
de  Dl;lm  ible,  c'est  la  préférence  qu'on  donne  à 
ces  dévotions  nouvelles  et  arbitraires,  au-dessus 
des  dévolions  essentieili^s  dans  le  christianisme, 
telle  que  la  dévotion  envers  Jésus- Glu'ist. 

Second  poiîrr.  —  Dévotion  envers  Jésus- 
Christ,  dcvoliiin  la  plus  sanclKi  uite  par  rapport  h 
nous.  Elle  l'est,  et  d.ius  les  praiicjues  où  elle 
s'exerce, et  d  uis  les  effets  qu'elle  produit. 

Dévolion  sanclifi.inle  diiis  les  pi'aliques  où 
elle  s'e\erce.  Ces  pritiiiii^s  se  réd  lisent  à  trois  : 
adoration,  invocation,  imitation.  Adoration:  sous 
ce  terme  est  compris  tout  ce  (jue  suggère  ti  l'âme 
fidèle  un  saint  désir  d'honorer  Jésus-Christ.  Car 
que  fait-elle,  cette  âme  zélée  pour  l'honneur  de 
l'adorable  el  aimable  épou.\  à  qui  elle  s'est  vouée, 
et  dont  elle  voudrait  répandre  la  gloire  dans 
toute  l'éleuilue  de  l'univers?  Parce  qu'elle  sait 
que  c'est  Jésus-€hrist  même  qui  chaque  jour  est 
immolé  sur  nos  autels,  elle  se  rend  assidue  à 
cesicrilice  non  sanglant,  et  se  fait  un  devoir  d'y 
ap|iorter  toute  la  réllexion,  toute  la  révérence, 
toute  la  piélé convenable  ;  parce  qu'elle  sait  que 
c'est  Jésus-Christ  même  qui  hai)ite  dans  nos 
iem;iles  et  qui  ré:^i  If  d'nsle  sanctuaire,  elle  a 
ses  heures  et  ses  lemps  i^^^îés  pour  le  visiter, 
pour  s'entretenir  avec  lui,  oour  s'humilier  en 
sa  piésence,  et  pour  lui  offrir  oon  en  eus  ;  parce 
qu'elle  sait  (jue  c'est  Jésus-Carist  même  qu'elle 
reçoit  à  la  sainte  ta!)le,  elle  s'en  iioproche,  autant 
qu'il  lui  est  permis,  par  de  IV'-quentes  com- 
munions ;  ede  s'y  dispose  par  de  rigoureuses  et 
d'e.xach's  revues,  elle  ne  soulïre  pas  la  moindre 
tache  (|ui  [misse  blesser  les  yeux  de  son  bien- 
aiuié  cl  n'omet  rien  de  toute  la  préparation  que 
demande  le  plus  auguste  sacrement.  Or,  com- 
bien tous  ces  exercices  et  les  autres  doivent-ils 
conlribuer  à  sa  sanclification,  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  propre  à  élever  une  âme  et  à  la  perfectionnei  ? 
Invocation  :  en  honorant  Jésus-Christ,  l'àine  ne 
s'oublie  [las  elle-uième,  ni  ses  besoins.  Jésus- 
Chrisl,  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous  les 
événements  de  la  vie,  est  sa  ressource,  son  conseil, 
son  guide,  son  soutien.  La  nuitel  le  Jour,  elle  n'a, 
pour  ainsi  dire,  et  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche, 
que  Jésus-Christ,  qu'elle  réclame  sans  cesse  et 


qu'elle  invoque  ;  el  de  cette  sorte  toutes  ses  déli- 
bérations, toutes  ses  résolutions,  toutes  ses  ac- 
tions sont  sancliliées,  parce  qu'elle  n'entreprend 
rien  ni  ne  fait  rien  qirau  nom  de  Jésus-Christ, 
que  sous  sa  conduite  et  par  son  secours.  Imi- 
tation :  voilà  le  point  capital,  voilà,  en  quelque 
dévotion  que  ce  soit,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel;  s'ef- 
forcer d'acquérir  une  sainte  ressemblance  avec 
le  Fils  de  Dieu,  notre  grand  et  unique  modèle. 
Or,  n'est-ce  pas  à  quoi  l'iaie  s'api)lique  avec 
d'autant  plus  de  soin,  qu'elle  s'est  plus  soli- 
dement et  plus  étroite  uent  liée  à  Jésus-Christ? 
Toute  son  étude,  c'est  Jésus-ChrisI,  pour  ap- 
prendre à  penser  comme  lui,  à  parler  comme 
lui,  à  agir  com'ue  lui .  Ce  n'est  point  seulement 
sur  le  Thabor  qu'elle  veut  le  suivre,  mais  au  Cal- 
vaire; ce  n'est  point  seulement  à  sa  gloire  (ju'elle 
veut  avoir  part,  mais  à  sa  pauvreté,  mais  à  ses 
hu.niliitions,  mais  à  ses  souffrances.  Tout  état 
où  elle  se  croit  conforme  à  Jésus-Christ,  est  pour 
elle  l'état  le  plus  heureux. 

2'  Dévotion  sanctifiante  dans  les  efTets  qu'elle 
produit.  Car  de  là  l'union  la  plus  intime  et  le 
commerce  le  plus  sacré  entre  Jésus-Clirist  et 
l'âme  dévote.  C'-st  alors  qu'elle  peut  bien  ilire 
avec  l'.Vp'Mre  :  Je  vis,  non  plus  moi-même  ;  mais 
Jésus-Christ  vit  en  moi.  De  là  cette  abondance 
de  grâces  dont  Jésus-Christ  la  comble  :  il  lui 
ouvre  tousses  trésors,  et  qu'é|>argne-t-il  à  son 
égaril?de  quelles  lumières  ne  l'éclaire-t-il  pas? 
quelles  vues,  quels  sentiments  ne  lui  doune-t-il 
pas? de  quelle  onction  ne  la  remplil-il  p.is?  De  là 
môme  aussi  ces  progrès  qu'elle  fait  d'un  jour 
à  l'autre,  allant  toujours,  comme  le  juste,  de 
vertus  en  vertus,  et  accura. liant  méri;es sur  mé- 
rites. Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  sommes  chiéliens, 
et,  en  qualité  Je  clu-'Hieus,  quelle  dévolion  peut 
mieux  no  is  convenir  que  la  dévotion  envers 
Jésus-Christ?  Souvenons-nous  que  c'est  la  pierre 
fondamentale  sur  qui  doit  porter  tout  l'édifice 
de  notre  perfection  ;  souvenons-nous  qu'il  n'j  a 
point  d'autre  nom  que  le  sien  par  qui  nous  puis- 
sions obtenir  le  salut.  Nous  vivons  sous  sa  loi,  il 
nous  a  marqués  de  son  sceau,  il  nous  a  revêtus 
de  ses  livrées  :  soyons  par  amour  à  notre  Maître, 
puisque  nous  lui  appartenons  déjà  par  un  droit 
inviolalile  ;  et  que  jamais  rien  ne  nous  sépare  de 
la  charité  de  Jésus-Christ,  ni  dans  le  temps,  ni 
dans  l'éternité. 
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MERCREDI.  Jean-Bapliste  perfectionnant  les  peuples  par  une  vertu  solide  et  droite. 

SERMON  SUR  LA  DROITURE  ET  L'ÉQUÎTÉ  CHRÉTIENNE. 


Jttttm  oporlel  erescere,  me  auiem  mtnui. 

C'est  à  loi  de  croître,  st  i  moi  de  déchoir.  (Jo«n.,  m,  80.) 

Il  n'y  avait  qu'une  solide  vertu  qui  pût  inspirer 
à  Jean-Baptiste  un  sentiment  si  droit  et  si  équi- 
talDle.  Ses  disciples,  par  uu  faux  zèle  pour  leur 
maître,  dont  ils  voyaient  l'école  s'affaiblir,  sem- 
blaient vouloir  le  piquer  de  quelque  jalousie 
contre  Jésus-Christ,  dont  le  crédit  au  conlrairo 
croissait  tous  les  jours,  et  le  nom  se  répandait 
dans  la  Judée.  Mais,  bien  loin  de  se  laisser  sur- 
prendre h  une  tentation  si  dangereuse  et  si  dé- 
licate, l'humble  précurseur  est  le  premier  h 
relever  le  mérite  de  ce  prétendu  concurrent  qui 
leur  donnait  de  l'ombrage,  et  il  n'hésite  pas  à 
leur  i-épondre  :  Cest  à  lui  de  croître,  et  à  moi  de 
diminuer.  Esprit  de  droiture  et  d'équité,  esprit 
qui  discerne  les  vraies  vertus  de  celles  qui  n'en 
ont  que  l'apparence  et  le  nom.  C'est  avec  cet 
esprit  et  par  cet  esprit  (pie  Jean-Baptiste,  sans 
écouter  ses  disciples,  et  sans  é^ard  à  son  intérêi 
propre,  se  l'ait  justice  à  hii-mèine,  et  fait  cii 
même  temps  justice  i\  Jésus-Christ.  C'est  a  moi  de 
diminuer  ;  \o\\h  comment  il  se  fait  justice  à  lui- 
mcmi".  Cest  à  lui  décroître;  voilà  comment  il  lait 
Juslii'e  à  Jésus-Christ.  Ainsi  le  double  caractère 
de  la  sainteté  et  de  l'équité  chrétienne  est  desa- 
voir (surtout  en  matière  de  dons,  de  talents,  de 
qualités,  démérites,  de  rang,  de  prééminence), 
desavoir,  dis-je,  tout  ensemble,  et  se  taire  justice 
à  soi-même,  premier  point  ;  et  faire  justice  au 
prochain,  second  point  Adressons-nous  à  Dieu 
pour  obtenir  cet  esprit  de  droiture:  il  nous  l'ac- 
cordera, puisque,  selon  la  paiole  de  l'Evangile. 
il  ne  refuse  point  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui 
demandent  i. 

Premikr  point. — Se  faire  justice  à  soi-même  : 
c'est  s'estimer  précisément  soi-même  tel  qu'on 
est,  et  ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au 
delà  de  ce  qu'on  est. 

1°  S'estimer  précisément  soi-même  tel  qu'on 
est,  et  rien  davantage,  c'est  la  règle  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  juste  ;  mais  notre  amo-r- 
propie  ne  peut  s'en  accommoder,  et  il  lui  faut 
queli|ue  chose  de  plus.  Ue  là  vient  qu-'  nous 
aimons  ù  nous  tromper  |»ar  de  tlalleuses  ima- 
ges que  nous  nous  taisons  de  nous-mêmes,  et 

I  Luc,  XI,  is. 


qui  nous  représenlent  h  notre  imigination  tout 
autres  que  nous  ne  sommes  ;  fausses  peintures 
qui  nous  plaisent  et  dont  nous  nous  occupons, 
dont  nous  nous  infatuons,  oii  nous  portons  tous 
nos  regards  et  où  nous  les  arrêtons .  Car,  de  nous 
considérer  nous-mêmes  dans  la  vérité  et  pour 
cela  de  rentrer  en  nous-mêmes,  de  nous  exami- 
ner à  fond,  de  bien  démêler,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  dans  le  champ  de  notre  àme,  le  bon 
et  le  mauvais  grain,  c'est  ce  qui  nous  humilierait, 
parce  que  c'est  ce  qui  nous  mettrait  devant  les 
yeux  des  taches  qui  nous  blesseraient  la  vue, 
et  ce  qui  rabattrait  les  idées  favorables  que  nous 
avons  conçues  de  nos  avantages  et  de  nos  perfec- 
tions. Comme  donc  nous  avons  de  la  peine  à 
nous  humilier,  nous  avons  la  même  peine  à 
nous  détromper  de  l'opinion,  quoique  erronée, 
que  nous  nous  sommes  formée  de  nous  mêmes. 
Or,  une  vertu  solidement  et  vraiment chrélienne 
nous  guérit  de  cette  illusion:  comment  ?  parce 
que  dès  que  c'est  une  vertu  solidement  chré- 
tienne, c'est  une  vertu  humble,  et  que  l'humilité 
nous  empêche  de  nous  élever  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  et  nous  dégage  de  toutes  ces  pensées 
vaines  qui  emportent  les  âmes  faibles,  et  où 
elles  s'évanouissent.  D'où  il  arrive  que  nous 
sommes  alors  plus  disposés  à  juger  sainement 
de  notre  élat,  h  reconnaître  de  bonne  loi  nos 
imperfections  et  nos  défauts,  à  voir  ce  qui  nous 
convient  et  ce  qui  ne  nous  convient  pas,  de 
quoi  nous  sommes  capables  et  de  quoi  nous  ne 
le  sommes  pas  ;  à  dire  enfin,  avec  le  pro- 
phète royal  :  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point 
enjU  ;je  m'en  suis  tenu  à  ce  que  j'étais,  et  je  ne 
me  SUIS  point  éijaré  en  de  spécieuses  chimères,  ni 
dans  une  présomptueuse  estime  de  muimémi^  '. 
Qu'une  telle  disposition  marque  de  fermeté  el 
de  sagesse  !  mais  qa'elle  est  rare  !  el  l'expé- 
rience ne  nous  convainc-t-elle  pas  tous  les  jours 
qu'il  y  n'a  presque  personne  dans  la  vie  el  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  qui  veuille  de  la 
sorte  ni  pii  sielu  se  rendre  à  soi-inèine  la  jus- 
tice qui  lui  est  due? 

2"  Ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au 
,ip|.\  de  ce  qu'on  est.  Malgré  les  déguisements  et 
les  arlilices  de  la  nature,  qui  nous  cache  nos 
faiblesses  et  noire  peu  de  suffisance,  nous  ne 
laissons  pas  souvent  de  les  apercevoir  ;    mais 

1  Psalm.,  cxxx,  I. 
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qiiolle  est  noire  ressource?  c'est  de  les  dérober, 
autant  qu'il  nous  est  possil)le,  à  la  connaissance 
du  public.  Nous  voulons  qu'on  nous  estime  , 
qu'on  nous  traite  avec  honneur,  qu'on  nous  fasse 
monter  à  certains  rangs,  qu'on  nous  donne  cer- 
taines places,  comme  si  rien  ne  nous  manquait 
pour  cela,  et  que  nous  eussions  droit  d'y  pré- 
tendre. Si  l'on  nous  témoigne  le  moindre  mé- 
pris, nous  en  sommes  outrés  de  douleur  ;  si 
quelqu'un  obtient  la  moindre  préférence  sur 
nous,  no'is  éclatons  en  plaintes  et  en  m  u-mures  ; 
si  l'on  entreprend  de  nous  faire  sur  quelque  ar- 
ticle la  moindre  remontrance,  nous  la  prenons 
pour  uniî  injure,  et  nous  nous  en  offensons. 
QiiiM  -t\ail  le  remède  ?  cet  e>;)ril  droit  et  cbré- 
tien,  dont  il  est  ici  question.  Avec  ce  fond  d'é- 
quité et  de  droiture,  on  ne  cherche  point  à  pa- 
raître ce  qu'on  n'est  pas,  ni  à  se  faire  valoir 
plus  qu'on  m  vaut.  Tel  qu'on  se  connaît,  tel 
on  consent  d'être  connu,  san«  ambitionner  des 
titres,  des  honneurs,  des  distinctions,  qu'on  sait 
être  au-dessus  de  soi. 

Des  prêtres  et  des  lévites  furent  envoyés  de 
Jérusale  a  à  Jeau-Baptiste  pour  lui  demander 
s'il  était  le  Messie,  ou  du  nuins  s'il  était  Elie  ; 
mais  en  deux  mots  il  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre netteuient  et  simplement  :  Je  ne  suis  ni 
l'un  ni  Vautre.  Ils  insistèrent;  et,  le  pressant  de 
s'expliquer  :  Qui  êtes-vous  dmc,  lui  dirent-ils, 
et  qui  ténoignige  rendez-vous  de  vous-m'-me  ? 
Mais  lui,  comme  il  était  le  précuiseur  de  Jésus- 
Chrisl,  il  se  contenta  encore,  avec  la  même  sin- 
cérité et  la  mê  ne  si!n,)licité,  de  se  faire  con'nî- 
tre  par  l'oriice  ilo.it  il  était  chargé,  et  do:it  il 
s'acqaittait  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  Préparez-  le  chemin  au  Seigneur  i. 
Excellent  modèle  !  mais  qui  est-ce  qui  le  suit, 
et  où  trouve-t-on  celte  candeur  d'âme,  cette 
modestie  à  l'épreavedes  plus  fortes  tentations  ? 
C'est  une  des  plus  belles  vertus,  c'est  une  vertu 
héroïque,  mais  bien  peu  commune.  Une  justice 
si .  igoureuse  n'est  gaère  de  noire  goût,  dès  que 
c'est  nous-mêmes  qu'elle  regarde. 

Second  point.  —  Fab-e  justice  au  prochain, 
c'est  faire  intérieurement  du  prochain  l'eslime 
qu'il  méiite,  et  du  reste  le  voir  sans  peine  dans  le 
degié  d'élévationoù,  parson  mérite,  il  est  monté. 

1°  Faire  intérieurement  du  prochain  l'estime 
qu'il  mérite.  Puisqu'il  la  mérite,  cette  estime, 
pourquoi  la  refusons-nous  ?  C'est  que  la  passion 
nous  do  niue  et  nous  séduit  ;  c'est  que  l'envie 
nous  met  un  voilj  sur  les  yeux,  ou  qu'elle  ré- 
pand sur  le  mérite  d'autiui  un  nuage  qui  l'ob- 

'.  Joan.,  1,  19-23. 
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scurcit  et  qui  nous  empfche  de  le  décon^Tir  ; 
c'est  que  la  malignité  de  notre  cœur  nous  peint 
la  plupart  des  objets  avec  de  fausses  couleurs, 
et  qu'elle  les  diminue  ou  les  grossit,  selon  qu'ils 
sont  conformes  à  nos  inclinations,  ou  qu'ils  y 
sont  opposés.  Or,  étant  naturellement  jaloux  de 
notre  propre  excellence,  U  s'ensuit  de  \h  (;ue 
noussommes  beaucoup  plusenclins  ;i  rabaisser  le 
prochain  dans  noire  estime,  qu'à  le  relever.  Car, 
de  nous  en  faire  un  portrait  aussi  a\  ntageux 
qu'il  devrait  l'être,  de  reconnaître  toutes  ses 
bonnes  qualités  et  to  ites  ses  vertus,  ce  serait  ou 
l'égaler  à  nous,  ou  mémo  lui  donner  dans  notre 
esprit  l'ascendant  sur  nous,  et  voilà  ce  que  nous 
n'aimons  pas.  Que  faisons-nous  donc  ?  Nois 
avons,  suivant  le  lang  ige  de  l'Ecriture,  un  poi  Is 
et  un  poids,  une  mesure  et  une  mesure.  Selon 
l'une,  nous  nous  jugeons  nous-mêmesavec  toute 
l'indulgence  possible,  et  .selon  l'autre,  nous  ju- 
geons le  prochain  avec  une  sé\crité  extrême. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  lui,  nous  nous  le 
représentons  sous  des  images  qui  l'altèrent,  i  ui 
l'afTaiblissent,  qui  le  défigurent  ;  et  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  mal  ou  de  moins  parfait,  nous 
l'augmentons,  nous  l'exagérons,  nous  l'outrons. 
Injustice  que  Jésus  Christ  reprochait  avec  tant 
de  raison  aux  pharisiens  :  Comment  voyez-vous 
une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  tendis  que 
vous  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  œil  '  ? 
Ce  n'est  point  là  ce  caractère  de  droiture  dont 
Jean-Baptiste  nous  a  donné,  dans  sa  personne 
et  dans  toute  sa  conduite,  un  exemple  merveil- 
leux. Dès  que  le  Fils  de  Dieu  [laiait  dans  le 
monde,  de  quels  sentiments  d'adnùralion,  de 
vénération,  de  religion  est-il  rempli  et  témoi- 
gne-t-il  l'être  pour  ce  Sauveur  envoyé  du  ciel  ! 
Quand  nous  saurons  ainsi  nous  dégager  de 
toute  préoccupation,  de  tout  intérêt  propre,  ou 
que  nous  n'aurons  point  d'autre  intérêt  que  ce- 
lui de  la  vérité  et  de  la  charité,  c'est  alors  que 
nous  estimerons  le  mérite  partout  où  il  est, 
parce  que  nous  n'aurons  plus  sur  les  yeux  le 
bandeau  qui  nous  le  cache  ;  nous  le  verrons 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  |)erfec- 
tion,  et  nous  lui  rendrons  au  dedans  de  nous- 
mêines  le  légitime  hommage  qui  lui  appartient. 
Mais  cela  suppose  une  piété  bien  épurée  et  bien 
détachée  d'elle-même  ;  et  comme  il  en  est  très- 
peu  de  cette  sorte,  il  n'tst  que  trop  ordinaire 
à  un  nombre  infini  de  gens,  dévots  de  profes- 
sion ou  plutôt  de  nom,  d'être  les  plus  rigides 
censeurs  du  prochain,  et  de  se  rendre,  dans 
l'usage  de  la  vie,  les  plus  dédaigneux  et  les  plus 
méprisants. 

I  Mattb..  TU,3. 
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2»  Voir  sans  peine  le  prochain  dans  le  degré 
«l'élévation  où  par  sou  mérite  il  est  monté.  Il 
y  a  des  mérites  si  évidents  et  si  connus,  qu'on 
re  peut  se  les  déguiser  à  soi-même,  et  qu'on  est 
forcé  d'en  convenir.  Mais  voici  le  comlile  de  l'in- 
justice :  au  lieu  de  dire,  comme  saint  Jean  : 
C'est  à  lai  de  croître  ;  on  voudrait  disputer  h  un 
homme  la  place  qu'il  occupe  et  la  lui  enlever, 
quoiqu'on  ne  puisse  néanmoins  se  dissimuler 
qu'il  y  est  monté  par  la  bonne  voie,  et  qu'il  a 
toutes  les  dispositions  et  toutes  les  conditions  re- 
quises pour  la  remplir  dignement.  Ou  l'avoue, 
on  en  est  persuadé  ;  mais  malgré  celte  persua- 
sion et  cet  aveu,  on  ne  le  voit  qu'à  regret  dans 
un  rang,  dans  une  dignité,  dans  un  ministère  où 
l'on  aspirait,  et  qu'où  prétendait  obtenir,  sinon 
par  le  mérite,  du  moins  par  l'intrigue  et  paria  fa. 
veur.  Car  telle  est,  présentement  plus  que  jamais, 
l'iniquité  du  monde.  Le  plus  faible  moyen  pour 
s'y  avancer,  c'est  le  mérite  ;  ce  qui  fait  que, 
sans  égard  au  mérite  d'un  compétiteur,  ui  à 
ses  talents,  beaucoup  supérieurs  aux  nôtres, 
on  ne  craint  point  toutefois  d'entrer  en  concur- 
rence avec  lui,  paice  qu'on  est  appuyé  d'ailleurs 
de  puissants  secours  et  de  patrons  sur  qui  l'on 
compte  et  dont  on  se  prévaut.  Si  donc  il  arrive 


qu'on  ne  réussisse  pas,  et  que  l'autre  ait  le  des- 
sus, quoique  ce  soit  une  justice  qui  lai  est  faite, 
on  en  est  vivement  touché,  et  l'on  ne  peut  di- 
gérer sur  cela  sou  chagrin.  Où  est  la  raison  ?  où 
est  la  probité  naturelle  ?  où  est  le  christianisme? 
Bendons,  dit  le  grand  Apôtre,  redd'}ns  à  chacun 
ce  que  )ious  lui  devons  :  le  tribut  à  qui  est  dû  le 
tribut,  et  Vhonneur  à  qui  est  dû  l'honneur  i.  Saint 
Paul  faisait  cette  leçon  aux  premiers  fidèles,  et 
leur  pi'cscrivait  cette  règle  à  l'égard  môme  des 
païens  et  des  idolâtres  :  combien  plus  des  chré- 
tiens doivent-ils  entre  eux  l'observer  !  S'il  a 
plu  à  la  Providence  d'exalter  celui-ci  et  de  le 
placer  sur  le  chandelier,  quel  droit  avons-nous 
de  nous  opposera  ses  desseins  ?  Si  cehii-là  se 
trouve  plus  digne  que  nous  du  crédit  où  il  est  et 
des  emplois  qu'on  lui  confie,  soit  d  ans  l'Eglise, 
soit  dans  le  siècle,  que  ne  lui  cédons-nous  de 
bonne  grAce  un  avantage  qui  lui  est  justement 
acquis  ?  C'est  notre  frère;  qu'il  croisse 'i.  Pour 
penser  de  la  sorte,  il  suffit  d'élre  homme  ;  mais, 
i  i)lus  forte  raison,  c'est  ainsi  que  pense  une 
àuie  bien  fondée  dans  les  principes  de  l'Evan- 
gile, qui  est  la  droiture  môme  et  la  souveraine 
justice. 

'  Rom.,  xm,  7.  — '  Geaes.,  XXIV,  60. 


lEDDÎ.  —  Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  la  confession  des  péchéii. 

$mMO^  SUK  LA  FRÉQUENTE  CONFESSION. 


Sapliiatantur  ab  eu  in  Jordane,  confilentes  peccata  sua. 

Us  recevaient  de  lui  le  baptêmo  dans  le  Jourdain,  en  confesaant 
leurs  péchés.  {Match.,  m,  6-) 

Cette  confession  que  faisaient  les  peuples  en 
recevant  le  baptême  de  Jean-Baptiste,  c'était 
une  confession  publique;  mais  la  confession 
fpe  nous  faisons  au  saint  tribunal  de  la  péni- 
tence est  une  confession  particulière  et  secrète. 
Le  pécheur  touché  de  Dieu  va  se  prosterner  aux 
pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  servir  de 
témoin  contre  lui-même,  en  déclarant  ses  pé- 
chés el  s'en  accn.sant.  Confession  dont  je  ne 
viens  pas  seulement  vous  recommander  l'usage, 
mais  le  frétuient  usage  :  l'un  est  de  précepte, 
l'autre  de  conseil.  De  confesser  aux  prèlres  nos 
péchés,  du  muins  une  fois  dans  le  cours  de  cha- 
que année,  c'est  ce  que  l'Eglise  nous  a  expres- 
sément ordonné,  et  voilà  le  précepte;  mais  de 
n'tm  pasdememcr  là,  et  d'aller  souvent  se  laver 
à  cette  sainte  i)isciuc  où  sont  renfermées  les 
eaux  de  la  grâce,  el  d'où  elles  nous  sont  com- 


muniquées par  de  salutaires  effusions,  c'est  à 
quoi  l'Eglise,  sans  nous  en  faiie  une  loi,  se 
contente  de  nous  inviter,  et  voilà  le  consed.  Or 
j'entreprends  ici  de  vous  représenter  les  avan- 
tages infiais  de  celte  importante  pratique.  Je 
veux  vous  montrer  de  quelle  conséqtieiice  et  de 
quelle  utilité  nous  doit  être  à  tous  l'exercice  de 
la  fréquente  confession.  Ce  n'est  pas  un  com- 
mandement, j'en  conviens  ;  mais  il  y  a  des  prati- 
ques qui,  sans  être  spécialement  coujuiandées, 
ont  du  rcsie  une  telle  vertu,  et  peuvent  telle- 
ment contribuer  à  l'affaire  de  notre  salut  et  à 
notre  avancement  dans  les  voies  de  la  sainteté 
chrétienne,  que  nous  sommes  inexcusables  de 
les  négliger.  Ainsi,  distinguant  dans  le  chris- 
tianisme deux  états  qui  le  partagent,  je  prétends 
vous  faire  voir  l'importance  de  la  h'é(]uente 
confession,  et  par  rapport  aux  pécheurs  ,  ce 
sera  le  premier  point  ;  et  par  rapport  aux  jus- 
tes ,  ce  sera  le  second.  Le  Si'ignour  est  proche  : 
appicnons  à  lui  préparer  ncs  âmes  et  à  les 
sanctifier,  pour  participer,  avec  le  plus  d'abon- 


RET^Mn\  SÎ'T^     JA   t:'"-!^Ot^\TR    m\^'^"'^'5nN. 


409 


darcc  que  nous  pourrons,  à  la  gr;\ce  qu'il  vient 
appoiler  a»  monde. 

Premier  point.  —  Impédance  de  la  fréquente 
confession  par  rapport  aux  péclicurs  •  pourquoi? 
parce  que  la  fréquente  confession  est  un  des 
plus  puissants  moyens  pour  déraciner  dans  nous 
]"s  principes  du  péché,  et  pour  prévenir  les  sui- 
tes mallieureiises  du  péclié. 

10  Puissant  niovL'n  pour  déraciner  dans  nous 
les  principes  du  péché.  J'appelle  principes  du  pé- 
ché ces  convoitises  aveclesquellesnous  sommes 
nés,  et  qui  sont,  selon  saint  Jean,  la  concupis- 
cence de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux  et 
l'orgueil  de  la  vie;  c'cst-à-diie'les  passions  qui 
nous  dominent,  les  inclinations  qui  nous  en- 
traînent, le  penchant  de  la  nature  corrompue 
qui  nous  emporte  vers  les  biens  sensibles  et 
périssables,  richesses,  honneurs,  plaisirs.  J'ap- 
pelle principes  du  péché  cec  attachements  cri- 
miiiols  qui  nous  lient,  ces  hal)iludes  vicieuses 
qui  nous  ca|  llvent,  ces  objets  flatteurs  qui  nous 
attirent,  ces  respects  humains  qui  nous  tiennent 
asservis,  ces  occasions  qui  nous  exposent  à  des 
périls  si  présents  et  à  de  si  rudes  attaques.  Or, 
pour  couper  ces  racines  empoisonnées  et  pour 
en  arrêter  les  progrès,  rien  de  plus  eflicace  que 
le  fréquent  usage  de  la  confession. 

A  prendre  la  chose  absolument,  je  sais  quelle 
est  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence,  et 
qu'une  seule  confession,  dès  qu'elle  est  faite  avec 
toutes  les  dispositions  et  tous  les  senliinents 
convenables,  peut  suffire  pour  nous  fortifier 
contre  les  rechutes,  et  pour  nous  aftermir  dans 
l'état  de  grâce  où  elle  nous  a  rétablis  ;  mais 
d'ailleurs  je  ne  puis  ignorer  que  celte  confession, 
quelque  s-aiute  et  quelque  fervente  qu'elle  soit, 
n'éteint  pas  tout  à  coup  dans  le  cœur  le  feu  de 
la  passion,  ne  redresse  pas  tout  à  coup  l'habi- 
tude, n'efface  pas  tout  à  coup  de  l'esprit  des 
objets  dont  le  souvenir  frappe  et  touche  sensi- 
blement, ne  corrige  pas  tout  h  coup  des  idées 
vivement  empreintes  dans  l'âme,  ne  dégage  pas 
tout  à  coup  de  cerlaines  occasions  et  de  certai- 
nes tentations.  Il  faut  du  temps  pour  tout  cela; 
de  sorte  qu'après  même  avoir  obtenu  dans  le 
sacrement  le  pardon  des  offenses  dont  nous  nous 
sommes  reconnus  coupables,  et  que  le  ministre 
de  Jésus-Christ  nous  a  remises,  nous  avons  néan- 
moins encore  les  mêmes  ennemis  à  combattre, 
et  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  hors  de  nous- 
mêmes.  Us  sont  atïaiblis,  je  le  veux;  mais  ils 
ne  sont  pas  abattus.  Les  plaies  que  nous  en 
avions  reçues  sont  fermées  ;  mais  ils  sont  ton- 
ours  en  disi)Osition  de  les  rouvrir,  et  de  lancer 


contre  nous  de  nouveaux  traits.  Si  nous  ces- 
sous  de  les  poui-suivre,  si  nous  niellons  entre 
une  confession  et  l'autre  trop  de  distance,  dans 
ce  long  intervalle  ils  répareront  bientôt  leurs 
pertes  passées,  et  reprendront  sur  nous  le  même 
ascendant.  Hélas  !  combien  de  funestes  épreuves 
ont  diî  nous  l'apprendre!  .Mais  voulons-nous 
enfin  nous  affranchir  de  leur  tyrannie  et  nous 
mettre  à  couvert  de  leurs  coups;  voulon.s-nous 
dessécher  ce  mauvais  levain  que  nous  portons 
dans  le  cœur,  et  qui  sans  cesse  grossit  et  se  ré- 
pand sur  toutes  les  puissances  de  notre  âme 
pour  les  corrompre;  voulons-nous  arracher  ces 
principes  de  mort  qui  nous  sont  si  intimes,  et 
arrêter  les  impressions  que  fout  sur  nous  tant 
d'objets  qui  nous  environnent;  en  voici  le 
moyen  le  i>lus  infaillible  :  c'est  d'user  fréquem- 
ment des  armes  de  la  pénitence,  c'est  de  se  pré- 
senter régulièrement  et  fréquemment  à  son' 
tribunal.  A  force  de  médicaments  on  guérit  les 
plus  profondes  blessures,  et  on  en  lire  tout  le 
venin  ;  et  à  force  d'employer  les  remèdes  que 
fournit  un  confesseur,  à  force  de  s'accuser  de- 
vant lui,  de  se  confondre,  de  se  reprocher  ses 
faiblesses,  de  résoudre,  de  promettre,  de  s'as- 
sujettir à  de  justes  satisfactions,  il  n'y  a  point 
de  passion  si  violente  dont,  avec  l'assistance 
divine,  on  n'amortisse  peu  â  peu  l'ardeur;  point 
de  nœuds  si  serrés  qu'on  ne  délie,  point  d'iiabi- 
tude,  point  de  tentation  qu'on  ne  surmonte. 
Mettons-nous  en  état  de  le  connaître  par  nous- 
mêmes  :  l'expérience  nous  en  convaincra. 

2°  Puissant  moyen  pour  prévenir  les  suites 
maliieuieuses  du  péché.  Trois  effets  du  péché, 
qui  en  sont  les  suites  les  plus  ordinaires  :  l'a- 
veuglement de  l'esprit,  l'endurcissement  du 
cœur,  l'impéuitence  à. la  mort,  ou  la  mort  dans 
le  péché.  L'aveuglement  :  un  homme  ad  mné  à 
son  péché,  où  il  reste  et  où  il  vit  pendant  un 
long  espace  de  temps,  perd  de  jour  en  jour  les 
idéts  de  Dieu  et  de  la  religion,  oublie  les  véri- 
tés du  christianisme,  et  se  laisse  tellement  pré- 
occuper, ou,  pour  mieuxdire,  tellement  iiil'aluer 
des  erreurs  et  des  fausses  maximes  du  monde, 
qu'il  n'a  plus  d'antre  règle  qui  le  guide,  ni  dans 
tous  ses  jugements,  ni  dans  toute  sa  cnnduiîc. 
L'endurcissement  :  le  mal  se  couunuuiquc  au 
cœur;  toutes  les  pointes  de  la  conscience  s'é- 
moussent;  on  tombe  à  l'égard  du  salut  dans 
une  espèce  de  lélhargie  où  l'on  n'est  ému  de 
rien  ;  il  n'y  a  ni  avertissement,  ni  remontrances 
à  quoi  l'on  prête  l'oreille  et  qui  fassent  quelque 
sensation.  Enfin  l'impénitence  à  la  mort,  ou  la 
mort  dans  le  péché  :  car  il  arrive  assez  commu- 
nément qu'on  est  surpris  de  la  mort  'orson'on 
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s'y  attendait  le  inoins,  et  qu'en  remettant  sa 
confession  d'une  pique  à  l'autre,  on  ne  peut 
atteindre  ce  terme,  cl  l'on  disparaît  sans  avoir 
eu  le  loisir  de  penser  à  soi  et  de  se  rcconnaîirc. 
Or,  il  est  évident  que  le  remède  à  tout  cela  le 
plus  certain,  c'est  la  Iréquente  confession.  Et  en 
effet,  dans  la  lié  pieu  te  confession,  ou  se  rap- 
pelle souvent  le  souvenir  de  Dieu  et  de  la  loi  de 
î)ieu,  on  se  retrace  ses  devoirs,  on  s'occupe  d  >s 
ïéi'ités  éternelles  :  remède  contre  l'avcugleuient 
ie  l'esprit.  Dans  la  fréquente  confession,  ou 
i'excite  souvent  à  la  haine  du  péché,  au  repcn- 
fir  et  à  la  douleur,  à  l'amour  de  Dieu,  à  la 
«rainte  de  ses  juj^ements,  à  de  saints  dési.  s  et  à 
de  saintes  résolutions  :  remède  contre  l'emlur- 
cissement  du  cœur.  Dans  la  fréquente  con- 
fession, on  se  réconcilie  promptemenl  avec 
Dieu,  si  l'on  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  grâce , 
on  bannit  de  son  âme  le  péché  presque  aussilôl 
qu'il  y  est  entré,  on  ne  lui  permet  pas  de  s'y 
établir;  et  par  là,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Chiist,  on  se  tient  toujours  prél  et  toujours  en 
garde  contre  les  surprises  de  la  mort.  Vigilance 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  recommandée 
dans  l'Evangile,  et  qui,  par  une  sage  précaution, 
eût  pu  sauver  des  millions  de  réprouvés  qu'une 
mort  imprévue  et  subite  a  précipités  dans  l'en- 
fer. Ils  comprennent,  mais  trop  tard,  ce  que 
c'est  que  d'avoir  trop  différé  à  se  relever  du  pé- 
ché, et  d'avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  de 
damnation.  Coaiprenons-le  nous-mêmes,  mais 
de  bonne  heure,  mais  dès  à  présent,  mais  quand 
cette  connaissance  nous  peut  être  salutaire. 

Second  point.  —  Importance  de  la  fréquente 
confession  par  rapport  aux  justes.  Que  Cf  lui  qui 
est  saint,  dit  l'Ecriture,  se  sanctifie  toujours 
davantage  ;  c'est-à-dire  que  l'àine  juste  se  pu- 
rifie toujours  de  plus  en  plus  devant  Dieu,  et 
qu'elle  renouvelle  toujours  de  plus  en  plus  sa 
ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Or,  il  es!  aisé 
de  voir  combien  la  fréquente  confession  contri- 
bue à  l'un  et  à  l'autre. 

1°  Hien  de  plus  propre  à  purifier  de  plus  en 
plus  l'àmc  juste  que  la  fréquente  confession. 
Le  juste,  selon  le  témoignage  du  Saint-Esprit, 
tombe  jusques  à  sept  fois  le  jour.  Il  n'y  a  donc 
point  d'àuie  si  innocente  et  si  nette  aux  yeux  de 
Dieu,  (pii  n'ait  toujours  besoin  de  se  purifier; 
car  la  parole  du  Sage  est  générale,  et  il  ne  dit 
pas  seuleiiKut  quelques  justes,  mais  il  dit  abso- 
lument et  sans  restriction  le  juste,  quel  qu'il 
soit.  La  raison  est  que  le  juste  est  toujours 
homme,  et  que  tout  homme  sur  la  terre  est  fai- 
ble, et  sujet  aux  fragilités  humaines.  Cependant 


il  est  d'un  extrême  intérêt,  pour  une  âme  qui 
veut  être  à  Dieu,  d'acquérir,  autant  qu'il  lui  est 
possible,  la  plus  grande  pureté  de  cœur,  et  de  s'y 
maintenir  :  pourquoi?  parce  qu'autreiuent  elle 
ne  peut  jouir  des  faveurs  du  ciel,  ni  recevoir 
certaines  grâces  de  Dieu,  lequel  ne  se  communi- 
que qu'aux  âmes  pures,  et  ne  se  ilécouvre  à 
elles  qu'à  proportion  de  leur  pureté  ;  ce  qui  a 
fait  dire  au  Sauveur  du  monde  :  Heureux  ceux 
dont  le  cœur  est  pur,  car  ils  verront  Dieu  '.  Or, 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  par  la  fréquente 
confession  que  l'ame  chrétienne  se  purifie  des 
moindres  taches.  Plus  elle  rentre  souvent  en 
elle-même,  [Ju:?  elle  sexamine,  et  plus  elle 
devient  clairvoyante  à  les  apercevoir  ;  et  du 
moment  qu'elle  les  aperçoit,  elle  ne  peut  avoir 
de  repos  qu'elle  ne  les  ait  effacées  par  les  lar- 
mes de  la  pénilence.  De  celte  sorte,  elle  les 
empêche  de  cioitre,  elle  se  préserve  des  chiles 
plus  grièvcs  où  elle  pourrait  être  entraînée  par 
une  multitude  de  fautes,  quoique  légères,  qu'elle 
laisserait  grossir  et  s'accumuler  ;  elle  se  présente 
toujours  à  Dieu,  suivant  la  ligure  du  prophète 
royal,  telle  (\ii'u)ie  reine  gui  paraît  devant  le 
prince  son  fidèle  époux,  parée  de  divers  ornements 
et  avec  un  habit  enrichi  d'or  2,  Dans  cet  état, 
elle  attire  sur  elle  les  yeux  de  Dieu  ,  elle  lui 
plaît;  et  parce  qu'il  n'y  a  point  d'obstacle  q  li 
le  puisse  éloigner,  il  vient  à  elle,  l'honore  de  sa 
présence  et  la  comble  de  ses  dons. 

2°  Rien  de  plus  propre  à  renouveler  sans  cesse 
la  ferveur  de  l'àme  juste  que  la  fréquente  cou  - 
fession.  Il  n'y  a  point  de  feu  si  ardent  qui  ne 
se  ralentisse  quand  on  ne  prend  pas  soin  de 
l'entretenir,  et  il  n'y  a  point  de  piélé  si  fervente 
qui,  pour  ne  pas  déchoir  et  ne  se  point  relioi- 
dir,  n'ait  besoin  d'être  souvent  ranimée  et  ré- 
veillée. Cet  évéque  de  l'Apocalypse  l'avait 
éprouvé,  lorsipie  Dieu  lui  reprochait  qu'il  avait 
beaucoup  jcrdu  de  sa  première  charité,  et  qu'il 
était  tombé  dans  le  relâchement  cl  la  tiédeur. 
Voilà  où  en  sont  réduites  tant  d'àmes  qu'on  a 
vues  à  certains  temps  toutes  brûlantes  de  zèle 
pour  l'houneur  de  Dieu  et  pour  leur  sanclili- 
cation.  Uieu  n'échappait  à  leur  fiJélilé,  rien  ne 
les  arrêtait,  rien  ne  leur  coûtait  ;  il  ne  leur  a 
manqué  que  la  constance.  Or,  pour  se  remellrc 
en  de  si  heiu-euses  dispositions,  point  de  meil- 
leure pialique  à  leur  prescrire,  que  de  fréquen 
1er  le  sacrement  de  pénitence. 

Car,  plus  elles  en  approcheront,  plus  elles 
participeront  aux  grâces  renfermées  dans  ce 
sacrement  ;  et  ce  qui  allume  la  ferveur,  ne 
sont-ce  pas  les  saints  mouvements  de  la  grâce' 
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Plus  elles  en  approcheront,  plus  elles  se  rem- 
pliront l'cs.irit  vie  pieuses  considérations,  la  vo- 
lonté (le  vive.;  afTcctions  ;  et  ne  sont-ce  pas  là 
toujours  (li:  nouveaux  aliments  pour  nourrir  le 
l'eii  et  ponr  le  perpétuer?  An^si  est-il  vrai  qu'on 
ne  se  retire  point  comuuuiéincnt  du  sacré  tri- 
bunal sans  en  emporter  une  certaine  onction 
qui  s'insinue  dans  le  cœur,  et  qui  occupe,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  capacité  de  l'àuie.  On  se 
sent  tout  recueilli  en  soi-même,  tout  pénétré 
d'ime  joie  céleste  et  intérieure  ,  quelquefois 
nièaie  tout  atten  Iri  de  d'volion  :  les  yeux  se 
baij^neiit  de  larmes,  le  cdîur  éclate  en  sou- 
pirs ;  dans  l'ardeur  où  l'on  est,  on  redouble 
le  pas,  on  avance,  on  se  rend  plus  régulier  que 
jamais  et  plus  assidu  à  tous  ses  exercices.  Ef- 
fets merveilleux,  et  plus  ordinaires  h  ces  fêtes 
solennelles  où  l'Eglise  célèbre  les  grands  mys- 
tères de  la  religion.  En  est-il  un  plus  touchant 


que  celui  de  la  naissance  d'un  Dieu  fait  homme 
pour  le  salut  des  homme>,  et  de  tous  les  hom- 
mes? Justes  et  pécheurs,  je  vous  l'annonce.  Il 
vient,  ce  Rédempteur,  il  est  près  de  nous  :  ou- 
vrons-lui tous  les  chemins  de  notre  cmur,  afin 
qu'il  daigne  y  entrer  et  y  prendre  nue  naissance 
tonte  spirituelle  ;  car  c'est  ainsi  (ju'il  le  pré- 
tend. Levons  tous  les  obstacles  (jui  pnruraient 
s'opposer  à  son  passage  et  le  séparer  de  nous. 
Comblons  toutes  les  vallées...  redressons  tous  les 
sentiers  tortus,  aplanissons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
raboteux  '.  Dégageons-nous  de  tous  les  liens  et 
de  toute  la  corruption  du  péché.  N'en  soulTrons 
pas  la  moindre  souillure,  et  que  ce  soit  là  le 
fruit  d'une  digne  confession.  De  cette  manière, 
nous  pourrons  renaitrc  nous-mêmes  avec  .lésus- 
Cluist  et  en  Jésus-Christ,  pour  vivre  éternelle- 
ment en  lui  et  avec  lui. 

Luc,  m,  5. 
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Appaniit  gratia  Dei  SahalorU  nostri  omnibus  h'tminibus,  eru* 
diens  nos.  ut  abnegnntfs  impietatem  et  s^cutarii  iîi:sideTîa,  sobrie, 
tijust-',  tt  pie  vivamus  in  hoc  sœculo,  e-rpecton'es  t/eatam  spem, 

La  ^Tâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  manifestée  à  tous  les  hom- 
mes pour  notre  instruction,  afin  que,  renonçant  à  l'imp  été  et  aux 
convoitises  du  monde,  nous  vivions  dans  ce  siècle  selon  les  règles 
de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piété,  attendant  le  bonheur 
qui  est  le  terme  de  notre  espérance.  (Dans  l'Epitre  à  7s/e,  chap. 
II,  11-13.) 

C'est  en  ce  jour  qu'elle  s'est  montrée  aux  hom- 
mes, celte  gri'ice  de  Dieu  notre  Sauveur;  et  c'est 
dans  l'adorable  personne  de  Jésus-Christ  nais- 
sant que  se  sont  accomplies  ces  belles  et  con- 
solantes paroles  de  l' Apôtre.  Dans  le  mystère 
de  l'incarna'ion  divine,  cette  grâce  du  Sauveur 
est  descendue  sur  la  terre  ;  mais  elle  demeurait 
encore  cachée  dans  le  chaste  sein  de  Marie,  et 
ce  n'est  qu'en  Bethléem  et  dans  l'étable  qu'elle 
s'est  rendue  visible  par  la  sainte  nativité  de 
l'Enl'ant-iJieu  qui  nous  l'apporlait.  Il  est  donc 
venu  et  il  a  paru  au  monde,  ce  Messie,  ce  désiré 
des  nalioiis  :  pourquoi?  pour  nous  instruire  et 
pour  nous  donner  la  science  du  salut.  Science  du 
salut  dont  avait  parlé  Zacharie,  père  de  Jean-Bap- 
tiste, dans  son  admirable  cantique,  et  que  le  di- 
vin précurseur  devait  lui-même  enseigner  au 
peuple  de  Dieu.  Science  du  salut,  science  suré- 
minente,  l'abrégé  de  toutes  les  sciences,  ou  plutôt 
l'unique  science  qu'il  nous  importe  d'acquérir  et 
de  bien  apprendre.  Science  que  saint  Paul  fait 
consister  en  deux  choses  :  l'une  d'éloigner  de 


nous  tous  les  obstacles  du  salut,  et  l'antre,  de 
priiliquer  toutes  les  œuvres  du  salut.  Car  ce  sont 
là,  dans  la  pensée  du  maître  des  gentils,  les  deux 
importantes  instructions  que  £ious  devons  tirer 
de  la  Uiiissance  de  Jésus-Christ.  La  (jràee  de  Dieu 
notre  Sauveur  s'est  manifestée  à  tous  les  hommes, 
alin  que  nous  renoncions  aux  conviitises  du 
monde  et  a  ses  désirs  sensuels  :  Miilà  les  obstacles 
du  salut  dont  un  Dieu-Homme,  et  naissant 
parmi  les  hommes,  nous  apprend  à  nous  déga- 
ger :  [iremicr  point.  Cette  niéme  çiràre  (Te  Dieu 
notre  Sauveur  s'est  manifestée  h  tous  les  hommes, 
afin  que  nous  vivions  selon  les  règles  de  la  tempé- 
rance, de  Injustice  et  de  la  piété:  voilà  les  œu- 
vres du  salut  qu'un  Dieu-Honmie,  et  naissant 
parmi  les  hommes,  nous  apprend  à  pratiquer  : 
second  point.  Grandes  et  salutaires  leçons  où 
est  renfermée  toute  la  sagesse  évangêlique,  et 
qui  demandent  toute  notre  étude  et  toute  notre 
attention. 

Premier  point.  —  Obstacles  du  salut  dont 
un  Dieu-Hoinme,  et  naissant  parmi  les  hom- 
mes, nous  apprend  à  nous  dégager.  Ces  obs- 
tacles sont  les  biens  du  monde,  les  honneurs  du 
monde,  les  plaisirs  dr.  monde  et  i'aitachement 
que  nous  y  avons  :  je  dis  l'attachement  que 
nous  y  avons,  et  c'est  cet  attachement  que 
l'Apôtre  appelle  convoitises  du  siècle  et  désirs 
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SL-iisiu  Is.  LV\(njrioiicc  de  Ions  les  lompsn'a  l'ait 
que  Irop  voir  de  coinliien  de  crimes  ces  mal- 
heureuses convoilises  ontélé  la  source,  et  com- 
bien d'âmes  elles  onl  damnées,  combien  elles 
en  damtienl  tous  les  jours.  Or,  c'est  ce  que  le 
Fils  de  Dieu,  dès  sa  naissance,  nous  apprend  à 
relranclier  de  nos  cœurs;  et  c'est  pour  nous  y 
porter  avec  plus  d'enicace  et  plus  de  force,  qu'il 
commence  par  nous  en  donner  lui-même  l'exem- 
ple le  plus  touchant. 

En  (pie!  état  iiait-il?  dans  un  étatde  pauvreté, 
dans  un  étal  d'Iiumilialion,  dans  un  état  de 
souKrance  el  de  mortification.  Lisons  sur  cela 
1  Evant;ile  :  tout  y  est  remarquable.  Pauvreté  : 
la  mère,  qui  se  voit  proche  de  son  terme,  clicr- 
clie  un  lieu  convenable  pour  se  retirer;  mais 
son  extrême  indigence  la  fait  refuser  partout; 
il  ne  lui  reste  qu'une  étable  :  quelle  demeure 
l)onr  un  Dieu  el  pour  une  mère  de  Dieu!  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  là  que  Marie  met  au  monde 
le  Sauveur  ci  le  lioi  du  monde;  c'est  là  qu'il 
commence  à  paraître.  Le  lit  où  il  repose,  c'est 
la  paille  ;  son  berceau,  c'est  une  crèche;  ses 
vêtemcnis,  ce  soîit  de  misérables  langes:  voilà 
son  palais,  voilà  tous  f<";S  trésors.  Humilia- 
tion :  hors  quelques  pasteurs  qui  viennent  lui 
rendre  leurs  hommages,  nul  ne  le  connaît, 
ni  ne  pense  à  lui.  A  la  naissance  des  prin- 
ces, la  joie  éclate  de  toutes  parts,  on  célèbre 
leur  nom;  les  peuples,  par  des  feux,  des  accla- 
mations p'iblitjues,  leur  applaudissent  ;  mais 
à  l'éganl  de  ce  Uieu  naissant,  tout  est  dans  le 
plus  prolbml  silence;  il  est  dans  le  monde 
<  onnne  s'il  n'y  était  pas.  Souffrance  el  morlifi- 
cation:  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure, 
et  au  milieu  de  la  plus  rigoureuse  saison,  il  se 
trouve  exposé  à  toutes  les  injures  du  temps. 
Quel  soulagement  peut-il  recevoir  de  Joseph  et 
de  Jlarie  ?  toutes  choses  leur  manquent,  et  ils 
n'ont  point  d'atdres  secours  à  lui  donner  que 
de  s'attendrir  à  ses  cris  et  de  compatir  à  ses 
douleurs. 

Est-ce  donc  ainsi  que  devait  naître  le  libé- 
rateur d'Israël,  le  rédempteur  des  hommes, 
Icnvové  de  Dieu  ?  Est-ce  ainsi  quela  synagogue 
l'attendait?  lîieii  loin  de  cela,  elle  se  promettait 
un  iMcssie  puissant  .selon  le  inonde,  grand  selon 
le  inonde,  comblé  de  tout  le  bonheur  et  de  toute 
la  gloire  du  monde  :  fausse  espérance  dont  les 
jinis  s'élaient  laissé  prévenir.  Mais  ce  n'est  point 
là  le  plan  que  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse 
élcrnelle,  .s'était  formé  pour  l'ouvrage  de  notre 
rédenqition  et  pour  son  accomplissement  ;  il 
nous  lallait  un  Sauveur  qui  nous  enseignât  la 
iticnce  du  salut,  el  qui  d'abord  uous  apprît  à 


en  lever  tous  lesobstacles  ;qui,  dis-je,  nous  l'ap- 
prit encore  plus  par  ses  exemples  que  par  ses 
paroles,  puisque  les  paroles  sans  les  exemples 
perdent  infiniment  de  leur  vertu,  et  ne  font  pas, 
à  beaucoup  près,  la  même  impression.  Par  con- 
séquent il  nous  fallait  un  Sauveur  tel  que  nous 
l'avons,  et  tel  qu'il  se  présente  à  nos  yeux  :  un 
Sauveur  pauvre,  un  Sauveur  abject  et  humilié, 
un  Sauveur  souffrant  et  pénitent  :  pourquoi  ? 
afin  qu'il  pût  nous  dire  avec  plus  d'autorité  et 
d'une  manière  plus  persuasive  ce  qu'il  nous  dit 
en  effet  de  sa  crèche  :  'ïcilheur  à  vous,  riches  '  ! 
non  [)oint  précisément  parce  que  vous  êtes 
riches,  mais  parce  que,  vous  confiant  dans  ces 
richesses  périssables  que  vous  aime.-;,  vous  ne 
pensez  point  à  ce  souverain  bien,  à  ce  bien 
éternel  que  je  viens  vous  promettre,  et  qui  seul 
est  digne  de  vos  soins.  Malheur  i  vous  qui,  pour 
vous  élever  et  vous  agrandir  £'ir  la  terre,  ambi- 
tiounez  les  premiers  rangs  ut  voulez  occuper  Iss 
premières  places'^  !  non  point  précisément  que  ce 
soit  un  crime  de  devenir  grand  et  d'êlre  grand  ; 
mais  parce  qu'éblouis  de  cette  grandeur  huiiiai- 
ne  et  passagère  dont  vous  êtes  si  jaloux,  vous 
oubliez  la  véritable  grandeur  où  vous  devez 
sans  cesse  aspirer,  et  qui  est  la  gloire  céleste  et 
immortelle.  Malheur  à  vous  qui  vous  réjouiss-'z 
et  qui  trouvez  votre  consolation  en  cette  vie  » .'  non 
poini  précisément  que  toute  joie  et  toute  conso- 
lation vous  soit  défendue,  car  il  y  en  a  d'inno- 
centes et  même  de  saintes;  mais[)arce  qu'enivrés 
des  plaisirs  sensuels  qui  vous  corrompent,  vous 
ne  portez  jamais  vos  vues  vers  la  suprême  béati- 
tude où  vous  êtes  appelés,  et  que  vous  ne  pre- 
nez nulles  mesures  pour  robtenir. 

Solides  enseignements  du  divin  Maître  qui, 
pour  nous  faire  marcher  avec  plus  d'assurance 
dans  les  voies  du  salut,  nous  en  découvre  les 
écueils.  Il  nous  parle  ;  mais  l'enlendons-nous  ? 
voulons-nous  l'entendre  ?  Renoncer  au  monde, 
aux  prospérités  du  monde,  aux  grandeurs  du 
monde,  au  bonheur  du  monde  :  y  renoncer, 
sinon  d'el'Iet,  au  moins  de  cœur,  quel  langage 
pour  des  mondains  !  mais  c'est  le  langage  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  son  Evangile.  Nous  trompe-t-il? 
veut-il  nous  tromper  ?  Uaisonnons  comme  il 
nous  plaira  :  il  faut,  ou  suivre  ce  guide  qui  vient 
nous  conduire,  et  qui  est  la  voie  même,  la 
vérité,  la  vie  ;  ou  vivre  et  mourir  dans  un 
funeste  égarement  qui  nous  mène  à  la  perdi- 
tion. 

Second  point.  —  OEuvres  du  salut  qu'un 
Dicu-llomme,  et  naissant  parmi  leshoamas, 

1  l-uc.  VI,  ai.  -  ^  lbia.,.vi,  IJ.  —  ■  ii)ia.,vi,  ». 
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nous  apprend  à  pralKiuer.  L'Apôtre  nous  les  a 
inarijiiécsdans  ces  paroles  :  Afin  que  nous  vivions 
selon  les  refiles  de  la  tempérance,  de  la  justice 
et  de  la  piété.  OEuvres,  suivant  l'explicatina  de 
saint  Bernard,  œuvres  de  tempérance  et  d'une 
modéralion  chrélicnne  pir  rapport  ù  nous- 
mènies,  œuvres  de  justice  et  d'une  clinrité  clu'iî- 
tienne  par  rapport  au  procliain,  œuvres  de  reli- 
gion et  dune  piété  chrétienne  par  rapport  à 
Dieu. 

1°  Œuvres  de  tempérance  et  d'une  modéra- 
tion chrcliennc  par  rapport  à  nous-mêmes.  Ce 
devoir  se  réduit  aux  saintes  violences  qu'il  en 
coûte  pour  se  maintenir  dans  l'ordre  et  se  bien 
gouverner  en  toutes  choses  ;  pour  garder  une 
conduite  loujoui-s  sage,  ih'oile,  pure  et  régu- 
lière, selon  la  raison  et  selon  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Car  dans  l'usjige  de  la  vie,  combien 
ya-t-il  pour  cela  de  combats  à  livrer  contre  sos 
propres  incliualionset  ses  propres  sentiments  ? 
combien  de  vivacités  à  réprimer,  combien  de 
mouvemeub  impétueux  à  arrêter,  combien  de 
jugements  particuliers  à  soumeitrc  et  à  dépo- 
ser, combien  de  répugnances  à  vaincre,  de  vo- 
lontés à  rompre,  combien  d'elTorts  à  faire,  soit 
pour  agir,  soit  pour  s'abstenir  et  pour  soutTrir  ? 
en  un  mot,  combien  de  lois  et  sur  combien  de 
sujets  laut-il,  non-seulement  renoncer  au  monde 
et  à  tous  les  objets  extérieurs  et  sensibles,  mais 
s'immoler  soi-même,  mais  se  dépouiller  de  soi- 
mome,  mais  se  renoncer  soi-même  ?  Sans  cela, 
bien  loin  de  pouvoir  posséder  son  âme  et  de 
savoir  se  régler,  h  quoi  souvent  ne  s'écbappe-t- 
on  pas  ?  à  quelles  extrémités  ne  se  porte-t- 
on pas  ?en  coinbien  de  rencontres  ne  s'oublie- 
t-ou  pas?  Guerre  évangclique  dont  cet  enfanta 
qui  nous  rendons  nos  hommages  comme  à 
notre  Uieu,  et  que  nous  adorons  dans  l'étable, 
lève,  pour  ainsi  parler,  aujourd'hui  l'étendarJ  ; 
guerre  qu'il  vient  allumer  sur  la  terre,  et  qu'il 
propose  à  tous  ses  disciples,  ne  les  reconnaissant 
pour  être  à  lid  que  par  le  renoncement  à  eux- 
uièmes  ;  guerre  qui  réforme  tout  l'homme,  qui 
le  tient  continuellement  en  bride,  qui  rediesse 
ses  caprices,  ses  légèretés,  ses  humeurs  ;  qui  le 
garantit  de  tous  les  excès  où  l'ardeur  de  ses  lias- 
sions pourrait  l'entrainer  ;  qui  l'établit  et  raffer- 
mit inébraulablement  dans  cette  sobriété,  pour 
user  du  terme  de  saint  Paul,  dans  ce  tempéra- 
ment et  ce  milieu  où  réside  la  sagesse,  et  où  les 
maîtres  de  la  morale  font  consister  la  vertu  ; 
guerre  dihicile,  il  est  vrai  ;  maisil  y  va  du  salut. 
Or  un  Dieu  descendu  de  sa  gloire,  un  Dieu  lait 
chair  et  sujet  à  toutes  nos  iniirmités,  un  Dieu 
né  dans  la  misère  etain.a...ipjur  ce  salut  môme 


dont  le  soin  nous  est  confié,  ne  nous  donne-t-il 
pas  assez  à  entendre  quelle  en  est  l'importance, 
et  qu*,  dans  une  affaire  d'une  telle  conséquence, 
il  n'y  a  rien  à  ménager  ? 

5»  OEuvres  de  justice  et  d'une  charité  chré- 
licnne par  rapport  au  prochain.  De  justice  : 
rendant  h  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  ne  refu- 
sant rien  à  pcrs  mne  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient. De  charité  :  ajoutant  au  devoir  la  bonne 
volonté,  l'inclination  à  faire  du  bien,  !c  désir 
d'obliger  et  de  faire  des  grAces,  la  patience 
dans  les  injures,  et  une  prompte  disposition  à 
prirdonner.  Contemplons  notre  modèle,  et  ob- 
servons y  tous  ces  traits,  pour  les  former  en  nous 
et  pour  les  imiter.  Il  naît,  ce  roi  du  monde,  et 
il  naît  dans  l'exercice  actuel  de  la  justice  la  plus 
exacte,  par  l'hommage  qu'il  rend  aux  puissan- 
ces du  siècle,  quoique  païennes  et  ennemies  de 
sa  loi.  Si  Marie,  tout  enceinte  qu'elle  était,  a 
quitté  Nazareth  et  s'est  transportée  à  Bethléem, 
c'est  |)our  se  soumettre  à  l'édit  d'AugusIe  César, 
qui  ordonne  qu'on  dresse  un  état  de  l'empire, 
et  que  tous  sans  exception  aillent  se  tiaire  ins- 
crire, chacun  dansla  ville  dont  il  est  originaire  : 
voilà  pom-quoi  cette  mère  vierge  s'ex[)Ose,  elle 
et  l'enfant  qu'elle  porte,  à  toutes  les  fatigues 
d'un  pénible  voyage,  et  aux  rudes  épreuves 
qu'elle  a  à  soutenir  dans  une  bourgade  où  elle 
est  regardée  et  traitée  comme  étrangère.  Elle 
obéit,  elle  pratitjue  par  avance  et  fait  pratiquer 
à  son  Fils  celle  grande  maxime  qu'il  doit  un 
jour  prêcher  lui-même  :  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  '  ;  tant  les  droits  du  prochain  sont 
inviolables,  et  tant  devons-nous  les  respecter, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient  et  en  qui  que 
ce  puisse  être.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  nait  cet  ai- 
mable et  adorable  Sauveur,  et  c'est  par  un  effet 
de  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus  désinté- 
ressée, c'est  pour  nous  délivrer  de  la  moi  t,  c'est 
pour  nous  combler  de  ses  biens,  nous,  indigne? 
et  viles  créatures,  nous  pécheurs  et  ennemis  de 
son  Père.  Comptons  après  cela  le  peu  que  nous 
faisons  pour  nos  frères  ;  car  qu'est-ce  que  notre 
charité,  et  en  quoi  se  montre-t-clle  ?  où  sont  ses 
largesses  ?  où  sont  ses  soins  prévenants  et  bien- 
faisants ?  que  donne-telle  ?  que  supporte-t- 
elle  ?  que  remet-elle  ?  Toutefois  un  des  carac- 
tères les  plus  marqués  du  christianisme,  et  par 
conséquent  une  des  vertus  les  plus  nécessaires 
ausahit,  c'est  la  charité. 

3°  OEuvres  de  reli^iion  et  d'une  piété  chré- 
tienne jiar  rapport  à  Dieu.  Voilà  le  point  capi- 
tal, et  c'est  là  que  tout  doit  tendre  :  c'est,  dis-je, 
à  la  gloire  et  au   culte  de  Dieu.  Aussi  est-ce 

"Mailh.,  XXII  21. 


S04 


ESSAI  D'A  VENT. 


l'osscntielle  et  dernière  fin  de  l'avéneir.cnl  du 
médiateur  qui  nous  est  né.  En  entrant  dans  le 
monde,  que  dit-il  au  Père  tout-puissant  qui  l'en- 
voie ?  Ecoutons  l'Apôtre,  et  voyons  comme  il 
le  lait  parler  :  Vous  n'avez  pas  voulu,  Seigneur, 
du  sang  des  taureaux  et  des  boucs  ;  vous  ne  vous 
êtes  point  contenté  de  ces  nidations  et  de  ces  vic- 
imes  ,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  ;  et  dans 
ce  corps  me  voici,  mon  Dieu,  je  viens  faire  votre 
volonté,  frelon  qu'il  est  écrit  de  moi  ^.  C'est  par 
la  transgression  de  celte  volonté  divine  que  votre 
gloire  a  été  blessée,  et  je  viens  la  réparer  ;  je 
viens  vous  honorer,  autant  que  le  mérite  votre 
ôlre  suprême.  Ainsi,  en  effet,  vient-il  glorifier 
le  Dieu  vivant,  ce  Mis  unique  de  Dieu  ;  il  s'a- 
bnisse  à  tout  pour  cela,  il  se  soumet  à  tout  ;  mais 
nous,  ce  même  Dieu  à  qui  nous  assujettit  une 
dépendance  encore  plus  ualureile  et  plus  en- 
tière, en  quoi  le  glorifions-nous  ?  est-ce  dans  nos 
sentiments,  est-ce  dans  nos  paroles,  est-ce  dans 
los  actions  ?  quels  actes  de  religion,  quels 
.'xercices  de  piété  pratiquons-nous  ?  ou,  si  nous 
es  pratiquons,  comment  les  pratiquons-nous? 
Devoirs  indispensables,  mais  qu'on  abandonne 
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alsdlumcnt,  ou  dont  on  ne  s'acqnitlc  qu'im- 
parfaitement ;  on  s'en  fait  une  gène,  une  ser- 
vitude, un  fardeau.  A  qui  donc  offrons-nous 
notre  encens  ?  à  qui  le  devons-nous  ?  et  s'il  nous 
est  enjoint  de  rendre  au  monde  ce  qui  appar- 
tient  au  monde,  nous  est-il  moins  étroilement 
ordonné  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu  ?  Or  ce  qui  appartient  à  Dieu,  c'est  l'hon- 
neur ,  et  l'honneur  de  Dieu,  c'est  que  nous  le 
servions,  que  nous  l'adorions,  que  nous  obser- 
vions sa  loi,  que  nous  révérions  ses  mystères, 
que  nous  soyons  assidus  à  chanter  ses  louanges, 
à  célébrer  :  es  grandeurs,  fi  invoquer  son  nom, 
à  entendre  sa  parole,  à  fréquenter  ses  autels, 
à  fuir  tout  le  mal  qu'il  nous  défend,  et  à  ne 
rien  omettre  de  tout  le  bien  qu'il  nous  com- 
mande. Reprenons  tout  ce  discours,  et  con- 
cluons. Nous  avons  appris  de  Jésus-Chiist  nais- 
sant la  science  du  salut,  ou  nous  avons  dû 
l'apprendre  ;  nous  savons  quels  sont  les  obsta- 
cles du  salut,  quelles  sont  les  œuvres  du  salut. 
Joignons  à  ces  connaissances  la  pratique  :  c'est 
tout  ce  qui  manque  à  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption, qu'il  ne  tient  qu'à  nous,  avec  la 
gr;'ice  du  Sauveur,  d'achever  et  de  consom- 
mer. 
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AYERTISSEMR.NT 


Outre  l'Essd  d'Avent  qu'on  donne  au  public, 
il  s'est  anoure  trouvé  dans  les  écrits  du 'Père 
Bourdaloue  un  Essai  d'Ootavo  du  Saint-.Sacre- 
ment.  C'était  la  coutume  autrefois  do  la  prê- 
cher tout  entière,  aussi  bien  que  l'Avent  sous 
un  mêmedessein  général,  qui  comprenait  huit 
sujets  particuliers;  et  les  prédicateurs  faisaient 


de  ces  différents  sujets  autant  de  discours.  Le 
Père  Bourdaloue  avait  voulu  se  conformer  à 
cet  usage,  et  pour  cela  même  il  avait  tracé 
sur  le  papier  le  fond  et  la  suite  des  huit  ser- 
mons qu'il  se  proposait  de  faire.  Mais  là-des- 
sus comme  à  l'égard  de  l'Avent,  il  s'en  est 
tenu  au  projet,  sans  en  venir  à  l'exécution. 


DESSEIN  CÉMRAL 


LA  VIE   DE   JÉSLS-CHRIST    DA.XS    L'EtTCHARISTlE, 


Boefadte  i 
Faites  ceci 


meam  comniemOTalùtnem. 

i  mtmoire  de  moi.  (En  saint  Luc,  chap.  xxii,  19  ) 


Ce  n'est  point  une  représentation  seulement, 
ni  une  simple  commémoralion.  Tel  que  Jésus - 
Ciiri>l,  ce  Fils  unique  du  f^ère  dans  l'éternité  et 
ce  Fils  de  Marie  dans  le  temps  ;  tel,  dis-je,  que 
ce  Dieu-Homme  vécut  sur  la  terie  paimi  les 
honnnes,  et  qu'il  y  parut  revêtu  d'une  chair 
passible  el  morielle  ;  tel  encore,  quoique  d'une 
vie  beaucoup  plus  parfaite,  il  vil  dans  l'auguste 
sacrement  dont  il  fut  l'instituteur,  et  dont  j'ai  ù 
vous  entretenir  pendant  le  cours  de  cette  Oc- 
lave.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  montre  point  à  nous 
coinme  autrefois  :  nous  ne  le  voyons  pas,  nous 
ue  l'entendons  pas,  nous  ne  sommes  pas  témoins 
de  ses  divines  opéiations.  Mais  dans  ces  ombres 
qui  le  cou\rent  il  n'est  pas  moins  vivant,  et  c'est 
là  nièuie  que  se  renouvellent  les  plus  gi-ands 
mjstèiesde  cette  première  vie  qu'il  passa  dans 
la  Judée,  et  qu'il  finit,  après  trente-trois  ans, 
par  le  supplice  de  la  croix. 

Entre  ces  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
nolie  Sauveur,  nous  distinguons  celui  de  sa  bien- 
heureuse nativité,  lorsqu'une  mère  vierge,  par 
la  toulc-puissaute  vertu  du  Saint  -Esprit,  l'ayant 
conçu  et  porté  neuf  mois  dans  son  sein,  le  mit 
au  inonde  dans  l'étable  de  Bethléem  ;   celui  de 


l'adoration  des  mages,  loisque  (rois  rois,  con- 
duits par  l'étoile  el  encore  plus  par  la  loi  qui  les 
éclairait,  vinrent  lui  rendre  hommage,  et  le  re- 
connaître, malgré  son  état  pauvre  et  abject,  pour 
le  Dieu  et  le  souverain  Maitiede  l'univers;  ce- 
lui de  sa  pi'ésentation,  quand  Marie  se  purifia 
dans  le  temple,  et  qu'obéissant  à  la  loi,  elle  of- 
frit ce  premier-né  et  présenla  au  Seigneur  ce 
don  précieux  qu'elle  en  avait  reçu  ;  ceux  de  sa 
vie  agissante,  quand,  parcourant  les  villes  el  les 
bourgades,  il  con\ersait  avec  les  peu[)les,  il  opé- 
rait des  miiacles,  il  multipliait  les  pains  et  nour- 
rissait dans  le  désert  de  nombreuses  troupes; 
ceux  de  sa  vie  souffrante,  où  il  fut  si  violem- 
ment persécuté,  outragé,  crucifié  ;  enfin  le 
glorieux  mystère  de  sa  résurrection,  oii  il 
h'iomplia  de  la  fureur  de  ses  ennemis  et  de  la 
mort  même. 

Or,  je  prétends  que  tout  cela  s'accomplit  tout 
de  nouveau  dans  la  très-sainte  Eucharislie.  C'est 
là,  1°  que  Jésus-Christ  prend  une  seconde  nais- 
sance ;  2°  que  Jésus-Christ  reçoit  nos  adora- 
lions  ;  3°  que  Jésus-Christ  est  présenté  et  offert 
à  Dieu  ;  4°  que  Jésus-Christ  converse  avec  les 
hommes  ;  o°  qu'il  se  multiplie  en  quelque  ma- 
nière, et  qu'il  nourrit  de  son  sacré  corps  une 
multitude  innombrable  d'âmes  fidèles  ;  fi"  qu'il 
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est  exposé  aux  insultes  et  aux  persécutions  ; 
7°  qu'il  est  môme  crucifié  par  les  pécheurs  sa- 
crilèges ;  8°  enfin,  qu'il  devient,  comme  dans  sa 
résuircclion,  victorieux  et  triomplinnt. 

Voilà,  chrétiens  auditeurs,  ce  que  je  me 
propose  de  développer  en  autant  de  discours 
que  j'ai  marqué  d'articles  différents.  Voilà  tout 
le  plan  que  je  me  suis  tracé  pour  votre  instruc- 
tion et  votre  édification  :  je  dis  pour  votre  édi- 
fication ;  car,  ayant  à  parler  dans  un  auditoire 
chrétien  et  catholique,  mon  dessein  n'est  pas 
de  m'arrèter  uniquerrient  à  de  sèches  contro- 
verses, ni  à  des  spéculations  abstraites  et  sans 
fruit.  Je  veux  tellement  vous  expliquer  les 
points  de  votre  créance  touchant  le  grand  et 
ineffable  saci'ement  dont  nous  solennisons  la 
fêl^,  que  vous  appreniez  en  même  temps  à  le 
révérer,  à  le  fréquenter,  à  l'honorer  par  toutes 
les  pratiiiues  d'une  piété  solide  et  religieuse. 
Ce  serait  peu  d'éclairer  l'esprit,  si  je  ne  tou- 
chais le  cœur;  et  il  ne  suffirait  pas  d'établir 
les  dogmes  de  la  foi,  si  je  ne  travaillais  égale- 
ment à  corriger  les  abus  et  à  sanctifier  les 
mœurs. 

Dieu  tout-puissant,  Dieu  de  majesté,  vous 
dont  toute  la  grandeur  est  cachée  sous  de  fra- 
giles espèces  et  de  viles  apparences,  Seigneur, 
aillez-moi  de  votre  grâce.  C'est  pour  seconder 
es  intentions  de  votre  Eglise  que  je  monte 
dans  cette  chaire;  c'est  pour  exalter  le  plus  si- 
gnalé de  "OS  bienfaits,  pour  en  rappeler  le  sou- 


venir, pour  en  raconter  les  mei-veilles,  et  pour 
inspirer  à  mes  auditeurs  toute  la  vénération  et 
tout  l'amour  qu'il  mérite.  Vous  me  soutien- 
diez,  mon  Dieu,  vous  bénirez  mon  travail,  et, 
pour  l'honneur  de  votre  sacrement,  vous  don- 
nerez de  la  force  à  mes  paroles»  et  les  impri- 
merez profondément  dans  les  âmes. 

Peut-être,  ô  mon  Dieu,  votre  providence, 
qui  veille  sur  le  salut  de  tous,  condnira-l-elle 
ici  quelques-uns  de  nos  frères  errants.  Dans 
un  temps  où  le  plus  religieux  monarque  s'ap- 
plique avec  plus  de  zèle  et  plus  d'ctiicace  que 
jamais  à  ramener  ces  brebis  égarées  et  à  les 
faire  rentrer  dans  le  bercail,  peut-être  quel- 
ques-uns, ou  par  un  esprit  de  critique,  ou  par 
un  vrai  désir  de  s'instruire,  se  mêleront-ils 
dans  la  troupe,  et  se  rendront-ils  attentifs  à 
m'écouler.  Daignez,  Père  des  miséricordes,  je- 
ter sur  eux  un  regard  favorable  ;  daignez,  pour 
disposer  l'ouvrage  de  leur  conversion,  donner 
à  ma  voix  une  vertu  particulière  et  toute  nou- 
velle. Qu'elle  s'insinue,  cette  vertu  divine,  jus- 
que dans  le  fond  de  leurs  cœurs;  qu'elle  les 
pénètre  ,  qu'elle  les  remue,  qu'elle  les  fiécliisse. 
Ce  sont  nos  frères,  quoique  séparés  de  nous. 
Ce  sont  des  enfants  rebelles  à  leur  mère,  mais 
dont  elle  pleure  la  perte  et  dont  elle  souhaite 
ardemment  le  retour.  Heureux  si  je  puis  y  con- 
tribuer, et  s'il  vous  plaît  de  m'einpioyer.  Sei- 
gneur, à  une  œuvre  si  sainte  et  si  A'i^no.  de 
mon  ministère  I 


Preiiieb  joor.  —  Jésus-Christ  prenant  dans  l'Eucharistie  une  seconde  naissance. 

SERMON 

SUR  LA  PRÉSENCE   RÉELLE  DE  JÉSUSCURIST   DANS   LE    SAINT-SACREMENT. 


.  G?  —  8  autem  eis,  accepit  Jésus  panem,  et  benedixit  acfregil, 
deditqve  discipulis  suis,  et  ait  :  Accipite  et  comedite  :  hoc  est  corpus 
ntcvsn» 

Pendant  qu'ils  soupaient,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit, 
et  le  doiiua  à  ses  disciples,  disant  ;  Prenez  et  mangez  :  ced  est  mon 
corps.  {Suint  Matthieu,  chap.  xxvl,  26.) 


Comment  est-ce  le  corps  de  Jésus-Christ?  et 
de\ons-nousêlre  surpris  de  la  dispute  qui  s'é- 
leva d'abord  entre  les  juifs,  lorsque  lui  ayant 
entendu  dire  :  Le  pain  rjue  je  donnerai,  c'est 
ma  chair  pour  la  vie  du  inonde  ',  ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  Comment  cet  homme 
nous  peut  il  donner  sa  chair  à  manger?  Ils  ne 
comprenaient  pas  le  merveilleux  changement 
qui  se  fait  dans  rEucharistie  de  la  substance 
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du  pain  et  du  via  en  la  substance  du  corps 
et  du  sang  de  ce  Dieu-Homme.  Nous  ne  le 
comprenons  pas  nous-mêmes  ;  mais,  plus  do- 
ciles que  ces  incrédules,  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  nous  le  crojons  ;  et,  sans  vouloir 
i'aiiprofondir,  nous  nous  soumetlons  à  cet  ar- 
ticle de  notre  foi.  Changement  qui,  selon  la 
pensée  des  Pères,  et  en  particulier  de  saint 
Chrysostomc,  est  une  extension  de  l'incarna- 
tion divine  :  de  sorte  que  nous  pouvons  regar- 
der cet  excellent  mystère  comme  une  seconde 
naissance  du  Fils  de  Dieu.  Outre  sa  généra- 
tion éternelle  dans  le  sein  de  son  Père,  il  naquit 
sur  la  terre,  pour  la  première  fois,  du  sein 
de  Marie,  où  il  avait  été  conçu;  et  j'ose  dire 
que   cette   seconde  naissance  qu'il  prend  sur 
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nos  autels  entre  les  mains  des  prêtres  n'est  pas 
moins  réelle,  ni  moins  véritable,  premier  point; 
n'esl  pas  moins  miraculeuse,  ni  moins  admi- 
rable ,  second  point;  n'est  pas  moins  avan- 
tageuse aux  ho  luues,  ni  moins  salutaire  ,  troi- 
sième point.  Reprenons,  et  mêlions  ceci  dans 
tout  sou  jour. 

Premier  point.  —  Naissance  réelle  et  véri- 
table :  c'est  un  langage  assez  ordinaire  des 
Pères,  que  Jésus-Clirist  dans  le  sacrement  de 
l'autel,  est  réellement  et  véritablemenl  produit  ; 
car  ils  a(.pellent  production  celle  conversion 
du  pain  et  du  vin  au  corps  du  Sauveiu-  et  en 
son  sang.  Aussi  est-ce  en  ce  même  sons  que 
saint  Auguslin,  reloant  la  dignité  du  sacer- 
doce de  la  loi  nouvelle,  s'éciie  :  0  respectable 
et  redoutable  dignité  des  |)rélres,  puisque  c'est 
par  leur  miiiislci  e  et  dans  leurs  mains  que  le 
Fils  même  de  Dieu  s'incarne'  ! 

Je  sais  de  quelles  erreurs  l'hérésie  a  inleclé 
sur  cela  les  esprits.  A  l'exemple  des  Caphar- 
naïtes,  les  hérétiques  des  derniers  siècles  se 
sont  non-seulement  étonnés,  mais  scandalisés 
d'une  vérité  néanmoins  si  solidement  établie. 
Cil  vain,  pour  les  convaincre,  leur  a-t-on  op- 
posé ces  paroles  si  claires,  si  formelles,  si  pré- 
cises; Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mun  sang  ;  ils 
n'ont  point  manciiié  de  subtilités  pour  les  in- 
terpréter ei  les  détourner;  car  voilà  le  caractère 
de  l'incrédulité,  de  ne  pas  voir  au  m  lieu  de  la 
lumière,  et  de  s'aveugler,  si  je  puis  le  dire,  en 
plein  joiu*.  Pressés  par  un  témoignage  si  évi- 
dent, à  la  propre  signification  des  termes,  ils 
n'ont  pas  rougi  de  substituer  le  sens  le  moins 
naturel  et  le  plus  forcé  :  altérant  la  proposition 
de  Jésus-Christ,  l'affaiblissant,  tout  exjircsse 
qu'elle  est,  et  la  réduisant  à  dire  :  Ceci  est  le 
signe,  la  ligure  de  mon  corps;  et  ceci  le  signe, 
la  figure  de  mon  .sang. 

Le  vaste  champ,  si  j'entreprenais  de  com- 
ballie  ces  ennemis  de  l'Eglise,  et  si  je  m'enga- 
geais à  justifier  contre  leurs  dogmes  erronés 
la  croyance  orthodoxe  et  catholique  où  nous  vi- 
vons! Uue  n'aurais-je  point  à  produire  pour 
les  déliomper,  si  de  bonne  foi  ils  le  voulaient 
être,  et  que  l'opiniâtreté,  que  souvent  même 
un  intérêt  secret  ou  une  fausse  gloire  ne  les  re- 
tint pas  obstinément  et  presque  invinciblement 
dans  leurs  préjugés?  Je  leur  demanderais  avec 
quelle  vraise.iiblauce  ils  peuvent  se  persuader 
que  le  Sauveur  du  monde,  la  veille  de  sa  mort, 
déclarant  à  ses  apôtres  ses  deruières  volontés, 
dbmine  par  testament,  et  leur  marquant  le  don 
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qu'il  faisait  aux  hommes  de  son  corps  et  de  son 
sang  précieux,  il  se  soit  énoncé  dans  une  pareille 
conjoncture,  etsur  un  sujet  deceltc  impoilancc, 
en  des  termes  équivoques  et  métaphoriques; 
qu'il  ne  se  soit  pas  lait  entendre  aulniueiit,  et 
que,  ne  s'expliquant  pas  davantage,  il  ait  dcmné 
aux  fidèles  et  à  toute  l'Eglise  l'occason  lapins 
prochaine  d'une  idolâtrie  publique  et  perpé- 
tuelle. 

Je  leur  ferais  observer  les  alTrcuscs  consé- 
quences qui  doivent  s'ensuivre,  s'il  est  permis, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  mystères  de  la 
religion,  de  restreindre  à  un  sens  impropre  et 
figuré  ce  que  l'Ecriture,  ce  que  l'Evangile  ex- 
prime le  plus  nellemeul,  et  sans  la  moindre 
ret^trictiou  ni  la  moindre  ambiguïté.  Pounpioi 
ne  serais-je  pas  en  droit  d'user  de  la  même 
libellé  au  regard  do  l'huiuaiiilé  de  Jésus-Christ, 
au  regard  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  prenant 
tout  ce  qu'en  dit  le  texte  sacré  pour  des  ap- 
-  parences  et  rien  de  plus?Or,  où  en  serions-nous, 
et  que  deviendrait  toute  la  foi  chrétienne? 

Je  leur  porterais  le  défi  :  Et  apprenez-nous 
donc  vous-mêmes,  leur  dirais-je  quelles  ex- 
pressions plus  convenables  et  moins  obscLires 
pouvait  employer  le  Fils  de  Dieu  pour  signili  ir 
que  le  pain  avait  été  changé  en  sou  corps,  et 
le  vin  en  son  sang.  Fallait-il  que,  sans  se  con- 
tenter de  dire  :  Ceci  est  mon  cor|)s,  ceci  est 
mon  sang,  il  ajoulàl  :  Ceci  est  réellement  mon 
corps,  et  ceci  est  réellement  mon  sang?  Mais 
eùt-il  parlé  selon  l'usage  commun  ? 

Je  dis,  par  exemple  :  Voilà  du  pain  ;  voilà 
du  vin,  ou  quelque  autre  chose  que  ce  soit,  et 
je  m'en  tiens  là.  Quiconque  m'ccoute  ne  con- 
çoit-il pas  d'abord  ma  pensée,  et  que  je  veux 
dire  que  c'est  en  effet  du  pain,  ou  que  c'est  en 
efletduvin?  Est-il  besoin  que  j'ajoute:  Voilà 
réellement  du  pain,  on  voilà  réellement  du 
vin  ?  Cette  addition  ne  paraitrait-elle  p;is  inu- 
tile, ne  le  serait-elle  i)as?  Que  dis-je  !  et  le  Sau- 
veur du  monde  ne  s'explique-t-il  pas  même 
par  une  addition  importante  et  remarquable, 
quand,  après  avoir  dit  :  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  il  poursuit  et  ajoute  :  Le 
même  corps  qui  sera  livré  pour  vous,  le  même 
sang  qui  doit  être  répandu  pour  vous  ? 

Enfin,  je  les  renverrais  à  la  tradition  de  tous 
les  siècles  depuis  l'établissement  de  l'Eglise  : 
aux  définitions  des  conciles,  tant  généraux  que 
nationaux  ;  aux  sentiments  de  tous  les  Pères, 
soit  grecs,  soit  latins  ;  à  la  foi  de  tous  les  peu- 
ples, de  tous  les  empires,  de  tout  le  monde 
chrétien,  où,  d'âge  en  âge  et  sans  interrupfion, 
je  voia  uue  profession  authentique  et  unanime 
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de  celte  verilé  capitale,  que  Jésus-Christ,  dans 
son  sacrement,  est  présent  en  personne,  et 
contenu  sous  les  accidents  du  pain  et  du  vin. 
A  qui  nous  en  rapporlerons-nons?  qui  en  croi- 
rons-nous ?  J'en  atteste  le  jugement  secret  et 
la  conscience  de  tout  homme  sage  et  non  pré- 
venu. Est-il  de  la  raison  que  les  vues  singu- 
lières et  nouvelles  de  quelques  hérésiarques 
l'emportent  dans  noire  estime  sur  de  telles  au- 
lorilés,  et  sur  celte  nuée  de  témoins  ? 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  longtemps, 
chrétiens  audileurs  :  ce  qui  fait  le  scandale  des 
hérétiques  doit  être  la  matière  de  notre  foi,  et 
d'une  foi  ferme  et  soumise.  Avec  celte  fermeté 
et  cette  soumission  de  la  foi,  nous  découvrons 
un  Dieu  sur  nos  autels,  et  nous  lui  disons, 
comme  un  de  ses  prophètes  :  Ah  !  Seigneur, 
vous  êles  vraiment  un  Dieu  caché  K  Vous  le  fûtes 
à  votre  naissance  dans  l'élahle  de  Bethléem,  et 
vous  l'êtes  encore  plus  à  cette  autre  naissance 
où  votre  humanité  même  se  dérobe  à  nos  yeux. 
Mais,  tout  caché  (|ue  vous  êtes,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  Dieu,  et  le  même  Dieu-Homme  qui,  dans 
le  ciel,  est  assis  à  la  droite  du  Père.  Ainsi  je  le 
crois  :  vous,  Seigneur,  animez  toujours  par 
votre  grâce  et  fortifiez  ma  foi. 

Second  point.  —  aissance  admirable  et 
toute  miraculeuse.  Dans  le  ciel,  le  Fils  éternel 
de  Dieu  est  produit  d'un  père  sans  mère  ;  sur  la 
terre,  il  fut  produit  d'une  mère  sans  père;  et 
dans  l'Euchari.stie,  il  est  produit  sans  l'un  ni 
l'autre  :  quel  prodige  !  Pour  opérer  ce  divin 
sacrement,  la  parole  suffit;  et  quelle  parole? 
Voici  la  merveille.  L'Ecriture  nous  apprend  que 
toutes  choses  ont  été  faites  par  la  parole  de 
Dieu  ;  que  c'est  par  cette  parole  que  les  cieux 
ont  commencé  à  rouler  sur  nos  tètes,  par  cette 
parole  que  la  terre  s'est  affermie  sous  nos  pieds, 
par  celte  parole  que  les  eaux  ont  rempli  les  abî- 
mes, par  cette  parole  enfm  que  tous  les  èlrcs 
créés  sont  sortis  du  néant,  et  ont  composé  ce 
vaste  univers  :  tant  celte  parole  de  Dieu,  selon  les 
termes  de  l'Apôtre,  est  vive,  efficace,  agissante- 
Tout  cela  est  grand  sans  doute  et  digne  d'ad- 
miralion  ;  mais  dans  le  sacré  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  notre  Sauveur,  et  dans  la  manière 
lioal  il  s'acccomplit,  je  trouve  quelque  chose  de 
plis  siu'prenant.  Car  ce  n'est  pas  même  la  pa- 
role lie  Dieu  qui  agit,  c'est  la  parole  d'un  honnne 
mini>lre  de  Dieu.  Tellement  que  nous  pouvons 
applii|uer  au  (irètre  cette  belle  el  nobi»  expres- 
sion du  |)rophète  royal,  parlant  de  Dieu,  créa- 
teur du  monde  :  ]ldit,  el  luul  se  fit  2. 
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En  effet,  le  prêtre  parle,  il  prononce,  il  dit  ; 
et  tout  à  coup  que  de  miracles  !  11  dit,  eldans 
l'instant  toute  la  substance  du  pain,  toute  celU 
du  vin  est  détruite  :  de  sorle  que  sous  la  même 
figure,  les  mêmes  dehors,  el  sans  que  rien  de 
nouveau  paraisse,  ce  n'est  plus  ni  du  pain  ni 
du  vin,  mais  Jésus-Christ  en  suhsiance  avec 
tout  son  corps,  tout  son  sang,  tout  son  être,  et 
comme  Dieu  el  comme  homme.  Il  dil,  et,  par 
une  division  au-dessus  de  tout  l'ordre  nalurel, 
et  jusque-là  inconnue  à  toute  la  raison  humaine, 
de  faibles  accidents,  tels  que  ceux  du  pain  et 
du  vin,  couleur,  odeur,  saveur  et  antres,  sont 
séparés  de  leur  sujet,  demeurent  en  cet  état,  et 
ne  subsistent  que  par  la  vertu  divine  qui  les 
soutient.  Il  dit,  et  ce  même  corps,  caché  sous 
les  espèces  sacramentelles,  y  esta  la  inairère 
des  esprits  ;  c'est-à-dire  qu'étant  tout  entier 
dans  toute  l'hostie,  il  est  encore  tout  entier 
(ans  chaque  imrlie  de  l'hoslie  ;  qu'il  y  est  indi- 
visible cl  incorruptible,  et  que  ce  n'est  ni  ce 
corps  que  l'on  partage  en  parlagcant  l'hoslie,  ni 
ce  corps  qui  se  dissout  quand  l'hjslie  vient  à  se 
dissoulre.  11  dil,  et  le  même  Fils  de  Dieu,  qui, 
sortant  de  ce  monde  après  sa  résurrection, 
mon'.a  au  plus  haut  des  cieux,  sans  quitter  ce 
séjour  céleste  descend  sur  l'autel  :  si  bien  qu'il 
est  en  môine  temps  et  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  tout  éclalant  de  lumière  dans  le  ciel,  et 
comme  enseveli  dans  l'obscurité  sur  la  terre; 
mais  aussi  glorieux  néanmoins  sur  la  terre  que 
dans  le  ciel. 

Miracles  incompréhensibles  et  ineffables  !  mi- 
racles que  les  Pères  n'ont  considérés  qu'avec 
une  sainte  horreur,  et  que  saint  CInysoslome 
appelle  mystères  terribles  et  formidables  I  mi- 
racles que  les  hérétiques  osent  canlesler,  parce 
que,  lie  les  pénétrant  pas,  ils  ne  les  jugent  pas 
possibles  :  comme  s'ils  ignoraient  cet  oracle  de 
l'Evangile,  qu'il  n'y  arien  d'impossible  à  Dieu; 
coin  :ie  s'ils  prétendaient  mesurer  la  toute- 
puissance  de  Dieu  selon  leurs  vues  étroites  et 
bornées;  comme  si  les  œuvres  de  Dieu  n'étaienl 
pas  aussi  merveilleuses  qu'elles  le  sont,  parce 
qu'elles  passent  notre  inlelligence,  et  qu'elles 
soiil  au-dessus  de  tous  nos  raisonneiuenls.  Eh 
quoi  !  dit  saint  Augusiin,  refuserons-nous  à  un 
Dieu  si  grand  cet  avantage  de  pouvoir  faire  plus 
que  nous  ne  pouvons  penser  ni  comprendre? 
llu.iulions-nous  et  tremblons  sous  le  poids  de 
sa  grandeur  ;  leconnaissons-Ia  dans  le  ministre 
qu'il  on  a  fait  comme  le  déposilaire,  en  le  ré- 
vélant de  son  pouvoir  ;  entrons  dans  le  senti- 
ment de  ces  troupes  de  peuple  dont  a  parlé 
l'évangcliste   sainl  Mallliicu,  qui  lurent  saisie» 
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d'une  crainte  religieuse,  et  s'écrièrent  d'une 
coinrmine  voix,  en  louant  Dieu  et  le  bénissant 
d'avoir  donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  re- 
nieltre  les  péchés  :  béuissons-lc  mille  fois  nous- 
mêmes,  et  rendons-lui  mille  actions  de  grâces 
du  pouvoir  qu'il  a  donné  h  ces  mêmes  hommes 
de  consiicrer  sou  corps  et  son  sang.  Sentiment 
d'autant  plus  juste,  que  ce  pouvoir  ne  leur  est 
accordé  q'i'en  notre  faveur  et  pour  noire  salut. 
Troisiè.iie  point.  —  Naissance  infiniment 
avantageuse  et  salutaire  pour  nous.  Ne  crai- 
gnez point,  dit  l'ange  aux  pasteurs,  en  leur  an- 
nonçant la  naiss::!icc  de  Jésus-Christ;  je  viens 
vous  apprendre  une  nouvelle  qui  doit  être  pour 
tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie,  savoir, 
qu'il  vous  est  né  un  Saweur  '.  Or  c'est  en  celte 
même  qualité  de  Sauveur  que  Jésus-Christ  se 
rend  présent  sur  l'autel,  el  qu'il  se  renferme 
dans  sou  sacrement.  Il  y  renferme  avec  lui  des 
trésors  infinis  de  grâces,  puisqu'il  est  l'auteur 
(le  la  grâce,  el  la  source  inépuisable  de  tous  les 
dons  célesles.  Ce  n'est  pas  pour  les  tenir  resser- 
rés dans  son  sein,  mais  pour  les  répandre  sur 
nous,  et  pour  nous  les  communiquer  avec  abon- 
dance. 

Ces!  donc  dans  ce  divin  mystère,  et  par  rap- 
l)Ort  à  no^is,  que  se  vérifie  ce  que  disait  le  Fils 
de  Dieu  louchant  la  fin  de  sa  mission  et  de  son 
avènement  sur  la  terre  :  Je  suis  venu  afin  qu'ils 
(lient  la  vie,etqu'ils  l'aient  plus  abondamment  2. 
Sacrement  de  vie,  sacrement  de  salut,  parce 
qu'il  sert  à  entretenir  la  vie  spiriluelle  de  nos 
âmes,  et  à  nous  soutenir  dans  la  voie  du  salut; 
parce  qu'il  sert  à  guéiir  toutes  nos  faiblesses, 
et  à  nous  fortifier  contre  tous  les  obstacles  du 
ialut  ;  parce  qu'il  nous  fournit  lous  les  secours 
nécessaire^  au  salut;  enfin,  parce  que  c'est  un 
gage  de  cette  vie  future  où  nous  aspirons,  et 
de  cette  gloire  éternelle  où  consisie  le  salut. 
Quel  fonils  de  réflexions,  si  j'entreprenais  de  le 
creuser  !  quelle  matière  à  tous  les  sentiments 
de  la  plus  vive  reconnaissance  !  Je  ne  vous  prie- 
rai point.  Seigneur,  comme  le  Prophète,  de 
dire  à  mon  âme  :  Je  suis  votre  salut  ^  ;  vous 
l'êtes  déjà  avant  que  je  vous  le  demande,  et 
vous  avez  sur  cela  prévenu  mes  vœux.  Mais  je 
m'adresserai  à  toutes  les  créatures,  je  les  invi- 
terai à  ch;mter  vos  miséricordes  envers  moi; 
je  leur  crierai,  dans  le  transport  de  ma  joie  ; 
Venez,voijez,  admirez.. .com'iien  le  Seigneur  II  fait 
pour  mon  à  ne  de  grandes  choses  *  .'  il  l'a  créée, 
il  l'a  purifiée  et  lavée  de  la  tache  oriuMuelle;  il 
l'a  remplie  de  son  esprit  et  l'a  sanclifiée;  il  est 
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sorti  du  sein  de  son  Père  el  s'est  rcvèln  de 
noire  chair  pour  la  rcclicrclier,  pour  la  rache- 
ter, pour  la  réconcilier;  il  n'y  a  pas  épargné 
jusqu'à  sa  vie  :  mais  lout  cela  ne  lui  a  point 
encore  suffi  ;  il  veut  que  ce  corps  qu'il  a  pris 
pour  le  salut  de  celle  âme  lui  reste  comme  en 
héritage;  il  veut  que  chaque  jour  ce  corps  re- 
naisse en  (juebjue  sorle  pour  elle  ;  et  qu'elle  en 
puisse  toujours  recevoii-  une  nouvelle  force  el 
de  nouveaux  accroissements  de  grâce. 

Voilà  où  l'amour  de  ce  Dieu  Sauveur  l'a 
porté  :  car  ce  sacrement  de  grâce  et  de  salut 
est  en  même  temps  un  sacrement  d'amoin-  ; 
mais  de  quel  amour?  qui  peut  l'exprimer î 
Ayiinl  aiméi.'s  siens,  dit  saint  Jean,  et  dans  eux 
tous  les  bomuies,  il  les  aima  jusgues  à  la  fin  i. 
Qu'est-ce  h  d\ic,jusques  à  lu  fin?  c'est-à-uire 
qu'il  les  aima  Jusqu  'à  sa  mort  ;  c'est-à-dire  (pi'il 
les  aima  jusqu'à  ce  jour  où  ces  mêmes  hommes 
à  qui  il  se  donnait,  conjurés  contre  lui,  le 
Iraiiissuient,  le  vend  lient,  n'aspiraient  qu'à  sa 
ruine,  el  lui  préparaient  les  plus  cruels  tour- 
iiionls  ;  c'est-à-dire  que,  par  l'eflort  le  plus 
généreux  et  le  plus  constant  de  son  amour, 
sans  égard  à  tout  le  mal  qu'ils  méditaient 
contre  sa  personne  et  que  la  haine  leur  iiisi)irait, 
il  ne  pensa  qu'à  eux-mêmes  et  au  bien  qu'il  leur 
voulait  l'aire  ;  c'est-à-diie  que,  sans  avoir  encore 
pleinement  satisfait  jusque-là  son  amom-,  il  y 
mil  le  comble  par  le  don  qu'il  leur  fit,  el  ne 
leur  laissa  plus  lien  à  désirer  sur  la  leire  de 
tout  ce  qu'ils  en  pouvaient  attendre.  Voilà  com- 
ment il  a  aimé  le  monde,  et  voilà  comme  il  m'a 
aimé,  moi  en  particulier  :  car  il  pensait  dès 
lors  à  moi,  et  il  m'avait  en  vue  comme  les  au- 
tres. Son  amour  n'a  point  eu  de  boines  :  tous 
y  ont  été  compris,  étions  en  |>eu\ent  profiler. 
Or,  sur  cela  que  me  dit  mon  cœur,  ou  que  ne 
me  dit-il  |)oiiil,  que  ne  me  rcproche-l-il  point? 
Hélas  1  s'il  ne  me  dit  rien,  c'est  qu'il  ne  sent 
rien  ;  el  de  quoi  .sera-l-il  touché,  s'il  est  insen- 
sible à  nu  tel  amour?  Malheur  à  moi  et  à  mon 
iuilifféieuce  !  Elle  ne  se  lait  que  trop  connaître 
dans  toute  ma  conduite  à  l'égard  du  saciement 
de  ce  Dieu  d'amour  ;  dans  les  évagalions  de 
mon  esprit,  dans  mes  tiédeurs,  mes  lâch(  tés, 
mes  ennuis  en  la  présen  ce  de  ce  sacriiuenl.  Ce- 
pendant l'Apôlre  s'explique  en  ces  termes  bien 
terribles  pour  moi  :  Quiconque  n'tiime  pas  le 
Seigneur  Jésus,  qu'il  soit  anuthèn.e  -l  Je  dois 
l'aimer  dans  lous  les  états  où  la  foi  me  le  pré- 
sente. Mais  en  quel  état  doit-il  me  paiailie  et 
me  doit-il  être  plus  aimable,  que  dans  un  mys- 
tère où  il  veut  s'unir  lellement  à  moi  et  ni'unir 

'  Joan.,  XIII,  1.  —  2  I  Cor.,  xyi,  22. 
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SI  étroitement  h  lui,  qu'en  conséquence  de  rette 
union  la  plus  (ntimeet  la  plus  parfaite,  je  puisse 
dire  ce  que  disait  le  maître  des  gentils,  dans 
l'ardeur  de  l'amour  dont  il  était  embrasé  :  Je 


vis;  maisnon,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  vit  en  moi  '. 


I  Galat.,  II,  20. 


SECOND  JOUR.  —  Jésus-Christ  recevant  dans  l'Eucharistie  nos  adoration». 

SERMON 

SUR  LE  CULTE  D'ADORATION   RENDU   A  JÉSUS-CHRIST  DAÎiS  LE   SAINT-SACREMENT. 


Venite,  adoremus,  et  procidamus,  quia  ipse  est  Dominus  DiUs 
noster. 

"Venez,  adorons  le  Seigneur,  et  prosternons-nons  devant  lui,  car 
t'est  le  Seigneur  notre  Dieu.  {Aapeau-me,  xciv,  6,T.) 

C'est  au  nom  de  toute  l'Eglise,  de  cette  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ,  que  nous  sommes  ap- 
pelés devant  les  autels  de  son  divin  Epoux,  pour 
lui  offrir  notre  encens  et  pour  l'adorer.  Elle  ne 
se  contente  pas  que  nous  lui  rendions  un  hon- 
neur commun,  soit  aux  esprits  bienheureux, 
soit  aux  saints,  qui  sont  les  élus  de  Dieu  :  elle 
veut  que  ce  soit  un  culte  particulier  et  d'adora- 
tion. Elle  ne  se  contente  pas  que  nous  l'adorions 
dans  le  ciel  où  il  est  remonté,  et  qui  est  le  sé- 
jour de  sa  gloire  ;  elle  veut  encore  qu'il  soit 
adoré  sur  la  terre,  dans  ses  tabernacles  où  il 
réside,  et  dans  son  sacrement.  En  vain  l'hérésie 
lui  a-t-elle  refusé  ce  culte  suprême,  et  par  une 
audace  insoutenable  a-t-elle  entrepris  de  l'abo- 
lir :  l'Eglise,  armée  de  ses  foudres,  s'est  élevée, 
et  en  a  pris  la  défense.  Animée  d'un  zèle  de  re- 
ligifin,  elle  n'a  rien  omis  pour  la  cause  de  ce 
chef  invisible  dont  elle  est  le  corps  mystique,  et 
elle  s'est  employée  de  tout  son  pouvoii-  h  le 
maintenir  dans  la  juste  possession  où  il  a  tou- 
jours été  de  voir  les  fidèles  se  proslerrer  en  sa 
présence,  et  de  recevoir  ilans  son  sanctuaire  les 
hommages  dus  à  la  Divinité.  Allons  donc,  chré- 
tiens auditeurs,  et  nous-mêmes  acquittons-nous 
d'un  devoir  si  légitime.  Afin  de  nous  y  exciter 
da\anlage,  perçons  le  voile  qui  couvre  un  s' 
grand  mystère  ;  ne  nous  ariélons  point  à  des 
apparences  capables  de  rabaisser  l'idée  que 
nous  en  devons  avoir  ;  mais  comprenons  bien 
deux  vérités  qui  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours :  cai'  je  vais  vous  montrer  comment  l'état 
de  Jésus-Chi  isl,  dans  le  sacrement  de  l'autel, 
est  celui  où  il  mérite  plus  nos  adorations  ,  pre- 
mier point  ;  et  comment  ce  même  état  de  Jésus- 
Christ,  dans  le  sacrement  de  l'autel,  est  encore 
celui  qui  donne  à  nos  adorations  plus  de  mérite , 
second  |oint.  Deux  instructions  qui  demandent 
votre  allenlion. 


PuEMiEU  POINT.  —  L'état  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  l'autel  est  celui  où  il  mérite  plus 
nos  adorations  :  comment  ?  1°  En  vertu  de  sa 
présence  plus  imuiédiate  et  plus  prochaine; 
2»  en  reconna''sance  de  l'humiliation  vohmlaire 
où  il  est  réduil,  et  où  il  se  tient  abaissé  pour 
nous.  Je  m'explique. 

i"  Présence  de  Jésus-Christ  plus  immédiate 
et  plus  prochaine  dans  le  sacremcnl  de  l'autel, 
premier  raolif  qui  nous  engage  spécialement 
à  l'y  adorer.  A  parler  en  général,  il  est  partout 
également  adorable,  puisqu'il  est  partout  éga- 
lement Dion  ;  mais  plus  il  est  proche  de  nous, 
et  plus  nous  sommes  proches  de  lui,  c'est  alors 
que  nous  devons  devant  lui  nous  comporter 
avec  plus  de  révérence,  et  redoubler  nos  adora- 
tions. Ainsi,  pour  user  de  cette  comparaison,  le 
prince,  dans  toute  l'étendue  de  ses  Elats,  est 
également  respectable  à  tous  ses  sujets;  mais 
s'ils  ont  à  paraître  devant  ses  yeux,  s'ils  sont 
admis  auprès  de  sa  personne,  quel  Iremblement 
tout  h  coup  les  saisit,  et  quels  témoignages  ne 
lui  donnent-ils  pas  d'un  nouveau  respect  et 
d'une  profonde  vénération  !  Ainsi,  pour  me 
servir  d'un  exemple  plus  convenable  encore  el 
plus  propre.  Moïse  était  sans  cesse  occujjé  de  la 
pensée  du  Dieu  de  ses  pères,  et  en  tous  lieux  il 
l'adorait  :  mais  quand  le  Seigneur  lui  apiianit, 
quand  une  voix,  sortie  du  buisson  ardent,  lui 
til  enteudre  ces  paroles  :  Je  suis  le  Dieu  iT Abra- 
ham, le  Dieu  d'ïsaac,  le  Dieu  de  Jacob  ;  en  ce 
moment  quelle  fut  sa  surprise  !  Dans  une  sainte 
frayeur,  tout  éperdu  et  comme  hors  de  lui- 
même,  il  se  couvrit  le  visage,  il  se  jeta  contre 
terre,  il  y  demeura  dans  le  silcuce,  n'osant  pas 
lever  la  tête  ni  porter  ses  regards  vers  celte 
flamme  où  il  connut  que  le  Dieu  d'Israël  était 
présent.  Or  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas  moins 
présent,  cl  nous  est  même  plus  |  résent  sur  nos 
autels  et  dans  son  sacrement.  Moïse  eut  défense 
d'approcher  du  buisson,  au  Ueu  t,ue  nous  allons 
jusques  au  pied  de  l'autel  où  le  Seigneur  repose. 


JÉSUS-CHRIST   A  DOUE  DANS  L'EUCHARISTIE. 
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Jésns-Christ  est  auprès  de  nous,  et  nous  som- 
mes auprès  de  Jésus-Cli;  ist  ;  nous  prenons  pince 
à  sa  table,  nous  recevons  à  certains  jours  et  aux 
fêtes  solennelles  sa  bénédiction  :  d'où,  par  la 
conséquence  la  plus  naturelle,  il  s'ensuit  que 
c'est  donc  là  qu'il  attend  avec  plus  de  sujet  nos 
hommages  et  noire  culte. 

Culte,  dit  saint  Chrysostomc,que  lui  rendent 
des  légions  d'anges  assemblés  dans  son  sanc- 
tuaire, pour  lui  former  une  cour  digue  de  lui  ; 
culte  que  l'Eglise  a  toujours  cru  devoir  lui  ren- 
dre, et  qu'elle  lui  a  toujours  rendu,  conune 
toujours  elle  le  lui  rendra,  quoi  qu'en  puissent 
dire  nos  hérétiques.  Ils  ont  bien  vu  que  ce  culte 
d'adoration,  s'ils  en  convenaient,  devait  être 
contre  eux  une  preuve  évidente  de  la  présence 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  saiide 
E',ichari*li<>.  Voilà  pourquoi  ils  ont  tant  contesté 
sur  ce  culte,  et  pourquoi  ils  refusent  de  le  re- 
CGUiiailie.  Egalement  incrédules  et  sur  le  droit 
et  sur  le  fait,  ils  n'ont  voulu  souscrire  ni  ii  l'un 
nifi  l'autre  :  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  voulu 
croire,  ni  qu'où  doive  adorer  le  sacrement  que 
nous  adorons,  ni  que  dans  toute  l'anliquité,  de- 
puis l'élablissemcnt  de  l'Eglise,  on  l'ait  adoré. 
Mais  que,  sans  se  prévenir  ni  s'obstiner  contre 
des  fails  sensibles  et  palpables,  ils  suivent  de 
f  aie  en  siècle  la  plus  ancienne  et  la  plus  cons- 
lanfe  ti'adition  ;  qu'ils  écoulent  les  conciles, 
qu'ils  interrogent  les  Pères,  qu'ils  consultent  les 
liturgies,  ils  pourront  aisément  se  détromper  et 
se  couiaincre.  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  cecuUe 
divin  que  i'Eglise  a  inslitué  de  si  augustes  céré- 
moiiies,  qu'elle  récite  tant  de  prières,  qu'elle 
ordonne  des  prêtres,  qu'elle  leur  confère  l'onc- 
tion, qu'elle  consacre  les  temples,  les  autels, 
tes  vases,  les  vêlements,  tout  ce  qui  a  ra|)port 
à  la  célebralion  des  saints  mystères?  Quoi  donc, 
chl  saint  Chrysostome,  tout  cela,  n'est-ce  qu'un 
jeu,  n'es; -ce  qu'un  appareil  de  théâtre  ? 

Mais  revenons,  et  concluons  qu'à  l'égard  du 
sacremeut  de  Jésus-Chrisl,  un  double  préce|ite 
uous  oblige  à  l'adorer  :  l'un,  selon  le  terme  de 
l'école,  précepte  négatif,  et  l'autre,  suivant  le 
même  langage,  précepte  positif:  l'un  qui  con- 
siste à  ne  rien  faire  contre  l'honneur  et  le  culte 
dû  à  ce  sacrement,  l'autre,  qui  exige  de  nous 
envers  ce  sacrement  tous  les  devoirs  d'une  ado- 
ration, non-seulement  extérieure  et  apparente, 
mais  véritable  et  intérieure.  Car,  sans  le  cœur, 
tout  le  reste  n'est  de  nul  prix  au  jugement  de 
Dieu.  Le  Seigneur  doit  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité  '  ;  et  ce  sont  de  tels  adorateurs  qu'il 
f  '     cherche,  parce  que  ce  sont  là  ceux  qui  l'hono- 

'  Joan.;  iT,  24. 


rent.  Est-ce  ainsi  que  nous  l'adorons  ?  Nous 
paraissons  devant  lui,  mais  pensons-nous  à  lui? 
Lors  même  que  nous  sommes  à  ses  [)ie(ls,  et 
qu'au  dehors  nous  lui  <louuons  quelques  niarquCg 
de  respect  et  de  religion,  où  est  notre  esprit  ? 
où  se  porte-il  et  où  s'arrête-t-il  ?  Cependant  il 
nous  voit,  ce  Dieu  scrutateur  des  cqmus;  nais 
de  quel  œil  voit-il  les  vaincs  idées  qui  nous 
amusent,  et  les  frivoles  imaginations  qui  nous 
dissipent  ? 

2»  Humiliation  volontaire  où  Jésus-Christ  se 
réduit  pour  nous  dans  le  sacrenuMil  deraulcl  : 
second  motitqui  doit  nous  e.xciter  plus  fortement 
et  spécialement  à  l'y  adorer.  Saint  Paul,  i)arlant 
desanéantissemenIsduFilsdeDieu  dans  l'incar- 
nation, dit  :  //  s'est  anéanti,  prenant  la  forme 
d'esrlrive  ».  De  !à  qu'est-il  arrivé  ?  c'est,  poursuit 
le  saint  Apôtre,  que  Dieti  l'a  élevé,  et  lui  a 
donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom-.  Pourquoi 
cela?  J/i)i,  conclut  le  même  docteur  des  nalions„, 
qu'un  nom  de  Jésus,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel, 
sur  lu  terre  et  dans  les  enfers,  fiée  hisse  le  (jenou, 
et  que  toute  lanyue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  dans  la  (flaire  de  Dieu  son  Père  '.  Pa- 
roles remarquables,  paroles  qui  conviennent 
admirablement  au  point  que  je  traite.  A  con- 
sidérer Jésus-Christ  humilié  dans  le  saint  mys- 
tère, abaissé,  comme  anéanti,  le  libertin  se  ré- 
volte, et,  selon  la  prudence  de  la  chair  qui 
l'aveugle,  ce  sacrement,  tout  grand  qu'il  est, 
lui  semble  mépiisable.  Jlais,  sagesse  humaine, 
que  tes  lumières  sont  trompeuses,  et  que  tes 
raisonnements  sont  faux  !  Parce  qu'il  est  des- 
cendu de  sa  gloire,  ce  Verbe  de  Dieu,  et  qu'il 
s'est  d'abord  anéanti  en  se  faisant  houune,  c'est 
pour  cela  que  Dieu  l'a  exalté,  pour  cela  qu'il  a 
voulu  que  tout  pliât  sous  son  nom,  et  qu'on 
l'adorât  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Et 
parce  qu'il  s'anéantit  tout  de  nouveau  dans  le 
sacrement  de  sou  corps  qu'il  nous  a  laissé,  et 
dont  il  lui  a  plu  de  nous  gralilier,  c'est  pour 
cela  mèuie  que  l'àme fidèle,  piquée  d'une  sainte 
émulation,  seul  tout  sonzèle  s'allumer,  et  qu'elle 
tâche,  auti^nt  qu'il  lui  est  possible,  de  compen- 
ser par  ses  plus  humbles  adorations  les  abais- 
sements de  son  Sauveur. 

D'autant  plus  vivement  touchée  et  plus  ani- 
mée de  zèle,  que  ce  sont  des  abaissements  volon- 
taires, et  où  de  lui-même  il  se  réduit  pour  nous. 
David  disait:  Dtvuntle  Seigneur  qui  m'a  choisi... 
et  qui  m'a  établi  chef  de  son  peuple,  je  in  humi- 
lierai, je  me  ferai  vêtit,  et  plus  petit  que  je  ne  l'cd 
encore  été  ;  je  me  mépriserai  moi-même,  et  ce 
sera  là  toute  ma  qloire  *.  Le  saint  roi  parlait  de 
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la  sorte  à  la  vue  de  l'arclie  ;  et  telle,  à  plus  forte 
raison,  doit  être  la  disposition  d'une  unie  té- 
moin des  humiliations  d'un  Dieu  poin-  elle. 
Vous  vous  abaissez  jusques  à  moi,  Seigneur, 
et  pour  moi  ;  et  moi,  que  ne  puis-je,  devant  vous 
et  pour  vous,  m'abimer  jusques  au  centre  de  la 
terre!  que  ne  puis-je  appeler  toutes  les  nations 
en  votre  présence,  et  vous  offrir  avec  mes  hom- 
mages ceux  du  monde  entier!  Car  de  tout  ce 
qui  dépend  de  moi,  que  dois-je  omettre  pour 
relever  et  pour  vous  rendre  une  gloire  dont  vous 
n'obscurcissez  l'éclat  qu'afin  de  vous  accommo- 
der à  ma  faiblesse,  et  de  me  faciliter  l'accès  au- 
près de  vous? 

C'est  dans  ce  même  sentiment  que  tant  d'àmes 
pieuses  et  dévotes,  par  l'inspiration  de  l'Esprit 
de  Dieu,  et  du  consentement  des  pasteurs  de 
l'Eglise,  se  sont  associées  pour  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement.  Elles  ont  me- 
suré sur  les  humiliations  de  Jésus-Christ  leurs 
a  lorations.  Conune  donc  et  le  jour  et  la  nuit 
il  ueineure  toujours  dans  le  même  anéantisse- 
ment, elles  n'ont  pas  voulu  qu'il  y  eût  un  mo- 
ment, et  de  la  nuit  et  du  jour,  où  on  ne  lui  fît 
honnnage,  et  où  on  ne  lui  rendit  une  partie  de 
l'iionneur  qu'elles  savent  lui  appartenir.  De  tout 
ceci  jugez,  femmes  mondaines,  avec  quelle 
affreuse  indécence  vous  venez  dans  nos  tem- 
ples, non  pas  honorer  un  Dieu  humilié,  mais 
vous  donner  en  spectacle,  mais  attirer  sur  vous 
les  regards,  et  vous  faire  voir  parées  comme 
des  idoles  ;  mais,  si  je  l'ose  dire,  vous  faire  en- 
censer vous-mêmes  et  adorer. 

Second  point.  —  L'état  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  l'autel  est  encore,  par  un  heu- 
reux retour,  celui  qui  donne  à  nos  ailorations 
plus  de  niériic.  Car,  en  adorant  Jesus-cbrisi 
dans  l'Eucharistie,  1°  nous  adorons  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  ;  :2°  nous  adorons  même  contre  ce 
que  nous  voyons. 

1°  Nous  adorons  ce  que  nous  ne  voyons  pas. 
Que  les  anges  et  toutes  les  Ames  qui  jouissent 
de  la  béatitude  dans  le  ciel  adorent  le  Seigneur 
Jésus;  (jue,  suivant  la  vision  qu'en  eut  saint 
Jean,  et  qu'il  ra|)poi  te  au  chapitre  cinquième 
de  son  Apocalypse,  ils  disent  et  redisent  inces- 
sanunenl  à  haute  voix  :  //  est  digne,  cet  Açjneau 
qui  a  été  immulé,  de  recevoir  la  puissance,  la  di- 
vinité, 1(1  siKjesse,  la  force,  l'honuiur,  la  gloire  et 
la  bcncdiclion;  voilà  de  quoi  je  ne  suis  point 
surpris,  lis  le  voient  dans  les  s|)lendeurs  des 
saints,  et  revêtu  d'un  éclat  plus  grand  encore 
qu'il  ne  parut  aux  apôlies  siu-  le  Tbnhor.  Que 
inênie  les  mages,  sans  égard  à  la  i)auvrelé  de 


l'étible  où  il  était  né,  et  de  la  crèche  qui  lui 
servait  de  berceau,  se  soient  proslern^'S  dès  qu'ils 
l'aperçurent  ;  qu'Usaient  ouvert  leurs  trésors, 
et  que,  dans  les  présents  mystérieux  qu'ils  lui 
offrirent,  ils  l'aient  reconnu  pour  leur  roi  et 
adoré  comme  leur  Dieu,  cela  non  plus  ne  m'é- 
tomie  point.  Du  moins  voyaient-ils  son  huma- 
nité sainte,  et  pouvaient-ils  dans  ses  yeux,  dans 
tOLisles  traits  de  son  visage,  ainsi  que  l'observe 
saint  Jérôme,  découvrir  quelque  chose  de  divin 
et  au-dessus  de  l'homme.  Mais  comme  le  Sau- 
veur du  monde  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui 
n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru  ';  je  dis  de  même, 
et  conformément  à  cet  oracle  :  Bienheureux 
ceux  qui  ne  voient  point,  mais  qui  néanmoins 
se  soumettent,  et  qui  adorent  avec  la  même 
humilité  et  la  même  affection  de  cœur  que  s'ils 
voyaient.  Pourquoi  bienheureux?  parce  que 
dans  leurs  adoi-alions  ils  ont  le  mérite  de  la  foi 
la  plus  pure  et  de  la  religion  la  |)lus  parfaite. 

Or  voilà  ce  que  nous  faisons  à  l'égard  de  l'Eu- 
charistie :  nous  adorons  sans  voir  et  sans  de- 
mander à  voir.  Je  ne  dis  pas  que  nous  adorons 
sans  connaître  :  c'est  un  des  reproches  que  le 
Fils  de  Dieu  fit  à  la  Samaritaine  :  Vous  adorez 
ce  que  vous  ne  connaissez  pas  2,  mais  nous,  ce 
que  nous  adorons,  nous  le  connaissons.  Et  en  ef- 
fet, ce  que  nous  adorons  nous  savons  que  c'c^t 
Jésus-Christ;  non  point  Jésus-Christ  passible  et 
moi  tel  comme  autrefois,  mais  Jésus-Christ  res- 
suscité et  vivant,  mais  Jésus-Clirist  impassibleet 
iminorti:  nous  le  savons,  nous  le  connaissons, 
et  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Tout  le  reste  n'est 
que  ténèbres  pour  nous,  et  nous  n'entreprenons 
point  de  les  éclaircir.  Au  milieu  de  ces  ténè- 
bres, tout  épaisses  qu'elles  sont,  nous  agissons, 
nous  nous  assemblons  auprès  du  Seigneu  ■,  nous 
repan()on?  à  ses  pieds  nos  âmes  encore  plus 
que  nos  corps,  nous  nous  tenons  dans  un  si- 
lence respectueux,  la  tête  penchée,  les  mains 
jointes,  et  en  posture  de  suppliants.  Pour 
cela,  quel  empire  faut-i!  prendre  sur  sa  propre 
raison  !  et  pour  la  ca|;liver  de  la  sorte  et  la 
fixer,  quelles  victoires  n'y  a-t-il  pas  à  rempor- 
ter sur  soi-même  !  Est-ce  sans  finit,  et  (le  tels 
sacrifices  ne  sont-ils  dans  l'estime  de  Dieu  de 
nulle  valeur? 

2°  Nous  adorons  même  contre  ce  que  nous 
voyons  :  car  que  voyons-nous  ?  toutes  les  appa- 
rences du  pain  et  toutes  les  apparences  du  vin  : 
rien  de  |)lus.  Sont-ce  de  fausses  apparences?  Il 
est  vrai  que  nous  pouvons  être  quebjuefoiâ 
trompés  par  de  vaines  illusions,  qui  présentent 
à  nos  yeux  certaines  images  et  ccilains  dehors 

'  Joan.,  XX,  ^9.  —  =  ibid.,  l»,  22. 
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où  il  n'y  a  rien  de  réel  ;  mais  ici  ce  sont  de  Trais 
accidents  que  nous  voyons,  ce  sont  réellement 
les  espèces  du  patu  et  les  espèces  du  vin  ;  elles 
sont  telles  qu'elles  ont  toujours  été,  et  il  ne  s'y 
est  fait  aucun  cliangenieut.  De  là  que  nous  dic- 
tent nos  sens?  que  c'est  donc  du  pain,  que  c'est 
du  vin,  et  point  autre  chose.  Or  là-dessus,  éclai- 
rés d'une  lumière  divine,  nous  les  démentons 
tous  et  nous  les  contredisons.  Qu'ils  parlent, 
nous  ne  les  écoutons  point;  qu'ils  se  récrient, 
nous  les  forçons  de  se  taire.  Selon  leur  rapport, 
:e  qu'ils  aperçoivent  n'est  que  du  pain  et  n'est 
que  du  vin;  et,  selon  la  vive  et  infaillible  per- 
suasion où  nous  sommes,  ce  n'est  ni  du  pain  ni 
du  vin,  mais  le  Dieu  que  le  ciel  adore  et  que 
nous  devons  adorer.  Il  est  dit  tr.Vbraham  qu'iV 
espéra  contre  ftspcrance  uicme  '  ;  c'est-à-dire 
qu'il  espéra  lors  même  que,  suivant  l'ordre 
aalurel,  il  perdait,  ce  semble,  tout  sujet  d'espé- 

'Rom.,  IT,  18. 


rer;  et  voilà  comment  nous  adorons,  lors  même 
que  ce  qui  frappe  nos  sens  ne  nous  représente 
nul  objet  digne  de  notre  culte  :  que  dis  je  !  lors 
même  que  ce  qui  nous  fra|>pe  la  vue  ne  nous 
re[)résenle  que  des  objets  à  qui,  par  eux-mê- 
mes, aucun  culte  ne  peut  être  dû.  L'espérance 
d'Abraham  lui  fut  imputée  à  justice  ;  et  n'est-ce 
pas  ainsi  que  vous  daignez.  Seigneur,  recevoir 
notre  encens  en  odeur  de  suavité  ^  ?  Si  vous  ne 
vous  découvrez  pas  sensiblement  h  nos  yeux, 
c'est  de  votre  part  un  trait  de  miséricorde.  Moins 
nous  vous  voyons,  plus  nos  adoiations  vous 
deviennent  agréables  et  nous  deviennent  mé- 
ritoires. Rien  n'en  interrompra  le  cours;  mais 
ce  sera  en  cette  vie  notre  plus  commun  exer- 
cice, jusqu'à  ce  que  nous  puissions  parvenir  à 
celte  autre  vie  où  nous  vous  verrons  face  à  face, 
et  nous  jouirons  de  votre  gloire  pendant  tous 
les  siècles  des  siècles 

*Exod.,  xxiz,  4L* 
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Oblatut  est,  quia  ipse  voluit. 

Il  a  été  off«rt,  parce  que  lai-même  l'a  voulu.  (Isaie,  chap.  uu,T.) 

C'est  ainsi  que  parlait  le  Prophète,  dans  une 
vue  anticipée  de  Jésus-Christ  otTert  à  sou  Père 
comme  la  victime  du  salut  des  hommes.  Ce 
Sauveur  du  monde,  selon  que  le  témoigne  l'a- 
pôtre saint  Paul,  se  présenta  d'abord  lui-même 
en  entrant  dans  le  monde.  Quelques  jours  a[)rès 
sa  naissance,  il  fut  encore  présenté  par  Marie 
sa  mère,  qui  le  porta  au  temple,  le  mit  dans 
les  mains  de  Siinéon,  et  fit  hommage  à  Dieu  de 
cet  Enfant-Dieu,  lequel  devait  un  jour,  par  sa 
mort,  réparer  la  gloire  de  Dieu.  H  arriva,  ce 
jour;  cette  mort,  la  plus  ignominieuse  et  la  plus 
cruelle,  fut  concertée  par  les  intrigues  et  la 
haine  des  juifs;  celte  hostie  pure  et  sans  tache 
jeçut  le  dernier  coup  sur  la  croix,  et  fut  immo- 
lée à  l'honneur  de  la  divine  Majesté.  Tout  cela, 
parce  qu'il  avait  été  résolu  de  la  sorte  dans  le 
conseil  de  la  Sagesse  éternelle,  et  que  le  Fils  du 
Très-Haut  y  avait  volontairement  et  librement 
consenti.  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  ce 
Dieu  médiateur.  Tout  ressuscité  et  tout  vivant 
qu'il  est,  il  ne  cesse  point  d'être  victime,  et 
c'est  en  cette  qualité  de  victime  qu'il  veut  être 
otîert,  ou  qu'il  s'offre  lui-même  par  les  mains 
de  ses  ministres,  dans  le  sacrifice  de  nos  autels. 

B.  —  ToM.   U. 


Sacrifice  le  plus  excellent  et  au-dessus  de  tous 
les sacrifices,  puisqu'il  est  d'un  prix  infini;  sa- 
crifice unique,  et  où  se  rapportaient  tous  les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi,  comme  les  figures 
à  la  vérité  qu'elles  représentent;  sacrifice  tout  à 
la  fois  eucharistique,  propitiatoire,  iinpétra- 
toire.  En  trois  mots,  qui  comprennent  toui  U 
fond  de  ce  discours,  sacrifice  de  louange,  sacri-. 
fice  de  propitiation,  sacrifice  d'impétration.  Sa- 
crifice de  louange  pour  honorer  Dieu  ,  premier 
point  ;  sacrifice  de  propitiation  pour  effacer  les 
péchés  et  apaiser  la  colère  ci'>  Dieu  ,  second 
point  ;  sacrifice  d'impétration  pour  obtenir  les 
grâces  de  Dieu,  troisième  point.  De  tout  ceci 
nous  apprendrons  dans  quel  es()rit  nous  y  de- 
vons assister,  quelle  attention  nous  y  devons 
apporter,  quels  avantages  enfin  et  quels  fruits 
nous  en  pouvons  et  nous  en  devons  retirer. 

Premier  poi>t.  —  Sac-.ifico  d'^lo^'''in?'î  pour 
honorer  Dieu.  Nous  offrons  à  Glc;;  'e  sacrifice 
de  nos  autels,  1°  pour  l'honorer  et  le  glorifier 
comme  souverain  Seigneur;  2°  pour  l'honorer 
et  le  remercier  comme  bienfaiteur. 

1°  Pour  honorer  Dieu  comme  souverain  Sei- 
gneur. C'est  en  celte  vue  que  Marie,  dans  la 
temple  de  Jérusalem,  selon  que  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, après  s'être  purifiée,  présenta  Jésus- 
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Christ.  Elle  obéissait  5  la  loi,  laquelle  ordonnait 
que  tout  premier-né  serait  présenté  à  Dieu  : 
pourquoi  ?  afin  de  relever  le  suprême  domaine 
de  Uieu,  afin  de  reconnaître  solennellement  que 
tout  vient  de  Dieu,  par  conséquent  que  tout  est 
à  lui,  et  que  la  gloirede  tout  lui  doit  être  rendue. 
Or,  voilà  ce  que  nous  faisons  en  sacrifiant  le 
coips  et  le  sang  du  Sauveur  ;  car  c'est  un  vrai 
sacrifice  qui  s'accomplit  dans  nos  temples  :  iau- 
tel,  le  prêtre,  la  victime,  l'oblalion,  la  consom- 
mation, rien  n'y  manque.  Voilà,  dis-je,  ce  que 
nous  faisons,  ou  plutôt  ce  que  fait  le  prêtre  plus 
immédiatement  et  plus  parfaitement  en  notre 
nom.  H  offre,  et  quoi?  c'est  Jésus-Christ  même;  il 
offre,  et  à  qui  ?  au  Dieu  tout-puissant  et  immor- 
tel -,  il  offre,  et  pourquoi  ?  pour  rendre  à  la  sou- 
veraine Majesté  un  honneur  souverain  :  car  de 
tous  les  honneurs,  le  plus  grand  est  celui  du 
sacrifice,  et  par  cette  raison  même  il  ne  peut 
être  dû  qu'à  Dieu. 

Il  \  a  plus  :  mais  parce  que  le  sacrifice  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'oblation,  et  qu'il 
consiste  encore  dans  la  consommation  où  la 
victime  est  détruite,  le  même  ministre,  après 
avoir  présenté  l'hostie  et  l'avoir  consacrée,  la 
consomme  :  si  bien,  oserai-je  le  dire  ?  que, 
selon  son  être  sacramentel,  Jésus-Christ  meurt  à 
ce  uioMieut,  et  est  détruit  lui-même.  Pourquoi 
détruit  de  la  sorte  ?  Ah  !  mes  frères,  pour  faire, 
bien  moins  pas  les  paroles  que  par  la  pralique, 
cette  grande  protestation  à  son  Père  :  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre.  Seigneur,  vous  êtes  l'être  des 
êtres,  et  devant  vous  tout  autre  ètie  disparaît 
et  n'est  rien.  Protestation  toujours  glorieuse  à 
Dieu,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  qu'est-ce 
donc  quand  elle  est  laite  aux  dépens  d'un  Dieu 
et  par  un  Dieu  ?  De  là  quelle  leçon  pour  nous  ! 
quelle  règle  pour  assister  dignement  au  sacrifice 
de  l'autel  !  On  nous  fiace  là-dessus  assez  de  mé- 
Ihodes  :  elles  sont  bonnes,  et  je  n'ai  garde  de  les 
condamner,  pourvu  qu'elles  soiem  conformes 
aux  intentions  de  l'Eglise.  Mais  de  toutes  les 
métliodcs,  voici  sans  contredit  une  des  plus  so- 
lides :  d'assister  an  sacrifice  en  esprit  de  sacri- 
fice, de  nous  y  entretenir  des  plus  hautes  idées 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  des  plus  bas  senli- 
menls  de  notre  faiblesse;  de  nous  y  unir  au 
prêtre  qui  sacrifie,  d'offrir  avec  lui  la  même 
victime,  de  nous  offrir  nous-mêmes  avec  Jésus- 
i  Christ  :  tout  cela  dans  un  vrai  désir  de  glorifier 
I  ce  premier  Etre,  dont  nous  dépendons  essentiel- 
lement, et  qui  seul  est  la  fin  de  toutes  choses, 
connue  il  en  est  le  principe. 

2°  Pour   honorer  et  remercier   Dieu  comme 
bienfaiteur.  L'infinie  bonté  de  Dieu  se  répandant 


sur  nous  par  tant  de  bienfaits,  il  était  juste  qu'il 
y  eût  dans  la  religion  un  sacrifice  d'action  de 
grâces.  Or  tel  est  le  sacrifice  de  nos  autels.  Le 
prêtre  nous  le  fait  bien  entendre,  lorsque,  au 
milieu  des  saints  mystères,  avant  que  de  con- 
sacrer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  nous 
avertit  expressément  de  rendre  grâces  au  Sei- 
gneur notre  Dieu.  Car  il  est,  ô  mon  Dieu,  con- 
tinue-t-il,  de  la  droite  justice  et  de  l'équité  la 
mieux  fondée,  que  partout  et  en  tout  temps  on 
vous  remercie,  on  vous  loue,  on  vous  bénisse 
en  mémoire  de  vos  dons.  Sacrifice  qui,  dans  sa 
valeur,  égale  au  moins  et  même  surpasse  com- 
munément tout  ce  que  nous  avons  reçu  ou  pu 
recevoir  de  la  libéralité  divine.  Celui  qui  n'a 
pas  épargné  son  Fils,  mais  qui  l'a  livré  pour 
nous,  ne  nous  a-t-il  pas  tout  donné  avec  lui  •  ? 
C'était  le  raisonnement  de  l'Apôtre,  et,  suivant 
cette  règle,  je  dis  :  Nous  sommes  redevables  à 
Dieu  de  tout,  puisque  nous  tenons  tout  de  lui, 
il  est  vrai  ;  mais  de  lui  présenter  son  Fils,  n'est- 
ce  pas  lui  rendre  tout?  et  que  peut-il  au-delà 
demander  de  notre  reconnaissance  ? 

Pensée  capable  d'occuper  utilement  et  sam- 
tement  une  âme  dans  toute  la  suite  du  sacrifice 
où  elle  est  présente.  Elle  repasse  dans  son  sou- 
venir les  bienfaits  de  Dieu  ;  elle  ne  les  peut 
comptei',  parce  qu'ils  sont  sans  nombre  ;  mais 
elle  en  est  comme  toute  remplie  au  dedans 
d'elle-même,  et  comme  tout  investie  au  dehors. 
Insolvable  de  son  fonds,  elle  sent  sa  pauvreté 
et  sa  misère  ;  elle  la  reconnaît  et  s'en  humilie. 
Que  ferai-je  donc,  dit-elle  avec  le  roi-prophète  : 
Que  donnerai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 
m'a  donné  ^  ?  Mais  là-dessus  elle  ne  demeure 
pas  longtemps  incertaine  ;  elle  a  devant  elle 
une  ressource  prompte  et  la  plus  abondante  : 
c'est  la  précieuse  victime  immolée  sur  l'autel. 
Elle  prend  le  calice  du  salut,  selon  l'expression 
du  uièuie  prophète,  et,  pleine  de  confiance  en 
le  présentant,  elle  se  croit  auprès  de  Dieu  quitte 
de  tout  du  côté  de  la  reconnaissance.  De  quels 
sentiments,  au  reste,  accompagne-t-elle  cette 
offrande,  de  quelle  gratitude  et  de  quel  zèle 
pour  la  gloire  d'un  Dieu  si  libéral  envers  elle 
et  si  bon! 

Second  point.  — Sacrifice  de  propitiation  pour 
effacer  les  péchés  et  apaiser  la  colère  de  Dieu. 
11  l'apaise,  soit  à  l'égard  des  vivants,  soit  môme 
h  l'égard  des  morts. 

1°  Sacrifice  de  propitiation  pour  les  vivants. 
Nous  ne  doutons  point  que  le  sacrifice  de  la 
croix  n'ait  été  un  sacrifice  de  propitiation,  où 

1  Rom,,  yiii,  sa.  —  >  Paalm.,  cxv,  12. 
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ie  Sauveur  des  hommes  a  versé  son  sang,  et  est 
mort  pour  eftacer  les  péchés  du  monde,  et  pour 
apaiser  son  Père,  justeiueut  irrité  contre  nous. 
Or,  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  tnèirie  que  celui 
de  ta  croix  :  cVst  la  même  hostie,  le  même 
corps  et  le  mèjne  saug  de  l'Homnie-Dieu,  et, 
par  une  suite  néci^ssaire,  c'est  la  même  efficace 
et  la  même  vertu  ;  avec  cette  diCférence  néan- 
moins, que  le  sacrifice  de  la  croix  fut  un  sa- 
crifice sanglant,  au  lieu  que  celui-ci  est  non 
sanglant.  Ainsi  le  décide  en  termes  lormels  le 
saint  concile  de  Tniite,  nous  donnant  à  counai- 
tre  et  nous  enseignant  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu  que  son  sacrifice  se  terminât  à  la  croix, 
mais  qu'étant  prétie  dans  toute  l'éternité,  et 
jirèlre  selon  l'ordre  deilclchisédecli,  il  s'est  pro- 
posé deux  choses  :  tune,  que  le  même  sacrifice 
se  perpétuerait  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  et  l'autre,  qu'il  s'accompli- 
rait sous  les  espèce»;  du  pain  et  du  vin,  comme 
c'étiiit  du  pain  et  du  vin  que  Melchisédech  avait 
offert  au  Seigneur- 
Doctrine  ai)puyée  sur  cette  parole  du  Fils  de 
Dieu  que  rapporte  saint  Paul  dans  sa  première 
épitre  aux  Corinthiens  :  Toutes  les  lois  qve  vous 
mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirex  de  ce  ca- 
lice, vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  '. 
Uu'est-ce  à  dire,  vous  annoncerez?  Ce  n'est  pas 
•seulement  à  dire  :  Vous  rappellerez  la  mémoire 
de  cette  mort  ;  mais  :  Vous  la  renouvellerez,  et 
le  mérile  vous  en  sera  appliqué.  C'est  donc  dans 
le  sacrifice  de  l'autel,  comme  sm"  la  croix,  que 
Jésus-Christ  est  une  victime  de  propitialiou 
pour  nos  péchés  ;  et,  cela  posé,  il  serait  bien 
vl.  auge  qu'on  éloignât  les  pécheurs  d'un  sacri- 
fice institué  pour  eux  et  pour  leur  réconcilia- 
iion.  Soyons-y  tous  assidus  ;  mais  vous  surtout, 
\enez-y,  pécheurs,  et  ne  craignez  point.  De  par- 
ticiper à  ce  sacrifice  par  la  conmiunion  dans  un 
i-lat  de  péché,  c'est  ce  que  l'Eglise  vous  défend 
s  )us  les  plus  grièves  peines  ;  mais  d'y  prendre 
,,art  en  y  assistant,  en  le  présentant,  c'est  dans 
\otre  péché  même  l'avantage  inestimable  qui 
NOUS  reste,  et  qu'il  vous  importe  infiniment  de 
ue  pas  perdre.  Venez,  dis-je,  à  cette  piscine  où 
ic  ministre  du  Seigneur,  pour  votre  guérison, 
Joaue  le  mouvement,  non  point  à  une  eau  sa- 
lutaire, mais  à  un  sang  tout  divin.  Venez-y  dans 
la  même  disposition  que  le  publicain  allant  au 
lemple  et  y  priant.  C'était  un  pécheur  ;  mais, 
dans  la  vue  de  toutes  ses  iniquités,  il  s'humi- 
hait,  il  se  confondait,  il  se  tenait  les  yeux  bais- 
sés, il  se  frappait  la  poitrine  ;  il  disait  à  Dieu  : 
Seiguem-,  soyez-moi  propice,  à  moi  qui  suis  on 

'  I  Cor.,  il,  26. 


pécheur.  Voilà  votre  modèle.  Il  s'en  retourna 
jusiitié  ;  et  qui  sait  si  vous-mêmes  vous  ne  serez 
pas  comme  lui  touchés  d'une  grâce  toute  nou- 
velle, et  si,  par  la  force  de  voUe  contrittou,  d'en- 
nemis que  vous  étiez,  tous  ne  vous  reUrerez  pa« 
amis  de  Dieu  7 

2°  Sacrifice  de  propitiation  même  pour  les 
morts.  La  preuve  sm-  ce  point  la  plus  convain- 
canle,  c'est  la  pratique  de  l'Eglise.  Dans  tous  les 
temps  elle  a  toujours  offert  le  sacrifice  pour  les 
morts,  et  de  siècle  en  siècle  nous  produis  ns  là- 
dessus  les  témoignages  les  [)lus  sensibles  et  les 
plus  irréprochables.  A  remonter  môme  jusques 
au  temps  de  l'ancienne  loi,  nous  avons  l'exem- 
ple du  fameux  Judas  Machabée,  et  des  sacrifices 
qu'il  ordonna  pour  ceux  du  peuple  qui,  dans 
un  sanglant  combat,  avaient  été  tués.  L'Eglise 
n'est  pas  moins  attentive  encore  que  la  syna- 
gogue aux  besoins  de  ses  enfants  jusques  après 
leur  mort  ;  et  le  sacrifice  qu'elle  offre  pour  eux 
est  bien  d'un  autre  prix  que  tou  tes  les  victimes 
qu'on  immolait  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Elle  le  sait,  et  elle  sait  de  plus  qu'elle  a  des 
voies  sûres  pour  leur  faire  part  du  riche  trésor 
dont  elle  est  dépositaire.  C'est  donc  pour  cela 
qu'autant  de  fois  que  ses  ministres  célèbrent  les 
saints  mystères,  elle  veut  qu'ils  las.<;ent  une 
mention  parlicuUèie  des  morts,  disant  à  Dieu  ; 
Souvenez-vous,  Seigneur,  de  ceux  et  de  celles  qui 
nous  ont  précédés  au  tombeau,  et  qui  reposent 
dans  le  sommeil  de  la  paix  ' .  Voilà  à  quoi  je  re- 
connais une  inère  charitable.  Et  que  n'entrez- 
vous  dans  ces  sentiments  de  compassion  et  de 
charité,  vous  que  l'hérésie  endurcit  sur  l'état 
de  tant  d'âmes  que  vous  pourriez  aider,  et  à 
qui  vous  refusez  votre  secours  !  Que  la  miséri- 
corde ne  vous  rend- elle  plus  dociles,  et  ne  vous 
tait-elle  prêter  plus  aisément  l'oreille  à  une 
vérité  que  tant  de  voix  vous  annoncent,  et  où 
vos  frères  se  trouvent  si  intéressés!  Ne  serait-ce 
pas  assez  du  seul  doute  pour  vous  déterminer 
en  leur  faveur? et  parquette  aveugle  prévention 
aimez-ïous  mieux  leur  manquer,  que  de  dé- 
poser vos  erreurs? 

Mais  que  dis-je  ?  et  d'ailleurs,  tout  fidèles  quo 
vous  êtes  dans  la  créance,  n'est-ce  pas  à  vous- 
mêmes,  mes  chers  auditeurs,  que  je  puis  adres- 
ser le  même  reproche  ?  Catholiques  dans  la  foi 
et  par  la  foi,  l'êtes-vous  également  dans  les  œu- 
vres et  par  les  œuvres  ?  et,  sans  m'écarter  de 
mon  sujet,  vous  savez  quel  est  l'efficace  du  sa- 
crifice de  nos  autels  pour  le  soulagement  des 
morts  et  pour  leur  délivrance  ;  vous  en  êtes  ins— 
tiuits  ;  mais  en  avez-vous  plus  de  zèle  à  les  se- 
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courir  ?  Quel  usage  faites-vous  d'un  moyen  qui 
vous  est  si  facile  et  si  présent  ?  L'injuslice  de 
votre  part  va  encore  plus  loin  :  et  combien  de 
fois  arrive-t-il  que  ce  qu'eux-mêmes,  dans  leurs 
dernières  volontés,  ils  ont  prescrit  sur  cela  par 
une  sage  prévoyance  et  pour  le  repos  de  leurs 
âmes,  demeure  sans  exécution  ?  Pourquoi  ?  par 
im  oubli  criminel,  par  ime  négligence  affectée, 
par  une  monstrueuse  insensibilité.  Hélas  !  des 
pères,  des  mères,  des  parents  ordonnent  ;  des 
enfants,  des  héritiers  s'engagent  et  leur  promet- 
tent ;  mais  dès  que  la  mort  les  a  enlevés  et  qu'on 
ne  les  voit  plus,  ordres,  engagements,  promes- 
ses, tout  s'évanouit. 

TaoïsiiiME  POINT.  —  Sacrifice  d'impéiration 
pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu.  Deux  sortes  de 
grâces  que  nous  obtenons  par  ce  sacrifice  :  i" 
grâces  spirituelles  ;  2"  grâces  même  temporel- 
les. 

1°  Grâces  spirituelles  ;  Tout  ce  que  l'Eglise 
demande  à  Dieu,  c'est  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  qu'elle  le  demande  et  qu'elle  l'oblicnt. 
C'est  pourquoi  elle  finit  ainsi  toutes  ses  prières  : 
Par  JSotre-Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui 
vit  et  règne  avec  vous  dans  les  siècles  des  siècles. 
Or,  où  peut-elle  mieux,  où  peut-elle  plus  effi- 
cacement employer  les  mérites  et  la  médiation 
de  Jésus-Christ,  que  dans  le  sacrifice  de  l'aulcl, 
où  Jésus-Christ  en  personne  est  la  victime,  et  où 
elle  offre  le  corps  et  le  vrai  sang  de  ce  puissant 
Médiateur  ?  Dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  dit 
saint  Paul,  il  fut  exaucé  pour  la  révérence  qui  lui 
était  due  '.  Est-il  moins  digne  dans  son  sacre- 
ment de  ce  même  égard  pour  sa  divinité  ?  et 
quand,  en  qualité  de  sacrificateur  et  de  sacri- 
fice tout  ensemble,  il  s'intéresse  pour  nous  de 
qu'il  prie,  est-il  rien  que  nous  n'ayons  droit  de 
nous  promettre,  et  rien  qui  nous  puisse  être  re- 
fusé, surtout  si  les  grâces  que  nous  demandons 
par  son  entremise  sont  plus  selon  les  vues  de 
TEsprit  de  Dieu  ?  Car  il  y  en  a  de  différentes 
espèces  ;  et  celles  qui  regirdent  l'âme,  son  avan- 
cement, son  salut,  appelées  pour  cela  grâces 
spirituelles,  sont  incomparablement  au-dessus 
des  autres. 

Aussi  est-ce  particulièrement  pour  ces  sortes 
de  grâces  que  l'Eglise  présente  le  sacrifice.  Elle 
ne  l'offre  jamais,  qu'elle  ne  demande  pour  le 
troupeau  fidèle,  et  spécialement  pour  tous  ceux 
qui  assistent  à  cet  acte  de  religion,  qu'ils  soient 
admis  au  nombre  des  élus  et  préservés  delà  dam- 
•  nation  éternello  ;  qu'ils  entrent  un  jour  dans  la 
société  des  saints,  et  que  Dieu,  dès  ce  monde,  les 
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comble  de  toutes  les  bénédictions  célestes  ;  que, 
par  une  conduite  toujours  innocente  et  pure,  ils 
évitent  tout  ce  qui  pourrait  les  séparer  de  lui,  et 
qu'une  fidélité  inviolable,  jusques  au  dernier  sou- 
pir de  la  vie,  les  attache  sans  relâche  à  ses  com- 
mandements. Mais  parce  que  ces  demandes  sont 
générales,  et  que,  suivant  les  diverses  occurren- 
ces, nous  avons  plus  de  besoin,  tantôt  d'une  grâce 
et  tantùtde  l'autre,  l'Eglise  encore,  dans  le  cours 
du  sacrifice,  a  autant  de  prières  propres  pour  de- 
mander, tantôt  une  foi  vive,  tantôt  un  ardent 
amour  de  Dieu,  tantôt  la  charité  envers  le  pro- 
chain, ou  l'humilité  dans  les  sentiments,  la  patien- 
cedans  les  peines,  ou  la  force  contre  les  lenta- 
tions  ;  quelijuefois  l'extirpation  des  vices  et  des 
habitudes  criminelles,  d'autres  fois  l'extinction 
des  schismes  et  des  hérésies  :  chaque  chose  en 
détail,  selon  qu'elle  est  plus  nécessaire  dans  les 
conjonctures  présentes.  Quelle  matière  à  nos 
léflcxions,  dans  ces  moments  précieux  où  un 
Dieu  s'immole  pour  nous  !  quelle  occasion  favo- 
rable pour  lui  exposer  chacun  les  misères  et  les 
besoins  de  notre  âme  !  Nous  les  éprouvons  tous 
loj.  jours,  nous  nous  en  plaignons  amèrement  : 
nous  nous  plaignons,  dis-je,  du  penchant  de 
notre  cœur  qui  nous  entraîne,  de  la  tyrannie  de 
nos  passions  qui  nous  dominent,  des  illusions 
du  monde  qui  nous  enchantent,  de  nos  séche- 
resses, de  notre  indifférence  pour  Dieu  et  pour 
tout  ce  qui  regarde  son  service,  de  l'instabilité 
de  nos  résolutions,  du  peu  de  progrès  que  nous 
faisons.  C'est  un  bien  de  ressentir  nos  maux  ; 
et  ce  serait  le  dernier  malheur  de  ne  les  pas 
connaître  et  de  n'en  être  pas  touchés.  Mais  si 
nous  les  ressentons  et  si  nous  les  déplorons  sin- 
cèrement, que  ne  courons-nous  doncau  remède? 
([uc  ne  prolilons-nous  d'un  temps  où  nous  pou- 
vons avec  plus  de  IVuit  réclamer  l'assistance  tli- 
vine,  et  que  n'assistons-nous  à  l'autel,  taudis 
qu'on  y  exerce  l'ouvrage  de  notre  rédemption  '  ? 
N'est-ce  pas  là  que  se  dispensent  plus  libérale- 
ment les  grâces  du  salut,  et  n'est-ce  pas  à  ceux 
qui  les  demandent  alors  avec  plus  de  recueille- 
ment, plus  d'attention,  plus  de  ferveur  et  de 
zèle,  qu'elles  sont  accordées  avec  moins  de  ré- 
serve ? 

-1"  Grâces  mêmes  temporelles.  Elles  peuvent 
être  l'objet  de  nos  prières,  et  Di^u  ne  nous  dé- 
fend point  de  les  demander,  "ir''  '"".';"  "^^ 
Moïse,  il  y  avait  des  hosties  pa  ;''"^®'  t.SllP,''"!' 
reconnaître  lesbieufaits  de  Dieu  urja  ic^.—,  Soit 
pour  en  obteuirde  nouveaux  ;  et  ces  bienfaits 
n'étaient  communément  dans  colle  loi  de  scrvi- 
tutle  que  des  avantages  humains.  David  obtint 
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par  des  sacrifices  que  son  empire  fût  délivré  de 
la  peslc  qui  le  doiolalt  ;  Oiiias  oblint  de  inC\\\a 
la  santé  d'iléliodore,  el  ainsi  de  bien  d'autres 
dont  il  est  parlé  dans  les  saints  Livres.  Or,  sui- 
vant la  pensée  de  saint  Chrysostome  et  de  saint 
Augustin,  le  sacriticede  h  loi  nouvelle  contient 
éniincmnient  et  réunit  en  soi  toutes  les  pro- 
priétés des  anciens  sacrifices  ;  par  conséquent 
il  n'y  a  point  à  douter  que  Dieu  ne  l'agrée,  lors 
ménie  qu'il  lui  est  offert  pour  des  biens  leniijo- 
rel.s,  dès  qu'ils  ne  sont  point  contraires  aux  des- 
seins de  sa  providence.  Saint  Cin'ysoslonie  ex- 
plique du  saciilice  de  l'autel  ces  paroles  derA[)ô- 
Ire  à  son  disciple  Timothée  :  Ayez  soiii,jt'vutis 
en  conjure,  qu'un  ftiase  des  supplications,  des  vœui:, 
(les  demandes  pour  les  rois  et  pour  toutes  les  per- 
sonnes d'un  haut  rang,  afin  que  nous  vicions,  eux 
et  nous,  dans  la  IranquÛiité  et  la  paix  '.  Quand 
nous  sacrifions  h  Dieu,  et  que,  sans  effusion  de 
sang,  nous  lui  présentons  la  victime,  dit  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  nous  prions  |)Our  la  pros- 
périté des  empereurs,  pour  le  succès  de  leurs 
armes,  pour  la  guérison  des  malades,  pour  la 
consolation  des  affligés,  pour  quelque  sujet 
que  ce  soit  de  même  nature,  où  nous  voulons 
attirer  sur  nous  le  secours  et  la  protection  du 
Ciel. 

Ce  n'est  donc  point  traiter  indignement  les 
sacrés  mystères,  ni  les  pr*)f;mer,qje  d'employer 
les  mérites  do  Jésus-Christ  même  à  obtenir'  de 
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telles  grâces.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  fait  l'Eglise, 
et  ce  qu'elle  a  fait  dans  tous  les  temps  ?  Elle  of- 
fre le  sacrifice  pour  les  fruits  de  la  terre  et  la 
fertilité  des  canipagnes,  pour  l'heureuse  issue 
d'une  entreprise  et  le  gain  d'un  procès,  pour  le 
soutien  d'une  famille,  pour  la  conservation  ou 
le  rétablissemcn!  de  sa  santé,  et  le  reste  ;  en 
quoi  nous  ne  pouvons  assez  admirer  la  condes- 
cendance toute  paternelle  et  l'immense  charité 
denolre  Dieu.  (1  s.;  prête,  s'il  m'est  permis  d'u- 
ser de  ce  terme,  cl  il  veille  à  tous  nos  inléréis. 
Mais  est-ce  h  lui  que  nous  avons  recours  ?  D.ius 
toutes  les  affaires  ijui  nous  surviennent,  I(>s  ni- 
Irons  dont  nous  reclierclions  d'abord  lap;  ui, 
sont-ce  les  ministres  du  Seigneur,  sont-ce  les 
prêtres  ?  et  parmi  les  moyens  que  nous  pre- 
nons pour  réussir,  le  sacrifice  de  nos  autels  est- 
il,  comme  il  le  devrait  être,  notre  première  res- 
source ?  C'est  toutefois  la  plus  convenable  et  la 
plus  certaine  ;  mais  avec  cette  condition  essen- 
tielle, qu'elle  ne  soit  mise  en  œuvre  que  pour 
de  justes  causes  et  des  intérêts  légitimes.  Car 
de  présenter  le  sacrifice,  ce  sacrifice  de  louan- 
ges, ce  sacrifice  de  propitiation,  ce  sacrifice  d'im- 
pétra'ion;  de  l'offrii',  dis-je,  pour  avoir  de  quoi 
contenter  nos  |)assions,  de  (]'ioi  nourrir  nos  cu- 
pidités, de  i|uoi  flatter  notre  orgueil,  de  quoi 
fomenter  tous  nos  désordres,  ne  serait-ce  pas 
l'usage  le  plus  abominable  ?  Ne  serait-ce  pas, 
de  tous  les  abus,  le  plus  énorme  ?  Cependant, 
tout  énorme  qu'il  est  et  qu'il  nous  doit  paraître, 
est-il  sans  exemple  ? 


ODATRiùuË  JOiB.  Jésui-Christ  coaversaat  avec  les  hommes  dans  l'Eucbarislie. 

SERMON 

SUR    LES    ENTUETIK.NS   INTÉRIEURS  AVEC  JÉSLS-CHRI.ST   DAAS    LE   SAIM-SACREJ.EXT. 


I»  terris  vUus  est,  et  eum  hominibus   coiitersatus  est. 
Il  s'est  fait  voir  sur  la  terre,  et  il  a  conTerso  avec  les  hommes. 
{BoTUch,  chap.  m,  33  ) 

Ce  fut  pendant  sa  vie  mortelle  que  le  Fils  de 
Dieu  parut  sur  la  terre,  et  qu'il  se  fit  entendre 
sensiblement  aux  hommes  en  leur  annonçant 
son  Evangile.  ''-î  temps  est  passé  :ce  Dieu-Hom- 
me, depuis  "  ascension  au  ciel,  a  disparu  ; 
mais  vous  ij^r  '  ,'  chrétiens,  il  ne  s'est  point 
pour  cela  sépaié  de  nous,  il  ne  nous  a  point 
quittés  ;  sa  parole  y  était  engagée,  et  il  l'avait 
promis  solennellement  à  ses  disciples  assemblés 
sur  la  montagne  des  OUves,  pour  y  être  témoin 
de  son  triomphe.  Car  voilà  leur  dit-il  dans  ce 


dernier  adieu  qu'il  leur  fit,  voiià  que  je  suis  ave:, 
vousjusques  à  la  fin  des  siècles  '.  Il  y  est  en  effet, 
et,  ce  qui  doit  plus  nous  touclicr,  il  y  est  comme 
un  ami  qui  se  communique  à  nous,  qui  con- 
verse avec  nous,  et  qui  nous  permet  de  traiter 
nous-mêmes  el  de  converser  avec  lui.  P^eux  et 
saints  entreliens,  sacrés  colloques  entre  Jésus- 
Christ  et  l'âme  fidèle.  Que  n'en  connaissons- 
nous  toute  la  douceur  el  les  avantages  inestima- 
bles! 11  ne  tient  qu'à  nous,  puisqu'il  ne  dépend 
que  de  nous  d'en  faire  l'épreuve,  et  qu'on  ne 
peut  mieu.x  les  connaître  que  par  l'expérience. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  au  i'rophcte  :  Goûtez  et 
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voyez  combien  le  Seigveur  est  doux  '.  Prenez 
garde  ;  il  ne  disait  pas  :  Voyez  d'abord,  et  puis 
vous  goûterez  ;  mais  il  disait  :  Goûtez,  et  par  là 
vous  verrez,  vous  apprendrez,  vous  connaîtrez. 
Je  viens  donc  vous  inviter,  mes  chers  auditeurs, 
non  poiut  encore  à  la  table  de  Jésus-Christ , 
mais  à  son  autel  et  devant  .son  tabernacle.  C'est 
là  qu'il  vous  attend  pour  vous  faire  part  de  ses 
plus  intimes  comintinications,  et  c'est  en  son 
nom  que  je  vous  y  appelle.  Je  viens  vous  expli- 
quer quel  heureux  commerce  vous  pouvez  avoir 
avec  Jésus-Christ,  soit  en  l'écoulant,  soit  en  lui 
réjiondant  ;  et,  pour  vous  proposer  tout  mon 
dessein  en  deux  paroles,  je  veux  vous  appren- 
dre comment  Jésus-Christ  nous  parle  dans  son 
sacrement ,  premier  point  ;  et  comment  nous- 
incnics,  dans  ce  sacrement,  nous  devons  parler 
à  Jésus-Christ,  second  point.  Malière  dont  peut- 
être  vous  n'avez  point  été  jiisqiies  à  présent  assez 
instruits,  et  qui  mérite  par  son  importance 
toute  votre  rétlexion. 

Premier  point. —  Comment  nous  parle  Jésus- 
Cluisl  dans  son  sacrement.  Il  nous  parle  intérieu- 
rement, il  nous  parle  affectueusement,  il  nous 
parle  utilement,  il  nous  parle  à  tous  et  en  tout 
temps.  J'aurais  dans  ces  quatre  articles  de  quoi 
fournira  un  discours  entier.  J'abrège,  et  je  me 
contente  d'en  tracer  ici  une  idée  générale. 

1°  Il  nous  parle  intérieurement.  Il  y  a  une 
voix  de  Dieu  secrète  et  tout  intérieure.  Elle 
n'éclate  point,  elle  ne  fait  sur  les  sens  nulle  im- 
pression ;  mais  imperceptiblement  et  sans  bruit, 
elle  va  jusques  à  l'oreille  du  cœur,  et  se  fait  en- 
tendre à  l'âme.  Ainsi  Dieu  se  faisait-il  entendre 
à  Jérusalem  :  Je  la  conduirai  dans  la  solitude,  et 
là  je  lui  parlerai  au  cœur  2,  Ainsi  se  faisait-il 
entendre  au  prophète  royal,  comme  ce  saint 
roi  nous  le  marque  lui-même  :  J'écouterai  ce 
que  le  Seigneur  me  dit  au  dedans  de  moi  même'^. 
Ainsi  le  bon  Pasteur  se  fait-il  entendre  à  ses 
l^rcbis  ;  Jeles  connais,  elles  me  connaissent,  et 
elles  entendent  ma  voix  *.  Or,  voilà  comment 
Jésus-Christ  nous  parle  dans  son  sacremeut. 
Certaines  lumières  dont  il  éclaire  l'espiil,  cer- 
tains sentiments  qu'il  excite  dans  le  cœur  :  îei 
est  son  langage.  Langage  muet,  mais  qui,  dans 
un  moment,  en  dit  plus  mille  fois  et  en  apprend 
plus  que  toute  l'éloquence  humaine  n'en  peut 
exprimer,  langage  intelligible  à  l'unie  fidèle, 
recueillie,  comme  Madeleine,  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ, et,  selon  la  comparaison  de  l'Ecri- 
ture, recevant  en  silence  la  divine  parole  connue 
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une  rosée  qui  découle  sur  elle  et  la  pénètre. 
Vous  ne  l'entendez  pas,  mondains,  ce  langage, 
vous  ne  le  comprenez  pas  :  pourquoi  ?  parce 
que  vous  ne  vous  mettez  jamais  en  disposition 
de  l'entendre  ni  de  le  comprendre  ;  parce  que 
vous  êtes  tout  répandus  au  dehors  et  tout  ex- 
térieurs ;  parce  que,  dans  la  maison  même  de 
Dieu,  et  jusque  dans  le  sanctuaire,  vous  ne 
savez  point  rentrer  en  vous-mêmes,  que  vous 
ne  le  voulez  point  ;  que,  par  mille  pensées  vaincs 
et  sans  arrêt,  par  mille  souvenirs,  mille  soins 
qui  vous  occupent,  vous  tenez  tontes  les  avenues 
de  voire  cœur  fermées  h  cette  manne  céleste. 
Mais  ouvrez-le,  autant  qu'il  est  en  votre  pou- 
voir ;  mais  appliquez-vous,  et  prenez  toutes  les 
mesures  convenables  pour  vous  rappeler  à  vous- 
mêmes  devant  l'autel  du  Seigneur  ,  et  pour 
éloigner  les  obstacles  qui  vous  rendent  sourds 
à  sa  voix  ;  ce  ne  sera  point  en  vain  :  ce  qui  n'é- 
tait pour  vous  qu'obscurité  et  que  ténèbres  se 
changera  dans  un  plein  jour;  ce  que  vous  trai- 
tiez de  repos  oisif  et  d'heures  inutilement  con- 
sumées vous  deviendra  un  temps  précieux;  vous 
ferez  vos  plus  chères  délices  de  ce  qui  vous 
semblait  insipide  etsansgoûl,  et  votre  peine 
alors  ne  sera  plus  de  demeurer  en  la  présence 
du  sacrement  de  Jésus-Christ,  mais  de  vous  en 
retirer. 

2°  Il  nous  parle  affectueusement.  Dans  ce  sa- 
crement d'amour,  peut-il  parler  auti'cment  que 
par  amour  et  qu'avec  amour  ?  Il  disait  à  ses 
apôtres  dans  la  dernière  cène,  et  dans  ce  long 
et  admirable  discours  qu'il  leur  tint  :  Je  ne  vous 
donnerai  plus  le  nom  de  serviteurs,  parce  que  le 
serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître  ;  mai'i 
vous  êtes  mes  amis,  et  comme  entre  les  amis  il 
n'y  a  rien  de  caché,  c'est  pour  cela  que  je  vous  ci 
découvert  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père  '. 
Voilà  ce  qu'il  dit  encore  aux  âmes  dévok'S 
qui  le  viennent  visiter,  et  voilà  comment  il 
se  comporte  à  leur  égard.  En  leur  parlant , 
il  accompagne  ,  et,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte,  il  assaisonne  ses  paroles  de  toute  1'  >nction 
de  sa  grâce.  Qui  peut  dire  quels  sont  les  mer- 
veilleux effets  de  cette  onction  divine?  Est-il  une 
âme  si  froide  que  tout  à  coup  elle  n'end.imme, 
'iliie  auic  si  dure  qu-'elle  ne  fléchisse  et  n'atten- 
dri^se,  une  âme  si  lente  et  si  endormie  qu'elle  ne 
remue,  et  dont  elle  ne  réveille  toute  l'activité  ? 
David,  h  la  seule  vue  de  l'arche  d'alliance,  sen- 
tiutsoii  cœur  tressaillir  d'une  sainte  joie,  et  ne 
la  pouvail  même  tellement  contenir  dans  le  se- 
cret de  son  âme,  qu'elle  ne  se  cominuniipiât  jus- 
ques à  .sa  chair  et  à  tous  ses  sens.  Du  moment 
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que  Marie,  enceinte  de  Jésus  et  le  portant  dans 
ses  chastes  flancs,  salua  Elisabeth,  Jean-Baptiste, 
renfermé  lui-même  dans  le  sein  de  sa  mère, 
ressentit  la  présence  de  ce  Messie,  et  fut  rempli 
d'une  subite  allégresse.  Impressions  vives  et 
pénétiantes  qui  ravissaient  les  saints,  qui  les 
transportaient  hors  d'eux-mêmes,  qui  les  plon- 
geaient dans  les  plus  profondes  et  les  plus  dou- 
ces contemplations,  qui  quelquefois  leur  fai- 
saient verser  des  torrents  de  larmes,  qui,  sans 
tiligue,  sans  ennui,  les  attachaient  devant  l'ado- 
rable sacrement  pendant  les  heures  et  presque 
les  journées  entières.  Que  votre  parole  est  tou- 
cliante.  Seigneur  !  qu'elle  est  insinuante  !  C'est 
ce  que  chante  l'Eglise  dans  l'oûice  de  cette 
fête.  Mais,  hélas  1  que  sert-il  que  Jésus-Christ 
nous  parle,  ou  qu'il  soit  ainsi  disposé  à  nous 
parler,  si  nous  n'allons  à  lui,  si  nous  ne  nous 
rendons  assidus  auprès  de  lui,  si  même  nous  le 
fuyons,  bien  loin  de  le  rechercher,  et  si,  pai'  le 
plus  injuste  et  le  plus  faux  de  tous  les  préjugés, 
nous  regardons  conune  une  gène  de  converser 
quelques  moments  avec  lui  ? 

3°  Il  nous  parle  utilement,  c'est  pour  notre 
bien.  Et  que  nous  dit  il  en  effet  ?de  quoi  nous 
entretient-il  ?  des  voies  où  nous  devons  mar- 
cher, et  qu'il  nous  enseigne  ;  des  écueils  que 
nous  devons  éviter,  et  qu'il  nous  découvre  ; 
des  vaines  opinions,  des  erreurs  dont  nous  nous 
laissons  préoccut^r,  ei  doîit  il  nous  détrompe  ; 
des  degrés  de  sainleLé,  de  perioction  où  nous 
pouvons  avec  son  secoiurs  nous  élever,  et  où 
nous  sommes  appelés.  Il  nous  représente  nos 
fautes,  il  nous  reproche  nos  relâchements  et 
nos  tiédeurs,  il  ranime  notre  ferveur  et  notre 
lèle.  En  quelque  situation  que  nous  nous  trou- 
vions, il  s'y  conforme,  et  il  y  proportionne  ses 
grâces  et  ses  inspirations.  Manquons-nous  de 
courage,  il  nous  fortifie  ;  nous  défions-nous  de 
nous-mêmes,  il  nous  rassure  ;  dans  nos  déli- 
bérations, il  nous  dirige  ;  dans  nos  incertitu- 
des et  nos  irrésolutions,  il  nous  détermine  ;  si 
nous  sommes  assaillis  delà  leu  talion,  il  nous  sou- 
tient ;  si  nous  sommes  affligés,  il  prend  part  à  nos 
peiites  et  les  adoucit  :  tout  cela  par  les  vuesqu'il 
nous  donne,  et  les  différentes  considérations  qu'il 
nous  suggère.  De  sorte  que  l'âme,  srz  bien 
savoir  comment,  se  trouve  tout  autre  qu'elle 
n'était.  Elle  apprend  ce  qu'elle  doit  faire,  elle 
coîunit  de  quoi  elle  doit  se  prései-ver,  elle  re- 
vient de  ses  illusions,  elle  gémit  de  ses  chutes 
passées,  elle  aspire  à  de  nouveaux  progrès,  son 
feu  se  rallume,  ses  forces  renaissent,  ses  crain- 
tes, ses  doutes  se  dissipent.  Plus  de  difficultés 
qui  l'étoonent,  plus  de  troubles  qui  l'agitent, 


plus  de  cliagrins  qui  l'abattent  Le  calme  règne 
dans  celte  àme  ;  tout  y  est  en  paix. 

Que  dirai-je  même  de  ces  faveurs  plus  par- 
ticulières qu'elle  reçoit  quelquefois  ?  Que  dirai- 
je  de  ces  élévations  vers  Dieu,  de  ces  connais- 
sances qu'elle  acquiert  de  l'être  de  Dieu,  des 
grandeurs  de  Dieu,  des  mystères,  des  conseils 
de  Dieu  !  car  étant  comme  abîmée  en  Jésus- 
Christ,  ne  l'est-elle  pas  dans  le  sein  de  la  Divinité 
même,  et  que  n'y  voit-eUe  pas  ?  Ce  sont  là,  j'en 
conviens,  des  dons  extraordinaires  ;  mais  ces 
dons  singuUers  et  si  relevés,  où  les  obtient-on  et 
où  doit-on  plutôt  les  obtenir,  que  devant  le 
sacrement  d'un  Dieu  qui  en  est  le  dispensa- 
teur? 

4»  11  nous  parle  h  tous  et  en  tout  temps.  Que 
disait  Moïse  aux  israélites,  leur  annonçant  la  loi 
du  Seigneur,  et  voulant  leur  faire  connaître  la 
prééminence  du  peuple  de  Dieu  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples? Non,  s'écriait-il,  i7  n'y 
a  point  de  nation  qui  ait  des  dieux  aussi  proches 
d'elle  que  notre  Dieu  l'est  de  nous,  ni  d'un  accès 
aussi  facile  pour  elle  que  notre  Dieu  l'est  pour 
nous  '.  Le   saint  législateur  ne  faisait  parmi 
le  peuple  nulle  distinction  ni  des  grands,  ni  des 
petits,  ni  des  riches,  ni  des  pauvres  ;  mais  il 
leur  donnait  à  entendre  que  k  Dieu  d'Israël 
n'avait  acception  de  personne  ;  et  cette  admi- 
rable condescendance,  cette  égalité,  où  paraît- 
elle  davantage  que  dans  le  sacrement  de  l'autel? 
C'est  là  que  Jésus-Christ  nous  parle,  et  qu'il 
nous  parle  h  tous  sans  exception  :  nul  n'est  ex- 
clu  de  ces  salutaires  entretiens.    Grands  du 
monde,  ce  serait,  selon  les  vains  sentiments  de 
l'orgueil  dont  vous  êtes  enflés,  dégénérer  de  vo- 
tre grandeur  et  l'avilir,  que  de  traiter  avec  les 
petits  et  avec  les  pauvres.   Parce  que  la  Provi- 
dence les  a  réduits  dans  des  états  au-dessous  de 
vous,  et  qu'il  lui  a  plu  de  vous  élever  sur  leurs 
têtes,  à  peine  daignez-vous  les  favoriser  d'un  re- 
gard, bien  loin  de  les  admettre  auprès  de  vos 
personnes,  et  de  vous  famihariser  avec  eux. 
Prenez  garde  toutefois,   et  ne    vous  y  trom- 
pez pas  :  l'entrée  de  vos  palais  leur  est  inter- 
dite ,   mais  la  maison  de   Dieu    leur  est  ou- 
verte ;  ce  n'est  point  à  la  porte  de  cette  sainte 
demeure  qu'ils  doivent  se  tenir,  ce  n'est  point 
aux  derniers  rangs  que  leurs  places  sont  mar- 
quées ;  il  leur  est  libre   de  s'avancer  jusque 
dans  le  sanctuaire,  et  d'aller  jusques  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  :  car  il  est  toujours  le  Sauveur 
de  tous  les  hommes,  et  ce  qu'il  disait  autrefois, 
il  le  dit  encore  :  Laissez  ces  petits  venir  à  moi  ^. 
Ce  sont  des  pauvres  ;  mais,  ajoute-t-ii,  c'est  aux 
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pauvres  que  mon  Père  m'a  envoyé  prêcher  l'Evan- 
gile 1.  Il  les  reçoit  donc,  il  leur  dispense  la  pa- 
role du  salut  et  de  la  vie  éternelle  ;  c'est  même 
avec  ces  âmes  simples  et  humbles  qu'il  aime  spé- 
cialement à  s'entretenir.  Tellement  qu'il  semble 
que  moins  il  les  a  avantagées  selon  l'ordre  de 
la  nature,  plus  il  se  montre  libéral  envers  eux 
selon  l'ordre  de  la  srâce  ;  et  que  moins  il  leur  a 
départi  de  biens  temporels,  plus  il  les  enrichit 
de  biens  spirituels. 

Vous  me  demandez,  s'il  y  a  pour  cela  des 
heures  privilégiées,  et  des  temps  plus  favorables 
les  uns  que  les  autres.  Ah  !  chrétiens,  voici  dans 
une  dernière  circonstance  un  nouveau  trait  de 
la  bonté  de  noire  Dieu  et  de  son  amour  pour 
nous  :  comme  Jésus-Christ  nous  parle  à  tous,  il 
nous  parle  en  tout  temps.  Les  princes  de  la  terre 
ont  leurs  heures  et  leurs  moments,  qu'il  faut 
étudier  avec  soin,  et  souvent  attendre  avec  une 
patience  infatigable.  Quelques  paroles  de  leur 
bouche,  voilà  tout  ce  qui  vous  est  accordé  ;  il 
faut  se  retirer  dans  l'instant,  pour  ne  se  rendre 
point  importun.  Encore  ne  s'expliquent-ils  pas 
communément  par  eux-mêmes,  ils  emploient 
des  bouches  étrangères  qui  vous  parlent  en  leur 
nom  et  vous  déclarent  leurs  volontés.  Il  n'y  a 
qu'un  maître  aussi  bon  que  vous.  Seigneur, 
avec  qui  l'on  n'ait  point  tant  de  mesure  à  gar- 
der, ni  tant  d'obstacles  à  vaincre.  Car  avant  que 
de  s'introduire  auprès  d'un  grand  du  siècle,  ou 
auprès  de  ceux  qui  le  représentent  par  l'autorité 
dont  il  les  a  revêtus,  combien  y  a-t-il  de  barriè- 
res à  franchir  ?  Vous  seul,  aimable  Sauveur, 
êtes  toujours  prêt  à  me  parler,  non-seulement 
par  vos  ministres,  mais  immédiatement  et  par 
vous-même.  La  nuit,  le  jour,  le  matin,  le  soir, 
en  quelque  conjoncture  que  je  me  présente  à 
vous,  jamais  vous  ne  refusez  de  vous  communi- 
quer à  moi  ;  ma  présence  ne  vous  lasse  point, 
ne  vous  importune  point,  ne  vous  rebute  point. 
Si  la  piété  me  porte  à  prolonger  le  temps  que 
je  passe  devant  vous,  quelque  étendue  que  je  lui 
donne,  non-seulement  vous  n'en  êtes  point  of- 
fensé, mais  vous  vous  en  faites  un  plaisir,  et 
vous  m'en  faites  un  mérite.  Heureux  si  c'était 
là  l'unique,  ou  du  moins  le  plus  ordinaire  exer- 
cice de  ma  vie  ! 

Second  poim.  —  Comment  nous  devons  par. 
1er  à  Jésus-Christ  dans  son  sacrement.  Parlons- 
lui,  1°  avec  respect;  2°  avec  amour;  3"  avec 
confiance  ;  4*  avec  persévérance.  Quatre  dispo- 
sitions essentielles  pour  bien  rendre  à  Jésus- 
Christ  nos  devoirs,  et  pour  profiter  de  l'avan- 
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tage  que  nous  avons  de  le  posséder  dans  le 
sacrement  de  l'autel,  et  de  pouvoir  l'y  entre- 
tenir. 

1°  Avec  respect.  Le  respect  à  l'égard  des  grands 
du  monde  va  jusqu'à  nous  éloigner  d'eux  ;  ou 
si  l'on  peut  les  approcher,  du  moins  est-il  du 
respect  alors  de  se  taire,  et  de  ne  leur  point 
adresser  la  parole  qu'ils  ne  l'aient  permis.  Ce 
n'est  point  là  le  respect  que  Jésus-Christ  exige 
de  nous,  puisque  au  contraire  toutes  les  voies 
nous  sont  aplanies  pour  aller  à  lui,  et  qu'il  nous 
est  libre  de  lui  parler,  selon  que  nos  propres  in- 
térêts et  les  sentiments  de  religion  nous  y  enga- 
gent. Mais  ce  qu'il  attend  et  ce  qui  lui  est  bien 
dii,  c'est  outre  la  composition  extérieure  du 
corps,  le  recueillement  intérieur  et  l'attention 
de  l'esprit  :  l'un  sert  à  l'édification,  l'autre 
excite  et  nourrit  la  dévotion.  Car,  sans  insis- 
ter précisément  sur  l'outrage  fait  à  Jésus-Christ, 
de  quelle  édification  peut-il  être,  que  dis-je  ! 
quel  scandale  n'est-ce  pas  de  voir  des  chrétiens, 
des  fidèles,  dans  des  contenances  et  des  postures 
indécentes  au  pied  de  l'autel  où  ils  reconnais- 
sent présent  le  Dieu  qu'ils  adorent  ?  Est-ce  ainsi 
qu'on  lui  parle?  est-ce  ainsi  môme  qu'on  ose 
parler  à  un  honune,  à  un  prince  de  la  terre  ? 
Ce  n'est  pas  assez;  et  d'ailleurs  couunent  ac- 
corder avec  cela,  comment  avoir  et  conserver 
ce  lecueillement,  cette  attention  de  l'esprit, 
celte  dévotion  si  nécessaire  dans  un  commerce 
aussi  étroit  que  l'est  celui  de  Jésus-Christ  et  de 
l'càme  chrétienne  ?  On  parle  à  ce  Dieu  SauTeiu- 
sans  lui  parler,  c'est-à-dire  qu'on  lui  parle  sans 
penser  à  ce  qu'on  lui  dit,  et  sans  le  savoir.  On 
prononce  des  prières,  on  récite  des  offices  :  ces 
prières  en  soi,  ces  offices  sont  bons  et  saints  ; 
mais  dès  que  la  réflexion  y  manque,  qu'est-ce 
autre  chose  que  des  paroles  qui  frappent  l'aii", 
comme  les  sons  d'une  cymbale  retcnlissante  ? 
Si  l'on  se  tient  dans  le  silence  et  dans  une  espèce 
de  méditation,  c'est  un  silence  paresseux  et 
une  méditation  vague,  où  l'esprit  ne  s'attache  à 
rien,  où  il  s'égare  sans  cesse,  où  il  reçoit  tous 
les  objets  qui  se  présentent,  et  perd  de  vue  l'u- 
nique objet  dont  il  doit  être  occupé.  Oh  !  que  ne 
sonnnes-nous  pénétrés,  autant  que  l'était  Abra- 
ham, de  la  grandeur  et  de  la  majesté  du  Dieu  à 
qui  nous  parlons  !  Je  sais,  disait  ce  père  des 
croyants,  je  sais  à  qui  je  parle  ;  je  sais  que  c'est 
à  mon  Seigneur  et  à  mon  Dieu  ;  et,  en  présence 
d'un  tel  maître,  quesuis-je,  moi,  vil  insecte,  moi 
cendre  et  poussière  ?  Celte  idée,  fortement  et  pro- 
fondément gravée  dans  nos  e?prits,  nous  arrê- 
terait, nous  fixerait,  nous  ai)sorberait  en  Jésiw- 
CUrist. 
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2"  Avec  amour,  ii  est  bien  juste  de  rcndie  i 
Jésus-Christ  amour  pour  amour  ;  elsi  nous  ne 
souuncs  absolument  insensible»,  pouvons-nous 
lui  parler  sans  amour  dans  un  sacrement  où  il 
nous  parle  si  afTeclueuseuient  lui-même?  Peut- 
être  cet  amour  n'est-il  pas  encore  dans  nos  cœurs 
assez  aillent;  mais  faisons  quelque  effort  pour 
l'y  alliimor.  Demandons  à  Jésus-Christ  même 
qu'il  répande  sur  nous  et  dans  nous  quelques 
étincelles  de  ce  feu  divin  qu'il  est  venu  apporter 
sur  la  terre,  et  dont  il  veut  qu'elle  soit  tout 
embrasée.  Repassons  dans  notre  souvenir  tant 
de  motifs  capables  de  toucher  les  âmes  les  plus 
indifférentes,  et  d'en  amollir  toute  la  dureté. 
Pensons  à  la  providence  toute  miséricordieuse 
et  à  la  charité  d'un  Dieu  (jui  habite  parmi  nous, 
qui  s'associe  en  quelque  manière  avec  nous, 
qui  se  donne  à  nous,  qui  n'a  en  vue  que  nous 
dans  le  sacrement  qu'il  a  institué,  et  qui  n'y 
est  que  pour  nous.  Est-il  un  cœur  qui  ne  soit 
ému  de  ces  réflexions  ?  et  dés  que  le  canu-  s'é- 
meut et  qu'il  commence  à  aimer,  combien  de- 
vient-il éloquent  à  s'expliquer  !0n  se  plaint  quel- 
quefois de  la  sécheresse  où  l'on  se  trouve  dans  les 
visites  du  Saint-Sacrement.  Que  fais-je  là  '?  dit-on  ; 
àpeiney  ai-je  étéquelque  temps,  que  jetaristout 
d'un  coup,  et  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  La  ré- 
ponse est  prompte  et  courte  :  .\.imez,  ce  seul  mot 
comprend  tout  et  satisfait  à  tout.  Une  âme  éprise 
d'amoui-  pour  le  divin  Epoux  ne  manque  point 
de  sentiments  qui  l'appliquent,  qui  la  remplis- 
sent, qui  l'affectionnent.  Il  n'y  a  pour  elle  ni 
ennui  ni  dégoût  à  craindre.  Plus  elle  parle  à  son 
Seigneur  et  à  son  bien-aimé,  plus  elle  veut  lui 
parler  ;  et  les  heures,  dans  ce  saint  exercice, 
passent  comme  des  moments.  Tout  le  mal  est 
donc  que  nous  n'aimons  pas.  De  là  l'extrême 
fioideur  où  nous  sommes,  mais  d'où,  avec  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  avec  plus  de  résolution  et 
un  peu  plus  de  violence,  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  sortir.  Du  reste,  ô  mon  Dieu,  quel  renver- 
sement, quelle  honte  qu'il  nous  faille  des  vio- 
lences et  des  efforts  pour  vous  aimer  et  pour 
vous  témoigner  notre  amour  ! 

3°  Avec  confiance.  En  qui  nous  confierons- 
nous,  si  ce  n'est  en  Celui  qui,  dans  son  sacre- 
ment, veut  être  le  pasteur  de  nos  âmes,  notre 
aliment,  notre  soutien,  "notre  guide,  notre  re- 
fuge, notre  intercesseur  auprès  de  son  Père, 
notre  sanctificateur,  notre  salut  ?  car  c'est  sous 
toutes  ces  qualités  que  nous  devons  considérer 
Jésus-Chi'ist  dans  les  secrets  entretiens  que  nous 
avons  avec  lui.  Parlons-lui  comme  à  notre  pas- 
tem*  :  Je  suis  de  votre  troupeau.  Seigneur,  et 
c'est  à  ce  troupeau  chéri  que  vous  avez  dit  :  3V 


craignez  point,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste 
de  vous  destiner  son  royaume  et  de  vous  le  donner  K 
En  vertu.  Seigneur,  de  vos  mérites,  je  l'attends, 
ce  royaume  où  je  vous  verrai  sans  voile,  et  où 
vous  ferez  rejaillir  sur  moi  le  rajon  de  votre 
gloire.  Parlons-lui  comme  à  notre  guide  et  à 
notre  conducteur  :  Enseignez-moi  vos  voies,  di- 
rigez-moi. Seigneur,  dans  la  route  que  je  dois 
suivre  2,  et  qui  me  doit  conduire  à  vous.  i':ir- 
lons-lui  comme  à  notre  soutien  et  à  notre  pro- 
tecteur :  Vous  m'avez  appelé.  Seigneur,  it  votre 
Eglise;  vous  m'y  avez  placé  comme  dans  un  pâtu- 
rage fertile  et  abondant...  Vous  avez  préparé  pour 
moi  une  table  oiije  prends  des  forces  contre  tous 
les  ennemis  qui  m' attaquent,  visibles  et  invisibles'. 
Parlons-lui  comme  à  notre  médiateur  :  Ah  !  Sei- 
gneur, j'ai  péché,  je  pèche  sans  cesse  ;  je  suis 
une  brebis  égarée  ;  daignez  me  recliercher  ^,  et 
me  remettre  en  grâce.  Parlons-lui  comme  à  no- 
tre sanctificateur  :  C'est  voire  sacrement.  Sei- 
gneur, c'est  ce  calice,  ce  vin  salutaire  qui  f  ni  les 
vierges,  qui  fait  les  saints  ^  ;  quand  seiai-je  de 
ce  nombre  ?  quand  serai-je  de  ce  peuple  choisi 
en  qui  vous  mettez  vos  complaisances  ?  De  vouloir 
parcourir  ici  tout  ce  qu'inspire  une  confiance 
chrétienne,  ce  serait  une  matière  inépuisable. 
Chacun  sait  son  état,  ses  misères,  ses  besoins, 
ce  qu'il  voudrait  corriger, ce  qu'il  voudrait  obtenir, 
et  voilà  celque  nous  devons  exposer  à  Jésus-Christ, 
lui  développant  tout  les  plis  et  tout  les  replis  de 
notre  cœur,  lui  confiant  tous  nos  desseins,  tous 
nos  projets,  tous  nos  désirs,  toutes  nos  répu- 
gnances, toutes  nos  inquiétudes,  toutes  nos  pei- 
nes. .\on  pas  que  par  tui-méme  il  ne  connaisse 
tout  cela  ;  mais  il  aime  que  nous  lui  en  parlions 
comme  s'il  l'ignorait,  parce  qu'il  veut  que  nous 
lui  marquions  notre  confiance.  Ce  n'est  point 
par  une  abondance  de  paroles  que  l'on  s'énonce  ; 
souvent  la  bouche  ne  dit  rien,  mais  l'àme  sent  : 
et  qu'est-ce  que  ce  sentiment?  qu'il  est  touchant, 
qu'il  est  consolant,  qu'il  est  efficace  et  puissant! 
A  l'exemple  de  ce  disciple  favori  qui  reposa  sur 
le  cœur  de  Jésus  Christ,  on  s'endort  tranquille- 
ment enirc  ses  bras  et  dans  son  sein.  Quel  mys- 
térieux sommeil  !  quel  repos  ! 

4"  Avec  persévérance.  On  n'acquiert  pas  tout 
d'un  coup  une  sainte  familiarité  avec  Jésus- 
Christ.  Il  y  eut  pour  le  peuple  d'Israël  des  dé- 
serts à  passer  avant  que  d'arriver  à  cette  terre 
promise,  où  coulaient  le  lait  et  le  miel  ;  et  pour 
une  àme  qui  veut  se  former  aux  entretiens  inté- 
rieurs avec  le  Fils  de  Dieu  et  aux  fréquentes  \isi- 
tes  de  son  divin  sacrement,  il  y  a  d'abord,  ainsi 

'  Luc  .  XII,  32.  —  '  P?.,  xxiT,  4.  —  >  Ps.,  ixn,  1,2,  5  —  'Ps. 
cxvui,  176.  —  '  Zich.,  lï,     17. 
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que  je  l'ai  déjà  remarqué,  des  aridités  et  des 
dégoûts  à  soutenir.  On  n'est  point  encore  fait  à 
un  exercice  si  sérieux  ;  et  parce  qu'il  en  coûte 
pour  cela,  on  se  rebute  et  on  quitte  tout.  Mais  si 
l'on  persévérait,  si  l'on  avait  la  même  constance 
que  cet  ami  dont  il  est  dit  dans  l'Evangile  que, 
malgré  les  refus  de  son  ami,  il  se  tenait  tou- 
jours à  la  porte,  ilappelait  toujours  et  continuait 
de  frapper,  alors,  par  une  heureuse  habitude,  le 
goût  succéderait  à  l'ennui.  Car  l'usage  accou- 
tume à  tout,  et  mille  expériences  nous  font  voir 
que  les  pratiques  dont  on  s'accommodait  le 
moins,  et  à  quoi  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir 
jamais  s'assujettir,  sont  justement  celles  où  l'on 
se  porte  dans  la  suite  avec  plus  d'attrait.  Mais, 
dès  les  premières  difficultés  qui  se  rencontrent, 
l'esprit  se  révolte  ;  on  demeure  sans  poursuivre 
ce  qu'on  avait  commence,  et  l'on  ne  va  pas  plus 
loin.  Hé  !  combien  de  conversationssoutieut-on 
dans  le  monde,  qui  déplaisent,  qui  laliguent  ? 
On  le  fait  par  honneur,  on  le  fait  par  une  poli- 
tesse et  une  bienséance  mondaine  :  autrement, 
ce  serait  détruire  la  société  civile,  ce  serait  ne 
pas  savoir  vivre.  Quoi  donc  !  n'y  aura-t-il  qu'en 
matière  de  piété,  et  qu'à  l'égard  de  Jésus-Christ, 
qu'on  n'apprendra  point  à  se  captiver  au  moins 
pendant  quelque  temps,  et  qu'on  manquera  de 
persévérance? 

C'est  à  peu  près  le  même  reproche  que  lit  le 
Sauveur  du  monde  à  ses  apôtres  :  Vous  n'avezpu 
veiller  seulement  une  heure  avec  moi  '  .'  De  là 
(permettez  cette  expression),  de  là,  dis-je,  cette 
affreuse  solitude  où  nous  le  laissons.  J'entre  dans 

>  Matth.,  XXVI,  40. 


le  lieu  saint  ;  et  qu'est-ce  à  mes  yeux  que  cette 
maison  de  Dieu?  je  le  répète,  c'est  un  désert,  elle 
désert  le  plus  abandonné.  Je  porte  de  tous  côtés 
la  vue,  et  nul  ne  se  présente  à  moi.  Personne 
en  la  compagnie  de  Jésus-Christ,  personne  qui 
rende  ses  devoirs  à  Jésus-Christ,  personne  qui 
s'entretienne  avec  Jésus-Christ.  Dans  la  sur- 
prise où  cela  me  jette,  je  me  demande  à  moi- 
même  :  Où  est-ce  que  je  suis  ?  est-ce  ici  le  temple 
du  Seigneur  ?  est-ce  là  l'autel  où  il  réside  ?  est- 
ce  là  son  sanctuaire,  son  tabernacle  ?  Si  c'était 
le  palais  d'un  roi,  j'y  verrais  une  cour  nom- 
breuse ;  si  c'était  un  lieu  de  spectacle,  j'y  verrais 
une  foule  d'auditeurs  et  de  spectateurs  ;  si  c'était 
une  académie  de  jeu,  j'y  verrais  une  multitude 
assemblée  et  tout  occupée  d'un  vain  passe- 
temps  ;  mais  c'est  la  demeure  du  Dieu  de  l'uni- 
vers, et  je  l'y  ti'ouveseul  !  Quelle  indignité  !  quel 
opprobre  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens  auditeurs,  ne  per- 
dons pas  un  avantage  aussi  estimable  qu'il  l'est 
de  pouvoir  converser  avec  Jésus-Christ.  C'est  un 
honneur  que  nous  ne  pourrions  acheter  trop 
cher.  Quand  donc  il  nous  est  accordé  si  libéra- 
lement, combien  sommes-nous  coupables  de  le 
négliger  !  Allons  écouter  ce  Dieu  Sauveur  et  lui 
répondre;  il  nous  sera  permis  en  mc;;ie  temps 
de  lui  taire  nos  demandes,  et  il  ne  reli;jera  point 
de  nous  honorer  lui-même  de  ses  réponses.  Alors 
nous  pourrons  dire  comme  l'Apàh-e  :  Notre  con- 
versation esldans  le  ciel  \  puisqu'elle  est  avec  le 
Dieuuu  ciel. 

>Fhiiip.,iu,  ao 
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SERMON  SUR  LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 


Bffo  sum  partis  vims,  qui  de  Cfrlo  descendi  :  si  quis  manducaverii 
tx  hoc  pane,  vivei  in  aternum,  ei  panis  guem  ego  dat>o,  caro  mea 
est  pro  mundi  vita. 

Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  ciel  :  si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai) 
c'eât  nna  chair  pour  la  vie  du  monde.  {Saint  Jean,  chap.  Tl,  61,  62.) 

De  tous  les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  un  des 
plus  éclatants,  ce  fut  sans  doute  celte  prodigieuse 
multiplicalion  qu'il  (it  des  pains  en  faveur  d'une 
multitude  de  peu[)le  qui  l'avait  suivi  dans  le 
désert.  De  cinq  pains,  il  nourrit  jusques  à  cinq 
mille  personnes  ;  et  des  restes  mêmes,  il  eut 
encore  de  quoi  remplir  douze  corbeilles.  Image 
bien  naturelle,  diseut  les  interprètes  et  les  doc- 


teurs, de  cet  auguste  sacrement  que  le  Seigneur 
nous  fait  distribuer  à  sa  sainte  table,  et  qu'il 
nous  donne  comme  un  pain  de  vie  pour  la  nour- 
riture de  nos  âmes.  C'est  ià  qu'il  se  multiplie  eu 
quelque  sorte,  et  que  ses  minislres,  sans  diviser 
ni  partager  son  sacré  corps,  le  dispensent,  par 
son  ordi-e,  à  chacun  des  fidèles  qui  le  demandent, 
et  qui  viennent  se  présenter  pour  le  recevoir. 
Divin  et  salutaire  aliment,  où  nous  participons 
par  lacomnmiiiou,  mais  dont  nous  ne  profitons 
point  assez,  i)arce  que  nous  n'en  savons  pas  user 
selon  qu'il  le  faut  et  que  nous  le  pouvons.  11 
est  donc,  mes  chers  auditeurs,  d'une  consé- 
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quence  infinie  de  vous  apprendre  l'usage  que 
voDS  en  devez  faire,  et  de  vous  découvrir  deux 
écueils  que  \ous  avez  également  à  éviter  :  (ar  je 
[irétends  ici  traiter  avec  vous  de  bonne  foi  ;  je  pré- 
tends, sar  l'importante  matière  dont  j'ai  à  vous 
parler,  ne  me  laisser  prévenir  d'aucun  des  préju- 
gés ordinaires.  La  vertu  consiste  dans  un  juste 
milieu,  et  elle  ne  se  porte  à  nulle  extrémité.  Ur, 
exaininaut  avec  la  balance  du  sanctuaire,  et  dans 
un  esprit  d'équité,  notre  conduite  la  plus  com- 
mune touchant  la  fréquentation  du  sacrement 
de  l'autel,  je  trouve  deux  excès  à  corriger  :  l'un, 
de  communier  trop  aisément  et  trop  souvent; 
l'autje,  de  communier  trop  difficilement  et  trop 
rarement.  L'sagede  la  communion  trop  fréquent 
quelquefois  dans  les  uns,  premier  point  ;  usage 
de  la  communion  trop  rare  dans  les  autres, 
second  point.  Sujet  où  je  pourrais  craindre  de  re- 
froidir lésâmes  pieuses,  et  de  ralentir  leur  ardeur 
pour  la  communion,  si  je  ne  prenais  sur  cela  les 
précautions  nécessaires.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'au- 
torise l'erreur  de  ces  faux  zélés,  dont  l'extrême 
sévérité  ne  tend  qu'à  éloigner  des  sacrements  "et 
en  particulier  de  l'Eucharistie  !  Ce  n'est  point  ià 
ce  que  je  me  propose,  comme  la  suite  vous  en 
consaincra.  Ecoutez-moi,  s'il  vous  plaît,  etcom- 
meuçons. 

Premier  poi.m.  —  Usage  de  la  communion  trop 
libre  quelquefois  dans  les  uns  et  tiop  fréquent. 
A  le  considérer  en  lui-uième,  il  ne  peut  être 
trop  fréquent,  puisque  selon  l'expresse  doc- 
trine du  cL'iJciie  de  Trente,  il  serait  à  souhaiter 
que  tous  les  fidèles,  assistant  au  divin  sacrifice, 
fussent  en  état  d'y  participer  chaque  jour  par  la 
communion.  Mais  les  i.i  (.ositions  que  la  com- 
nmnion  demande,  et  que  nous  n'y  apportons 
pas  ;  mais  les  fruits  que  la  communion  doit 
opérer  dans  nous,  et  qu'elle  n'y  produit  pas, 
Voilà  par  où  l'on  peut  juger  si  quelijues-uns  n'en 
approchent  point  trop  aisément  et  trop  souvent. 
Je  vais  développer  ma  pensée,  et  il  est  impor- 
tant que  vous  vous  appliquiez  à  la  bien  compren- 
dre, afin  qu'elle  ne  devienne  pour  personne  un 
prétexte  dangereux  et  une  occasion  de  scandale. 

2»  Disposition  que  demande  la  communion, 
surtout  la  communion  fréquente,  et  qu'on  n'y 
apporte  pas.  Je  l'ai  dit,  et  il  est  vrai  :  le  carac- 
tère de  l'erreur  est  de  porter  toutes  choses  à  des 
excès,  ou  de  relâchement,  ou  de  sévérité.  C'est 
ce  que  nous  pouvons  observer  au  regard  de  la 
fréquente  communion,  où,  par  une  rigueur  sans 
mesme,  ou  a  cru  ne  devoir  admettre  que  des 
âmes  élevées  aux.  degrés  les  plus  éminents  de  la 
perfeciion  cluélicune.  De  là  le  découragement 


du  grand  nombre  des  fidèles  qui,  dans  le  dé.ses- 
poir  d'atteindre,  au  moins  si  tôt,  à  ce  point  de 
sainteté,  se  sont  retirés  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  et  ont  dit,  comme  les  Israélites  au  sujet 
de  la  terre  promise  :  Le  moyen  de  parvenir  ta  '  t 
Des  âmes  très -régulières  du  reste,  des  àmes 
adonnées  à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, ont  passé  des  années  entières  sans  paraître 
une  fois  à  la  sainte  table.  Elles  se  sont  excom- 
muniées elles-mêmes,  intimidées  par  les  dis- 
cours qu'elles  entendaient  et  par  les  vaines  alar- 
mes qu'on  leur  donnait.  On  les  a  entretenues 
dans  ces  terreurs  chiméi  iques,  et  cet  éloignement 
de  la  communion,  qu'elles  devaient  craindre 
comme  un  mal  très-pernicieux  et  comme  un  des 
plus  grands  désordres,  on  le  leur  a  représenté 
comme  une  vertu  :  Ciir  voilà  de  quoi  nous  avons 
eu  et  nous  avons  tous  les  jours  tant  d'exemples  ; 
voilà  ce  que  j'ai  cent  fois  déploré  en  le  voyant, 
et  sur  quoi  je  ne  cesserai  point  dem'exphquer, 
tant  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  me  confier  le 
ministère  de  la  divine  parole. 

Ce  n'est  donc  point  là  le  plan,  ce  n'est  point 
l'idée  que  je  me  forme  des  dispositions  que  re- 
quiert la  communion  fréquente.  Je  veux  bien 
avoir  là-dessus  quelque  égard  à  la  fragilité  hu- 
maine, et  lui  remettie  quelque  chose  ;  mais  d'ail- 
leurs je  ne  dois  point  oublier  la  dignité  du  sa- 
crement ni  la  révérence  qui  lui  est  due,  et  je 
ne  puis  approuver  de  fréquentes  communions 
laites  sans  la  préparation  qui  convient,  c'est-à- 
dire  faites  précipitamment  et  à  la  hâte,  faites  sans 
recueillement  et  sans  atlenlinn  sur  soi-même  ; 
faites  dans  une  dissipation  habituelle  et  volon- 
taire, dans  un  mouvement  d'affaires,  d'intri- 
gues, où  l'on  aime  à  s'ingérer,  et  dont  on  e- 
vrait  se  retirer  ;  faites  dans  un  état  de  tiédeur, 
où  l'on  se  néghge,  où  l'on  se  pardonne  bien  des 
fautes  à  quoi  on  ne  prend  pas  garde  et  qu'on 
traite  de  bagatelles,  où  l'on  s'élargit  la  cons- 
cience, sous  ombre  de  se  garantir  des  scrupu- 
les; faites  par  coutume,  quelquefois  même  par 
une  espèce  d'ostentation,  quelquefois  par  une 
secrète  émulation,  par  comparaison  avec  celle- 
ci  ou  avec  celle-là,  quelquefois  par  une  crainte 
servile  et  une  fausse  considération,  quelquefois 
par  entêtement  et  obslinaUon.  Quelle  matière, 
si  je  reprenais  article  par  article,  et  si  j'étalais  ce 
fonds  de  morale  dans  toute  son  étendue  !  Ce  n'est 
pas  tout;  et  que  n'aarais-je  point  encore  à  dire  de 
ces  communions  faites  par  un  vil  intérêt  1  Mi- 
nistres mercenaires,  c'est  à  vous  là-dessus  que 
je  pourrais  m'adresser.  Je  ne  condamne  point 
un  juste  honorau-e  que  l'Eglise  vous  accorde,  et 
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je  sais,  selon  la  maxime  de  saint  Paul  et  la 
pratique  de  tous  les  temps,  que  celui  qui  sert  à 
l'autel  doit  vivre  de  l'autel  ;  mais  de  n'y  aller 
que  pour  cela,  mais  de  ne  consacrer  le  corps 
de  Jésus-Christ  que  pour  cela,  mais  de  n'y  par- 
ticiper tous  les  jours  et  de  ne  communier  qu'en 
vue  de  cela,  si  bien  que,  cet  avantage  tenoporel 
ne  s'y  trouvant  plus,  on  serait  prêt  d'abandon- 
ner et  l'autel  et  le  ministère,  je  demande  si  l'on 
est  ainsi  disposé  à  la  fréquentation  du  sacre- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fréquente  communion 
est  bonne ,  pourvu  qu'elle  soit  réglée.  Or,  la 
première  et  l'une  des  règles  la  plus  essen- 
tielle, c'est  celle  de  saint  Paul  :  Que  riiomme  s'é- 
prouve '.  Faisons,  avant  toutes  choses,  un  retour 
sur  nous-mêmes  ;  sondons  noire  cœur  ;  voyons, 
sans  nous  flatter,  quel  en  est  l'état,  quelles  en 
sont  les  vues,  les  intentions,  les  affections  ;  con- 
sidérons, selon  le  langage  de  l'Ecriture,  toutes 
nos  voies  ;  quelle  est  notre  manière  de  penser, 
de  converser,  d'agir,  comment  nous  nous  com- 
portons envers  Dieu,  envers  le  prochain,  ù  l'é- 
gard de  nous-mêmes  ;  en  un  mot ,  comment 
nous  remplissons  tous  nos  devoirs  ;  et  sur  cela 
jugeons  de  nos  dispositions  à  la  comumnion. 
Que  dis-je  !  n'en  soyons  pas  juges  nous-mêmes, 
parce  que  nous  serions  toujours  exposés,  ou 
à  nous  condamner  trop  scrupuleusement  par 
une  crainte  excessive,  ou  à  décider  trop  légère- 
ment en  notre  faveur  par  une  aveugle  présomp- 
tion, mais  ayons  recours  à  un  directeur  éclairé  ; 
ne  lui  cachons  rien  de  nos  faiblesses,  ni  rien 
même  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bien  en  nous  ; 
prenons  ses  conseils,  soumettpns-noiis  à  ses  dé- 
cisions,  et  suivons-les  avec  conliance. 

2°  Fruits  que  la  conununiou  fréquente  doit 
opérer  dans  nous,  et  qu'elle  n'y  opère  pas.  Vous 
les  connaîtrez  par  leurs  œuvres'^,  disait  le  Fils  de 
Dieu  parlant  des  faux  prophètes  ;  et,  selon  la 
môme  règle,  je  dis  que  nous-mêmes  nous  con- 
naîtrons si  nous  devons  communier  jjIus  ou 
moins  souvent,  par  le  prolit  que  nous  tirons  de 
la  communion.  Qu'un  homme  usant  chaque 
jour  de  viandes  solides  demeure  toujours  éga- 
lement faible  ,  que  concluons-nous  ?  Ce  n'est 
point  aux  aliments  que  nous  altrihuons  le  mal, 
mais  nous  jugeons  que  le  corps  n'est  jias  bien 
affecté,  et  qu'il  y  a  quelque  principe  vicieux 
qui  arrête  la  vertu  de  la  nourriture  qu'il  prend. 
De  là,  quoique  bonne  en  elle-même,  on  la  lui 
retranclie,  on  ne  la  lui  donne  qu'avec  précau- 
tion, qu'avec  réserve.  Appliquons  cette  figure  : 
l'aliment  de  votre  amc  le  plus  salutaire,  c'est  le 
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sacrement  de  Jésus-Christ.  Unecom.munion  peut 
suffire  pour  vous  sanclifier  ;  et  quels  effets  pro- 
duisent en  vous  tant  de  communions?  quel 
changement,  quel  amendement,  quel  avance- 
ment ?  Il  est  donc  à  craindre  que  ce  ne  soit  pour 
vous  une  nourriture  trop  forte,  et  que  l'abon- 
dance ne  vous  devienne  plus  dommageable 
que  profitable. 

Ce  n'est  point  là  une  de  ces  morales  vagues 
dont  on  ne  voit  que  très-peu  d'exemples  :  plût 
au  Ciel  qu'ils  ne  fussent  pas  si  communs  1  On 
comnuniie  souvent  ;  mais  que  remporte-t-on  de 
l'autel  ?  mêmes  imperfections,  mêmes  défauts, 
mêmes  habitudes,  même  système  de  vie.  On 
communie  souvent,  mais  en  est-on  plus  rempli 
de  Dieu,  plus  détaché  des  intérêts  ou  des  vains 
amusements  du  monde,  plus  zélé  pour  sa  per- 
fection, et  moins  négligent  dans  tous  ses  exer- 
cices ?  On  communie  souvent,  mais  en  esl-on 
plus  circonspect  dans  ses  démarches,  plus  dis- 
cret dans  ses  paroles,  plus  charitable  dans  ses 
sentiments,  moins  délicat  sur  les  plus  légères 
offenses,  et  plus  facile  à  les  pardonner?  On  com- 
munie souvent  ;  mais  quelles  violences  apprend- 
on  à  se  faire  ?  en  quoi  se  renonce-t-on  ?  sur 
quoi  se  mortifie-t-on  ?  que  corrige-t-on  dans 
ses  caprices,  dans  ses  hauteurs,  dans  ses  con- 
tradictions perpétuelles,  dans  ses  vivacités  et  ses 
impatiences  ?  Je  passe  cent  autres  points  que  je 
pourrais  marquer,  et  où  l'on  ne  voit  pas  que 
la  fréquente  communion  opère  beaucoup,  ni 
qu'elle  fructifie  autant  qu'elle  devrait. 

Les  premiers  chrétiens  communiaient  sou- 
vfint;  ils  communiaient  môme  tous  les  jours; 
mais,  par  la  grâce  du  sacrement,  qui  les  déga- 
geait de  tous  les  intérêts  Iciiiporels,  ils  se  dé- 
pouillaient de  leurs  bleus,  vendaient  leurs  hé- 
ritages, en  partageaient  le  prix  avec  leurs  fières, 
ne  voulaient  rien  posséder  en  propre,  et  prati- 
quaient toute  la  pauvreté  évangclique.  Us  com- 
muniaient souvent  ;  mais,  attirés  à  Dieu  par  l'ef- 
ficace du  sacrement  qui  les  embrasait  , d'une 
ardeur  toujours  nouvelle,  ils  s'asseuiblaient  dans 
le  temple,  ils  redoublaient  leurs  prières,  ils 
persévéraient  dans  l'oraison ,  ils  s'cKcrçaicnt 
dans  toutes  les  pratiques  du  plus  pur  et  du  plus 
parfait  christianisme.  Ils  communiaient  sou- 
vent; mais,  soutenus  de  ce  pain  céleste  qui  les 
fortiliail,  ils  étaient  à  l'épreuve  des  plus  \io- 
Icutes  persécutions  ;  de  la  table  du  Sauveur,  ils 
allaient  se  présenter  aux  tyrans,  alTionter  les 
tourments,  répandre  leur  sang  et  sacrifier  leur 
vie.  Cependant,  où  m'emporte  mon  zèle,  et  ne 
vais-je  pas  trop  loin?  Arrêtons-nous  là,  et  pour 
ne  point  décourager  les  Ames  par  de  si  grands 
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exemples,  convenons,  1°  que  la  communion , 
après  tout,  quelque  fréquente  qu'elle  soit,  ne 
nous  rend  point  impeccables,  et  que  ce  n'est  pas 
toujours  une  laison  de  s'en  abstenir,  que  de 
légères  fautes  qui  échappent  aux  plus  vigilants  ; 
2°  que  c'est  même  une  conduite  de  Dieu  assez 
ordinaire  de  permcllre  que  des  âmes,  dailleurs 
très-élevées  et  très-agréables  ù  ses  yeux,  soient 
encore  sujettes  à  quelques  fragilités  (|ui  les  hu- 
milient, et  les  préservent  ainsi  d'un  orgueil 
secret  ;  3°  que  les  progrès  d'une  Ame  sont  quel- 
quefois insensibles ,  de  même  qu'une  jeune 
plante  croit  sans  qu'on  le  remarque  tl'uii  jour 
à  un  autre,  et  que  ces  progrès,  qui  tout  d'un 
coup  ne  se  font  point  apercevoir,  n'en  sont  pas 
moius  véritables  ni  moins  réels  ;  i"  enfin,  que 
sur  les  fruits  qui  suivent  la  communion,  connue 
sur  les  dis|)Osilions  qui  la  précèdent,  ce  n'es! 
point  tant  nous-mêmes  que  nous  devons  croire 
qilfe  le  ministre  qui  nous  connaît  et  qui  nous 
gouverne.  Priuci|)cs  solides  et  cerlaius,  princi- 
pes avec  lesquels  nous  pourrons  nous  conduire 
prudemment  dans  une  des  pratiques  où  il  nous 
faut  plus  de  circonspection  et  de  réflexion. 

Second  poixt.  — Usage  de  la  communion  trop 
rare  dans  les  autres.  Ou  ce  sont  des  pécheurs, 
j'entends  des  pécheurs  pénitents;  ou  ce  sont 
des  justes.  Or,  ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  la  fré- 
quente confession,  je  le  dis  ici  de  la  fréquente 
communion  :  elle  est  utile  aux  uns  et  aux  au- 
tres, et  par  conséquent  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  doivent  se  tenir  trop  longtemps  éloignés  du 
sacrement. 

1°  Fréquente  communion  utile  aux  pécheurs. 
Je  parle  de  ces  pécheurs  qui  se  sont  reconnus 
et  sont  retournés  à  Dieu.  Ce  sont  des  morts  res- 
suscites: car  ils  étaient  morts  selon  Dieu,  et  la 
pénitence  leur  a  rendu  la  vie  ;  mais,  quoique 
vivants,  ils  se  ressentent  encore  des  blessures 
mortelles  qu'ils  avaient  reçues  ;  elles  ne  sont 
pas  tellement  guéries  qu'il  ne  leur  en  reste  une 
faiblesse  extrême.  Cependant,  tout  faibles  qu'ils 
sont,  ils  ont,  pour  ne  pas  retomber,  bien  des 
ennemis  à  combattre  et  bien  des  efforts  à  faire  ; 
ils  ont,  de  leur  part,  des  passions  qui  les  domi- 
nent, des  habiludes  qui  les  tyrannisent,  de  mal- 
heureuses concupiscences  qui  les  attirent  ;  ils 
ont,  de  la  part  du  monde,  des  railleries  à  es- 
suyer, des  respects  humains  à  surmonlei-,  des 
exemples  à  quoi  résister.  Combien  ont-ils  de 
tentations  à  repousser  de  la  part  de  cet  esprit  de 
ténèbres  qui  les  sollicite,  qui  les  presse,  qui 
tourne  sans  cesse  aulour  d'eux,  comme  un  lion 
rugissant,  uouv  les  désoier  !  Ali  !  Seigneur,  au 


milieu  de  tout  cela,  que  feront-ils  ?  où  iront 
ils  ?  que  deviendront  toutes  leurs  résolulion.><  .' 
et  sans  un  secours  puissant  et  présent,  que  pcul- 
on  se  promettre  de  leur  persévérance  ?  Or  ce 
secours,  c'est  vous-même.  Seigneur,  c'est  votre 
sacrement.  Ainsi  l'l-:,:ilise  nous  le  déclare- t-elle 
formellement  dans  le  concile  de  Trente  :  car 
ce  sacrement  de  salut,  dit  le  saint  concile,  est 
connue  un  antulMle  le  plus  excellent,  par  où 
nous  sommes  tout  à  la  fois  et  purifiés  des  fautes 
journalières,  et  préservés  des  fautes  grièvcs. 
C'est  donc  pour  le  pénitent  un  préservatif  contre 
les  rechutes.  La  grâce  attachée  au  sacrement  est 
pour  lui  une  grâce  de  combat  ;  et  l'effet  propre 
de  cette  grâce,  disent  saint  Cyrille  et  saint  Tho- 
mas, est  de  dessécher  en  nous  la  racine  du  j  é- 
ché  ;  elle  réprime  les  aiguillons  de  la  chair,  elle 
ain(jrtit  le  feu  delà  cupiiiilé,  elle  éteint  les  traits 
enllammés  de  l'ange  de  Salan;  elle  le  met  en 
fuile,  et,  suivant  la  [lensée  de  saint  Chrysostome, 
elle  nous  rend  terribles  à  toutes  les  [juissanccs 
de  l'enfer. 

De  là  il  est  aise  de  voir  si  c'est  une  bonne 
conduite  à  l'égard  du  pécheur  nouvellement 
converti.de  lui  interdire  l'usage  de  la  commu- 
nion jusqu'à  ce  ([u'il  ail  rempli  toute  la  mesure 
des  œuvres  salisfactoircs  qui  lui  sont  imposées 
comme  le  juste  châtiment  de  ses  désordres. 
Est-il  raisonnable,  dit-on,  et  parait-il  convenir 
qu'un  homme,  une  femme,  à  peine  sortis  du 
péché,  osent  cnlrci-  dans  la  salle  du  feslin,  et 
qu'ils  viennent  prendre  place  à  une  table  toute 
sainle?  Où  est  la  bienséance  chrétienne?  où  est 
l'honneur  dû  au  sacrement  le  plus  vénérable  ? 
Ënlin,  conclut-on,  celle  séparation  même  du 
corps  du  Seigneur  est  une  pénitence.  Mais  je 
réponds,  moi  :  Quelle  pénitence,  qui  prive  ce 
pécheur  du  moyen  le  plus  nécessaire  pour  se 
mainleuir  dans  l'état  de  sa  pénitence  !  Eh  quoi  ! 
l'on  veut  qu'il  demeure  ferme  et  inébranlable 
dans  son  retour,  qu'il  détruise  ses  habitudes 
vicieuses,  qu'il  résiste  à  toutes  les  allaqiics, 
qu'il  pare  à  tous  les  coups,  qu'il  remporte  mille 
victoires,  tout  cela  par  la  grâce  divine  ;  et  on 
l'éloigné  de  la  source  des  grâces  !  et,  au  milieu 
des  plus  rudes  coudjats,  on  le  désarme  !  et  lors- 
qu'il est  plus  à  craindre  que  ses  forces  ne  vien- 
r.ent  à  défaillir,  on  lui  soustrait  le  pain  qui  doit 
les  réparer  et  le  conforter!  Il  est  vrai,  et  je  veux 
bien  toujours  m'en  souvenir,  c'est  un  pécheur; 
mais  on  n'entendit  autrefois  que  les  pharisiens 
murmurer  et  se  plaindre  que  Jésus-Christ  reçût 
les  pécheurs  et  qu'il  mangeât  avec  eux.  C'est 
v.n  I  cchenr,  mais  a:ni  de  Dieu  comme  pénitent, 
mais  rétaiili  daiis  la  maison  paternelle  et  remis 
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au  nombre  des  enfants,  comme  le  prodigue 
pour  qui  l'on  tua  le  veau  gras,  après  l'avoir 
revêtu  d'une  robe  neuve.  Dieu  de  miséricorde, 
c'est  selon  vos  sentiments  que  je  parle,  et  vous 
ne  m'en  désavouerez  point.  Gardons-nous  tou- 
tefois de  confondre  les  états  ;  distinguons  le 
péciieur  marchant  encore  dans  la  voie  de  la  pé- 
nitence, et  le  juste  depuis  longtemps  conlirmé 
dans  les  voies  de  Dieu  :  ce  que  nous  donnons 
à  l'un,  ne  l'accordons  pas  indifféremment  à 
l'autre  ;  mais  faisons-en  le  discernement,  pour 
dislribuer  h  chacun  sa  portion.  Le  lidèle  éco- 
nome de  l'Evangile,  que  le  maître  a  établi  sw 
ses  domestiques  ne  laisse  manquer  pei-sonne, 
mais  il  leur  donne  à  tous  la  mesure  de  blé  qu'il 
faut,  el  dans  le  temps  qu'il  faut  '. 

2"  Fréquente  communion  utile  aux  justes, 
soit  pour  se  soutenir  et  ne  i^as  reculer,  soit 
pour  faire  toujours  de  nouveaux  progrès  et  pour 
s'avancer  :  pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer 
en  tombant  dans  un  état  de  tiédeur  ;  pour  faire 
de  nouveaux  progrès  et  pour  s'avancer  en  s'éle- 
vant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  au 
point  de  perfection  où  Dieu  les  appelle.  Repre- 
nons. Utile  pour  se  soutenir  el  ne  pas  reculer. 
Malheureuse  condition  de  l'homme,  que  le  poids 
de  la  nature  corrompue  assujettit  à  tant  de  vicis- 
situdes 1  L'àtne  aujourd'hui  la  plus  fervente  sen- 
tira demain  son  feu  se  ralentir.  Après  avoir  au- 
jourd'hui formé  les  plus  beaux  desseins  et  s'être 
déterminée  à  tout,  elle  sera  demain  chancelante, 
indécise,  irrésolue:  les  moindres  obstacles l'éton- 
neront,  et  peu  à  peu  elle  commencera  à  déchoir, 
si  elle  n'a  quelques  ressources  pour  se  réveiller 
de  sou  assoupissement,  et  pour  rallumer  sa 
première  ardeur.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul 
exhortait  tant  les  lidèles  au  renouvellement  de 
l'esprit,  qui  est  un  renouvellemcut  de  zèle  dans 
le  service  de  Dieu  et  pour  le  service  de  Dieu.  Ce 
grand  apôtre  savait  que  sans  cela  il  n'y  a  point 
de  piété  si  bien  affermie  en  apparence  et  si  con- 
stante, qui  ne  s'altère,  qui  ne  se  démente,  et 
ne  dégénère  enfin  dans  un  relâchement  où  l'on 
se  laisse  entraîner  plus  vite  qu'on  ne  s'en 
relève. 

Or,  ce  qui  doit  plus  contribuer  à  ce  renou- 
vellement intérieur,  c'est  sans  contredit  la  com- 
munion Iréqucute.  Pour  peu  qu'on  ait  quelque 
fonds  et  de  ciaiiile  et  d'amoiu-  de  Dieu,  il  est  dif- 
ficile, quand  ou  a|)pi«)ciie  régulièrement  de  la 
table  de Jésus-Gluist,  il  n'est  pas  même  mora- 
lement possible  qu'au  pied  de  l'autel,  où  tout 
.nspirc  le  reciieiileuient  et  la  dévotion,  on  ne 
joit  éclairé  de  certaines  lumières,  touché  de 
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certains  sentiments  qui  remuent  une  âme,  qnî 
la  rappellent  à  elle-même,  qui  lui  font  voir  les 
pertes  qu'elle  peut  avoir  faites,  ou  qu'elle  est  en 
danger  de  faire  ;  qui  lui  découvrent  les  piég«s 
où  elle  pourrait  s'engager,  et  dont  elle  doit  se 
préserver  ;  qui  lui  reprochent  divers  manque- 
ments, quoique  légers,  et  diverses  infidélités 
capables  de  la  conduire  par  degré  à  un  attiédis- 
sement  entier,  et  de  la  dérouter  ;  qui  lui  suggè- 
rent les  mesures  qu'il  faut  prendre  pour  préve- 
venir  une  telle  décadence,  et  pour  ne  se  point 
écarter  de  son  chemin  ;  qui  la  piquent,  qui  l'en- 
couragent, qui  redoublent  son  activité  et  sa 
vigilance.  Peut-être  une  communion  n'opère-t- 
elie  pas  tout  cela  ;  mais  celle  qui  la  suit  achève 
l'ouvrage  que  l'autre  a  commencé.  Elles  s'aident 
mutuellement,  et  contribuent  de  la  sorte  à  en- 
tretenir la  santé  de  l'âme,  de  même  que  de  bons 
aliments,  pris  à  des  temps  réglés,  entretiennent 
la  santé  du  corps.  Parce  que  ces  troupes  qui 
marchaient  à  la  suite  de  Jèsus-Christ  n'ava'eut 
pas  eu  soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  et 
que  tout  ce  peuple  avait  passé  trois  jours  sans 
manger,  le  Sauveur  du  monde  craignit,  ou 
parut  craindre,  que,  dans  l'affaiblissement  où 
ils  se  trouvaient,  ils  ne  vinssent  tout  â  fait  â 
tomber,  et  qu'ils  ne  restassent  en  chemin.  i 
Dès  que  les  juifs  se  dégoûtèrent  de  la  manne  que  I 
Dieu  leur  envoyait  du  ciel,  l'Ecriture  nous  dit 
qu'ils  furent  sur  le  point  de  périr  tous  ,  et  qu'ils 
allèrent  jusques  aux  portes  de  la  mort.  Et 
quand  on  néglige  la  communion,  qu'elle  est 
trop  rare  et  qu'on  est  trop  longtemps  privé  de 
la  vertu  du  sacrement ,  bientôt  le  goût  dos 
choses  de  Dieu  s'émousse  ;  on  se  ralentit,  on 
se  dérange  à  l'égard  de  tous  les  autres  exerci- 
ces, et  insensiblement  l'esprit  de  piété  s'éteinl. 
Aussi  est-ce  par  là  qu'on  a  vu  bien  des  personnis 
se  relâcher.  La  fréquentation  des  sacrements 
les  gênait  ;  c'était  un  frein  qui  les  captivait  el 
les  retenait.  Elles  ont  peu  à  peu  secoué  le  joug, 
et,  s'émancipant  lâ-dessus  ,  elle  se  sont  émanci-  . 
pées  sur  tout  le  reste.  | 

Mais  je  dis  plus ,  et  j'ajoute  :  fréquente  corn-  " 
munion  utile  aux  justes,  non-seulement  pour 
se  soutenir  et  ne  pas  reculer  ,  mais  pour  faire 
plus  de  progrès  et  pour  s'avancer.  Car,' selon  la 
maxime  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle,  dans  les  voies  de  Dieu  le 
juste  ne  doit  jamais  s'arrcler  ,  ni  dire  :  r'est 
assez.  La  sainteté  est  un  fonds  où  l'on  trouve 
toujours  à  puiser,  c'est  une  Viisle  carrière  où  il 
y  a  toujours  i\  courir  pour eiupoiti'i'  le  piix  ;  el 
voilà  pourquoi  le docleur  des  gcnlils,  après  les 
avoir  couvertis  à  la  foi ,  leur  recoimnandail  si 
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expressffment  ,  tantôt  de  rechercher  les  dons  le» 
plus  sublimes  ',  tantôt  de  prendre  une  voit' plus 
excellente  encore  "^  qae  celle  où  ils  avaient  mar- 
ché, tantôt  de  croître  incessamment  et  de  toutes 
manières  en  Jesus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent  parvenus  à  l'étal  d'hommes  faits  '.  Or,  com- 
ment l'ûiue  juste  peut-elle  mieux  croître  en 
Jésus-Christ  que  par  une  union  aussi  étroite 
avec  Jésus-Christ  que  l'est  la  participation  de 
son  corps  et  de  son  sang  ?  Union  en  vertu  de 
laquelle,  selon  l'oracle  de  Jésus-Christ  même, 
nous  demeurons  en  lui  et  il  demeure  en 
nous  ;  et  puisqu'il  demeure,  qu'il  vit  dans 
nous,  couclut  saiut  Jérôme,  il  s'ensuit  que  la 
Siigcsse,  que  la  force,  que  la  charité,  que  la 
piété,  que  toutes  les  vertus  vivent  dans  nous 
avec  lui  et  par  lui  ;  qu'elles  y  agissent,  et  que, 
par  les  actes  réitérés  qu'elles   produisent,  elles 
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nous  perfectionnent  de  plus  en  plus  et  nous 
sanctifient  Je  ne  i)Uis  donc  mieux  finir  ce  dis- 
cours qu'en  adressant  à  tout  ce  qu'il  y  a  ici 
d'âmes  justes  et  fidèles  les  paroles  de  l'ange  an 
prophète  Elle  :  Ne  vous  trompez  pas,  ne  ])ensez 
pas  que  vous  soyez  déjà  au  terme  ;  il  vous  reste 
bien  du  chemin  à  faire  *.  Mais,  afin  de  ne  vous 
point  lasser  dans  la  route  et  de  la  poursuivre 
heureusement,  prenez  et  mangez^.  Le  pain  que 
je  vous  présente  est  le  pain  des  forts.  Elie  obéit 
à  l'ange,  il  mangea  ;  et,  remis  de  toutes  ses 
fatigues,  il  ne  cessa  point  de  marcher  qu'il  ne 
fût  arrivé  à  la  m  onlagne  d'Horeb.  Puissions- 
nous,  munis  du  divin  aliment  qui  nous  est 
offert,  avancer  nous-mêmes  dans  les  sentiers 
de  la  justice  ciirélienne,  et  atteindre  jusqnes 
au  sommet  de  la  montagne  du  Seigneur  1  Ains{ 
soit-il. 

I  ni  Eeg.,  XIX,  7.  —  î  Ibid. 


SIXIÈME  JOUB.  —  Jésus-Christ  outragé  dans  l'Eacharitti 

SERMON 


SUR  LES   OUTRAGES  FAITS  A  JÉSUS-CHRIST   DANS  LE  SAiNT-SACREïreNT. 


U  KTi  TassiSiè  d'opprobres,  (ferem.  T\ren..  chap.  ut,  30.) 

Etait-ce  donc  là  le  partage  du  Messie,  de  cet 
envoyé  du  Ciel,  le  désiré  des  nations,  et  le  Sau- 
veur promis  au  monde  ?  Est-ce  à  cela  qu'était 
destiné  le  Fils  unique  de  Dieu,  égal  à  son  Père 
'et  Dieu  lui-mèaie  ?  N'était-ce  pas  assez  qu'en  se 
revêtant  de  notre  humanité,  il  se  fût  revêtu  de 
toutes  nos  misères  ;  et  fallait-il  encore  qu'il  fût 
exposé  à  tant  d'opprobres  de  la  part  de  ces  mê- 
mes hommes  pour  qui  il  avait  quitté  le  séjour 
de  sa  gloire,  et  était  descendu  sur  la  terre  ? 
Nous  n'eu  pouvons  douter,  chrétiens  auditeurs, 
puisque  le  Proi)hèle  l'avait  ainsi  prédit  ,  et 
que  Jésus-Christ  même  l'annonça  à  ses  apôtres 
en  des  termes  si  précis,  lorsque,  sur  le  point 
d'entrer  dans  Jérusalem,  il  leur  dit  :  Voici 
que  nous  allons  à  Jérusalem;  et  là  tout  ce  qui  est 
écrit  du  Fils  de  l'homme  s'accomplira.  H  sera  livré 
aux  gentils,  moque,  flagellé,  couvert  de  toutes 
sortes  d'ignominies  '.  J'ose  dire  néanmoins  que 
la  prédiction  ne  fut  pas  alors  tellement  accom- 
plie qu'elle  ne  se  soit  vérifiée  tout  de  nouveau 
dans  la  suite  des  temps.  Il  est  resté  avec  nous  et 
au  milieu  de  nous,  ce  divin  Médiateur.  En  nous 
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privant  de  sa  présence  visible,  il  ne  s'est  point  sé- 
paré de  nous,  etnousavons  toujours  le  bonheur 
de  le  posséder  dans  son  adorable  sacrement. 
Mais  qui  jamais  pourrait  se  le  persuader,  si 
nous  n'en  étions  convaincus  parla  triste  et  mal- 
heureuse évidence  des  faits  ?  C'est  là,  c'est  à  l'é- 
gard de  cet  auguste  mystère,  qu'ont  été  renou- 
velés tous  les  opprobres  de  la  pas  sion  de  Jésus- 
Christ  ;  et  n'est-ce  pas  là  même  qu'ils  se  renou- 
vellent tous  les  jours  ?  Que  d'excès!  que  d'atten- 
tats, que  d'irrévérences  !  que  d'outrages  !  A  qui 
viens-je  adresser  cette  plainte,  et  à  qui  dois-je  re- 
procher dételles  abominations  ?  Est-ce  à  ces  dé- 
serteurs de  la  foi,  que  l'hérésie  a  suscités  contre 
le  sacrement  de  nos  autels  ?  est-ce  à  ces  fidèles 
prétendus,  qui,  dans  la  pratique  et  par  la  plus 
monstrueuse  contrad  iction,  , démentant  leur  foi 
déshonorent  le  sacrement  qu'ils  font  profession 
d'adorer?  C'est  aux  uns  et  aux  autres  :  ennemis 
de  l'Eglise,  enfants  de  l'Eglise,  hérétiqut  s,  catho- 
liques, tous  ont  outragé  le  Seigneur  dans  ses  ta- 
bernacles. Outrages  éclatants  et  pleins  de  vio- 
lence de  la  part  des  uns,  ennemis  déclarés  de 
l'Eglise  :  premier  point.  Outrages  quoique  moins 
violents,  plus  sensibles  encore  et  plus  piquants 
de  la  part  des  autres,  indignes  enfants  de  l'E- 
glise :  second  point. 
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Voilà,  mes  frères,  coque  j'ai  à  vous  mettre 
devant  les  yeux.  Ce  sont  îles  horreurs  que  je 
devrais,  ce  semble,  s'il  était  possible,  tenir  ca- 
chées sous  le  voile,  ci  dérober  à  votre  connais- 
sance. Mais  d'ailleurs  il  ne  sera  pas  inutile  de 
vous  en  retracer  le  souvenir  :  pourquoi  ?  non 
point  précisément  pour  exciter  dans  vos  cœurs 
une  juste  indignation,  non  point  pour  déplorer 
seulement  avec  vous  des  profanations  qui  méri- 
tent toutes  nos  larmes,  mais  afin  que  vous  com- 
preniez toute  la  chanté  d'un  Dieu,  laquelle  ne 
put  être  éteinte  par  la  vue  anticipée  qu'il  eut  de 
tant  de  désordres,  en  se  donnant  à  nous  dans 
l'institution  du  sacrement  de  son  corps  ;  mais 
afin  que  vous  admiriez  son  invincible  patience 
à  souffrir  tout  cela  et  à  le  dissimuler,  sans  en  ti- 
rer une  vengeance  aussi  prompte  qu'il  le  pouvait 
et  (jue  la  justice  le  demandait  ;  mais  afin  que 
vous  preniez  le  généreuse  résolution  du  pro- 
plièic  royal,  lorsque,  voyant  le  Dieu  d'Israël 
offensé  par  un  peuple  rebelle,  il  s'écriait,  dans 
un  saint  transport  de  zèle:  Ah  !  Seigneur,  puis- 
je  être  témoin  des  injures  que  vous  recevez,  et 
ne  les  pas  ressentir  jusques  au  fond  de  l'àme? 
Dans  l'ardeur  duressenliment  quime  dévore,  elles 
me  deviennent  comme  personnelles,  et  ellesretom- 
bent  sur  moi  i.  Si  je  n'ai  pu  les  arrêter,  du 
moinsje  veux  autant  qu'il  est  en  mou  pouvoir, 
les  réparer  ;  et  c'est  le  dessein  que  je  forme.  Je 
me  promets  de  votre  piété,  chrétiens,  que  ce  sera 
Ih,  ni}\v'  vous-mêmes,  le  fruit  de  ce  discours. 

Premier  point. —  Outrages  éclatants  et  pleins 
de  violence  de  la  part  des  hérétiques,  ennemis 
déclarés  de  l'Eglise.  Nous  prêchons  Jésus-Christ  2, 
écrivait  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Corintlie  ; 
cet  Oint  du  Seigneur,  ce  Christ  es(  la  force  mèoie 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu  pour  les  vrais  fidèles 
qui  ont  cru  et  qui  croient  en  lui  ;  mais  pour  les 
juifs  c'a  été  un  sujet  de  scandale,  et  il  a  paru  aux 
gentils  MHe  folie.  Paroles  que  j'applique  en  par- 
ticulier au  grand  mystère  du  corps  et  du  sang 
de  Jésiis-Chi'ist,  présents  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin. 

Nous  prêchons  cet  inelftble  mystère,  nous  eu 
démontrons  l'incontestable  vérité,  et  les  âmes 
dociles  à  lafoi,  nous  écoutent,  se  soumelteat,  re- 
connaissent dans  ce  sacrement  leur  Sauveur  et 
leur  Dieu  ;  mais  qu'en  ont  pensé  des  hoiiunes 
incrédules  et  présomptueux,  que  le  déiuou  de 
l'hérésie  a  infectés  de  son  souille  empoisonné  ? 
qu'en  ont-ils  dit  ?  Le  sacrement  le  plus  redouta- 
ble, et  devant  (jui  les  puissances  mêmes  du  ciel 
Irenddent  et  s'humilient,  a  été  pour  eux  un  ob- 
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jet  de  dérision,  c'a  été  une  folie.  Comment  sur- 
tout en  ont  parlé  les  Wiclef,  les  Calvin,  les 
OEcolampade,  tant  d'autres  suppôts  de  l'enfer  el 
ministres  du  mensonge  ?  Ils  ont,  pour  m'expri 
mer  avec  le  Prophète,  ils  ont  aiguisé  leurs  lan- 
gues comme  celle  du  serpent,  et  de  leurs  bouche.' 
empestées  ils  ont  lancé  le  plus  subtil  venin  de 
l'aspic.  Oserais-jc  rapporter  ici  leurs  blasphè- 
mes ?  leurs  livres  en  sont  remplis.  Car,  pour 
contenter  l'aigreur  dont  ils  étaient  animés,  il  ne 
leur  suffisait  pas  de  parler  ;  il  fallait  que  la 
plume,  teinte  dans  le  fiel  le  plus  amer,  prêtât  à  In 
langue  son  ministère  ;  il  fallait  que  la  main  tra- 
çât sur  le  papier  tout  ce  que  le  cœur  avait  conçu 
de  plus  outrageant  et  de  plus  insultant. 

De  là  tant  d'ouvrages  ([u'ils  ont  répandus  par 
toute  la  terre  et  qu'ils  ont  laissés  à  la  postéiid', 
pour  être  des  monuments  durables  et  publics 
contre  les  hommages  que  nous  rendons  à  Jésus- 
Christ  dans  son  sancturiire.  C'est  là,  c'est  dans 
ces  ouvrages,  écrits  avec  toute  la  malignité  et 
loute  l'impiété  que  leur  inspirait  l'esprit  d'erreur, 
c'est  là,  dis-je,  qu'ils  se  sont  spécialement  élevés 
contre  le  plus  salutaire  et  le  plus  grand  sacri- 
fice, qui  est  celui  de  la  messe.  Ont-ils  rien  omis 
pour  le  décrier,  pour  l'avilir,  pour  l'anéantir  i  ( 
l'abolir  ?  Et  quels  termes  y  ont-ils  employés  ? 
sous  quelles  idées  l'ont-ils  représenté  ?  Ne  des- 
cendons point  à  un  détail  d'expressions  qui  ne 
peuvent  convenir  à  la  dignité  de  la  chaire,  et  ipii 
ne  serviraient  qu'à  blesser  les  oreilles  pieuses  et 
à  révolter  les  esprits. 

Cependant  l'Eglise  a-t-elle  abandonné  sou 
divin  Epoux,  traité  de  la  sorte  et  Uvré  à  de  telles 
insultes  ?  Dépositaire  du  plus  riche  trésor,  ï:\  - 
t-elle  laissé  enlever  sans  se  mettre  en  devoii'  de 
le  défendre?  F^lle  s'est  opposée  comme  un  uiur 
d'airain  à  des  rebelles  et  à  des  audacieux  cac. 
nulle  considération,  nul  égard  ne  releuait.  El!.' 
lésa  frappés  de  ses  anathèines  ;  mais,  déterinini'.s 
à  tout  événement,  ils  ont  également  méprisé  el 
les  anathèmes  et  l'Eglise  ;  elle  les  a  relrauciiés 
de  sa  communion,  elle  les  a  séparés,  et  ils  se 
sont  séparés  eux-mêmes.  Si  bien,  que  par  un 
renversement  le  plus  injurieux  au  Fils  de  Dieu 
et  le  plus  contraire  à  ses  desseins,  le  sacreuii-nt 
qu'il  avait  institué  pour  être  le  sacré  heu  d'une 
|)aix,  (l'une  charité,  d'une  union  muluelle  et 
perpéluelle  entre  ses  disciples,  est  devenu  l'oc- 
casion lies  plus  scandaleuses  divisions  et  des 
guerres  les  plus  sanglantes. 

Où  me  conduit  mon  sujet  ?  à  quelles  turenrs? 
Que  d'cllrayantcs  peintures  j'aurais  à  vous  faiie, 
si  le  tcuips  me  le  peruiellait  !  Vous  verriez  l.t- 
lïiilles  contre  familles,  villes  coulre  villes,  [no- 
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v'tncos  contre  provinces,  le  fcii  «le  la  si^dition  al- 
luiiii  de  loiilos  [)arls,  et  les  royamnos,  les  em- 
pires sin-  le  penchant  de  leur  ruine  ,  vous  ver- 
riez les  leni|)ies  pillés,  souillés,  chan<îés  en  des 
places  d'aruifs,  ou  habités  par  tie  vils  animaux 
etieur  lenanl  lieu  de  retraite  ;  vous  \erriez  des 
troupes  de  salellites  atlanuer  le  Seiî;iieur  dans 
sa  sainte  maison,  et  porter  sur  lui  leurs  mains 
parricides.  Ummd  les  soldais  euvovés  des  juifs 
vinrent  l'investir  dans  le  jardin  et  le  prendre: 
Vous  venez-  à  moi,  leur  dit-il,  comme  à  un  malfai- 
teur, armes  de  bâtons  et  cVepées  '.  Ali!  Seigneur, 
qui  l'eùtalors  imaginé,  que  dans  le  cours  des  siè- 
cles il  y  aurait  encore  des  hounnes  à  qui  vous 
pourriez  l'.iire  le  même  re|)roclie  ?  Qui  l'eût  pensé, 
que,  dans  l'avenir,  il  y  aurait  d'autres  temps,  de 
malheureux  temps  où  vos  tabernacles  seraient 
brisés  et  enfoncés,  où  vos  autels  seraient  renver- 
sés, où  votre  corps  adorable  serait  tiré  des  vases 
saciés  qui  le  renferment,  et  jeté  sur  le  fumier, 
foulé  aux  pieds,  livré  aux  flammes?  des  temps  où 
le  sang  de  vos  prêtres,  en  iiaine  du  sacrement 
dont  ils  étaient  les  ministres,  coulerait  devant  vos 
yeux;  où  ils  seraient  poursuivis,  tourmentés,  im- 
molés comme  des  victimes?  Or  on  les  a  vus,  ces 
temps;  toute  l'Eglise  en  a  gémi,  tout  le  peuple  fi- 
dèle en  a  été  dans  le  trouble  et  la  confusion.  Les 
partis  se  sont  formés,  les  schismes  ont  rompu 
l'unilé;  la  robe  du  Sauveur,  qu'épargnèrent  les 
soKlats  mêmes  en  le  cruciliaiit,  celle  robe  a  été 
déchirée  ;  le  troupeau  s'est  dispersé,  et  quelle 
espcrance  ya-t-il  de  le  rassembler  sous  le  même 
pa^teur  et  à  la  même  table  ?U(iedis-je  ?  le  bras 
du  Seigneur  n'est  point  raccourci  :  celte  réunion, 
qui  ne  peut  être  l'œuvre  que  du  Très-Haut, 
nous  la  vojons  heureusement  commencée.  Les 
servileursdu  Père  de  famille  ramènent  des  trou- 
pes entières  et  en  remplissent  la  salle  du  festin  ; 
le  nombre  des  conviés  se  mulliplie  à  la  table  de 
Jésus-Cliiist  ;  il  croit  de  jour  en  jour,  et  le  pré- 
senl  elface  en  quelque  manière  le  souvenir  du 
passé,  ou  du  moins  nous  en  console. 

Qu'était  il  donc  nécessaire,  me  direz-vous, 
de  le  rappeler,  ce  souvenir  si  odieux  ?  et  pour- 
quoi le  retracer  par  des  images  plus  capables 
de  scandaliser  que  d'édilier.'  Pouicjnoi?  Il  le 
fallait  pour  affermir  la  foi,  peut-être  encore 
chancelante,  de  tant  de  proseljtes  nouvellement 
réconciliés  à  l'Eglise.  Car  la  grande  réflexion 
qu'ils  ont  à  faire  sur  tout  cela,  c'est  de  se  de- 
mander à  eux-mêmes  s'il  est  à  croire  quêteurs 
pères,  en  se  portant  à  des  excès  dont  on  ne  peut 
entendre  le  récit  sans  frémir,  lussent  conduits 
pai  l'Esprit  de  vérité.  L'Evangile  de  Jésus-Christ 
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est  un  Evangile  de  paix.  Il  nous  loruii'  "i  ToL/'is- 
sance,  et  non  point  aux  révoltes,  il  nous  .ip- 
pnmd  à  soulhir  la  mort,  et  non  poml  à  la  don- 
ner. Les  aiiotres  ne  l'ont  point  prêché  à  la  lète 
désarmées;  ils  ne  l'ont  point  annoncé  le  fer  et 
le  !eu  ù  la  main  ;  ils  ne  l'ont  point  établi  en  vio- 
lant toutes  les  lois  de  l'équiié,  de  la  ciiai  ité,  de 
la  société,  (it  même  de  riiumandé.  Le  glaive 
dont  ils  ont  usé  était  un  glaive  tout  spirituel  : 
c'était  le  glaive  de  la  divine  parole,  et  non  point 
ce  glaive  matériel  et  exlerminaleur  qui  lue  et 
qui  ravage. 

Tout  ceci,  mes  Irès-chers  frères,  nouvel  hé- 
ritage acquis  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  ;  tout 
ceci,  je  le  dis,  non  pour  vous  confondre,  mais 
pour  vous  iuslruire.  En  reconnaissant  l'esiirit 
de  [lassion  et  de  rébellion  dont  vos  pères  se  lais- 
sèrent Iraiisporter,  et  ne  rccomiaissaiit  point 
dans  ces  caractères  l'Esprit  de  Dieu,  vous  con- 
clurez sans  peine  qu'ils  ne  marchaient  pus  dans 
les  voies  du  Seigneur;  que  l'espi  il  de  ténèbres 
les  aveuglait  et  les  égarait,  qu'il  leur  avait  fas- 
ciné les  yeux,  et  qu'une  ignorance  criniiiiolle, 
puisqu'elle  était  volontaire,  les  empêciiait  de 
connaître  le  Dieu(iu'ils  outrageaient  et  la  dignité 
du  sacrement  qu'ils  rejetaient.  Vous  rendrez  au 
Ciel  mille  actions  de  grâces,  et  mille  fois  vous  le 
bénirez  de  vous  avoir  découvert  un  mystère  ^ui 
leur  fut  cache,  et  (jui  l'esl  encore  à  tant  d'au- 
tres, donl  les  plus  puissants  motifs  n'ont  pu 
vaincre  jusqiies  à  présent  l'obstinaliou  ;  vous  ne 
penserez  désormais  qu'à  dédommager  l'Egdse 
de  Jésus-Cllri^t  de  toutes  les  douleurs  que  vous 
lui  avez  fait  ressentir,  et  Jésus-Christ  !>iii-meme 
de  tons  les  honueins  (jue  vous  lui  avez  trop 
longtemps  refu.MJs.  Enliu,  comme  le  Fils  de  Dieu 
disait  que  des  êlrangers  viendraient  de  l'orient 
à  l'occideiit,  et  que,  par  préférence  aux  enlauls 
du  royaume,  ils  seraient  assis  dans  le  banquet 
céleste  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  vous  vojs 
efforcerez,  enire  les  vrais  adorateurs  de  la  très- 
sainte  Eucharistie,  et  à  la  table  où  elle  se  dis- 
tribue, dêlre  au  nombre  des  plus  zèles  et  des 
plus  fervents. 

Second  point.  —  Outrages,  quoique  moins 
violents,  plus  sensibles  toutefois,  et  eu  quelque 
ihanière  plus  piquants,  de  la  part  des  calholi- 
ques,  indignes  enfants  de  l'Eglise.  C'est  une 
plainte  bien  commune,  et  que  vous  avez  cent 
fois  entendue,  que  celle  de  David,  lorsque  ses 
propres  amis  l'ayant  délaissé,  et  s'étanl  même 
tournés  contre  lui,  il  s'adie  ssail  à  l'un  d'eux  et 
lui  faisait  ce  reproche  :  Si  c'était  un  innemi  qui 
m'eût  attaqué  et  qui  m'eût  chargé  de   malédic- 
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lions,  la  chose  me  paraîtrait  moiiif  Viiiircnnnte, 
et  j'en  serais  moins  louché  :  mais  votis,  uni  avec 
moi  d'esprit  et  de  cœur  ;  vous,  le  confident  de 
Tîo  âme,  et  pour  qui  je  n'avais  rien  de  secret; 
t'«i(S,  avec  qui  je  vivais,  je  m'entretenais,  je  man- 
çi-ais  ',  que  vous  m'ayez  oublié  et  méconnu, 
(jiie  vous  m'ayez  insulté  et  déslionoré,  voilà 
ce  qui  ne  m'est  pas  supportal)le,  voilà  pour 
moi  le  trait  le  plus  vif,  et  ce  qui  doit  me  blesser 
plus  sensiblement.  Reproche  que  les  interprè- 
tes appliquent  à  Jésus-Christ,  par  rapport  à  ce 
perlide  disciple  qui  le  trahit  et  le  vendit  aux 
juils,  après  avoir  fait  avec  lui  la  cène. 

Or  ce  reproche,  mes  chers  audileurs,  ne  vous 
regarde-t-il  pas  vous-mêmes,  et  ne  peut-il  pas 
bien  vous  convenir?  Je  parle  à  vous  que  l'Eglise 
a  formés,  qu'elle  a  élevés,  qu'elle  a  nourris  du 
lait  de  la  plus  saine  doctrine  ;  à  vous  qui  la  re- 
connaissez pour  mère,  et  qui,  sauvés  du  nau- 
frage où  tant  d'autres  ont  péri,  avez  heureuse- 
ment conservé  le  don  de  la  foi  ;  à  vous,  catho- 
liques de  nom,  catholiques  de  profession,  qui, 
par  l'engagement  le  plus  étroit  et  le  plus  in- 
violable attachement,  deviez  être  pour  Jésus- 
Christ  ce  qu'étaient  les  apôtres  pour  ce  divin 
Maitre,  quand  il  leur  dit  en  les  félicilant  :  Vous 
êtis  demeurés  auprès  de  moi,  et  l'ous  m'avez  été 
fidèles  dans  les  épreuves  que  j'ai  eu  à  soutenir  2; 
encore  une  lois,  c'est  à  vous  que  je  parle.  Vous 
ne  pouvez  ignorer  quelle  est  la  sainteté  et  la 
dignité  de  ces  temples  que  la  piété  de  nos 
pères  a  construits  et  consacrés  à  Dieu.  Lieux 
saints,  parce  que  Dieu,  qui  d'ailleurs  reni|)lit 
tout  l'univers,  en  a  fait  spécialement  sa  maison, 
et  que  c'est  là  qu'il  doit  recevoir  noire  encens  et 
notre  culle  ;  mais  lieux  doublement  et  plus  par- 
liculicrement  saints,  parce  que  c'est  le  sanc- 
luaiie  destiné  à  l'adorable  Eucharistie,  et  qu'elle 
y  est  tout  ensemble,  et  comme  sacrement,  et 
connue  sacrifice  :  comme  sacrement,  où  l'Hom. 
luc-Dieu  est  présent  en  personne,  el  nous  donne 
.a  chair  à  manger;  comme  sacrilice^  où  ce 
iiiêmc  Dieu-Homme  est  immolé  pour  nous, 
ainsi  qu'il  le  tut  sur  la  croix,  et  devient  notre 
hostie  et  notre  rédemption. 

Quand  donc  nous  entrons  dans  le  temple,  où 
allons-nous?  et  tant  que  nous  y  restons,  où 
sommes-nous  ?  Nous  allons  nous  présenter  à 
Jésus-Christ,  nous  sommes  devant  Jésus-Christ, 
lires  de  Jésus-Christ,  sous  les  yeux  de  Jésus- 
Cluisl.  De  son  autel  il  nous  voit,  il  connaît  tou- 
tes nos  [lensées,  il  démêle  tous  nos  sentiments, 
il  entend  toutes  nos  paroles,  il  est  témoin  ue 
toutes  nos  démarches,  el  il  exige  de  tout  cela  le 
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juste  tribut:  c'est-à-dire  qu'il  exige  que  toutes 
nos  pensées  se  portent  vers  lai,  que  tous  nos 
sentiments  n'aient  pour  objet  que  lui,  que  toutes 
nos  paroles  ne  soient,  ou  que  des  demandes,  ou 
que  des  actions  de  grâces,  ou  que  des  louanges 
qui  s'adressent  à  lui  ;  que  toutes  nos  déniai'- 
clies,  tous  nos  exercices  ne  tendent  qu'à  l'ho- 
norer et  à  nous  humilier  devant  lui.  Partout 
ailleurs  il  consent  que,  sans  rien  penser,  ni 
rien,  désirer,  ni  rien  dire,  ni  rien  faire  qui  soit 
contre  la  raison  et  la  religion,  du  reste  nous  nous 
occupions  des  choses  humaines,  selon  qu'il  con- 
vient à  notre  état  ;  mais  dans  le  lieu  saint,  et  au 
pied  de  l'autel  où  il  a  établi  son  trône,  il  est  du 
resi)Oct  et  de  l'honneur  qu'il  attend  de  nous  que 
nousbannissions  de  notre  esprit  toutes  les  affai- 
res, tous  les  soins,  toutes  les  vues  du  siècle,  et  que 
rien  de  profane  n'interrompe  l'attention  que 
nous  devons  à  son  auguste  sacrement.  Ainsi 
Jacob,  après  avoir  vu  seulement  en  songe  le 
Seigneur,  et  cette  échelle  mystérieuse  où  les 
anges  montaient  et  descendaient  :  Que  ce  lieu 
est  terrible  1  s'écria-t-il  tout  éperdu  el  saisi  de 
crainte  ;  c'est  la  porte  du  ciel,  c'est  la  demeure  de 
Dieu  1.  Ce  n'est  ni  en  songe,  ni  en  ligure,  que 
nous  voyous  le  sacrement  de  Jésus-Chrisl  :  rien 
de  plus  réel  ([ue  sa  présence,  et  de  là  jugeons  à 
quoi  elle  nous  engage,  et  ce  qu'elle  doit  nous 
inspirer. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  savons  assez 
dans  une  stérile  et  sèche  spéculation  ;  mais 
comment  y  répond  la  pratique  ?  Le  dirai-je,  et 
faut-il  que  je  révèle  ce  qui  fait  l'opprobre  bien 
plus  des  fulèlca  ou  prétendus  flJèles,  que  du  sa- 
cré myslère  qu'ils  outragent  ?  Mais  en  vain  vou- 
drais-je  déguiser  ce  qui  n'est  que  trop  connu,  ce 
qui  se  produit  au  plus  grand  jour,  ce  qui  scan- 
dalise le  peuple  de  Dieu,  ce  qui  avilit  nos  assem- 
blées et  nos  cérémonies  les  plus  religieuses,  ce 
qui  change  le  temple  du  Dieuvivantella  maison 
du  Seigneur  en  des  places  publiques  et  des  ren- 
dez-vous où  l'on  vient  se  distraire,  se  dissiper, 
couler  le  temps,  et  le  perdre  en  d'inutiles  amu- 
sements. 

Là,  quels  sujets  appliquent  l'esprit,  et  de 
quelles  idées,  de  quelles  imaginations  se  repaît- 
il  !  Pensées  frivoles,  pensées  vagues  et  sans 
arrêt,  égarements  continuels,  mille  réflexions 
confuses,  mille  raisonnements,  ou  plutôt  mille 
rêveries.  Là,  quels  sentiments  forme  le  cœur? 
souvent  les  plus  vains,  les  plus  mondains,  et 
môme  les  plus  corrompus  el  les  plus  sensuels  ; 
tantôt  envie  de  paraître  el  de  se  montrer,  en- 
vie de  se  distinguer  cl  d'attirer  sur  soi  les  re- 
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gards  ;  envie  de  plaire,  et  pour  cela  les  njiisle- 
menls,  les  parures  inimudeates,  les  airs  éliuliés, 
les  relours  perpétuels  sur  sa  persoiuie  ;  tantôt 
complaisances  secrètes,  désirs  criminels,  incli- 
nations naissantes,  selon  que  les  yeux  se  pro- 
mènent avec  moins  de  retenue,  ou  qu'ils  se 
fixent  sur  ce  qui  les  frappe  plus  fortement,  et 
qui  peutallnmer  le  Icu  de  la  passion.  Là,  quelle 
est  la  matière  des  entretiens  ?  on  laisse  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  s'acquitter  de  leurs  fonctions; 
on  les  laisse  parler  à  Dieu,  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  célébrer  les  offices  divins,  consacrer  le 
corps  de  Jésus-Chiist,  l'offrir  en  sacrifice,  soit 
pour  eux-mêmes,  soit  pour  tous  les  assistants; 
mais  ces  mêmes  assistants,  que  font-ils  ?  Ils  lient 
ensemble  d'oisives  conversations,  tiennent  même 
les  discours  les  plus  dissolus,  s'attroupent  quel- 
quefois connne  dans  un  cercle,  et  mêlent  "leurs 
voix  à  celles  des  prêtres,  non  pour  prier,  mais 
pour  se  réjouir  et  pour  plaisanter.  Là,  de  quelle 
manière  agit-on,  et  comment  se  comporte-t-on  ? 
Quelles  contenances  négligées  et  peu  séantes! 
quels  mouvements  de  la  tête  pour  observer  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  et  jamais  ce  qui  se 
passe  à  l'autel  et  devant  soi  !  Daigne-t-on  Héchir 
quelques  moments  le  genou,  on  se  lève  bientôt 
on  s'assied,  on  se  tourne  de  tous  les  côtés,  selon 
que  le  caprice  l'inspire  ou  que  la  coramodilé  le 
demande. 

Je  dis  ce  qui  paraît  :  mais  que  serait-ce  si  je 
venais  à  percer  le  mur  ?  Que  serait-ce  si,  don- 
nant à  cette  morale  toute  son  étendue,  je  venais 
à  découvrir  CCS  œuvres  d'iniquité,  ces  œuvres  de 
ténèbres,  qui  se  dérobent  à  la  vue  des  hommes, 
mais  qui  ne  peuvent  échapper  à  la  vue  de  Dieu  ? 
Car  vous  vojez  tout,  Seigneur;  vos  yeux,  sui- 
vant la  comparaison  de  votre  apôtre,  sont  plus 
pénétrants  que  le  glaive  le  mieux  affilé.  Et  qu'a- 
perçoivent-ils, ô  Dieu  de  pureté,  et  la  pureié 
même?  Je  n'oserais  y  penser  :  comment  oserais- 
je  m'en  expliquer?  Tirons  le  rideau  sur  toutes 
ces  abominations,  et  déplorons  l'aflreuse  déca- 
dence, non  pas  de  l'Eglise  de  Jésus-Clu-ist,  puis- 
qu'elle est  toujou-s  la  même,  toujours  pure  et 
sans  tache,  nuis  des  enfants  de  l'Eglise,  les  frères 
etlescohériliersde  Jésus-Christ.  Voilà  donc  ce 
cher  troupeau,  voilà  ces  disciples  qu'il  s'élait  ré- 
servés, et  dont  il  voulait  faire  sa  joie,  sa  gloire, 
sacouronne  :  Gaudiummeiim  etcorona  mea  '.  Il 
se  proposait  d'en  être  spécialemcut  honoré  : 
sont-ce  là  les  marques  d'honneur  qu'il  devait 
atlendre?  Il  est  vrai,  l'on  ne  va  |ia>  lonjours 
jusqu'à  lui  refuser  certains  témoignages  d'un 
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respect  app.uenl,  et  à  ne  pas  avoir  certains 
éganis.  Il  y  a  (juelques  dehors  à  quoi  ne  per- 
melleut  guère  de  manquer,  ou  un  reste  de  foi 
ou  plus  souvent  une  considérafion  tout  hu- 
maine. On  se  tient  devant  l'autel  et  en  présence 
du  sacrement, la  tête  nue,  on  s'incline  à  certains 
temps,  on  se  prosterne  môme  ;  mais  qu'est  ce 
que  ces  démonstrations  extérieures  ?  N'est-ce 
pas  un  jeu  ?  ne  sont-ce  pas  des  insultes,  plutôt 
que  des  actes  de  reli.;ion? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé, en  marquant  le  fruit  que  nous  devons 
retirer  de  ce  discours.  1  "Apprenonsquels  elforts 
il  en  dut  coûter  à  l'amour  de  Jésus-Chris  pour 
nous,  quand  il  voulut  demeurer  avec  let  hom- 
mes, et  qu'il  nous  laissa  le  saci  é  dépôt  de  son 
corps.  Il  vo\ait  à  quels  outrages  il  s'exposait 
dans  la  suile  des  siècles,  et  tout  l'avenu  lui  était 
présent;  mais  l'amour  d'un  Dieu  surmonte  tous 
les  obstacles,  et  l'audace,  la  malignité,  l'unpiété, 
l'énorme  ingratitude  des  hommes,  ne  pouvait 
aller  à  tels  excès,  que  ce  divin  amour  ne  se  por 
tût  encore  plus  loin,  et  qu'il  en  reçùtquelque  at- 
teinte. 2°  Ce  qui  n'eet  pas  moins  digne  de  notre 
étonnement,  et  ce  qui  ne  peut  être  i'ellet  que 
d'une  infinie  miséricorde,  c'est  qu'un  Dieu  tant 
de  fois  et  ^i  outrageusement  insulté  n'ait  pas 
éclaté  sur  l'heure,  qu'il  ait  suspendu  ses  foudres 
qu'il  ait  lad  en  quelque  sorte  violen^ft  à  sa  ius- 
tice,  laquelle  ne  cessait  point  de  crier  :  Levez- 
vowi,  Seimieur,  et  prenez  en  main  votre  cause  '. 
Les  Samanliius  n'avaient  pas  voulu  donner 
cue2  eux  eiitréo  à  Jésus-Christ,  et,  pour  ce  seul 
relus,  ses  disciples  lui  demandèrent  de  laira 
tomber  le  feu  du  ciel  et  de  réduire  en  cendre 
toute  une  ville.  Qa'eussent-ils  dit  s'ils  l'eussent 
vu  au  milieu  de  toutes  les  ignominies  où  jevou: 
l'ai  dépeint?  Cet  aimable  Sauveur  n'écout.  poin  : 
le  juste  ressentiment  des  disciples;  il  n'écouta 
et  n'écoute  tous  les  jours  que  celle  douceur 
inaltérable,  ([ue  cet  esprit  de  la  loi  de  grâce 
qu'il  est  venu  annoncer  au  monde.  3"  Conce- 
vons un  nouveau  zèle  pour  l'honneur  de  la 
maison  de  Dieu  et  du  sacrement  de  Jésus-Clui.-t, 
Au  souvenir  de  tant  d'irrévérences  passées,  fai- 
sons-lui toute  la  réparation  qui  dépend  de  nous. 
S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  lui  rendre  toute 
la  gloire  qu'il  mérite  cl  qui  lui  a  été  ravie,  du 
moins  glorifions-le  auLint  que  nous  le  pouvons. 
Ahl  Seigneur,  que  tous  les  peuples  vous  révè- 
rent !  et  que  ne  tient-il  à  moi  de  conduUe  à  vos 
pieds  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  i  i  terre, 
pour  vous  taire  homuidge  et  vous  houoier ?  Ce 
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■e  sont  là  que  des  souliails  peu  efficaces,  mais 
■iincères,  mais  du  cœur;  et  au  défaut  de  l'exé- 
cution, qui  n'est  jjas  toujours  en  notre  pouvoir, 


vous  vous  contentez.  Seigneur,  du  désir,  et  vous 
l'acceptez. 


SEPTIÈME  JOUR.  Jésus-Clirisl  crucifié  dans  l'Eucharistie 


SERMON  SUR  LA  COMMUNION  INDIGNE. 


Rurstim  crvcifigenles  sibimMpsia  Filium  Dei. 
Us  cnicificiit  tout  de  nouveau  le  Fili  de  Dieu  dans  leurs  personnes. 
Aux  hébreux,  ch&ji,  vi,  6.) 

En  quels  termes  plus  énergiques  le  grand 
apôtre  pouvait-il  s'exprimer,  pour  nous  donner 
à  connaître  le  crime  de  ces  apostats  qui  renon- 
çaient 1.1  foi  qu'ils  avaient  embrassée,  et  re- 
tournaient au  judaïsme  après  s'être  soumis  à 
l'Evangile  de  Jésus-Christ?  c'était  une  infidélité 
pour  l'expiation  de  laquelle,  dans  la  pensée  du 
maîtie  des  gentils,  il  eût  été  nécessaire  que  le 
Fils  de  Dieu  subît  de  nouveau  le  supplice  de  la 
croix,  si,  par  les  mérites  infinis  de  son  sang,  ce 
Rédempteur  des  hommes  n'eût  pas  également 
satisfait,  et  pour  tons  les  péchés  déjà  commis,  et 
pour  lousceux  qui  devaient  se  commettre.  Mais 
de  quelque  manière  que  les  interprètes  enten- 
dent les  paroles  de  saint  Paul,  elles  ne  vous  con- 
viennent que  trop,  sacrilèges  profanateurs  qui, 
sans  respect  du  sacrement  où  vous  venez  par- 
ticiper, apportez  à  la  plus  sainte  table  une  con- 
science criminelle,  et  vous  rendez,  [lar  une 
communion  indigne,  coupables  du  corps  et  du 
sang  d'un  Dieu.  N'est-ce  pas  là  en  effet  crucifier 
le  Fils  de  Dieu,  non  plus  comme  les  juifs,  sur 
un  bois  inanimé  et  sans  sentiment,  mais  dans 
nos  personnes,  maisdansnosàmes?Et  voilà,  mes 
frères,  l'affreux  atlenlat  dont  Je  voudrais  au- 
jourd'hui vous  donner  toute  l'horreur  qu'il  mé- 
rite. Matière  d'autant  plus  importante,  qu'il  est 
plus  à  craindre  qu'à  ces  temps  de  l'année  où  la 
solennité  des  fêtes,  la  coutume  des  fidèles  et  une 
bienséance  chiétienne  nous  appellent  à  l'autel 
du  Seigneur,  et  nous  engagent  à  y  recevoir  le 
pain  de  vie,  bien  des  mondains  s'y  présentent 
sans  la  robe  de  noces,  je  veux  dire  sans  l'inno- 
cence absolument  requise  ,  et  avec  le  péché 
dans  le  cœur.  Or,  pour  entrer  d'abord  dans 
mon  dessein,  observez  avec  moi  ,  s'il  vous 
j)lail,  que  quelque  douloureux  que  fût  le  sup- 

>lice    e  la  croix  où  le  Sauveur  du  monde  fut 

:onil a  imé,  il  y  eut  après  t  lUt  une  circonstance 
wiSscnlii'llc  qui  dut  lui  en  adoucir  la  rigueur;  et 
la  voici  :  c'est  que  ce  supplice  lui  fut  volontaire. 

',o»cz  garde  :  volontaire,  pourquoi?  parce  qu'il 


y  trouvait  tout  à  la  fois  deux  grands  biens  qui 
devaient  être  l'accomplissement  de  sa  mission, 
connue  ils  en  étaient  la  fin,  savoir  :  la  gloire  de 
son  Père  et  le  salut  de  l'homme  ;  la  gloire  de 
son  Père,  qui  avait  été  blessée  et  qu'il  voulait 
réparer;  le  salut  de  l'homme,  qui  s'était  perdu 
et  qu'd  voulait  relever  de  sa  chute  et  sauver. 
Mais,  dans  une  opposition  dont  on  ne  peut  assez 
gémir,  nous  allons  voir  quelle  violence  fait  à 
Jésus-Christ  le  i)écheur  par  une  communion 
sacrilège,  pidsque  c'est  tout  etisemble,  et  l'of- 
fense de  Dieu  la  plus  griève,  premier  point;  et 
la  ruine  du  pécheur  la  plus  funeste,  second 
point.  Plaise  au  Ciel  que  ce  discours  vous  ins- 
pire une  crainte  salutaire,  et  que,  dans  cette 
'uste  crainte,  vous  n'approchiez  jamais  du  sa- 
crement le  plus  vénérable  sans  un  sérieux  retour 
sur  vous-mêmes,  et  sans  toute  la  préparation 
qui  convient! 

Premier  point.  —  Offense  de  Dieu  la  plus 
griève  :  d'où  nous  devons  d'abord  juger  quelle 
violence  le  pécheur  fait  à  Jésus-Christ  par  une 
communion  sacrilège.  Il  faut  convenir  que  les 
juifs  se  portèrent  à  d'étranges  extrémités  contre 
le  Fils  de  Dieu,  lorsque,  après  l'avoir  comblé  d'i- 
gnominie, déchiré  de  coups,  ils  le  crucifièrent 
enfin,  et  le  firent  expirer  dans  les  douleurs  et 
la  honte  d'une  mort  aussf  infâme  qu'elle  fut 
cruelle;  mais  ce  Dieu  Sauveur  s'était  soumis  à 
tout  cela,  avait  consenti  à  tout  cela,  avait  ac- 
cepté tout  cela.  La  gloire  de  son  Père,  qu'il 
s'agissait  de  rétablir,  y  était  intéressée.  Il  le 
savait,  et  il  était  touché  de  ce  grand  intérêt  par 
préférence  à  tout  autre.  Cette  seule  vue  devait 
donc  lui  rendre  toutes  les  souffrances  de  sa  pas- 
sion, non-seulement  plus  supportables,  mais 
désirables. 

11  est  vrai  que  dans  le  jardin,  livrant  sou 
humanité  sainte  à  la  tristesse,  à  la  frayeur,  au 
dégoût  et  à  l'etunù,  il  témoigna  une  extrême 
répugnance  pour  la  croix  qui  lui  était  préparée, 
et  qu'il  demanda  de  ne  i)oinl  boire  un  calice  si 
amer  :  mais  c'était  l'homme  qui  parlait;  c'était 
dans  le  langage  commun,  ce  que  nous  appelons 
l'appétit  sensilif  et  la  partie  inférieure  de  l'âme, 
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tandis  que  la  raison  supérieure  et  la  volonté 
agréait  lout  et  se  résignait  ù  tout.  I.'événenient 
le  nionira  bien.  Dès  que  ses  euuemis  vinrent 
l'arrêter  et  se  saisir  de  sa  personne,  avec  quelle 
ardeur  alla-l-il  au-devant  d'eux  !  ;ivec  quelle 
fermeté  et  quel  courage  se  prcsenta-t-il  h  eux! 
Rien  ne  l'étonna,  parce  qu'il  void;iil  ctïaeer 
ainsi  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché,  et  satis- 
faire à  la  justice  du  Ciel.  M.iis  il  en  va  tout  au- 
trement dans  une  conununion  sacrilège.  C'est 
là,  pour  user  toujours  de  la  (igurc  et  de  l'ex- 
pression de  l'apôtre,  c'est  Ih  que  Jésus-Christ 
est  crucilié,  puisfjue  le  p'-cheur  est  une  croix 
pour  lui,  et  la  plus  rude  croix.  .M:iis  bien  loin 
de  rieu  apercevoir  dans  celle  croix  ipii  puisse 
toui-iier  à  l'honneur  de  la  .Aiajesté  diNine,  il  n'y 
voit  (|u'uu  crime,  et  le  crime  le  plus  énorme. 
Car  qu'est-ce  de  communier  iiidiguement  ?  qi'e' 
abus  du  Saint  même  des  saints!  quelle  audace! 
quelle  perlidie  !  quelle  hypocrisie  !  Je  reprends, 
et  suivez-moi. 

1»  Quel  abus!  Il  n'est  rien  que  Dieu  nous  ait 
ordonné  plus  expressément  que  le  rcsi)ect  des 
choses  saintes.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'an- 
cienne loi,  le  peuple  était  exclu  du  sanetiiaire, 
et  qu'il  n'était  permis  qu'au  souverain  pontife 
d'y  entrer.  C'est  pour  cela  que  le  même  peuple 
d'Israël  eut  défense  d'approcher  seulement  de 
la  montagne  où  le  Seigneur  devait  descendre  et 
converser  avec  Moïse.  Cest  pour  cela  que,  du 
moment  qu'Osa  eut  porté  la  main  sur  l'arche,  et 
que,  par  un  zèle  indiscret,  il  se  fut  avancé  pour 
la  soutenir,  il  tomba  mort  à  la  vue  d'une  nom- 
breuse multitude,  et,  par  un  chàlimeutsi  sévère 
et  si  prdmpt,  répandit  la  terreur  dans  tous  les 
esprits.  Et  n'est-ce  pas  pour  cela  même  encore 
que  l'usage  des  pains  de  proposition  était  inter- 
dit àquiconque  n'avait  pas  eu  soin  de  se  purifier, 
et  ne  s'était  pas  abstenu  des  plaisirs  les  pl:'.s 
légitimes?  Or  je  demande,  qu'était-ce  que  ce 
sanctuaire  ?  qu'ét^it-ce  que  cette  montagne  ? 
qu'était-ce  que  celle  arche  d'alhanee?  qu'était- 
ce  que  ces  pains  de  proposition?  et  jamais  en 
lout  cela  y  eut-il  ou  put-il  y  avoir  rien  de  pluS 
saint,  ni  même  d'aussi  saint,  que  le  sacrement 
de  Jésus-Christ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ , 
que  le  sang  de  Jésus-Christ?  Voilà  néanmoins 
ce  que  profane  le  pécheur  sacrilège  par  une 
communion  indigne.  Dans  une  même  âme  il 
allie  ensemble  le  péché  et  la  sainteté  même. 
Union  la  plus  monstrueuse  et  la  plus  abomina- 
ble. 

2»  Quelle  audace  !  Saint  Jean  Chrysostome, 
prèiliant  au  peuple  d'Antioche  sur  le  même 
siijt  l  que  moi,  leur  disait  :  Prenez  yarde,   mes 


frères,  et  donnez-y  toute  votre  attention  ;  com- 
prenez de  quel  pain  vous  allez  vous  nourrir,  et 
soyez-en  saisis  de  frayeur.  II  le  disait  à  tous 
sans  exception,  aux  plus  justes  comme  aux  an- 
tres; et  les  plus  justes  en  elTel  tremblaient, 
s'examinaient,  osaient  à  peine  se  présenter  à 
l'autel  ;  mais  le  pécheur  sait  s'afl'ermir  coulre 
toute  crainte,  et  d'un  pas  ferme,  il'un  visage 
assuré,  il  s'ingère  dans  la  troupe  des  lidèles. 
En  vain  lui  fait-on  entendre  ces  paroles  île 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Vous  ne  pouvez  boire 
tout  ensemble  le  calice  du  Seiçineuret  le  calice  de$ 
démons;  vous  ne  pouvez  avoir  part  tout  ensemble 
à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons. 
Vnulez-vons  irriter  le  Sei(jneur,  et  comme  le  pi- 
quer de  jalousie  ?  étes-vous  plus  forts  que  lui  '  t 
En  vain  soulevée  malgré  lui  et  contre  lui,  sa 
conscience  lui  crie-t-elle  avec  l'ange  de  r.\po- 
calypse  :  Heureux  ceux  qui  ont  lavé  leur  robe 
dans  le  sang  de  l'Agneau  !  mais  loin  d'ici,  loin  de 
eesaint  lieu,  enchanteurs,  impudiques,  homicides, 
idolâtres,  fourbes  et  imposteurs,  v  •: s  tmis  qui 
aimez  le  péché  et  qui  le  commettez  ^.  Nulle  consi- 
dération ne  l'arrête,  tant  il  est  résolu  de  ne  rien 
écouter,  et  de  franchir  toute  barrière.  A  la  face 
du  Dieu  vivant,  sans  égard  à  la  présence  de 
Jésus-Christ,  et  sans  hésiter,  il  se  montre,  il  mar- 
che; il  va  recevoir,  ou  plutôt  enlever  le  divin 
aliment  qui  n'est  réservé  qu'aux  âmes  innocen- 
tes et  pures. 

3°  Quelle  "perfidie  !  Judas  trahit  son  Maître 
par  un  baiser  ;  et  le  baiser  que  donna  :ui  Fils 
de  Dieu  cet  infâme  disciple  eut-il  rien  (!e  pi  s 
perfide  qu'une  communion,  où  le  péchtur,  st- 
lon  toutes  les  apparences,  vient  à  Jésus-Christ 
en  ami,  pour  se  dévouer  et  s'allacher  à  lui  ilu 
noîud  le  plus  étroit  et  le  plus  intime,  mais  dans 
le  fond  en  ennemi,  pour  le  vendre  et  pour  !e 
livrer?  A  qui  le  livrer  ?  aux  plus  criminelles 
habitudes,  aux  plus  sales  passions,  aux  plus 
brutales  convoitises,  à  tous  les  vices  d'un  cœur 
corrompu,  où  il  descend  et  où  il  est  dans  uuc 
espèce  d'esclavage.  Qu'est-ce  que  cet  état  pour 
un  Dieu,  et  qu'est-ce  que  de  l'y  réduire  ? 

4°  Quelle  hypociisie  !  Ah  !  chrétiens,  ne  sont- 
ce  pas  souvent  ces  profanateurs  qui  affectent 
les  plus  beaux  dehors  ?  connue  ce  n'est  [loint 
un  principe  de  religion  qui  les  fait  participer 
au  sacrement,  mais  un  respect  humain,  mais  une 
certaine  coutume  à  quoi  ils  veulent  salislai^e, 
mais  un  certain  exemple  qu'ils  veulent  donner, 
tout  leur  soin  est,  non  pas  de  préparer  leur  âme, 
mais  de  se  masquer  et  de  se  déguiser.  Ils  se 
prosternent,  ils  s'humilient,  ils  prient.  Quand  te 
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Sauveur  du  inonde,  dans  la  dernière  cène  qu'il 
fit  a\ec  SCS  apôlres,  leur  apprit  qu'un  d'entre 
eux  avait  conjuré  sa  perte,  Judas  fut  un  des 
premiers  à  lui  témoigner  là-dessus  sa  surprise, 
i  ne  parut  pas  moins  empressé  que  les  autres 
à  lui  marquer  son,  attachement  et  son  zèle.  Est- 
.Mi,  s'écria-t-ii,  est-ce  moi.  Seigneur  i  ?  C'était 
en  effet  ce  malheureux  ;  mais  il  craignait  d'être 
connu,  et  pour  cela  il  palliait  ses  sentiments  et 
se  contrefaisait.  Plût  au  Ciel  qu'entre  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  il  lût  le  seul  à  qui  l'on  pût 
reprocher  une  si  damnable  dissimulalion  1  Mais, 
hélas  !  puis-je  sans  horreur  le  prononcer  ?  le 
ministère  même  le  plus  sacré  n'a  pas  toujours 
été  exempt  des  plus  sacrilèges  profanations  :  il 
ne  l'est  pas  encore.  Le  Fils  de  Dieu  nous  avertit 
de  nous  garder  des  faux  prophètes,  qui  viennent 
à  nous  sous  des  toisons  de  brebis,  et  qui  sont  au 
dedans  d'eux-mêmes  des  loups  ravissants.  Dai- 
gne le  Seigneur  préserver  son  Eglise  de  ces  in- 
dignes sacrificateurs  qui,  couverts  des  saints 
vêtements,  montent  à  l'autel,  y  opèrent  le  divin 
mystère,  le  consomment  dans  leur  sein,  le  dis- 
pensent de  leurs  mains,  et  cepeiwlant  recèlent 
au  fond  de  leur  âme  des  mystères  d'iniquité 
qu'ils  tiennent  ensevelis,  autant  qu'il  leur  est 
possible,  en  de  profondes  ténèbres,  mais  que 
Dieu  voit,  et  que  Jésus-Christ,  juste  vengeur 
de  son  sacrement,  saura  produire  à  la  plus 
éclatante  lumière  dans  le  grand  jour  de  la  révé- 
lation. 

Or,  pour  reprendre  ma  première  proposition, 
de  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  que  ce  ne 
peut  être  sans  une  sorte  de  violence  que  Jésus- 
Christ  voit  à  sa  table  un  pécheur  sacrilège,  et 
qu'il  .souffre  que  le  pain  des  anges  lui  soit 
administré.  Aussi,  selon  la  remarque  des  évan- 
gélistes,  lorsqu'il  aperçut  Judas  au  milieu  des 
apôties,  mangeant  avec  eux  l'agneau  pascal  et 
recevant  comme  eux  le  pain  consacré,  il  en  fut 
émii  Tou!.  maître  qu'il  était  de  lui-même,  il 
suivit  le  mouvement  de  son  cœur;  il  se  plaignit, 
il  s'expliqua.  xNous  ne  pouvons  nous  en  étonner, 
pour  peu  que  nous  concevions  ce  que  c'est, 
dans  son  estime  et  par  rapport  à  lui,  qu'une 
comnmnion  où  toutes  ses  vues  sont  renversées, 
et  qui,  bien  loin  de  contribuera  lagloù-ede  son 
Père,  ainsi  qu'il  se  le  proposait,  ne  sert  qu'à 
l'offenser  plus  grièvement,  ce  Père  céleste,  et 
qu'à  le  déshonorer.  Je  ne  crains  donc  point  de 
passer  les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte,  et 
j'ajoute,  sans  hésiter,  quesi  ce  Sauveur  était  en- 
core dans  une  chair  passible  et  mortelle,  et  qu'il 
Jùtcouimeaulrefois  ondurcrui-:  seconde  passion 


et  une  seconde  mort,  rien  de  toutes  les  cruautés 
qu'exercèrent  sur  lui  ses  bourreaux,  ni  de  tous 
les  tourments  qu'il  souffrit  par  la  haine  et  la 
barbarie  des  juifs,  ne  luiserait  plus  odieux,  et  en 
ce  sens  plus  douloureux,  que  le  crime  d'un 
chrétien  qui,  par  un  sacrilège,  profane  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang.  Voilà,  Sei- 
gneur, ce  que  la  malice  des  hommes  vous  réser- 
vait. Vous  ne  fûtes  crucifié  qu'une  fois  au  Cal- 
vaire :  combien  de  fois  l'avez-vous  été  et  l'ôtes- 
vous  dans  vos  temples  et  jusque  dans  votre  sanc- 
tuaire 1 

Second  point.  —  Condamnation  et  ruine  du 
pécheur  la  plus  funeste  :  autre  conjecture  qui 
nous  donne  à  connaître  quelle  violence  le  pé- 
cheur fait  à  Jésus-Christ  par  une  communion 
sacrilège.  Le  Fils  de  Dieu  ayant  pensé  à  nous 
de  toute  éternité  et  nous  ayant  aimés,  il  est  venu 
parmi  nous  dans  la  plénitude  des  temps,  et  s'est 
chargé  de  toutes  nos  misères,  non-seulement 
comme  réparateur  de  la  gloire  de  Dieu,  mais 
comme  rédempteur  des  hommes  et  leur  mé- 
diiiteur  auprès  de  Dieu.  Il  est  donc  certain  que 
rien,  après  la  gloire  divine,  ne  l'a  touché  plus 
fortement  que  ce  grand  ouvrage  du  snlut  et  de 
la  rédemption  du  monde.  C'est  ce  qui  l'a  attiré 
sur  la  terre  ;  c'est  pour  cela  qu'il  était  envoyé, 
et  c'est  à  quoi  il  a  travaillé  sans  interruplion 
jusqucs  au  dernier  moment  de  sa  vie.  Or,  ce 
salut  qu'il  avait  en  vue,  et  qui  lui  fut  si  cher, 
c'était  le  prix  de  sa  croix  et  de  toutes  les  igno- 
minies, de  toutes  les  douleurs  de  sa  passion  : 
c'était  là  la  fin  où  il  aspirait  ;  et  souhaitant  la 
fin  avec  lant  d'ardeur,  ce  désir  si  vif  et  si  em- 
pressé devait  lui  faire  prendre  avec  moins  de 
peine  le  moyen  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Mais  quel  est  le  fruit  malheureux  d'une  com- 
munion sacrilège  ?  à  quoi  se  terraine-t-clle  ?  Je 
l'ai  dit  :  à  la  plus  terrible  condamnation  du  pé- 
cheur et  à  sa  ruine. 

Car,  prenez  garde,  il  devient  coupable  devant 
Dieu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  c'est 
l'expression  de  l'apôtre.  De  là,  selon  les  termes 
formels  du  raèzne  apôtre,  en  mangeant  le  corps 
et  buvant  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  mange  et 
boit  son  propre  jugement.  Pour  comble  de 
malheur,  il  tombe  dans  un  afheux  abandonne- 
ment  de  la  part  de  Di£u  :  d'où  suit  enfin  une 
mortelle  indifférence  pour  les  choses  de  Dieu  et 
pour  le  salut,  qui  le  conduit  à  la  perte  entière 
de  son  âme.  Que  dis-je,  à  la  perte  de  son  ûme  î 
de  cette  unie  si  précieuse  à  Jésus-Christ,  de  cette 
âme  la  conquêtcr  de  Jésus-Christ  et  connue  son 
UériMge,  'le  culte  âme  (^ue  'csUs-Clirist  voulait 
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nounir,  conserver,  avancer.  ('-lever  à  la  gloire  et 
à  la  béatittuie  éternelle,  par  l'enicace  et  la  vertu 
de  ce  sacrement.  Eh  quoi  !  ce  munie  sa- 
crement qui  devait  lui  donner  la  vie,  c'est 
ce  qui  lui  donne  la  mort  ?  ce  même  corps» 
ce  même  sang  de  son  Sauveur  qui  devait  la 
sanclilier,  c'est,  par  l'abus  qu'il  en  lait,  ce  qui 
i'inlecte,  ce  qui  la  noircit,  ce  qui  la  leud  abo- 
minable devant  Dieu,  ce  qui  lui  imprime  un 
caractère  de  réprobation,  et  qui  la  damne  !  Dieu 
(le  miséricorde.  Dieu  rédeni(itcur,  quels  sont 
sur  cela  vos  sentiments?  Jamais  viles-vousavec 
plus  d'horreur  la  croix  où  vous  l'ùles  allacbé,  et 
tout  le  bel  dont  on  vous  abreuva  eut-il  riiMi  pour 
vous  de  si  amer?  .Mettons  ceci  dans  un  nouveau 
jour,  et  expliquons-nous. 

1°  Il  devient  coupable  devant  Dieu,  et  par 
conséquent  responsable  à  Dieu  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  en  devient  coupable, 
dit  le  docteur  des  nalions ,  puisqu'il  traite 
indignement  lun  et  l'autre,  puis(ju'il  pVolaue 
l'un  et  l'autre,  puisqu'il  ne  fait  pas  de  l'un 
et  de  l'autre  le  discernement  qu'ils  méiitent 
par  tant  de  litres.  Et  dès  qu'il  s'en  rend  cou- 
pable, il  en  est  responsable  à  Dieu,  puisque 
l'offense  remonte  jusqucs  à  Dieu  même,  puisque 
c'est  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  puisque 
Dieu,  jaloux  de  l'honneur  de  sou  Christ,  et  sou- 
verainement équitable,  ne  peut  laisser  impunis 
une  prolanation  et  un  abus  si  énoimes.  Ce  sang 
donc,  ce  sang  qui  coula  sur  la  croix  pour  la 
juslillcation  du  pécheur,  retombe  sur  lui  pour 
sa  damnation.  Ce  sang,  dont  la  voix,  plus  élo- 
quente que  celle  du  sang  d'Abel,  s'élevait  pour 
lui  vers  le  ciel  et  criait  miséricorde,  crie  ven- 
geance contre  lui.  Uuel  changement!  quel  ren- 
versement I  Qu'il  se  l'impute  ù  soi-même.  C'est 
toujours  le  même  sang  qui  devait  èlre  sa  rançon; 
mais  à  son  égard  (je  puis  le  dire  et  les  Pères 
l'ont  dit  avant  moi),  il  eu  fait  le  plus  contagieux 
et  le  plus  subtil  poison.  C'est  toujours  le  même 
Sauveur  qui  voulait  le  défendre  et  lui  servir 
d'avocat  ;  mais  il  en  fait  son  témoin  le  plus  irré- 
prochable et  son  plus  dangereux  accusateur. 

2°  En  mangeant  le  corps  et  buvant  le  sang  de 
Jésus-Christ,  il  mange  et  il  boit  son  propre  ju- 
gement. Et  en  effet,  ce  témoin,  cet  accusateur 
que  le  pécheur  reçoit  au  dedans  de  lui-même 
et  qu'il  suscite  contre  hù-mème,c'est  en  même 
temps  son  juge,  mais  un  juge  ennemi,  mais  un 
juge  irrité,  parce  que  c'est  un  juge  outragé.  Il 
n'est  point  besoind'unaulre  tribunal  que  la  ta- 
ble du  Seigneur  ;  il  ne  faut  point  aller  plus  loin. 
C'est  là  que  le  crime  se  commet  :  il  est  sans  ex- 
use,  il  est  constant  et  avéré.  C'est  donc  là  que 


le  Seigneur,  présent  en  personne,  prononce  sur 
l'heure  contre  le  criminel  le  même  analhènie 
qu'il  prononça  dans  une  pareille  conjoncture 
contre  ce  disciple  qui  le  trahissait  :  Malheur  à 
ce/ //ommé- 1  !  .Mallieur,parce  que  plus  le  sacre- 
ment qu'il  viole  est  saint,  plus  il  se  rend  coupa- 
ble ;  et  que  plus  il  est  coupable,  plus  le  châti- 
ment qu'on  lui  prépare  sera  rigoureux.  Il  vnu- 
drait  mieux  jMur  cet  homme  de  n'être  jamah  né. 
Jugement  ratifié  dans  le  ciel  à  l'instant  même 
qu'il  est  porté  sur  la  terre. 

3°  Il  tombe  dans  un  affreux  abandonnemenl 
delà  part  de  Dieu.  De  n'avoir  pas  profité  d'une 
grâce  et  de  l'avoir  reçue  en  vain,  c'est  assez  pour 
arrêter  le  cours  de  certaines  grùces  que  Dieu 
nous  destinait,  et  pour  l'engager  à  les  retirer: 
que  sera-co  de  recevoir  l'auteur  de  la  grâce,  le 
principe  et  la  source  de  toutes  les  grâces,  je  ne 
dis  pas  inutilement  et  sans  fruit,  mais  crimi- 
nellement, mais  sacrilégement  ?  Car  il  ne  s'agit 
pas  seulement  ici  d'une  simple  omission,  d'une 
simple  résistance  à  la  grâce,  en  ne  faisant  pas  ce 
que  la  grâce  inspire,  mais  d'un  sacrilège  actuel 
et  formel,  mais  de  l'attentat  le  plus  noir,  en 
profanant  le  divin  mystère.  Je  dis  de  l'allentat 
le  plus  noir,  parce  que  c'est  souvent  un  attentat 
médité,  prévu,  concerté,  fait  avec  connaissance 
et  d'un  sens  rassis,  malgré  mille  remords,  mal- 
gré mille  reproches  intérieurs  de  l'âme  qui  ré- 
pugne, qui  hésite,  qui  voit  à  quel  excès  elle  se 
laisse  emporter  et  à  quoi  elle  s'expose.  Après 
cela,  nous  paraitra-t-il  étrange  qu'elle  soit  dé- 
laissée de  Dieu  et  livrée  à  elle-même  ?  Ainsi  le 
fut  Judas,  quand  le  Sauveur  du  monde,  au  mo- 
ment qu'il  eut  communié,  lui  dit:  Ce  que  vous 
avez  résdlu  de  faire,  faites-le  au  plus  tôf^.  Comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Je  vous  ai  averti,  je  vous  ai  sol- 
licité et  pressé  ;  rien  n'a  pu  vaincre  votre  obs- 
tination :  allez  donc  et  agissez  ;  périssez,  puis- 
que vous  voulez  périr. 

4°  De  là  indifférence  mortelle  pour  les  choses 
de  Dieu  et  pour  le  salut.  Abandonné  de  Dieu 
et  privé  des  grâces  qui  lui  étaient  réservées, 
comment  serait-il  touché  de  quelque  chose  par 
rapport  à  Dieu  et  au  salut  de  son  àme  ?  Pour  ac- 
quérirl'habitude  d'une  vertu,  il  ne  faut  quelque- 
fois .qu'une  seule  victoire  qu'on  a  remportée  sur 
soi-même,  qu'une  seule  violence  qu'on  s'esi  faite, 
qu'un  acte  héroïque  qu'on  a  pratiqué  dan:  l'oc- 
casion. Or  il  en  va  de  même  ou  à  peu  près  de 
môme,  à  l'égard  du  crime.  Il  y  en  a  d'une  telle 
nature,  qu'il  suffit  de  les  conunetirc  une  fois 
pour  rompre  tous  les  liens  qui  nous  retenai.^nt, 
et  pour  s'ouvrir  une  carrière  lihre  d;ms  les  voies 
de  l'iniquilé  :  on  secoue  le  joug,  on  ne  ménage 
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plus  rien.  C'était  en  effet  un  joug  pour  plusieurs 
que  l'obligation  d'approcher  du  sacrement  de 
Jésus-Christ  à  certains  temps  de  l'année  où  l'on 
ne  pouvait  guère  s'en  dispenser  ;  c'était  un  frein 
qui  gênait  et  qui  incommodait.  La  vue  d'une 
communion  prochaine  troublait,  inquiétait,  en- 
gageait à  |)rendiequelques  mesures  pour  calmer 
une  conscience  encore  timide,  ou  plutôt  pour 
l'assoupir  et  l'endormir.  Mais  quand,  fatigué  de 
ces  inquiétudes  et  de  ces  troubles,  on  a  pris  le 
plus  court  moyen  de  s'en  affranchir  en  com- 
muniant avec  son  péché,  c'est  alors  que  la  pas- 
sion émancipée,  pour  ainsi  parler,  et  tirée  de 
servitude,  se  livre  h  tout  sans  règle  et  sans  nulle 
considération.  Une  communion  faite  indigne- 
ment affermit  contre  la  crainte  d'une  seconde, 
et  en  diminue  l'horreur.  De  cette  sorte  on  vit 
tranquille  dans  ses  désordres  ;  on  se  sert  même 
de  la  communion  comme  d'unvoile  pour  les  cou- 
vrir et  les  tenir  cachés.  Ils  se  multiplient  sans  ob- 
slacleset  presque  à  l'infini.  Quel  fonds  de  corrup- 
tion, où,  de  jour  en  jour,  on  se  plonge  plus  avant 
et  on  s'abîme  !  Quelle  impénilence  commencée 
dans  la  vie,  pour  être,  hélas  !  par  le  plus  redou- 
table châtiment,  consommée  à  la  moit  ! 

Voih't  donc,  chrétiens  auditeurs,  pour  vous 
remettre  sous  les  yeux  tout  le  plan  de  ce  dis- 
cours, et  pour  vous  en  retracer  l'idée,  voilà 
l'extrême  violence  que  le  pécheur  sacrilège  fait 
à  Jésus-Christ,  voilà  l'esseulielle  différence  que 
j'ai  marquée  entre  cette  croix  matérielle  où  il 
mourut  par  la  conjuration  des  juifs,  et  cette 
croix  spirituelle  où  il  est  attaché  par  une  com- 
munion indigne.  11  accepta  l'une  d'une  volonté 
pleine  et  parfaite,  parce  qu'il  y  envisageait  l'hon- 
neur de  Dieu  et  l'avantage  de  l'homme  ;  mais 
il  déteste  l'autre,  il  l'abhorre,  parce  qu'il  y  voit 
tout  à  la  l'ois,  et  Dieu  déshonoré  et  l'homme 
perdu.  Dans  le  fort  de  sa  douleur,  aux  appro- 
ches de  sa  passion,  il  disait  à  son  Père,  en  se 
résignant  -.Que  voire  volonté  sait  fuite,  et  non  la 
mienne  ',  qui  doit  se  confondre  à  la  vôtre  ;  mais 
c'est  ce  qu'il  ne  peut  dire  ici,  puisqu'une  com- 
munion sacrilège  ne  peut  être  de  la  volonté  du 
Père,  ni  de  la  volonté  du  Fils.  Il  ne  lui  reste  que 
de  renouveler  la  plainte  de  son  prophète  :  C'est 
envain  quej'ai  travaillé;  t'nw//?;,àme criminelle, 
que  j'ai  consumé  pour  vous  toute  ma  force  '•*.  Je 
vous  avais  sauvée  par  la  croix  ;  mais  le  fruit  de 
cette  croix,  où  j'avais  opéré  l'œuvre  de  votie 
salut,  vous  le  détruisez  par  une  autre  croix  que 
vous  m'avez  dressée  dans  voire  cœur.  Plainte 
accompagnée   d'une  menace  formidable  :  car, 


ajoute  le  prophète,  ou  Jésus-Christ  même  dans 
la  personne  du  prophète,  le  Seigneur,  ce  Père 
toute-puissant,  me  fera  justice.  S'il  tient  main- 
tenant ses  coups  suspendus,  il  aura  son  temps 
pour  frapper,  et  son  bras  doit  s'appesantir  sur 
vous  d'autant  plus  rudement  que  c'eslle  sang  de 
son  Fils  qu'il  vengera. 

Pensons-y,  mes  frères,  et  tremblons.  Les  ju- 
gements de  Dieu  sont  à  craindre  pour  tous  les 
pécheurs,  mais  surtout  pour  les  pécheurs  sacri- 
lèges. Nous  savons  à  quel  désespoir  Judas  fut 
abandonné  de  Dieu,  et  à  quelle  malheureuse  fin 
il  s'abandonna  lui-même,  après  avoir  profané  le 
sacré  mystère  nouvellement  institué.  Il  est  moins 
ordinaire,  j'en  conviens,  de  le  profaner  d'une 
vue  aussi  délibérée  ;  mais  de  s'y  exposer,  n.iais 
de  se  mettre  là-dessus  dans  un  danger  évident 
et  prochain,  par  l'extrême  négligence  avec  la- 
quelle on  se  présente  à  la  sainte  table,  c'est  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fréquemment  et  de  quoi 
nous  ne  pouvons  nous  prés  erver  avec  trop  de 
soin.  Quelque  bien  disposés  que  fussent  les  apô- 
tres, et  quoique  le  Fils  de  Dieu  leur  eut  lavé  les 
pieds,  en  signe  de  cette  pureté  intérieure  de  l'âme 
qu'ils  devaient  avoir  et  qu'ils  avaient  en  effet, 
toutefois,  lorsque,  sur  le  point  de  les  commu- 
nier, il  leur  déclara,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il  y 
avait  un  traître  parmi  eux  et  un  profanateur,  ils 
furent  saisis  d'une  crainte  religieuse.  Aucun  ne 
présuma  de  lui-même  ni  de  son  élat  ;  mais  ils 
s'écrièrent  tous  en  général  et  chacun  pour  soi  : 
Serait-ce  moi.  Seigneur  ?  Prenons  ce  sentiment, 
sans  rien  perdre  néanmoins  d'une  contiuuce 
raisonnable  et  chrétienne.  Nettoyons,  lavons, 
purifions  notre  cœur  ,  effaçons,  aulant  qu'il  dé- 
pend de  nous,  avec  le  secours  du  Ciel,  jusijues 
aux  moindres  taches;  et  du  reste,  malgré  toutes 
nos  précautions,  défions-nous  encore  de  nous- 
mêmes,  et  ne  com|)tons  point  sur  nous-mêmes. 
Je  vais  à  vous,  Seigneur,  je  vais  à  votre  autel 
où  vous  m'invitez  et  où  vous  voulez-vous  donner 
à  moi  :  mais  comment  y  vais-je,  et  en  quelle  dis- 
position ?  Vous  le  voyez  mieux  que  moi,  puis- 
que vous  me  connaissez  mieux  que  je  ne  me 
connais  moi-même.  Ah  !  mon  Dieu,  n'y  a-t-il 
point  dans  mon  âme  quelque  venin  secret  qui 
la  corrompe  ?  suis-je  dans  votre  gi'àce  ?  Je  n'eu 
ai  point  de  certitude;  mais  du  moins  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  souhaite  d'y  être,  c'est  que  je 
crois  tle  bonne  foi  n'avoir  rien  épargné  ni  rien 
omis  pour  y  être.  Voilà,  Seigneur,  tout  ce  que 
je  plus  de  ma  part  ;  et  vous,  par  votre  miséri- 
toiile,  vous  suppléerez,  connue  je  res|)trc,  à 
tout  ce  qui  me  manque. 
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■CITIÊBE  JOUR.  —  Jésu's-Christ  victorieux  el  triomphant  dans  l'Eucharistie. 

SERMON  SUR  LES  PR0CI-SSIO.\S  DU  SAINT  SACREMI'NT. 


David  et  otnnisdomus  Israël  ducebant  arcam  testamenti  Domini  in 
fubilo  et  in  clangore  buce'fitPt 

David  et  toute  la  maison  d'Israël  conduiraient  l'arche  du  Seign  ur 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  au  son  des  trompettes.  (Au  2"  livre  de* 
Jinis,  chap.  VI.  16.) 

Jamais  le  saint  roi  d'Israël  et  l'innombrable 
mullilude  du  peuple  qui  l'accompagnait  ne  fu- 
rent remplis  d'une  joie  plus  puie,  ni  ne  témoi- 
gnèrent plus  de  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
que  lorsque,  avec  l'appareil  le  plus  pompeux  et 
pai'ini  les  acclamations  publiques,  ils  conduisi- 
rent l'arche  du  testament  et  la  placèrent  dans  la 
capitale  de  l'empire.  Ce  fut  pour  celle  arche, 
après  avoir  renversé  l'idole  de  Dagon,  après 
avoir  mis  en  déroute  l'armée  des  Philistins, 
après  avoir  attiré  sur  le  pieux  Obédédom  et  sur 
toute  sa  famille  les  bénéiliclions  du  ciel,  ce  fut, 
dis-je,  pour  celle  arche  viclorieuse  comme  un 
triomphe.  Tout  Israël  y  applaudit,  tout  l'air  re- 
lenlil  de  chants  d"allégie&se,  el  David  ne  mé- 
nagea rien  pour  contribuer  à  la  colébrilé  de 
cette  fêle.  Belle  figure,  mes  cbcrs  autiiteurs,  qui 
dans  une  comparaison  tiès-nalurelle,  nous  re- 
présente ce  qui  se  passe  en  ces  saints  jours  à 
l'égard  du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce 
que  ce  sacrement  adorable  ?  Dans  la  pensée 
des  Pères  et  des  interprèles,  c'est  l'arche  de 
la  nouvelle  alliance.  Et  comment  l'Eglise  veut- 
elle  surtout  que  ce  sacrement  soit  honoré  dans 
cette  octave  qu'elle  a  établie  et  qu'elle  lui  con- 
sacre?, On  le  porte  publiquement  et  proces- 
sionnellement  :  tout  le  peuple  fidèle  s'assemble 
autour  du  char  où  il  est  élevé;  le  concours  est 
universel,  el  voilà  ce  que  j'apiielle  son  triom- 
phe. Religieuses  processions  et  augustes  cérémo- 
nies dont  je  me  suis  proposé  devons  enlrele- 
nir  ;  car,  après  vous  avoir  fait  voir  Jésus-Christ 
outragé  dans  son  sacrement,  insulté,  persécuté, 
crucifié,  il  faut  maintenant,  pour  effacer  de  si 
tristes  idées,  vous  le  faire  considérer  victorieux 
et  ti'iomphant.  Ainsi  les  évangolistes,  après 
nous  a%oir  fait  le  détail  des  mystères  dosa  vie 
soufirante  et  de  toutes  les  ignominies  de  sa 
mort,  nous  racontent  les  merveilles  de  sa  ré- 
surrection, et  peignent  à  nos  yeux  la  gloire  de 
soïî  ascension  au  ciel.  (Juoi  qu'il  eu  soit,  voici 
en  ii  ois  mots  le  partage  de  ce  discours.  Triom- 
phe Je  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  triom- 
phe le  ^liis  glorieux  par  son  éclat  et  sa  solen- 


nité, premier  point;  triomphe  le  plus  juste  elle 
plus  légilimemont  dû,  suivant  les  intentions  de 
l'Eglise  et  selon  les  motifs  qui  l'ont  engairéc  à 
l'insliluer,  second  point;  triomphe  le  pin.s  a- 
pable  d'exciter  le  zèle  des  fidèles  et  de  ré\(  er 
les  sentiments  de  leur  piété,  troisième  p  t. 
J'ai  cru  le  sujet  assez  important  pour  mériier 
une  instruction  parlicuiière,  d'autant  plus  (jue 
c'est  une  matière  qu'on  ne  vous  a  jamais  peut- 
être  suffisamment  dévelopjiée  dans  la  chaire,  et 
dont  il  est  bon  que  nous  ayez  une  pleine  con- 
naissance. 

Premier  point.  —  Triomphe  le  plus  glorieux 
par  son  éclat  et  sa  solennité.  C'est  une  réfiexion 
bien  vraie  des  maiires  de  la  vie  chrétienne  et 
spirituelle,  quand  ils  regardent  et  qu'ils  nous 
font  regarder  l'entrée  de  Jésus-Christ,  par  la 
communion,  dans  une  àine,  surtout  dans  une 
âme  pénitente,  comme  un  triomphe.  Celle  âme, 
disent-ils,  dégagée  des  liens  du  péché  dont  elle 
élait  esclave  et  qui  la  tyranisait,  devient  pour  son 
libérateur  comme  une  terre  conquise.  Il  en 
prend  possession  ;  il  y  établit  son  empire  et  l'y 
affermit.  Point  d'inclination  vicieuse  qu'il  ne 
réprime,  poinl  de  passion  qu'il  ne  tienne  sous 
le  joug.  Ses  volontés  règlent  tout,  tout  obéit  à 
sa  loi,  tout  suit  les  mouvements  de  sa  grâce; 
et  plus  il  lui  en  a  coûté  d'efforts  jiour  s'assurer 
une  telle  conquJle,  plus  il  y  a  de  quoi  s'en  glo- 
rifier :  de  sorte  que  les  efforts  mêmes  qu'il  a 
faits,  que  les  combats  qu'il  a  livrés,  ne  servent 
qu'à  relever  le  prix  de  sa  victoire.  Puissiez-vous, 
adorable  Maître,  régner  ainsi  dans  nous  et  sur 
nous  !  puissions-nous  vivre  toujours  sous  une  si 
heureuse  domination  ! 

Ce[iendant,  chrétiens,  ce  triomphe  est  tout 
intérieur  et  n'a  rien  qui  frappe  les  yeux.  Dieu 
seul  et  l'âme  en  sont  témoins.  Or,  il  fallait  à 
Jésus-Christ  un  triomphe  plus  éclatant,  il  fallait 
qu'une  fois  au  moins  chaque  année  il  y  eiit  un 
temps  où  il  se  produisit  au  grand  jour,  il  se 
donnât  en  s[)ectacle  à  tout  le  monde  chrétien. 
Oui,  Seifineur,  levez-vous,  vous  dis-je,  et  l'arche 
que  vous  avez  sanctifiée  i,  qui  est  votre  sacré 
corps.  Sortez  des  ténèbres  où  vous  vous  tenez 
renfermé  dans  vos  tabernacles,  et  montrez-vous. 
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Aulrefois  vous  irainiez  après  vous  les  quatre, 
les  cinq  mille  hommes  qui  vous  suivaient  et 
vous  bénissaient.  Ce  que  vous  avez  fait  dans  les 
jours  de  votre  vie  mortelle  et  passible  vous  con- 
vient encore  mieux  dans  celte  vie  bienheu- 
reuse et  immortelle  dont  vous  jouissez.  Et  vous, 
filles  de  Sion,  venez  au-devant  de  l'Epoux  cé- 
leste '  ,  nation  chérie  entre  toutes  les  nations, 
catholiques  zélés,  réunissez-vous,  et  de  com- 
pagnie venez  prendre  part  à  celte  pompeuse  et 
dévole  solennité.  Venez  voir,  non  plus  le  roi 
Salomon  ceint  du  diadème  '^,  mais  le  Roi  des  rois, 
mais  le  Dieu  de  l'univers  couronné  de  splen- 
deur et  de  gloire. 

Ce  que  je  dis,  c'est  ce  que  l'Eglise  ordonne, 
et  ce  qui  s'exécute  selon  qu'elle  l'a  prescrit.  De 
toutes  parts  on  se  rend  au  lieu  désigné  pour  la 
marche  ;  on  se  dispose,  on  se  range  ;  une  nom- 
breuse assemblée,  ou  pour  mieux  dire,  une 
nombreuse  cour,  se  forme  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  conditions,  depuis  le  plus  petit  et 
le  plus  pauvre,  jusques  au  prince,  jusques  au 
monarque.  A  l'aspect  de  la  Divinjté  présente, 
toute  dignité  disparait,  et  chacun  à  l'envi  ne 
pense  à  se  distinguer  que  par  ses  hommages  et 
ses  lespecls. 

J'ai  vu  le  Seigneur,  disait  le  ^)rophète  •.  il  était 
4fssis  sur  un  trône  élevé...  Des  séraphins  étaient 
autour  du  trône,  et  se  couvraient  de  leurs  ailes  ; 
ils  répétaient  sans  cesse  et  se  criaient  lun  à  l'au- 
tre :  Saint,  saint,  saint  le  Seiijneur,  le  Dieu  des 
^armées;  toute  la  terre  est  remplie  de  sa  majesté^. 
Ainsi  les  prêtres,  comme  ces  anges  qui  dans  le 
ciel  assistent  autour  du  Irùne  el  devant  la  ma- 
jeslé  du  Très-Haut,  approchent  du  sanctuaire, 
prêts  à  exercer  leurs  fonctions.  Les  rues  sont 
jonchées  de  fleurs,  les  maisons  parées  et  ornées, 
les  autels  dresses  sur  la  route  d'espace  en  es- 
pace, pour  recevoir  le  Seigneur,  et  pour  lui 
servir  en  quelque  manière  de  repos.  Enfin  le 
signal  est  donné ,  et  c'est  alors  que  de  son  tem- 
ple part  ce  Dieu  triomphant,  et  qu'il  commence 
à  se  produire. 

Il  est  au  milieu  de  ses  ministres  comme  grand 
prêti'e  et  pontife  souverain  ;  il  est  .sous  le  dais 
comme  roi  du  ciel  el  de  la  terre.  Ou  lui  offre  de 
l'encens,  et  il  le  reçoit  comme  Fils  de  Dieu  et 
Dieu  lui-même.  Le  bruit  même  des  armes  se 
tait  eulendre,  et  l'honore  comme  vainqueur  du 
monde.  Que  de  voix  s'élèvent  pour  célébrer 
sou  nom  et  pour  l'exalter!  Que  de  cantiques  de 
louanges  !  que  d'harmonieux  concerts  !  que  de 
bénédictions!  que  d'adoralious !  Tout  s'humilie 
tout  se  proslernc.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
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bien  lui  appliquer  les  belles  et  mysti^rieuses  pa- 
roles du  prophète  :  Il  a  établi  sa  d  emeure  dans 
le  soleil,  et  il  parait  avec  la  même  grâce  qti'un 
époux  qui  sort  de  sa  chambre  nuptiale.  Il  a  pris 
son  essor  comme  un  géant  pour  fournir  sa  course, 
et  sur  son  passage  il  répand  le  feu  de  tous  côtés 
et  les  rayons  de  sa  lumière  ' . 

Ah  !  chrétiens,  que  dis-je!  et  quel  autre  état 
tout  opposé,  quelle  autre  vue  vient  me  frapper 
l'esprit!  quel  parallèle!  Que  celle  marche  est 
différente  de  celle  qu'il  fit  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem la  veille  de  sa  passion!  Là,  il  fut  livré 
entre  les  mains  des  impies,  el  traîné  avec  vio- 
lence de  tribunal  en  tribunal,  comme  un  cri- 
minel :  ici  il  est  dans  les  mains  des  ministres  du 
Dieu  vivant,  qui  le  conduisent  avec  révérence 
d'autel  en  autel,  et  l'y  placent  comme  le  Saint 
par  excellence  et  le  principe  de  toute  sainteté. 
Là,  poursuivi  d'une  populace  animée,  aban- 
donné aux  plus  indignes  traitements  d'une  in- 
solente et  brutale  soldatesque,  il  fut  exposé  aux 
injures  les  plus  atroces,  aux  imprécations,  aux 
blasphèmes,  à  tout  ce  qui  inspire  la  haine  et 
une  aveugle  fureur  :  ici,  révéré  jusques  à  l'ado- 
ralion,  recherché  avec  empressement,  invoqué 
avec  une  confiance  chrétienne,  il  n'enlend,  el 
pour  lui-même  et  pour  ceux  qui  le  réclament, 
que  des  souhaits,  que  des  vœux,  qiie  d'humble» 
actions  de  grâces  et  de  ferventes  supplications. 
Là,  envoyé  à  Hérode,  il  comparut  tlevaut  toute 
sa  cour,  et  il  y  fut  méprisé,  moqué,  traité  de 
fou  ;  de  là  renvoyé  honteusement,  il  comparut 
pour  une  seconde  fois  devant  Pilale  et  son  con- 
seil, el  il  y  fut  accusé,  jugé,  condamné  ;.ici,  dans 
les  plus  superbes  cours  comme  dans  les  campa- 
gnes et  les  bourgades,  dans  les  ordres  les  plus 
élevés  par  la  supériorité  du  rang  et  par  l'auto- 
rité, comme  dans  les  dernières  conditions,  par- 
tout on  s'acquilte  envers  lui  du  même  devoir 
de  religion,  et  l'on  publie  également  ses  gran- 
deurs. 

Il  est  vrai  qu'il  y  eut  un  jour  où  les  juifs  eux- 
mêmes  lui  dêtérôreut  les  honneurs  du  triomphe. 
Ils  le  reconnurent  pour  le  fils  de  David,  ils  le 
proclamèrent  roi  d'Israël,  ils  coururent  en  foule 
l'accueillir  avec  des  branches  d'olivier  et  des  pal- 
mes à  la  main,  ils  se  dépouillèrent  de  leurs  vê- 
tements et  les  étendirent  sous  ses  pieds.  Quelle 
inspiration  les  saisit  tout  h  coup,  quel  subit 
mouvement  les  emporta?  c'est  ce  que  je  n'exa- 
mine point.  iMais,  du  resle,  ce  ne  fut  là  qu'un 
triomphe  particulier,  et  renfermé  dans  la  seule 
capitale  de  la  Judée;  ce  ne  fut  qu'un  triomphe 
passager,  à  quoi  bientôt  succ<îda  toute  la  cou- 
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fusion  et  toute  riLliiii^'  ûr  la  croix.  C'est  dans 
votre  sacrement.  Seigneur,  que  votre  triomphe 
est  universel  et  perpétuel.  De  l'orient  à  l'occi- 
dent, chez  toutes  les  nations  éclairées  de  la  foi, 
où  celte  sainte  solennité  n'est-elle  pas  en  usage? 
où  chaque  année  ne  se  renouvelle-t-clle  pas,  et 
depuis  son  institution  où  ne  subsiste-t-elle  pas? 
Soutenons-la,  chrétiens  auditeurs,  autant  que 
nous  y  pouvons  concomùr,  et  reprochons-nous 
notre  indifférence  ou  notre  extrême  délicatesse, 
quand  nous  négligeons  d'y  assister.  On  est  si 
curieux  de  vains  spectacles,  on  donne  si  volon- 
tiers sa  présence  à  des  cérémonies  mondaines, 
on  ambitionne  d'y  avoir  place  et  d'y  être  remar- 
qué ;  ayons  du  moins  à  l'égard  de  celle-ci  la 
même  assiduité  et  la  même  ardeur.  Entre  tous 
les  motifs  qui  nous  y  engagent,  la  raison  de 
l'édification  et  de  l'exemple  peut  nous  suffire. 

Second  point  .  —  Triomphe  le  plus  juste  et 
le  plus  légitimement  dû,  selon  les  vues  et  les 
intentions  de  l'Eglise  en  l'instituant.  Que  se 
propose  l'Eglise  dans  cette  cérémonie  ?  que 
prétend-elle ?!''  Reconnaître  l'excellent  don  que 
Jésus-Christ  nous  a  fait  de  son  corps  et  de 
son  précieux  sang  ;  2°  répandre  les  bénédic- 
tions célestes  et  les  grâces  que  Jésus-Christ 
porte  avec  soi,  et  sanctifier  spécialement  ton» 
les  lieux  où  il  passe  et  qu'il  honore  de  sa  pré- 
sence ;  3°  confondre  l'incréduhté  des  héréii- 
ques,  ennemis  du  sacrement  de  Jésus-Christ; 
et  même,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  faire 
naître  dans  leurs  esprits  des  réflexions  qui  les 
touchent,  qui  leur  dessillent  les  yeux,  et  lem- 
'découvrent  enfin  la  vérité;  4°  réveiller  et  affer- 
mir la  foi  des  fidèles,  souvent  endormie,  et 
par  là  même  ou  chancelante,  ou  moins  vive  et 
moins  agissante.  Je  me  borne  là,  et  je  demande 
s'il  est  rien  de  plus  raisonnable  que  ces  inten- 
tions de  l'EgUse,  et  rien  de  plus  conforme  à 
l'Esprit  de  Uieu.  Exposons-les  par  ordre,  et  ap- 
pUquez-vous. 

1°  Reconnaître  l'excellent  don  que  Jésus- 
Christ  nous  a  fait  de  son  corps  et  de  son  pré- 
cieux sang.  Que  ce  soit  le  don  le  plus  excel- 
lent, on  n'en  peut  avoir  le  moindre  doute, 
puisque  c'est  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu; 
don  d'autant  plus  estimable  qu'il  est  pleine- 
ment gratuit  et  que  rien,  de  notre  part,  ne 
nous  i'a  pu  mériter.  Or,  une  partie  de  la  recon- 
naissance est  de  publier  le  bien  qu'on  a  reçu, 
d'en  marquer  une  haute  idée,  et  de  l'employer 
à  la  gloire  du  bienfaiteur.  Voilà  pourquoi  l'E- 
glise,.redevable  à  Jésus-Christ  d'un  sacrement 
on  sunt  contenues  toutes  les  richesses  de  la 


miséricorde,  et  où  réside  corporellement  la 
plénitude  de  la  Divinité  même,  ne  veut  pas 
que  ce  soit  un  trésor  caché.  Sensible  à  l'amour 
et  à  l'infinie  libéralité  du  divin  Epoux  qui  l'en 
a  gratifiée,  elle  veut  lui  en  faire  honneur  ;  et 
pour  celi,  bien  loin  de  l'enfouir,  elle  le  mon- 
tre dans  les  places  publiijues  et  le  présente  à 
la  vue  de  tout  le  peuple,  comme  si  elle  nous 
adressait  ces  [)aroles  du  prophète  royal  :  Wnez 
et  voyez...  combien  le  Seigneur  a  fait  pour  moi, 
de  grandes  choses  K  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
moi,  ajoute-t -elle,  qu'il  les  a  faites,  mais  pour 
chacun  de  vous  en  particulier.  D'où  elle  con- 
clut avec  le  môme  prophète  :  Allons  donc,  ré- 
jouissons-nous dans  le  Seigneur,  et  faiwns  re. 
tentir  de  toutes  parts  des  chants  d'allégresse. 
Humilions-nous  devant  notre  Dieu,  adorons-le  : 
car  c'est  le  grand-Dieu,  et  nous  sommes  son 
peuple  et  les  brebis  de  son  troupeau  2. 

'2°  Répandre  les  bénédictions  célestes  et  les 
grâces  que  Jésus-Christ  porte  avec  soi.  Dans  les 
entrées  des  princes,  ils  dispensent  plus  abon- 
damment leurs  dons;  il  est  delà  majesté  et  de 
la  grandeur  royale  que  les  peuples  se  ressen- 
tent de  leur  présence,  et  que  la  mémoire  de 
ces  jours  solennels  se  perpétue,  non-seulement 
par  la  pompe  et  la  magnificence  qu'ils  y  étalent, 
mais  par  les  largesses  qu'ils  accordent.  Je  sais 
que  pour  opérer  ses  merveilles  et  pour  exercer 
sa  toute-puissante  vertu,  la  présence  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  absolument  nécessaire.  Ce  qu'il 
faisait  autrefois,  il  le  peut  encore.  Absent  comme 
présent,  il  voyait  le  fond  des  cœurs,  il  gagnait 
des  âmes,  il  chassait  des  démons,  il  rendait 
la  santé  aux  malades,  il  ressuscitait  les  morts  ; 
et  quand  il  dit  à  ce  centenier  qui  lui  deman- 
dait la  guérison  de  son  serviteur  :  J'irai  chez  vous, 
et  je  le  guérirai^,  cet  homme,  plein  de  foi,  lui  fit 
une  réponse  aussi  vraie  qu'elle  était  humble  : 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
dans  ma  maison,  et  il  n'en  est  pas  besoin.  Pro- 
noncez une  parole,  c'est  assez,  mon  serviteur  sera 
guéri.  Tout  cela,  chrétiens,  est  incontestable  : 
mais  d'ailleurs  je  puis  ajouter  que  cette  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  surtout  dans  une  céré- 
monie qui  se  rapporte  toute  à  lui ,  l'enga^'e 
spécialement  à  se  communiquer,  à  ouvrir  tous 
les  trésors,  et  à  les  faire  couler  avec  moins  de 
réserve.  Il  descendait  de  la  montagne  où  il 
s'était  retiré  pour  prier;  il  s'arrêta  dans  la 
plaine,  et  là,  de  toute  la  Judée,  une  grande 
multitude  le  vint  trouver,  peuples,  scribes,  pha- 
risiens, .docteurs;  chacun  s'empressait  autoui 
de  lui  :  pourquoi,  remarque  l'évangéliste  '/  Parce 
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qu'il  sortait  rie  lui  une  vertu  miraculeuse  et  bien- 
faisante i.  Celte  vertu  est  toujours  la  môme  ;  la 
source  en  est  intarissable,  et  c'est  dans  les  saintes 
visit<'s  du  Seigneur  qu'il  s'en  fait  une  effusion 
toute  nouvelle.  Il  n'attend  pas  pour  cela  que  nous 
allions  à  lui  ;  mais  il  vient  lui-môme  à  nous, 
mais  il  paraît  au  milieu  de  nous,  et,  nous  ten- 
dant les  bras,  il  ne  cesse  point  de  nous  dire  : 
Puisez  avec  joie  dans  les  sources  de  votre  Sau- 
veur'^. 

3°  Confondre  l'incrédulité  des  hérétiques.  Ils 
ont  tant  déclamé  contre  le  sacrement  de  l'autel; 
ils  se  sont  tant  efforcés  d'en  affaiblir  la  créance, 
et  ont  tant  blasphémé  cet  adorable  mystère, 
que  l'Eglise,  après  avoir  employé  pour  les  con- 
vaincre les  plus  solides  raisonnements,  a  cru 
devoir  encore  opposer  à  leurs  clameurs  le  ma- 
gnifique appareil  de  cette  fête.  C'est  un  té- 
moignage qui  se  présente  aux  yeux,  et  qui  des 
yeux  se  communique  à  l'esprit,  et  peut  faire 
impression  sur  leurs  cœurs.  Car  le  dessein  de 
l'Eglise  n'est  pas  de  les  confondre  précisément 
pour  les  confondre,  mais  de  les  engager  à 
rentrer  en  eux-mêmes ,  à  revenir  des  pré- 
jugés dont  ils  se  sont  laissé  préoccuper.  Il  me 
semble  qu'elle  leur  dit  à  peu  près,  comme 
une  mère  toujours  affectionnée  et  tendre,  ce 
que  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  Je  ne 
cherche  point  à  vous  insulter,  mais  je  vous  avertis 
comme  mes enfantsbien-aimés'^  ;  car  vous  l'êtesen 
vertu  de  votre  baptême.  Si  ce  concours,  cette 
foule  d'adorateurs ,  cette  pompe  vous  cause 
de  la  confusion,  je  me  rejouis,  non  de  votre 
confusion,  mais  du  bon  effet  qu'elle  peut  avoir 
en  contribuant  à  votre  retour  et  à  votre  péiii- 
tence*?Te\s  sont,  dis-je,  les  souhaits  de  l'E- 
glise ;  et  plus  d'une  fois  ses  espérances  là-des- 
sus ont  été  remplies.  A  ce  triomphe  de  Jésus- 
Christ  dont  ils  ont  été  témoins,  à  ce  spectacle 
si  religieux,  des  esprits  rebelles  et  indociles 
ont  été  touchés  ;  le  charme  qui  les  aveu- 
glait et  qui  les  retenait  est  tombé.  Foudroyés, 
non  point  au  dehors  ni  avec  éclat  counne  saint 
Paul,  mais  iuléricurement  et  dans  le  fond  de 
l'àme,  ils  ont  répondu  comme  lui  à  la  voix  qui 
les  appelait  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse'->?  ie  suis  à  vous.  La  victoire  a  été  aussi 
complète  qu'elle  était  subite  ;  ils  se  sont  décla- 
rés, ils  se  sont  joints  à  la  multitude,  et,  sans 
différer,  se  sont  mis  eux-mêmes  à  la  suite  de 
ce  Dieu  vainqueur.  Ce  sont  là  de  ces  coups  de 
grâce  et  de  ces  miracles  dont  nous  ne  pouvons 
présumer,  mais  qui  sont  toujours  dans  la  main 
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de  Dieu.  Son  bras  n'est  point  raccourci.  N'en- 
treprenons point  de  pénétrer  ce  secret  de  pré- 
destination :  contentons-nous  d'adorer  et  d'es- 
pérer. 

4°  Uéveiller  et  affermir  la  foi  des  fidèles.  Il 
sont  fidèles,  ils  croient;  mais  du  reste,  counne 
la  charité  se  refroidit  avec  le  temps,  de  même 
la  foi  s'affaiblil  et  devient  languissante  :  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  éteinte,  elle  subsiste  dans 
le  fond  ;  mais  elle  n'a  pas  ce  degré  diî  fermeté, 
de  vivacité,  qui  fait  agir  et  qui  porte  ù  la  pra- 
tique. Ainsi,  pour  me  renfermer  dans  mon  sujet, 
parce  que  plusieurs  n'ont,  h  l'égard  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  qu'une  foi  faible  et  vague, 
de  là  viennent  tant  d'irrévérences  qui  se  com- 
mettent devant  les  autels,  et  cette  tiédeur  avec 
laquelle  on  assiste  au  sacrifice,  ou  l'on  approcbe 
de  la  sainte  table.  Mais  est-il  rien  de  plus  propre 
à  l'exciter,  à  la  fortifier,  cette  foi  lente  et 
comme  assoupie,  que  la  célébrité  de  ces  saiuts 
jours?  Qu'est-ce  que  cette  auguste  cérémonie 
où  se  rassemble  tout  le  corps  des  fidèles?  c'est 
une  nouvelle  profession  de  foi  que  fait  l'Eglise  ; 
profession  authentique  et  publique,  profession 
commune  et  par  là  même  plus  efficace.  Cet 
exemple  mutuel  qu'on  se  donne  les  uns  aux 
autres,  ce  consentement  universel,  cette  una- 
nimité forme  une  conviction  qui  ,  dans  un 
moment,  lève  toutes  les  difficultés  et  résout  tous 
les  doutes.  Ou  voit  et  on  croit,  non  pas  lonire 
la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  dit  :  Bien- 
heureux ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru  '  ; 
mais  en  ce  sens  que  ce  qu'on  voit  dispose  à 
croire  d'une  foi  plus  vive  et  plus  ferme  que 
jamais  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Concluons  etdis'.>ns 
que  ce  n'est  donc  pas  sans  de  puissants  motifs 
que  l'Eglise  a  ordonné  ce  triomphe  dont  elle 
honore  Jésus-Christ  ;  qu'en  cela  ses  vues  ont 
été  les  plus  raisonnables,  et  que  plus  ses  in- 
tentions sont  droites,  sages  et  saintes,  plus  nous 
devons  nous  y  conformer  et  les  seconder. 

Troisième  point.  —  Triomphe  le  plus  capable 
d'allumer  le  zèle  des  fidèles,  et  de  renouveler 
les  sentiments  de  leur  piété.  Trois  sentiments 
que  cette  solennité  doit  inspirer  aux  âmes  fidè- 
les envers  le  sacrement  de  Jésus-Christ  :  vé- 
nération, dévotion,  consolation. 

1°  Vénération.  Partout  où  est  présente  la  sa- 
crée personne  de  Jésus-Christ,  il  mérite  égale- 
ment nos  respects,  puis(ju'il  est  partout  égale- 
ment Dieu.  A  prendre  donc  la  chose  absolu- 
ment et  en  elle-même,  il  n'est  pas  moins  digne 
de  notre  culte  dans  un  lieu  ni  dans  un  temps, 
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que  dans  (in  antre  ;  mais  il  faiit  d'ailleurs  con- 
venir qu'il  y  a  toutefois  certaines  conjonctures 
où  l'on  est  plus  vivenient  touché,  et  qui  tien- 
nent dans  une  plus  ;,MMnde  attention  et  un  plus 
respectueux  silence.  Quand  on  est  spectateur 
d'un  appareil  pompeux  et  niagnilique,  quand 
on  voit  tout  un  peuple  humilié  et  prosterne, 
O'!  qu'on  est  témoin  des  mouvements,  des  saints 
•M  !,)ressements  d'une  multitude  qui  ne  pense 
qi:'à  témoigner  son  zèle  et  à  rendre  ses  honi- 
ni.iges  ;  quand  on  n'entend  autour  de  soi  que 
des  acclamations,  que  des  éloges,  quedes chants 
de  piété,  tout  sort  à  recueillir  l'âme,  et  porte  à 
faite  un  retour  sur  soi-même,  à  s'humilier  et  à 
se  prosterner  soi-même. 

En  effet,  c'est  alors  que  se  retracent  dans 
l'espiit,  plus  fortement  que  jamais,  ces  hautes 
idées  qu'on  a  conçues  du  sacrement  que  l'E- 
glise honore  :  de  la  présence  réelle  d'un  Hounue- 
Dieu  dans  ce  sacrement,  de  toute  la  majesté  di^ 
Dieu  renfermée  dans  ce  sacrement,  de  toute  li 
puissance  de  Dieu  mise  en  œuvre  dans  ce  sacre- 
ment, de  tous  les  trésors  de  la  grâce  de  Dieu 
réunis  dans  i;e  sacrement,  de  ce  sacrement  iti- 
compréhensihle,  inefî.ible,  l'abrégé  des  mer- 
veilles du  Si-igneur.  Occupé  de  tout  ceiâ,  rem- 
pli d'a<lmiration  à  la  vue  de  tout  cela,  on 
voudrait  en  quelque  manière  s'abimer  et  s'a- 
néantir. Que  tonte  la  terre  vous  adore.  Seigneur, 
s'écrie-t-on  ;  et  que  tout  le  ciel  ne  vient-il  ici  te 
joindre  à  la  terre  jiour  exalter  votre  saint  non; 
et  votre  adorable  mystère!  Car  qu'est-ce  que 
les  adorations  d'un  homme  comme  moi  ?  Du 
moins,  mon  Dieu,  vous  voyez  mon  désir,  et  vou- 
l'agréerez  ;  vous  suppléerez  à  ma  faiblesse,  et 
vous  aurez  égard,  non  point  tant  à  ce  queje  fais, 
qu'à  ce  que  je  voudrais  faire.  Ainsi  pense-t-on, 
quand  c'est  un  esprit  de  religion  qui  conduit  ;'< 
cette  cérémonie.  .Mais si  c'est  un  esprit  de  curio- 
sité, un  esprit  d'amusement,  le  même  esprit,  qui 
mène  au  théâtre  et  à  des  spectacles  tout  pro- 
fanes ,  il  n'est  pas  surprenant  alors  qu'on 
fasse  d'une  si  auguste  solennité  un  passe-temps 
inutile,  où  l'on  ne  cherche  qu'à  re|ia(tre  ses 
yeux,  qu'à  voir  et  à  être  vu.  De  là  même  ce  tu- 
multe et  cette  confusion,  ces  allées  et  ces  venues, 
ces  immodesties  dont  cette  fête  est  troublée  : 
nulle  réflexion,  nulle  retenue.  On  promène  de 
tous  côtés  ses  regards,  sans  les  tourner  peut-être 
une  fois  vers  Jésus-Christ.  Tandis  que  ses  minis- 
tres prient  à  haute  voix,  afin  que  tous  les  assis- 
tants s'unissent  à  eux,  du  moins  d'esprit  et  de 
cœur  ;  on  s'entretient  de  bagatelles,  on  con- 
verse, on  agit,  on  se  comporte  en  tout  avec  au- 
tant de  liberté  et  aussi  peu  de  circoiispection 


que  si  c'était  une  partie  de  plaisir  et  un  diver- 
tissement tout  mondain. 

2°  Dévotion  De  ce  .sentiment  de  respect  et  de 
vénération  qu'inspire  la  cérémonie  de  ce  jour, 
naissent  des  sentiments  de  dévotion.  Senlimetds 
prompts  et  subits,  vifs  et  ardents.  Le  cœur  tout 
à  coup  s'émeut,  s'endamme,  devient  tout  de  feu. 
Soit  amoiu'  plus  tendre,  soit  reconnaissance 
plus  alïectueuse,  soit  confiance  plus  intime, 
tout  le  renuie,  et  quehpiefois  le  transporte 
comme  hors  de  lui-même.  C'est  la  grâce  inté- 
rieure qui  produit  ces  sentiments  ;  mais  il  n'est 
pas  moms  vrai  que  certain  extérieur  de  religion, 
qu'on  apereoit  de  loides  |)artsantom'  de  soi,  ne 
contribue  pas  peu  à  les  former.  Car  je  jiarle 
d'une  dévotion  sensible  ;  je  veux  dire  d'une 
dévotion  qui  se  répand  jusipie  sur  les  sens, 
apiès  que  les  sens  ont  eux-mêmes  servi  à  l'ex- 
citer. Je  ne  sais  quelle  onction  coule  dan-;  l'âme, 
et  de  l'âme  rejaillit  en  quelque  sorte  jusque  sur 
le  corps,  selon  cette  paiole  du  prophète  :  Mon 
cœur  cl  ma  chair  uni  tressailli,  et  se  sont  réjouis 
dans  le  Dieu  vivant  *. 

3°  Consolation.  De  quel  transport  de  joie 
Madeleine  ful-elle  saisie,  quand  elle  vit  son  ai- 
mable .Mailre  lessuscité?  Elle  courut  à  lui,  elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  sans  tarder  un  moment 
elle  alla,  selon  l'ordr  qu'elle  en  reçut,  porter 
aux  apôtres  une  si  heureuse  nouvelle.  Tel  est 
le  sentiment  de  consolation  dont  est  pénétrée 
une  âme  qiù  aime  Jésus-Christ,  et  qui  le  voit 
dans  l'éclat  de  la  gloire  et  dans  la  s|)lendeur. 
Elle  le  suit,  non  point  comme  une  esclave  atta- 
chée à  son  char,  mais  comme  une  épouse  (jui, 
par  une  fidélité  inviolable,  prend  part  à  tons  les 
états  de  son  époux,  je  veux  dire  à  ses  humilia- 
tions et  à  son  élévation  ;  à  ses  humiliations  qu'elle 
a  i)leurées,  et  à  son  élévation  dont  elle  ne  peut 
assez  le  féliciter,  ni  se  féliciter  assez  elle-même. 
Elle  les  a  pleurées  amèrement,  ces  humiliations 
de  son  Sauveur,  toutes  les  fois  qu'elle  en  a  rap- 
pelé le  souvenir  ;  elle  a  gémi  de  tant  d'outrages 
qui  lui  ont  été  faits;  mais  mairdenant  que  l'E- 
glise les  répare,  la  consolation  qu'elle  goûte  est 
d'autant  [ilus  douce,  que  ses  larmes  ont  été  plus 
abondantes  et  ses  gémissemenls  plus  amers. 
Chaque  pas  qu'elle  fait,  à  la  suite  de  son  Bien- 
aimé,  est  une  réparation  de  tout  ce  quia  pu  lui 
échapper  à  elle-même  de  moins  circonspect  en- 
vers le  sacrement  du  Seigneur,  et  de  moins  di- 
gne de  la  présence  d'un  Dieu.  Elle  se  reproche 
une  distraction  la  plus  légère,  un  regard,  une 
parole  ;  il  n'y  a  rien  sur  c  ia  de  petit  poir  elle. 

Quoi(iu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,    nous 
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voici  à  la  fin  d'une  octave  où  je  vous  ai  repré- 
senté la  vie  dp  Jésus-Christ  dans  la  très-sainte 
Eucharistie.  Profitons  de  ce  sacrement  pour  vi- 
vre nous-mêmes  d'une  vie  chrétienne  et  toute 
lure  ;  car  voilà  le  Iruit  que  nous  en  devons 
i-etirer  ;  il  nous  soutiendra  jusques  à  la  mort. 
A  cette  dernière  heure,  ce  sera  notre  grande 
ressource  :  non  point  précisément  pour  prolon- 
ge sur  la  terre  et  àsôs  cette  vallée  de  larmes 


des  jours  sujets  à  tant  de  vicissinides  et  tant  de 
misères,  mais  pour  nous  garantir  des  surprises 
de  l'ennemi,  qui  redouble  alors  contre  nous  ses 
attaques;  mais  pour  nous  adoucir  les  rigueurs 
d'une  séparation  toujours  contraire  aux  smis 
et  h  la  nature;  enlin,  pour  nous  semr  de  viidi- 
que  et  nous  fuira  passer  à  une  vie  éternelle  et 
bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 
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